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AVERTISSEMENT. 


0  MUS  semble  utile  de  rerenir  sur  la  [HrôfUfl  mise  en  tAte  de  cet  ovTTago. 
UdiscusÙMi  tisTée  entre  tes  IkUioiiaHitet  catAotlquet  et  les  TradiltojiallMat 
prisdetelles  proportions,  depuis  que  nous  l'aTons  écrite,  qu'il  est  nâcessam 
d'exprimer  sa  pensée  arec  préùaion,  lors  môme  qu'on  n'aborde  la  question 
fu'ro  passant. 

Nous  n'avons  jamûa  eu  l'intention  d'enlever  &  la  raiaoa  humaine  les  droit* 
légitima  qu'elle  tient  de  INeu  même,  dtmt  elle  énwM.  Cependant,  comme  les 
ternies  que  nous  avons  employés  en  lui  posant  des  limites  pourraient  paraître 
Irop  absolus,  nous  pensons  devoir  les  expliquer. 

Quand  nous  disions  :  <•  L'expérience  nous  a  depuis  longtemps  prouvé  que  la 
raison  humaine  s'égare  infailliblement  quand  elle  veut  marcher  seule.  U  lui 
laut  nécessairement  un  guide,  et  jamais  elle  ne  sera  sûre  d'avoir  rencontré  la 
Térité,  si  elle  n'a  pas  le  soin  de  soumettre  ses  découvertes  au  oontréle  de  la 
foi .  La  Foi  est  un  flambeau  qui  nous  montre  la  route,  et  nous  empêche  de  nous 
I  engager  dans  les  voies  de  l'erreur;  c'est  la  pierre  de  touche  qui  noua  bit  dis- 
cerner le  vraiet  lerauxetnousendécouvre  le  mélange  »  (page  S),  nous  avions 
en  vue  ces  philosophes  naturaUstes,  qui  veulent  isoler  entièrement  la  raison 
delaBévélBlion.etse  flattentd'amver,  sans  le  secours  de  cette  dernière,  à  se 
faire  un  système  com^det  comprenant  toutes  les  véritis  nécessaires  à  l'homme 
pour  former  sa  conscience  et  atteindre  à  sa  fin.  Or,  l'expérience  nous  autorise 
ï  dire  que  cette  prétention  est  une  oi^eiUfluae  folie.  Qui  dono  comptera  ka 
aberrations  de  ces  sagesl  Qui  pourra  les  suivre  dans  leurs  écartai  Et  ai  la 
nùson  est  un  guide  si  sûr,  comment  tous  ceux  qui  n'ont  voulu  suivre  qu'elle 
oQt-ils  pu  aboutir  à  l'erreur  par  tant  de  sentiers  divers!  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  leur  dire  avec  Boesuet  :  ■  Considères  où  vous  êtes  et  en  qudle  basse 

•  région  du  monde  vous  avex  été  relégués.  Voyez  cette  nuit  profonde,  ces  té- 

•  nébiea  épaisses  qui  vous  environnent,  la  foiblcsse,  rimbècillité,  l'ignorance  de 

•  votre  nison  ■  (1). 

Nous  crof  ons,  et  nous  avons  dit  très  explicitement,  que  la  raison  peut  dé- 
montrer avec  certitude,  et  sans  le  secours  de  la  Rèvélatioa,  plusieurs  vérités 
landamentales  et  les  premiers  principes  qui  précAdent  la  Foi  et  y  condul- 
lent.  Telles  sont  l'existence,  l'unité  et  l'éternité  de  Dieu,  la  spiritualité  de 
l'&me,  et,  pBrconséquent.sonimmortaUté,  laUbertéderbomme|2),  La  raison, 


|1|  Stnaon  tm  la  iielntli  dt  la  StUgiùn. 

|3J  Diiun  Bju,  M   alia  htv'unudi,  qoM  por  l 
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«1  effet,  a  ét6  donnée  à  l'homme  comme  ime  faculté  essentielle  de  sa 
nature,  puisqu'on  lo  dëSnit  un  animal  raiionnable .  Il  lui  est  donc 
permis  d'en  faire  usage,  et  I>'ir  Ik  tndme  sllv  a  néceasaircment  un  objet,  qui  ne 
peut  être  que  la  vérité.  Mais  rommc  la  ruison  est  purement  naturelle,  son  do- 
maine ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'oitlrc  naturel,  et  il  en  eût  été  de  même,  si 
l'IntRinâ  eflt  aHiscrré  art»  l'innocence  l'intégrité  dans  laquelle  il  avait  été 
créé  ;  K-tilemmt  te  domaine  a'csl  trouTé  considérablement  restreint  par  sait» 
dp  M  dét^éance. 

TonMr  Cônserrer  b  raison  oomme  faculté  et  la  réduire  k  une  Impoiasance 
abaoliie,c'ommeront  fuit  Luther  et  d'autres  dociCMi'S,  dans  les  commencements 
ds  la  grande  révolte  protntanto  (3),  ce  serait  contredircla  Sainte  Ecriture, qui  re- 
aonnaltk  l'homme  cents  gMflquRpriviiége.  Nous  en  trouvma  les  litres  attttetiti- 
(fues  dans  les  passages  suivante  :  ■  Tous  les  bommes  votent  Dieu,  diacun  le 
'  contemple  de  Ioin(4).  ■  -  Lngrandcurctlabeautéde  Utcréaturepeuventraire 
a  connaîtra  laCréateiirn)  iercnilant  visible  (&).- S.  Paulet S. Barnabe, pourdé- 
toiimer  les  babitanis  de  Lj'stre  de  leur  offrir  des  socriflces,  leur  adressent  «• 
paroles  i  ■  Dieu  qui  t  (Ut  le  ciet,  la  terre,  ta  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment, 

■  et  qui,  dons  les  temps  passés,  a  laissé  marclier  toutes  les  neUoDB  dans  leui* 

•  voies,  n'a  point  cassé  de  se  rendre  témoignage  à  lui-même,  en  Taisant  des- 

•  cendre  ses  bienfaits  du  dd,  en  dispensant  les  pluies  et  les  Bsiaims  qui  dm- 

■  nent  les  fruits,  en  nous  ecconlant  une  nourriture  abondante  et  rempliasanl 

■  nos  coeurs  de  joie  (6).  ■Etl'apMteditencore:  •  Depuis  la  création  du  moodo. 

■  on  aperçoit,  en  le  découvrant  per  les  cboees  qui  ont  été  faites,  ce  qui  est  in- 

•  Ttsible  enDIeu,  deméaseque  sa  puissanot éteinelle  elaa  divinité  |7|.- Ainsi 
donc,  d'à,  rés  les  Livres  Saints,  le  epectucle  do  la  nature  peut  suffire  i  l'honuoe 
pmir  s'élever  fc  la  connaiaaance  du  Créateur,  dont  la  Providence  édala  daa» 
roidrS  admirable  qui  brille  dans  ce  vaste  univers. 

On  poumut  apporta  aussi  de  nombreux  tàmoignagea  des  Saints  Pères  e» 


Dm,  st  ^ôtnr  Ihm.,  I,  non  MBt  atliculi  fîdd,  wd  prtrmiibaU  ad  uticnloa.  Sio  Mun 
fidM  pnFSUpponit  ao|(iiitioEsni  niitiiraleni,  licut  pntitk  n&turam,  eL  ut  parTsctio  pOTM- 
t<1>ile.  Kib  1  iBiiien  proliilei  niiid  quoi]  recuiidam  le  demanitnbila  Mt  ei  trihila,  ak 
allquo  «ccipi  ni  CTsdbils,  qui  dwaoïiainiiîaueiu  non  cipîl  [S.  Tlioin.,  M— i,  IIhoI.,  if  .^ 
^.  S,  ad  primaml. 

|3j  Leil.nili  M  futl'av»!!  ed  cm  (ormo»  :  .  BeronnHore»,  »o  LutheniipweipM,  lo- 
entl.|uaiMlnqu«iuncqiiail  |ibllrif>pliisiii  oniiii>io  Taj*i-«rii<l,  fitMqDaialmJoawSaMjadM- 
nriol  •    Dftmn.  i*  <.iHit«nKtlt»*fi  •*%  eum  nUmni 

|4j  Omwi  komiHu  ndMl  non,  »muiiàiii>n  iultÊtltr  frunt  |.Ioh,  ssin,  25). 

|fii  A  magnituinitimm  j/xi-intl  cnatma  nç»atsibililrri>aUrH  Cnaiorhanm  tUtri  |9sp., 
xni.  Bj. 

(K)  |I>Ru|  f*f  ftrilcirbin,  tf  rcrrotn,  •'mort,  ri  omnia  qum  fn  tit  (uni ,'  f«i  Aipi 
fnnMianitiii  itmiâil  omuri  itmln  ingndi  riiu  hhii,  il  ipiidtm  nim  titu  tativim'- 
nliqmi,  btMfaclHu  i*  calo,  ionii/biiiuil  Mm)  «ru  frwlifm,  fmiiWM  «ta  «I  laii 
tr»  (Aet.,  XIV,  14  le). 

|7|  Jii(MHUaMMt'H«<«  "■"■vaanmdi,  ptr  m  fiw  /iula  mbI  Milbela,  ( 
JtwpiltrtM  «Mfw  «w  <<r<w  ■miniiilMlBom.,  i,  20). 
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bHur  da  h  mit—  :  qaehinw-iHM  •uffiroat.  Noua  l«»M  deiui  &  Mb«*j 

•  ftiMBd  li  nriM»  gravAa  ibna  t»  eqiriU  les  prewe  et  le  lein  réitfe.  taw 

•  eofsaÙMnt  qu'il  existe  nu  muI  Dmi.Seignaur  univerad  (St.  •  T«>tiil£ca4i|: 

-  Noua  dëfittinoaa  qu'il  Eaut  d'abord  connaîtra  Dieu  natar^lnutU  «I  la  M»- 
■  naîtra  ansuite  de  nouveau  par  VmtelgMemfiU  :  motureUevunt,  par  ara  en- 

-  vm;  pu  ItuelgMimml.  c'eat-è-dire  par  la  prédtealioti  (Q).  ■  &  Tilpjn 
d«  Waâaaae  qualifia  da  aotliaa  l'aTCUBJonent  de  ceux  qui  ne  déduisM  f^ 
ftxiatencedeKeudespraare*  iK>/are//e(  [10|.  S.  AnaeloM  parait  4tralfl|v»- 
■1er  qui  ait  donné  une  démonatratian  a  priori  do  l'exiBlcnccda  Dieu  ^1]^ 
S.  Themaa  apprile  une  erreur  et  réfuta  l'oiùnion  de  ceux  qui  prétandaat 
^e  l'existaiMc  de  Oiau  eat  indémcotrable  et  ne  peut  dire  connue  tfim  par  la 
Foi|lS). 

Tdia  a  dté  de  tout  tempa  la  doctrine  cathcdiqua.  Lutber,  tout  «d  ca  réf  aHMtf 
contre  rautorïté  en  matiire  de  doctrine,  par  une  étrange  inconeéquencC,  d^ 
K^a  que  la  nature  bomainc  a  (16  tellcincnt  dt^radée  et  altérée  dent  BM  m- 
■cnce  par  la  pécbé  origiael,  que  rb"innie  a  perdu  le  libre  arbitre,  qu'il  a^*- 
bit  le  Marf  arbitre,  et  que  son  imellignice  a  été  obacurcie  au  point  d«  da^Mi» 
incapable  de  diacemer  avec  ezactitade  la  vérité,  ai  elle  ne  lui  ctt  paa  pnpoaéa 
par  la  voie  de  la  RëriiatioD.  De  là  ses  déctamationa  furieuaéa  centre  lea  bodIm- 
tiques  et  aca  attaques  contre  les  phjloBopbes,  dont,  aeloa  lui,  Ica  «ertua  il'^ 
lûent  c|uc  des  TiOGB,  et  la  science  qu'un  amas  d'erreurs  (13).  L'EgUsa  a  d^ 
dnané  Lutber,  tout  comme  elle  acondaainé  plita  tard  Baïua,  qui  MSajada 
mouretor  en  partie  ses  en-eurs  sur  ce  point  (14).  Dépositeira  àf.  toute  vérité 
An  ■•  a'eet  pas  montrée  moina  attentive  à  nalnlentr  lea  drmta  terlalna  da  la 
■atnre  et  de  la  raiaon  qu'à  venger  ceux  de  la  Foi  et  de  la  gi4cc.0n  n'ai  a  pas 
■oins  eOnné  que  l'Egliae  a  traité  la  raison  en  ennemie  et  qu'aile  a  efaerché  1» 
k  détroire  en  lui  impoaant  le  joug  de  la  F<ii  :  noua  entendons  répéter  ion»  ta 
iMmipie  le  Protestantisme  a  émancipé  la  raisoti  et  lui  arandu  sadi(nktéttt 
pnoéamant  le  principe  du  libre  exaaMtt,  al  l'on  ne  manque  pas  d'aa  attrihMr 
pnecîpaleraent  i'botmeurà  Luth'?. 

Il  bat  d<Bc  éviter  à  U  bia  de  lùar  les  droits  da  la  raison  et  d'cMflérer  m 

(8)  lUe  tpram  <nBiiîa  wpieseiiM,  ^Mndo  rtti»  oiantfbv  Infisa  noviu  aa  «  imétt, 
fNnisni«taini(De«»«mB>uinDo«iau*  fCmtr» lmr*-t,  t.  ii,  a-  a,  a.  I). 

(S)  Xoi  dafÀnioiui  Dtïum  primo  mum-'i  co)inom>idnni,  dal4no  docirina  raeegnoKae- 
JDu;  mUura  ui  oferlbta  . iirtrina  ax  pri-dli-aU'inihuc  ^Ad*.  Marrionm,  1.  I,  «.  l»\. 

|10|  Ntnla  M«a  at  moEUm  att  qnliqBii  nos  hiio  uiqva  «ponM  «a  plofcreAist,  hMS- 
raJiwmfM  dftiumilniitaniHn  legligiii  Ingidit,  atque  Hclsa  hoc  libi  {iMïDadK  ae  id  qitidaet 
Itava  «*••,  qnodi*!  ham^aa  qaadaoi  Miiir*  «pBrapiBw,   wl  Mwnaviwaa  iOfl; 

XXXIT). 

plt  lVMa«i-iMi,a.latMqq.— HoMwavonadaMtnoestHdidantlal^MkM 
iataSoMcapa,  f.  »•,«■>«•. 
(ISf  Mtmmâ  tvmtlm  OmuUi,  1.  i,  a.  IS. 

(14]  La  vi^-ân^tiiiadHpiopeâtioMaoDdaiMéMda  Bal—  «H aiti MSjaa  tm  fm- 
iU  apBFS  infideljiun  lunl  peccsim,  ai  pbîloio[diorum  virtuiei  (antTiila.  ■ 
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B  doit  pu  oublier  q'a'jMam  a  été  détérioré  tùut  entier  data 


M»  corpt  et  dont  ion  dme  par  le  crime  do  n  prérariation,  et  qu'il  a  entraîné 
toute  sa  race  dana  celle  dëchéaoce  malheureuse  (IB|-  La  raison,  qui  est  une 
âtculté  essentielle  de  l'âme,  a  donc  nécesaaireinent  souffert  du  vice  ori- 
gine ;  elle  n'a  plus  au  même  degré  sa  rectitude  primitive,  et  ai  la  lumière  de 
t'inMligence  n'a  pas  cessé  de  briller,  ce  flambeau  a  néanmoins  beaucoup  perdu 
de  son  éclat.  Si  la  raison  est  capable  de  découTrïr  seule  les  premi^v  principes 
naturels  et  d'en  tirer  les  conséquences  immédiates  et  prochaines,  quand  il 
faudra  en  extraire  les  conséquences  éloignées,  elle  ne  sera  plus  aussi  sûro 
d'elle-même;  ensorteque,  mâmc  sans  sortir  de  l'ordre  naturel,  elle  se  trouvera 
exposée  à  l'illusion,  surtout  quand  les  passions  y  seront  intéressées  et  que  les 
mauTtis  instincts  du  cœur  influeront  sur  le  raisonnement.  Le  vrai  n'ayant  plus 
alors  pour  die  le  caractère  de  l'évidence,  elle  pourra  mettre  le  foux  à  sa  place. 
Quelles  d^radantes  erreurs  n'a-t-ellc  pas  admises  dans  les  temps  anciena!  Le 
Saint-Esprit  nous  dépeint  admirablement  le  désordre  où  elle  était  tombée,  et  il 
noua  apprend  que  les  vérités  fondamentales  elleB-mémes  ont  été  forlement 
compromises.  >  Tous  les  bommes  qui  n'ont  point  la  coniuissance  de  Dieu,  - 
dit  le  Sage,  -  sont  vains.  Ils  n'ont  pu  connaître  par  les  biens  visibles  CWuiQuf 
'  «/,  et  ils  n'ont  point  reconnu  le  Créateur  en  couBidérantsesouvragressmais 

*  ils  se  sont  imaginé  que  le  feu,  ou  le  vent,  ou  l'air  subtil,  ou  la  multitude  des 

■  étoiles,  ou  l'abîme  des  eaux,  ou  le  soleil  et  la  lune  étaient  les  dieux  qui  gou- 
-  vement  l'univers.  Si,  charmés  de  leur  beauté,  ils  les  ont  crus  des  dieux, 

*  qu'ils  conçoivent  combien  est  plus  beau  qu'eux  leur  maître  ;  car  c'est  I'ru- 

■  leur  de  lu  beauté  qui  a  produit  toutes  ces  choses.  Ou  bien  s'ils  ont  admiré 

■  leur  puissance  et  loure  effets,  qu'ils  comprennent  d'après  cela  que  celui  qui 
••  les  a  créés  est  plus  puissant  qu'eux  ;  car  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  créa- 
••  ture  peuvent  Taire  connaître  et  rendre  visible  le  Créateur  dus  êtres;  et  cepen- 

■  dsnt  ceux-ci  méritent  moins  de  reproches;  car  ils  ont  erré  en  cherchant 
'  IKcu  et  en  B'efforqant  de  le  trouver.  Ils  le  cherchent,  en  effet,  en  virant  au 
■>  milieu  de  ses  œuvres  et  ils  se  pcreuadcnl  que  les  choses  visiblesEontbonnes. 
»  D'ailleurs  ils  ne  sont  pas  dignes  de  pardon,  parce  que  s'ils  ont  pu  avoir  asses 
••  de  sdence  pour  connaître  le  monde,  comment  n'ont-ils  pas  découvert  plaa 

*  bellement  encore  le  maître  du  mondel  Mais  ceux-là  sont  malheureux  et  ont 
'  mis  leur  espérance  parmi  les  morts,  qui  ont  appelé  dieux  les  ouvrages  delà 
'  main  des  hommes,  l'or,  l'argent,  les  inventions  de  l'art,  les  figures  des  ant- 
'  maux,  une  pierre  inutile,  travaild'unc  main  antique.  Un  ouvrier  habile  coupe 


(15)  Si  qui)  non  MnSlelnr  prinam  bomiuem  Adikm,  cnm  mBod^tain  JJA  in  Puadiw 
fuHet tr>iiuttraMu*,itBtim Mnctituam  aLjuaiitiuii, in qua ooDicilntua fuerat,  amiiicM..,. 
totnmque  Adam,  pur  .Hun  pTKvanuLianii  oSeiuuu,  i«GuadumccirpuistBiun]am,ia  <!»- 
tariiu  commuiBium  Tuicw,  anathama  ait. — Si  quii  Adn  prUTir  catiuDain  liU  wli,  st 
son  ^ua  piopagini,  aMarit  naouiiM,...  «oatlieBia  ait  (C«m.  Tria.,  ata*.  v,  eut.  I 
N3|. 
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•  (Uns  b  farét  un  arbre  drut  ;  il  le  dépouille  BdrnleiMtit  de  ion  écoice,  et,  I 

■  l'ùde  de  SMi  art,  il  en  fabrique  avec  soin  on  neaUe  utile  pour  les  bescnns  de 

■  U  rie.  Il  emploie  le  aupeiflu  de  son  œuvre  k  préparer  sa-Murriture,  et  ne 
»  binot  «ucun  usage  du  reste,  qui  est  un  bois  courbé  et  plan  de  nœuds,  il 

■  a'ipplique  à  le  sculpter  fc  loisir,  et,  par  la  edcnce  de  son  art,  il  lui  donne  une 

■  Cpire  et  le  rend  semblable  à  l'image  de  l'boume,  ou  prend  modèle  swquelque 
'  animal.  Il  l'enduit  de  TemiDou,  le  prinl  en  rouge  arec  une  couleur  ariU- 

•  cidle  et  couvre  d'une  couche  tous  ses  défauta.  Après  cela,  il  prépare  k  la 

■  statue  uDchftbitalioQ  digne  d'die;  il  la  place  dans  lamunûBeetla  BcclleaTeo 

•  du  fer,  pour  rcmpëdier  de  tomber,  priant  cette  précautît»)  parce  qu'il  sait 

•  qu'elle  est  incapable  de  s'aider;  car  c'est  une  statue,  et  elle  a  besoin  de  se- 

•  cours.  II  l'invoque  ensuite,  en  lui  (kisant  des  Tcenx,  pour  ses  biens,  pour. ses 

■  enfants,  pour  un  mariage,  et  il  ne  rougit  pcûnt  do  a'entrelenir  avec  un  bois 

•  sans  ^nie-  Il  prie  pour  sa  santé  on  être  (bible;  if  danande  la  vie  k  un  mut, 
'  et  implore  le  secours  de  celui  qui  ne  peut  rien  (16).  - 

La  raison,  abandonnée  à  elle-même,  a  donc  pu  s'égarer  k  ce  p«nt.  Quand 
elle  régnait  sans  partage,  on  a  tu  dondner  les  systèmes  odieux  et  absurdes  de 
{'«.théisme,  du  panthéisme  (ces  deux  mots  sont  s^inonymcs  en  un  sens),  et  du 
plus  grossier  matérialiBme.  Nous  savons  bien  qu'on  cbercbe  i  excuser  les  sages 
de  l'antiquité,  en  disant  qu'ils  n'ont  point  partagé  les  erreurs  du  vulgaire.  Hais 
leur  doctrine  ëtaiWlIe  pure  et  leur  morale  irréprochable  ?  Tondn-t-on  nous  les 
représenter,  do  même  que  les  sages  denos  jours,  comme  des  ânta  d'élue,  qui 
»'at>aienl  pat  le*  mêmes  beioiiu  que  le  reste  de  rhumaitiU  (17|  ?  S'acconlaient- 
iis  du  moins  entre  eux  sur  les  pointa  essentiels  ?  Ets'ilsoot  eu  le  priviK^gede 
posséder  )a  vérité,  pouvaient-ils  sans  crime  la  retenir  captive!  Voyons-nous, 
du  reste,  qu'ils  y  aient  conrormé  leur  conduitef  S.  Paul  n'a  pas  pour  eux  la 
même  indulgence  que  leurs  successeurs  :  -  L'Evangile,  •■  dit-i),  ■  nous  révèle 

■  que  la  colère  do  Dieu  tombe  dndct  sur  toute  impiété  H  sur  l'iniquité  de  ces 

•  hommes  qui  retiennent  dans  l'injnstice  la  vérité  de  Dieu,  parce  que  ce  qui 

•  est  connu  de  Dieu  est  évident  pour  eux,  Dieu  le  leur  ayant  manifesté.  En 

■  «Obt,  depuia  la  création  du  monde,  on  aperçoit,  en  le  découvrant  par  les 

■  dwees  qui  ont  été  faites,  ce  qui  est  invisible  en  Dieu,  de  même  que  sa  puis- 

•  saïKe  étemelle  et  sa  divinité  ;  en  sorte  qu'ils  sont  inexcusables,  de  ce  qu'ayant 

•  connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  point  glori&é  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas  rendu 

•  gr&cc8;inaiB  ils  sesontabandonnésk  de  vaincs  pensées,  et  leur  cœur  insensé 

•  a  été  obscsrd;  car  ila  sont  devenus  fbus  en  n'attribuant  le  nom  desagcsjlS].  ■ 


(1^  Str.,  mu 

(IT)  Duéfoir,  pv  IL  Simon,  p.  483. 

[IS)  BmJatw  mil»  int  Du  it  nrlo,  i^tr 

nm,  «w  nrifalnt  IW  In  iitfSKitfj  Mfomt. 


«l/riten  Ml  M  'OU; 
,  pH-M  t/àtiftelOÊm» 
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ï  al  vrai  que  dm  ratiomMatà  msdersa  euat«At  4e  rifnidicr  an»  part»  dm 
fbéritage  ilc  loura  ancAtrcs,  nuita  c'est  «a  vain;  car  ai  leurt  rawmiwroeMB  Kmt 
plut  spécieux,  ils  ne  font  que  (hmnsr  une  fnrme  nouvelle  à  de  tria  vieilles  ^r 
reun.  Malgré  le  progrès  des  Inraièn»,  dont  ils  sont  si  Bers,  leurs  pénates  ne 
■oat  poa  moina  vaines,  et  leurs  tliterirs  ns  Toot  quf.  les  enfoDcer  davantage  dans 
,  le  PuntfaéisBK,  qui  fuit  le  fonil  de  tous  les  syatètneB  récents,  auaei  Ucnquede 
tous  les  ^tèmcs  anciens.  Et  si,  comme  il  est  impossible  de  le  contester  sensé- 
ment,  tsmoraledécoulcdcladoctrine.quelbaconscienceaEerannerontlcs  nations 
ou  les  individus  engage  dans  une  fausse  route?  L'antiquité  nous  le  Tait  voir^ 
et  U  siif&t  de  regarder  Butour  île  soi  pour  en  Irouver  des  exemples  nouveaux. 
Dés  lors  quo  Dieu  a  donné  à  l'iwmnie  une  intelligence  pour  connaïti-e  la 
Térilé,  et  que  m  raison,  ea  s'ëloignaiit  des  premiers  principes,  est  expusée  1 
b  confondre  avec  l'erreur,  il  est  nécessaire  qu'une  raison  supérieure,  c'csUà- 
dirc  la  Etaison  divine,  supplée  à  sa  Tuiblesse,  en  lui  servant  de  point  du  ppui. 
C'cét  ce  que  Tait  tn  ROvèialiun,  et  la  Foi  meta  l'abri  de  ce  redoutable  danger. 
Laissiins  |>arlcr  ici  Bussuet  avec  son  accent  ordinaire  :  personne  ne  saurait 
mieux  exposer  le  mal  et  indiquer  le  remède. 

•  Qiieil-ct  que  Chomme,  d  grand  Ditu  !  que  voua  en  fniteê  étal  et  que  csm 

■  en  ueet  ttuteeKomef  dit  la  pi-upliéto  David  (IV).  Notre  vie,  qu'est-ce  autre 

•  cbose  qu'un  égurenient  continuel  ?  Nud  opinions  sont  autant  d'erreurs,  vt  dm 

■  voie»  ne  sont  qu'ignorance.  Et  celles,  quand  Je  psile  de  nus  ignorances,  jt 

•  ne  lue  jilaiits  pas,  Clii-étiens,  de  ce  que  nous  ne  cunnaissons  pusquetl»  eat 

■  bk  sU'ucture  du  monde,  ni  tes  inUiiuiKcs  dus  coips  cclesteB,  ni  queUe  vertu 

■  Ueol  la  terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  Je  ce  que  tous  les  ouvraga 

■  de  la  nature  uuus  sont  des  énigmc-s  iucoluL>lcs.  Bien  que  ces  connatseenoM 

■  soient  très  admirables  cl  tiô*  dignes  d'être  leclici-clices,  ce  n'e^t  lus  w  que 
>^  di'ploi'e  aujourd'hui;  la  cause  de  ma  douleur  nous  toui^  do  bien  plus 
K  près.  Jtf  pluina  notie  mallieur  de  ce  que  nous  ne  savons  pat  ce  qui  imim  est 

■  propre;  de  ce  qus  nous  aecwmaisBunspas  le  bien  et  )e  mal;  de  ce  que  nous 

■  n'avons  pas  U  vèriuiUe  conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

-  Le  sage  Sslomtm  étant  un  jour  entré  profondément  en  cette  pensée  : 
'  Qti'fUH  nreeaalre,  diMl,  que  Chommeiétiuliea  de*  ckotei  qui  lurpaistlU 

■  ta  capacité,  pait'iail  ne  tail  pat  mime  c*  qui  lui  eH  coneenable  (tarant  le 
-  pèierinage  de  eet'e  elef  Qaid  nrcente  e^t  komiitl  majora  U  quxrere,  qanm 

■  ignoret  qald  eonjucat  e'Ai  tii  min  tua  numéro  dlerum  peregrinathmit  MUE. 


Mrlltrla  cinupipiaiiriir,'  têmjiUtma  fw>fV>  tj%i  rirtvi  •<  dMiUtaii  Ua  ri  ftnl  InucMiabila, 
futd  tniin  ca-jnocÎHti'l  Btum,  non  itcuJ  Dnm  DloriJIniNninl,  ml  graliiu  (ptn'fW  ;  Ml  ma- 
awmnf  ia  eagilalioitibiu  nln,  il  obi'Vralum  ul  Imtpitm  tw  MruH;  étcmtn  ntm  m  (ut 
mflKHm,  i»Mi  (MU  imt  (Ram.,  i,  lB<8ik. 

|ia.  QiMilM  ksMO,  |mÀ4  immara  qw7  obI  fiàu  taw:*!*,  «MaiMi  tiaUat  mm  ^: 
vsu,  fif. 
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MHtempere^iÊvéteMimbraf/rttml  (30)7...  Ainii  se  puae  bt  vir,  pann 

•  aiw  infiaité  de  Tune  p«^}vts  et  àc  firflca  imngiDations,  li  liicn  qnc  In  jiIub 
••  Wtga,  «prti  qus  celte  première  ardeiir  qui  donm  t'agriinent  aux  cliOFca  ds 

•  SMode  est  un  peu  ttmpérte  pu-  le  trmts,  a'étaniieii(  le  yim  amivitit  de 

•  aïtre  m  fortlraTeillé*  pour  rien.  Et  d'aà  vient  rebi.  Cbrëtimsf  n'esl-ce  pat 
a winque  d'MToir  bia  compris  lea  aolideadevoira  de l'Iiomne  ctletrai  butai 

•  tram  devona  tendre  t 

■  Il  est  Trat,  et  it  le  l«ut  avouer,  que  ce  n'eat  jmt  anc  entrepriM  laàic  ni  u* 

■  travail  leMiocra  :  tooa  hs  aages  du  moiule  m'y  tant  nppliqnta,  tooa  li-s  Mgea 

■  éa  tnoode  a'y  sont  trompAs.  Tu  me  crie»  de  loin,  ù  phiinanphie,  «tiie  j'ul  k 
'  umrrbfr  en  ce  miiode  dana  on  rbcmin  gliawnt  et  i^ein  de  périls  ;  Je  l'HviRiei 

•  Je  le  reconnais,  je  le  aawmtakc  pnr  expérience.  Tu  me  {trt^ntoa  lu  main  pour 

■  ■»  aootenir  et  pour  me  conduire  ;  nais  Je  veiix  savoir  aiipenivant  al  ta 

■  eontliiîts  cet  bien  aaautte:  Si.  un  aixngU.  amduit  »■  aeemçlt,  SU  irmtbmmt 
••  toftdemx  daiu  le  fri>lptre  31}  Et  commpntpiiis-Je  me  fier  i  laî,6|taiu*i« 
-  pMhMopbie!  Que  voia-je  duns  tes  écolm,  que  an  contentions  inutiles  qui 

■  IM  aérant  Jamais  terminées  T  On  y  fanœ  d»  douica  mais  en  n'j  pnmonce 
m  point  de  JAcisians  Beman|iiez,  s'il  vous  plait.ClirAtienB.qvedeiiuiixiirunsa 

•  niCle  de  philosopher  dans  le  monde,  la  princi|«le  des  questions  n  M  des 

■  devoirs  eœentiela  de  Hiumme,  et  quelle  étftit  la  fin  de  U  vie  biinnine.  Ceque 

■  les  meont  pooA  pour  certain,  tessutrcs  l'ont  rrjet^mmme  faux.  Diins  une 

•  telle  mriÉté  d'oiri nions, que  l'onmenicttcaumilieu  d'une  asaeniblte  ilc  pbi- 

•  Insophes  uBbomine  ignorant  de  te  qu'il  aut-aità  luire  ai  ce  monde  :qu'0B 

■  ramasse,  s'il  se  peut,  en  an  mdme  lieu,  tous  ceux  qui  unijamsia  eu  In  ré> 

■  putstiOR  de  sagesse;  qitaïul  est.ct  que  ce  pauvre  Immme  se  résonUiii,  S'il 

■  attend  que  de  leurs  conrérencea  il  en  lésulle  enfin  quelque  conrlirsion  aiv 

■  r<téet  nmdion  «erra  le  rrdd  et  leclieud  cesser  île  ae  faire  la  guerre,  que 
«  les  pbilosofilies  convenir  entre  eux  de  le  vérité  de  Icim  diigmes'  HMi  !»• 

•  vUem  tUemur  ituamire;  Nous  nous  aemlilons  insensés  les  uns  bus  autres 
«  disait  suirrlois  S.  JérAnte  (92).  Non,  Je  ne  le  puis,  ClinHiene,  je  ne  (Mis  jamais 

•  Méfier  i  k  seule  raison  bumaine  :  elle  est  si  varhibieet  si  obenceltuituieUe 

•  ast  tant  de  fois  UHDbÉe  dsss  l'erreur,  que  c'est  se  romm^tre  à  un  pAril  m^ 
«  cihste  que  de  n'avoir  puintd'autregujdequ'elle.  Quand  je  rr^irile  qiiek|u^ 

•  A>is«nmoi-iDteteGettcinn'si«asteet  slagitùe,  si  j'ose  perler  de  la  sort», 
■  dee  niscns  et  opinions  huoHiiMa,  je  ne  puis  dArouvrir  dans  une  si  vasls 

•  étendue,  ni  aucun  lieu  si  calme,  ni  aucune  rsimite  si  aaenrAe,  qui  ne  soit 

•  fUostre  par  le  neofrsge  de  quelque  penontisge  célMxe.  Si  bî«n  que  le  pr(H 

•  pbAte  Jat>,  dAtlocsntdonlB  vébénwncedcMsdoMleuraln  dîvetsescalsinitds 
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■  qui  Kinigeot  la  rie  humiAie,  a  eu  Juste  sujet  io  se  plaindre  de  notre  igno* 
•I  nuicfl  i  peu  près  en  cette  manière  :  O  vous  qui  naviguez  sur  les  mers,  vous 

-  qui  trafiquez  dans  les  terres  lointaines,  ot  qui  nous  en  rapportez  des  marcban- 

•  dises  si  précieuses,  (litea-nouBiN'avei-vous  point  reconnu  dans  vos  IiHigs  et 
«  pénibles  voTSges,  ■  n'avei-vous  point  reconnu  où  réside  l'intelligence,  et  duu 

.  •■  quelles  bienheureuses  provinces  la  sagesse  B'est  retirée!  >  Vnde  tapUnHa 

•  venu,  a  qui*  eU  loaa  inttUigenHxf  Cerles,  ■  elle  s'est  cachée  des  yeux  d« 
o  tous  les  vivants;  les  oiseaux  mêmes  du  ciel,  c'est-à-dire  les  esiffits  élevés, 

-  n'iwtpudécouvrir  SCS  vestiges.  "^btcondUaciïaAocu/ûomniuinvJtvn/ftiin, 

■  volacra  qttajiie  calilatet.  La  mort  et  la  corruption,  c'est-à-dire  l'âge caduo 

■  etladécrépite  vieillesse,  qui, courbée  par  les  ans,  scmblcd^àr^iardersa  fosse, 

•  la  roorldonc  et  la  corruption  nous  ontdit:-  Enfin  après  de  longues  enquêtes, 

•  et  plusieurs  rudes  expériences,  ■  nous  en  avons  ouï  quelque  bruit  confut,  ■ 

■  mais  nous  ne  pouvons  vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  assurées  :  1^- 

■  dUio  el  mon  dixerunt .-  Aurlbut  nottrit  aitdivlmut  famam  ejuâ  (23|. 

■  Donc,  6  Sagesse  incompréhensible ,  agité  de  cette  tempête  ds  diverse* 

■  opinions  pleines  d'ignorance  et  d'incertitude,  je  ne  vois  de  refuge  que  vous' 

•  TOUS  serez  le  port  assuré  où  se  termineront  mes  erreurs.  Gi-ice  à  votre  mi- 

■  séricorde ,  comme  vous  allumici  autrefois  durant  l'obscurité  de  la  nuitcette 

•  mystérieuse  colcmne  de  flammes  ,  qui  conduisait  Israël  votre  peuple  dans 
••  une  telle  étendue  de  terres  seules  ,  incultes  et  inhabitées  ;  ainsi  m'avez-vous 

■  proposé ,  comme  un  céleste  flambeau  ,  votre  loi  et  vos  ordonnances  :  elles 

•  rassureront  mon  esprit  flottant  .elles  dirigeront  mes  pas  incertains.  Uicema 

•  pedlbtu  meit  verbum  luum ,  et  lumm  lemilU  meit  (24). 

• En  effet,  il  le  faut  avouer,  dans  la  confusion  des  choses  humaines, 

■  l'unique  sfiieté ,  mes  chers  frères,  la  seule  et  véritable  science  est  de  s'at- 

■  tacher  constamment  à  cetteRaison  dominante.  Ah  !  quelle  consolation  a  une 

■  fime  de  suivre  la  Raison  souveraine  avec  laquelle  on  ne  peut  errer!...  El 

•  puisque  votre  raiscn^  n'est  ni  assez  ferme,  ni  assez  puissante  pour  diriger  les 

■  vues  des  affaires  selon  une  conduite  certaine,  laissez-vous  gouvernera  cette 

■  divine  Sngesac,  qui  régit  si  bien  toutes  choses,  et  ne  me  dites  pas  qu'elle 

-  passe  votre  portée.  Ne  vojez  vous  pas  que ,  par  une  extrême  bonté ,  elle 

■  s'est  rendue  sensible  et  fnmiliére  T  Elle  est ,  pour  ainsi  dire,  coulée  dans  les 

■  Écritures  divines ,  d'où  les  prédicateurs  la  tirent  pour  vous  la  préclier;  et 

■  là ,  celle  Sagesse  protonde ,  qui  donne  une  nourriture  solide  aux  parJJiits ,  a 

■  daigné  se  tourner  en  lait  pour  sustenter  Icspetitsenfants.  Mais  que  pouvons- 

■  nous  désirer  davantage ,  après  que  cette  Sagesse  éternelle  s'est  ravétue  d'une 

•  chair  humaine,  afin  de  se  familiariser  avec  nous  T  Nous  ne  poavkms  trouver 
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kvaisMraree,  ànoaedeiKMcrreDn;  •  IiTowintaiecst Tenue l nous*: 
mtp»avia  «rfteMKU.ditauBt  Angastin  (35),  cir  leSniTeur  Jteu  oot  la 

■  Tole. 

■  Cestcet  exc^ent  Précepteur  que  nous  proaieUait  Inîe  :  *  Tes  oreiDei 

■  ateodranti*  dit-il,  ■  la  voix  de  celui  qui.niardiant  derrière  toi,  t'aTertira  de 

■  tn  Toiea ,  et  tea  jreoz  verront  ton  Précepteur  ••  :  Ermt  ecuH  tai  videnta 

•  Pnettplonm  hmrn  (26).  0  ineffiUe  miacricwdel  Fidtiea,  r^jouiama<noiiB  : 

•  tMM»  ■—"»*■  des  enfanta  ignorants  de  toutea  chuaes  ;  maia  puisque  boim 

•  aronaitn  tel  Mutre,  nous  avras  juste  B^iet  de  nous  gloriOer  de  notre  igno- 

■  ranoe,  qui  a  porté  notre  Père  céleste  à  nous  mettra  boos  la  conduite  d'un  ai 

■  exedlent  Précqitear.  Ce  bon  Préceplmir ,  il  est  Dieu  et  homme.  O  souto- 

-  raine  autorité  I  à  incomparable  douceur  t  Un  naître  a  tout  gagné ,  quand  il 

■  peut  ii  tàen  tempérer  les  cbMea ,  qu'on Faime  et  qu'oa  lereapecte  :  Jerea- 

■  pecte  mutUaitre,  parce  qu'il  est  Dieu;  rï  afin  que  mon  amour  pour  lui  flU 
«  pbw  libre  et  plnabnûlier,  il  a  bien  touIu  se  faire  homme.  Je  me  défieraia 

-  d'une  prudence ,  et  Je  aecoucnia  siséiuent  le  Joug  d'une  autcH-ité  purement 

-  Iiii»aina  :  -  Celle-ll  est  tn^  aqjette  à  l'erreur;  celle-citropexposéeaa  mé> 
-pria-  iTam  Ma /aiU  facUii ,  çmam  Uia  eamtemni,  dit  TertuUien  (27). 
•>  Hais  je  ne  ploie  et  Je  me  captive  saoB  les  parolea  magiatralea  du  Eaurenr 

■  Jésus  :  dam  cdlea  que  j'entends  j'y  vtris  des  instructiona  admjr^ilea  ;  dans 

-  eellss  que  je  n'entends  pas ,  j'y  adore  une  autorité  infaillible.  Si  je  ne  mé- 

■  litspat-delavoomprendre.elleaméHtentque  jeleocroie;et  j'ai  oetaTan- 

■  tage  dans  aoa  4eole .  qu'une  humble  soumîs^on  me  conduit  à  l'inldligence 
a  pluUt  qu'une  racbercfae  laborienae.  Tenci  donc ,  A  sages  du  sièdel  Tenes  à 

■  cet  œdkotPréoeptenr  qui  a  des  parolea  de  vie  étemdle.  Laisses  ntov 

■  Platon BTec sa  divise  âoquenec ;  laisses  votre  Aristete  avec  cette  nnliBIHf 
-d«  raisonnements;  laisses  votre  Sénéque  avec  ses  superbes  opinions;  laBÎm> 

■  plioîté  de  Jésus  est  plus  mûcstneuae  et  |dua  Eorfe  que  leur  gravité  affeciiée. 

■  Ce  {diUoM^  insuHait  aux  tniaèrea  du  genre  humain  par  nne  raillerie  ar- 

■  rogantc  ;  cet  autre  les  déplorait  par  une  compasaion  inutile.  Jésus ,  le  dé^ 

•  bonnaira  Jésus,  ilfdaintnoamisères,  maisil  lesBoolage;  ceux  qu'il  in»> 
>  truit ,  il  les  porte.  Ah  I  il  va  au  péril  de  sa  vie  chercher  as  brebis  égarée; 

•  nais  il  la  rapporte  sur  ses  épaulea ,  parce  qu'  ■  srantdeçàctdeli.dlea'é- 

■  tait  extrêmement  travaillée  ■  :  MuUum  emtm  errando  laboraverat,  dit  Ter- 

•  tutlian  |38|.  Pouvons-nous  bénter ,  ayant  un  tel  maître  (39)  1  • 

Noua pourriona  mnlttplier  lea  citationa  de  Bonnet ,  si  «lleci  n'était  pas 
d^à  très  kaigae.  D'aiUenra  elle  réaume  toute  aa  doctrine  snr  ce  pcnnL  Ce  fier 
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géaie.'UiWMin  vol  d'ainliF .  g'arait  tant  U'-uMuraim que  parwqu'il Notait la 
iWMio  wiitcnue  parla  Ruiwn  BOuvcraiiie.IliiepiB«iitpM«ju«l'mprilbuiiinia 
fùi  en  ilivit  île  s'alTiiiiicLir  de  l'autoi'it^  divine  et  de  se  glorifier  de  ce  qit'oft 
appolle  ion  âmancipolian. 

PuUK|)iai  veiit'On  ropautaer  la  Révélation  I  Cnûnt-Dn  ub  conflit  léHeui  «»■ 
treellet^'tlaruJi'mT  £.-4-il  à  redauterqu'ellraneohercfaent  4a'«ntr»4étruireT 
Cela  cat  imponible  :  'Si  lainaitreqiiienangne.*  ditS.llMinaa,  -aoeliercbc 

•  pas  à  Ifomper ,  oe  qui  no  saurait  étnt  ^ujtpoeé  cii  Dieu ,  lea  notioBa  qu'il  ùut 

■  entrer  dMiiariutelligciioc(Jesu:i  >liBri|ile  fiiMU  patlia  de  n  aoieiKe.  Or,  lea 

•  princiiira  que  doub  cuanaiBaoïu  nutundleromt  aont  gravéa  en  mus  par  la 
M  nain  divine,  puiiqueOivu  (ui-mémeeet  l'auteurde  notre  nature,  Oea  prio- 
fl  eipca  Kc  trouvent  donc  auaai  dans  la  Sageaae  dirine;  et,  pur  amBéqucot, 
«  tout  rc  qui  leur  eut  coBlraire  eat  nuMi  opfMiaé  i  la  SageMO  de  Dieu,  et  ne 
M  pciil,  par  cela  même,  venir  de  liii.  U  biit  donc  «endure  que  le*  articlea  de 

-  foi  ilivincnleot  révélée,  oo  peuvent  contrarier  mia  eBnaaiaaanna  naturel- 

■  lM(3fi|,  < 

Un  aaviint  ibétdagien ,  le  Père  Perrone ,  établît  la  tnéme  choee  ea  cet  ter* 
née  :  •■  La  Révélation,  qui  eet  l'objet  de  la  Foi,  ei  la  raiani  naturelle  n'enV 

•  ellca  pœc'valeneiilDieiipouraulciirf  Neaont-cllaspaeaoïninedeiixrajviM 

•  émanés  de  ta  même  lumière  îndéfertibleT  comme  deux  ruiaacmix  qui  d&- 

■  coulent  d'une  aounse  ccmiraunc  et  iaépuieablef  Comment  donc  pourraient' 

•  dle>  ao  combattre t  I^Kérilé  poum-t-eUeJamaiacontredirelavéfitéTDieu 

•  aeni-t  il  cnoppoailioiiavccliii-néme,  pour  nous  enaetfipr  par  ces  imu. 
«  voies  des  diosea  oppoaécsT  II  cetduec  évident  que  nul  dogme  dlvinaoeaib- 

•  raita'iHcvfTOOiAwla  iviaon;  à  laouditian,  toutefoie,  que  it-  nMOQ  narr 

■  dtcra  toujours  eo  droite  lisee.coBforméroeBt  auR  loia  den  Bittunt,  et  n'MU» 

•  pas  la  (émérilé  de  les  violer. 

■  ITuilleuf  d ,  lea  vérités  du  domaine  de  la  U  aont  à  la  portée  de  la  raiam, 

•  ou  l>ien  la  surpaaeont  Duaa  le  premier  esa.  noua  s'avooa  auaiine  oppMilicm 

•  k  mlouler,  puisque  la  raison  saisit,  par  le  mt^en  de  la  Foi,  avec  plua  de 
'  certitude:  ctd'uboodonoe.lcB  germes  des  vériite  qu'elle  a  voit  df^jk  déeouvertea, 

•  ou  quo  du  moins  die  pouvait  ilérouvrir  ea  rctUai  sur  son  terrain.  Instruite 

-  par  in  Foi ,  il  lui  sers  |duB  fsdie,  à  l'aide  de  aa  lumière  oatureUs,  de  les 
<  développer,  et  d'ajeuler  d'unlrea  vérité*  du  même  ««dre  su  trénr  qu'elle 

•  posi^édc.   ■ 

■  One  s'il  s'agit  des  edrilés  qiiî  ssst  su^laaBtN  dir  la  raiaa»,  etqMKnu 
'  appelons  des  mrsléree^la  laisca  oe  parviendra  jasask  k  déoenrir  en  riks 

-  une  lépugnence  intrinsèque  ;  car  il  lui  faudrait  pour  cela  une  amnaissanca 

-  adéquate  du  njet,  de  VatMbtit  et  du  tien  qui  les  unit;  et  lanatureméme  du 
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•  ■^rereBdcctteamMiMaiiceimpouîble.Qji'ntm,  en  effet,  qtKfixtanet 

■  d'un  niTitère ,  ■inrni  la  dnaple  notion  d'une  cboae  qUe  eelui-ll  «eul  quf  Tm 
'  iffinnM  ou  révélée  poWBJt  aous  Uk\n  coiuudtre  ;  d'nne  chose  dont  t>i[i8> 

■  tenrent  eertai&c,  mais  dont  le  mode  d'^ietonce  et  toutea  les  qiiiiliiés  m 
'  auMont  paa  él4déoouYerts,  et  ne  petivent  pas  même  non*  être dâvoilAar 

-  Tbiilc  répugnance  ne  seradoneiju'npiwrente,  et  la  ninon  liiendirigéc  larera 

•  Acilement  disparaître.  8.  Tbomaîs l'avsitebservé  il  jr  a  d^à  lonpcm)«,etlB 
<  T' Cnncile  de  Lbtran  le  dâdare  en  termes  exprès  (31)  :  ■  La  v6i'it6 ,  dit-il , 
'  Mpouvantcontredire  In  vérité  ,  nous  déflnîseooB  que  toute  usertion  «m- 

•  tnjrc  à  une  vérité  de  loi  est  absolument  fausse  {32J.  - 

■ois  si  l'on  hit  piédoniiner  altwi  la  Foi ,  en  lui  wiboi^onnsnt  la  raison,  la 
lumière  nat\iFelle  de  l'lnteni|wnce  humaine  ne  «xirt-elle  pna  le  risque  de 
déteindre?  ou  du  moins  oe  don  de  Dieu  nenouseerat-il  pas  atore  parfaitement 
JMlUleT  -r-  Oe  pérfl  «t  {mnginaire.  —  lyntmn) .  In  Bévélntion  pourvoit  h  coh- 
■KTer  le  dignKé  de  kt  raison ,  ai  la  préservant  dé  l'erreur ,  et  elk>  tui  garanât 
la  posameion  des  Térilés  qui  composent  son  domaine.  Knsuiie ,  comme  le  ral- 
BsmHiwfnt  consiste  b  déduire  les  ronséqu rares  lenfeiToécs  dsns  les  prinripcà, 
Imn  d'éhwiffer  le  raisonnement,  la  Révélutlon  le  favorite ,  au  contraire  ;  mr  tii 
■ogmentant  pour  l'bomme  le  nombre  des  vérltéa  fendu  mentales ,  l'Ile  recule 
les  limites  du  cbstnp  où  la  ralaon  t'ex^oe ,  et  lui  ouTre  une  seurcc  plusuUon- 
dantedcdéductionacertaines.  Tant  que  l'on  tient  les  yeux  sur  ce  pliarc,  on  évite 
de  se  briser  contre  les  écueils.  On  n'a  pas  h  craindre  de  tomber  ilnns  des  er- 
reurs copitalefl ,  parre  que  les  principes  restant  inviolables  ,  on  ne  peut  guéra 
»e  tromper  que  dans  les  applications  isolées;  et  dans  le  cas  oùct^appliculiuM 
BuMBe»  enfcsjatraiant  de»  oonrtqnenees  tteiteuBea  pour  la  doctrine  ou  pour 
les  mœurs ,  l'Êglitt,  dépositaire  de  la  vérité  révélée ,  interviendrait  |»ur  n- 
inMBer  la  nisoB- 

Nous  ne  faisons  que  nifipeler  id  une  vérité  d'expérionre.  Jamais  Tenscl- 
iCnemrnt  de  l'Église  s'a  été  plue  respecté  qu'au  Huycn-A^c,  ct^rniais  aussi  k 
rtâson  n'a  ^t^  plus  en  Ixmiwur.  La  acolsetique  a  été  te  régne  du  nisonncment, 
Hics  docteurs  de  celte  époque  nous  ont  appris,  por  leur  cximplc,  qu'il  n'est 
pas  néfcssaire  de  s'insurger  ooatrs  Is  Foi  pour  rusonner  libienient.  Sans 
douter  le  molRs  du  monde  des  véritéa  contenues  dans  le  dépétdc  In  Këvélntion, 
ils  n'ont  pas  cru  être  téméraires  en  sondant  leurs  fondements  pour  «n  fiiiie, 
autant  q-t»  poasXile,  imo  rtfmo— trstion  KienttfifM  (U).  Ils  «nt  même  usé 


B  HwUeHa  «mImD  Mil  eotun- 
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■i  latgemeat  de  leur  ruson ,  qu'on  les  a  quelquefoit  aceucés  d'avoir  frayé  U 
Toie  an  rationaliame  moderne  ;  maia  l'Église  a  fait  Justice  de  ce  reproche  (34). 
Tant  que  cette  mëlfaode  a  été  exactement  suivie  ,  les  vérités  spéculatives  et 
les  doctrines  morales  ont  été  en  sûreté.  Quelques^ns  ont  pu  donner  dans  I« 
subtilité,  mais  OR  a  généralement  évité  les  erreurs  profondes,  et  ceux-là  seu- 
lementy  sont  tombés,  qui,  en  méprisant  les  avertissements  de  l'Église ,  ont 
refusé  de  tenir  leur  esprit  dans  une  Juste  subordination ,  en  sorte  que  leurs 
chutes  smt  fc  la  charge  de  la  raison  toute  seule,  et  nous  n'aurions  pas  à  les 
déplorer ,  s'ils  s'étaient  toujours  rappelé  que  la  F<h  est  l'œli  de  l'aveugle  et  U 
pMdu  boiteux  (^]. 

Nous  ne  sommes  donc  ni  l'ennemi ,  ni  l'smi  exagéré  de  la  raison.  Nous 
croyons  non-seulement  à  la  possibiLté,  mais  à  la  nécessité  de  leur  alliance,  et 
en  mettant  la  Foi  au-dessus  de  la  raison,  nous  évitons,  en  même  temps  que  le 
nmalartiHtme ,  qui  voulait  humilier  à  l'excès  la  raison  humaioe,  en  niant 
qu'elle  pdt  d'eUe>méme  acquérir  la  certitude  sur  aucun  point,  le  système  con- 
damné ■  de  ceux  qui,  galant  la  raison  li  la  Foi ,  conloadant  le  naturel  et  le 

•  surnaturel,  représentent  ta  religiondivineet  la  philosophie  humaine  comme 
■  deux  sœura ,  ap^diquées  au  même  litre  et  avec  la  même  cranpétence  aumi- 
•■  nistére  des  îmcs,  et  capables  de  conduire  les  hommes  avec  un  même  succès, 

•  quoique  par  une  voie  diSërento ,  L  leur  fin  dernière  136).  - 


nom  in  fide,  non  atudemiuqnod  cradimni  intoUigOM  (S.  AnMlniu  Cutuar.,  Cmr  Dmu 
)Mm>i>,  e.  3|. 

[34)  >Quidiiae  lafolMnt  anui  flXMl]«it«lfcob«Il*  m  traa*«  tuudoiiriiM,  laisdtita 
Docteon  d«  riLgliia  out  «mployé  tontei  lea  piûtuncei  de  la  ralaon  pour  que  le  raosde , 
pcandalfii  deit  croix,  demeurât  eonfooda  eu  voyant  iialire  de  cette  croix  une  doctrine 
ploa  ample ,  plai  profonde ,  plui  logique  que  touM  kutre  qui  afit  Junaii  psm.  Ce  travail 
de  ramener  la  raiion  i,  la  Foi, ai  le  bot  oonlÏDnel  de  l'ËglÏM,  qnï  ne  ceaM  deee  numtrer 
forte  de  raiionnemenli,  tont  on  tnontraitt  la  vaniiA  da  ta  ruson  ;  qni  ne  ceiie  d'tlire  dtni- 
nomment  philo wphi que,  t ont  en  montrant  le*  vanité  de  la  phi1o«oph!e.  Comme  l'esprit 
hamain  existe  et  ne  peut  pas  s'étonfler,  comme  il  Mt  de  sa  nature  de  cliercberla  sdeuce, 
eommt  ctiU  Indanet  n'til  mmvai—  fiw  lorifti'dlf  m  aecompognét  it  l'arguêil ,  Dieu,  dans 
son  Kglise,  isnclitîe  celte  lendanee,  an  lieu  delà  d^iruire;  il  la  joint  à  une  humilité  qni 
peut  lire  ausai  profonde  que  celle  d'oce  rainte  ipiorance,  et  qui  peut  admettre  eu  mime 
temps  toute  l'éiierpe  de  lu  recherdie,  loua  les  dépIrâemcDt*  des  laonllii  intellectuelles. 
Témoin  le*  snîiit  Thomas,  les  laint  Augustin,  ete.  — Dieu  a  saDclîRé  la  science  et 
llgnoranca ,  Dien  a  lont  sanctifié,  excepta  le  mal.  —  Cest  pourquoi  l'esprit  hnmsÎD, 
produiisnt  et  reproduisant  sous  des  forme*  différentes,  une  «miiimiii  malbmreiiH  d'sr- 
rsnn,  lonqn'il  poursuit  la  science  STee  orgueil,  —  la  contionité  de  U  science  d^pooilli^e 
d'orgueU  doit  exister  dan*  l'ÉgUae.  Jamais  le  temps  n'«*t  venu,  jamais  le  temps  ne  vien- 
dra {tant  que  lu  contommation  des  elède*  ne  sera  pateSeetoée),  oti  l'esprit  humain  ne 
tende  à  la  ic'anoe,  et  où  l'Ëfilire  abdique  le  droit  de  donner  des  docteur*,  le  droit  da  d> 
riger  cette  tendance,  de  confondre  eavanment  l'ot^ntfl,  de  triompher  te  eneun,  de 
marcher  d' tm  pa*  auati  a**ui4  à  cSté  dn  *ubtil  philoKipbe  qu'k  e6ié  du  *iiD^  btrgn  > 
(SiLVio  l'si.uco,  lettre  à  H.  l'obU '*'). 

(3S|  Jo».,  XXII,  IS. 

(35)  Quoniam  verafl^M  asoipM  fart aamperqu  arit  hntnsna  lalntis  ialtîitm,  fund&< 
BSUtametTadizonmi*j(i*tiâeateDi*,  rôeqnaiiBpas^bileest^seereDeo,  et  ad  fiUornai 
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AVKHTISSEJIENT.  |7 

Nd'.is  pensons  avoir  csj^sé  .fidèlement  la  doctrine  de  l'Église  sur  ce  point. 
r>}ur  résumer ,  nous  rr;widuironB  ici  quatre  propositions  Tonnuléos  par  la  So- 
r;(e-Congrfg;iUon  de  '.'I:idex,\o  H  juin  1S55,  approuvées  par  Notre  Saint- 
l'irc le  Pape  Pic  IX  ,  le  15  du  même  mois ,  et  publiées  par  son  ordre.  Elles 
[ieonscriTentnettonenthi  question;  et  désormais  elles  seront  la  règle  de  tout 
<'UboIiquc  qui  aura  à  l'atorder.  Elles  ont  aussi  une  très  grajide  importance 
relztivement  à  cet  ouvrage ,  puisque  la  méthode  de  S.  Ttiomas  s'y  trouve  Jus- 
tifiée. 

!•  Elu  fides  dt  inprB  ratîonem,  nnlla        1"  QuoiqiM  la   foi  loit  aQ-deunt  ds  la 

ltin«B  ven  diuan^o,  nnltniii  diutdium  in-    nÙBOD,  il  ne  poat  jumait  oziiter  entra  gllea 

(er  ipaaa  iavauiri  DDqaam  potcit,  cnm  am-    •aoune  oppotilion  ,  aucniM  coatradiction  , 

bn  ab  uuo,   eodotuqua  immatabili  v«ritati>    puiaqne  lontei  les  deux  vianneol  da  la  iBiila 

fDDie.Deo  Optimo  MniiraOïOnBntur,  atqDS    et  même  lource  immuable   démérité,  d« 

i:B  ali)!  mutnam  opf m  fenwt.  Diea  tièabou  et  Uètgiand.atqa'aiatidlgt 

M  prSt«nt  DD  mntud  Kcoun  |  Eecf clii]iu 

da  Pla  IX  ,  du  S  ooTembra  1816). 

3*  RfttlodnatÎD  Dai  nuiitenUaiii,  aninK        2*  La  ruionneiaeiit  pant  pronver  avec 

e^'rituiilitatem,  honiinislibeitatemcnmcer-    eerUtude  Veiiiteoce  de  Dieu,  ù  ipiil  tu  alité 

liludÎDe  pTobare  pateat.  Pidas  pojterior  est    de  l'tme,  U  liberté  de  Tbomme.  La  foi  ait 

TGvel&tione,  proludeque  ad  probandunr  Dei    poitérienre  i  U  révélation;  on  ne  peat  donc 

'liileutism  Dontra  atbeum,  ad  pmbandam    coDrenallement   l'aUdguer   pour    pronvor 

enimK  rationaL'ssf^itualitatam,  ac  libella-   l'existence   de  Dieu   oonm  l'athée,   pour 

wj\  contra  aataraliami  ac  fataliimi  lectato-   prouver  la  ipiritualité  et  la  liberté  de  l'Ame 

ie.:u  allcgari  c<>iiveiiieiiter  naquit.  raiso^nalile  contre  on  •ectaleur  du  nuon- 

lisme  «t  dn  fatalisiue  (Pitipoiition  louBcrite 

par  H.  Bantwu,  le  8  tciiieinfare  IHO]. 

1         1'  L'niage  de  le  raiaon  pcécMa  U  foi ,  (t 

•   j  ooaduit  l'bomme  par  le  aeconn  delà  lë- 

véUtion  al  de  la  giîce  fFrnpoti^on  «oot- 

orit«  par  H.  Baatain  iSTJ  ,  le  ii 

1840). 


snire,  diunnaiine  lyatema  eorum  qui,  natnmlemet  aupematuralND 
ordlnem  confundentei,  ei  6dei  ratîonem  coiequente*,  raligionem  divïnam  et  pMlosopbîain 
hnmuuun  dicnnt  dnaiaonireei  pari  jnraminiiierioanimarutD  aUaborantei,  pariqoe  ezitv, 
lice'.  Doo  eadem  ria,  inoi  aueclai  ad  Soem  perfMtuoi  perduetorM  {Concit.  prov.  Surdi- 
0al.,babit.  aiiDOiaSO,  p.  ]5|. 

\n]  NoDâ dannoni en  enUer, ootnmea^aatnppott  à  la  qneatîoii  préaente,  la  déoUra* 
tion  préeaniée  ^  H.  Bantain  par  Hgr  Rma,  alori  aoadjutour  de  Stiaabonrg,  et  louaorita 
pLirlui,  le  Saeptambre  1640.  «  Délirant  twtu  «oametire  ï  U  doctrhie  qui  nons  aét^pro- 
poséo  par  Ugr  l'Eveque,  noua,  aouatigaé*,  déclanini  adhérer,  Mo*  laEtdclion  ancane, 
aux  proporitiont  amvaatea  :  1*  Leraiaonnement  peut  prouver  avec  certitude  reziiteoce 
de  Dien  et  l'iaEnité  de  tes  perfections.  La  foi,  don  do  ciel ,  enppou  la  révélatioii  ;  «U« 
De  paui  donc  pu  convenablement  £tre  allégua  vis-k  vii  d'un  atbée  en  prauva  de  l'ezie- 
teiice  do  Dieu.  3*  La  divinité  de  U  révélation  moialqne  ae  prouve  avec  oertitnde  par  In 
.  Iraditïou  orale  et  écrite  de  U  B^oagogua  et  du  chriitiaDiime.  3*  La  pnnve  tiiée  de*  mi- 
mclcf  de  Jésua-Chriit,  >enaible  et  [jappante  pour  lei  témoins  ocolùrea,  n'apoinC  perdu 
•c  force  aveo  ton  éclat  ^ieù  visdesgéuérationi  lubiéquentei.KonatniUTOnicette  preuve 
en  toute  corlitode,  dam  l'anlbenticité  du  tfouveafi-Teitanient,  dani  la  tndit^n  orale  et 
fcrita  de  toni  les  chrétieni  ;  et  c'eit  par  cette  double  tradition  que  non*  4«vana  la  dé- 
ri^ncrcT  ï  riocrédnie  qai  la  fejette  ,  on  à  ceux  qui,  sani  Tadmattre  «Mora,  la  déairesl. 
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4*  HelltodDf  qna  an  snnt  D.  Ttianni»,        i'  Ijt  métt'ade  dont  le  «onC  tevri*  MÛot 

DiTo»  Boiiwaiittm' M  alii  p«*t  ipMU  icha-   Thnvwt,  wint  BouamoinTO  at  l«  «iitrex 

lutJci  von  ad  lationaliBigum  ducit ,   neque    acola.-iiq|iM  «prè*  Bu«,  ne  conduit  [Kiint  au 

oann  fait  cur  Kpnd  srliolu  badlan&s  phi~    nlionkKtrM,  U  n'ft  point  £ié  «u'o  que  duis 

loaopUs  ÎQ  BMimlkmuin  «  (antllelfiirata    lu  Acidia  «sntempoTainas  1»  philnit^liie  «tt 

iapingaet.  Fraiudaiigalicct  iucrimen  iwr    tomht|w1>tia laJMïoaÉlUma a •■  U [i*nU»<iwn«. 

loribiuet  magistriaillis  vert«ra,  qu»d   me-    Eu  ooitiiqueiiM,  il  n'ett  pupermudaftJro 

ihodiup-bkM,  pawwrthD  •9ppii>bsnle  t41    vd  crime  h  cea  docteurs  et  à  ces  matins  de 

B.iltMB  taeenu  iJ«cl«ii»,  nvipavwBt.  «'Itra  Mnit.d*  sMia  métlKide,  mitmc  en 

préience  de  l'approliaiîon,  oa  au  maiua  da 

lileiiM  de  i'E^w  (Propoiirion  oontniie  k 

ditenan  propoiltions  da  M.  Boosat^). 


4*^0«  s'tipsa  h  dRntfftttmdts  d^lIl  nn^ula  qo'il  «dnMtle  U  rterraetioa  d»  notre 

dMaStionur,  KTvn  Aabù  «D  &T«ir  ^miiiiitri  dea  preuves  oeittùnesi  et  cea  piMvei 
MBt  dUnii»  par  le  raitooneaient.  t*  Sur  cea  questloD*  dileTaci  1&  rûaoD  pré«tde  la  foi 
el  ieii  BOBi  j  cimduire.  4*  QoriqitflttiiUeet  obacnre  qae  toit  la  niiaonpar  la  pécUori' 
I^Dal,  it  lui  nate-HBi  dadariA  ecde.rDcra  pour  bous  guidai  avec  cartitiulB  à  l'axLilwM 
de  Dten,  k  ImiriHiktiov  Mn  *ax  Jiùfli  far  Molaa,  nos  dtréUOna  par  noire  li 
HtMime-Dieii.  •  —  L'fcoto  tmttcUitndfsli,  dont  H  BacUùn  fut  anâsiit  quelque  te 
riat,  se  Teiianiiiinai,c  4!xftn,ivnrc«  et  d'autre  erttirftim  de*  vérités  rondamenlalea,  <)ue 
nous  iqipalona  noiartllar,  ya'mie  r^vélatia^i  poiitifa  faite  primitiveoient  h  l'boiam*  et 
trwumîae  parlaToie'dBls  «adïtloD.  Suis  «etie  rtvdlti^u.  Il  r^ion,  aalon  eax,  meaU 
raatteikBia  ottc  iinpiihfaiica  radicale  st  n'annit  janisia  pu  démontrer  avec  eertitudt  an- 
mm  vérité.  Par  conÉéquent ,  Ik  plglloiophie  se  trouverait  auppriinfe  antliraoeot,  La  vé- 
rité *e  trome  antre  tes  dcox  afalhnee  nfpoaitdn  noIaraliiintM  da  mnuUuraUtm* ;  dwaim 
(i'eoK  Ib'  rmlStiina  en  pnrti». 
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itmî  mum  CATinHJin 
CONTRE  LES  GENTILS- 


I.IVRS  Ifl. 


«Hjtfmffi  Litxxrv. 

Let  attra  n'ont aunmevtfituMa  mm'  wKlt  itttilSj/tiiui. 

De  ce  gne  nous  irons  élabU  jusqu'ici,  fl  résoBe  clafreraeotque  les 
c<»v««élMlH  »  powKet  pieB  prodaire  dan»  Fonbc  HtcttediidL  Ea 
efTel: 

»•  Mnw  iwWB  pravvéi  qos  l^tmlta  de  la  ProridaïKc  divine  oOMle 
eoce^uelesèlrefi-sueérieucs  dii:iewtlas.toe3  inCécieuEsetlsiirHii- 
primeaC  le  MuawcBi'  (efe.  99  et  8^.  CM*,  dhtns  fM-dve  de  la  oiÉwre, 


CONTRA   6ENTILES. 


UBER  TEBTniS. 


CUUT  UXXIV. 


ÎDiBnectam  riir|inr>riilirtii  iwn  iMm^ 
1*  Jaiu  MÙa  ostcuam  ait  |c.  81  abSS) 


înUlloctnaaaMin'oidiiieiiatiiTBWBiiiacw- 
jora  esMdlt,  U  ox  pmdielù  (s.  49  m  7S) 


ii,G00gW\'^ 


20  SOMME  COIfTEE  LES  GEKTILS»  LIT.   111. 

l'iDleUigenre  est  au-dessus  de  tous  les  corps  (cb.  i9  et  78}.  11  est  dune 
impossible  que  les  corps  célestes  agissent  direntemeotsurriiitelligeDce. 
Donc  ils  ne  peuvent  être  par  eux-mêmes  la  cause  des  faits  qui  à(-- 
pentlent  de  l'inlelligeiice. 

2°  Aiistote  démoiilro  que  nul  corps  ne  peut  agir  autrement  que  par 
le  mouvement  (1).  Or,  le  mouvement  ne  produit  rien  d'immobile;  car 
aucun  efTet  ne  résulte  du  mouvement  d'un  agent  qu'autant  que  l'a- 
gent doune  l'impulsion  et  que  le  sujet  de  l'action  la  reçoit.  Donc  les 
corps  célestes  sont  incapables  de  produire  les  eiïels  qui  sont  absolu- 
ment étrangers  au  mouvement.  Or,  rigoureusement  parlant,  les  faits 
de  l'ordre  Intellectuel  sont  absolument  étrangers  au  mouvement, 
comme  Aristote  le  prouve  :  et  ce  philosophe  remarque  encore  que 
l'àme  acquiert  la  prudence  et  la  science  à  mesure  que  se  calment  les 
mouvements  qui  l'agitent  (2).  Donc  les  corps  célestes  ne  peuvent  être 
par  eux-mêmes  ta  cause  d'aucun  fait  ÎDlellectuel. 

Il)  Ari«tota  prorns,  dan*  la  *iu*  livra  de  nPkj/ilqm,  qna  le  pnmier  raotaor,  CMia* 
CDiisnalla  dn  monvament ,  at  nioaMÙremant  immobile  on  immnatila,.  at  qna  u.  lob- 
>Unoe  eit  parfuMmont  aimple  :  pHCCt  impoKibile  eau  primum  movent  fttqne  immoUIc 
magnitndinam  nlUm  habara  |e.  10,  tub  fm),  n  réialtade  là  qna  atm  Mtlon  matrice  est 
un  acte  d«  l'iotalligeDce,  et,  par  eoniJqaaiit,  que  taa  corpg,  qui  loot  totalement  dépour- 
vu* d'intelligence,  ne  peuvent  agir  on  monvair  qn'antant  qa'U»  lOnt  anx-mbnei  eu 
maav^fnaut,  poiaqna  k  moda  d'aotioii  d'un  ttra  aat  détenniné  pai  a»  Datiira  on  ton  nodu 


(!)  Qnidquid  alteratur  a  i«n»[UlIbiu  iltecatnr,  at  eornm  duntaxat  qnte  ab  Olii  affi- 
«uDtur  mltcratio  eil.. ,  At  uequa  ^ua  partii  uinia  que  intalligaadi  vim  li»bat  «IteratJo 
mt  I  ■cieui  anim  mnxiiBS  inliia  eat  qna  ad  aliqoid  dicontur.  Hocsntem  eo  conalat,  quod 
nulliui  facnltatia  tnotn  autcgreara  adeutia  in  nobia  aritnr,  i«d  aliquo  aappatenis.  Et- 
emm  ex  aingnloniin  esperientia  nnivMiam  acientiam  naneiicîmnr.  Kec  aane  actio  gene- 
ratîo  Bat,  nlu  aipectutn  at  tactnm  genarationai  «Ma  qniipiam  inqniat  i  qnamodi  eaim  «at 
ac^.  Burana  naua  at  BOttoala  genermtlo  non  eat  niai  upaotu  M  taotaa  generationrai  «m* 
aliquii  «tiatimat.  Atqne  agare  rimile  eat  hîi.  Sdanda  autea  a  piincipia  acqnidtia  ge- 
narationonsat,  necftlteratîo;cogitatioDemaDùniipifi^a'»xiiïT»wu,  lioe  eat, in  quiète  at 
atktn  poni ,  id  damum  intarâo^i ,  boa  aat  a^dra  M  8^>eM  dicimna.  Ad  nintationem  «tt- 
tam  ,  qua  eat  ad  atstum ,  generatio  non  oit,  quorn  omnino  nulliiu  lit  wutatiouia  ,  nt 
■ntaa  Mt  dictum.  PrMtaiea,  quanadmodom  qunm  ab  ebrietate,  ant  aonno,  aut  morb» 
in  cxnitiaria  qnîa[àam  mvlatur ,  non  f leram  amentem  factnm  eaaa  enm  didmua ,  quan  - 
quani  antea  aoien^  uti  non  poaaet,  ^  ne  tom  quidem  qunm  a  priudpfo  babitnm  cou  - 
purivaiit,  quod  enîm  anima  ob  monJem  lirtntaju  ledetnr,  pmdeDi  aliqni*  fit  et  a^oua. 


S*  Adhne,  nnlluin  eerpua  «gît  nia  par 
matom,  nt  probatur  in  oetavo  Pbyaiconun 
tpaadm).  Qua  intam  annt  immobilia  non 
aninr  es  mota  ;  nlbi]  anfm  cMuatnr  ex 
1  allayn*  «gentil ,  niai  in  qnanttun 
■1[  pManm  antem  noretor.  Qna  tgi- 


tnr  août  omnino  axtca  motnn  non  poaantii 
eaae  cauaata  a  eorporibua  cmleatlbua.  Sed 
•eqna  annt  dnia  iutellaotnm  annt  omnino 
extn  motum  per  *•  loqnendo,  aient  p&tet 
par  Pbiloaoplioin  in  aaptimo  Playiicorun, 
(c.  8)  i  quin  imo  pat  qnlatata  a,  motiboa 
Bt  anima  pndeoa  el  asfanu,  nt  ilùd«in  dî~ 
•itor.  Impaaaibila  eat  ergo  qnod  oorpora 
MBleilia  dut  per  te  eau*  aoram  qtm  nat 
etrea  intaUettum. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Di  u  noTuunci  Dirnn.  SI 

3*  ^  un  corps  oe  peut  rien  produire  qu'autant  qu'il  meut  tandis 
qu'il  est  lui<n)ème  eo  mouTemeat,  tout  ce  qui  reçoit  l'impression  d'un 
corpseât  nécesairemeot  ma.  Or,  le  Philosophe  démontre  que  les  eorpg 
seuls  se  meuvent  (3).  Donc  l'impression  d'un  corps  ne  peut  affecter 
qtt'uo  corps  ou  une  puissance  corporelle.  Or,  nous  avons  tu  que  l'in- 
leUigeoce  n'est  ni  un  corps,  ni  une  puissance  coiTwrelle  (liT-  n ,  ch.  M). 
SI  est  donc  impossible  que  les  corps  célestes  influent  directement  sot 
l'iatelligenee. 

i*  Le  moteur  fait  passer  le  mobile  de  la  puissance  à  l'acte.  Or,  rien 
ne  fait  passer  une  chose  de  la  puissance  &  l'acte  que  ce  qui  est  en  acte. 
Donc  tout  agent  et  tout  moteur  doit  être  ëta  acte  en  quelque  manière 
relativement  aux  choses  pour  lesquelles  le  mobile  qui  reçoit  l'action 
est  en  puissance.  Or,  les  corps  célestes  ne  sont  pa3  actuellement  intel- 
ligibles puisqu'ils  sont  individuels  et  sensibles  (i).  Donc  puisqne  notre 
intelligence  n'est  en  puissance  que  pour  les  intelligibles  en  acte,  il  ré- 
[lugne  d'admettre  une  action  directe  des  corps  célestes  sur  l'inteili- 


.*>"  C'est  la  nature  de  la  chose  qui  détermine  son  opération  propre» 
«t  les  êtres  qui  sont  produits  par  voie  de  génération  reçoivent  tout 

QL.ociren  infvitM  D«e  ^wwre  poesant,  doc  senailint  periade  djjndicare  atqae  leniom, 
14:ani  malU  in  sb  pcrtorlHiCio  lit  ot  motos.  Sedantar  «lUni  et  ad  itatnm  >  natura  p<r- 
•lucuntor,  in  qnibiudam  \bto  $b  aliù ,  al  ia  utrîniqua  aliqao  aoTum  quM  *unt  in  cor- 
;  ira  aUerato  ,  velati  in  use  at  aotiuiw  qniim  experrectna  slt  et  «ebrinl  faetua.  Hoo  igl- 
tar  qood  est  altnari  ,  st  altarationem  eiM  ia  rebna  uiuibilibiu  et  in  parta  anioiM  aea- 
licnte,  in  nnllaque  alla,  ci  bit  qiuE  dicta  aiint  maoife«tam  eit  (Aiist.  >  C^V*-'  '">  "'  ')• 

(3)  Mon  Bit  in  eo  moCai  quod  partibaa  \atM,  pn>pter«B  quod  id  qnod  moictor  idMob 

(aiw,  triai  par  accidom  ;  telntj  il  corpot,  *el  nagnitado  in  qna  eat ,  moreatiir ,  quem- 
idmodnm  d  id  qnod  «at  in  navigio,  aclioiie  navigii,  val  totint  moln  pan  moitatnr; 
Tican  ant«m  id  partibui  dico  qood  e>t  indÏTiiilnle  qosntitate  (Arist.,  Pkj/i.,  c.  B  et  10). 

(4)  Ad  lien  qna  l'intelligible,  comme  tel,  estimiienal  at  étranger  ft  la  matiti«. 


i*  Amptiw,  Si  nlbil  cansaUr  ab  aliqao 
torfOT^,  idM  in  quantum  movet  dum  mo* 
TMnr,  oportet  omne  illad  quod  rccipit  ini- 
l>iiMiODein  alîcnjaa  ootyoïii  moTsri.  Hibil 
mtaBi  moveioT  ni«  ooipoi,  ut  probatm  in 
wiu)  Fli;>]'coram  |e.  B  et  10).  Oportat 
crgo  DDins  id  qaod  reeipil  impiesaionsm 
ilioujoa  oorpoti*  esM  corpni  'vel  aliqoun 
'irLDt«m  earporaam.  Oitenauin  est  aulem 
il.  u,  □.  49)  quod  intellaoto*  oBqns  est  cor- 
pua  Doqne  virtu  Mlrporsa.  Impowibila  ut 
igitoT  quod  oorpora  otsleitia  ^raola  impii- 
nant  Id  intellectam. 

4*  Itam,  Omne  qDod  movetor  ab  aUqno 


autam  rataùtn?  ab  aUqno  ia  potanlia  in 
actDm  niai  pat  id  quod  «st  aeta.  Opoirtet 
eigo  omne  agsni  «t  moTcna  eaia  ^iqno  modo 
aotn,  raapaotn  eomm   ad   qo*  pauum  et 

motum  eat  in  potaotia.  Corpora  anlOBi 
eceleatia  non  sunt  actn  intellipbilïa,  quiim 
■iot  quBiUm  aingnlaria  aentibilia.  QuoB 
ifffit  iutallectas  nostai  non  ait  in  poteo- 
tia  niii  ad  Utelligîbilia  in  aotu,  impoasi- 
bila  est  qood  corpora  ccelettia  diiecto  «gant 
in  Intellectntn. 

S*  Adliuo,  Proprîa  operatio  rei  consaqni' 
tnr  caturam  ipûna,  qn>  nias  gcDeratis 
per  geneiationem  aequlritm  ûmol  bub 
propria  opération*;  ùout  pstet  i?e  gravi  êl 


rmn-n-.;Goog\c 


fi  souAix  «(nxBX  ut  fiuniu,  uv.  m. 

«■■iiiihif,  pir  l'acte  aérateur,  leur  oatuiie  «t  l'«HpéraUoD  qm  leur 
aonnent.  Noos  e»  avons  Ja  pFeuve  duns  les  oorpe  pesante  et  léfen, 
qiBji'Us  De  ivaactttreDt  pas  d'obstacle,  ont  leur  propre  moirvemeDl, 
t  qoe  Jenr^éoéralioD  est  coo^ète;  et  c'est  en  raisoD  de  c£  mou- 
it  qne  noue  oonsidéroDe  le  principe  géoératâur  comme  un  nio- 
iMir.  Donc  dte  iers  qu'une  obose  est  soustraite  à  Faction  des  cgi^s 
«élealM,  en  <e  qoi  conoeoBe  le  principe  gui  HxeM  nature^  son  op^- 
Uon  ne  peut  être  subordonnée  à  cette  action.  Or,  la  partie  intelli- 
gente de  i!AjBe.ne  procède  d'aucun  ^prinqpe  corporel,  mais  d'un  prin- 
ôipe  abBfilumenl  étiauger  aux  cor^f^v.  u,  cb.  87-89)  (5J.  Dune  son 
iipéjatiDn  a'asX  pas  dinsctem^it  soumise  À  l'inQuence  des  corps  cé- 


6*;Lefi  fiSlets^  ré&ulteut  des  mouvemeDls  céle^ei  sont  subordw- 
<oéBAUl«qpe^  guiest  la  meaire  du  premier  de  cesmouTjementa.  Donc 
«e  9ui  lait  oamfAétemeDt  abetraction  du  teny»  ne  peut  dépendsc  des 
réralutiems  des  aBb*e8.  Or,  dans  son  epération,  l'inteUigence  fait  ab- 
straction du  temps,  aussi  bien  que  du  lieu;  car  elle  s'applique  àcon- 
jidàrfir  l'unJsfliBel.quiesteuidehoTsdulieuetilu  tempe.  Doncl'i^- 
Katioa  intellectufille  est  indépendante  des  mouTemeuts  célestes. 

7°  L'action  de  l'agciit  ne  s'étend  jamais  an  delà  de  son  espèce.  Or, 
fopératioii'de  l'iotelligenceest  au-deesus  de  l'eapècaet  de  la  forme  des 
corps  acUFs,  quels  qu'ils  soient,  parce  que  toute  forme  corporelle  est 
matérielle  et  indindualisée,  et  l'opération  inleUecluBlle  eal  spécifiée 
par  son  objets  qui  est  universel  el  immatériel;  d'où  il  résulte  que  nul 
corps  ne  peut  oonmltre  en  vertu  de  sa  forme  corporelle.  Dobc,  à  {due 

(s)  Ce  prmdpa  at  l^ioM  trtutÉnr  de  UittL,  piiM^ia  i'ime  bnmùiie  att  prad^la  par 


lari,  qiuB  babcnt  aUlim  proprinm 
m  lernii»)  tiiB  gMMralioBÙ,  «iâ 
-qold  impMtit  ;  mknie  cuj» 
^tar  niOTWW.  llfaad  «igs  qood  «00111111111 
primîptQiii  nuB  DMuna  dod  «M  ndijactani 
'■•Ikitiibu*  cvrvaniB  e«]«*tiiuB,  usi|u«  i»- 
«oodum  op«ratHiiem  nun  poMic  ai  «mb 
INbiacUini.  P«n  auCHU  iuwllafitna  usa 
«■UMtur  ab  alifuîbua  pnacipiia  corpon, 
Md  Mt  MDBiiu)  ab  «KlrinaKU.,  ut  lupra 
f .  Il,  0.  07-89)  ynAaUm  ait.  OpiiaUo 
iptnr  inteU«etiu  dod  diraou  aul^asot  cor- 
porlbu*  ««ilHtJbiji. 

4'  AmpUiu,  Ea  qn*  «aoiantor  ai  iDoti- 
kMcalaaiiba*  Mnipari  MA^diiir,  qimd  -mt 
waMBu»  prinù  motu*  ««laslit.  ftue  igitnr  ! 


omniDO  abiti^ant  a  tempon  nm  miit  cab- 
^tibu*  lnotibiuiDl|j«oU.  latelkcbu  Wtfiiii 
îa  «lia  opanHiuse  abiUabiC  >  Umpoia,  ai- 
out  at  a  locu;  cooiliieuic  aiùn  miivaraale, 
quod  eaC  ubatraroUun  ab  hio  et  DDao.  Mon 
igitnr  oparaiit»  intallasUialia  aubditor  «oi- 
ikatibui  moiiboa. 

T*  j^dbuc,  Miliil  agît  nUra  aDam  apa- 

apaoMoiatibrmamiuuiulibM  oatpotia  ag«ii- 
tii.qaiaQmnia  furauaaKpoMaettnuieâalî* 
«tiailividuata,  ipaomAUlamiiitdliBaralM^t 

«pocium  a  luo  ohjac 
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forte  reisoi),  il  D'eo  est  poiat  qui  soit  capable  de  prottuire  dans  on 
autts  la  coHoaiBsince  actuelle. 

S*  Va  être  ne  peut  dépendre  de  ses  iufériaure  à.raisoa  de  l'aUriliut 
qui  le  rattaclu  aux  êtres  suftérieura.  Or^  laGiculté  de  «Hmaltrc'étaUit 
une  sorte  d'union  eatreootrc  lime  et  las  àubstaacee  >inteUigeateK,  qaî, 
ims  l'ordre  de  la  nature,  sont  au-deE9US  dâs  cosps  célestes  ;  car  noire 
amené  devimt  capable  4e  coanatseance  qu'autant  qu'elle  reçoit  ds  ces 
subetaoces  lalumière  intellectuelle  {6).J>0Qcil  r^ugnequeJ'npérBtiou 
inteUectueUe  dépende  directement  des  mouvements  céleateB. 

9>  Cette  vériti  ressortira  davantage,  si  ooua 'examinons  ee  f|u'0Dt 
pensé  les  philoEOpbes  touchant  cette  question.  Nous  voyons  par  les 
écrits  d'Aristote  que  les  anciens  naturalistes,  tels  que  Démocrile,  £m- 
pédocle  et  autres,  confondaient  l'intelligence  avec  le  sentiment  (7). 
Il  suit  de  là  que  l'intelligence  est  une  puissance  corporelle  résultant 

m  Ba  Torta  da  et  prinrips  prMdnnment  dADOnué  (eb.  Tfl),  qos  In  IirteIH|j«Kc 

(CpérieDTCi  régUHDtlei  ÏDloUigenceB  infériaurai. 

f7|  TeriUi,  in  ii*  qnoque  qna  apparant,  qaJtnïdwn  ex  ■Biuibilib(uadiitiit...'l)kftlî.i 
iptnr  faorum  vsi*  rel  f«l>a  non  uav  isatiîfïiium  ;  aibilominni  anim  mi^  bec  qnam  llln 
lera  iiint,  nd  nquallter.  Propler  qood  Democritus  anl  uîhil  eeta  Ternm,  ant  Dobii  igoo- 
ttun  eaie  ,  ait.  Et  ùmpliciter  propterea  quod  lensiiiTi  quidiiin  pradontiim  putant ,  banr 
TCToalteratlanein  eue,  qnod  atcuadain  mdshih  apparat  ncmiSErio  renim  siuiit.  E(  h!' 
<nlm  at  Empedodm  et  D«iiiocritm ,  nncrommqae  ^^11 ,  talibns  opinlauibmi  imttit. 
font.  Empedoolea  et«iilED  Iinbita  mutato  pTiiâeiitiam  qnoque  mntarl  ait  ;  «  Ad  pr«s«ii< 

■  namqne  jinidentla  faonltiibiu  aa^nir.  ■■  Iq  «Kit  tjnDque  dioit  qnod  •  quataous  alten- 

■  tu,  «ktoDii*  t«mptr  etiam  nitwa  em  >ap«ra  alTtiit.  -  Pnnneotdn  quoqne  codnn  unorit 
modo  :  ■  Dt  bsIbi  cniqne  oomplezfo  menibronnii  Seitbilliim  lo  habot ,  ita  îittelleetiu  bt- 
-  miajbiu  adeit  ;  Idam  namqae  est  qvuà  npit  meinblonin)  naiara  bonliilbiil  «t  omnflwiK 

■  etomnl  ;  quodeaiii]  pln*«iit,iiDteU>ggDtia  Mt,  ••  AtMXHgorK  autero  unteiitta  ifiaa  qnoqur 
aqiiodniiiinoTTtmneceaiBnorntnmcinorhaiTardHa  eit  :  qnodtaliafliseiitlaeTmit  ,qna1imïa 
MnpDtM^nt.  HomeniiD  etimi  talmn  dunt  opiniomm  habere  videii  ,qDlppe  qaifadatHM- 
tnmi,  qunn  a  vulaers  ininnintt,  jacere,  aliud  lapienteni  ,  taocjuam  et  ioianieiilGi  lapè- 
rent qnidsm,  **d  non  «11801.  Patet-itaque  qaoà,  u  utraqas  prudauia  m4,  — ''"\  lHiHni 
ùmol  ïtA  et  non  ita  M  babebunt  {Aritt.,  JT^lcf  Ay^. ,  it,  c,  5). 

Qnom  dnebus  piûâ  diCarautiii  muxinie  dcEniast  animan,  motioBe  m<{aaiii  leoo  m- 
oommodata,  etiDtoUigenifastdiaoarBendo  ao  leotleiido,  co[uid<aw>dani«*t'>i  quidlateru: 
întci  intaUigBTe  aa  untire.  Vidalur  uamque  lun  iotrllifEara  quam  atiam  lapvra  lelnll 
fooddam  eue  Hutirei  •teûm  bw  utrisqne  larum  aliquaa  anima  dimnil  atqiHcognoKîl. 
Et  Teterai  idsm  nad  lapan  Mntiraiiue  censeot,  qu^nnadaiodiun  et  iljnpmioels»  dizit  . 

■  Ad  prKMutwmiiianicTaiaiteaiiîeiitia  MHiper.  ~  Et  aiio  lunu*  in  Iscd:  "  Hxaoïuï;. 

Unlto  igitiiT  tnaxa  poteat  qnodcamqne  cor-  pouibilc  eit  igitnr  qaod  istalteotuslis  apr 
pua  canasm  ipsum  întelligere  ÎD  alio.  raiio  directe  motibu*  cœleslibui  eubdalnr. 

naitar  auperioribue,  non  eetiDfarioribtia  Bub-  daT.'mna«a^iiUBii  phiioanpbii  circa  trac  diet-. 

jeetbm.      Anima  wnem  noatra  ,  aeemidum  lunt.  Anttqui  eliiiii  pbiloiopbl   nataralet . 

IDod  Inteltîgit,  iiiiitar  nbatantiii  iatellep-  utOemocritai,  EmpédDcle*  et  hujuKDodi. 

tnallbiu,  qiue  ««ut  laperiorea   oriiiin  ne-  posneinat   quod  intelteeina   non  dlffm  '■ 

tnn  oorporibua  cielritibiB;  non  enlm  po-  «eosn  ,  ut  putM  In  quarto MewphyaleoW*" 

ttataniina  notlraintetligere  Diilaocandam  (a    S)  «t  la  tertio  de  Anima  {c.  1)  ;  etjtt<> 

TMd  hmen  lutdleotaale  intta  lortltiv.  Im>  lequiSbaur   qnod  intellectoa   ilt   qoMW» 
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des  modiflcations  que  subissenl  les  corps.  Aussi  ont-ils  prétendu  que 
quand  des  transfonnations  se  produisent  dans  les  corps  inférieurs, 
par  suite  des  changements  survenus  dans  les  corps  supérieurs,  l'opé- 
ration intellectuelle  est  subordonnée  aux  mouvements  des  astres. 
Homère  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  a  L'intelligence  des  dieui  et  des 
€  liommes  nés  de  la  terre  est  dans  l'état  où  la  met  chaque  jour  le 
a  Père  des  dieux  et  des  hommes  »  (fl),  c'est-à-dire  le  soleil,  ou  plutôt 
Jupiter,  que  les  anciens  appelaient  le  Dieu  souverain  et  qui,  selon 
saint  Augustin,  représentait  pour  eux  le  ciel  tout  entier  (9).  C'est  aussi 
en  partant  de  ce  point  que  les  Stoïciens,  au  rapport  de  Boëce  (10),  en- 

-  bis  semper  prodentik  tomnia  monitrat.  ■•  Idem  et  HomcniB  liii  curminihui  uasisH 


.(  Jirl  rtdor  Oljn.j 


M  p(iriiiiIaai4ueipaumsui^(Ajiat., 

(8)         Tïîoî  -/(  vit;  (oTi»  «Bi;;9'v»i«»  àvSp'uiruï 

Ois*  tn'iifx'p  âyr.^i  icKTnp  àvap^'iv  ti  Siitt  t;. 

jOdifM.,  XTIU.) 

[6|  NaiD,  ut  «lia  omittUD,  qua  lunt  innumarabilia,  quum  dicunt  omnia  aidera  paitM 
Jovîs  ssH,  et  onuii*  vivere  atqoe  raiioDales  animas  bubore ,  et  idée  sine  controvenla 
deos  MIS,  non  vident  qaani  multo*  non  colant,  quam  muItJs  ades  non  cuntlrniint ,  araa 
non  statoiat,  quis  tameo  pauciltimisuderam  statusndas  eaae  putavnruut,  et  (iagillatim 
■sctiScanduin.  Si  igitut  îraicnacur  qui  ùngillatlni  bod  coluntar ,  non  metuuut ,  psucii 
plotutis ,  toto  cœlo  imto  vivere?  SI  autem  ■tellas  omnei  ideo  caluDt,  quia  in  Jove  sunt 
quem  calunt,  ilto  compcndio  posaent  io  illo  uao  omuibus  I 


' ,  quum  in  illo  u 
tnteenài  causa  illis  qui  praitenDÏ»! 
qnuDi  eis  de  supema  aede   fulgaati 
..^citit.M,  l-  IV,  c.  li). 
|10|  4}w«d«tB  Poitions  attuUt 

Qui  MBsus  et  ima^QM 
E  oarporibns  extimîs 
Credant  meutibui  imprlmi. 
Ut  quandam  céleri  ttylo 
Mua  est  taqnore  pagiuB  , 
Qmk  Dullas  bsbMt  notai, 
Preiiai  Egare  litleras. 
Sed  mcDS,  si  prapriïs  vigens 
Kiliil  motibui  aiplicat. 


muito  ui 


Caltia  quibuadam  ,  jus;a 
uB  pmberetur;  prKScrtîin 
ui  prnpoueieluc  Filapus 


Sed  ti 


jiCulD  patinas  Jaoct 
Notia  Biibdita  coqwrum , 
Cauasque  in  apeculî  >icem 
Rerum  reililit  imainnea  ; 
Unde  lu^  aie  uuimis  v.get 

Qua  vis  singula  pTaapioit, 
Aut  quoi  oogoiladividii? 
<iam  divisa  iecolli);ît , 
AltemUDique  lugaiiaiti^r 
Nune  siininijs  CH)>ut  iiiaerit, 


virtDS  carporea  aeqi.eai  corponun  trausmu- 
tatjoneni;  et  itlco  dîxoruut  quud,  quam 
Iransmutatlo  inreriunim  ouipotum  lequatur 
transmutadonein  auperiorum  cotporum,in- 
Illlectnslia  ciism  operatio  (equetui  oi>rpo- 
niai  cœleitiuni  motua,  leeunâuin  illud  Ho- 


buê  ttmnit^  quattm    in    diH 

einrumdtonHnipii,ii  oatsul, 

piter,  quem  dioebuat 

lelligentes  p«r  ipsuni  lotum  cctltim,  ut  piii< 

per  Augoatioum  (Ot  cieit,   Dii,  IT,  c.  11 

Hinc  Gtiaoi  procesut  St^oorum  opiuio,  qi 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DX  Lk  I%Orit>KMCE  DtVlHI.  SS 

seignaienl  que  l'iatelIigeDce  conDalt  parce  que  les  formes  des  corps 
â'imprimeQt  dans  l'àme,  de  même  qu'un  miroir  reçoit  les  images  des 
tibjets,  et  le  papier  tes  caractères  qui  y  sont  tracés,  sans  aucune  action 
•le.  leur  part.  Une  conséquence  naturelle  de  celte  opinion,  c'est  que 
('impression  des  corps  célestes  est  la  cause  principale  des  notions  qui 
{léoctrent  dans  rinlcUigcnce,  el  quelques  Stoïciens  en  ont  conclu 
'ju'une  nécessité  fatale  décide  pour  la  plus  grande  partie  de  la  vie  des 
hummes.  Mais  pour  comprendre  la  fausseté  d'un  pareil  système  il 
suffît  de  remarquer  avec  Boëce  que  TinteUigence  compose  et  divine, 
qu'elle  compare  les  êtres  les  plus  élevés  aui  êtres  les  plus  vils  et  con- 
ualt  les  univei-saux  et  les  formes  simples,  qui  sont  étrangères  aux 
corps.  11  est  donc  évideut  qu'elle  n'est  pas  simplement  passive  à  l'égard 
des  formes  corporelles,  mais  qu'elle  est  douée  d'une  puissance  supé- 
rieure aux  corps  ;  car  les  sens  extérieurs,  qui  sont  seulement  alTectés 
par  les  images  des  corps,  sont  incapables  des  opérations  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Tous  les  philosophes  qui  ODt  paru  depuis  ont  dis- 
tingué l'intelligence  du  sentiment  et  ils  ont  fait  découler  notre  science 
Don  de  certains  corps,  mais  d'êtres  immatériels.  Ainsi  Platon  consi- 

Nuna  dsaidit  ia  icfima,  Vira  in  corporo  pktaio. 

Tnm  lein  nfercni  sibt  Cum  vel  lux  ocnlo*  ferit, 

Veria  f»lM  rcdargnit  7  Vel  Tox  ftnribu*  instreplt  i 

Hcc  en  officieiu  mugii  Tarn  mentis  vîgor  exdnu, 

Longa  cama  potentior,  Quat  iatns  tpecios  (eost, 

Qoam  qaie  materic  modo  Ad  nalna  aimilM  vooatis, 

InipraURs  palitat  nola*,  Natia  applicat.  £Kt«ri!i, 

Prcoadit  tanMD  excitona,  Introraumqne  recondiù 

Ao  virea  aniaii  movcna,  Formii  mùoet  ùsagini». 


une  quod  imaginea  cDrpurum  noatria  men- 
liboa  iuiptimumiir,  tient  apecnium  imagi- 
au  «t  pagina  rcdpit  liiterat  impieaua 
abaqus  hoc  qnod  aliquîd  agHt,  ut  Boadua 
narrât  [Contât,  philot.,  1.  r,  iceti.  ivj; 
aecundnm  quorum  aentcn^am  aequebalar 
qnod  niaiime  ex  impreisiona  corporam 
cceliutiaiD  iataUcctoalai  notione*  nobia  im- 
'.rimarantDr  ;  nnda  et  Stold  farrunt  qui 
lirsdpne  necofiibila  quadam  fatali  liomi- 
■nm  vitam  duci  poaunmDt.  Sad  hne  poii- 
uo  inde  falsa  npparct,  ut  Boatiua  ibidem 
dlcit,  quod  tmetlcclui  coniponit  et  dividit, 
■tcaDipflrHiiQpnnia  udinliina,  etcognoieit 
Bniver^alia  et  ùmplice»  iorniai,  que  in  cor' 
poribvi  non  iatooiantur;  et  aie  minifei- 
Uim  eu  quod  inlelleclui  non  e»t  ucut  ro- 


oorporum  racipit,  adpnedictaK 

dit.  Oduibi  ftuteni  aeqTteatai  phiioii 
tellflclum  a  Hiua  diweraentïa , 
nostTB  aoieutin,  non  aliquibua  cor 
aed  rabna  immaterieiibiia  attiibner 
eut  Flato  poiuit  oanaam  noilTK 
rue  i(!e:ii ,  Ariatotelaa  autem  (de 
m,  c.  S],  Intelleotum  agentem. 
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dère  les  idées  comme  la  cause  de  la  scienre  (1  \),  et  Aristute  l'attribue 

à  l'intellect  actif  (12). 

Si  donc  l'influence  des  corps  célestes  était  réellement  la  cause  qui 
nous  fait  connaître,  ce  serait,  comme  on  le  voit  assez  d'après  ce  qui 
précède,  une  conséquence  de  celte  opiiiiou,  dont  nous  trouvons  l'ex- 
posé dans  Aristote  (13),  que  l'intelligence  ne  diffère  pas  du  sentiment. 
Cette  opinion  est  évidemment  fausse.  Donc  c'est  aussi  une  erreur  évi- 
dente de  supposer  que  les  corps  célestes  produisent  directement  en 
Dou»  la  roonaissance.  ^ 

Aussi  la  Saiûte-Ecriture  proclame  que  l'auteur  de  notre  intelligence 
est,  non  pas  tel  ou  tel  corps,  mais  Dieu  lui-même,  quand  elle  dit  :  Où 
■fit  le  Dieu  qui  m'a  créé;  lui  gui  inspire  det  cantique»  pendant  la  nuit;  qui 
nous  rend  plus  éclairés  que  les  animaux  de  la  terre  et  plus  instruits  gue  les 
oiseaux  du  ciel  (Job,  xxxv,  tOetJllf  Cett  lui  gui  enseigne  lascience  à 
i'Aomnw  (Ps.  xcui,  (0). 

Il  faut  observer,  toutefois,  que  quoique  les  corps  célestes  soient  in- 
capables de  produire  directement  en  nous  la  connaissance,  ils  coopè- 

(11)  Konna  nuhu  cujtudam ,  (nod.ÎB  omnibus  no 
Qcet  îdeam  qauDdam  î  —  Prorsu.  —  Dracde  nonn 
nnnm  este,  iita  |id  e>t  ipeciei)  eri(,  lempei  «adein  il 
—  Quid  vflro  ,  inquit  Parmenidai.,  numquid  necoas 
tipw?  An  DDaquteqns  nn  uoiûniibn  libi  vidotuT  m 


o  ilU  ÏDsiM  intclligit,  umm  tida- 
illud  quod  animo  oomprohenditur 

onjnibus?  — NeceMajïuin  videtnr. 
eai  aliai  res  ■pcciel'um  eue  pwd- 
adco  oronia  iuMIigera 


{■>*([»),  ani,  quDin  «nt  nodonai,  eamre  mt«lligsDti»  (i 

inquit,  plane  nallBiii  babet  ralionnm.  —  At  mihi  quidem,  Pi 

berc  videlari  lut  tpteiu  hIbIi  txtmplaria  quaiam  iu  nalum  c 

maeimilan  et  aimilitndiDe  qnadatn  efSclae  eus,  tuiquam  imagine*  atqike  ainmlaon  :  ut 

qsideni  alis  hm  tm,  non  alia  quopîaiD  nioda  cum  lemplternie  illU  oalurK  roimii  eomniD 

eieeDt ,  quam  r^ooi  illit  aaaimihiBtnr  et  eaa  qaodam  miMio  tapiswiitMit  l^Parwieiilia 

p.  123.  —  H.  Steph.,  1578). 

|12|  Quum  la  omni  natura  sint  qutedani,  quornin  altenim  qnidem  uaicuiqae  generi 
■naterica  en  :  quod  id  eue  patet  quod  eU  potentia  illa  cmictai  altcnuu  vero  awua 
et  efliciBns  omnia,  nimirum  eflidenda  alqua  ageiiâo  taUm  lubivni  rationeic  ,  qualem 
«onditioneni  ad  meteriam  aubit,  Beoease  eit  et  in  aniisa  differeniiu  bu  nadem  ina 
Atqoe  quidam  est  intrileciin  tslli ,   ut  omnia  fiât  ;  quidam  tiKa  ,  ut  omnta  mgat  atqnc 
«ffieiat;  qui  qnidela  nthubitu»  est  qDtdam  at  pnriide  a»  himen  ;  n>m  et  lamen  colora 
qDi  Bont  potenlia  motn  ti^rM  qandatniirado  faèlt.  Kl  ia  ictelluctne  Npenibilis  eat  et  non 
mixiua,  pagsinteqDo  va«at,  quum  >h  f-nbetantia  aeniai  semper  Mùn  id  qnod  efSdl  al- 
que  *|ri[  pTKBiabilius  ett  e>  qmd  patitur,  atipmm  pimaipiinn  amoinn  urateria  (AriM., 


|lll  V.,a 


«I- 


(aliani  que  ponil  eorpora  cœieatia  eiae  no- 
bû  cautBin  intelligtiidi  directe. 

Bi»c  eat  qnod  aura  Scripturs  Caii*an: 
SOitra  mtelligoulim  atlTihnii,  mm  alicu 
OOtpcri,  led  Deo  :  tlbiiit  Deui,  qui  frcil  «ru 
fui  dtdil  rorinina  ïn  nocli ,'  9U1  doeit  rua  n- 
ftrjtHMnla  Mrrc,  d  tuftr  eolusrtt  çati  tnt 


dilniu(;Tob,  XXXV,  10etll)Tet  :  Qui  âocu 
kofninnn  icicnliom  {rtiJm.  xcitl,   10.) 

Sricndum  eet  tamoD  qnod,  licet  eorpora 
cœlDBtia  directe  intelligeutiM  llMir»  caua* 
eaie  n<iD  pOsKÎnt,  allquid  lamin  ad  hoc  ope- 
riDiuT  indirecte.  Ucet  enim  inicllectui  Doa 
ut  virtna  corperea,  tamon  in  oohîd  întel- 
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rait  oependaDt  indiroiteineiit.  £ii  effet,  bien  que  l'ioteUigeDce  ne  soit 
posuoe&ciiHéiiibéfenteàaocorps,  iln'eo  est.pasjoaoûisvraiqueeoo 
opénilifla  ne  pent  se  réalisca'  coraplétsment  «aos  Je  concours  des  puis- 
sances >Gor^oreUek,  qui  soaXi  l'iQjagiatitioq,  la  mémoire  et  la  varia  co- 
gitative(l.  u,ch.73).  D'où  il  suit  que  si  une  disposition  vicieuse  ducorps, 
telle  que  l'épilepsie,  la  léthargie,  ou  d'autres  infirmités  analogues,  en- 
trave l'exercice  de  cespuiefiance^c!efitAussi  un  obstacle  à  l'opération  de 
rintelligence.  Par  conséqunt,  l'homme  favorisé  d'une  bonne  consti- 
tution pfaysiqae  jouit  d'une  ioteiligenofl -saine, 'iparoe  que  ca  puis- 
sances ont  plus  de  vigueur.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Arislote  s  qu'une 
I  chair  souple  est  l'indice  d'un  esprit  pénétrant  »  (14).  Les  mouve- 
ments célestes  influent  sur  les  dispositions  du  corpç  humain.  Saint 
Augustin  dit  à  ce  sujet  :  «  11  n'est  point  du  tout  absurde  de  dire  que 
«  certmnes'émanations  des  astres  odt  seulement  la  Tertu  de  modiBer 
•  les  corps  »  (Cité  de  Dieu,  Irv.  t,  ch.  ô  el  7),  et  saint  Jean  Damas- 
cène  observe  que  o  tell«  et  telles  planètes  déterminent  en  nous  âes 
a  tempéraments,  des  babitufles  et  des  dispositions  variées  »  {Ve  la  foi 
orthodoxe,  liv.  ii,  ch.  7).  En  ce  sens,  les  corps  célestes  conti-ibuent  Indi- 
rectement à  la  bonté  de  l'intelligence.  De  même  dune  qu'un  médecin 
peut  juger  si  reE^prit  est  «ain  d'après  la  ccnetitution  physique,  consi- 
dérée comme  disposition  prochaine,  ainsi  l'astrologue  peut  baser  son 
jugement  sur  les  révolutions  célestes,  qui  fwnt  les  causes  éloignées  di- 
sette disposition.  £t  fin  euteodantainai  les  cboscs,Ptolémée  a  pu,-saiiH 

|L4|  Exactioiam  giutam  habemu*  qaim  odoratam,  ex  ao  quiH  gustni  ttiectu  ett  qni- 
WD,  qnctn  (^uidcm  MiKiiin  liomo  ezactiuinium  bubct.  In  crterû  namifut  miaibiit  ve- 
htmenler  n  cietcrii  &DimftUbiii  luperatnr;  ■!  tactu  lonfce  cvterii  amniiiua  excillviiiîu' 
pmipit.  QaBproptei  et  prndeDliwiDiDDi  cat  animnliam.  Indicium  «iileni  wt ,  in  bonii- 
tmm  ganeia,  ob  hoc  iDttrainontam  saDiiu,  ingaDioM»  e•^•  hebeleivi:,  etoon  obaliiul  qnic- 
qiutn.  Qui  nnmqun  aunt  dnri  oms,  ii  sunt  iaeptî  maiile;  qui  vcro  «um  molle*  cBCiie,  u 
(imt  iogBiiioù  iiieiit«qiie  dextli  (Arilt.,  Di  anima,  M  ,  c.  4j. 


locto*    opiratio  compleri  dod   potelt  «ne 

meota  ridemiK.  >■  Dinpositio  antam  eorpo- 

ria  buniBiil  »u!>jar--t  cœlesLîbiia  motibun  : 

dicit  enim   AiiKitstinto  qund  -  non  usquc- 

lit»,  ut  O!!  luiKtiorihoi  (1,    II,  0.  73)  p«-' 

■  quaque  iibaunte  ilici  putest  ad  lulaa  oor- 

tet;  elimle  tmquod,  Impeditii  bamm  vh^ 

-  porum  diffsreiiiiaii    alHaïus  quoidam  ïb- 

tBtnm  opKrjlionibiii  proptcr  aJiqnam  jdJÎs- 

-  lara  aider.'ot  -  ^  aM.  U«   l.  v,  o.  e  <  ■ 

7,  ;  et  Uamaaccnua  dj^'it  quo.l  -  alji  ai  «M 

lellactus,  eicut   patct  in  phreaelicîs  et    1b- 

M  planei»  djimaa  cinplexion»  et  babi 

-  tiiaet  dispuaiiiaDetiunoliiKCiinsiituuut  - 

{   t  OTlhoi     {id..i.     11,  c.  7).   Meoindi- 

raclo  c<.r,..m  cœlo.tU  ad  b-niialam ini^Ui - 

ia  quaium  ai  boo  pnedicUB  nr«  Ibriio- 

garni»  op.  r»mut;  et  sic,  licut  rawlici-l"'- 

M  csjitiuit-,  uode  didwr  in  Mcuado  da 

.t.i.t  judl™re  do  boniUle  iatellfOiu-  «^  «"■- 

Anima  [o,    9)  quod  -  mollei  oarae  aplo» 

pon.    c^T'-'o.".  -uv    '■-.    .iM.o^"-- 
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sortir  de  la  vérité  ,  écrire  dans  son  livre  intitulé  Lei  cent  Âp/witmet  : 

■  Quaod  quelqu'uB  vient  au  monde,  si  Mercure  se  trouve  dans  l'une 

■  des  demeures  de  Saturne  et  conserve  sa  force,  il  donne  au  nouveau- 
«  né  une  intelligence  vive  qui  pénètre  prorondément  les  choses.  > 


CHAPITRE  LXXXV. 
Les  attres  ne  tont  pas  la  caïae  de  nos  volitiom  et  de  nos  électiota. 

II  résulte  clairement  de  la  démonstration  précédente  que  les  corps 
célestes  ne  sont  pas  la  cause  [efficiente]  de  nos  volontés  et  de  nos  élec- 
tions. En  effet  : 

1°  Le  Philosophe  enseigne  que  la  volonté  réside  dans  la  partie  intel- 
lectuelle de  l'àme  [\  ).  Si  donc  les  astres  sont  incapables  d'«iercer  une 
influence  directe  sur  notre  intelligence  (ch.  84),  ils  ne  peuvent  pas  da- 
vantage influencer  directement  notre  volonté. 

3°  Toute  élection  et  toute  volition  actuelle  résuite  immédiatement 
en  nous  d'une  appréhension  intellectuelle;  car  l'objet  de  la  volonté  est 

|l)  l'urtea  aniiDN  eiM  videntnr i  TegeUtîva,  qua  quidam  at  pliutii  et  DnivttnU 

ïDillinlibus  iiiest  ;  «t  sentiUva ,  quam  cec  ut  rïtioni*  expertem ,  sec  ni  ejnsdam  par- 
ddpsm  qaUquam  FacDa  pooet.  PrsMiea  imngiDatiiB ,  qiue  latione  quidam  »b  omni- 
bua  est  diiena,  oui  vero  ait  jungeaiia,  nt  lit  idem  qnod  ilU ,  aat  a  qna  tajangenda,  ut 
sil  alia  ab  illa ,  maguam  dnbitalionem  habat  prorecto ,  ai  quii  sejunctaa  auimœ  partes 
Haparatasqae  pouat.  loiuper  appetitiva,  quEB  ab  ralione  st  vi  alla  diieiMqns  ,  siue  dabîo, 
ab  uiùvenia  sais  videtur.  Abiurdum  autem  eat  haoo  a  oterii  divellare  pirtibm  ;  fit  srim 
«t  in  paiticipn  ratiouii  voluatu,  «l  in  rationïa  racaota  cnpiditas  atqua  ira.  Qaod  n  trait 
ia  pertes  dividitur  anima,  in  unaquaque  pntfecto  partium  ïnerit  appetitai  |Ariat.,  !>■ 
ïnfma,  m,  c.  9J. 


prozima,  ita  aatrologa»  ex  motibu*  cœ- 
leitibna  sicut  (z  oaïua  Temota  tiUi*  dia- 
poutiouis.  Et  pet  hune  modiua  pocast  ve- 
rificari  quod  Ftalaœciu  in  Centiloquio  di- 
t:it  :  -  Qiium  fuerit  Sleicariiii,  in  nativi- 
'.  tatealictijua,inaliquadamOTUiil$stunii, 
-  etipse  Tuitia  ia  ee^e  suo,  dat  bonîtatem 
'  inteUigenliœ  madullituain  rebut.  •' 

CAPUT  LXXXV. 
Quod  tarpora  arlalia  iiaa  lunt  aaïua  mIihi- 


Ex  hoe  autem  ulteriua  apparat  quod  eot- 
|iora  ccclestia  non  iudC  voluntatum  noatca- 
roin  Dejue  clcftionum  cnuu. 


le  VolunU*  eaiin  în  puta  intellectiva 
anîmB  ait,  nt  pstet  per  Fhiloaophnm  |ds 
Anima,  m,  o.  9).  Si  igitoi  oarpoca  iK^ea- 
tia  non  pusanot  imprimer»  diracle  in  in— 
(allectum  noatrum,  ut  oilenaum  ait  fi.  S4], 
neqne  atiam  ia  Toluntatem  noatram  direct» 
impriuii^B  potanint. 

2*  Ampliui,  Omois  electjo  st  utualia  vo- 
luntasinuobis  immediaU  ei  appreliensionft 
intelluctaeli  cansatur;  lionum  onim  intelleo- 
tum  eBtobJectomyolmitiiIji,  nlpatetiatertia 
deAniiua|a.  10),  etpiopter  boa  non  potcat 
sequi  parvenitai  in  eligcndo,  tiiû  întElleo- 
tua  judicinm  detioiat  in  pirticutarielîgibilî, 
ut  putet  pBt  Pyioaopiium  [tiiiio.,  vu, 
e.  4).  Corpora  autem  ccelettia  non  sunt 
cantn  intelligentlR  nMtrte.  Ergo  non  sl«e- 
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le  bien  connu  comme  tel  (i),  et,  par  conséquent,  selon  la  remarque 
d'Arisiote,  l'élection  n'est  mauvaise  qu'autant  que  l'iatelligenee  s'égarp 
eu  arrêtant  son  jugement  sur  tel  objet  particulier  (3).  Or,  les  corps  cé- 
lestes ue  sont  pas  la  cause  de  notre  connaiEsance.  Donc  Us  ne  sont  pa.^ 
non  plus  la  cause  de  notre  élection. 

3<  Tout  ce  qui  provient  ici-bas  de  l'influence  des  corps  célestes  arrive 
suivant  l'ordre  de  la  nature,  puisque  les  êtres  inférieurs  leur  sont  na- 
lureliement  subordonnés.  Si  donc  nos  élections  résultent  de  l'iufiueoce 
des  corps  célestes,  ce  sont  des  effets  naturels,  en  sorte  que  l'homme  se 
détermine  naturellement  h  réaliser  ses  opérations  de  la  même  manière 
que  les  brutes,  qui  agissent  d'après  leur  iostinct  naturel,  et  comme 
les  corps  inanimés,  qui  se  laissent  mouvoir  naturellement.  Donc  la  fin 
que  l'agent  veut  allùndre  et  la  nature  ae  seroot  pas  deux  principes 
actifs  distincts,  mais  la  nature  seule  sera  un  principe  d'action,  con- 
trairement k  ce  que  démontre  Aristote  (4).  Donc  II  est  faux  que  nos 
élections  résultent  de  l'iuflueDce  des  corps  célestes. 

A"  Toutes  les  productions  naturelles  arrivent  A  leur  fin  par  des 
moyens  invariables  :  aussi  se  réalisent-elles  toujours  et  de  la  même 
manière;  car  l'action  de  la  nature  est  déterminée  à  un  seul  effet.  Or, 

{s)  laiaUteta»  reotni  stt  omnii ,  *t  appatita*  ntipi9  boaginatiD  éal  recta  «t  non  net». 
Qaoojroa  lemper  iptum  appetibile  moTst.  Hoc  aatam  eii  ant  vero  bonoin,  aat  apparent 
boanm.  Attamen  non  ornns  boanm  mavgt ,  wd  id  qaod  lab  actionein  cadlt.  Sob  aotio- 
oom  auHm  iMdit  qnod  «Hier  sMa  habate  etiun  pal«at.  Patat  j^tor  talam  aaimB-riM 
■:qna  polantUin  piindpinia  mm  moTandi,  qnn  qmdem  ut  aa  quam  appadcum  cooine  - 
limoa  appeDaie  (Ariit.,  Di  airfma,  ni,  o.  10). 

(S}  loumparana quidem  eupiditmtibm  MTrit  con^o  eapto,  wiitimam  pruantam  jn- 
cunditmism  aaqui  oportere  {Arût.,  Sthie.,  tu,  o.  i\. 

(4)  Dana  «on  tnitide  la  Pàyiifw  (Iit.  u,  tk.  8),  Ariilota  pronTs,  par  de*  aiamplea 
n>llipli4a,  qne  la  natura  na  peut  agir  que  poar  ona  Sn.  La  oatore  leiila  Mt  un*  fbrc« 
DTCugle  qnc  la  ntceaaitt  goaiema.  La*  tirea  pmét  de  niion  n'ont  pai  la  faoulti  ih 
rlii^r  at  de  dilerDÙner  ta  Go  quî  le*  fut  agir  ;  maù  l'homine  niioanable  n'a  nça  m 
ton  créateor  la  don  d'intalliganee  qae  pour  connaître  la  Su  k  laquelle  il  doit  tendiv,  et  U 
a'j  porta  librement  «n  naant  dn  mojaD*  que  la  natnre  lui  fontnlt  : 


Sa  Item,  QtuMwnque  az  impreadona 
coiTomm  eodsitÎDm  in  iatû  inferioribni 
evaniuDt  natnnliter  wntiiignnt ,  qnum 
liMC  infâriora  liiit  natnralîtar  tnb  iÛii  ordi- 
nata.  Si  mgi)  aleotioita*  noatra  ereDiuDt, 
la  eorponun 


tet  quod  t 


nlitar 


I  hoBH>  nBtDnBtaï  all|tat  oparaii  auat 
operalloneB  sont  natonti  înitiaotn  lirnla 
«pnantni  at  nsttmditar  aoipora  liuuii- 
mata  morantor.  NsB  eigo  émut  pio- 
poNtmn    at  ntara    doo   priitdpia   agan- 


tad  nnnm  tantum,  qaod  est  natnra; 
eqjna  oontrarinn  pat«t  par  Arittotelem 
(Phyùc.,  Il,  0.  S).  Vaa  t»l  ergo  Tenue 
qood  es  impreanone  corporum  cœleitiam 
noatne  alactianaa  proveniacit. 

i*  Pruterea,  Ea  quK  aaturaliter  Simt, 
datamûnatii  inediî)  perdncuntnr  ad  Sncm  ; 
luidetenipereteodammodocontîngLmt;  na- 
tim  «nim  determinata  ett  ad  iiniim.  Hoc- 
bûoai  autem  hnmaan  dlvenis  mgdiiii  ten- 
dant ad  Gcem,  tem  in  monlibna  qnam  in 
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(bas  l'ordre"  moni,  aussi,  bien  que  dans  les  chow»  de  Vnri,  l'oliiet  de 
l'électioB  humaine  tend:  »  sa  fin  pn-  des  oioyMu  Taries.  Donc  ocb  élec- 
tions ne  sont  pns  des  effets  naturels. 

S"  Le  plus  souvent  les  elCets  naturelB  ontliea  de  la  mamëre  ^i  oon- 
fient;  car  l'action  de  la  nature  n'est  déDBctneasc  qœ  dans  an  petit 
nombre  de  cas.  ffi  éaac,  en  faisant  son  choix,  l'honnne<diéisHait  à  la 
nature,  ses  étections  seraient  le  plos  aouTBnt  bornas;  et  it  n'en  est 
dridëmmenf  pasaioû.  DoncI'ôleelion>de  l'taomaMn'tsLpBsoaibuirile; 
et  eQe  le  serait  néceaBairement,  s'il  se  détemnoait  soo»  l'ioflumoe  des 

9  y  n^  a  aneune  diVérencB  dfana  les  op^sttoK  nntueeles  deS'éirai 
d'Une  même  espèce,  teraqu'ellefrrsseQftentde  la  nature  rntxae  de  l'esr 
pècc.  Aussi,  toutes  tes  hirondeltes  font  des  Dids^sendrinbteS'etioaa  les 
hommes- entendent  pareiUenwDt  les  premiers- priouipesnatHiellemeol 
cmums.  O,  l'élection  est  une  opération  qui  aftparlient  à  la  nature  kvr 
maine.  Si  donc  l'homme  se-  déterminait  ■aturellemeut,  tous  les 
hommes  se  déteronaeraieot  de  même  :  ce  qui  est  manifesteoMot  ftex, 
et  dans  l'ordre  mwal,  et  dans  les  choses  de  l'art. 

7*  Les  vertus  et  les  viees  sont  les  principes  propres  des  édsctions;  ov 
l'homme  vertueux  et  l'taomJiie  mieux  diffèrent  eu.  ce  qu'ils  choisissent 
les  contraires.  Or,  le  Philosophe  pnnrre  que  ce'  n'est  pas  la  oatare, 
naii  l'habilnde,.  qui  aiiitroduU.parmi  ii»us  les  vertus  et  las  vices  qui 
intéressent  la  société  (S),  et  il  en  doDoe  cette  preuve^  que  nous  deve- 

(S|  (Joum  Bat  dm)  Tîrtntain  gciisrs,  onani  Mnon  < 
fioUeuDtiIT,  illenuD  eunim  qg»  moimlfl*  ■  moibai  a; 
tluna  piMin*  sont  magnam  parum  a  dootrins  «rtoci 
^mn  Mam ,  tnm  ipatiuin  umpoiqDe  dcaidwanfc  Ilonlor  «111001  Ifi^vj,  id  e«t',  ex 
Mon  comBanuitar,  a  quo  qnoquc  nomen'traxmiiit,  qnod  panmi  admodam  àirô  roi  iSnvt, 
id  Mt^.a  mon  daSeatl.  B^  quo  etiam  penpimani  eal  nuflim  virtntani  niarali:m  iniitan 
Dobia  MM  a,  natim.  NihQ  euini  eorum  qwB  nMnca  Mutanl  àDlM  atque  ualuin  Mt  ai- 


otiBai^bBr.  MoaigtertlaethaM  h— na 

fiunt  naturaUtar. 

S*  Amgliiu,  Ea  qna  natmlitar  Sbm, 
Ht  plarimain  recto  Sont  ;  QatarB  biutd  dod 
deflâcniiiSupsadoiibai.Si  igitur  hoaMini- 
tnralitar  ellgaret,  nt  in  ptoribui  dacdonM 
^m  eiieat  rectn  ;  qnod  patet  eoe  fUiBoi. 
NoD  igitur  homo  Datuialitsr  e1i|^t  ;  qaod 
oporteret,  >I  ex  impnlin  corponim  otalM- 
tJan  aligerat. 

6'  iMin,  £b  qu»  tniit  ejmdBm  speelN 
BOn  diverdfieantur  in  oparatiaiiibiu  nctii' 
nlibiu,  qun  oatTirain  >peeiai  conieqiinnciur  j 
onde  omnli  bimiido  limillter  ùât  nidna , 


prind^a,  qiuB  aunt  nacnralitet  nota. 
Elaeliô  aato»  ait  opatMio  ooiwaqaaBl  *pc- 
dam  kiaaiiaBi.  Si  i^tar  boDN  nxanliMr 
(Hgtrel,  uyutW»**  qvod  oosa  b*BBa* 
•odan  BMda  (ISgcnDt;  qood  patet  eaaa  U- 


T"-  Adfauff,  VktntM  «G  Tlli»  auot  alaoUo- 
■mm  piwipia  praplia;  nani  virtBoaiu  M 
tïtÎMi)  AÊetoM  «X  boa  quod  ooMnria 
■l'gBit.  VirtDta*  MitMB  polition  M  titik 

Am,    »t  ptahU   nûoâsphus  (EtUe.,  i|, 
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DUOS  sptes  aux  opérations  que  doiis  aTons  cmituine  de  faire,  surtout 
di's  Ucotance.  Donc  la  nature  n'oet  pas  le  principe  de  nos  élections. 
OoQC  eUe  ne  résulte  pas  de  l'inOuénce  des  astres,  qui  a  pour  effet  ta 
produclioB  naturelle  des  êtres. 

8' Les  astres  n'agissent  directement  que  sur  tes  corps  (cli.  82).  Si 
donc  ils  sont  ta  cause  de  nos  élections,  c'est  parce  qu'ils  agissent  sur 
nos  coips  ou  sur  les  objets  extérieurs.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas  ils 
nepcurent  être  une  cause  sufflsante  de  nos  élections.  En  effet,  la  pré- 
lieace  extérieure  de  certains  corps  ne-sunit  pas  pour  détermiaer  notre 
élection;  car  l'expérieiice  nous  prouve  que  là  rencontre  d'un  objet 
délectable,  tel  qu'un  mets  délicieux  ou  une  femme,  n'excite  nullement 
lliomme  tempérant  à  le  rechercher,  tandis  que  rintempérant  est  attiré 
vers  lui.  De  même,  quelque  changement  que  paisse  produire  dans 
uotre  corps  Ilmpresaion  des  astres,  il'est  incapable  de  ttxer  notre  élec- 
tion; car  il  n'en  peut  résulter  que  des  pa-sions  plus  ou  moins  fortes, 
et  les  passions,  quelque  violentes  qu'un  tes  suppose,  ne  sont  pas  une- 

iDcfteri  poteat  ■  al  laiii»,  qoi  deoimm  fettar  nMorm,  b&U»  raiioiiH  uianâari  pouit  ut 
lunani  moveatur,  ne  si  ietàe»  iDÏUlea  quidem  quii  suro  «unnm  jncivni  Mtoefacere  oo- 
Mnri  DCqne  ifp><>  oaqous  dÉWHun  flininv  ;  noipa  ifi^eiiuBu  aHod!  avun  qtua  allMt  a 
utura  oODiptrata  lUM,  ilîtar  «uuaEwi  poaiit.  Ergo  ii«qiie  iuitiira,.iiequ«  prirlar  utn- 
mn  nobis  Ingenerantiu;  virtutea,  «ad  ûc  rfbctis  ut  xl  eu  tuMipiau^  apti  umiu  u- 
itsa,  [wriiMiiiii  antoB  p»ipcilïaiiiiTcp»i  vaim  ti  ocniaatwlliie.  —  Praierai,  qneenni- 
yns  uobU  a  nktnn  obveniunt ,  «oinn  potsatatra  prias  acdpïmua,  poaterkia  functiOM*. 
maDeria  obimui.  Qaod  in  nasibiu  psrgpicî  potsit-,  neqne  cnim  ex  eo  qaod  aat  aap« 


bsbainiMa.  i 


cnowquiDai  pnai  nr- 

1  Bt  artiboa.  Nam  qae  noi  oportec  poilM 

Baiii»«Itlcar>4  an,  <ibv>  afânnua,  dbânua;  TebitiBdifiBaiidDAuu.0ilii>iBdl- 

ScanilftTain  arûlicei,  et  fiJibiu  canenda,  fidisines.  Itemqoe  jnslù  aotionibaa  axeccandii, 
jitli;  itunperiintibiu,  tsmperautej;  (urtiboi,  forteac^dmar.  AlqauetiamhDcipaumUstui- 
tar  <a.qiuB  io  cdvilatitiai  roctilari  loliBDt.  Laf^um  lalon*  enink«ivlbiii  ad  vâtatEm  uauefa- 
^i^aiJia  «D»  boiu»  afïûiuat,  At^oa  hnc  qnidom  aal  mnoiam  qui  Uge*  InaDt  msna  at 
tdoBUa.  4tu>lqiu>t  aatam  imuua  noi«  aaaaefkiiiBt,  vMo.ino  froaUsaUr.  JuOiue.iae 


i^ioi,  4«Elea  «ftntiawt»  w^. 
■  — xima.  •■  pwvo,  aA  talaa- 

. JDUiinL.  Honugs  OMMar 

Impreaûna  oarpvraia  o«la«tàut. 


H*  AJluia,  Corpaia  otateitia  doq  iaqiri- 
mutt  ilïnata  oifi  ia  cetuon,  nt  aateBMii 
ft,  \c,  Sai.  Si.  igil»r  ai"!  n»»  Al«ii«n« 
iuabaruai,,a«it  boa  se 


■  uipnmuDb     lu    v&HkjuiH. 
moiv  nifficiflDter  pouoDt  « 


UwvtBft  il 
W  nusia 
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c;(usc  suffisante  d'électioUj  puisque  l'iiiconti  nonce  induit  à  suivre  par 
choix  celles-là  mêmes  dont  la  routiuenre  dcHournc.  Donc  on  ne  pcul 
diic  que  les  corps  célestes  sont  la  cause  de  nos  élections. 

9»  Aucune  fecullé  n'est  donnée  en  Tain  à  un  être.  Or,  l'homnit 
p&îSède  la  faculté  de  porter  son  jugement  et  de  réflw'bir  sur  toutes  les 
o;jératîons  qui  sont  en  son  pouvoir,  soit  dans  l'usage  des  clioses  exté- 
rieures, soit  lorsqu'il  est  dans  l'alternative  d'admettre  en  lui  les  passiraiù 
internes  ou  de  leur  résister.  Or,  cette  faculté  lui  serait  inutile  si  notre 
élection  était  produite  par  les  corps  célestes  sans  dépendre  de  nous.  Il 
e.=t  donc  impossible  que  les  corps  célestes  soient  la  cause  dé  noire 
élection. 

10'  L'homme  est  uu  animal  que  la  uaturea  formé  pour  la  vie  civil*! 
!>;i  la  société.  Nous  en  avons  la  preuve  en  ce  que  l'individu  ne  peut  se 
■[i.iflire  à  lui-même,  s'il  vit  isolé,  parce  que  la  nature  ne  pourvoit  com- 
plètement qu'à  quelques-uos  de  ses  besoins,  lui  donnant  le  moyen  do 
pnijiarer  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  telles  que  la  nourriture,  les 
vêlements  et  le  reste;  et  comme  seul  il  ne  saurait  tout  faire,  il  seul 
nniurellcment  le  besoin  de  vivre  en  société.  Or,  l'ordre  établi  par  I.i 
Providence  n'ealève  à  aucun  être  ses  attributs  naturels,  mais,  au  con- 
traire, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elle  procure  à  chacun  ce  quo 
icdume  sa  nature  (ch.  73).  Donc  la  Providence  n'a  pas  dispose- 
i'boinme  de  manière  à  supprimer  de  la  vie  sociale.  Or,  elle  serait 
supprimée,  si  nos  élections,  de  même  que  t'instinct  naturel  des  autres 
animaux,  provenaient  de  l'influence  des  astres;  les  lois  et  les  règle», 
de  conduite  n'auraient  plusd'objet,  si  Tbomme  n'était  pas  le  maître  de 


inffieient  doetioma ,  qai>  pcr 
LODCi  inconlinstii  indudtui:  adeu 
idom  par  dcctiOMm  ,  contiDeat  aatam 
idndtni.  Kon  poteit  igituT  din  qnod 


S<'  Amplini,  NulU  vlrtns  ditni  ilicni 
Ki  frottn.  Homo  uitna  batiet  «iitntam 
judioandi  st  coDciliandi  de  omnlbul  qvM 
per  ipsDiD  openbilia  iniit,  tire  in  nm  exte- 
rioram  Taram,  sivs  io  mdmlHMldo  et  npel- 
tendo  intrittieoM  pat^onci  i  quod^nÛmi 
frustra  «u«t,  ai  «Itotio  ooitra  eaoaantar  a 
corparibna  etelai^bai,  non  exaktani  in  noa- 
ira  potaatato.  Non  «at  igitoi  poidtnli  qnod 
earpon  ooltttU  ànt  omiub  noctia  alao- 
ti«i*. 

10» 


boe  apparat  qnod  noni  hoino  noâ  lofficii 
•ibi,  li  (oloi  TJTat,  proptersa  qaod  natnrii 
In  paitci*  bomiiiJ  profidit  auffidantar,  do&a 
d  THtioneiB  p«r  qaam  paaait  i!bi  ntoaUBria 
advitam  prcpanre,iioatc9lHnD,lQdiiniento 
et  tlia  hiùiuinodi,  ad  qiuB  omnia  operand» 
non  aufficit  aani  haioo  {  unda  natnraUtar 
in£mn  M(  bonlDJ  nt  is  aocietcU  irfvat. 
Sed  ofdo  PN*id«nlâa  bob  aobrt  iHen!  reï 
ipiod  aat  alU  natnnle,  «ad  Dagtt  mienlqne 
proTidatttftoBBdnm  nuuB  Mtoram,  M  ex 
diotU  (e.  Tg)pBtM.  Non  ïgitnrpaTordmaiii 
Proridenti*  de  att  buao  orAÛtna  nt  rits 
loolalia  toUatau.  Trilaratnr  nlen,  d  «lec- 


rtttl-   dHratnrlagM  et  pMMptB  Tntndl.tf 
•c'de;  ^noâ^nidem  w    tl-elioniim    tuarmn    lîrr-^nrn    tmi 
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Ml  choix  ;  ea  vaiQ  aussi  on  récompenserait  Les  boas  et  on  punirait  las 
méchante,  puisqu'il  ne  dépendrait  pas  de  nous  de  prendre  un  parti 
platAt  qu'uQ  autre  ;  et,  sans  cela,  la  vie  sociale  disparaît  aussitôt.  Donc, 
dans  l'ordre  de  la  divine  Providence,  l'homme  n'est  pas  constitué  de 
telle  sorte  que  ses  élections  résultent  des  mouvements  àes  corps 
céiesles. 

I  i  •  L'élection  de  l'homme  a  un  double  objet,  le  bien  et  le  mal  ;  sL 
diHic  nos  élections  proviennent  des  mouvements  des  astres,  il  s'emtùt 
que  les  astres  sont  par  eux-mêmes  la  cause  des  élections  mauvaises.  ' 
Or,  ce  qui  est  mauvais  n'a  pas  de  cause  dans  la  nature;  car  le  mal 
trrive  par  suite  du  défaut  d'une  cause,  mais  il  n'a  pas  de  cause  essra- 
tielle  (ch.  13).  Il  est  donc  impossible  que  nos  élections  proviennent, 
comme  de  leurs  causes,  directement  et  essentiellement  des  corps  cé- 
lestes. —  On  opposera  peut-être  à  cet  argument  ce  que  nous  avons 
démontré  plus  haut  (cb.  3  et  4),  savoir  que  toute  élection  mauvaise 
résulte  du  désir  d'un  bien.  Ainsi,  tel  se  rend  adultère  parce  qu'il  re- 
cherche le  bien  délectable  qu'ofTreat  les  plaisirs  sensuels;  l'influence 
d'un  astre  l'incline  vers  ce  bien  universel,  saos  lequel  la  génération 
de  l'animal  ne  saurait  avoir  lieu,  et  on  n'est  pas  obligé  d'abandonner 
ce  bien  général  à  cause  du  mal  particulier  que  £ait  celui  qui,  cédant  & 
ce  penchant,  se  détermine  k  un  acte  mauvais.  —  Cette  réponse  œ 
satisfait  pas  si  l'on  arUrroe  que  les  corps  célestes  sont  par  eux-mêmes 
la  cause  de  nos  élections,  en  ce  sens  qu'ils  inBuent  directement  sur 
l'intelligence  et  la  volonté.  En  eCTet,  chaque  sujet  subit  l'impression 
d'une  cause  universelle  suivant  que  le  comporte  sa  nature.  Chaque 
animal  sera  donc  soumis,  de  la  manière  qui  lui  est  propre,  h  l'action 


friutrB  etîBin  adhnMreDtnr  pnaml*  «t  p<nia 
bom*  et  niBlia,  as  qao  non  UHt  In  nobto 
tuBe  lel  itla  digère;  hù  asim  dstioentj- 
bni,  «Utirn  tMMlù  lits  cotnunjntar.  Von 
Mgo  homo  Mt  *ia,  leoniidam  ordiiiain  dU 
ilnn  FntidnitiB,  inatitutn*  Qt  «lactlonei 
•jas  es  laotibni  ctelntiaoi  ccrpomm  pro- 

11°  A  dhtie,  Election wliDiiliDiiin  ad  baaa 
ut  niBla  >s  hkbcDt.  Si  îgitur  etoctionM  nm- 
tra  ex  motibai  ■lallmrum  provanireat,  le- 
^ueretar  quod  italla  per  m  «went  o»n» 
malanim  eleotianum,  Qood  aatem  ait  mi- 
lam  DOD  bibet  canumm  Dstnra;  nam  ma- 
lum  incidit  az  defecta  alicujaf  canuo  et 
uHi  habel  caaum  per  m,  nt  lupra  |o.  13] 
«tieniiini  eat.  Non  eatigitar  poaiihîle  qaod 
tlectionac  noatne  directa  et  per  »:  a  «or- 
T.  in. 


pariboB  enlcatitmi  provenlant  tàeaX  ma- 
ài.  —  Poteit  aatam  aliquls  hnle  radml 
obriare,  dîceDdo  qnod  omoii  mala  electio 
ex  alicujiu  boni  appetitn  provenit,  u  m- 
pra  (e.  3  at  i)  oitaotoin  att;  eicat  daetio 
adalteril  provenit  ex  appailts  boni  delee- 
tabilii  quod  ait  In  venerûa  j  ad  i^nodqnl- 
dem  bonum  nnivenala  atiiinaatellamovet, 
at  bocnei^aaiBriumaatadgBDara^anainaiil- 
maliuiD  perfidaodun;  Dec  deboit  boo  com - 
nima  bounm  pratermlttl  propter  inalum 
particalure  h^ja>mi>di  qui  ex  boa  Inirïnota 
alept  malain. — Eko  iiitHaireipoiuiQ  autS- 
cieui  noB  aat,  *i  ponantur  corpora  ccela- 
■tia  par  >e  eaniB  aleotlonam  noitraram, 
Dtpote  par  m  imprunenda  in  tntallactam  et 
Tolntitatem.  Nam  imptcBsio  nnl»ar»«Ua 
canta   reeipllar  io  ouoqnoîue  wenndui» 
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ée  l^aslre'qui  rmclioe  à  la  déleotatioD  inbérentc  àfuown  4]ui«pow 
•fin  fa  géDératio».  Aussi  ToyoDS-BOus  que,  ccmiBe  ^isttu  l'sbenwe 
0ùlo«t  êts  oRimcwr,  V,  cfa.  4«),  les  dtfi^Btes  -eepèee»  d'aniHaans 
s'unirent  à  diverses  époques  et  de  diverses  nuinières,  aelou  qu'il  cod~ 
Tient  à  leur  ntrtmre.  ©onc  l'impresaon  de  cet  astre  Bar  ï'iBt^gieHoe 
et  la  volonté  sera  proportioDoée  à  la  nature  de  ces  facultés.  Or,  l'élec- 
-tioD  u'eflt  janutis  Ticieaae  quand,  dans'la  redhwebe  d-ua  objet,  aa  se 
laisse  guider  par  l'inttilligence  et'la-raisoQ;  «t  tovtes  les  'fois  qaC-elle 
est  anoTaise,  Cest  qu'elle  ifest  pas  eoutOTuie  à  la  dn»te  itiisoo.  Donc, 
si  les  corps  «élestes  étaient  la  eaose  de  cœ  élec^as,  jamais  eBes  oe 
seraient  mauvaises. 

13»  Aucune  vertu  active  ne  s'étend  A  des  ehoses  pins  élevées  q«e 
l'espèce  et  la  nature  de  l'agent,  parce  que  "tout  agent  agit  en  vertu  de 
safonue.  Or,  l'acte  delà  v(Aonté,  de  même  que  céhù  de  l'iot^geoee, 
dépasse  la  portée  des  corps ,  quelle  que  soit  leur  espèce  ;  car  notre  vo- 
lonté peut  se  porter  vers  tel  objet  universel^  et  l'universel  est  égale- 
ment l'(tbj«t  de  l'intelligenee  :  par  exemple,  Aristote  remarque  que 
nous  détestons  le  genre  entier  des  voleurs  (6).  Donc  nul  corps  céleste 
n'est  la  cause  de  notre  vdlrtion. 

13*  Ce  qui  existe  pour  une  fin  est  proportionné  à  cette  fia. '6r,  itos 
élections  tendent  au  bontieur,  comme  à  leur  fin  dernière,  et  nous 
avons  vu  {ch.t5,  37  et  suiv.)  que,  seloD  l'enseignement  de  la  foi  et 

(ej  D«  iniipîèiîa  at.odlo  poaiUt  «x  aoQtrariw  eontsnpbuidan  esse.  .Et  oonSdïntia 
inimici^  iniit  iia,  incommodiitio ,  crinûiiatio.  Âa  ira  quiilem  ait  ex  til  qiMB  «oot  sd 
trtjiiiirn ,  iniBiititM  wco  stianiltic  fiaqnB  «diis^ua;  li  rnii»  r>iitiiiia«MW  o«id  talen, 
MJio  halKniu*.  £tÛR  quiâsm  sttnipiit  adverEus  eliiguluJa,  ut  CBlliam,  Socritesi.  Odinm 
□  >dvenQ>  gênera  ;  aaia  ttaeai  odio  b>bst  at  >7aophmntem  qnûque  (Ari*t. ,  'M«- 


lor.,: 


C.4). 


modoni  luum.  Effectui  ergo  itella  nioven- 
tis  ird  delectttkinem,  qua  ut  in  conjnne- 
tioDg  ordiuBlk  td  geDGralionem ,  ToCipienir 
in  i^lîbatsecanduintDnJain  ùUpTopriQm; 
l'tcut  videmni  qnod  di>ert«  «aini&t'a  Inbent 
tliversK  tempon  et  diveriot  modoi  com- 
mixtioniii,  Gecundum  can;iTueiitiaiii  Muen»- 
loiE, ut  Aristotslcs  dicit  (daUist,  aoimul., 
r,  a,  2-81.  Bwiipiuiit  ergo  iDldlrcCui  at  vo- 
lasU*  imprcsuoDem  illioi  ttcHa  ■wtmdtmi 
nodnm  aunm.  Qaain  auUm  klîquiS  appe- 
tltor  ucundum  modum  îsteUsctns  et  ra- 
doiiU,  Don  actûilit  peccitain  in  eleetionc, 
qoa^qmdeni  ectcpor  ex  boa  mala  ait  quod 
LkOD  a$l  HCcuuduTD  rntJonpm  rectsm.  Non 
igitnr,   (i  corpo»    oceleiti»  euect  causa 


dpctiomini    i 
nobii  electio  mala. 

llf  Ampliq*  ,  IfiUl»  TOtm  aetiTs  se 
ntecdit  ad  «a  que  aunt  aupra  >peei«m  et 
natnraro  agentii,  qoia  omne  i^ds  agit  por 
auim  rormam,  Sed  ipinm  vtlle  liaowMndit 
omnom  >p«eietii  corporalnn,  «icnt  ,et  ipaam 
inUlllgBie  ;  aîont  anim  intelUgimiu  nnivnr- 
■alia,  ita  et  lalnntu  DotOra  in  allquod  «ni- 
Tenals  ferlar,  pnta  odimoa  omna  Latro- 
nam  gennii,  ut  Plliloeophna  dtoit  (Bbot., 
I.  II,  a.  4].  Noaanm  tgKnr  vdie  non  esn- 
aatnr  a  corpore  cœleetl. 

13°  Tiaterea,  Qdk  annt  ad  fintm  pro- 
portiansntiti  fini.Eleotioneaatrtem  hmokiiv 
ardiiuntur  ad  felidtatem  dent  ad  nttïm-am 
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mémitmt  tv/utftm,  imrm  ■tfie-imiem  («i  in  otamaBccsJ  dat  pmiféfr 

«ar  mnw  (JéBév., «  >  S'€t  S). 

Cette  âéaNDdfatioB  (eamEK^le  «yalnae  det  SlolciMB,  «w  fioatt-. 
<B«i«ni  ^M^  touBiDoe  actes,  et  niaieiioa  âeetiiais,  eaatrâgtÉftd'flfKii's 
kdMjpQntHtQ.^esispps.  oâesÉie.  âo  panse  q«e  c'«lait  f-o^ino*  J^ 
PlWiMÎtiWicfatg iae ifcàft,  etn&uaapyao&par le  liwedef /(Maa»^i 
iw  PvlaQdliMiates  âuef  ttotaobte  de  ecÉtajonaor  (7).  %#e  étaitMt  : 
l'<iiànt»o  tifia  aatian»  aifandÉrt«8,.^wMi'irtMMiienf  aiwm  dJBkefc 
«itae  le  «6DUaMi««t>l'àali^iSMKe.  ^(^vèsice  pâsapa,  Auperitr' 
<Uafiit,«(tfiune  Arialote  te  ranxirie,  .ipte  ^aa>  ie  piséieBt,  c'jetÀxË: 
douB  le  iQe0i<Dt  actuel,  ^TokuAé  crsUobea  les  faoramee,  j^nibu  ■ 
qve.«!bezjio£MitnEaiiJiiiaux,eBTCEtuAu'HUWVHa]0itéu«iei,.4ui|Ki  - 
dmt  le  temps  (8). 

jB  Saoi  eteerver  «épiant  ^oe,  faitn  qveles  oorps  oéle^csneioic::* 
pw  ia  lOiioc  .diwote  de  Dos^éteciiotis.jCoiiKnes'is  infiuaieRt  diKct 

(T)  FritcUlmirtiB  •airan  diennt  rjusdnn  nitnm  atque  atAtuctue  cuju  Mt  Dem,  ^  . 
lagBnem  qimibiUid  ifnBWJieuj^io-tauii.cxffMiidiMiiiixrMpteiii  ooaloa  et  pw  ^^a^'l^^  ' 
ftadatim  dMOnijwe  principatiw,  et  in  malignuni  principem  iDiroirerS,  f,  ^o  ùttum^i; 
4«n faetavraltint,  atqneabhoc  principe  per  divcna  eknùaeorponterainwi.Aditnii-  : 
Mkm  faUlilm  Hdtw  Iwmiiiaa  coUlgHtcn ,  jpMun^M  coipn*  nMtnun  tvnaiaaa  .ému-  - 
dm  aignm  cmli  (use  ^winpositom ,  tïout  )ii  gui  moJJUriKiljei  vulgo  EppcUantar;  coD^:- 
toMites  in  opte  AriMeni .  Tsnnns  in  c«Tvie« ,  Gtemln»  in  boracria ,  Cmcitini  In  pir' 
tore,  At  onMn  noioltlfttiiD  ngoa  parcnrreiiUi,  «d  pi* n'y  oqne  pemoinnt,  q;.,:- 
PÏMdblU  tribunnt,  quod  attiiruTii  «ignnm  &h  sitrologig  nnncupstar.  Hœc  et  ali>  fabuln- 

I.  Morili».  iinnt'""lTri  Irnç-inn'.-^mi'-  'nn  -rr'— il  f    ^-ng  .  "-rrrrrr  . 


ta)«<9BbiMMiflatedn<l>ap. -W,  p.  »M  S^. 


bw  emfMditei  ^cada,  Md  in  bn  qood 
aaioM  a«^miig«iii  p«r  intalkotnm  ratm* 
divinia,  ut  aupn  (c.  25,  37  «t  *«q.)«alBB> 
awn  «M,    Mm  «amudoB  iiimi«nt   Sdrf 


C«apan  i^tor  «nl«iift  non  pawtiat  aaae 
HiocMtijMd  didtari  ÂjtgaU  tati^mo- 


dim  aUepni.  ftwe.atkD  4i(Mtar  i^u«'  ' 
pwltio  antiqo»  Pluriaconnii  *pud  itadKn- 
MaoîHIanisM  laquaiDodi  anani  MÎMD  J 
4aaraBt,  at  i^tar  in  iibixi  .de  £nnML.  - 
{c.'T9).  Hao  stiam  £uit  «pinio  antiqaqca' 
nataialiiuii,  ^oi  pcaahaat  aaaatara  «tôatf' 


aHuaita  taiapA,  nt  Atbtotdw  iair"- 
JoGic  |da  AnlMi,  III,  c.ft|.. 

guandim  •l^mxm  oat'qusd,  Ucat  tmtfit.-.. 
ov'vtia  -aa  «iqt  d'uatio  faou  cloe;  onu... 
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raoA  SDF  la  Tokmlé,  l'influence  qu'ils  exercent  sur  les  corps  nous  four- 
nit néanmoins  iadiFectement  l'occasion  de  faire  un  choix.  Cda  peut 
arriver  de  deux  manières  :  premièrement,  parce  gne  l'impression  que 
les  corps  extérieurs  reçoivent  des  astres  est  pour  nous  une  cause  d'élec- 
tion ;  ainsi,  quand,  par  suite  de  l'état  du  ciel,  l'atmosphère  derient 
très  froide,  nous  cherchons  le  feu  pour  nous  réchauffer,  ou  nous  pre- 
nons d'autres  prérautions  analt^ues  en  rapportavec  la  saison.  Seom- 
demest,  parce  que  les  astres  influent  sur  nos  corps,  dont  tes  modifl- 
catioQS  excitent  en  nous  les  passions,  ou  que  leurs  influences  Bout 
djsposent  à  œrtaines  passions,  comme  les  bilieux,  qui  sont  pertes  & 
la  colère;  ou  bien  encore  parce  que  leur  influence  nous  met  dans  tel 
état  phyaque  qui  nous  amène  à  prendre  tel  parti  :  par  exemple,  dans 
la  maladie  nous  faisons  choix  des  remèdes  cooTenables.  11  arrive  même 
quelquefois  que  les  corps  célestes  déterminent  des  actes  de  l'homme. 
C'est  ce  qui  a  lieu  chez  ceux  qu'un  vice  de  conformation  a  rendus 
flisensés.  Privés  de  l'usage  de  leur  raison,  ils  ne  font  pas  d'élection 
rérilable,  mais  ils  se  laissent  conduire  comme  les  brutes,  par  une 
sorte  d^DStinct  naturel. 

Or,  il  est  évident,  et  l'expérience  le  prouve,  que  de  telles  occasions, 
qu'elles  soient  externes  ou  iutemes,  n'entraînent  pas  nécessairanent 
l'électîon,  puisque,  guidé  par  sa  raison,  l'homme  est  libre  de  leur  ré- 
sister ou  de  céder.  Mais  la  plupart  obéissent  à  cette  impuluon  oato- 
rdle.  et  c'est  le  plus  petit  nombre,  c'est-à-dire  les  seuls  sages,  qui  se 
gardent  des  occasituis  de  faire  le  mal,  et  répriment  les  mouvements 
de  la  nature.  Aussi,  Ptolémée  observe,  dons  son  livre  des  cent  ApAo- 


aaM^uam,  qM^  diraola  in  voluntatei  do*- 
UM  ImprÏTiieniiK,  Indireota  laman  ex  hii 
allqna  ooowio  Doitrii  slMIJonlIiiii  pnni«- 
tnr,  Hcandum  qaod  likbant  impraiaioneiii 
Mipv  ODrpora,  El  hoo  dnplicilar  :  iino  qiil- 
drâ  modo,  Mcondnm  qiiod  tnipreMione* 
anporam  cnlMIiam  in  «xlo^Diai  corpora 
■ont  nabi*  caïua  aliei^jm  elactioQJ*,  lient, 
qanm  per  corpora  omleitiB  dUpoDÎtnr  Mr 
•d  fVi^>  inieoMim,  Bli^rntu  CBl«âa>i  «d 
igMiD  i«I  UiquB  ii^joMDodl  fecera  qD« 
oongniillit  tampoTÏ:  «lio  modo,  tacnndum 
quocl  itnprii&nnt  iacorporft  ZKWtrft  1  ad  qmK 
rum  immntMiODBm  ianugunt  ncilHf  RtLqui 
motu  pnniontini,  vel  p«r  aommimprwtio- 
Dwn  flISciniar  baÛlM  âd  ftliqaw  pMaiunM, 
ucntoholflriei  mm  proni  ad  iniu,  val  w- 
laiodnni  qnod  az  Mmm  iirprauioua  cann- 
tur   <D  aotm   felîqu  diipotitio  ooiponlii 


qiut  Mt  oecuio  alictyii*  aleetiopii,  aicot 
quam,  uobia  inârmantibui,  «ligïmu*  acoi> 
p«i«  mtdieinun  ;  inlerdam  atiun  ax  oorpo- 
liboi  ovleitibni  actai  bnmuii  causontori 
In  qoaatnm  ex  iadiipoaliioiia  corporii  aQ- 
qiii  aicmitMafficiaDtur,  uiu  racionïa  privati, 
1d  qaibu)  proprie  slaciio  non  ail,  Md  no- 
VBntur  aliqno  naiarali   tattincta,  aient  M 

Haaifaitam  ait   anlmn  at  expaûnoiit» 
eognitain  qnod  talei  o 


eleelionis,  quam  honra  par  latio- 
neiD  pcnut  eii  Tasialere  *«]  obadira;  led 
plum  anntqai  impeuu  talai  oatorala*  ••• 
qaDntiir,paQciomMitem,ida<t  loli  Hipiaa- 
tat,  qui  oceuionaiiiiila  agandi  al  natanJoa 
impatiu  non  loqnnattir.  Et  proptar  hoo  dl- 
oit  f  wlomNiu  in  CratUoqnto  qnod  •uina 
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mmei,  que  ■  la  sagesse  de  l'âme  facilite  l'oeuvre  des  aeb^s;  ■  qnc 
«  l'astrologue  ne  peut  porter  sou  jugemeot  d'après  l'inspection  des 
«  astres,  qu'autant  qu'il  connaît  parfailement  le  degré  de  vigueur  de 
«  l'àme  et  le  tempérament  du  corps;  »  et  encore  que  a  l'astrolf^e  ue 
«  doit  rien  eipliquer  en  détail ,  mais  rester  dans  les  généralités,  » 
pace  que  l'influence  des  astres  produit  son  elTet  dans  le  plus  grand 
nombre^  qui  ne  ré»stent  pas  aux  inclinations  qui  viennent  du  corps 
comme  de  leur  principe,  et  non  chez  t£ls  et  tels  qui,  avec  le  secours 
de  la  raison,  maîtrisent  énergiquement  ces  teadances  nafiiFetles. 


CHAPITHE  LXXXVl. 

Les  effet»  physique»,  dam  les  ilres  inférieurs,  ne  i-éttUttnt  pat  nécmair»- 
ment  de  i'aelion  des  corps  eélesles. 

Les  astres  ne  sont  pas  seulemeat  impuissants  à  soumettre  l'homme 
à  la  nécessité  dans  ses  élections,  mais  il  est  encore  vrai  que  les  effets 
physiques  produits  dans  les  choses  d'ici-has  ne  sont  pas  un  résultat 
nécessaire  de  leur  action.  Car  : 

1*  Chaque  efTet  reçoit  en  lui  l'impression  des  causes  naturelles  sui- 
vant que  le  demande  son  mode  d'existence.  Or,  les  êtres  inrérieura  ont 
une  existence  passagère  et  ils  ne  restent  pas  toujours  dans  le  mémo 
état,  parce  qu'ils  sont  composés  de  matière  et  que  la  matière  est  en 
puissance  pour  des  formes  varices,  et  aussi  parce  qu'il  y  a  contrariété 
entre  leurs  formes  et  les  forces  qui  les  régissent.  Donc  les  impressims 
des  corps  célestes  sur  les  êtres  inférieurs  ne  sont  pas  nécessaires. 

V  Uu  effet  ne  résulte  pas  nécessairement  de  la  cause  éloignée,  à 


-  aapiaTiikdinTat opu)*t«tlKn]m-:  etqiiod 

•  noD  poi«ri  MiraloKUi  ilare  jud'ciu  sacun- 

■  dum  itdU-,    niiî  vim   siiiuite  et    com- 

■  plaxioiiem  beiiâ  co)n>over!t  «  ;   et  qnod 

■  ■•tmlag'ii  non  dsbst  dïcare  rem  spoca- 

•  litCT,  Md  iiniver-aliier  -  ,   qu'»   KJlicet 
'  I   etalluiun   in   pliiribiis    «ortilar 


CAPUr  LSXXVI. 


Non  (olam  anlem  wryax  cvleitta  Iw- 

monff  eleciioiii  necSK«iui4«in   infiam  imi> 
pmnini,  sed  n«o  etism  rarponl«s  «ITaotui. 
in  iatis  iiiferloribus,  ex  neceuiute  «b  «■■ 
proradonc. 
■  "ImprM'ianueiiimckDiânrn  niUiirslinln 
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moiDE  f  ue  la  cause  intermédiaiFe  ne  soit  eDe'méme  nécfiBBairs;  simày 
1 1  condosien  qui  resEort  d'oD  syttogiai»  u'mi  pas  oécesiaire,  si  la  ma- 
jeure sflBte  e3t  oécessa^e  et  la  mineure  seulemevt  contingente.  Or, 
les  tarps  céleStei  soErt  des  caoees  éloigoées,  et  les  pnissancei  octiTes  et 
passrras  inhérentes  aux  étn»  inférieurs  sont  les  causes  proebsMes  des 
effets^poduila  «i  eux.  Ce»  demlèros  ne  sent  pas  nécesseinie  maft 
.;cntii^eiite3  ;  oar,  par  sxcepUsD,ellc»peu^«Dt  n'BDWBer  atuma  résal- 
tat.  Dose  les  elfets  produite  dans  les  corps  iaférieurg  ne  sent  pas  UM 
fiuite  néeesEairs  de  l'influence  des  astres. 

3"  Le  mouvement  des  astres  est  invariable.  Si  donc  les  effets  dont  ils 
;:0Qt  la  cause  dans  les  corpâluférieurs  sont  nécessaires,  les  phénomènes 
qui  aiyectent  ces  corps  ne  subiront  jamais  aucun  changement.  Or ,  ils 
ne  sont  pas  constamment  les  mêmes,  mais  seulement  dans  la  plupart 
dea  fiih  Dane  ils  ne  sont  pas  nécessaires. 

4°  Plusieurs  choses  cootisgentes  réunies  ne  sMnrsient  constituer  une 
obose  nécessaire,  parce  que  chacune  d'elles  pouvant,  à  raison  de  sa 
condltiui,  manquer  son  effet,  toutes  ensemble  le  pourrbât  égalemtM. 
Or,  il  est  certain  que  cbacuo  de»  effets  résnltant,  datfs  les  âtres  ittfé^ 
^enrs,  de  l'influence  des  astres  est  contingent.  DtHK  la  conDexIrrtf  des 
phénomènes  qui  affectent  les  êttes  inférieurs,  ea  Wr(a  de  l'ioflncflCc 
des  astres.  D'à  rien  deoéœssaftne;  eaf,  évidemment,  chacun  d'eux  éa 
particulier  poomit  être  empêché'. 

5»  Le»  corps  célestes  sont  rfes  agfeots  natareiB,  et  iï  faut 
qa'ufl»  matiêpe  devienne  le  sBjet  de  It/of   action.    Donc  l'agUen 


Duxibilia  et  non  samper  eodon  modo  m 
hftbantis,  pnpter'niRUnnii,  qnie-eit  In  po- 
teatia.  ad  plure*  ftaxaiM,  et  prof  tw  oob. 
tnrietatem   fonitaram 


cipiuotnr  in  iitis  iDferloiJbDi  fer  moâum 

2°  Itetn ,  A  causa  roiDOtï  non  FaqaituT 
a&Btai'dt  QMwritBtei,  niri  attan  été  tmmm 
DiadiaDBONnria;  >iaiitet:ln  ^IdglraiS'eK 
majnri  de  nsceuitate  et  minori  da'cootta- 
ganti  non  uqnttnrconclaiia  de  neoei. 
CoTpoiB  antem  ocelwlift  nmloaiam 
pro^nmaQtBm  cnnneinfBrîanitii  eSbetanin 


it  TJrtnte*  activB  et  psuiTW  ii 


mkE  Dontingeiito!  ;  pounnt  enim.dtdoasiit 
ïn  pmdoribiw.  Nonn^  es  corprafinia-CŒ- 
leitibo*  Nqnimtar  in  ittli  infMsribnt  o*r- 
porlburefftttui  ds  nsea'sfMIa; 


3*  Piauna,  Motoi  oailastiam  eorpomm 
HMiper  est  ao^m  nioda.  SI  igltur  eÂbettu 
MikMMun  (porpolUB  in'  ialb  inTorforibu 
cotporibui  ex.  necessitale  proïenirant,  aem- 
paceodaia  oiodo  u  baberent  qna  in  in£»- 
rioribu)  annl.  Koa  &nteni  Bemper  eodam 
TDodoiM-habent,  Md  nt  iU  ploiibitt.  HtM 
igitnr  mr  neewitM»  ptwïenhiut. 

If  AdbDo,  Ex  ndlcta  contingeDtfbOS  nOB 
p«Mf  flerlniimii  neoeMartamt  quia,  AMt 
quedllbm  cotitfngwittuni  pe^  M'  deflWN 
poteM  ab  eflbetu,  JUt  et  omnls  8lBnlI.^[!i»k 
stat  «atna  qnod  ringola' qnEa'ln  tallt  {UA^ 
rioribHi  finot  ex  itnpreiaions  cakMimt' 
coqionim   Riiit  cODtlEi);eHI]si    Non'  tffMf 


coatingunt  ex 

porutn 

quod  qoodlibet 

6»  Ampliu-, 


I  iitlr 


Tnanifeslnm  ut  enlm 
mpediri  potMt. 
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des  ooi^oélafites  ne  détruit  point  ce-qoe  véàama la  tutiue de kiMk- 
ûhoi.  QrlBscoi^iufeiùuisEoatla  matière  sur  laquelle  tombtt  l'actiaD 
dflMWps  célestes;  et  comme,  pai  nature,  ils  sont  destruoliblea,  leur 
<^éJBtioapouiva-leur  faire  défaut^aussi  bioiquelair  être.  Par  G0usé> 
qoMVBB'iraùoo  QiéiBe  de  leur  inture,.il8  De  produisent  pas  oéeMGai- 
ToamA  leurs  aSèto.  Dooe  les  eETet»  que  pro^eent  les  corps  céleitas 
dus  laseaipft  iattneuwoa  sont  DulleiBeut  Béoessaires. 

Faut-âlm  ali^tatt>t-«iii<pey  bien  <{ae  les  effietS'proTeiiaiildescorpg. 
oélMtefr  dflàTaot'  oéees^airement  se  réaUser,  cette  néceeùté  ne  détruit. 
oapenduit'pee'U^poesitailité  dan&lesétree  ioférieuis.  Oq  s'E^^miera  sur 
cette.  niaoD,^ÀiSvataaar  (i),  dans  le  premier  Uvr«  de  son  hUrodicto- 
rium^.  aUèg^  aaîwvoi  de  cette  possibilité,  cpue  tout  effet  est  en  puia- 
saaoe- avant  a&  FéeiiaalioD,  el  alors  on  le  dit  possible;  mais  quand  il 
aixiv*.  à  l'acte,  de  poesible  il  devient  oéceesaire  :  et  tout  cela  est  aubor- 
deBué  aux  ré¥olutiona  des  astres,  en  sorte  que  cet  efTet,  qui  sera  né- 
oasMùement  produit  à'UD  iiistiin*  duonéj  n'en  est  pas  nuùns  possible 
durant  uacentaja  temps. — CetaKgiBnent  n'a  aucune  valeur  pour  pvour 
vw  la  possibilité-  dont  il  s'agit.  Il  est  une  possibilité  qtie  la  nécessité 
elie-ïoéiue  &iq)poee..  Eu  effet,,  ce  qui  existe  nécessairement  peut  exis- 
ter;  eas  il  esL  imposable  que  ce  qui  ne  peut  pas  exister  existe,  et  i;e 

(t)  M)hlBattn-,dMtlMvMt•^MI)«nn5(FBtrDJ■{krt«tI-■oh■■tItIraa'-b«l-Oa■■r  (AbM- 
Mubav),  nfrh'BÛh^  d^r-le  SUnfU,  l'u^SM  d«  J.-C,  fut  plttU»^,  mMwin  M. 
utrologus.  Q  fie  Ms  études  en  Afrique.  S«a  onvnges  ont  6té  impiiniéa  en  lïtiu  ,  T»- 
DiM,  isetl.  Cdoi  da  la  lUmMiM  dMoNMn,  eafnm  mni  la  Utm  <l«-JftWiri  tamim, 
l'a  fût  regMlw  wmina  SB-dM  gMni*  attiMWSM»  da  aaa  tanpi.  ALbamaua  j  aoattMt 
qne  la  monda  a  «té  ati&  qaaud  laa  sept  pluiâtss  ge  (ont  trouvée!  en  coi|jonotion  dui  la 
pnmlsr  degM  dn  Mto;  et  qrfil  flnlni  lonqu'eUaa-  aa  tMMmUerent  dmat  la  dandardM 
pmssiraa  (FeU«  ,  Dict.  hiêt.].  Âlam  da  l'Iile,  GiùUiiiiiie  d'Alvarne  et  Bogac  Baecm  ilou 
•oavant  msation  d'Albnmaiar. 


tia  — *~r-"'~,  qua  lei^tirnat 


qpirit.  UMBiia  aiMam  in  qnsiB  agant  ooi- 
poa»  nrahiii»  Mat-coipora  inisTiora,  qwa, 
qBUm  sÏDl  oomçdbili*'  racundiun  muub 
aatiiragi,  il«at4tfican  poeannt  ab  eaaa,  iu 
ab-opKArii  tt  HO  eenua  natim  bac  habat 
ut  lUB  «c  nanwtUata  piodacant  eSasto». 
HoB-iglME  a«  maaiiUm  proraiiiiuit  affas- 
u»  acriaatina  ratymun  in  caiporibnx 
iafarimribiM.- 

Si  utflsa  allqiiiafbrta  Aartquod  Mcawb 
diiM  *at  qind  attottu  OMporom  onlatUniB 
comfjaantnr  nao.  tataM  par  boa  toUitor 
paaaibiliia»  a  robiia  ioreriorfliiia, — eo  qaod 


qnilibet  efleetua  Mt  la  potantia  jwtaqoaB 
Bat,  at  tUM  dkimr  poMÎbilia;  qnaaia 
aatan  jam  ett  in  aeta,  tranùt  a  ponlbUi- 
tata  ia  aaoeuitatam  ;  at  totan  ko*  «algaaat 
cialaitibiu  metib»,  et  ùc  aoa  toUitorquia 
aliquoado  elhettu  ait  pouibilii,  licat  aaaa». 
uiium  ait  eSiMlam  iUum  quawloqaa  prO' 
doM  (aie  enim  Albumazu,  in  primo  llbw 
loi  InlradMlarïf,  dafaDdeia  oitiCDr  poulbila^ 
—  noB  a«t  poanUla  qaod  lacuDdam  boa* 
iDodain  jaiMlbUe  dalbcilatur.  PoHibUs  aaiw 
l  quod  ad  naeaaaarluia  laqut- 
qnod  neceue  aat  aaae  poadliiU 
quod  ealm  naa  posalbiJa  eat 
■ibile    ait    eaaa,    et  qooâ  iaa- 
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qui  est  du»  l'impossibilité  d'exister  n'existe  □écessairemeot  pas.  Donc 
[si  l'on  nie  cette  possibilité},  ce  qui  doit  nécessairement  exister,  né- 
eessairemeni  n'existe  pas;  ce  qui  est  absurde.  Donc  il  répugne  que 
l'existence  d'une  chose  soit  nécessaire  et  que,  cependant,  cette  cliose 
ne  puisse  pas  exister.  Dune  la  aécesalé  de  l'existence  suppose  sa  pos~ 
^bilité.  —  Mais  il  n'est  nullement  besoin  de  défendre  cette  poseibilité , 
parce  qu'en  aftiroiant  que  les  efTets  sont  produits  nécessairement,  od 
n'a  pas  l'intention  de  contredire  la  possibilité  ainsi  entendue,  mais 
celle  qui  est  l'opposé  de  la  nécessité  et  qui  consiste  en  ce  qu'un  être 
peut  exister  et  ne  pas  exister.  Or,  quand  nous  disons  qu'tme  cboM  est 
possible  et  contingente  en  ce  sens,  ce  n'est  pas  seulement,  comme  le 
suppose  la  précédente  objection,  parce  qu'elle  est  tantôt  en  puissance 
et  tantôt  en  acte  ;  car  de  celte  manière  les  révolutions  célestes  seraient 
possibles  etcontingentes:  ainsi,  le  soleil  et  la  lune  ne  sont  pas  toujours 
en  coDjonctioQ  et  en  opposition,  mais  ces  phénomènes  sont  UaàiA 
en  acte  et  taotAt  en  puissance,  bien  que  nécessaires,  puisqu'on  en  fïùt 
la  démonstration  [même  a  priori].  Quant  à  la  possibilité  ou  contin- 
gence opposée  à  la  nécessité,  il  est  dans  la  nature  que  la  réalisaUon  de 
la  chose  possible  ne  soit  pas  nécessaire  tant  qu'elle  n'est  pas  encore; 
et  cela  parce  que  l'efTet  ne  procède  pas  nécessairement  de  sa  cause. 
Ainsi,  nous  disons  :  Il  est  contingent  que  Socrate  s'assiéra ,  mais  il 
mourra  nécessairement,  pour  cette  raison  que  le  secwd  efTet  rrâulte 
de  toute  nécessité  de  sa  cause,  et  non  le  premier.  Donc  si  les  révolu- 
tions des  astres  ont  pour  conséquence  nécessaire  que  leurs  effets  seront 
produits  à  tel  instant,  la  possibilité  ou  contingence  opposée  àla  néces- 
sité disparaît. 


Igltoi  qiiod  namue  est  eue  oecewe  est  soo 
•tw.  Hoc  auiem  >■!  inipo9>ibtIe.  Ei^o  {m- 
fOM^bilo  641  quod  ïliqnid  nereœ  ûl  eaie  et 
laiDCn  nnn  ><t  po^aibile  illitd  eiae  Ergo 
poiiibile  fr^se  ■equiiuradncceai'eease  — Hoo 
■ntem  poaiiblle  non  eit  necdJiBriuni  defca 

oeiaiista  riusari  dicutitur,  led  caatrs  pos- 
dbile  qiiod  npponi'nr  neceusro,  proDt 
diciIRT  pnï-ibl!Bquodpoto>l  etaaot  nOM  ewa. 
Non  Kute  II  dicûur  nliquid  per  bunc  niodnro 
|Kn|ùbi]e  et  coiitiogeos  ex  hoc  lohiiii  quod 
qntndoqae  sic  in  |>DlentiK  et  qiisndoigue  îu 
■ctD,  lit  pmdicta  re'pontin  pr^s'ippouil; 
neiD  ifo  etiun  in  mntibii*  eurlmtibiit  est 
pontibîle  et  cnnlingem  ;  non  cnim  Beoper 
«t  conjenetin  vel  oppoaiiio  solii  ani  luuc 


in  aetu,  red  qiiandeque  qnidem  in  «ctn. 
qiiaD'Ieqne  aulem  in  poltutia;  qiin  tMMB 
necei»Rr'a  >□□!,  quiim  du  bii  denliir  de- 
moniTmionoi.  Sed  pn»ibile  vel  c<<iitiD[nai 
quod  opponiiur  nsi'csiRrio  hoc  in  ma  rm- 
tione  b^bei  quod  non  ait  neccaae  illiid  fieri 
quando  non  e.-t-,  qnodquiiiem  e-t  qoïa  non 

cotifin^ens,  ffriim  sntem  «•«  «orilnm 
fsae  necei-arium,  qnia  aecnndimi  homm  ex 
eauraauade  nereui<ate>equ!mr,  non  antem 
primum.  Si  et,(o  vi  molibas  cu;lo*libua  de 
nec«>siiaiB  sBr)uiinr  qnod  ooriiin  eflaotna 
alnt  quDRdoqnc  fuiiul,  toUitnr  po-eibile  et 
eoniinKcns  quod  neceiBBTio  opponitnr. 
ïùiciidum  est  anlam  quod,  ad  proban 
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)  Avicenoe  raisonne  ainsi,  pour  prouver  que  les  effels  dus  aux  corps 
célestes  eu  proTieDoeDt  nécessairement  :  Si  quelque  obstacle  empêche 
les  corps  célestes  de  produire  tel  effet,  cet  obstacle  doit  être  posé  par  • 
'  une  cause  volontaire  ou  naturelle;  or,  toute  cause  volmtaire  ou  natu- 
relle refient  à  un  principe  céleste  (2).  Donc  cet  obstacle,  qui  empêche 
les  coips  célestes  de  produire  leurs  eSets,  procède  de  quelques  prin- 
cipes célestes.  Donc,  si  l'on  embrasse  d'un  seul  coup  l'ordre  des  corps 
célestes,  il  ne  peut  se  faire  que  les  effets  qui  en  doinent  résuller  res- 
IcDt  privés  d'existence.  De  là  il  conclut  que  l'influence  des  corps  cé- 
lestes rend  nécessaire  la  réalisation  des  effets,  tant  volontaires  que 
naturels,  dans  ce  monde  inférieur. 

Plusieurs  des  anciens  philosophes,  au  rapport  d'Aristute,  ont  adopté 
ce  sentiment.  Ils  niaient  le  hasard  et  la  furluae,  en  donnant  pour  rai- 
KiD,  que  chaque  effet  aune  cause  déterminée.  Or,  la  cause  étant  sup> 
posée,  l'effet  en  découle  nécessairement  ;  et,  par  conséquent,  puisque 
b  nécessité  décide  de  tout,  rien  n'est  plus  ni  fortuit  ni  accidentel  (3). 

(2)  Paiiqiis.  iua  l'opinion  qaa  wiK  Thoma*  NHiU,  l'influenoe  des  utres  détirmliu 
nëm*  nos  voUu'oni  «t  nos  riverions. 

(3)  Fortima  «t  OMni  de  numéro  cnnasrnm  esss  dicnntnr,  mnlMciiis  eiu  at  iiaii  ob  for- 
tuun  ot  cuam...  Quidam  «t  ul  lim,  n«aas,  duhitonl  ;  nlhîl  snim  a  forlnni  Rcri  di- 
nnl;  sel  omnium  definium  quiimdma OKOwn  sstequn  fi  'H  dictmua  a  caau  aiit  fortnna  t 
(Ml  proroationia  «  Tortnas  cuju'piam  fui  raram,  inventianigquaejuiquem  volehat  qaiJem, 
un  putfiba(  invsnira ,  (Mosain  hoc  oiiinC  CMs  ïllmn ,  luquiini ,  prul\.-ctan)  illuo  emar* 
lupplam  velle.  Similiier  et  in  calaris  qun  a  furtunn  pruveniru  dicuntiir,  »nipcr  cau- 
nm  quamda:n  inqiiiunt  eiae,  quam  xlidïih  licet,  sed  nou  ronuiiRm.  Quad  si  qaippiam 
Met  forciina  .  aluurdiun  une  vîdElûiur,  et  Jnbit<iblt  non  injuria  quj*piiim  ,  oariinm  la- 
pitntam  miiiquoruQi  nemo  ciiums  gcneratinnia  corripiioniava  dicuii",  de  Turtuiia  qaidqiiam 
detenninavit.  Sed,  ut  yidetur,  nec  illi  qiiidqnam  e.<Hi  a  fiinuna  pulabnut.  Verum  et  hoe 
Qiiabile  e*t.  Multa  namque  sunt  et  fiuiit  a  fonuna  et  ca>^)i,  quorum  uimmquodqxia  non 
igaorintes  reduci  posie  ad  aliqunm  cauiam  |at  ill-<  serino  Hiiiiqims  diiil ,  qui  furtimiiiD 

exterminât),  illomm  tamaa  omnei  alia  a  Tortuna,  alia  non  a  rDrtiioa  iieri  dîcuDt Ut 

Empedoclt»  non  aemper  aerem  «npni  inqulena  Begre;iiiri ,  aad  ut  Airte  acciilit.  Dicit  enim, 
qnmn  de  mandî  lot^uitiir  exilractioae  :  Sie  time  hvic  mmr*  forlvibi  canligit ,  «ijw  dWi» 

U;  eûru  ffuvrxupai  9ràv  to'ti,  itoUxj^i  S^â),'Àiu;. 

'■  "       (Ari.t.,P»ï».,ii,e.4.} 

dm»  rfieotiu  ealaiiiqin  oorporum  ex  neces-  eju*  anqnam  caHsiar  ;  unde  «mciudit  qnod 
Blale  provenire,  Aricenna  [Métsphfi.,  x,  earirora  cœlestia  faciunt  necsKHrio  esia 
t.  I)ntitiiT  talintione:  Si  aaim  eSMtiia  deben  effociua,  in  iiiii  inforionbiu,  Itm 
tliqum  ocelMiium  eorporum  impeditur,  Yoliinlariua  quam  iiamrales. 
gparlet  qiiod  hoo  ait  per  aliqaBm  caujaiu  Ueo  aulem  mtio,  ut  Ariatoleles  dicit 
•oloDlariam  vel  natunùem.  Omnia  autem  |Phvaic.,  ii,  c  4,  S  ei  b],  fuit qiiorunidaiD 
(aiua  volunlaria  vel  natnnlia  r  duoitnrad  antquoniTii.  qui  n<-)[iibant  ca-'ani  et  foita- 
aliqaod  cïEleete  priitapinm.  £f^o  impedt-  nam  par  hoc  qnod  cajualibut  affactus  eat 
Bantoni  efi«oluDni  eœleatium  corpuruta  aliqua  can-a  deienninaia;  poaita  anitm 
pneadit  as  alqmbaa  oœleslibDa  prinoiplis.  cKu.-a,poniiurafreuIns  daneeiaiiatSiet  ûo, 
l>paaiibil«««t  etgo,  ai  lotsa  ordu  oœleitium  t  qoum  omnia  de  neceieitaie  proveniast,  no» 
Nrporum  Ûmul  accipiatnr,  qaod  tfcoini  |  ait  ajiqnîd  fonnitnm  neqnsoaauale. 
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l£  même  philosophe  déti-uit  cet  ar^merrt  en  niant  fes  dent  raisons 
f^iii- lesquelles  ils'appaie.—  La  première  est  celle-ci  :  Une  cause  quel- 
■  l'itiiqae  étant  supposée,  l'effet  en  dfécoule  nécessairement.  Il  «"etrest 
1>  ij'  ainsi  de  toiites  les  causes;  cartelTe  ouse;  bien  que  suffisante  par 
rllc-méme  pour  produire  son  effetpropre,  peut  cBïaBtnoins  renconttet 
ttii  obstacle  d'ans  la  concurrence  d'une  aiutre  cause,  en  sorte  qu'il  n'en 
n'iulte  aucun  effet.  —  It  oppose  à  la  secontïe  nùsoD  que  tous  les  êtres 
<|-.ii  existent,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  n'ont  pas  une  cause  es- 
M-ntielle,  mais  ceux-là  seulement  qui  existent  pareux-mêmes.  Ce  qui 
r\i3te  accidenlelierûent  n'a  pas  de  cause  :  par  exemple,  il  y  a  une 
iMuse  qui  fait  que  tel  homme  est  mnsîcïBnf  mais' s'il  est  en  même 
tiTftpe  die  couleur  blanche  et  musicien,  cela  ae  vient  d'auconc  cause. 
I  T  effet,  toutes  tes  fois  que  la  réunioir  de  prusieurs  choses  résulte 
■  l'une  cause,  cette  même  cause  établit  entre  elTes  uo  orrfre  respectif;  et 
i!  n'y  a  point  d'ordre  respectif  entre  les  choses  qui  existetït  par  ac- 
iident.  Donc  ces  dernières  ne  procèdent  pas  d'une  cause  qui  agit  par 
4'l)e-méme  (i);  mais  il  fout  dire'  sira^plemCBt  que  eeta  arrite-  par 
;i<rcideBt  :  aiosi^,.  c'est  aeddentaUeuwiit  cfa'uD  ntoUre  de  musique 
'  frione  des  teçoiB  à  un  bomne  de  eonlenr  Manche  ;  ew  eette  ch-ctm>- 
:-f.'tDce  est  en  deban  de  sen-  intention',  et  il  veut  uniquement  initier  k 
i'et  art  quelqu'ao  qiri  m  soit  eapabFe.  Par  conséquent  doue,  ai'  l'on 
I  looa  s^pitde  tel  efEel,.  Dans  «UreoB  qu'il  vi«Bt  d'une  cause  dont  il  n« 
Tpocédait  pas  néeessairement,  parce  que  la  concurrence  aecrdentelle 
«l'une  autre  cause  pouvait  l'empécheF  ;  et  qumque  cstte  caose  qui  fait 
concurrenee  rentre  dans  nne^  cause  pMs  éietée,  orr  ne  peut  cepen- 

(4)  C«M>4-dîra  lyam  emm  <[ai  pMdnEc  et-  T«taItM  oomb»  im  rfbt  pn^  «Tb» 


Hme  autem  nttonsm  ipia  Aiistotdaa 
S'ilïit  (MWaphyi. ,  tt)  ,  tugacdo  àaaà 
|irapositiones  qnibni  hecc  ratio  uUlUT. 
—  Qaarum  qtib  est  quod,  poslta  csuu 
quBcamqaB  ,  naeavt  lit  qm  eflWtan 
pooh  bon  «nim'  dmi'  <^Ttat  ia  oiBnibna 
osons,  qais,  aliqna  eaoïa  lîcat  iti  par  m  st 
praprïa  caasa  Hiffidro»  ilioaJDi  eSuato», 
pntwttmniNi  impediri,  uc  oonoona' allolDS 
ciam,  nt  non  MqnaMs  affmini.  —  JkUa> 
l'TopMitta  «M  qnm  nagat,  [dJoM*)  qw>d 


qnod  MtoM  bomD  ait  nmoL  «llnu  Bt 
musioui  ntn  habet  aUqnim  caniun  ; 
qaKcnTcqas  «nim  lunt  ûmal  propter  alî- 
aaam  otuam  ordiarm  liabent  ad  iavieem 


ulan)  per  actninnhoeevMiit;  aaikdit< 
eitaniiBi 


d  doaan  bominiBr  at> 


intendUAoMN  diidptinB  MiMp<iU'«n 
•rgD,  pcopoAoaU^  affaonk,  diaamw 
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dmt  attnkDer  à  aueune  came  Is  eauearrumm  mttat  qui  ecnrtttœ 
l'otetacW;  et  qoi  noos  proore  que  l'obstacte  qin  s'oppoM  âi  \apfoàae- 
tioD  de  te!  ou  tel  effet  ne  vient  pas  d'un  prioc^  oéteste.  Dose  od  pÊè- 
tend  faussemeot  que  les  effets  prarenant  des  corps  célestes  se  réaliseut 
Décessaireoieut  dans  ce  monde  inférieur. 
Cestlàcequi  fait  dire  à  saintJeaDDainascène:aLesa5tresnesontla 

*  naieBidB  Ib  prodnetiondes  fftosesqol  9cifft'pit>â(fHes,iïidelaid6B' 

■  tniction  de  celles  qni  sont  détrnltes  >  {De  la  Foi  orthodoxe,  1.  ii,  c.  7); 
{Kireeque  leselïëtsqui  en  résultentn'oatrieade nécessaire.  Arîetote dit 
aussi  :  «  Les  signes  qui  paraissent  dans  les  corps,  et  jusque  dans  les 
'  astres,  annoocent  souvent  des  phénomènes  qui  ne  se  réalisent  pas, 

•  tels  que  la  pluie  et  le  vent  ;  car  s'il  survient  un  mouvement  plus 

<  fort  que  celui  qui  doit  les  produire,  «e  dernier  reste  sans  effet.  C'est 
'  «  aussi  ce  qui  arrive  pour  beaucoi^  de  choses  qu'il  était  bon  de  faire» 

■  auxquelles  on  a  soigoeusemMit  réfléchi,  et  que  l'on  abandonne  pour 
'  en  entreprendre  d'autres  {dus  importantes  (3).  >  Nous  lisons  encore 
dans  le  Qttadripartitum  de  Pttrfùnée  :  •  Nous  ne  devons  pas  croire  non 

<  plus  que  les  faits  du  monde  supérieur  sont  inévitables,  cumnM 

<  les  événements  résultant  d'une  disposition  divine,  que  nous 
t  ne  pouvons  éviter  en  aucune  façon  et  qui  arrivent  tels  qu'ils  sont 

|S)  Vtomt  qtilw^  i>rtti«  kKMt^wm  eit,  nt  vitû  bilii  itra  kbwtt ,  iu  wnltihiriM 
>itkiiim  BXparitQr.  Quia  Tara  plnrimii  et  variis  spsctcïi  ftiriuDtur ,  sUquauda  in  lomnia 
iil*  ^nitins  ereutni  qnidiai  reapsadet  IboMiibI  t  no«ti  bdbbhI]!  ,  qniiHi  latum  i&eA  otT' 


tftttrii ,  idem  et  in  «om 

ia»  ;  naiD  n«qiie  sa  ûgna  ija»  hictirpoM  TifOHtDr,  aoC  in  ocelo,  nt  c^iw  imbrM  sut  < 
piMradSDt  ,  Minitel  sveoisatt  ri  aaint  «Un»  vehamanttor  motus  ingroM  qnua  lit  iaM 
fdnimB  m  quo  illa  fiint,  tum  ex  ligno  nlbil  leqtii  lolet.  Sed  et  plurîma  Kgcndomm,  da 
i^iibBa  eoûitiaiii  opKma  fatisne  hiieria,  iDperreiiKBAui  McKi  Mh  gravioriboi,  Im 
irritnm  décidant  j  dgo  euim  promu  omna  fit  qnod  futarom  eraC,  naqna  idam  ait  fim  *t 
un  ftitwvni,'  >ed  dicendum  aat  et  princlpia  ease  a  qoibiu  nihil  aniergat  et  signa  qim 
mUliu  apprabet  effisotns  (Ariit.,  D*  iittMHem  fnf  tomnmt,  o.  S,  M»  inUia]. 


;eC(to 
4iai  qnod  Impedtoaatam  hojDEB  eflhati  nt 


Km  ert  qmê  Dwmwimub  dîatt  qMd 
•  iorpsra  e«l«Mi*  nos  aort  cmb*  gsnXK 
■  dmrii  afiai^a  tmtm  ipm  fimc  dm^h 

(DteiADd.  «de,  n,e.  T),    qata  «riHsat 
MM  et  natcniwtc  nt  aSf  ^tle^wffrinnivÊt. 


Aristotelei  nliaw  didE  (As  DMiiatiane  ftr 
Sonumm,  o.  3],  qaod  »  eornm  qtue  in  cor- 
-  porîbai  iimt  lignomin,  eCiani  ccBleslium, 

■  velut  aqu&ram  et  TenWmTii,  malla  non 
H  aveninnc  ;  aï  ecim  aliqnii  &1iaa  vebemen- 
M  tior  islo  aamdit  matas  &  qoo  fahvo  à-> 
u  gDDmfiMitoat'e4t,ii0Bfit^iaiUelraulM40B- 
»  salca  b«[ie,  qna  fieriupediebat,  itisanlata 

■  BDDtpropieraUMdigiiiorBsiDcboaUoiisa.» 
PtslomaM  Mtaai  in   <)a^panho  dMt  : 

deb«miu  qBod-av 
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f  r^lés  et  nôcessoirement.  »  Et  dans  son  livre  des  Cent  ApKorùmet  : 
c  Ces  pTOQOstics  que  je  tous  indique  tiemieot  le  milieu  cotre  le  nÀ- 
e  et  le  possible.  » 


CHAPITRE  LXXXVU. 

Il  n'ai  pat  vrai  que  ht  révolutions  des  corps  célettu  toieni  la  eautt  de  ma 
élections  par  ia  vertu  de  leur  âme  motrice. 

Nous  devons  observer  qu'\vicenne  considère  les  révolutions  des 
astres  comme  étant  lu  cause  de  nos  élections,  non  par  occasion, 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  (ch.  8S),  mais  par  elles-mêmes.  Il 
enseigne,  en  elFet,  que  les  astres  sontaoimés;  d'où  il  suit  que  tout 
mouvement  céleste  procédant  d'une  âme  et  étant  !e  mouvement  d'un 
corps,  de  même  qu'en  -sa  qualité  de  mouvement  d'un  corps  il  a  le 
pouvoir  de  modifier  les  corps,  ainsi,  en  tant  qu'il  procède  d'une  àme, 
il  doit  avoir  la  vertu  d'iufluer  sur  nos  Âmes;  et,  par  conséquent,  ce 
mouvement  est  la  cause  de  nos  élections  et  de  nos  volitions.  Cette  opi- 
nion, qui  parait  concorder  avec  celle  qu'Albumazar  espose  daus  le 
premier  livre  de  son  fntroductorium,  est  contraire  à  la  raison.  En 
effet: 

4"  Tout  effet  produit  au  moyen  d'un  instniment  fourni  par  la  cause 
eClicientedoît  être  proportionné  à  l'instrument,  aussi  bien  qu'à  l'agent; 
car  nAus  n'employons  pas  le  premier  instrument  qui  se  présente  pour 
réaliser  tel  eflTet;  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  d'un  instru- 
ment pour  faire  une  cbose  qui  est  complètement  en  debors  de  son 
action.  Or,  sous  aucun  rapport,  l'action  d'un  corps  n'est  assez 


■  quœ  veraciter  ot  ex  n»c8«sit»le  prota- 

pw  sa.  Ponit  *n!ra  corpora  eocliauB   <•«.« 

snimata;    nnde   oporlot.  qaqni  motus  cm- 

.  H*D  Ind-e!»   qun  tibi  trado  «imt  média 

lastis  •il  ab   anifUB  el  ait  Tnotaa  Corporiii, 

qiioa,  tient  in  qunDlum  «at  niolii*  eorporja 

habel  ïirtniem   Iranamutandi    eorpor^i,   ita 

CAPUT  LXXXVII. 

imprimcndi  in  BOima-  nn^traa  ;  el  fio  inotna 

coilBsti»  Ht  eatM  eliclionum  no^iranim  et 

<hed  rnetut  cabrtii  eorporli  non  ntnt  cautm 

E>t  tamen  atteudcndam  qaod  Avioenns 
(Uiifphyt.,  X,  e,  1)  vnh  qnod  niotoaoœ- 
Iwinm    corporum  nnt  noiiranitn  •'Isotio- 


I,  tiout  aupra  diotam  at(e.  tlE|,  wd 


1*  Omnem  cnîm  efficlani  q'ii  ntt  per 
initrumeniun)  altquod  nb  affieienu  prooa- 
dess,  opoTiet  a>u  propoTtisDaium  instra. 
mento,  ueut  Magenii;  nOD  eaim  quolibot 
ia^trum-  nto  nliinor  ad  quaiiilibat  «(raotum  ; 
nnda  illud  noo  poUat  flerl  par  aliquod  ïd— 
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éifflidufl  pour  modifier  l'ioteUigeoce  et  la  volonté  (cfa.  84  et  85),  si  ce 
n'est  accidentellement,  parce  que,  selOD  que  nous  l'avons  remarqué 
(ch.  8S),  le  corps  subît  quelque  cbaDgemeut  sous  l'influence  des  astres. 
En  supposant  donc  que  les  astres  soient  animés,  leur  &me  oe  saurait 
taire  aucune  impression  sur  l'intelligence  et  ta  Tolonté  par  le  mouTe- 
ment  qtr'eUe  leur  imprime. 

â°  Tandis  qu'elle  agit,  la  cause  active  particulière  ressemble  à  la 
cause  active  universelle,  qui  en  est  le  type.  Or,  si  une  Âme  bumaine 
fait  sur  une  autre  âme  humaine  une  impression  quelconque  au 
moyen  d'une  opératioo  corporelle,  comme  il  airiva  quand,  par  le 
ugne  de  la  parole,  elle  manireste  sa  pensée,  cette  action  corporelle, 
qui  procède  d'une  âme,  n'arrive  jusqu'à  l'autre  qu'en  passant  par  le 
corps  [qui  lui  est  uni  ]  ;  car,  en  résonnant  extérieurement,  la  parole 
fflodifib  l'organe  de  l'ouïe,  et  une  fois  que  le  sens  l'a  ainsi  perçue,  la 
chose  qu'elle  sigaide  pénètre  jusqu'à  l'inteUigence.  Si  doncl'àme  d'un 
corps  céleste  {troduit  quelque  impression  sur  notre  âme  en  mettant 
ce  corps  en  mouvement,  son  action  n'est  transmise  à  notre  âme  qu'au 
moTen  de  la  modiflcation  que  notre  corps  subit;  et  cette  modillcation, 
comme  nous  l'avons  bit  vair  (ch.  8S),  n'est  pas  la  cause,  mais  seule- 
ment l'occasion  de  nos  actions.  Donc  les  révolutions  célestes  ne  sont 
qoe  par  occasion  la  cause  de  nés  élections- 

3*  Aristote  établit  que  le  moteur  et  te  mobile  sont  nécessairement 
ensemble  (()•  U  ressort  de  ce  principe  que  le  mouvement  doit  se  com- 

(tj  Primnn  momu,  non  Id  ct^atgntl»,  Md  «iid*Mt  priiMfpIiim  notliiBii,  eam  m 
fond  moTettir  dmol  e*t.  Dîoo  •num  ^mol ,  qnod  niUl  intw  ea  btonMdm  ;  hoc  «du 
niomnii  Ihb  movator  <t  ^u*  qoa  moniC  oommoDo  <M,  sta.  [Ariit,,  Rkfii.,Tii,  c.  9}. 
—  Ailitot*  ptoDTC  I»  own»  owla  ptopotitloa  dut*  1«  iMte  ia  eluipltr*. 


n  ad  qtiod  nnllo  modo  le  iiteadit 
■ofio  iB4tiamsiill.  Actio  anUmi  oorpom 
onllo  modo  ra  utandit  ad  immataiio- 
aam  htsllaotna  M  Tolnotatia,  nt  iiipm 
(c.  84  M  8S)  Mtenaum  Mt,  ni^  fone 
par  MMidana ,  in  quantum  ea  Ht  [cot- 
poribn*  ecelntibua]  inimniatur  corpni,  li- 
ant pnadietDm  ut  |e.  83|.  Impotiibila  eat 
«rgo  quod  aoînia  wdeilia  eorporii,   "  ~-'' 


lemimprlmaret,  >ioat  quant  pcriignlEcatio- 
oam  Tod*  ■Dsm  iatalligantiam  pandit,  aeclo 
oorporalii,  qna  aat  ab  nna  anima,  non  par- 
nuit  ad  iliam  niai  ni«diBii<e  oorporû  ;  tos 
enim  pralata  immntat  arganam  anditut,  ot, 
lie  a  wniu  paioapta,  pervenit  «jui  «gna- 
tum  naqau  ad  intcllactom.  Si  igiinr  anima 
•Œlastiii  allqaid  imprimât  in  anima»  noilTaa 
per  motum  corporenm,  actio  llla  noo  pn- 
Tsnit  luqiie  ad  animam  noitram  niif  par 
mntationam  coiporia  nMiri  ;  qnvqnidsm 
noo  Mt  OMUa  noatTarom  actioimm,  aad 
owa^o  tantum,  licut  ni  pnBmiuia  (a.  S5| 
patat  Non  igitnr  erit  motna  «alatti*  cania 
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muDiquer  du  praoïier  moteur  jusqu'au  dernier  molrile  en  suivant 
un  «ertaiB  wdre ,  qui  foesiste  en  ce  que  le  moteur  atl^Bt  le 
mobile  éiaigaé  çac  eelui  qui  le  touohe-  Or,  sobre  eorps  se  rapproche 
[dus  quenotfe  Ame  du  corps  céleste,  que  l'eu  suppose  uid  par  une  âme 
qui  bu  est  unie,  puisque  notre .âs«  n'est  en  rapport  ave*  ce  cor^is 
céleste  que  par  l'intermédiaire  de  notre  corps;  et  ce  gui  le  prouve 
c'est  qu'il  n'y  a oitre  les  intelligences  séparées  [ou  les  purs  esprits! 
Mkseorpscéieetesauouii  rapport,  si  ce  ifcit,  peut-être,  celui  au  mo- 
teur «u  mobile.  Doec  c'est  uoigoranoBt  par  l'intermédiaire  de  notri^ 
c(M¥s  que  ae  coansKmqne  À  notre  àaie  le  ctau^ment  qui  aflacte  le 
«eifts  eéleste  «l  proeède  <de  aaa  Arae.  Or,  l'Ane  ii'«8t  wue  qu'aecideo- 
laUHBest  loraepM  le  .conps  est  «ouotis  à  on  maipumeat,  «t  l^éteettoii 
BiûteeuleMentpar  ocoasiou  le  dH^omcAt  de  oorps  feh.  6B).  Doue  le^ 
révoIutMQs  oékates  ee  peuiKOt  être  la  cause  de  aoti«  -éleiAioii  par 
cela  sttil  -qu'uDe  âise  les  tproduit. 

«iBfiaasl'cqMiiMi'û'Affieeane'etdequeft^DeBAUtKS^iloBoidies,  l'in- 
tellect fietif  est  uœ ntbstonce  séparée, qw  aSttewaee  iUaesentant 
qu'elle  rend  actueUe  JacoDoaissaace  des  «hoses'quin'étaieat  enonues 
qu'ai  puissance.  Or,  oous  aTOBs  observé  «poe  -eette  opérafem  eon- 
«atedaos  l'aJbstFaotMHi  de  toutes  les  dis|»>siti«iBE  propres  à  la  nuitière 
(bv.  11,  ch.  76  et  79).  Donc  l'Aire  qui  tTKirce  sur  'l'ftme  trae  aoUou  di- 
recte n'agit  pas  sur  elle  au  moyen  d'un  corps  rois  en  mouvement. 
Biais  bien  ptotût  «n  faisant  «Mraction  de  tout  «e  qui  constitue  les 
corps.  Donc  en  supposant  Je  ciel  animé,  son  àme  ne  saurait  détarmi- 
ner  nos  élections  ob  nous  donner  riotelligence  des  choses  par  le 
mouvement  qu'elle  lui  imgirime. 


t«at  anal  «04,   nt  jpnbatur  in  wptuao  1 1 

PliyiitMnuD  (o.  3),   Dpnrtet  .qnod  •  primo  ■  • 

aiDveiitejinMBi)ia('inQtiia'Q*iliio.>d  ultJiBiua  ;  ^ 

qni>d  novatoi,  quodtia  .orâioe,  ut  soilioet ,  < 

movaitt  [par  id  qai]dMt«ibi:pnislm<im'iiio-    vt  ab  «niiiia. 

va*t  id  qQod-eat'BbeadJAtuH.  C«[paii«n-        4°  Pnetwea,  Sacooduin  poaitiouni  Avi- 

t«ii  cflslMd,  quod  rsowtri  poailuiftb  anima  I  annB  ^Comfaad.  i*  Anima,  e.  10)  st  quo- 

Mbi  ooiOiiDatK,  pnvpiDqniiu  utaoïpug  aat-  '■  nisidADi  philoHtphonun  Bliaruni  (Averrh., 

bniD  qwin  Knima,  que  non  b&bet  ordioetn  I  it  Aniin»,  i.   m) ,   inlallcalua   agani   ne 

«d  lorpa*  «oalMte  niii  mcdiuit«  coqMwa  ;  !  qawUm  attetuiti*  Mjurato,  .qiiaqiitdiBn 
qwd  as  lioc  latet  qui>  inMllsotna  Mpai*-  '  agît  in  animu  noatra*  in  quantum  fatit  in- 
toanaUmiihabetoriiiaaniHdeotpuaaa'lcate,  '.  lellecia  in  potentia  sue  inicikcU  ïn  Ma. 
mn  totUs  laoveiitia  ad  niottiin.  immuLiIia  Hoe  nutani  St  par  abitractianem  mL  onni- 
i|^r  «orporîa  ocaleatû  ab  aiiinia  *}»*  pn>-  boa  DUteriaUbuadispgsiti(Miibni,.utpBMt>e;t 
a«l«u  «on  parlingtt  ad  auiniMn  nialraia  ■  l.ji  qanJ dicta  tuiit(l.ji,c.  76  «t  W],  Quoil 
niai  iDcdiaule  corpore.  Ac!   iiiotuoi  uutem  ,  igitnr   B|^  diracle  in  aaiiôain  aor  agit  tu 

.ocupooa  non  movctnr  aaina  niù  per  »cci-  ;  ««»  |^r  m 


(e.  HS).  Motna  igitiff  >oixleati>  non  .pc 
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he&xaèoKS  faiaiiw  peuTest  servir  à  prouver  que  Je  mouvemeot  du 
mi  B'e&t  |AG  la  cause  de  nos  électioue  .pai  i&  vertu  d'uoe  faibstiuicu 
dipwëe,  dsos  iecaf  où  l'oa  jtréLeQdcait  ^e  le  ciel  o'e^t  pas  auiiné, 
nais  4u'tl  a  pour  jjuleur  une  subsJaace  f^parée. 


•CBifllRE  LKsacyiu. 


i&rv  la  cm/te  4irette  de  mt  étec- 
4i/mttt4e  nos  v^tieot. 


Q  ne.  faut  pas  croire  gue  les  âines  des  deux,  s'il  en  existe  quelques- 
uueSj  ou  loute  autre  Mlntapee  ictéOigeate  séparée  et  créée  puisse  di- 
rectement  nous  jiiiposer  une  voMod,  ou  bien  devenir  la  cause  de 
Dotre  élection.  En  elTet  : 

1°  L'ordre  établi  par  la  divine  Providence  a  limité  les  acltons  de 
tous  les  créateurs;  aussi  sont- ils  dans  l'impossibAité  d'agir  en  dehors  do 
ses,  lois.  C'est  une  loi  de  la  Providence  que  tout  mobile  Teçûire  im- 
médiatement le  mouvement  de  la  cause  la  plus  prochaîne.  Or,  le  plus 
prochain  inotear  de  la  volonté  est  le  bien  connu,  qui  est  son  objet,  et 
elle  est  mue  par  lui  de  même  que  la  vue  l'Kt  par  les  couleurs.  Donc 
aucune  substance  créée  n'est  capable  de  mouvoir  la  T(doDté  saosTin- 
termédiaJre  d'un  làen  connu.  Or,  elle  remplit  cette  fonction  en  lui 
montrant  çu'il  «st  bon  de  Gùre  teUe  duo/sa;  c'eat^Miie  qu'elle  per- 
suade. [>onc  nuUe  substance  créée  ne  peut  agir  sur  la  volonté  ou  etrp 
cause  de  notre  élection  par  un  mo^n  autie  que  ia  pefwaaîau. 


telligantknua  fts  Motnv  (iwli. 

Pn  eMd«iiii«cUnmt](nuipot«itprobiiri 
ijiKxI  nudas  oaH  ooii  lït  cm**  electïoiia«i 

nut  ai  q«i  fowt  otelviii  non  «Me  kiikaft- 


untbiUntic  ÛlMllactBalw  Mpantt»  eteaXie 
pouinC  diracls  T(d«itst«m  tiohw  inusiltere 
kut  elGcUoDÎs  Doitm  caïua  mm. 

J*  OtnmimieiumcnMcnipMtâeiiwiub 
OTdina  diniMe  Providealûc  eontinentnr; 
node  prêter  le^i  ipstoa  igen.iuii  pgsaBUt. 
FiovidrâtiK  iks  nt  nmunqnoj' 


CAPUT  xjŒxvm. 


ikMliia) 


tu.  Cas»  ij^nir  n^pcrior  «rtata,  (alî  or- 
ii-no  jniUinÛMO,  uec  jnavene  nw  agerc 
pHleit,  >PrDu»tan  sntem  nciimm  vdIdd- 
.lotii  tu  bonms  intdlecUm,  i^uodtat  annin 
objcctniD,  et  movitiiT&b  îpao  ûcat  viitu.s 
caloK.  J^nll*  tgitnr  «ulutuitiB  craaia  po- 
tcit  mov«re  volunUteui  oiii  mediante  bono 
ÎDtallMto.  Hoo  wtem  aat.in  qunnini  nu- 
ciflHUt  fà  aliquid  «Me lionDii]  «d^geodnni; 
qnod  Ht  rcnmtUn.  ïlnlU  ijpnur  rabïtaB- 
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3*  Chaque  être  est  natui-ellcment  apte  à  recevoir  le  mouTement  et  i 
BOuffrir  l'acUon  de  l'agent  doat  la  forme  a  la  vertu  de  le  faire  passej 
[  de  la  puissance  ]  à  ract«  ;  car  tout  agent  agit  par  sa  forme.  Or,  l'obje 
qui  est  capable  d'exciter  le  désir  et  qui  l'apaise  [  quand  il  est  possédé 
fjût  arriver  la  volonté  à  l'acte.  D'un  autre  cAté,  nous  avons  vu  que  1< 
désir  de  la  volonté  n'est  complètement  saUsfait  que  par  la  possesÂoi 
du  bien  divin,  qui  est8afladeniière(cli.  37,  K0et63].DoQcDieuseu 
peut  mouvoir  la  volonté  de  la  manière  propre  à  l'agent. 

3»  n  7  a  dans  les  êtres  inanimés  une  inclination  naturelle,  qui  le 
dirige  vers  leur  fin  propre^  et  que  nous  appelons  l'appétit  naturel.  I 
en  est  de  même  de  la  volonté  des  substances  intelligentes,  qui  prend 
le  nom  d'aptwtit  intellectuel.  Or,  il  appartient  exclusivement  à  l'au 
teur  de  la  nature  de  mettre  dans  les  êtres  les  inclinations  qui  leur  soni 
naturelles.  Donc  celui-là  seul  qui  est  le  principe  de  la  nature  intellec- 
tuelle peut  incliner  la  volonté  vers  un  objet  quelconque.  Or,  Dieu  seul 
est  ce  principe  (liv.  ii,  ch.  31).  Donc  il  peut  seul  incliner  notre  volonté 
vers  quoi  que  ce  soit. 

4*SelonAristote,  «  la  violence  vient  d'un  principe  extrinsèque  au 
■  sujet,  qui  la  souffre  sans  l'aider  »  (I).  Si  donc  un  principe  extrin- 
sèque ébranle  la  volonté,  cet  ébranlement  sera  forcé:  nous  considéroni 
comme  principe  extrinsèque  du  mouvement  celui  qui  meut  de  la  ma- 
nière propre  à  l'agent  et  non  de  la  manière  propre  à  la  On.  —  Or,  la 

|1]  El  iiudpen  dldmur  invltî  quB,  mut  vi  ooaoti,  aot  ftt  iucientiam  agantUT.  E*< 
■ntam  id  vJolMtani,  cujni  prinoii^utn  «xtra  Mt,  «{que  va*modI  ut  niUl  ■^joiiieiiâ  a' 
ftnt  II  qui  agit,  aat  qui  pstltar  :  ut  ri  quo  TCutoi  dctâlwit,  rat  U  fanniin*  qnoni 
nb  potMUW  nuDu  (Aiiit.,  Eihte.,  ui,  c.  1|, 


tia  cnua  point  agcn  in  Tolnntateni  *d 
«M  MU-'a  eleetioiii*  aoitra  nid  par  modnni 
■nailentii. 

S°  Itun,  Ab  nia  agsnta  Bllqnld  Datnm 
•it  moTeri  at  pati  par  cqjui  fonnam  rsdnd 
potatt  in  actnm  ;  nam  omns  ageci  agit  par 
fcrmam  luam.  Toldnbu  antem  ndocitnt 
tn  actum  per  appetibilii,  qnod  notnm  deal- 
Icrii  rji»  quittât.  la  mIo  autant  bono  dMuO 
qnialalur  daiid-rium  Tolnntalii  lient  io 
uliimo  Sna,  at  «x  lapradictii  (c.  8T,  60  at 
4IS|  palet.  Soioi  igltnr  Deui  potaat  mOMra 
raluntatam  par  madain  agsotb. 

3*  Adbnc,  Sicut  laia inanSmataiebabet 
kiclmitio  naturalii  ad  proprinm  Gnatn,  qua 
appaiitni  dioitiiT  natnraUj,  iCa  aa  habit  la 
■uUtanUa  inCcnactoali  Tolnntn,  qui  dîeltcr 
appMîtu*  intdlaotaalli.  Inc1inat{oD«i  intam 


Mtnralaa  daranon  «it  nkl  itllni  qal  naïa- 
ram  iaitttuit.  Ergo  et  Totuntalem  ioclinar* 
In  allquid  non  cet  ni«i  tyoi  qui  nt  naturn 
intallactualii  rauM.  Hoa  autam  lollus  Oeil 
Mt,  ricDt  ex  luperioribni  |1.  il,  e.  31)  pa- 
tat.  lpt«  itcicar  ioIdi  Tolontalo»  aoatraml 
In  aliqnid  iiiclinaTe  poteat. 

4*  Ampliui,  •  Violentam,  ntdidtnrin 
taitlo  Etblcontm  (c.  1],  eat  ciijua  prind- 
pinm  wl  «xtriniaaani,  nil  oonfÏTanta  nm 
pano.»  Sligitor  rotontai  moTntur  ab  ali- 
qnoaxtaiIoripilDaipia,  «rit  violantai  motai: 
dico  antam  morari  ab  gxtriaieao  p-incii» 
qood  movoat  par  modnm  agentii  et  non 
par  modam  finit.  Violentum  autam  kolon' 
tario  répugnât.  Impoulbile  ut  igitur  qaod 
votnntaa  moveatur  a  pTiTMi;HO  axtrituace 
qnwi  «b  aganta,  lad  oportet  qood  on:iii« 
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v^enceest  opposée  au  volontaire.  Donc  aucun  principe  atrinsèque 
ne  peut  ébrauln'  la  Tolonté  comme  agent,  mais  tous  les  mt^vemeats 
de  cette  faculté  doîTeot  procéder  d'un  piincipe  intrinsèque.  Or,  nulle 
substwce  créée  n'est  unie  à  l'àme  intelligente  quant  aux  Euts  inter- 
nes [3).  Cette  union  n'existe  qu'avec  Dieu,  qui  seul  est  la  cause  pro~ 
ductrice  de  l'âme  et  lui  continue  l'existence.  Donc  Dieu  seul  peut  dé- 
terminer les  mouvements  de  la  volonté. 

V>  La  violence  est  opposée  au  mouvement  naturel  et  au  mouvement 
volontaire,  puisqu'ils  doivent  l'un  et  l'autre  procéder  d'un  principe 
intrinsèque.  Or,  l'agent  extrinsèque  ne  meut  naturellement  It 
mobile  qu'autant  qu'il  met  en  lui  un  principe  intrinsèquït  de  mou- 
vement :  ainsi,  le  générateur,  en  conférant  au  corps  pesant  qu'il 
produit  la  forme  d'où  résulte  la  pesanteur,  lui  imprime  le  mou- 
tement  naturel  de  haut  en  bas.  Mais  aucun  agent  extrinsèque  ne  peut 
mouvoir  sans  violence  un  corps  naturel,  si  ce  n'est,  peut-être,  acciden- 
tellement: tel  est  l'agent  qui  éloigne  l'obstacle  et  qui  fiût  usage  d'un 
mouv^nentou  d'une  action  qui  est  dans  la  nature,  {dutdt  qu'il  a'«i 

(2)  L'ima  ■  du  facaltis  partknliiiat,  douC  l'utage  lui  ttppaitieat  «xolaiiTSinciit.  La 
Mirpi  mSms,  qai  eat  nai  à  rSmB  de  msciiin  &  fanncr  avec  ella  nna  M)ii1«  □■tara,  n'« 
Mtciua  panfciai  opéntioni  iatero».  Loi  Mua  ne  «ont  que  la  InitrumenU  dertma.  Ce 
qoî  1b  plouTe,  c'Mt  qos  i'Sme  «épuAs  da  ooipa  ta  *era  pu  moÎDl  capable  da  oonnattre 
et  de  vouloir,  parae  qn«  l'intelligence  et  la  volonté  font  partis  da  aoa  uiaiiee.  Nom 
poDvona  tnSme  ^anlar  qne  aouTeat  la  coq»,  loin  de  favoriaer  les  optrationa  da  l'ùme, 
fie  fait  qne  las  eutraTer)  an  aorte  que,  aalrant  la  doctrine  de  aaint  Thomas,  exposa 
killeara  (lie.  u,  ch.  81],  il  est  faux  qna  l'âme,  aana  le  corpi,  aoit  iacapable  d'aucDiie 
cpération;  •>  car  elle  eanierve  tonjosn  lea  opérattona  iadJp«D&ntea  da*  organes  oor- 
poreli,  UUa*  qne  callai  de  connaîtra  et  da  voolair.  Qaant  anz  opArstiana  qnl  B'axeroenE 
par  le  moyen  de  oei  organea,  comme  allai  appardsnneDt  k  l'ime  nutritive  et  k  r&me 
■enmâve,  elLai  ceiaent  complétament.  -  ^a  Tolèilirûaon  telle  qne  la  donna  le  lalnt  doe- 
tenr  .  •  L'Ame  hmiuina,  étant  iïtuée  aar  lea  conSnidaa  oorpi  et  dea  aabttaacea  ineorpo- 
,reUei,  et  oomma  à  l'horûoD  qui  aépare  l'étariiité  da  temps,  k  mesure  qu'elle  l'iloigns 
dea  ttnn  plaoés  an  pina  bas  dsgré  da  l'teliella,  «Ile  ae  rapproohe  da  cenr  qoi  an  ocm^ant 
le  aommet.  Lor*  donc  qu'elle  aers  entièrement  déiacbéo  da  cocpi,  elle  deviendra  par- 
faitement aambUbleaox  pan  eapriCa,  quant  à  la  manière  da  cnunattre,  -  et  aussi  quant 
k  Is  manibra  da  ronloirj  pnisqo*  l'objet  de  la  volonté  oa  d*  l'amotir  éat  la  bien  connu.  En 
«O'et,  ■•  quand  l'Ime  est  s^pvfc,  »on  tin  lui  appartient  t  elle  leali,  aaos  qna  le  corps  y 
participa.  •  —  C«a  obaarrâtiona  a'appliqmant,  k  plna  forte  raifon,  mi  corpa  qoi  ont 
an  éln  abaolumaut  diatinct  da  calni  de  l'àme. 

tetquod  ii 


autnm  «ubatactia  ereata  ooqjungitar 
aoims  intellMtnali  qnutum  ad  ina  inte- 
riora,  nia  aoloa  Dsni,  qui  aolos  att  causa 
ipuos  et  suatinau  aam  in  «sae.  A  solo  igi- 
tnr    Dm   potan  motos    v^antaihu   ota- 

3"  Adboc,  Viol«otnmopponitnrnataT»li 


in  qnantnm  eanaat  In  mobili  ïntrinsecum 
pnnd^un  motos  :  «iout  gsnarans,  quod 
d«t  fontuun  gmiUtis  eorpori  gravi  gen»- 
rato,  movat  Ipsnm  naturuliter  deorson. 
Hlliil  antem  alind  e&trloatcnm  norara 
potsat  ftbaijna  vîolnnt:a   c;irpus   naturala. 


i,  qoia  utituoqua  opor- 1  niai  forte   par  aoeideui,    alc>ii 
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est  ta  esose.  Donc  le  uni  ^nt  qui  a  le  pouvoir  de  déterminer  sans 

violence  un  mouvemeDl  de  la  volonté  est  cdoiqui  produit  le  principe 

intrinsèque  de  ce  mouveMent,  c'est-à-dire  la  puissance  môme  delà 

volonté.  Or,  cet  af^nt  est  Dteu,  qui  seul  crée  l'âme  (liv.  ii,  ch.  21 

et  87).  Donc  Dieu  seul  peut,  comme  agent,  mouvoir  la  voionlé  sans 

violence. 

L'Ecriture  Sainte  exprime  ainsi  cette  vérité  :  Le  amr  da  roi  est  dans 
lamainduSeigntvr;  H  l'tncîntra  atout  te  fu'îl voudra  (Prov.,  xxi.), 
Ceat  Dieu  qui,  xlon  son  bon  plaisir,  opère  tn  vota  la  rolition  tt  «m  aceoiti- 
plàseimnt  (HliKpp.,D,13). 

CHAPITRE  LXXXIX. 

Les  mouvements  de  la  volonté  viennent  de  Dieu  et  non  de  la  volonté  seule. 

Plusieurs,  oe  conprauuit  pas  comment  Dieu  peut  déterminer  en 
nous  les  mouvements  de  la  TOtoDtésans  léser  sa  liberté,  ontesrajéds 
fausser  les  sens  des  textes  cités  plus  haut.  Us  ont  prétendu  que  Dieu 
produit  en  nous  la  vohtion  et  son  accomplissement  parce  qu'il  nous 
donne  la  raculté  de  vouloir,  mais  non  en  ce  sens  qu'il  nous  &it  vou- 
loirceci  ou  cela.  Telle  est  ^interprétation  qu'Origène  donne  de  ce» 
passages  (i  ),  en  prenant  la  défense  du  libre  arbitre,  ^e  parait  avoir 

(1)  SequcbatDTitlud-.  relie  d  ftrfictnexDto  ui  (Pliilipp.,  u,  13).  Et dicimt  quidam  : 
Si  velle  ut  pviticcTe  ex  Dea  aal,  aeu  toilt  velimas,  leD  m>]i}  qtûil  agamua,  a  Deo  hsc 
noliis  cotiIigemDl,.  (juoil  ai  ïla  OBt,  0011  loisus  libeii.  Et  rurans,  qnum  bous  volomua  et 
prEsUntiora  perËcimus,  quomam  et  ttllt  il  fttfiare  u  Dta  tèt,  dod  doi  piautantioia 
peiriciDiDE,  sed  peific«ie  viii  Bumtiti  tisc  aulem  Deus  dédit  :  Quare  D«a  in  so  inmiis 
iibcri.  —  Raipocdetiduiii  <sl  non  diùiio  Apostolum  vclle  mala  mut  vslle  bona,  et  iten 
meliorn  sut  pejora  facera  ai  Deo  ease,  sod  uuiveree  lella  et  nniïcrse  currere.  Qneioad- 


prohibeiu,  quod  niagii  ntitar  1 


laU  vtaac 

tione  qnam  caoact 

ipaum 

Illud 

ifplur  aol 

un  agi-  pol«.l  cauiare 

ii»tum 

voluntatia 

ubaquc   lioleDl^a 

quod 

priaeipiu» 

intrinBecnni  liujua 

quod 

«Bl  pOLIDtl 

a  tpsa  voliiutuLiË.  T 

Deua,  qui 

animam  salua  ereBt 

eit,  11.  II 

.  21  et  BTL  Soin 

igitUT 

Dens 

agan- 

Ua,  absque  %1otet»is. 

Hinc  es 

quod  dicîtur  :  Cor 

SotMiiii;  îuocufnîM  rolaeril   i 

cli.«i6 

ïttod 

tProttrb., 

XI,  Ij;  et:  D«u  mI  ça'  oprrolur 

■Il  cobia  tl  Ttlte  il  per^trc,  yro 

bon» 

«tan- 

^alUPhil-i 

■„  u,  i^;. 

CAruT  LXXXIS. 


Quidam  v«ra,  non  intelligentes  qnaliter 
motum  volnntatii  Deua  in  nobia  eaïuaie 
poiait  ab»qno  prayadicio  îibertatls  volnatm- 
tîa,  conati  aunt  bas  ancloritales  maie  ei- 
ponerc,  nt  acllicet  dicerent  quod  Deo»  can- 
aat  in  nobïa  velle  et  pcrRcere  in  qnantum 
dot  nobis  lïrl'itom  volendi,  noii  nafem  sir 
qaod  faeiat  uos  velle  hoc  Tel  illud,  tient 
Origines  txponit  (tlspi  Ap^w», '>"'■  "■  ')■ 
libernm  orbllrlum  deiondens  ouïr»  «nMo- 
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dowé  njJeMfwe  à  cette  ofôiù^  de  qiuli]u«>  auteurs,  que  Ift  Provi- 
dence jw  a'oecQpe  pas  dee  ehosee  qui  relèvent  du  libre  arbitre,  c'est-à- 
dire  dee  HectiûOB,  mais  seuLsmeut  des  fïùts  extérieurs.  Us  a'^puient 
surcelteraison,  qneeetul  qui  a  fait  choix  d'une  clwise  qu'il  yeut ac- 
quérir ou  exécuter,  etraimedecfmslruireunemaiaoB  ou  de&'eohclur, 
ne  peut  pas  tiiujours  parvenir  à  son  but  ;  et,  par  conséquent,  la  réali- 
satioD  de  nos  actious  ne  d^Mod  pas  du  libre  arbiU-e,  mais  des  dispo- 
sitions arrêtées  par-  la  ProvideBoe. 

Cette  opiaioB  eet  en  oppositi(»u  flagrante  avec  les  témaignages  sui- 
vants de  la  Sainte-ÉeriUire  : 

I°lsa1e  dit:  Stigmar  ,voum  avez  fait  entMutttmtet  nosœuvrei  (xxvi,t!}. 
Donc  BOUS  tenons  àe  Dieu,  oon-eet^ment  ta  faculté  de  vouloir,  mais 
encore  Bon  op^tion^    ' 

■i'  Cette  parole  de  Salomon  :  le  Seigneur  mttineraïe  tmav  duTOi  à 
tout  ce  qu'il  ve¥*9(Prav.,  vu,  i)  prouve  qB«  la  .causalité  ^divine  ne 
s'étc  ni  pas  à  la  seule  puissance  de  la  volonté,  nuifi  encore  à  ioa  acte. 

30  Dieu  De  donne  pas  seulement  aux  èlres  la  puissance  d'agir,  mais 
aucun  d'eux  n'est  cjqiable  d'agir  par  sa  propre  puissance,  é'il  a'agitpas 
parla  pui^^ance  de  IMeu  (cli.  67  et  70).  Donc  l'homme  ne  peut  faire 
usage  de  la  faculté  de  la  volOQté  qui  lui  est  deonée,  qu'aul^it  qu'il 
agit  par  la  puissance  de  Dieu.  Or,  le  principe  eu  vertu  duquel  l'agoit 


modum  «mm  »  D<'o  babcmas  qiiod  inimiiUa,  qpod  hominea  snroos,  ita  quod  generatito, 
ut  iia  dicniii,  vDluniiig,  qnod  gencratini  ipavemui,  id  acG«pliun  Dca  itfeni  oporMt. 
Aient  auUm,  etii  Bcc«pÎEDu>  quod  auinmlia  aimue,  quod  moveoraur,  quod  membn  haa 
*gI  illa,  mani»,  ssempU  c««w,  auc  pedu*  movcuuiQn,  tioD  jaeU  qui  dijiarU  ip«cialcin 
banc  nobif  motnn  s  Deo  datoin  «w  iM-M:ib«emua,  ut  oooiâaiiiui,  itt  olûaa  rapiamm, 
quom  motui  io  nuiveriDm  uubii  Ueni  lunor  Cucrii,  noi  vero  ad  pejorp  aut  melloiiL  illo 
DialD  utnniurt  ûc  iJlaiB  ageiwji  vùn  qua  «mou*  animalia  nobu  quiiiem  Deu*  impcrtiit, 
e(  vella  a  l>ca  quidum  accepimaa,  ted  jUaD  voleodi  utcuon  ageudi  vîin  no*  iy ai  ad  h»- 
A  fUctimoa  (UapriiMipiM,  t.  ui,  a.  1,  D.  19). 


ritaM*  pradktaa.  Et 

detur  opinio  quornnidalD,  qui  dicebant  qaod 
l'rovidontû  non  est  ds  his  qua  labauDt 
lilg^o  arbiirio ,  acilicet  de  electionibua, 
B«d  Providaniia  refartnr  ad  eiteiianu, 
«rantoa;  non  saim  qoi  elegit  aliquod 
conieqni  vtj  peificaiB,  puta  sdificani  vel 
^lari,  aeinpcr  paUilt,  ad  huo  pervunire  ;  et 
lio  aventus  actioauni  uostrarum  non  subja- 
otnt  libcro  arbitrio,  Hd  Ptovidenda  diapo- 
noatur. 

QuibuaquidenmnctoritatibuBtaori&rip- 
ir  «vidauter. 


■>   V:i-l 


^iJlZ 


imdo  non  aolnm  virtaMm  volendi  a  Dao 
liabemua,  >ed  eliam  opéra tioneui. 

20  Prœterea,  Hoc  ipaum  qnod  Salonwn 
dîclt  :  Quocwnqvl  lotumt,  incHnabil  illui 
[Proverb.,  xii,  1),  oSUadit  non  Hlam  d!*f- 
citm  cauaatîtàlero  ad  potantiam  volnntatla 
extendî,  aed  eàam  ad  actum  tpaina. 

3°  Item,  D<n>  non  aolum  dat  rsbasTir- 
tutem,  sed  eliam  sulla  rea  potesl  piopria 
virtote  agere,  niù  af^t  in  virtatc  ipûna, 
ut  aupra  (c,  AT  et  70)  oateiunin  att.  Eigo 
bomo  non  potest  virtate  volnntalf*  «ibi  dat 


llhid 


a  Dai, 
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agît  est  la  cause,  nûH-seulenaent  de  la  puissance  d'action,  mais  encore 

de  l'action  :  nous  en  avons  la  preuTe  dans  l'exemple  de  l'artisan  ;  c'est 

par  sa  puissance  qu'agit  l'instrument,  même  celui  auquel  H  n'a  pas 

donné  sa  forme  propre  et  qu'il  ne  fait  qu'appliquer  à  l'acte.  Donc  Dieu 

est  la  cause,  non-seuletnent  de  notre  volonté,  mais  aussi  denos  TOli- 

tions. 

4'  I.es  esprits  sont  disposés  dMis  un  ordre  plus  parftiit  que  celui  des 
corps.  Or,  tous  les  mouvements  qui  affectent  les  corps  procèdent  du 
premier  inouvemenl.  Donc,  dans  l'ordre  si^rituel,  tout  mouvement 
de  la  volonté  doit  procéder  de  la  première  volonté,  qui  est  celle  de 
Dieu. 

5»  No'JS  avons  démontré  [ch.  67  et  70)  que  Dieu  est  la  cause  de  toutes 
les  actions  et  qu'il  opère  dans  tous  les  agents.  Donc  il  est  la  cause  des 
mouvements  de  la  volonté. 

6°  ArisloteraiSo:me  ainsi  :  La  conniissanoe,  la  délibération,  l'élec- 
tion et  la  volilion  ont  nécessairement  une  cause,  puisque  tout  ce  qui 
est  nouveau  doit  avoir  une  cause;  et,  si  l'on  assigne  pour  cause  une 
autre  délibération  et  une  autre  volition  qui  ont  procédé,  comme  il  est 
impossible  de  remonter  ainsi  jusqu'à  l'infini,  on  arrivera  forcément  à 
un  premier  principe.  Il  ne  peuty  avoir  d'autre  premier  principe  de  ces 
opératiuns  que  l'être  qui  excelle  sur  toute  raison.  Or,  Dieu  seul  excelle 
sur  l'intelligence  et  la  raison  (3).  Donc  Dieu  est  le  premier  principe  de 
nos  délibérations  et  de  n6s  volitions. 


{2)  Qanret  fonan  quîspiam  an  Torlnna  ejui  cauMt  ùt,  ut  qniil  et  quando  oporteiu  cou - 
oapiKStiiT,  iDt  iic  omnium  erit;  niiin  se  eogai»c«i>di  aonialtoDilUins.  Kcqao  enim  con- 
taUnni  coosaltavit  et  boo  cornu Ituvil,  led  priudpium  atl  qnodtUmj  neijue  copitini 
Mf^Lavît  atid  prina  cagilaiil,  alqae  iii  iutiBilam  [àHBmi>di  liM  )>rop^i»o.  Nequn  igittir 
MlWidnuidl  jnneiuiii  prinoipiom,  neqoe  eaniulunâi  oauailium.  Qoid  igitur  tlind,  nUi 
faitiitiK?  Quociri-a  t.  fortusa  orouia  proliclicuiilQr,  «l  quodilain  e>t  prïn<^am,  eltt& 
qnod  aliod  □□Hum  niierlalur.  Ip»  witem  {ifiueritui).  civiumodi  foenllats  imtruttk    efli- 


qnod  la  urtilico  uppiMt,  in  ciyua  >inu 
agit  insimmâutum,  etUm  quod  ab  lioc  lu 
tiHM  propdam  focmani  non  sccipU,  ieà  bi 
lato  ab  ipso  applicatut  ad  ncinm.  Deai 
îgitnr  cet  caïua  nobia,  non  aolum  volautn. 
tii,  ted  eliaiu  volcndi. 

4°  Amplim,  Pwrectîas  invsnîtur  ordo 
in  ipiritualibuK  qnam  in  eorporalibus.  Id 
corporalibui  autcm  omni»  molo»  caua.it ur  a 
primo  motu.  Oportol  igitur  quod  in  «piri- 
taalibui  ofnnu  moiui  loluntalii  a  prima 
Tolunlnla  cauiOtur,  qu<e  wt  lolunta»   Doi. 

5o  Adliuc,  Siipcriuï  le.  ai  »t  70)  ottan- 


ni*  «t  up«ratut  in  omnl  agcnte.  Eit  igitur 

C"  Item,  Artiuit  Aristotelei,  in  saptimo 
ËUlioonni  Euilemionmi  [c  11|,  par  hune 
modan  :  HdJiu  qaod  aliqois  iatalligit, 
oonailittui,  steGftat,  et  relit,  oportet  ali- 
qoid  taat  eanwim,  qnis  omne  novum  opor- 
led  quod  habeat  aiiqnnm  cau«am  ,  si  autem 
sat  eauta  cjni  aliud  eoDailiuD  et  alia  vo- 
luntai  pnecêdem,  qunn  non  sit  proeedm 
in  hii  in  infinitiim,  oportet  deveairo  ad 
iliqnixl  prirnsm  ;  linjoimodi  nutem  primimi 
oportet  eataaU'|nidqnad«tt  moliuarNiionri 
Dibil  antem  Mt  maliui  iiitnU  cta  et  rations 
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CHAPITRE  XC: 

LesélectioM  tt  ks  volitions  de  l'homme   iont  subordotméet  àla  divin» 
Providtnee. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  clairemuit  que  les  viriitioDS  et  les 
élections  des  hommes  sonteUes-fflèmes  subordcoiQéeeà  la  divine  Pro- 
Tidence.  Ed  eflet  : 

f  Tout  ce  que  Dieu  fait,  il  le  lîiit  soivaDt  l'ordre  de  sa  Providence. 
Donc  puisqu'il  eet  luina^ième  la  cause  de  notre  élection  et  de  notre  vo- 
lonté, nos  élecUona  et  nos  volitions  sont  subordcmnées  à  la  divine 
Providence* 

2'  Nous  avonsprouvéqueiesespriterégissent  tous  les  corps  (ch/ 78). 
Ch",  les  esprits  agissent  sur  les  corps  au  moyen  de  la  volonté.  Si  donc 
les  élections  et  les  mouvements  de  la  volonté  des  substances  intelli- 
gentes ne  dépendent  point  de  la  Providence  de  Dieu,  ks  corps  eux- 
mêmes  en  sont  iDdépeDdant8;et,par  conséquent,  Un';  aabsolumeDt 
pas  de  l'rovideDce. 

3''Les  êtres  compris  dans  l'univers  doivent  participer  en  proportion 

c«re  fjuimodi  qneat;  qnod  pertnds  wt  *a  ri  ptliudpiiun  motni  in  uimK  quid  ut  inqnlm- 

ttnlHT  enfin  emnia  ab  IntxtitImU  in  fnHt  mmtfiu.  ^îij.gv  in  £imcs  tv  tu  lAti  Siàf ,  «ai 
jrâv  ixiivM'  xnh  yif  irait  irivrx  to  i»  nain  Siian.  lUtionii  Biitani  non  ratio,  leâ  pne- 
ibuitiai  qoidpiam  est  priDCipiom.  Qnid  aalemaciesda  prsitaiitiuiut,  niii  Deiia(AHit., 
Ethie.  ai  EtiStmam,  iii,c.  14],  —  Ilot  i  remarquer  qn'AriiIoM  exprime  cette  vérité  de  la 
prâaenceetderaetiondeDîeaennoiu  preiqne  dana  lei  leémsa  termu  qna sùnt  Pasl, dans 
les  tel tM  loivan»  ;  Ex  ipio  etpT  t|uuni,  tt  in  ifio  ninl  omnialRom.,  xl,  36{,  —  Nk 
manibut  hamanii  roiffur  (l:ominail  fntUgnu  alffuo,  qtnim  ipu  dd  hamintlnu  lilom,  ittnsplra- 
lionMi,  M  omnin...  Quiertrt  Deum,  ti  foHt  attrtctent  tum  aul  iscfntanl,  fuamrii  non  langa 
><l  ai  ■fiofiio^  noafritm,-  in  fpto  tnlm  eîtinHU,  tl  moeemv,  tt  lumai;  timi  il  quidam  «>- 
inriÊm  poilaram  dlitrwil  :  fytiia  tnimtl  gtnia  timu>{Atit,,  iiii,  2fl,  37  et  !Sj.  —  Dtut 
ulfvi  0|HratHr  in  nobi*  elvella  ttftrfiem,  pro  bena  vajuntafi  |PliilJpp.,  n,  13). 


Ex  qoo  pâtct  qnod  opgitet  etiaot  mlun- 
tâlei  hamaii**  et  aUctuM*  diiiaN  Pnn- 
dentÙB  mbditaa  aiie. 

1*  Omniatmin  qm>  DMi*.«git,  ex ordbe 


pTonidentin  aiue  agit.  Quamigîtnr  Ipia ait 
canaa  «Iccliouia  et  v<riiintatîe  noatra,  et 
electienea  elTOlantatee  Doatne  divin  ai  Pro- 
videntiK  aabdaptur. 

2"  Amplini,  Omnîa  corporalia  ptr  ipl- 
ritnalUadDumatrantor,  aicut>i]peiiua|c.  Ttl^ 
ait  oetanatini.  Spiritnalia  autem  agnnt  ia 
oorpoialia  per  TolnnUleia,  Si  igilur  ele<K 
tionea  et  matai  TolnutatUDi  ititeUactnalioai 
nbatanliinioi  ad  Dei  FroiidenUatn  Bon 
peitinent,  aeqnitar  qnod  atiam  corporalia. 
ipùoe  Providentin  anbtrahastor;  et  ^  tt»- 
lÂUtar  nuUa  «rit  ProvidanU*. 
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de  leur  excellence  k  l'ordre  qui  constitue  le  bien  de  cet  univers. 
Cest  pour  cela  qu'Aristote  re^ttelis  tui  anciens  philosophes  d'avoir 
attribué  au  hasard  et  à  iafortune  la  constitution  de^  corps  célestes  en 
les  excluant  des  choses  iaférieures  (1).  Or,  les  substances  intelligentes 
sont  plus  nobles  que  les  substances  corporelles.  Si  donc  les  corps, 
-qiutntàkUEa  BHbsUnoM'Oti  leurs  actions,  sont  astpeiote  à  l'ordre 
établi  par  la  Proùdeose,  à  plus  forte  raison  il  en  est  de  même  des 
esprits. 

4*  Les  Mres  qui  se  nppnx^nt  le  pins  de  la  Ûb  BOQtsoumis  plus 
étroitement  &rordrei6tabhenTue4s  la  fin,  puisque,  par  leurintermé- 
^SaiK)  tes  antres  êtres  sont  mis  en  rapport  avec  «eUe  fin.  Or,  nous 
avons  ru  (ch.  30)  que  les  actions  des  substances  intelligentes  touoheDt 
de  plus  prés  à  Dieu,  ccouse  à  Jeur  fin,  Apia  ks  actions  des  autres  sub* 
staoce.  Donc  tes- actioiis  des  es^itsaont  subordoimées  à  la  Provi- 
deoce,  par  laquelle  Dieu  bât  tout  rapporter  à  iHi-méme,  plus  stricte- 
oMnlfue  tes  actraoB  des -autres  icréaiures. 

00  Le  geuvememeat  da-la  Providenoe  a  son  {Hiaeipe  àaas  l'antour 
doQt  Dieu  aime  ses  créatures:  carl'amourconsiste  principalement  en 

(I)  Empodocla)  dint,  quant  de  mandi  loquïtiir  ezatrnc^ioiie  :  Sir  Mne  hufe  cwrrtnt  for- 
itiito  conljgil,  êmpi  ohMiii  ails  nuiâa.  Parte»  quoqae  animatiam  plnrimu  ortas  fortima 
AuiM  dicit.  Sent  •lôjuii  q/ti  M  b^iluM  oo.i,  oaUrenunqne  oœloram  omoinm  camm  «cm 

oauMyp  aiiartmt.  Kam  aoaw  o^nvenionsm  iDoUoDamve  fiari  dimat,  qn>  qaiitem  dts- 
tinxit  M  im  hnae  ordiB«m  ndc^t  «iqoe  ooutituit  tmiTUtiUD.  Hoe  eUam  ipanm  Talâa 
digniim  oat  adminuious.  Nom  auimaliaquidem  et  planta»  DSqne  sue,  noiias  lîeri  a  for 
tanadicuDt  ;  tfd  ant  naturam,  aiitmentem,  aut  alïquid  olind  taie  cauaam  Iptnram  as- 
■emDt  ease;  dob  enim  ei  cujtuqae  Bemîne  quodvii  naecitor,  eed  ex  Ull  quidem  olea,  os 
tUi  sutom  haiDO.  Ccelnui  vera  et  âÏTÎiiiiÙTiia  ■sniïbiliniD  casa  cnrta  fniaie  nsEertinl^  md- 
lamqna  ip^omm  takm  caniiai  este,  qnatnn  animaliutn  atqn*  plantantm  inquiunt  elw. 
AtqoB  lioc  ipgum,  à  Ita  teae  habcat,  eotuidemtiDne  est  dignam,  beneque  pesé  habet  ai 
aUquid  d«  lioc  ipao  dicatm.  Et  alio  Damque  modo  aluurdam  eat  jd  quod  dtntar,  et  in- 
mpar  abtUTdioi  eal  b»C  illos  diccie,  iacœlo  quidem  nihil  acun  Eeri;  in  lis  autem  qni- 
bm  roitusam  eiturmimuit  molta  ab  ip«B  praTenïn  riâsntca,  qand  tamen  contra  fleri 
eonvenim»  «rat.  Sunt  atiMm  qnidBin  quibus  fortuna  causa  quidam  eue  ;  obtcnra  tamm 
bamaaa  menti  videtur,  ta  diimumquoddam  atqua  exeelleni  (Ariat.,  Phyi.,  Ii,  o.  4j. 


3*  Item,  1)aaDta  aliqno  niM  noUliora 
in  li!ii*er*e.  tanto  oportet  qnod  magia  pM- 
tîcipent  nrdinnn,  in  qaa  bonum  nulTBrai 
coniiatiti  unda  Aristotel«»(PA)mc.,  n,  c.  i) 
•rftoh  aotiqnai  pbiltMopliat,  qui  pombant 
c«Mim  et  fortnnam  JBconatltQtioDe  nslet- 
ttnn  torpomto,  non  antcni  in  iBEerioiibni 
nba*.  SuMtaotiaa  antem  intellectualei  annc 
nobiliorea  lubatantiii  eorporalibua .  Ri  i^- 
tat  nbatanti»  corporalea,  quantum  ad 
«ou  tnbatantias  et  actlona*,  eadunt  anb 
ofdlH  PMnidaiiti»,  malto  m^ii  anbalao' 
ti«  Intel  leotn^oa. 


(*  PratenKi  Ea  qtrn  mut  prcqnnqicora 
fini  majcis  cadont  lub  ordine  qui  ml  ad 
fmem,nani,  eia  mediantibns,  eliam  mlîa 
ordinantur  in  fincm.  Actionea  autem  rab- 
at antiarum  inteltectoallum  propïnqnîi 
ordinalur  in  Deum  eicuc  in  tinem  qnam 
aetioaaiBlianiiiraiiui],  akrut  lapia  |a.  50) 
otitentum  aaC  llmii  i^tw  eadunt  actionea 
inleUectualinm  aubstantiamni  aub  ordina 
ProvidantiN,  qoa  Dau*  omnia  in  m  ipinm 
ordioat,  qaain  aetioDw  aliamm  rarnin. 

5'  Adhne,  Gnbematio  PnmdnitiB  n 
■taoN  dhâ*  pNcadit,  qn»  Dnn  M»  A  m 
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ce  que  celui  qui  aime  veut  du  bim  à  l'objet  aimé.  Doac  plu»  Dieu 
aime  un  être,  plus  cet  être  dépraddesa  Providence. —  I^Sainte^Ecri- 
ture  nous  enseigne  cette  vérité  en  ces  ttrmes  :  Le  Seigneur  garde  tout 
etux  fui  l'aiment  (Ps.  cxLiT,  30);  et  le  PMlosoidie  l'exprime  aussi  eu 
disant  que  Cieu  prend  paiiiculièremeotsoin,  coaame  de  ses  amis,  de 
ceux  qui  aiment  l'intelligeace  (2).  Il  ressort  de  là  qu'il  aime  surtout  Ves 
substances  intelbgentes.  Dooc  leuisTolitions  et  les  élections  dépen- 
dent de  sa  Providence.- 

6*  Les  biCDË  intérieurs  de  l'bomme  qiù  découlent  de  sa  ToUtioc  et 
desimélectioD  lui  ai^nrtifHment  plus  en  propre  queles  biens  exté- 
rieurs, tdsquei'acquisitiondesricbesseeetleaautressemblables;  aussi 
les  premiers  rendent  l'bomme  bon,  et  non  leseeconds.  Si  donc  laPro- 
Tidence  de  Dieu  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  élections  derhomme  et  aui 
mûuTements  desa  volonté,  mais  seulementaux  ^tsextérieurs  [qui  en 
résultent],  dans  la  réalité  les  cbuses  humaines  seront  plulât  soustraites 
que  soumises  à  la  direction  de  la  Providence  ;  et  l'Ecriture  préteà  cer- 
tains blasphémateurs  ce  langage  :  Dieu  ru  amtidèrepai  ee  gui  lepatu 
parmi  noui,  il  te  promènt  autour  de*  pôles  du  ciW(Job,  xxn.  11).  Le  Sei- 
gneur a  délaisié  la  terre,  le  Seigneur  ne  voit  point  (Ezéch-,  ix,  9).  Qui  tif 
celuiçui  aditq*^»ne  dioit lé  fit,utiu  rordreduSeigneur(JéTeta  .,  Thrtn., 
m,  37)î 


|2|  Qui  manaribiu  (imgitur  msnti  oonientanBls  et  haoc  colit,  eitquB  Dptii>>i  uiiaia 
«Sectui ,  anm  probabila  eit  Qea  cuiuimnm  saM.  N»ai  >i  &  immortalM  mnm  h&b«nt 
■liquim  rerum  Iiumuiftriim,  quemadmodum  Teriûmile  eat,  illud  quoqae  probabile  fuerit, 
«OB  rs  omnium  optimn  aiUque  cogoata  dalecUrl  (lixc  aatsm  laaai  fuerilj,  iÎJqaQ  qui 
tune  ULuioie  cUligvnt  •(  plamiri  faoiult  pianim  pmaWara,  gratùmqaa  rafairc,  nt  ni- 
mni  <)UM  ipn  fxt  luut  aur»Bi  liabantibw,  Mctwqug  «(qoa  hoauUa  aolioiiM  obuuiti  - 
bus  Btque  axeroentibnB.  Hkc  aatem  omiua  in  gaptante  inesia  maxima  noa  Bit  iibMurnm. 
Eetigitar  Deo  Mrissimas.  Eumdani  lulem  atiam  beatliAimam  ma  veriiimila  eit.  Itt- 
^oa  aspiina  «tiam  boa  modo  baallnimQi  erit  |Anat.,  AlUe.,  x,  e.  9j. 


crartu  anuit;  in  bu   ( 


I  pnMipoaec 


■a  laUt. 


QdbdIo  «Tgo  Deui  aHqoa  magiiamat,  tanto 
magia  lab  ^na  Piovidantia  oadnnt.  — Hoe 
Mitam  et  non  Sariptnia  dooet,  dica&a  : 
Omiodil  Dtnimi  ohmu  MUgmla  m  {Pwlin. 
cxur,  20),—  ac  atiam  PMloiopliiu  in 
decimo  Eduoonim  [a.  9)tnulit,  dioana  qood 
Dana  nnnime  ourat  de  Ma  qui  dilignnt  \a- 
ttHeetam,  tanqium  ds nia  mnmn;  ex  qno 
atiam  hab^lnr  qood  maxime  inbaUntiaa 
iaUUaoaalM  amat  )  anb  «jna  igitai  Pravî- 
denti»  caduDt  nntnt  TtionUlei  et  aleotin-- 

^  AnrliM,  Bnu,  Mnlora  bcninU  qna 


•X  TdnnbLte  at  riaetloDe  dapeadaut  aunt 
ma^  'proprik  bominia  qoam  illa  qns  «xtra 
ipinm  BODt,  nt  sdeptio  din^ram^  rat  ai 
qoid  aUnd  aat  hnjnamodi;  Dada  par  illa 
homo  dioitiir  Maa  boDoa,  non  antam  par 
i*ta.  Si  igitdi  alactioaaa  Immana  at  volita- 
tatia  motDi  non  cadnnt  aab  dlnna  Provi' 
danti*.  lad  «olom  axteriore»  pTovantoa  , 
rarioi  nrit  qood  rsi    homaïue   aont  extis 

ainti  quodqDJdëm  ex  peraona  blaaplioman- 
tnun  IndiLciliu'  :  Htc  mntra  EAnM'dtrot,  il 
ekiatm*na  emttrrrantvlat  (Job,  un,  14), 
«  !  fi>T«Kf«ll  DmétfÊi  tomi»,  «I  D^™ 
ao.«iM  [EmA.,  II,  B).  e»  i   Qwa  -!*»»< 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


86  EOUUE  COimUE  I,ES  GERTILS,  LIV.   Itl. 

Quelques  textes  des  Livres  Saints  paraissent  favoriser  cette  opinio  . 
Nous  y  li?ous  :  Dès  It  commenctment  Dieu  a  fait  l'hommeetl'a  abandonné 
au  pouvoir  de  son  eonuil  (Eccll.,  XV,  14).//  amis  divant  vous  l'eau  et  le 
feu ,  étendez  la  main  vers  ce  que  vous  voudrez.  La  vie  et  la  mort,  le  bien  et 
le  mat  sont  devant  l'homme;  il  lui  sera  donné  ce  qu'U  aura  choisi  (Ibid.,  x\, 
17  et  18).  Considérez  que  j'ai  mis  aujourd'hui  en  totre  présence  la  tie  et  te 
bien,  et,à  l'opposé,  la  mortetU  mal  (Deuter.,  m,  15). 

Ces  passages,  cependant,  tendent  uniquemeût  à  prouver  qiie 
l'homme  jouit  du  liiire  arbitre,  et  non  à  soustraire  ses  élections  au  do- 
maine de  ta  divine  Providence.  De  même  cette  propositîou  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  dans  son  traité  sur  l'homme  (3)  :  «  La  Providence 

*  s'occupe  des  choses  qui  ne  sont  pas  en  nous,  et  non  decelles  qui  sont 
«  en  nous  ;  s  et  cette  autre  de  saiut  Jean  Damascène,  qui  s'exprime 
^nsi  d'après  lui  (De  la  foi  orthodoxe,  liv.  ii,  ch.  30)  ;  «  Dieu  a  la 

•  prescience  des  choses  qui  sont  en  nous,  mais  il  ne  les  prédétermine 
«  pas,  »  doivent  s'interpréter  en  ce  sens  que  Dieu  ne  détermine  pas 
ce  qui  se  passe  en  nous  comme  le  rendant  nécessaire. 


CHAPITRE  XCl. 
Comment  tes  choses  humaines  te  rattachent  aux   ehosts  supérieures. 
Ces  vérités  que  nous  venons  de  prouver  peuvent  nous  faire  com- 


qui  diiil  ulfintl.  Domina  non  jubtnlt  [Ihrm., 
m,  37  )ï 

Vidi.-ntur  nuleiD  quieikm  in  doctrioa  in-- 
c;Tti  Mcundom  pnedictam  untentiam  eanoro. 
nidtar  eaini  :  Dnu  ab  inùio  conililuil  ho- 

{Eccli.,  XV,  14);  at  iof»  :  ^f^pomil  tibi 
aquam  tl  igntm  ;  ai  qiâod  Tioliurit,  forrigt 
inonum  tuam.  Antt  homintm  «la  cl  mon ,  bo- 
num  ■(  RKiJufli  ;  ftoi  ptocutril  «i  iabUvr  illi 
|IAkI.,xv,  ITetlS);  et  :  Contiiira  tvoihoiii 
prapoiuertm  ■>>  conipcdu  lus  silafnd  bonum, 
tl,  (ConoTM,  morlraKltRaluni  (DfWrr.,  zxx, 
IB). 

Hcc  antsm  vcrba  id  hoo  iodscnntnr  at 
honinGii  este  liberi  arbitrii  oaUndBBtur, 
noD  ut  earam  «leotiouei  ■  divin»  Providen- 
lU  tabtTdbuitar.  El  mid^IUk,  qnod  Gngo- 


■unt  in  Doliii,  >  et  Dunucecoa,  anm  le- 
qnana,  djdt  (Di  orthoi.  fidt,  \.  II,  c.  30) 
qiiod  •  ea  qnœ  sunt  in  nobis  Dena  pneno- 
■oit,  *ed  non  pradaurminat,  ■■  exponenila 
iDDEat  inLelligatcr  ea  qiUBFUiit  in  nobi* 
divin»  detaTmiuiiom  non  «ue  lubjecli 
qoasi  ab  ea  nâceuiUtem  accipimtîa. 


Es  tôt  Mgo  qaa  nipra  i 
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prendre  commeot  les  événements  humains  se  rattachent  aux  causée 
supérieores  et  n'anÏTent  pas  fortuitement.  Dieu,  en  effet,  dispose  im- 
médiatement les  élèctiODS  et  la  voUtion,  et  fait  parvenir  à  l'homme, 
par  l'intermédiaire  des  Ai^es,  la  connaissance  dont  il  est  capable  et 
quiappartientàl'mteUigence(l).UdispeDse également,  parfintermi- 
diaire  des  Anges  et  des  astres,  les  biens,  soit  intérieurSiSbit  extérieuts, 
inhérents  aux  corps  et  qui  tournent  à  l'avantage  de  l'homme. 

Une  seule  raison  générale  expUque  cet  ordre.  C'est  que  tout  ce  qui 
est  raultifonne,  muabte  et  périssable  doit  se  rattacher,  comme  à  son 
principe,  à  un  élre  uniforme,  immuable  et  impérissable. 

Or,  tout  ce  qui  est  en  nous  est  multiple,  variable  et  périssable.  ISn 
effet: 

1°  Il  e^t  évident  qu'il  y  a  mulUplicîté  dans  nos  élections,  puisque, 
dans  des  conditions  diverses,  divers  indiTidus  choisissent  diverses 
choses.  Elle  sont  également  muahles,  tant  à  cause  de  la  légèreté  de 
notre  esprit  qui  n'estpas  encore  fixédans  sa  Un  dernière,  qu'en  raison 
des  changements  qui  surviennent  dans  les  êtres  placés  autour  et  en 
dehors  de  nous.  Les  péchés  des  hommes  attestent  de  plus  qu'elles  sont 
défeclibles.  Or,  la  volonté  de  Dieu  est  uniforme  ;  car,  en  voulant  une 
setile  chose  (2),il  veut  toutes  les  aub«s  choses,  etnous  avons  prouvéail- 
leurs  (Uv.  i,ch.  13,  ^S  et  76)  qu'elle  est  immuable  et  indéfectible.  Donc 
les  mouvements  de  toutes  les  volontés  et  toutes  les  élections  doivent 
se  rattacher  à  la  volonté  divine,  et  non  à  une  autre  cause,  parce  que 
Dieu  seul  est  la  cause  de  nce  volitions  et  de  nos  élections. 


|l]  U  a  été  dtaiODlié  *d  chi^Ue  79  qn*  1»  a^riu  lopëiiMin  diriggnt  In  «apriu.in- 

\3)  Qui  est  la  propra  etteoe»  dd  u  bonti.  Voyez  liv.  I,  rb,  T4  st  15. 


coU^pie  poumnni  quontodo  Immana  ad 
Hiipcr'inei  Teduemitiir  canaa  et  non  agim- 
tar  fortuito.  Nam  elscliong*  st  lolnntates 
imiDeâîate  a  XJeo  dliponuntar;  coKoitio 
wtio  hncunt,  ad  iutelleotam  pettinem,  a 
Deo,  madUatibiLi  Angelia,  ordiiMtnr;  ea 
tero  quce  ad  «urpOTalia  pertineiit,  ûve  tint 
int«riors  live  sxterioi*,  in  onun  hotniiiie 
venïcattAi  a  Deo,  mediaotibiis  AtigaJu  st 
ooleilibuB  oorporibu,  diipeuaantiir. 

Hujna  auten  ratio  gatôalitai  uns  ««. 
}î*ai  oporut  omne  nnldibnDa  at  mntabUe 
et  deËoere  poWDa  ledod,  noot  in  prioci- 
piam,  in  ^quod  nnifomM  et  ininiiitabile 
<t  deËcere  non  valeiia. 


nhmtar  eau  mnltiplioi*.  mrfabitis  «t  dafee- 
tUAU»: 

l"  Fatet  anim  quod  eleotione*  nostns 
tnoltipUciuUm  habant,  qaum  in  diveni*  et 

direnia  dîvsisaeUgtntaTimntBbileBfttiaia 
«ont,  toro  pnipter  animi  leritatem  qo]  non 
eat  fîrmatni  hitineiilUiao,tam  atiam  prop- 
ter  motationam  rerum  qu»  noi  extra  dr- 
oumatanti  qnod  antem  dafectilnlei  îlot, 
bominiiiD  paouta  telWataT.  Dinna  aotem 
«olnnta*  nniformii  est,  qoia  nsum  Tolaïul» 
onmia  alîa  voltj  elimaiiit^ùUietfndefiakni 
Mt,  nt  ntanmmest  (1.  I,  c.23,  15«tT6|. 
Opontt  eigo  onminm  TOlantatnm  et  alecr- 
tiomiin  matnaindiTiaatnT^iuitateniTadncJ, 
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S*  De  mtaie,  notre  eonnaïBsance  eet  multiple,  puisque  nous  cod- 
deoseos,  pour  ainsi  dire,  la  vérité  iiUelligible  extraite  d'une  foule  de 
Cboees  seasibles.  Elle  estmuable,  puisque  l'intelUgence  procède  eapas- 
SBiM  d'un  objet i  un  sotie,  etdueoonuarriTeàl'iDOonuu.LegeiTeurs 
des  bomnee  pcniTeol  bisi  qu'elle  est  défectible  à  cause  du  mélange 
dessenfiations  et  des  images.  Or,  la  coonaigeanice  des  Anges  eet  uni- 
forme, parce  qu'ils  puisuit  la  noticm  de  la  vérité  à  la  source  unique 
4e  la  vérité,  qui  est  Dieu  lui-okdme.  Elle  est  immuable  parce  qu'ils 
D'aperfoivent  pas  la  vérité  sur  chacun  des  êtres  en  passant  des  effets 
aux  causes,  ou  réciproquement,  mais  par  une  sin^Je  intuition.  Elle 
tel  défectîble,  panie  qu'ils-  voient  par  eUe&-mémes  les  natures  et  les 
quiddltés  des  êtres,  et  l'intelligence  ne  peut  pas  plus  se  trompa  sur 
ces  natures  que  les. sens  sur  leurs  objets  propres;  au  lieu  que  nous 
connaissons  les  quiddités  des  êtres  par  leurs  accidents  et  leurs  eOels. 
Doue  il  est  nécessaire  que  la  connaissanoe  des  Anges  règle  notre  con- 
naissance intellectuelle. 

3'  U  est  encore  manifeste  que  dans  le  corps  humain  et  dans  les 
choses  extérieures  dont  les  honmies  font  usage  il  y  a  mUtlpIicité 
de  mélange  et  de  contrariété  (3);  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  mus 
de  la  même  manière,  parce  que  leurs  mouvements  ne  sauraient 
être  continus,  et  aussi  qu'ils  sont  défectibles  par  altération  et  par  des- 

(3]  C'est  noecoadiUon  eusotielle  de  U  malièrei  ou  les  lubitimceB  ipiTitnelleB  ont 
■enlà  une  iimplidti  porflûta  qui  les  ganuitit  d«  tonte  eoatraii^t^.  Aiiitote  énonce  aînii 
M  principe  géniral  :  CuncU  atraim  (MÙlieattangitMlU},  Mit  oantraiia,  ont  ex  contmiû; 
principift  vere  contrarîornm,  nnum  etplnralit&a  (Uitaphyu.,  iv,  c.  2). —  Aillaura  il  éDn- 
mère  lei  divertes  soitesde  contraiiétée  :  Porroipiornmlangibiltufn  qanleiDBmsintpritiyB 
differentia  et  oOUtnrietMM  diitinguunlu  oportat.  Sunt  «ntern  tangïbilea  contrarjetstei 
h>  :  cBlidum,  frigidum;  liocum,  humidDin;  grave,  levé  ;  durum,  molle;  viicoenm,  ari- 
dum  ;  sobrum,  gUbrum;  ciuiiun  t«nae  (Dt  gmênHont  <(  crTiruptùrru,  n,  c.  E|. 


it  alw*  I  intnantm  ; 


MOÙ'bilîbni  *erit«t«m  tnlelligibilBm  quaii 
«Mipc^amni,  e«t  eUun  mutâbilù,  qnia  ex 
nao  in  aliud  âieourMuilo  procedit.  ex  tut- 
tù  ad  ignota  proveniene  -,  ett  etiun  deféo- 
tibilii,  propter  permixtioQem  pluuitaiiiii  et 
Hum,  nt  vTore»  hominum  mtaidtint. 
Angelonuc  >«t«Di  oognitio  eet  unifonnia, 
^ida  ab  ipM>  DUO  veritatù  foute,  (dlioet 
Dm,  actiptnnt  veiiCatU  oognitionem  ;  uc 
il,  qaia  non  dùcDiTSDdo  ftb 


MiuibiUa;  □□■  autem  qoidditatea  n 
acrideuCibni  et  efincdboi  cognoxtoiu. 
Oporter  eigo  qnod  nostra  intelleetnalû 
cognitJa  nguletor  ftr  AsgelonuD   cognj- 

3"  Enniu  da  ccTporibni  kumani*  el 
eztariaribni  qnibiu  hominii'  ntantar,  ma- 
nifeatnia  eet  qocd  etc  In  eïi  mnltipllaitas 
CMumuiUonis  et  oontnrialalis,  et  qnod  non 
■amper  eodemtnodo  moventor,  quiamotu) 
ftoram  non  po»iuiMsMOODllDQi,Mqnod  de- 
betibîlkHat  p«r  ■IMrattantm  M  eorraptio^ 
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traction.  Or,  les  corifs  célestes  sout  uniformes,  ea  raison  de  ienr  sim- 
plicité, et  eiem[A9  de  toute  contrariété  (i).  Leurs  mouTemeots  sont 
égalemort  uniformes,  continus  et  constamment  invmiaMes,  et  Es 
sont  à  r^ri  dn  (Atai^m^t  et  de  la  deArucUon.  n  est  donc  nécei- 
s^re  qae  le  mouvement  des  astres  r^)e  dm  corps  et  toutes  les  choses 
qui  sent  Jt  son  usage. 

cHApmœ  xcn. 

En  quel  aen»  la  fortvae  faoorùe  l'homme  ;  cotwiaent  let  eama  tupérieuret 
le  secondent. 

Ces  explications  suffisent  pour  nous  fhire  comprendre  comment  on 
peut  dire  de  qori^'ua  que  la  fortune  le  fovorise.  Nous  disons,  en 
^et,  qu'il  est  atrivé  par  hasard  quelque  chose  d'heureux  pour  un 
bomme  quand  il  lui  est  échu  un  bien  qu'il  n'avait  pas  en  vue  ;  quand, 
par  exemple,  en  creusant  dans  vm  champ,  il  découvre  un  trésor  sans 
le  chercher.  Or,  il  arrive  qu'un  agent  opère  en  dehors  de  ea  profH« 
intention,  mais  non  en  dehors  de  l'intention  du  supérieur  auquel  il 


(4)  Lmnm^àii  fM  lûst  Tbonu  MieHde  «nx  mUm,  d'tptèi  Âtistote,  et  iv- 
ODt  l'opûûim  cannnuu  d«  ion  temps,  n'ett  pu  U  roSme  qua  Mlle  dee  eapriu.  Lee 
«tpriu  sont  HJmplei  ta  œ  aena  qn'ili  n'ont  pu  de  pirtlea,  en  lone  que  Ienr  sabitanœ  art 
iodin^bla,  iualUabla  on  nEHotmi:,  et  (aellsBe  nuniC  périr  qae  pu  ruiéuttlMem^t. 
Laa  corps  eé1ei>t«e,  su  eoDtnÙTe,  tout  TnstJrieli,  et,  pRr  conséqDïnt,  caTnpoais  de  pir 
lies.  L.a  limplirité  qni  leur  est  ici  attribuée  e»t  donc  la  mSme  que  celle  dei  corp»  limple» 
di  it,  •bimie,  qid  n'ont  qu'an  mil  élément;  oe  qui  empêcha  touio  contrariété  ;  cai  la 
contrariété  mppoae  niJceMÛmnaat  deax  priacipea.  De  Ik  vient  kur  unifonnilé,  poiiqna 
du  farmee  diTergei  ne  se  inecëdrat  dans  un  corps  qn'antant  que  m  divers  élémMita 
•e  combiDeDtde  divaiea  mamèiee,  m  Uen  qu'oa  y  ajouta  on  qn'o 
pliuieun  éléments. 


nem.  CoiporatiitemooBlestUfuntniùroniiia, 
ntpMe  Ém[diei>,  «Iwqm  < 


fcsme*,  contûmi  at  temper  eodem  modo  >e 
habantes  .  oac  in  «ù  poteat  easc  con-optia 
*•!  attaratto.  Uoda  uewiaariniD  est  qaod 
Miipora  iioitca  et  allia  qiws  inosum  nostram 


aliqDîa  poatit  dïcl  bene  forConatnt.  Diritor 
•niaialiaailiomiuibene  aeoandiun  fofUuaam 

aonCiugerv  quando  aliqnod  bOBOin  auddlt 
■ibi  prmter  iulentionem  ;  bIcdC  quum  aU^iia 
fodiïDS  ÏD  BgTO  ioveait  thsianniB  qnttn 
non  qoBrebat.  ContinKit  antam  aliqnUB 
Dperutem  pnslai  inteniioDom  opanripra- 
priam,  non  tamen  pratar  intentioiMm  aU' 
TQJiu  mperioris  eoi  ipt«  sabest  ~  «iont,  n 
lominua  aliqiii*  prBcn^at  alïcoi  servo  qvod 
ladac  mi  aiiqaain  Iccum  qoo  ipse  alian 
Nmim  jam  laiaenit,  îllo  ignorante,  iin«atio 
sonaani  est  piwtar  intentianem  ««ni 
mifk,    non     autan    prmter    întantioMnl 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


60  SOMME  CONTBX  LES  CENTILS,  LIV.   111. 

est  soiunû.  Ainsi,  un  m^tre  commaDde  à  l'un  de  ses  serviteurs  de  se 
readre  daos  ud  lieu  où,  sans  que  celui-ci  cq  fût  instruit,  il  en  a  déjà 
envoyé  un  autre  :  le  serviteur  qui  reçoit  cet  ordre  trouve  soa  compa- 
gnon sans  aucune  intenti<m  de  sa  part,  mais  ce  n'est  pas  en  dehors  de 
]'iQl£nlion  du  maître  qui  l'envoie;  et,  par  conséquent,  quoique  pour 
ce  serviteur  cette  rencontre  ait  lieu  forluilement  et  par  hasard,  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  le  maître,  mais  elle  est  préparée.  Donc,  puisque 
l'homme  est  subordonné  aux  astres  par  son  corps,  aui  Anges  par  son 
intelligence,  et  à  Dieu  par  sa  volonté,  il  peut  se  produire  en  dehors  de 
son  intention  un  fait  qui  cependant  résulte  de  ses  rapports  avec  les  as- 
tres, ou  d'une  disposition  que  les  Anges  ou  Dieu  lui-même  ont  mise  en 
lui.Or,  quoique  Dieu  seul  agisse  directement  en  vue  de  produire  l'élec- 
tion de  l'homme,  l'action  de  l'Ange  y  coopère  en  quelque  chose  par 
voie  de  persuasion,  et  l'action  du  corps  céleste,  par  voie  de  prépa- 
ration, en  tout  que  les  influences  des  astres  sur  nos  corps  nous  dispo- 
sentà  telle  élection.  Quand  donc  quelqu'un,  sous  l'influence  des  astres 
et  des  causes  supérieures,  qui  s'exerce  de  la  manière  que  nous  venons 
de  dire,  se  trouve  incliné  à  quelques  élections  avantageuses,  et  dont 
cependant  sa  propre  raisonne  lui  iîdt  pas  connaître  toute  l'utilité; 
lorsque  la  lumière  qui  émane  des  substances  intelligentes  et  éclaire 
son  intelligence  pour  lui  Faire  apercevoir  tes  mêmes  choses  et  qu'une 
opération  divine  incline  sa  volonté  à  se  déterminer  dans  son  intérêt,, 
bien  qu'il  en  ignore  la  raison,  nous  le  considérons  comme  f^voriséde 
la  fortune,  et  nous  disons,  au  contraire,  que  la  fortune  le  maltraite, 
si  les  causes  supérieures  influent  sur  son  élection  dans  un  sens  opposé. 
C'est  ce  qu'expnme  l'Écriture  en  disant  :  Ecrivez  que  c'est  un  homme 
ttérile,  un  homme  qui  ne  prospérera  pmnt  pendant  sa  vie  (Jérém.,XXlI.  30). 


I,  led  Mt  aiiqnid  ordiDUnin.  Qaom 
Igitur  homo  ait  oïdicalni  «ecunduni  eoipiu 
nb  corporibna  cœlutibtis,  aeoiuidDiii  intal- 
laotnm  veio  snb  Angelis,  Mcandum  toIdd- 
tKtem  aQWm  «ub  Dec,  potest  oontiDgere 
•liqnid  prêter  intentioaem  hominia  qaod 
UmBn  est  wcnuciaiii  ordinam  cœtutinm 
corporam  val  dùpoMtJQQem  Ângaloram  val 
atiam  Dsi.  Qnuaris  antem  Dsoi  Bolna  di- 
neteadelectionem  hominiiopaTettir,  tiunau 
actio  Angeli  operatoi  aliquid  ad  slantioiiem 
hoimaiB  pcrmodonipersaedentiï,  octîo  *ero 
corporU  cœtestia  pamodom  diapaoentU,  in 
^(santiiai  corporalea  cœleitiiun  coipomm  Im- 
pTauioiieaiiioarponiioitradiapaniuiCadtli- 
qoa*  elMtimi** .  Qnudoifptu  iliqû*,  esiin- 


praaùoiiacŒlwliaiii  oorpomni  et  aoperioimm 
OBiuarum,  ecaondum  pradictom  modom, 
ÏDcliiiatiiT  wl  ailiqnaa  alsctionei  ûbi  ntilas, 
qnamm  Umen  utilitatam  propria  rationa 
non  oognoacit,  et  quum  ax  hoo  lumine  ia- 
tellaetualiaiD  acbitaotiartun  illuminatar 
intellactoa  ejui  ad  aadam  intBlligaodk,  et 
SX  divlna  apantiane  ïnclinaDta  inslinAtnr 
cjaivDlDDtaïadaliquideligtDdam  aibi  niile, 
cajai  rationem  ignorst,  dicitiiT  aa*e  bene 
fortonatna;  et,  «  contrario,  maie  Ibrtana- 
tna,  quaiido  as  inperioribiu  cmoaii  ad  con- 
traria qi»  alectio  inclinatDi,  ûcat  de  qno- 
dam  didtor  :  Scribt  vinu»  itltm  tUrittm, 
cfrwn  {»<  in  HêbuM  Mil  aon  proiptrobtlur 
[JWMB.,  xm,  S0|- 
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il  feul,  à  cBiDJet,  remarquer  ladifl'éreuce  suivaiite  :  les  impressians 
des  astres,  en  se  faisant  sentir  à  nos  corps,  produisent  en  nouâ  cer- 
taiaea  dispositions  corporelles  conformes  &  la  nature.  C'est  pour  cela 
que,  suivant  ladisposition  que  ces  influences  ont  laissées  dass  le  corps, 
nous  disons,  Don-seulement  que  la  fortuue  est  boane  ou  inâuvalâe 
pour  tel  homme,  mais  encore  qu'il  est  bien  ou  mal  né  ;  et  le  philo- 
sophe dit  dans  le  même  sens  qu'avoir  une  bonne  fortune,  c'est  être  bien 
né  Cl).  Nous  ne  pouvons  comprendre,  en  etTet,  qu'une  diversité 
dans  l'inteUigence  porte  deux  hommes  à  choisir,  en  dehors  des 
lumières  de  leur  propre  raison,  l'un  tme  chose  qui  lui  est  avanta- 
geuse et  l'autre  une  chose  nuisible,  puisque  la  nature  de  l'intelligence 
OQ  de  la  volonté  est  ubc  dans  tous  les  hommes;  car  la  diversité  des 
formes  entraîne  la  diversité  des  espèces,  et  de  la  distinction  matérielle 
résulte  la  distinction  numérique.  C'est  pourquoi  nous  ne  disons  pas 
qu'un  honame  est  bien  né,  mais  plutftt  qu'il  est  gardé  ou  dirigé  quand 
nae  lumièreéclaire  son  intelligence  ou  queOicu  excite  sa  volonté  pour 
le  faire  agir. 

Une  autre  différence  doit  encore  fixer  l'attenUon.  L'oi>ération  d'un 
toge  ou  d'un  astre  dispose  seulement  à  l'élection,  et  l'opération  de 
Ueu  est  comme  le  principe  qui  la  complète.  (^,  comme  une  dispusi-  - 
tion  qui  vient  de  la  qualité  d'un  corps  ou  de  la  persuasion  de  l'intelli- 
geace  ne  rend  pas  l'élecUon  nécessaire,  l'homme  ne  choisît  pas  tou- 
jours ce  qui  est  dans  l'intention  de  l'Ange  commis  à  sa  garde  ;  ni  ce  à 

|l|  Est  niminim  pntsperitM  ipisqnn  lortuna  in  Lia  qoaa  in  nabis  non  sunt,  nequa 
«mai  quorum  ipsi  taBiiii  donini,  qwBquapouimns  effictru.  Jdeo  justuai,qnatBiuu  jut- 
loin,  ncmo  fortanatom  ^eit;  et  ne  fortom  qaîdeiD,  neo  prorsui  qaamqaDni  ilinm  ez  jii 
ijni  ub  sliiiuB  Tirtnta  denonâimtnr;  in  iiabit  ai  qaidem  ut  linc  babare  vel  non  habsra  ; 
Kd  tAliboBttolIna  caniraiBatsr  stapteprospenun  rartunsm  ittribnerit.IngennnninBmqu* 
ficimni  fortonatom  (Tàv  yâp  ruyisii  «utu;^^  ifyofi»},  «e  pconna cnï  t»li«  bonaeiiti- 
HriDtq'aoriiinJpHiiiiatl^ituit  domiBiuwt  (Aiist.,  ironnemm  marotiuin,  ii,  4.  B.j 


Sed  in  hoc  «st  attmdabiU  difTarentia. 
Kam  impresùDDu  torpomm  deleatium  fi 
orpora  niwtn  canaanC  in  notuB  sstnralu 
carpomm  diiponlionw,  «t  idte,  ez  di^HMi* 
liœie  ralîota  az  eorpeia  aœlaati  in  coipore 
Bodro,  didtnraliqaii  non  tetHm  ben*  ibr- 
taitu  ant  maie,  avd  etiain  b«iM  nanu 
ut  maie  ;  ssonn'lniii  q«m  modam  PIbIo- 
Miphna  didt  (Hagn.  mont.,  ii,  c.  8j  qnod 
bon  fortanatum  awe  aat  eiM  bano  aatnm. 
W  «nlm  potcat  lotelligi  qoed  boc  et  na- 
nn  intellectna  tlÏTena  procédât  qnod  nni» 
utiliaiïbï  clifcal  el  nliua  nncin,  pncurn- 
tiKien]  profiriam,  qaaw  nutura  lotelteciui 


Tel  rolnatalî*  in  omnibne  homînfbna  lit 
nua;  divenitas  enim  ronnalii  indnetret 
divanitatam  «eonndum  ipeeien]  ;  dtTeiaita* 
■ittem  materialia  indneit  diTenitatem  m- 
cnndam  Dumernm.  Unde,  aacnndom  qnod 
iatallecCua  haminii  illiutratoi  ad  aliqnid 
agcndnm  Tel  Tolnntas  a  Deo  instigatur, 
non  dloItoT  homo  bene  natus,  eed  ma(^ 
raatoditsa  Tel  f^bematm. 

Rniaiu  attepdmda  eat  nroa  hm  a]i& 
difiarentla,  Nbul  operatlo  Angeli  et  oorpo' 
TÎi  Cisleatîi  est  lolutn  «icul  dispouena  ad 
elaeUonaa,  opiralio  intem  D»i  est  vioot 
porfciens.  Quiua  aalei»  diipmiiio,  nom  «rt 
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0t  sojoa  coitiM  us  tanas,  ht;  m. 

i|iioi  l'astre  l'incliDa  ,  bien  qo»  toutefois  il  eboisisse  ae  que  l'opératioo 
de  Dieu  met  dans  sa  volonté.  D'où  il  suitque  le  soin  que  prenoeitt  les 
Anges  reste  quelquefois  sans  résultat,  suivant  cette  parole  :  Nom  aoorâ 
soifftié  B<^ylom,  tt  tUe  n'a  poiai  iU  guérie  (Jérém,,  li,  9).  Il  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison,  de  l'influence  des  corps  célestes.  Mais  tou- 
jours la  Providence  divine  atteint  son  but. 

Noue  devons  encore  nous  arrêter  h  une  troiaffloe  différoice.  Puisque 
les  astres  ne  disposent  à  l'élection  qu'en  produisant  dans  le  corps  de 
l'homme  des  impressions  qui  l'excitent  à  faire  un  choix  de  la  même 
manière  que  les  passions  l'y  induisent,  toute  disposition  à  l'élection 
provenant  des  corps  célestes  a  le  caractère  de  quelquèpasslon  :  comme, 
par  exemple,  quand  quelqu^m  ae  trouve  porté  à  prendre  tdie  déter- 
mination par  haine,  par  amour,  par  colère,  ou  en  vertu  de  toute  autre 
disposition  analogue:  Les  Anges,  au  contraire,  disposent  l'hommeà 
l'élection  en  fixant  l'attention  de  l'int^igenci;,  et  sans  passion.  Ceiaa 
lieu  de  deux  manières  :  — Quelquefois  l'intelligence  humaine  reçoit 
d'un  Ange  une  lumière  qui  lui  fait  seulement  connaître  qu'il  est  bien 
de  faire  telle  chose,  sans  lui  découvrir  la  raison  qui  rend  bonne  cette 
chose  et  qui  se  tire  de  la  lin .  De  là  vient  que  parfois  si  l'on  demandait  à 
tel  ou  tel  pourquoi  ce  parti  lui  parait  avantï^ux,  il  répondrait  qu'il  ne 
le  sait  pas;etparconséqueQts'il  aboutit  à  une  finutile,  à  laquelle  il  n'a 
pas  pensé  d'avance,  ce  sera  pour  lui  un  événement  fortuit  —  D'autres 
fois  cette  lumière  communiquée  par  l'Ange  découvre  à  l'homme  et  la 
bonté  de  lachuse,  et  la  raison  qui  la  rend  bonne,  raison  qui  dépend 


«X  cotpoiis  qn^tate  val  intellectuB  p«r- 
iTUsiane,  ueceuitatem  aà  eligenâuio  non 
inducat,  dod  sempei  homo  eligit  id  qaod 
AngeliiB  uutoâieos  mteDilitncque  illsd  ad 
i]liod  corpns  cisleste  inclinât;  sempei  ta- 
œenhoc  liomo  ell^t  qaod  Dmi»  operstur  in 
ejn*  volunUte.  Unds  ooModia  Ângalomm 
iuterdiuD  euiutnr,  Becondnni  illnd  :  Cura- 
tinttu  Babytonim,  ■!  ««>  ul  jonola  [Je 
U.  9];  et  mnltomagii  iuclii 
corporom  ;  divina  veio  Providantja  gemper 
Ut  finua. 


EatfltiaTD  et  alïa  difiannljs 
Nain,  quum  carpua  oœlaitA  nim  âi^onu 
td.  «Ieetioii«ln  nÎEÏ  m  qaantnm  ÎDiprimit  in 
coipOTa  DMtra  |diEpoBÎIian«t|  es  qnibaa 
bomo  incitatui  ad  eligendoni  par  nodom 
quo  pauione*  induoiDt  ad  elsctionata, 
nii  ditpasitio    ad   electioDem  qim   ait  sx 


corporibag  ccelettHiut  est  par  modutn  aS- 
cujua  pauinDis,  aicut  quum  ^oia  JQduLÎluT 
ad  aliqkjid  Ëligendom  perodlnmTel  atmoTna, 
ve]  imoii^'el  aliquid  hujuemodi.  Ab  Angelo 
veTo  ditpunitnr  sligaii  ad  eligendum  pei 
modioii  inteDIpibiliscOiisideTatioiiU,  abEqTie 
panlone  ;  qoodqnideiii  ooatingit  duplicitra  : 
—  Qauidoqii*  enim  illutninatm  inlellectnt 
homiuis  ab  AngeJo  ad  cognoacsnduin  Vf 
lum  qnod  aliquid  eM  boniun  fiari,  non 
antem  ïnstruitur  da  rations  proptor  qoam 
ael  boami,  qna  BBmitur  es  lùie;  et  îdaa 
hama  quandoqae  utiiaat  quod  aliquid  ail 
bonum  fierj  ;  ai  tamcn  qwrerctur  quna, 
raipooderet  ae  beadre  ;  uade,  quaiido  par-. 
teoieC  in  fînem  Btilam,  quem  uoa'procon- 
lidemvil,  erit  HbirortuitLini.  —  Qtjaudoqae 
vero  par  illBminaiiouem  An(:eli  inslTiii- 
.  tar  eliani  qued  hoc  dt  bounm  «c  du  r^iiii>:i  ' 
I  qnaraest  boDom.  aim  dppindet  ex  Une  :  <i 
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de  la  fin  ;  et,  dans  ce  cas,  lorsqu'il  atlcHit  la  fin  qtiil  a  prévue,  U  n^  a  ' 
en  cela  rîende  fortatt 

U  tsai  saToir  qae  la  ptrisBance  active  de  la  natore  spintu^le,  qoî  «et 
SQpérisnre  à  celle  de  la  nature  corporelle,  est  aussi  phiE  éteodoe;  ce 
qui  faitqu'iine  disposition  résoltant  de  llnflueuce  d'un  eorpg  c^este 
nes'étesdpas  à  tbuslesobjetsdel'électiouliamaine.  DeirioSjlapois- 
saDcede  l'&me  hnmaiBe,  et  mâme  e^e  d«s  Anges,  est  particoUère, 
comparée  à  la  puissance  divine,  qui  est  unrrerseltepoivtotules  étrw. 
Il  peut  donc  arriver  à  l'homme  quelque  bteo  en  dehors  de  sa  propn 
inleation,  ind^ndamment  d'une  inclioation  prorveneuit  des  etrfê  ■ 
célestes,  et  aussi  sans  que  les  Anges  réclairent,  mais  non  en  dehors 
de  la  Providence  divine,  qui  a  fait  et  gouverne  Fétre  considérA 
commeétre;  d'où  il  suit  que  tout  Im  est  aiitiordoœié.  Donc,  il  peut 
arriver  àl'homme  nubien  ou  un  mal  qui  est  fortuit  par  report  Ahii- 
oèoie,  auxastres  et  aux  Ao^esi  mais  il  n'arrive  rien  de  tel  par  rap- 
port à  Dieu  ;  car,  pour  Dieu,  rien  ae  peut  être  imprévu  ni  l'œuvre  du 
basard,  ooD-seulonetit  dans  les  affaires  bumaioes,  mais  encore  daoc 
toute  autre  chose.  Comme  les  choses  fortuites  ont  lieu  en  dekomde- 
riDtention,  —  quant  aux  biens  de  l'ordre  moral,  ils  ne  sanraimt  ae  réft> 
User  en  dehors  de  l'intention,  {Hiisqu'ils  coosÎËteut  dans  l'électît»!, — 
no  ne  peut  dire,  à  raisoade  ces  choses,  que  ta  fortune  est  bonne  oa 
mauvaise  pour  quelqu'un,  bim  que,  sous  ce  rapport,  on  puisse  afSr- 
mer  qu'il  est  bien  ou  mal  né,  quand,  au  vertu  d'une  disposition  natu- 
relle de  son  corps,  il  est  porté  à  s'attacher  à  la  vertu  oq  au  vice.  S'il 
s'agit  de  biens  extérieurs  qui  peuvent  échoir  à  lliommesans  intention 


lie,  qoaiido  feneoeiit  «d  fiimn  qimn  pr»- 
couiderKilt,  non  «rit  fortoitnm. 

Sdnuinm  tft  atiftm  qnod  iû  aedm  api' 
litualM  oatiinB,  neat  Mt  altior  qnaa  cot- 
poralii,  itk  «at  wùr^nalior;  onde  Don  ftd 
Dmiiia  ad  qqa  m  eitao^t  hanaiw  «lectio 
g«  exMndit  ^gçodtio  ccalwli  corporii. 
Rnrsui,  virtni  hûnnue  Biiima  Tel  atùin 
Angeli  eat  pnrticnlcris  in  «imparatioBe  ad 
linutem  divimm,  qiM  est  oiûvarMlT*  n>- 
pectn  omninm  ntinm.  Sic  ergo  >Iû]nod 
bgnuin  Bcoidere  poteM  bomini,  et  pictar 
piopriem  intentioiiaiB,  et  pnner  înclinMio- 
uaa  cœleatlam  oorponim,  M  pWUr  Ango- 
Innm  ilJnminatioiiïiQ,  non  antem  jnRsr 
'liiinam  Protidentinm,  qiu»  ett  gnbornativft 


potest  coDtiDgere  homini,  et  p«r  conpM*- 
lioBem  kdiptum,  et  par  MmpaiatNmdl  ad 
coeltiU'a  oorpOT*,  «t  p«r  oaDtpsrBlwne»  ni 
Angelot,  Don  aotCB  per  oMipuatioDen  aë 
Deum  ;  Dun,  per  •omparattoDem  ad  Ipnan, 
□on  aoIuH  in  labuB  bnuraiii*,'  aed  doo  in 
quallbat  alla  le,  peteit  mh  aUqnid  cunak 
etimpnivÎBUiii.  Quiavero  lîiitaita  •■nt  qw 
simt  pTKtra  intentionam  (bosa  autem  raur^ 


qnam  In  elsetioDi>  noTuiatas^ ,  reipacta  m>-. 
nim  sou  potaet  did  aliqnis  bme  vat  mal*  fin- 
tnnanii,  lieet  respectn  eornin  poitit  aliqaii 
dici  bene  *•!  nia1«n>liu,  qtundo  ezanlQ.' 
Till  dispoûtioBe  oorporii  eat  aptiu  ad  eleo- 
lionu  virlulnm  vel  vitiarom.  Reepedn  aa- 
lam  ezMrioram  boaorom ,  qn«  prBl«- 
iatentiDnem  htiminl  evenire  powmit.  polM« 
dict  bomo,  et  baoe  natta,  et  bena  tdnunatB», 
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04  totaa  coirm  lu  cnmu,  ut.  m. 

de  sa  part,  od  peut  dire  de  lui  qu'il  est  bien  né  et  que  la  fortune  le 

fororise,  que  Dieu  le  gouverne  et  que  les  Auges  veillent  sur  lui. 

L'homme  reçoit  encore  des  causes  supérieures  un  autre  secours 
pour  réussir  dans  ses  actions.  Puisqu'il  a  la  double  faculté  de  cboieir 
et  d'accomplir  ce  qu'il  a  choisi,  les  causes  supérieures  secondent 
et  quelquefois  entravent  ces  deui  opérations  :  d'abord  l'élection, 
lorsque,  comme  nous  l'avons  observé,  l'homme,  sous  l'influence  des 
corps  célestes,  se  trouve  disposé  à  prendre  telle  détermination,  ou  bien 
quand  les  Anges,  en  veillant  sur  lui,  l'éclairent,  ou  encore  quand  une 
opération  divine  l'y  incline;  l'exécution,  en  tant  que  l'homme  reçoit 
d'une  cause  supérieure  assez  de  force  et  l'efQcacité  nécessaire  pour 
accomplir  ce  qu'il  a  résolu  ;  et  cette  efficacité,  il  peut  la  tenir,  non-seu- 
lement de  Dieu  et  des  Anges,  mais  aussi  des  corps  célestes,  en  tant 
qu'elle  se  trouve  dans  son  propre  corps.  U  est  clair,  en  effet,  que  les 
cofpsinauimés  eux-mêmes  reçoivent  des  astres  certaines  forces  et  cer- 
taines vertus  efficaces,  même  en  dehors  de  celles  qui  résultent  des 
quahtés  actives  et  passives  des  éléments,  et  qui  dépendent  certaine- 
ment des  astres  :  ainsi,  l'aimant  attire  le  fer  par  la  vertu  d'un  corps 
céleste  ;  certaines  pierres  et  certaines  herbes  tirent  du  même  principe 
d'autres  vertus  cachées.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'à  raison  de  l'iii- 
fluence  d'un  corps  céleste,  celui-ci  soit  doué,  dans  la  réalisation  de  ses 
opérations,  de  l'efQcacité  qui  manque  à  celui-là  :  par  exemple,  le  mé- 
decin pour  guérir,  le  cultivateur  pour  faire  pousser  des  plantes,  et  le 
soldat  pour  vaincre.  Or,  Dieuaccorde  aux  hommes  une  vertu  pluspar- 


et  ■  Deo  gnbernattu,  et  ab  AngeUi  ciuto-  inaniautk  eorpo»  quudsm  virai  Bt  cfGcn- 

dibuj.  cin  B  c<£leadbus  corporibuB  ooiu<ic]iiniitur, 

ComeqDitm  anUm  uz  laperioribiui  cui-  st  otiam  prieur  eu  qua  ad  qoklitatea  auti- 

à»  et   aiiad  auxilium  quastum  ad  exitm  vu  st  pauîvai  elamaDtoniiiioonM^nuntar. 

n4ram   actionum,   Qm^m  enim  homo  et  quv  etiam  Don  eit  dubimn  otslcBlibuA  cot- 

èUgara  Iiabeat  et  prouqni  quoi  ele^t,  ia  poribiu  eue  labjeotai  ;  aûjnt  qnod  magnes 

atioque  a   oausis    supeiioribui   a^aTatnr  altnliit  ferrum  habet  ex  virtut«   cœlesU^ 

ÎDterdiUB  et  impeditur  :  KCDadmii  «lectio>  ooqiOTÛi  et  lapidai  qûiUm  et  becba  alias 

iMmquJdem,  ut  dlotiuo  e>t,  in  qnaatam  ouealtw  viitutet.  Diids  nihll  prahibet  quod 

hinno  igl  dUponitar   ad  aliquid  aligeDdum  etiam  aliqnii  homo  habeat,  ex  impreatione 

per  ocelei^  corpora,   val  illDstrator   per  corpori*  oœleatit ,   alitinam   eEScaoiam   iii 

AngelDram  cnilodivn,   val  eciam  iuclisa-  alïquibui   operiboi   faoïendia,   quaoi   aliua 

tni   par   operalioDem  divlnami   lecuDdam  Don  habat  ;  pnta  madicoi   ia   aaauitdo,  et 

«XMcntiootiii  vero,  in  qnanlnin  hamo  con-  agrioala  in  plaotaDdo,  at  roilea   in  expu- 

■«quîtuT  ex  aliqaa  •nperîari  causa  robur  et  gnaado.  Hreu:  autem  ef^oaciam  mnllo  per- 

effiouoiam  ad  implcadmn  qnod  eligii;  qnB-  feotloi   D«iu  honiDibni   laigitnr   ad   sua 

quidam    non  lolum  a  Deo  et  ab  Angelii  opara  elEMcitar  exnqnaada.  Quantum  ei^ 

eaae  potait,  acd  eliam  a  oarporlbui  CŒln-  ad  primam  auxiUam,  quod  Mt  in  eli)(eiido, 

tUnii,  in  qoADtuia  talia  afSonda  in  corpore  dieitur  D«ui   bomjiicin  dijfarere  ;  quantum 

alu  Mt,  iiianirgatani  Mt  «ni»  quod  eiiam  vera  ad  leanndum  naxiUam,  diciiar  Uomi- 
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&ile  pour  réaliser  efacaceaieat  leurs  opérations.  Donc,  en  condidéraut 
le  premier  secours,  qui  consiste  dans  l'électioD,  nous  difions  que  Dieu 
dirigt!  l'homme  ;  s'il  s'agit  du  second,  nous  disons  qu'il  le  fortifie;  et 
nous  les  trouvons  exprimés  tous  les  deux  dans  l'Écriture,  qui  dit  du 
premier  :  Le  Seigneur  eit  ma  lumière,  et  mon  lalui,  çui  eraindrai-je  ?  et 
du  second  :  Le  Seigneur  protège  ma  vie,  de  quai  tremblerai-je  (Ps.  iiti, 
i  et2)* 
II  f  a  entre  ces  deux  secours  deux  difTérencea  : 
La  première  consiste  en  ce  que  le  premier  secoursaide  l'homme,  et 
dans  les  choses  qui  relèvent  de  sa  puissance,  et  dans  les  autr^,  au  lieu 
^e  le  second  ne  s'étend  qu'à  ce  que  la  puissance  de  l'homme  est  ca- 
pable de  faire.  En  effet,  si  l'homme  qui  creuse  un  tombeau  trouve  un 
Irésor,  cela  ne  résulte  nullement  de  sa  puissance.  C'est  pourquoi,  ea 
te  qui  concerne  cette  découverte,  l'homnae  peut  bien  recevoir  un  se- 
cours qui  l'excite  à  faire  des  recherches  à  l'endroit  où  glt  ce  trésor, 
mais  sans  lui  donner  la  puissance  nécessaire  pour  le  découvrir.  D'an 
nitre  cAté,  quand  un  médecin  rend  la  santé  ou  qu'ua  soldat  est  vic- 
loiieux  dans  le  combat,  ils  peuvent  être  aidés,  et  dans  le  choix  des 
moyens  qui  convienaent  à  la  lin,  et  dans  l'exécutioD  efficace  de  leur 
entreprise,  en  faisant  usage  de  la  puissance  que  leur  a  communiquée 
une  cause  supérieure.  Le  premier  secours  est  donc  plus  universel. 

La  seconde  diiTérence  consiste  en  ce  que  le  second  secours  est  ac-. 
eordé  à  l'homme  pour  le  faire  arriver  efQcacement  au  but  qu'il  a  en 
Tue;  d'où  il  suit  que,  les  choses  fortuites  étant  en  dehors  de  l'inten- 
tion, on  ne  peut  pas  dire,  &  proprement  parler,  de  celui  qui  reçoit  ce 
secours,  que  la  fortune  te  favorise,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'on 


sem  oonfortue;  at  hw)  anrilia  tan^ntor 
■imnl  iiU  ^(ûtnl  :  Dotnimu  {tluMtnoJio  mm 
ri  *altu  imb;  quim  Imutia  7  qauilum  ad 
piÙDiim  ;  et:  Dominiu  prol<ctor  «la  «us: 
■  fm  JrQ'ùiite  (Pialm.  XZTI,  1  «t  2)? 
^ntum  ad  l'cuDdam. 

Sed  inur  tiao  duo  auzilia  e)t  diffesantia 
èiplox  : 

Prima  qnidem,  qaia  tx  amiJio  priino 
•djuvatur  bomo,  lam  In  his  qoES  virtnii 
LomiiiÏB  lubdautuT  quant  «tîarn,  jd  alTÎi  \ 
ted  lecandara  auxi'liuni  ail  ilU  Untom  «a 
crtendit  ad  qiUBVirtui  hominii  talaC.  Qaod 
«dm  Lomo  fodiena  •apuleniin  inv 
Siriiuruir,  SK  nolla  Iioniiii'*  virtnte 
eedlt;  unde,  respectu  talii  proveutni, 
jntaii  potest  homo  in  hoo  qaod  iiitUgetnr 
T.  111. 


■«rendnm  nbi  aat  thaaaarai,  dud  an- 
n  hoc  qnod  ci  aliqaa  lirtui  délai  ad 
thiuuiniin  iniienisDdam.  !□  hoc  siit'niquod 
Inadii-na  nn  t  vel  ndlci  in  pngna  vJiicat,pi>- 
t«*t  adjuvari  in  hoc  quod  nligai  commûttO- 
Uiiadliiiem,atbocefficaeiiaisx»equatur  par 
rirtntem  a  mpuriori  cania  aduptam.  Uiid* 
primiim  auiilium  oC  niiiraniUius. 

.Secunda  d  ff^rcntia  ait  qoîn  lesandum 
aujJliam  d»tiiT  nd  prosequendiim  efficaciler 
aa  qiiœ  întandït;  nnda,  qunni  forluiia  sint 
piaiiar  iutentionem,  pi  Uli  mixl  io  non  po- 
teat  did  homo,  proprie  loquanâo,  boue  for- 
tnnatu»,  «■eut  p  >tïat  dici  «  primo,  v& 
lupni  osUDiiim  est.  Conlingit  autam  ho- 
mliii  bene  ■<A  mata  •«Punaum  fortutiom. 
qnaudoqua  ipw  »olo  agaotr,   svM  quum 
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^ut  B^oxpnmer  ajiui  qu&Dd  il  &'agil  du  premier.  Or,  la  Aniuneeek 
^ime  ou  mauTùae  pour  quekju'uu  daus  dee  cireonstancos  où  il  agit 
amd  :  par  exempte,  loraqu'en  creusaat  la  terre,  il  trouve  un  trésor 
qui  ;  est  eufhui,  et  aussi  daos  des  oirconstaoces  où  une  autre  cause 
agit  concurremment  avec  hii;  ce  qui  a  lieu  quand  se  rendant  à  la  fdaoai 
publique,  pour  y  atdieter  quelque  chose,  il  rencontre  son  débiteur 
sans  s'y  attendre.  Dans  le  premier  cas,  l'iiomme  reçoit  un  secours 
pour  qu'il  lui  arrive'  du  bien,  seulement  parce  qu'il  se  trouve  cKrigé 
^  manière  &  choisir  une  chose  à  laquelle  se  rattache  accidentelleamnt 
■n  avantage  qui  lui  échoit  sans  qu'il  te  cherche.  Il  est  nécessaire,  dan» 
le  second  cas,  que  chacun  des  agents  reçoive  une  direction  conve- 
nable aOn  de  se  déterminer  à  l'action  ou  au  mouvemoit  qui  amène 
leur  occurrence. 

Nous  devons  faire  encore  une  autre  observation  sur  ce  qui  précède. 
Nous  avons  dit  que  si  la  Fortune  est  quelquefois  fovorable  ou  contraire 
à  l'homme,  cela  vient  de  Dieu  et  peut  venir  aussi  des  astres,  en  tant 
que  Dieu  incline  i'homme  k  choisir  une  chose  qui  emporte  avec  elle 
tel  avantage  ou  tel  inconvénient  qu'il  n'a  pas  prévu  en  faisant  son 
choix,  et  en  tant  que  l'influence  d'un  astre  le  dispose  h  faire  cette  élec- 
tion. Or,  considéré  quanta  l'élection  de  l'hemme,  cet  avantage  ou  cet 
mconvénient  est  fortuit  ;  à  l'égard  de  Dieu,  il  perd  ce  caractère,  mais 
Doa' relativement  au  corps  céleste.  — En  voici  la  preuve;  Un  événe- 
ment ne  cesse  d'être  fortuit  qu'autant  qu'il  se  rattache  à  une  cause  qu' 
est  par  elle-même  capable  de  le  produire.  Dr,  la  puissance  d^In  corps 
céleste  est  une  cause  qui  agit  sans  intell^ence  et  sans  dscememeot, 
mais  naturellement,  et  le  propre  de  la  nature  est  de  ttmdre  &  un  effet 


ftâieB*  toiVni  iBvsnil  thataumm  qoiwoea- 
Imh;  ^utdoqne  kutcn  actioB*  olteruM 
MUH»  coaoumute,  liou  qiium  aliqnis  va- 
éM*  ad  Ibrum,  wuBa.  «neDdi  mUquid,  ioi 
T>ni1  dabiwimi  quran  Bo»  criidebat  iuviiuiia. 
ht  vima  aulsia  avanl^  hoa»  KtjuvMu», 
aaioaquod  »tiqidd  N^  bsa» .  «MMwwat, 
Moandum  hiw  tolmi  qucâ  dMiMJ|flfatt~ 
gaadt»  îHad  Gni'conjuttctum  «u  ptBQHp" 
tO^nà  oamtKHiam,  quod  piorimit  ^Hlor 
inlantimieiD.  la  luauiido  auMm  ftVBOtn, 
opvtM  qnod  nUn{ae  sgu»  dirig»»!  ad 
•Ugnidnn  aoUoniMn  val  «atnm  und»  libi 
•oourtaat. 

OpialM  aata»  M  a'ind  oaBddsrara  cân» 
•a  quB  dieu  uut.  Biotmin  Mt  «111»  tpud 


i«lmal*  Hcan&ia  foruimm,  M  m  Deo  ait, 
N  a  ootpore  obIwU  mk  potcM  ,  lu  qaaa- 
tuiD  homa  a  Deo  inglioMU  ad  eligendo» 
■ii4wd  oui  eoBJtmntum  aM  aliqnod  ocmna- 
diua  val  iaeamnUMlaBi,  qiKid  c^^u  »» 
pmconeidcrat,  et  IB  quautiUD  a  oorpar* 
stalwii  ad  tala  atiqnid  sligaudaia  lio  <li»- 
poiiitur.  Hoc  imUm  commodum  vet  incoiB< 
■uodioii  nlMum  quiduni  ad  olaolîonem 
hdBdais  «^t  ibTtaitaiD,  jalMum  vwo  ad 
U%am  ntioana  loùtlil  fMtuîti,  nos  tuI*- 
Hm  ad  oerpu  caloMt,  —  Qurod  ém  pat«;  > 
îbjB.  BDJn.  aliquia  neutn  nalttit  Muaiieia 


fcnuii 


i   pe»« 


Vbtua   ■ 

Hgcni,  noa  fat  andoM  istieltoaMu  «t  a<»- 

tioijU,    aad  par  »citi»  aa^iiaa.    KaLiirnt 
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uoHiue.  &  dooc  lia  elTet  a'a  pas  cette  unité,  aiicime  puissaoce  natu- 
relle ne  peut  eD  èLK  la  cause  par  elle-même,  ùt,  l(H^ue  deux  ckosM 
se  trouvent  aceideatellemeot  hons,  eUes  oe  mai  pa&TraimeQt  uoa 
même  chose,  mais  seulement  jmr  accident;  et,  par  conséquent,  au- 
cuae  cause  naturelle  ne  peut  être  par  elle-même  k  cause  de  cette 
onioa.  Si  dooc  cet  bomme  est  excité  par  l'ioûoenee  d'un,  astre,  de  la 
mkae  manière  que  par  la  passioa ,  unaî  que  nous  l'aroDa  observé ,  & 
creuiier  un  tombeau,  comme  ce  tombeau  et  la  place  du  trésor  ne  sont 
une  même  chose  que  par  accidait,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  rapport  «itra 
eux  ,  ]a  puissance  de  cet  astre  c'est  pas  capable  par  eUe-mème  de  l'io- 
cliner  à  tout  ce  qu'il  fait,  c'est-à-<lire  à  creuser  un  tombeau  et  à  le 
creuser  dams  l'endroit  où  gtt  un  trésor;  au  beu  que  l'être  qui  agit  per 
son  lotelligeDce  peut  être  une  causequi  l'indine  à  tout  cela,  parce  qu'il 
apfiartient  à  l'ûiteUigence  de  faire  rapporter  plusieurs  clioees  à  Qoe 
seule.  U  est  certain,  en  eiïet,  qu'un  bommequi  saurait  qu'on  trésor  ect 
dana  tel  lieu  pourrait  «rroyer  un  autre  qui  l'ignoreraU  creuser  vat 
tombeau  précistoent  à  cet  endroit,  dans  te  but  de  loi  Mn  découvrir 
ce  trésor  qu'il  ne  cberche  pas.  Atnai  donc,  ramenés  à  une  cause  iti- 
vine,  tes  événements  fortuits  perdent  ce  caractère  ;  mais  nmeoéese»' 
lement  à  une  cause  céleste,  ils  restent  fortuits  (2). 
La  même  raison  nous  fut  voir  que  la  vertu  des  astres  ne  peut  rendre 

fS]  Boisnet  expiMS  flicensnuneat  cotte  doctrine  «n  qnslqne^  inota  :  -  C'est  DIan  qnî 
pTiipora  les  effets  dans  lei  cwiras  U>  plus  âloifpiées,  et  i^ni  frsppj  ces  grands  coups  rtoDt 
ie  «n  Ire- coup  porte  ai  loin...  Csst  ainsi  que  Dieu  Tkgoa  sur  toiuLu  peuples.  Ne  parlons 
plus  de  ba-sard  m  da  forEiiiie;  eu  parlons-en  saulement  comme  d'an  mot  dont  nous  cou- 
irans  ri otra  ignorance.  Ce  qui  est  hasard  kl'^ftrd  ds  nos  conseils  incertains,  ut  andes- 
MÎn  conctntè  dans  un  conbeil  plus  haut,  c'est- à  dire  duos  ee  conseil  éternel  qni  reafenna 
tontes  les  causes  «t  tons  les  effets  dans  on  mtniB  ordre.  De  cette  sorte,  tout  ooneourt  k 
la  marne  Rd,  et  c'est  tante  d'entendie  le  tout,  (pie  nous  tronvoui  du  hasard  on  de  l'ir- 
rpgalarité  dans  les  reueoutcei  particaGèTei  ■•  [DfmwraiHr  rhiii.  mh.,  3* part,  oh.  8, 
CaocluBion). 


HUtora  est  proprium  tendere  ad  unatn.  Si 
srgo  aliquo  effectns  non  est  unos,  non  po. 
test  per  se  cassa  ejnt  esse  rilqua  virtns 
Ratnratia.  (taum  autem  aliqoa  duo  sibi  pas 
accidena  conjuagantai.noDaantverouanm, 
sed  aolum  par  accidensv  luide  hujos  <ud. 
junetionis  nu)la  cassa  aatuislis  par  uoaasa. 
osepotest.  Si  ergoiita  lu>moaKiaipre«iiaiia 
«eleatU  corporis  iiutigptnrp>>r  modum  pos- 
Hoaie,  ut  ^etum  ont,  ad  Codieudum  sepul- 
einin  |sepnlcruni  aalem  et  loeus  thesaiin 
non  sunt  nniim  niai  per  accidans,  qui»  non 
babent  aliquam  ordinem  ad  Inrlcem'i,  nrtus 
rdJcaUs  corporis  Don  ]fotcst  psr  sa  inc  ïnaii 


ad  hoc  totoTD  quodiate  fodiat.wpalcruii  «t 
locDm  abi  est  thésaurus  ;  sed  aliquis  par 
int^Hactam  aj^ns  potest  esse  canaa  incU^ 
nakoais  in  hoc  totom,  qai»  intelligantis  est 
mvltOi  ordinan  ia  aann .  Patet  eliani  quod 
bdDiD  ifâ  sont  Uiesaunuu  ibi  esse  postât 
aliiirn  igooiBiitani  mitttie  ad  Ebdiandius 
sapolcm»  lu  looo  eoden,  ut  prator  intao- 
tiaosm  suam  iuisnirst  theHaurum .  Sa 
igitnr  hujiisiDodl  Cartuiti  ovantus,  redvilï 
m  cautun    dirisam ,    wuitUiiU    ntionem. 

oeqniiqaaQi. 
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la  fortuDe  fovorabte  à  l'homme  en  toutes  circonstances,  mais  smile- 
meot  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  :  quand  nous  disons  en  toutes  cir- 
conBlances,  nous  entendons  que  l'influence  des  astres  serait  tellement 
inhérente  à  la  nature  de  l'homme  que  toujours  et  dans  la  plupart  des 
cas  il  choisirait  des  choses  auxquelles  se  trouvent  attachés  accidentel- 
lement certains  avantages  ou  certains  inconvénients.  Dans  l'ordre  de 
ta  nature,  en  elTet,  tout  se  rapporte  à  un  seul  but,  et  il  est  impossible- 
de  ramener  à  quelque  chose  d'unique  les  accidents  favorahles  ou  nui- 
sibles à  l'homme  qui  viennent  de  la  fortune  ;  mais  ils  sont  indéterminés 
et  indéSnis,  comme  le  Philosophe  le  remarque  et  comme  on  le  voit 
claù%meat  (3).  Il  ne  saurait  donc  être  dans  la  nature  de  personne  de 
fbire  tovgours  des  élections  dont  résultent,  même  par  accident,  quel- 
ques avantages;  mais  il  peut  se  faire  qu'une  influence  céleste  inclina 
quelqu'un  à  choisir  telle  chose  à  laquelle  se  rattache  accidentellement 
tel  avantage,  et  qu'une  seconde  et  une  troisième  influence  l'inclinent 
ensuite  à  une  seconde  et  à  une  troisième  élection  semblable,  sans  que, 
de  cette  manière,  une  seule  influence  l'incline  à  tout  ce  qu'il  fiait, 
tandis  qu'une  seule  disposition  divine  peut  diriger  l'homme  dans  toute» 
les  circoDSlances. 

(3)  Qanm  vidstinii*  ali*  Hitipcr  Mâ«m  fieri  modo,  alia  plwtmqiM,  patet  bornm  neo- 
tr)  fuituutm  oaniam  dld.  Noqiui  id  qood  a  fortuaa  proGeiieitiir,  ant  <x  lis  eiae  qtm  ne- 
eeassrio  lemperquo,  aul  es  biice  quie  plerumqus  UBpcqua  fiuat.  Sed  qnum  quodam 
Btiaia  prailer  hvc  âuit,  atqus  Iiko  omnes  a  fortuna  proEcItcî  dïoant ,  perspicuiim  ut 
fortnnam  atqua  euam  alli{DiJ  aaM,  Nam  et  ea  qon  lalia  ■ont  a  rortnna  eue,  et  ot  quM 
a  Ibrinoa  «ont  talia  eue  Mnmui.  Eorum  autem  qiue  liunt,  alia  finnt,  aJfa  non  fïunt 
gratia  nlicnjui.  l^t  horum  alia  per  electianem  fiant,  alia  non  per  «lecttonem.  Ambo  bd- 
tem  )D  hiace  aniit  qnn  alinùa*  S^e^i^  final.  Quarè  patet  et  in  hi»ce  qn»  non  nsceuaiio 
neqiie  plenmque  tiunt  eiM  alii|ua,  eirca  qun  potMC  idetse  qnod  alicuJDigrstiaiil.  Sant 
anteni  alieujui  graii*  qoa  a  meate  agi  poMimt  et  qnv  •  natnra.  Talia  iglcur,  qnum  par 
acoideut  fiuut,  a  fonima  dioiiniu  eue.  Nam  ut  eni  aliud  ptv  tt,  aliud  per  accidcoi  est , 
ie  et  vauaa  eue  potMt,  m  domoi  par  *a  qnidem  cania  a»  Bdifieativam ,  per  accidena 
auMiD  muaickim  anl  aibam.  ICa  igitar  cauaa  quaMt  par  u  defioita  eit;  ea  vero  quia 
ut  pi;r  BCciduoi,  iudatiaila.  Uni  namqoa  inSalu  acciderepouont.  Ut  i^Cui  diatum  sat, 
qnuiii  ÎD  liiaes  qua  aliciijiu  gratia  fiunt  id  fie ,  tune  dkitiu  a  c««tt  fieri  atqae  fortuna 
lAriol,  PhtT.,  Il,  0.5). 


fDod  homonon  pottsteMe  VnB  fartanaliM 
■BiveiM^itCT  ex  virtute  coTpurM  eœl>.-itii, 
a«d  aeiatti  quantum  ad  hoc  ve)  illud.  Dico 
■ntetn  n»iverBaJiier,  ut  aliquie  homo  baibest 
ÏDDBIim  «aa  iiupnisloiiein  luiilBstii  a 
fia  ni  èligat  Mn.pCT  et  ia  pluribus  al 
quibii»  tinL  CDiijuuetB  par  acciduni  ni 
«oinniuda  lel incoiuTiiodii,  Niiiura  euim 


iliqnad  nnam,  aed  anot  îndatermînata  et 
infimU,  nt  PhilMopbna  [Phyle.,  U,  c.  5, 
dic-it  et  ad  asnnini  patat.  Non  eat  ergo 
poMibile  quod  aliquîi  habettt  in  natura  Mu 
eligem  («mper  ea  ad  qnn  >liBm  per  «cei- 
deni  aaqaanlnr  aliquj  cammoda,  sed  potMl 
raaaqnod  ex  inclinationeciEluti  incliaetnr 
ad  eligendnm  aliqnid  cni  cnnjnngatnr  per 
■ccîdena  aliqnod  carumodum,  et  ex  alï» 
inctinaljone  a  ind,  et  ex  lertia  teriinm  ;  non 
autem  iu  qnod  ex  bdb  inclinatiane  iorli- 
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CHAPITRE  XCni. 

Du  deitin;  exirie-UU,  et  quel  est-ilf 

Nous  voyons,  partout  ce  qui  précède,  ce  qu'il  Faut  peoBer  du  destin. 
Voyant,  qu'à  ne  considérer  que  It^  causes  partïculiêreB,  beaucoup  de 
«faoees  se  produisent  accidentellement  dans  le  monde,  les  hommes  en 
ont  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

Les  uns  ont  dit  que  nulle  cause  supérieure  ne  coordonne  ces  choses; 
et  pour  eux  le  destin  n'est  absolument  rien. 

D'autres  ont  cherché  à  ramener  tontes  ces  choses  à  des  causes  plus 
élevées,  dont  elles  procèdent  par  ordre,  suivant  une  certaine  disposi- 
tion. Ceui'Ci  admettent  le  destin  en  ce  sens,  qu'une  cause  a  prononcé 
ou  décidé  et  r^lé  d'avance  l'existence  de  tout  ce  qui  parait  arriver  par 
hasard. 

Quelques-uns,  parmi  ces  derniers,  se  sont  elTorcés  d'attribuer  aux 
astres,  comme  à  leurs  causes,  tous  les  accidents  fortuits  qui  ont  heu 
ici-bas,  et  jusqu'aux  élections  humaines.  Ds  donnaient  lenomde  destin 
àtme  disposition  desas:b«3  de  laquelle  ils  supposaient  quetoutdépend 
nécessairement;  et  nous  avons  prouvé  que  cette  opinion  présente  une 
impossibilité  et  qu'elle  est  contraire  à  la  raison  et  à  la  foi  (c.  71  et  s.). 

Il  en  est  d'autres  qui  ont  ramené  à  une  disposition  de  la  divine  Pro- 
videoce  tout  ce  qui  semble  venir  du  hasard,  dans  ce  monde  inférieur; 
c'est  ce  qui  leur  a  fiut  dire  que  le  destin  décide  de  tout,  donnant  le 
nom  de  desUn  à  l'ordre  que  la  Providence  de  Dieu  a  établi  dans  le 


n  £vinft  dis-    et  hî  fatum  pMusrnnt  qvsai  t»  que  vidan- 
ia  dirigi.  tUT  •  oun  coaiiogore  lint  ab  iliqua  Mun 

cffïta   aive   pnelDcaia  et   pneordluau  al 


CAPUT  xcm. 

Ai  fUo ,'  on  tit,  tt  fuid  lit  7 

Ex  hi*  aDtem  qnn  pnemiiM  tunt  appa- 
rat qiiid  lit  de  tUo  tentienilum. 

Videatea  enitn  hinninei  matta  In  boa 
nuDdo  per  aeddena  contingere,  ai  canus 
pirticalues  sociidervutur,  poBuenint  : 

Qaidam  qnod  neo  etiiim  ab  aliquihoa 
mperioribiu  raoïui  ardiaBDtqr;  atbiivide- 
Utar  fatuu:  Bua  aibil  omnino. 

Qa'dam  veto  in  aliquai  ea  altiatu  caa- 
Hi  ledueere  anat  canali,  ex  quibua  tsman 
nn  quadaiE  diapaaitïona  ordi  oate  procedunt  ) 


Horutu  tutem  quidam  omnta  tpm  Uo 

contingere 

reducera   aaat 

oouati,  «!eut  in 

eaniai,  lu  CDC 

\ttûi  oorpon, 

eiiain  elactioaei 

humauaa  ; 

dJapotldouem 

lidcrum.culom 

aubdi   pouQbant 

fHtom   «pp 

elliDlea  ;  qn» 

quidam   poiïtio 

eic  et   a  Edft 

Biiana,  uC  ex  i 

perioriboa 

.  71  et  «.,.) 

patat. 

Quidam  Tara 

àoaem    ài^iùm 

iarsducara 

oluerunl  qo»- 

oumque  in  bU 

nferioribus  casu  contlnsew 

videutor)    ..uda 

omnia   fat 

agi  dixemnl. 

FrovideDUa  fainm  nomiiuuiui 
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monde.  De  là  cette  parole  de  Boëce  :  «  Le  destin  est  une  dit-positiou 
■  inhérente  aux  êtres  maables,  au  moyen  de  laquelle  la  Providence 
<  maintient  chacun  d'eux  dans  l'ordre  qui  lui  courient  »  {Consoi.  de  ta 
Philos.,  liv.  iv,pros.  6)  (I).  DaELS  cette  déQnitioo  du  destin,  le  mot  di»- 
potUion  eet  mis  pour  vrdaanaMe.  Eo  disant  qu'elle  est  inhératle  aux 
ébm,  OQ  distingue  le  destin  de  la  Providence;  car  tant  que  cette 
ordoDBaiice  est  renfermée  dans  l'intelligence  dîTine,  sam  passer 
dans  les  êtres,  c'est  la  Providence;  mus  quand  ooe  fois  elle  s'étend 

(1)  Botee  expliqua  aÎDsi  1k  difTéreiioe  et  In  rapporta  de  la  Pnmdtnct  et  du  itulin ,  et 
Gza  le  Tni  senade  m  dernier  tenne  :  -Omahin  genentio  Tenns,  cnnctiuqaeiiintïbilinBt 
jMtarunm  progiMMt,  et  qBidqnidaliqwmcnatw  wtiak),  caasu,  ardiDon,  fannasex  dî- 
viiue  mentis  itabilitate  aorCitnr.  Hœe  in  sun  limplicitatU  uce  compOBÏta  maltipUMm 
nbui  gerendjt  modiim  >t&tait  ;  qui  modiu  qiram  in  ipM  iSnotE  intell^entiai  pnrltaU 
•oiupicitai,  Proniimlia  oomiMCar  ;  qtiam  veroad  ■■  que  uoxt  atqne  diipoiiit  refertur, 
fatum  >  Teteribu*  «ppEllïtDm  ett.  Qoa  diverat  ea>e  fucile  liquebit,  si  quis  utciiuque  vim 
MeoU  eoBBpexarit.  Ksm  PntiâmMa  *tt  (Ita  ipta  iMm  ratie  in  tiHMM  onmiiHii  prtnelft 
eonttilula,  ijum  cuncla  diiponll  ;  fatum  tero  inharem  rebuamobiiilMadÏÊpo4\Uo^  per^MomPr^ 
•UiMïa  luii  ipuripit  mctit  ordinilnu.  ProvidenliB  namqaa  cancla  piriter,  qnkmvia  diveiM, 
^amiit  inlBitacompleetitar;  r>tnm  Tfra  riagnla  dieBrit  in  motnis  loeia.liinnlimetem- 
foHfao*  distribnl»  {  at  hoc  lamporalia  ovdiiù  axpliektio  ïu  dlWiuc  nendi  adunala  pna- 
peclQ,  Providentia  sit  ;  eadem  lero  aducslio  dï^çetla  alqae  explîcata  lemporibiis,  fatnn 
Toi»t>r.  Qia  liMtdit«r*iL  tint,  alt«nim  tunert  peoiiiitm  altero.  Ordo  mmqne  bbUis  ex 
FrovidetiIiK  limplicitate  proi^dit.  Sicuteoiv  anifex  tâcieadm  rù  ronnun  niante  perdpwn*, 
movet  operïs  eETectiim,  et  qnod  aimplicit«r  pntBentarîeque  prospaxeratpertemponieaor- 
Aneadueit,  ItaDeni  ProT»dnitiaquid£>nailigalariteTataliilil«rqiie  Tadenda diepanit ;  fat* 
yen  htx  Ipa«  qiue  diapoiuit  omltipliciteT  M  tamporaliter  adjniiiiitrat.  Siva  îgitur  fa- 
mtilantibua  qnibusdam  Providentiœ  divinis  apiritibui  falum  eienietur,  aen  anima,  um 
tota  inaoribBla  lutuia,  «  ctdeatibua  aidemm  motibua,  aau  ang^elksa  vrrtnte,  aau  dae- 
ttonain  varia  aolectîa,  aiiu  aliqnibua  honmi,  aeu  omniboa  fatalîs  aerie*  teiitar,  illudoert* 
nanifettum  est,  immobilem  einipUcemqne  garendomm  fonnimi  rerDm  CSM  Praiidentiun  ; 
fctKn  TCtv  eomm  que  divisa  simplidtas  gsrenda  e«u  disponiit,  iDobilem  iMiaDi,  at^aa 
«rdiaern  lemporalem.  Qao  fit,  ut  omnia  qiua  fato  luhanut,  ProridentiA  qooqne  subjecta 
aint,  cui  ipsnm  vtiam  subjacet  fatum.  QuKdam  rero  qute  >ub  Frovideotia  locata  sunt, 
tàti  aeriem  «aperant.  Ea  vero  qa*  prinita  pwpinqna  djrinitatt  atabiliter  fixa  fatalis  o^ 
dinnn  mobilitatia  excédant.  Nair  nt  orbioni  (3rca  aumdcm  cordinen  itto  vertenliom, 
qui  eat  ïntimus,  odaimplicitatemmedietitis  accedit,caiteiDruinque  extra  localorum  leluti 
eardo  qiûdam  circa  qusmveraentUT  exiistiL;  extimiiB  lero  m^ora  smbitu  Tutatus,  quanto 
a  pnnrti  média  fndÎYiduîtate  diicedit,  tantoampUoribus  spatiis  eiplicalur  ;  ai  quid  vero  illi 
te  medio  connectât  et  aociet ,  in  limplicilitem  cagitur,  diffundique  ac  diffliiere  cenat. 
Simili  ramone,  quod  longitu  a  prima  mente  diicedit,  majoribna  falî  neiibus  implicatnr, 
ac  taulo  aliqnid  fato  libemm  eat,  qnaato  illum  rerum  narâinem  vidnius  petit.  Qnod  ai 
mperuK  mentis  bcserit  Similati,  motu  carens,  faci  quoqua  anpertçredietnr  aecesùtstem. 
Igitur,  ati  eat  ad  inlellectam  raCiodnatio,  ad  id  quôdeatid  quodgignîtur ,  ad  iEl«niU- 
tem  tempua,  ad  puncti  médium  drtmlaa,  ila  eat  faii  aeriea  mobilis  ad  ?rondentiie  itk- 
Ulem  umplicitatem  "  [Dt conMluKiitu  pkilotopkim,  lib.  it,  prosa  6{. 


tfaudidt|Dt  emsol.  |iMIOf,,l.  tv,  pros,  vi) 
qoiMl  >  Tatum  eatinhcnsa  rebua  mobiUbus 
a  diapotitia,  pei  quam  Providentia  iDis 
■  qnaeqM  Mctit  ordinibus.  -  In  qua  fatî  dea- 
niptioM,  dispMiflo  pro  orUnallon*  poniinr. 
JUtai  aatmHiiJmriw  ponitnf,  ntdiitingan- 


tiiT  ratntn  a  Pi^jenlia;  nam  fpaa  ordlna- 
tio,  seeuiHinra  qnod  In  mente  divina  «M, 
noudum  lebiu  imprcaen  ,  Pratidentia  eat^ 
aeeuudain  vero  qnod  jain  est  exptieata  in 
rebna,  fatum  nominatur.  Moliililmâ  autem 
dioSt,  at  oatandat  qnod  orda  PiHTidealin  ■ 
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àces  4tres,  ells  ti'appeUe  le  destin.  L'attribut  mwMes  itldfqu*  <|ue 
l'ordre  prondentieL  ne  détruit  pas  la  oonting^ce  et  la  motMlité  dec 
êtres,  ainsi  qu«  plu^eurs  l'ont  avancé.  Nier  le  deetin  aîMl  «nttBdUf  re 
serait  donc  Dier  la  divine  Providence. 

Mtoig  pomme  nous  ne  devcHis  pas  même  user  de  termes  ifiti  nout 
soient  oommuna  av«o  lee  inadéles,  de  peur  que  la  communauU  dM 
aoats  m  devienne  une  oGcanon  d'erreur,  les  fldèlea  doiveot  se  gSdidQt 
d'employé  fadlemciit  le  mot  dettin,  pour  do  pas  paraltn  ^iproulVr 
ceux  qui  le  premrtat  dans  un  mauvais  esos,  en  soumettant  toutn 
clioses  à  la  nécessité  imposée  par  les  astres.  Aussi  saint  Augustin  fUl 
cette  remarque  :  a  Si  quelqu'un  attribue  ces  choses  au  dMUn,  doa- 
i  naot  le  nom  de  destin  h.  la  volonté  ou  à  la  puissance  de  Dieu»  il  doit 
t  tenir  à  ce  sentimefit  et  corriger  son  kingagt  «  (CtW  dt  Dieu ,  liv.  t^ 
ch.  1).  El  saint  Qrégoire  dit  dans  le  même  sens  :  •  Qu'il  i^'antre  tM 
■  dans  l'esprit  des  fidèles  d'af&nner  que  le  destin  ast  quelqud  t 
{fiomU.  xwttri'Év.  éi  t'Épipkanit)^ 


CHAPTIBE  XaV. 
Certitude  de  la  divine  Prmidenee, 

tiCs  démonstrations  précédentes  font  sut^r  une  dilYlculté. 

Si  tdut  ce  qui  se  passe  ici'bas ,  y  compris  les  choses  contingent» , 
éBt  soumis  à  la  Providence  divine,  il  parait  en  résulter,  ou  que  la  Prti- 
Tidesoe  etn  incartaine,  du  que  tout  arrive  oéoenairement.  En  <èfPe^  : 


raboi  eantingantian]  et  moViliUtem  dod 
Bufett ,  nt  ifQÎdam  pomernnt.  Secundnm 
hanc   «rgo   toceptioneai ,  ti«g(ira  fatum  est 


Sad,  qui  cnm  infîii<:libu>  née  nomlna 
dpbemas  habere  commnnU,  ne  tx  coUBorlie 
fiominiimpotntiiimiciTaritaceaaiD,  aorniag 
fati  non  ait  ■  fid«li1>n>  libare  ntsadam, 
•c  Tid-'amiir  ilVia  aiMntlre  qui  mala  da 
hto  aauaerant  ,  orauia  naceiaitati  (i- 
denim  aatijiciSDtaa.  Unde  Auguitinns  di- ! 
Int  1  '  QoEB  ai  qaiaqoBin  fato  tiibnit , 
■  qnia  ipiaia  Dei  volnnttuni  vbI  potasta- 

•  tnna    fad   nomitiB   appellat,    teoCcntiam 

•  teneatt,  liBitoam  cwrlgat  •  {D<  cirit.  Dti, 
L  T,  c.  1|.  Et  Oregaiiai  dSoit,  aocundum 
(Bmàaiii  intallMtnni  :   -  Absit  a   fideliom 


D(| 


at  nt  fatum  aliqni^  ai 
In  Eeang.  Spiph.]. 


CAPUT  XCIV, 


DilBcultaB  aiitain  qaftdwn  ea  pramiiafa 

nboritar. 

Si  «nîm  omnU  qnaabia  iareriiia  afpiDtari 
«tiam  coatln(|>ntiB ,  Providentia  divînM 
lobjuntur,  oportet,  nt  videtui,  val  ProiS 
danUam  non  aiss  (Mitam,  tsI  omiiia  u  n*- 
ceititate  contingim. 

1"  Ostenditenini  Pbiloaophna  (JT^t^M 
Ti,  G.  8)qaod,^(n  " '    "^ 
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J*  Le  Môlosophe  étabUt  que  si  tout  eiTet  a  une  cause  esseotielle  (1), 
et  N,  toulfi  cause  essentielle  étant  posée  on  suppose  Décessairement 
son  effet ,  il  a'easuit  que  tous  les  futurs  se  réalisent  uécessairement  t2). 
Eu  Toici  la  raison  :  Si  tout  effet  a  une  cause  essentielle,  il  faudra  ra- 
mener tous  les  futurs  à  une  cause  présente  ou  passée  :  ainsi,  vous 
Toulezsavoîrsi  tel  sera  tué  par  des  voleurs  :  une  cause  précède  cet  effet, 
(^est  la  rencontre  des  voleurs;  une  autre  cause  a  également  précédé  cet 
effet,  c'est  que  cet  homme  est  sorti  de  sa  maison  ;  une  autre  cause 
est  antérieure  à  ce  dernier  efl'et,  c'est  qu'il  veut  aller  puiser  de  l'eau  ; 
cette  cause  vient  après  une  autre,  savoir  lascif  qu'il  éprouve,  et  ceUe- 
ei  naît  de  l'usage  actuel  ou  passé  d'aliments  salés.  Si  donc,  la  cause 
étant  posée,  on  suppose  nécessairement  l'cITet,  il  est  nécessaire  que, 
dans  le  cas  où  cet  homme  usera  d'aliments  salé^  il  ait  soif;  qu'ayant 
soif,  il  ait  la  volonté  d'aller  chercher  de  l'eau;  que  voulant  aller  cher- 
dier  de  l'eau,  il  sorte  de  sa  maison  ;  que  sortant  de  sa  maison,  il  ren- 
conb'e  des  voleurs;  que  rencontrant  ces  voleurs,  il  reçoive  d'eux  la 
mort.  Donc,  en  passant  de  \b  première  à  la  dernière  cause,  cet  homme 
qui  a  mangé  des  aliments  salés  doit  nécessairement  être  tué  par  des 

le  capkbLe par  ellu-meme  da  Iepradaiiecomm««oD«fietpn>pi« 


|l|  C'eit-h-dira  UM 
M  nUursl. 

(3)  Qnod  Bint  principia  et  cauift  franeralile 
«t  Ouirumpantur,  inaaifotuni  eit.  Ètenim  ti 
(ju  quod  ^neratnr  et  cr^rrumpitur  noa  etcunilum  accidai 
dt  tm.  titmm  tnim  irit  hoc,  md  non.  Si  hoc,  tiet  ;  lin  v«r 
alînd.  lit  hoo  mudu  lidelicst,  tampore  gsniper  demplo  a  teir 
ad  ntmc.  Quara  hic  morietur  rgricudine,  eut  v\,  ai  exîtarit 

V«nidt  ad  id  qnod  ncnc  i-at,  sut  atlquid  eoram  quee  focta 


rorraplibileiabtqneeo  qnod  gtnerentiir 


ne  ;    hoc  vero  d 

devcniaa   naqiw 

,  sE  uiiud.  Et  ÙC 

Dtputa ,  ai    8itiverit[ 


lioa  rero,  ai  comedcrit  acuta;  hoc  vero  sut  aat,  aut  noL;  quam  n 
sut  non  moriatur.  Simili. cr  et  »  quis  ad  JHm  fucta  a»c«Dderit,  tadem  ruiio  ett;  jain 
H)lm  hoc  In  aliqno  rat,  Dloo  autsm  qnod  fuctum  eat.  Ex  necHuitaW  ciyo  erunt  oninla 
futur*;  ut  tnori,  vÎTSateni  :  jam  enini  aliqnîd  factnm  Bit,  ntpnta,  ooninria  in  eodam 
MMpare  i  «ed  ti  tegritudine  anl  vi,  nnnduni  ;  sed  ai  hoc  factum  fusril.  Palet  ifpturqaod 
Diqoaad  aliquod  vadit  principiimi  ;  hoc  Tara  non  ampliui  ad  aliud,  etc.  (Aritt.,  Jfila- 
pfc»..,  VI,  c.  8). 


habere  a^iqnam  eautam  par  m,  et  ilernm 

qiiamqQÎdem  pneoedjt  caoaa,  aeilicet  ntti  ; 

qnod.  quaibot  cauM  per  ae  potila,  necei- 

Mriuin  lit  etTcctUDi  poni,    teqaeretar  qund 

qan  jam  eut  ïel  fuit.  Si  ergo,  catua  [totiu, 

neceiiB  rat  efToctum  poni,  iiecB.B8  c«t  quod. 

eoim  qxiililwi  «{Tectat  habeat  causam  per 

>i  cotnedat  aalea,  aitiai;  et  u  eilit,  qnod 

aa,  qnorilibBl  futurura  «ii  redncera  in  ali- 

velit  querere  aquHHi ,  ei  ai   lult   qnnren 

qnUD   caiifim   praesentom  val  prateritam; 

aquam.  qnod  eziat  domo;  et  ai  cxeat  domo, 

ut,  ai  qunratUT  de  ah'quo  utrum    ait  occi- 

qnodoccurraDleMa:ronee!  et  M  occunant, 

dendua  a    latroaibun,    hiijuBmodi    «ETociain 

quod  ocridaïut.  Krjio  de  prinm  ad  iiltinnun 

prscMJit  c>u>a,  acillcet  orci]r>us  lalronnm; 

nece»e  ut  hune  ccmedeulem  Bal.a  a  lalro- 

liuno  Butem  rffrctum  pnccedit  alia  cauaa. 

nibuB  orodi.    Concludit  ^rgo   Philc^ophn» 

aofUeet  qund  ipae  ezivit  domo;  hnnc  auiem 

non  PBSB  verum  quod,  poMtn  cai.aa,  nroesM 

adlrac    olia,   qnod   tuIi  qunrM*  aquwni 

e»C  effactum  poDi,   quia  allqua  cauia  m| 
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folenrs.  De  là  le  Philosophe  coadut  qu'il  est  faux  que  la  cause  étant 
posée,  on  doit  nécessairement  supposer  l'efTet,  puisque  certaines  causes 
peuveot  manquer  de  produire  leur  effet;  et  qu'il  n'est  pas  Tnù  non 
plus  quelout  effet  aune  cause  essentielle,  parce  que  ce  qui  estaccidentel, 
comme  la  reoconUe  de  celui  qui  va  chercher  de  l'eau  et  des  voleurs, 
D*a  pas  (le  cause.  On  voit  donc  par  cette  raison  que  tous  les  eiTets  ns 
reTiennent  pas  à  une  cause  essentielle  passée  ou  présente,  laquelle 
étant  posée,  on  doit  nécess^remeot  supposer  que  l'effet  en  résulte  de 
bmte  nécessité.  11  faut  donc  dire,  ou  que  tous  les  effets  ne  sont  paa 
subordonnés  à  la  divine  Providence ,  et  alors  ce  qu'où  a  démon- 
tré n'est  plus  vrai,  savoir  que  la  Providence  n'étend  à  tout  (ch.  75 
et  76)  ;  ou  bien  que  la  Providence  étant  posée,  il  n'y  a  aucune  nécessité 
de  supposer  ses  effets,  et  fdnsi  la  Providence  n'est  pas  certaine;  ou  il 
est  nécessaire  que  tout  arrive  nécessairement;  car  la  Providence  n'est 
pas  seulement  dans  le  présent  ou  dans  le  passé,  mais  elle  est  étemelle^ 
parce  qu'il  oe  peut  rien  y  avoir  en  Dieu  qui  ne  soit  éternel. 

2"  Si  la  divine  Providence  est  certaine,  cette  proposition  conditioo- 
nelle  doit  être  vraie  :  Si  Dieu  a  prévu  cette  chose,  elle  sera.  Orj  l'anté- 
cédent est  nécessaire,  puisqu'il  est  étemel.  Donc  le  conséquent  est 
nécessaire  ;  car  le  conséquent  d'une  proposiUon  conditionnelle  est  né- 
cessaire toutes  les  fois  que  l'antécédent  est  nécessaire,  pour  cette  rai- 
son que  leconséquent  est  comme  la  conclusion  de  l'antécédent.  Or,  tout 
ce  qui  découle  d'une  chose  nécessaire  doit  être  nécessaire.  Donc  si  la 
Providence  divine  est  certaine,  il  s'ensuit  que  tout  arrive  uécessai- 
lement. 


fa»  point  defioere;  ncqoe  iteram  verum    led  teterno,  quia  nihil  poUat  eu*  la  Dm 
Mt  tptad  oTnnit  «ffecliu  babe&t  p«T  «a  can-  .  non  sternatn. 

tun,  qnia  quod  ml  par  aeddaiis,  xàliiMt  '•  3°  Adbuc,  H  divina  Proiideada  Mtoerts, 
latnni  loiniiani  aquam  qoeren  nccarrere  oportet  bftno  canJ^iiorialem  eaae  vanm  :  Si 
Istronihui,  noD  babct  aliqnaio  caïuani.  I  x  '  Dbdk  providit  hoc,  hoc  «rit.  Hi^jni  aulem 
liao  riiiiona  apparat  quod  dod  omaaa  eSea-  coiiditiaiialii  aatecedani  ut  nscesiarinoli 
tlli  mifocautnr  ]n  aliquam  cantam  par  se,  qnia  ait  scternnn).  Ergo  cxiniequsng  ad  m- 
praterflam  val  pnasaoïmD,  quB  po«ita  na-  ceKorinm;  oportat  aiiim  omnîi  conditionai- 
SMaa  Ht  pont  tflectnin  ez  nec«esitat«  con-  j  lis  contaqueni  eiia  nrodnarlnm  cajua  a'it»- 
&igara.  Val  erpi  oportat  dicerc  qaod  non  codeni  ait  oeeeuariiim,  et  koc  idco  quift 
DiBtiea  a&actoa  diiiiuePro vident!»  lubdan-  coDiaqnaai  ait  lient  coDotu^io  anteca<lBiiti*, 
tu,  «t  aie  divina  Prondentia  nun  aie  da  '  QuLdqnid  antam  ez  iieoeai>ario  Mjutror 
omiiibai,  qnod  prhii  [o.  TS  at  76)  fuit  «portât  eiia  neceuaiium.  Requitur  ift^tar, 
aitanaam  -,  val  qnod  non  ait  nereu.irium  |  ai  divioa  rcovidentÎH  est  caria,  quod  Omoît 
qnod,  ProvidaDlia  poiita,  aSactua  aini  po-  ax  nacetsitala  provaniant, 
Utnr,  at  aie  ProTÏdanUa  non  aat  cerla;  3a  Am pliai,  Si  a'iquid  ait  pcoriaum  * 
Ut  Bit  naoeaBariaoi  qood  onmia  ez  necei-  '  Dao,  puis  qnoJ  talii  ait  rejinatunia,  aot 
litttB  Mntingaot;  Froïidentia  enim  non  !  argo  pouiliile  ait  aeoidere  quod  non  reicnat, 
■■ibiiiiattinpnaiantitenipora  valpiiEteiito,  laat   noa.    Si   quidam  dos   auat  poaiibili 
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y  Si  Dietj  a  prévQ,  par  exemple,  que  tel  homme  doit  régner,  Il  e$t 
possible  ou  il  D'est  pas  pos^tde  qu'il  ne  rigm  pas.  S'il  n'e^t  pu  possi- 
ble qu'il  ae  règne  pes,  il  est  donc  impossible  qu'il  ue  r^ne  pas.  DOM 
il  est  DécesBRite  qu'il  règne.  Si,  au  contmirs,  il  est  possible  qu'il  ne 
rkgae  pes,  —  et  du  passible  il  ne  r^lie  riea  dlmpossibte,  —  il  s'en- 
suit que  la  Provtdeace  àinae  est  en  défaut.  Donc  il  n'est  pas  impossi* 
Ue  que  la  tYoTidence  se  trouve  en  di'Jllut.  Si  Dieu  a  tout  préTU,  il  faut 
donc,  ou  que  sa  Proridence  suit  incemioe,  ou  que  tout  arriTe  par  ué- 


4*  CJc^y»!  tsil  ce  raisonnement  :  Si  Dieu  atout  préTu,  l'entre  de* 
causes  est  fixé  ;  s'il  en  est  ainsi,  le  destin  décide  de  tout  ;  si  le  destin 
décide  de  tout,  rien  n'est  eo  notre  pouvoir;  donc  noire  Tolonté  n'a  pas 
de  libre  arbitre.  Donc,  ^  ta  Provideace  divine  est  cMiaine,  le  Ubre 
arbitre  est  détruit,  et,  par  U  même,  toutes  les  causes  contiiig^iteB  di»- 
paraisseot  (3). 

(3)  f:i  omnia  taXo,  quidiiûlii  divînatio  prodeit?  Quod  cnim  !*,  qui  divlnat,  praJJcït, 
H  ymo  tatxnati  «t  :  W.  n*  ÏDad  quidon  idon,  qiwlg  itt,  quai  Dtj^tanm  ti*c*nsriniii 
mttnuii,  at  ilioen  aquila  ravooavjt.  Qui  aiûrevnrtiust,  in  Mcondavi  ei  cnb*Bdnm  foû- 
ut,  quod  proxima  nocteooiniit  :  ruina  igitur  oppreuut  eiMt.  At  id  nequa  ,  >i  ratom 
horat.  Blfnfpait;  née,  ai  »gb  fugrat,  hi  «afa  eanm  heilUiM.  Qaid  «^  ajJivM  diti- 
natia?  Aat  qnid  eit,  quod  ma  moveantaut  BortM,  autsita,  aut  nlla  prnâictio?  Si  «iiim 
fatnm  fuit,  clauaa  popnll  lOiDanî  Wlb  putuco  primo  ,  altemm  naufragio  ,  altetatn  a 
Potaii  depresaam  întiitira;  «tiam  ai  tripadium  MliBtininM  pmlli  faciasant,  L.  JubIs  at 
P.  Clïudio  ooDialibu,  claim  taneii  ioterisseot.  Sis,  quum  anapiaiB  obtempnrandnm 
•BMt,  interitura  cluMS  non  rnenint,  non  interieriiairato.  Vulcii  anWiD  oiniiiafalo.  NoUa 
ipiDT  aat  divioatio.  Quod  ai  Iktum  ftatt,  hallo  panioa  secundo  «ssrdiaia  popvli  ranaid 
kd  lacom  TraaiiiiaoniB  interira  :  num  îd  vitari  potnit,  ai  FlaiiiiniDi  conaul  iîs  signl«,  iia- 
qns  anspiinia  qmbui  pugnare  prohibabatur,  paniiiset  î  Cerie  poiuil.  Ast  igitur  non  Iktc 
interiit  oiBrcilos  ;  lonuri  enim  fala  non  poisunt  :»ut,»i  falo  [quod  eprteïobi»  ltadlc«M- 
dum  est),  atiam  si  obt«niper»aset  anipiciis,  idem  aventururo  fuiiaet.  Ubi  sit  igitur  di- 
Vinatio  ista  Stoicorom,  que,  si  fato  omnia  Eunt,  niliil  nos  admonece  potest,  at  caotiorM 
rimas?  QooqDa  anim  môda  noa  gaaaarinin*,  fiet  tamen  lllnd  quod  ftiMnm  est.  3in  kn- 
tmn  idpotfnt  BeeU,  aullum  ait  fktnm.  lu  ne  divioatio  qnideU),  qnoniam  aa  (erum  t)iXa- 
laniBeat  :  nil^vatemaatpro  carto  Ebtamm,  quod  poiest  aliqM  proconthna  aactdore,  n* 
ïat  (M.  T.  CIcero,  Dt«d«Mtont,  I.  11,0.  H|,-8aiMtAagottinr*pKichpiiCioétt»i  d'anob 
aberdié,  par  dm  ditownait  JiteMabU,  à  détruire,  daoa  son  livre  Da  la  Hvimtian^  la  pl^ 
Môanoe  diviae  ai  la  libwtédal'h«Bu««.  Laaaùii  ointaBrU  combat  fart  aulo^  dau  U  CM 
a»  Dieu  (1.  T,  0.  9). 


Ipmm  non  Agnaie,  ergo  Impaatibll*  «at 
(paain  non  regnara;  crgo  nectsaarium  wt 
nn  ngnan.  Si  autam  possibiie  ast  evni 
Don  ngnare  {possibtli  atitam  posita,  non 
aaquitur  aliquid  impoaaibila) ,  aequïtur  divi 
nam  Provideotiam  defioare  ;  non  eat  Igitur 
hnpoaaibile  dîvinam  Pravidentiam  deficere. 
Igitur  opoctet,  si  omida  liat  pravlsa  a  Deo, 
Mit  quod  divin»  Fiovldantia  aott  ait  cerU, 
•Ht  qiwd  «niûa  ta,  nMeuiUta  evaniant. 


4"  Itam,  Ai^raanUtnr  tic  Tnllint  |Dt 
dMital.,  1,  n,  0  K\:Si  omnia  a  Deo  pn>- 
viiR  sont,  cartus  nt  Ordo  oauaanini  1  rf 
•otem  hoo  vemm  cal,  onniafUo  i^atart 
quod  al  omnia  Tato  agonlur,  nibil  est  i> 
noatra  polestate  ;  nullain  aat  ergo  wltA- 
talis  arbitriain .  Scquitur  arga  quod  tsilant 
llberum  arUtrium,  si  divina  ProvidenUa 
•it  corta,  et  «odem  modo  apquitor  quod 
otDD«t  oaiit*  «Milingeotas  tollutur. 
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5*  La  ProTidence  de  Ken  n'exclut  par  les  causes  intermédiaires 
(ch.  17).  OTj  parmi  ces  caases  it  7  en  a  de  coDtingeDtes  et  qui  peuveni 
Tester  stériles.  Donc  certains  effets  de  la  Providence  peuvent  manquer* 
de  se  réaliser.  Donc  ta  ProTÎdeaice  divine  est  incertaine. 

Poor  résoudre  ces  diffinittés,  nous  devons  répéter  ici  en  partie  ce 
qneBOTJS  avons  iXt  précédemment,  afin  de  prouver  que  rien  neae 
«ooslrait  &  l'action  de  la  divine  Providence  et  que  l'ordre  qu'elle  a 
établi  est  absolument  Immuable,  sans  que  pour  cela  tous  les  évéae- 
menls  déterminés  par  le  gouvernement  de  ta  Providence  soient  soumis 
ï  la  nécessité. 

La  première  chose  à  considérer,  c'est  que  Dieu  étant  la  cause  de  tout 
ce  qui  existe  et  tout  recevant  l'être  de  lui,  il  Taut  que  l'ordre  de  sa  Pro- 
vidence embrasse  tout;  car  il  doit  conserver  les  êtres  qu''il  a  appelÈs 
fc  l'existence  et  leur  conférer  la  perfection  qu'ils  trouvent  dans  leur 
fin  dernière.  Dans  toute  dîqiosition  providentielle  il  y  a  deux  choses  fc 
remarquer,  savoir  la  préméditation  de  l'ordre  àétsblir,  et  la  réalisation 
de  Vordpc  préconçu  parmi  les  êtres  soumis  h  cette  Providence;  -  la 
première  appartient  à  la  puissance  intellectuelle  et  la  seconde  à  ht 
ptrissanoe  d'action.  —  B  y  a  entre  elles  cette  différence,  que,  pour  ce 
qui  i^ardelapréméditatioa  de  fordreàét^ir,  la  Providence  est  d'an- 
tant  plus  parfaite  qu'elle  est  plus  capable  d'introduire  fordre  jusque 
dan^s  les  moindres  détails,  tsï  edbt,  quand  nous  avons  k  r^ler  qud- 
que  ebose,  si  nons  ne  pouvons  pas  fixer  d'avance  f  ordre  de  tout  ee 
qui  est  particulier,  cela  tient  à  ce  que  notre  connaissance  bornée  n» 
peut  pas  s'étendre  à  tout  individueUemmt  ;  et  oelui-lâ  est  doué  d'une 


s*  Piatena,  Divins  ProvidentU  mdus 
iDBditi  non  siclndii,  ot  inpri  (c.  TT)  oa- 
teiuuiii  Mt.  Intar  canuu  tnteni  annt  aliqaa 
a^H«pau«  et  defiecre  pottntM.  Dcfiôere 
IgitOT  fMMt  FraridvntiK  sffentiu.  Non  «t 
Igitnr  Dd  enridootiB  orM. 

OponM  ntan,  >d  horun  KlvtiaiMn, 
«liqna  npeun  ax  lus  qn»  oiprm  ponta 
nuu,  vt  tmÈtàttatam  G«t  qBod  BiUl  driinam 
Pro*îd«at)un  «ffiifjt  et  qood  ordo  Aiian 
PiavidntiB  omnmo  hnnuUrt  non  potMt, 
9«o  tamsn  oportM  qaad  ea  quK  ox  Pnvi- 
durtU    dinna    )inwiiiiiiit    ax   BwwdWta 

Primo  namqua  aODudanndDm  «at  qnod, 
|Bnm  Dooa  lit  omaiDin  aiûteatiam  cauui, 
nbo*  omnibiK  confertns  eue,  oponat  ^mod 
mm  PnmdantîM  oido  amnM  m  mniplss- 
tatM  ;  qubn*  «BÛB  aaia  laigitu  aat  opor- 


tet  qBod  coDservatioiiem  lar^itar  at  ptr- 
factionem  in  nltîmo  fine  eanferat.  QnDin 
aatem,  in  quolibet  prondenle,  duo  conM- 
dnaii  oporteat ,  fcillcat  ordinis  pnamailtt^ 
tkaam  st  pramadilaliardinia  luitiiuiiontM 
b  i«binquw  FtotidoDtûe  aubdnntnr  ^w» 
mm  ptirnaa  wi  cogBOfatiTaai  TiiMbMi 
pnti&at,  aliadviroadaparatiTaB, — ho«  la- 
laTBtnimilaadiffartqiiâd,  (■  pnsmMUtudo 
aidinem,  taato  ait  PnnideatJa  parfkctlar 
qoanto  nagli  saque  ad  mlnlia  ordo  Pm- 
Tidantin    potaat   pnidud;    qaod   c 


mpartîoaM 


>RKnB 


rnUtari 


;dMpoiiaada 
Dotiia ,   as    dafactn    wntnB    oognitiaiiU 
■fai^vliiia  omplarti 
Htja  ujuaquiwiiM  tn 
proiiâaBdo  aolortiar  Iwlwwr  ^nanto  plua 
'     '  '  potaat;  oi^Hi  asMB 
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plus  grande  prévoyance,  qui  peut  s'occuper  d'avance  d'un  plus  granc^ 
nonibre  de  détails,  au  lieu  que  la  prudence  de  celui  qui  ne  prévoit  les 
choses  qu'en  général  est  très  restreinte  ;  et  la  même  observation  s'ap- 
plique à  tous  les  arts  pratiques.  —  Lorsqu'il  s'agit^  au  contraire,  de 
soumettre  les  êtres  à  l'ordre  arrêté  dans  l'intelligence,  la  providence 
de  celui  qui  gouverne  est  plus  digne  et  plus  parfaite  à  proportion  qu'elle 
est  plus  universelle  et  que  s'augmente  le  nombre  des  ministres  appelés 
à  exécuter  ses  desseins;  car  l'organisation  même  des  divers  ministères 
entre  pour  beaucoup  dans  le  plan  préconçu. — Or,  la  Providence  divine 
doit  atteindre  le  plus  baut  degré  de  la  perfection,  puisque  Dieu  est  par- 
ftitabsolumentetsous  tous  rapports  (liv.  i,ch.28).  Donc,  par  sa  Provi- 
dence, il  ordonne  d'avance  toutes  choses  dans  les  conceptions  éter^ 
nelles  de  sa  sagesse;  tous  les  êtres  doués  d'une  opération  quelconque 
agissent  comme  des  instruments  qui  reçoivent  de  lui  le  mouvement,  et 
en  lui  obéissant  ils  deviennent,  en  quelque  sorte,  ses  ministres  pour 
appliquer  aux  créatures  l'ordre  providentiel  renfermé  dans  sa  pensée 
dès  l'éternité.  Or,  si  tous  les  êtres  capables  d'action  le  servent  néces- 
sairement lorsqu'ils  agissent,  il  est  impossible  qu'un  agent  quel  qu'il 
soit  entrave  l'exécution  des  desseins  de  la  Providence  divine,  en  agis- 
sant dans  un  sens  contraire.  Les  défauts  inhérents  à  l'agent  ou  au  sujet 
de  l'action  ne  peuvent  pas  davantage  lui  faire  obstacle,  puisque  toute 
puissance  active  et  passive  se  trouve  dans  les  êtres  en  vertu  d'une 
disposition  divine.  De  plus,  il  répugne  qu'un  changement  survenu 
dans  l'auteur  de  la  Providence  l'empêche  d'exécuter  ses  déeftls  ;  car, 
nous  avons[HXJUvé  que  Dieu estcomplétement  immuable  (liv.  i,  cb.  IS). 
Donc  les  dispositions  divines  ne  saunùent  en  aucun  cas  rester  sans 


provitio  in  lolia  tmiTOTMlibni  oonsiiiarct  qoaoamqu*  nro  rerani  aUqaid  oporaDtar, 

parum  d<  pradentiB  participatet  ;   liroile  iaiLrumeiitaliter  agnnt  ab  «a  mota,  et  el 

But«m  in  omcibui  operaiivis  ariibui  conai-  obteuipcnailu  miniitrnnt   ad  ordinem  Pra- 

derwi  poteat.  —  5^   îii   boc   quai    iHo  vidtPtÎB  iibiaterao,  atila  dlL^m,  «xoo^t*- 

pro  médita  lu  9   rebai  impoaitiir,    tanto   eit  tiim  explioandum  in  nboi.  Si  auteni  omiûa 

dignioT  et  p«il«ctior  proviJsntia  ftubenian-  qnn  aKOT')  pouant  neceua  eat  Ut  in  Httendo 
tit  qnanto    DaivsriBlior  Bit  et    per   plura    ei  mioiatnint,  iinpouihile  est  quod  aliquod 

minltteriataani  eiplicat  prXDieditatiouemt  agâoi    diviiiaa     Pravidenti»   eincutionem 

qiùs  et  îpiB  miniitsrioruni   di^ipOjiLio    ma-  impodiat,   libi   oontrarîain  ageriHo.    Neqns 

goam  rartcRiproviHOrdiDÎtbabet. — Opor-  eiiam   poiNbih  eit  divinatn  Prarideiitiam 

tat  autemqQoddivÎDa  P^o^i(!entiainlII^ln10  impediri  per  defecinm  alictùun  axaiili«   vel 

|Mrf«ctionia  conniitst,  qnia  Ipte  «L  limpli-  paiientin,  quiim  omoii  ilrtus  activa  et  pu- 

dUr  et  miivan^ilildr  perfsclo*.  ut  niteiiauin  aiva  ut  in  rebua  aecundom  divinam  dispo- 

•it  (1.  I,  0.  28|.  In  providando  i^cnr,  «an  ûtianem   canaala,    Impoasibile    eat   etiam 

•apientia  pnei1ted1iaLiaDe«einpiiarna  omnia  quod  impelia  ur  diTiDS  Providentiai  rxae- 
oidiiiat,quaDtuinauiaqQe  mininiaTidaABtdr;  ,  ontio  per  piovidentû  immutaiionem,  qnum 
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Nous  dercHis  observer,  en  secoad  lieu,  que  tout  agent  agit  en  vue 
du  bien  etTise  au  mieux  possible  (ch.  3).  Or,  le  bien  et  le  mieux  diffè- 
rent dans  le  tout  et  dans  les  parties.  Le  bien  du  tout  consiste  dans  l'io- 
tégrité  qui  résulte  de  l'ordoonance  et  de  la  composition  des  parties. 
Cest  pourquoi  il  est  meilleur  pour  le  tout  qu'il  y  ait  entre  ses  parties 
la  disparité,  sans  laquelle  H  n'y  aurait  ni  ordre  ni  perfection  daus  le 
tout,  que  si  toutes  ses  parties  étaient  égales,  en  sorte  que  chacune 
d'elles  s'élevât  au  même  degré  que  la  plus  noble.  Au  contraire,  consi- 
dérée en  elle-même,  cbaque  partie  d'un  degré  inférîmr  serait  meil- 
leure, si  elle  était  au  même  degré  que  la  partie  Bupérieure.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  le  corps  humain  :  le  pied  serait  une  partie  plus 
excellente,  s'il  avait  la  beauté  et  exerçait  les  fonctions  de  l'œil  ;  mais 
le  corps  tout  entier  serût  moins  parfait,  s'il  était  privé  du  ministère 
du  pied.  Donc  l'agent  particulier  et  l'agent  universel  ont  un  but  diffé- 
rent. L'agent  particulier  recherche  le  bien  absolu  de  la  partie  et  lui 
doDoe  toute  la  bonté  qui  dépend  de  lui  ;  mais  l'agent  universel  tend  à 
procurer  le  bien  du  tout.  De  là  vient  que  tel  défaut,  qui  est  en  dehors 
de  l'intention  de  J'agent  particulier,  entre  dans  l'intention  de  l'agent 
universel  :  ainsi,  la  génération  d'un  animal  du  genre  féminia  est 
en  dehors  de  la  tendance  de  la  nature  particulière  qui  le  produit, 
c'est-à-dire  de  la  puissance  active  inhérente  à  tel  sperme  et,  qui 
s'efforce  de  perfectionner  autant  que  possible  l'être  conçu;  mais 
il  est  dans  la  tendance  de  la  nature  universelle,  c'est-à-dire  de  la 
puissance  active  que  possède  l'agent  universel  pour  la  production  des 
(très  des  degrés  ioférieurs,  qu'il  naisse  des  animaux  du  genre  fé- 


Dou  *it  anmiDo  iromiiUbilii,  Qt  lapn  digi^r  entm  pan  enat  pa*  tiomini*,  à 
wtBnmm  sel  (1. 1,  o.  ÏS]  R«IiaqtuCur  «rgo  ocalï  pnlcbriiDdinem  et  virtntani  ËalHint; 
qnnd  4i*iiik  proiiaio  onuiliio  «uiari  non  corpas  antem  lutum  auat  imperfroiiua,  it 
ei  p«dii  offieiam   deeiMt.  Ad  alîud   igrlur 


Daineepa  aatem  ooDtidanndam  eit  qnod 
omne  ngHii*  inteiidit  ta  bonum  et  ineliiia 
qnod  pnt«t,  ut  iDpra  \e.  3)  oatmiain  ait. 
Bonum  autctn  «t  maliua 


landic  ialentia  particoIftHi  ageatiB 
Temiliii.  Sud  particalaro  agea»  tandit  ad 
IwDum  panis  abiolnla  et  fuoit  eam  quiuita 
meliorem  powat  ;  nniveraale  autam  agena 
in  partibus.  In  toto  tende  ad  bonnm  totiua  ;  anda  aliqni*  de- 
Miini  buaum  aat  intvgnlaa,  qna  (x  paitium  {  fectni  ait  pnetar  intaDiloDeni  pjiliculNrïa 
ardine  at  compoutiune  rulinquitai  ;  mida  |  agentia,  qid  eat  aaaaudDtn  itiletitiitiieni 
nalins  est  Cuti  quod  ùt  inisi  purte»  rja* .  agsntia  uoivenalii  ;  licat  patat  qiiod  gene- 
dùpariUu,  (ina  'fn  fàai  et  pcrreeiio  lotiiu  niiio  reininit  Mt  prtetcr  inteiitionem  nnturs 
ttw  non  poreat,  qium  qood  oiiiDM  pariw  pur  lien  larii,  id  «ii  hi^ua  virtutia  qun  est 
HasDt  »|Uiilea.  nuaquaiiua  ttiniin  perva-  in  hoc  «xiiiine,  qu»  adhoc  tendîi  quod  p«i^ 
Biniia  ad  gruiIumnobiliviDiB  pa-iîa.  Qa»-  Gciai  coaDeptam  quanto  magi^  poti.it;  eat 
litwt  autani  piira  iDrerioris  gradua,  in  aa  cou-  tulem  de  inlantiaDa  natune  univermilia,  id 
•Marna,  malior  asajt  •■  «Met  in  gradn  anpe-  «it  rirtutî»  nni^erMlif  agi^ti*.  adjn-nBP»- 
lioTii  paniataiont  patat  in  ooipon  humano  ;    tioMm  ialUoniin,  qood  fanina  gaDeretur, 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


W  BÛMHE  CONTEE  US  flIHTILS]  LIT.   III. 

minin,  sans  lesquels  la  formation  de  beaucoup  d'antres  aaimaui  ne 
pourrait  pas  se  compléter  ;  et,  pouc  la  même  raison,  la  destruction, 
l'amoiadrisseoteut,  et,  ca  général,  tout  délaul  rentre  dans  l'inteutioa 
de  la  nature  uaiverseUe,  luaîâ  nosa  dans  celle  de  la  nature  particulière; 
cartou3lesètresé\iteiitriiDperfectioQettendentà  la  perfection,  selon 
kur  pouwMr.  U  est  donc  clair  que  l'inteatioa  de  l'agent  particulier  est 
que  soa  effet  se  perfectioDDe  autant  que  poesiUe  dans  son  g»)re,  rt 
tpie  l'inteaUoo  de  la  nature  universeUe  est  que  tel  effet  soit  parfait  de 
trile  msnièfe  :  par  eiemple,  qu'il  arrive  à  la  perfection  propre  à  l'tiidL- 
vidu  du  genre  masculin  et  qae  td  autre  reçoive  la  perfection  qui  con- 
vient à  l'individu  du  gecure  fémiùo.  LajHrembére  distiikction  à  élaUir 
entre  les  diverses  parties  de  l'uniiers,  c'œt  que  les  unes  sont  uéces- 
saiicSj  et  les  aotresouitingaites.  Les  étces  siqwrieura  sont  néceseaires, 
Htdestructibles  et  immuabtes.  Les  autres  s'élo^aent  d'autant  plus 
de  cette  condition  que  le  degré  qu'ils  occupent  est  noiiis  élevé,  en 
aorte  que  ks  pins  iofimes  périssent  duH  leur  être,  nrient  dans  leura 
dispositions  et  produisent  des  effets  qui  ne  sont  pas  nécessaires,  maïs 
contingents.  Donc  tout  agent  &>sant  partie  de  l'univers  s'efforce,  aur 
tant  qu'il  ie  peut,  de  aouserr^'  son  être,  de  persévérer  dans  sa  dispo- 
sition natureUe  et  de  rendre  stable  son  effet.  Or,  Dieu,  qui  gouverne 
l'univers,  veut  cpie  parmi  s^  effets  ceux-ci  soient  stables  en  vertu  de 
lanécearâté,eteeiix-là  d'une  majùèreeontiageate;  et  à  cette  fin  il  leur 
{ffépare  des  causes  direrses  dont  les  unes  sont  oéceseaires  et  les  Euitres 
contingentes.  fioDcrexifiteoce  de  l'effet  n'est  pas  scaiie  renfermée  dana 
l'ordre  de  ta  Pnnidence,  mais  elle  détermine  encore  que  tel  effet  sera 
contingent  et  tel  autre  nécessaire;,  et  c'est  ce  i}ui  fait  que  t"iMJ^  le& 


Top^o  et  danûmuio  et  omuîi  dafectus  «t 

tem  natviTB  pvticalam^  omib  ^tueUbdt  m 
fufiit,  delKtuni ,.  taodiC  varo  ail  parfectionam. 
qDuilum.  in  n  t*t.  Fmtat  ci^a  qfiad  ie  iu- 
tBDlioDe  por^onlad*  igantii  oit  qnod  afCec- 
tiu  NUI  fiât  pedactu»  qpaunmcnou^ua 
foteat  in  geiM»  iiu  ;  de  iiueutiana  «ubun. 
oataro:  uiivanalU  eat-itsad  hio  affMstus  âu 
garreelui  hJi.  per&dùna^  pnCa  [wdiKIÛMia 

Inter  pKTlCB  MitAm  totiui  luûvaeù,  prima 
dûùnclio  appaiaC  McaaduBi  coatingena  «t 

tt  iucurruBtiljilLi  at  iuima- 


dedaiunt  quauto  m   inferiori  gr&dn  couati- 

qniHnm  ipantuz»  ad  eaae  Huiin,  maiwituE 
vflTQ  *)^°ntnm  ad  maa  dUpDBJtianâa^  tuoa 
eBJAin  efi&iolua  luui  de  nsffBHÎta^,  bed  cou- 
lUgeuter  produeuat.  QuodJibeC  igitarigeua 
qpod  au  pan.  naivanu  iuteodii,  in  qiuauuik 
potnt,.  in.  HU  aaie  gt  oaluiali  diapouliima 
puiiusia  atauum  Mabilin  eSaotum.  Doua 
autan.  q^ilMbuaivam  guberoatoT,  iotuiilii 
qpod  efhetiigi   Vju  hia.  quidam  itabilialut 


t  dlvansa.  cauau. 
»  idi^^kiaquiiiaD-DHCeaudas,  hisu». 
Mn  oaiiiiDKanteii.  Cndït  igUui  >ub  odinB 
U'inm  rra^idaïkiin,  uul  aolum  h  min  atlno 
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cbûses  qui  relàwit  de  la  ProTidauce  De  sont  paa  aéciesattras;  oiaia  U 
y  eu  a  deaécessaires  et  de  coatiog^tes. 

l' Evidemmeat  donc,  biea  que  La  divine  Providence  soit  la  causa 
essentielle  de  teL  effat  futur,  elle  Vest  aussi  âe  l'effet  présent  ou 
passé,  et  même  de  toute  éternité.  On  n'en  peut  cependuil  pas  ooa- 
ctun,  coaune  on  le  fait  dans  la  première  objeetïMi,  que  l'effet  doit 
«voir  lieu  oécessairenient  ;  car  la  Providence  de  Dieu  est  cause  pu 
eUe-mèoie  que  cet  effet  se  réalise  d'une  mamère  coutiogente,  et  cetta 
(Hspositton  ne  saurait  être  changée. 

2°  U  est  clair  encore  par  eela  que  cette  cooditigaoelle  est  vraie  :  Si 
Dieu  a  prévu  que  cette  ebosa  doit  ètse,  elle  sera,  ûnsi  que  l'établit  la 
second  argument.  Uais  cette  cbose  arrivera  comme  Dieu  a  prévu 
qu'elle  doit  arriver;  or,  il  a  prévu  qu'elle  aura  lieu  d'une  atanière 
cantingeate;  donc,  infaiUiblement.eUe  se  réalisera  comme  effet  con- 
tingent et  non  pas  cofamè'effet  nécessaire. 

30  On  voit  également  que  si  la  chose  que  l'on  suppose  prévue  de 
Dieu  comme  devant  arriver  est  du  genre  des  êtres  contingents,  envi- 
sagée eh  elle-même,  elle  pourra  n'être  pas  ;  car  elle  a  été  prévue  de 
telle  manière  qu'eUe  soit  contingente  et  qu'elle  puisse  ne  pas  avoir 
lieu;  ettoutefinaileet  impoeûble  que  foTdre  ftxé  par  la  Piovidenca 
défaille,  en  sorte  que  cette  chose  ne  soit  pas  produite  comme  effet  con- 
tingent. Par  là  se  trouve  résolue  la  troisième  diniculté.  Aussi  peut-on 
dire  que  tel  homme ,  considéré  eu  lui-même,  ne  régnera  pas ,  mais 
non  si  llan  considère  cet  événement  comme  prévu. 

4o  Les  explications  que  nous  venons  de  ilonner  fbnt  voir  combien 
est  peu  soHde  l'objection  de  Cicéron.  En  effet,  puisque  le  gouveme- 


dsllat,  S«d  ito  eril  atout  Deni  providit  illnd 
aiM  btuuamt.  pMwdit  «uMia  iUud  fut 
AUnniBi  «oùtàtigiotK  ;  nqnitur  «rgo  inU» 
libUItac  qnod  uritMacùigiuitu,  mu  ai»»*- 

3"  PsttC  ctUoi  quod,  ieo  ijovd  ponitig 
fvmitva.  etM  a.  I>w>  ai  lit  fiiLnnun,  ù  til 
de  gïnsra  oonlingratlnm ,  poterit  non  «utt^ 

vUiin^  eu  M  ûl.  matiogi»,  fotae»  aoA 
tmoi.  non  twusi  «K  poMiUU  viod  ont» 
Piovi4=iit>it  dtfcùt  vùa  toaSJagiÊDtm  ev* 
oist.  Eb  ve  MruA,  ittia-  «oliikut.  Vaia  yoi 
IM  poni  quod  «ta  non  «ic  »gn«tiuui,  il 

4.°  Ulu4  ujuni  vvxl  TulSut  olyjoii,  >* 
CDndum  prwwHaJJcivuluM,  oeiUet.Q)»"* 


tom  e(«e,  hJ  hano  cfltenim  a 


1°  PttettTgo  utoà,  «M  dlvina Providen- 
lia  ut  pet  M  oauM  h^u  «Seotna  fatnri, 
est  etiam  pncMaûi  et  prateriti,  nitgîs 
«uUffi.  ftb  «Muo..  tJQ&  vosn  utyiiuiT,  ai 
prima  ratio  pcooeJubM,  qood,  égalas  ait  de 

tii^wUBi  pKUwùa;»  M  luw.  «Muii  wu  par 

tMl. 

i>MulJi»  (MLvani;  SiQw»  gmiidi^haa  Air 


villas  lia  per  M 
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ment  de  la  ProTidence  ne  comprend  pas  les  seuls  effets,  mais  encore 
leurs  causes  et  le  mode  d'existence  de  chacun  (cli.  77  et  suiv.) ,  i»  Dieii 
fEût  tout  par  sa  Providence,  il  ne  s'ensuit  pas  que  rien  n'est  en  uotni 
pouvoir  ;  car  Dieu  a  prévu  ces  choses  de  telle  sorte  que  nous  les  exé- 
cutions librement. 

5»  On  a  tortd'afQrmer,  dans  lecinquième  argument,  que  la  défecti- 
hitité  des  causes  secondes,  au  moyen  desquelles  la  Providence  produit 
ses  effets,  peut  détruire  la  certitude  de  cette  Providence;  car  Dieu 
opère  dans  tous  les  êtres,  suivant  le  bon  plaisir  de  sa  volonté  (ch.  6G 
et  suiv.);  par  conséquent,  il  entre  dans  l'ordre  de  sa  Providence  de 
permettre  quelquefois  que  ces  causes  défectibles  manquent  de  pro- 
duire leur  effet,  et  d'autres  fois  de  les  garantir  de  tout  dëiïiut. 

En  traitant  de  la  science  de  Dieu  (liv.  i,  ch.  67),  nous  avons  prévenu 
les  objections  que  l'on  pourrait  tirer  de  la  certitude  de  cette  science 
pour  établir  la  nécessité  des  effets  que  IMeu  a  prévus. 


OIAPITRE  XCV. 

L'immutabilité  de  la  divine  Prooidenee  n'empécke  pat  la  prière  d'ilre  utile. 

Il  faut  observer  que  l'immutabilité  de  la  Providence  n'imposant  au- 
cune nécessité  aux  choses  que  Dieu  a  prévues,  elle  ne  détruit  pas  non 
plus  l'utilité  de  la  prière;  car  nous  n'adressons  pas  à  Dieu  des  prières 
pour  lui  faire  changer  les  dispositions  éternelles  de  sa  Providence,  — 
ce  serait  impossible,  —  mais  pour  obtenir  de  lui  ce  que  nous  désirons. 
En  effet  : 


■nim  divin»  ProvideotÏN  non  lolnm  inl)- 
dsiiiaT  eSsctui,  aed  elfain  cium  et  modi 
ctsendi,  nt  «x  preemiuia  (a.  77  M  *eq,{ 
paial,  DOD  fKquitnr  qood,  li  omniR  '" 
Frovïdenti* «guntni,  nibil  ntio  nobis; 
•nîm  Biml  «  Ûeo  proviim  nt  p«r  dm  libère 
fient. 

5°  N«qne  etietn  defeetiinlîtw  can» 
eecimdarum,  qaibiu  niediiinllbae  affïctD* 
divins  Prnvideutia  produonntur,  certi' 
nem  ProTidentis  potoet  auferre,  nt  quiuU 
ntia  procddebat,  qanm  ipae  Deu  in  o: 
bu>  operetur  rt  pro  luo  erbitrio  volutit 
nt  enpra  (o.  HS  et  >eq.|  otteninm  eat  ;  nnde 
■d  rjui  Providaniiam  pertinel  nt  ceaeu  de- 
feciîbi^oe  queudctqae  ûnet  de£care,  qnando- 
qna  tu  ebeqn«  defeetn  «Auttnt. 


Eâ  vero  qiue  ad  neoeeàtetempro'.îxnTini 
>  Deo  poiMnt  euumi  et  Mrtitndme  icisD- 
ti»  eapre  (].  l,  o.  67|  soluta  ennt,  qnnm 
de  Dei  icùeDtie  ageretur. 


tem  lebui  praviiie  dod  impoait,  ita  eli 
ueo  orationia  utilitntem  txcludit.  Non  m 
ad  hoa  eratio  ad  UeDoi  faodiiur  ut  œtsi 
Proridaiidc  diepwilio  immuletur;  hoc  en 
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1*  n  GMiTJeDt  que  Dieu  coDdescende  aux  désirs  de  h  créature  nistm* 
aable ,  non  en  ce  sens  que  ces  désirs  amèoent  un  cluagemeDt  en  Dieu, 
lui  est  immuable,  mùa  parce  que  sa  bonté  llacliae  à  satiafoire  les 
lésirs  légitimes.  En  efl^t,  puisque  tous  les  itres  déslreat  naturelle 
ncDt  le  bien  (ch.  24),  et  quil  appartient  k  la  bonté  siiréminente  de 
Meu  de  leur  distribuer,  en  suivant  un  certain  ordre,  l'exiateoce  et  la 
mode  d'existence  qui  constitue  le  bien  de  chacun ,  il  est  conforme  à  sa 
bonté  de  combler  les  pieux  di^sirs  qui  lui  sont  exprimés  par  la  {Hifere. 

â*  L'ofllce  du  moteur  est  de  conduire  le  mobile  à  sa  fin;  aussi  c'est 
sn  Tertu  de  la  même  teodauce  naturelle  qu'un  être  se  porte  vers  sa  Qn, 
l'atteint  et  s'y  repose.  Or,  tout  désir  est  une  sort©  de  mouvement  veM 
le  bien,  et  ce  mouvement  ne  peut  ven^  que  de  Dieu,  qui  est  bon  par 
essence  et  la  source  de  toute  bonté;  car  tout  moteur  dirige  son  mo- 
bile Ters  quelque  chose  qui  lui -ressemble.  Donc  il  appartient  à  IKeu, 
conformément  k  sa  bonté,  de  faire  aboutir  à  un  résultat  convenable 
les  désirs  légitimes  que  nous  lui  exprimons  dans  la  prière. 

3*  Plus  te  mobile  est  près  du  moteur,  et  plus  il  ressent  son  iif* 
fluence  avec  efficacité  :  aina,  le  feu  écbaufie  davantage  les  olyets  les 
plus  rapprochés.  Or,lessubstances  intelligentessont  plus  près  de  Dieu 
que  les  substances  naturelles  inanimées.  Donc  l'influence  de  llmpol- 
sion  divine  est  plus  efficace  sur  les  substances  iatellig^oles  que  sur  les 
autres  substances  naturelles.  Or ,  les  corps  de  la  nature  participent  & 
cette  impulaon  divine  eu  ce  qu'ils  en  reçoivent  l'appétit  naturel  du 
bien,etaus3i  la  satisfotAion  de  cet  appétit;  ce  qui  a  lieu  lorsque  cha- 


ûnpoaaibils  ail — ,  led  ut  aUquii  îUud  qnod 
4U*iàarat  UMqoatnr  b  Deo. 

l'  Pib  mim  dasi<)erus  ntionaift  on*.' 
tuna  coiiTanisiif  est  quoil  Dmia  MmitUt, 
noD  lanqmni  dasidsiia  noMcft  morstot  im- 
laobilem  DmiD,  sed  ex  siui  bonitaia  prcxMdil 
ut  conïBnienter  d^idenHB  perficiat.  Qaum 
enim  mnaU  nitnraliter  baiium  dwrilerant, 
«t  supra  (o.  34)  probataiD  ait,  ad  iupers- 
min.^Diiam  uiteaidiiiimlKniitati*  peTUnent 
quMl  emi  etbmsMieomnibui  ordina  qao- 
dam  diaiTÏbiiat,  <9iin«aqa4ni  <M  st,  ■coua- 
dnm  tu'iRi  bonitoMm,  deiid'irt*  pia,  qiu> 
par  ■iraionem  exptioaatni,  hdimpWt. 

2»  Aithno,  Ad  rnooiuam  partinat  -M 
mDdquDdmovetDrp'rluaita'lfiaeni;  uada 
«t  par  eamdem  Dutiinini  aliqutd  moratur  ud 
Snam.Bt  coiiiaqaitiirtiD<?in,?t  in  «odaraquim- 
cil.  OmiM  Buiam  danidariani  an  quidam  mo- 
txi  aU  bonoiD,  qui^oiJem  non  pocut  rabui 


isawa  i^aDaa,  qnî  aat parât 

boniii  et  fans  bunitsti*  ;  itkfvsqk  enim  oatam 
moTst  ad  sliqnid  «imila  dU.  Ad  Detun  i^> 
tôt  psTtiaet,  SMondun  sMun  bMltatem, 
qtiod  dMideria  Dojtra  oimvaiiisatia,  que  par 
:,  ad  aSactam  eoii*a- 


3«  Item,  QnaDto  aliqnasDnt  propinquloim 
moTsiiti,  isnto  effloachu impruuoaein  nio- 
Tenti*  aiHqinintaT-,  aam  at  qiue  prapln> 
qoiora  nmt  ignl  mngù  ah  Ipw  calafÏDiit. 
Subetantbe  aotam  intsllaotoali'*  pmpmifai»- 
(sa  nuit  Dm  qnam  lobeiuitlD  nalurala^ 
inuitniHtB.  Effinunor  a»  IgiCnr  impreasio 
diolns  notioaii  in  siibatamlia  Intalleotaa^ 
libna  quain  la  «nbsrantiîs  aliis  nainntibui. 
Carpora  autma  uainnlia  in  tantam  paitU 
eipaul  ds  motlnie  dinna  qnod  natnrilSn 
appadtnm  boni  coaaeqDQBtur  ejt  «a  rt  etlatn 
^palitiu  eompla:loiieia;   qiiod>{uîdc:ii   lî^ 
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cuDd^nxtttetet  M  fin  propre.  DMK,  à^asftirlen^oB,  lesnbBtaD- 
Ctt  int^iscale»  (MmucdI  ta  sHtisAicË<m  tto  towsdérirs  offerts  à  Dwo 

4*  L'UHitM  deiBaaâe  qu*  celai  qui  ûme  ait  I»  voloctf  de  comMer 
ke  désirs^  l'objet  nUné,  «m  tant  qu'il  reutsen  bien  et  sa  perfeclioD; 
éleet  ce  qni  nous  ftàt  dire  que  deux  amis  n'rait  qu'tnte  seule  volonté. 
Or,  tious  aTOBs  prouvé  que  Dira  aitne  ses  créatures,  et  ît  aime  d'autant 
ptas  ehacanc  en  particulier  qu'elle  participe  avec  plus  d'abondance  à 
Ift  bonté,  qui  est  le  premier  et  le  ivincipatobjetde  son  amour  [Gr.  i, 
ck;  74  et  7S).  Donc  il  veut  remplir  les  désirs  d«  la  créature  raisonna- 
kle,  qui  participe  dans  une  plus  iarga  mesure  que  toutes  les  autres  i^ 
ht  diviDe  bonté.  Or,  sa  volon1)é  est  la  cause  très  parfaite  dex  êtres;  car 
tt  tes  a  tons  foits  par  sa  voknté  (bv.  ii,  ch.  23).  Donc  il  appartient  à  la 
bonté  divine  de  comUw  les  désirs  qoe  la  créature  nîsoDQràte  hii 
expose  «D  le  priant. 

5°  Le  bien  d»  la  eréatore  dérive  de  la  bonté  de  Dieu  et  craïasle 
dans  tme  certaine  ressemblance  avec  eUe.  Or,  les  hommes  s'attirent 
tnrlout  f  estime  du  autres  en  ne  repoussant  aucune  demande  juste, 
et  on  dit  dors  qu'Us  sont  tôenfbisaDts,  éléments,  mieérictH^ux  et 
bons.  DoM  c'eel  priocipaleraent  à  la  bonté  divine  quil  convient 
d'exaucer  tes  pritee»  fcites  avec  ptété. 

De  là  cette  patole  ;  La  Seigneur  fera  la  vohatt  de  ewx  qui  le  rrai- 
fiunt  ;  U  exaucera  Inrpninet  In  joMwm  ^.  ciuv,  i^f,  «t  Jésus- 
Ctarist  BOUS  dit  :Qtùei»qmedeaumdtnçoitfetiili^cbtrçiietrou»e,  et  on 
a  à  celui  gui  frappe  (Matth. ,  VU,  S). 


4*  Amplini,  Da  n^MW  «midcia  wt  quoi 
■niBTii  valit  imiileri  âesideBDin  anMi.  m 
qmtiWtw  mlt^JHa-boninii  «  pcrfactioMBi  ; 
pmpior  <]iiad  dkiUu  qitoil  uniconmi  «n 
idam  nlU.  OiUiiMun  est  uiMm  SDpEï(L  l^ 
c.  74  M  13)  ^aoi  Dau  «oft»   eraUnnn 

MM,  «t  tUla  HMgM  UIWDKIBam^UI  quuto 


tinpat  iotar  cMkm  mnturta.  Su  — — 


■t  fspM  0-  ».  o.  S3|   4 


bdnitAtfliti  îfptnr  divi 


«M  Houndius  qiuBidsni  ûcnilitadij 
bonilkta  diiin»,  Hoa  anteai  muime 
nnilabila  in  bominiboB  apparat  ut 
peMstibis  aiMnniM  otm  danegot  ;  e: 
«uim  vocaatur  libtnlaa,  olemanDu,  i 
licotdM  *i  pèL  HixmM  igitur  hoe  ad 
nu»  bonitaMm  pcrtÎMt 

Hiooaatqiwd 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


ifK  XA  nonimici  UTta^ 


CHAmAËXCVi. 


Dieu  n'aeeueilU  pat  toujoura  les  demandes  de  ceux  già  le  prient, 

n  MnéimgDe  nallement  que  Ueti  n'accueille  pas  toujours  IH  âè- 
DMDdcs  de  ceut  qui  le  prient.  Eu  effet  r 

(•Nous  venons  d'établir  que  Dieu  comble  les  désfrs  de  sa  créattirt 
rsBonnable,  parce  qu'elle  désire  le  bien  fch.  BBJ.  Of ,  H  iitive  quelque- 
fois qtie  l'on  demande  une  cbose  qui  n'est  pas  un  biAi  réeî,  maiâ 
rfle  en  a  seulement  l'apparence,  et,  considérée  absolument,  elle  est 
on  mal.  Donc  une  telle  prière  n'est  pas  susceptible  d'être  exaucée  par 
Keu.  Aussi,  il  est  ^t  :  Vma  demandez  et  vma  ne  recevez  pas ,  parte  çw 
vota  demandez  mal  (Jac,  n,  3). 

3*  Puisque  c'est  Dieu  qui  excite  le  désir  de  la  créature,  il  convient 
qu'il  le  satisTasse:  nous  l'avons  prouvé  (ch.  95).  Or,  le  moteur  ne  con- 
duit soh  mobile  i  la  fin  du  mouvement  qu'autant  que  le  mouvement 
se  coDtinue.  Si  donc  la  persévérance  de  la  prière  n'entretient  pas  ce 
mouvement  qui  consiste  dans  le  désir,  il  ne  répugne  point  que  I,i 
prière  n'obtienne  pas  l'effet  qu'elle  devrait  avoir.  C'est  pourquoi  \é 
Seigneur  nous  avertit  qu't'ï  faut  toujours  prier  et  ne  pas  se  lassef  (Luc, 
iviii,  t)j  et  l'Apûtrenous  dît  aussi  :  Pries  tarit  interruption  (ï. Thessal., 
V,  tT). 

3»  Nous  avons  vu  que  Dieu  donne  au  désir  de  la  créaturt  raison- 
oable  une  satisfaction  convenable ,  en  ce  qu'elle  s'approche  de  lui 
(ch.  95).  Or,  oase  rapproche  de  Dieu  pArla  conteihpIaUon ,  par  une  dé- 
votion afTectueuse  et  pur  un  efTort  humble  et  constant.  Donc  la  prière 


CAÏUTXCVl. 


1*  E»  esba  ratÎMB  Mtentnm  wt  [a.  96) 
fond  Dwu  dwideha  ratioBalU  oroMum 
•dhoplet  'm  qaaotai»  tbsidMSt  boBum. 
(^Miidaqa*  wiiem  ooaUBgii  quod  ià  qnod 
pMitur  MM  Mt  venuu  Wanni  nd  ap- 
TiHiu ,  lia; lieiuf  BuMui  malum,  Kod 
M  î^tw  Uli*  antio  >  Dae  «Modibllii. 
Hiw  «st  ^Bod  dianu  :  PtUHt  it  «m  aae(- 
.(J».,ir,»|. 


30  Sighlitor  ■Dt«m,  nx  ho6  qnod  Dtfai 
BddaaidannKUiuiDu>*«t,ortsiMmi«»t°-^^) 
c<uiveiii«i»  eMs  qood  defiduû  impkM. 
Mobile  «ntem  ui  finem  motus  non  prrduei-f 
tuT  B  movente,  niii  ib«(u  coRtinMfur.  Si 
igitor  KKiLiu  dràiiimii  pei  or^tMn*  inslks- 
tûm  Bon  ooflliDUeturf  Dos  •>(  inottBVsukuié 
■i  orwio  afiaetnm  debitnm  aon  awtiaCur. 
Hiao  Mt  qued  Domiau»  dioit  i  Otuniom 
eftrUat  tmftr  oran,  *l  mu  4q)«m  {Luo., 
Sfiu,  1);  etdicit  ApOitoliiB  I  Siti»  mltf- 
«tiMÛM  onU  [l.  Tlutti.,  V,  II). 

S^RunuB,  Odannus  aat  (o.  flft)-  qnod 
Deai  rationalii  craatnne  décantai  dariji!- 
riant  inplat.  in  qunWtn  st-  aj^apiaquat. 
Appf^Dquat  antoM  qnla  «l  par  aaatemplu* 
ttoqani,  M  àfit  ~     ' 
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qui  ne  nuos  rapproche  pas  tùosi  de  Dieu  ne  mérite  pas  qu'il  l'exauce. 
De  là  ces  paroles  :  L£  Seigueurarejro'^^  'o  prière  det  famMet  (Ps.  ci,18}. 
i)tt'H  demande  avec  foi  et  tant  hé$iter{3ac.,î,  6). 

4*  Dieu,  à  raison  de  l'amitié  qu'il  a  pour  les  hommes  pieux,  exauce 
leurs  vœux  (ch.  9!i).  Dour  celui  qui  s'élo^oe  de  l'amitié  de  Dieu  est 
indigne  que  sa  prière  soit  exaucée.  L'Écriture  exprime  ainsi  cette  vérité  : 
ta  prière  de  celui  gtà  dttowne  «m  OTeillt  pour  ne  pat  entendre  la  lot  lera 
maudite  (Prov.,  xxvtii,  9).  Longue  mut  multipiiertz  vot  priiret,  je  ne  vaut 
exaucerai  pat,  parce  que  vot  maint  sont  pleines  de  sang  (Isale,  i,  1 5). 

De  là  vient  quelquefois  que  tel  qui  est  l'ami  de  Dieu  n'est  poiot 
exaucé  quand  il  prie  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  les  amis  de  Dieu,  selon 
cette  parole  :  N'intercédez  pat  pour  ce  peuple;  ne  veau  chargez  pas  de  me 
louer  et  de  me  prier  pour  eux  et  ne  vaut  oppotet  pat  à  moi,  parce  que  je  ne 
vous  exaucerai  pat  {HréTD.,  tu,  16). 

Il  est  des  circonstances  où  l'on  refuse  par  amitié  àun  ami  ce  qu'il  de- 
mande, parce  que  l'on  sait  que  cela  lui  serait  préjudiciable,  ou  que  le 
contraire  lui  sera  plus  avantageux  :  par  exemple ,  le  médecin  n'ac- 
cède pas  toujours  aux  désirs  de  son  malade,  considérant  qu'ils  ne  sont 
pas  favorables  au  rétablissement  de  la  santé.du  corps.  Par  conséquent 
donc,  puisque  Dieu  comble  les  désirs  que  sa  créature  raisonnable  lui 
exprime  dans  la  prière,  à  cause  de  l'amour  qu'il  a  pour  elle  (c.  93),  il 
n'est  pasétonnaut  que  quelquefois  il  ne  condescende  pasaux  demandes 
de  ceux  qu'il  aime  davantage,  afin  de  leur  donner  ce  qui  est  plus, 
expédient  pour  leur  salut.  Voilà  pourquoi  il  ne  délivra  pas  saint  Paul 
de  l'aiguillon  de  la  chair,  bien  que  l'ApAtre  l'en  eût  prié  par  trois  fois. 


«t  Rnsun  iDUntioDem.  Illa  tgitiir  or«tio 
qniB  lie  Deo  non  «ppropinqaat  non  c>t  a 
D«i  exsudibilii.  Uoda  dîritai  :  Awpufr  In 
•raliOTMm  AanWiiim  (Paiilin.  ci,  ISj;  et  i 
Pe4lHUt    oMltw  <n  Jtda  nJJitl  hanlaat  [Jae.j 

4*  Item,  OiiMiUQiii  est  (c  9S|  qnod,  r&- 
tione  unidti*,  Dmi  vota  piornm  oxondit. 
Hm  igitur  a  Dd  Hnidtlft  dscIfnM  non  nt 
digniu  Ht  ajiu  onllo  ezaurlistnr.  Uinc  sst 
quod  dicitiu  1  Qui  dtcllnai  «m»  iwiin  n> 
atidiat  lig4in,  onUi»  iJih  fil  (XMcraMfïi 
\ProMTi.,  ïxvm,  »);  ati  OmBB  mullipU- 
tvttriUt  aratmnim,  no»  (xmidùini  ;  manu 
inifn  «fjirs  •oofuiM  pknm  mtnl  (Iiui., 
I,  16). 

Ex  bae  uitein  rtSet  pnierilt  qnnd  qaao- 
docjuB  aliqnli  Dci  ainioiu  non  cxsaditur, 
4iiHiido  pro  hU  re^t  qui  nos   loat  Dd 


unici,  MCunduTTi  illud  :  Tm  trgo  noli  oran 
frv  popvio  hoc,  me  ativmal  pro  >ii  laadtm 
(I  Dfiififnuni,  tt  non  obëûtai  milu  ;  quta  noa 
txaudiam  le  |Jejem.,  vu,  16), 

CDDtinoit  aniem  qaatiiloqne  qnod  aligi^ 
"~        '  '  '    deiiegBt  quodpetitu 


d  mifris  axpcdire, 
firmiinti  qtundoqDC  d«n«g«l  quod  petit, 
eonaiilerina  quod  noa  aspi-dit  si  >d  ulu- 
tem  cnrporla  oonreqnradam.  Onde,  qnuni 
CMtenium  Mt  (e.  95)  quod  Dsqk,  as  aiaors 
•faent  iiJ  cnaluram  ntioniil<ni  linhel.  eju 
deaiiieria  liuplnt  par  omtiDiinn  ailii  propo- 
lita.nou  Mt  niîratiJiiin  ■<  quaDdnquii  eomm 
atiiiDi  quoi  praH-ipue  diligit  petitionem  noa 
implat,  Ht  itnpltrat  qnod  pstânti  inegia  «x- 
pediC  ad  adulte  ;  propter  quod  »  Paulo 
■timulam  oanita  iim>  movil,  qsainvia  hoc 
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réfoyant  qoe  cela  l'aiderait  à  conserver  l'humilité,  aind  qu'il  est 
rapporté  dans  la  seconde  épitre  aux  Corinthiens  (1). 

C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  &  plusieurs  :  Vaut  ne  lowi  pas  m 
que  ma  tUmandtz  (Blattb.,  ix,  32);  et  cette  autre  parole  :  Nou» 
M  Mtnu  pat  quoi  demandtr  et  comment  il  faut  demander  (Rom., 
TiH,  26  ).  Et  saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  Semeur  est 
a  boa,  qui  souvent  ne  nous  accorde  pas  ce  que  nous  voulons,  afin  de 
■  ocHis  donner  ce  que  nous  préférerions  »  {Lettre  xxxi). 

11  est  clair,d'après  ce  qui  précède,  que  les  prières  et  les  pieux  déshs 
Bont  cause  des  choses  que  Dieu  hit.  Or,  nous  avons  démontré  que  bi 
divine  Providence,  loin  d'exclure  les  autres  causes,  les  coordonne,  au 
ccffltraire,  afin  d'imposer  aux  créatures  l'ordre  qu'elle  a  arrêté  en  elle- 
même  (ch.  TI);  et  ainsi  les  causes  secondes  ne  sont  point  opposées 
&  la  ProYidence ,  mais  elles  exécutent  bien  plutôt  ses  desseins.  Par 
conséquent,  les  prières  sont  efflcaces  près  de  Dieu,  sans  détruire  pour 
cela  l'ordre  immuable  de  sa  Providence;  car  c'est  en  vertu  d'une  dis- 
position  providentielle  que  telle  chose  est  accordée  i  tel  hooune.  Donc 
affirmer  qu'il  ne  ta.ut  pas  prier  eu  vue  d'obtenir  quoi  que  ce  soit  de 
Dieu,  sous  prétexte  que  l'ordre  de  sa  Providence  est  immuable,  équi^ 
vaut  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  marcher  pour  arriver  dans  tel  lieu,  of 
manger  pour  se  nourrir;  toutes  choses  évidemment  absurdes. 

Cette  démonstration  détruit  deux  erreurs  touchant  cette  questitm 
de  la  prière: 

|1)  Etna  magnitodo rmel&tlannm  axiollat  ne,  datni  «tt  mSbî  itinmliit  awnb  nita 
ngeliu  Sataïug,  qa[  ma  ooUiihiiet.  Fraptar  qoodto;  Dominam  TogarL  M  dteoeâtrot  ft 
m«.  Et  dizitnihl  :  Snilicit  tlbi  gratis  mas;  aam  lirtna  in infirmitkta patfidhu.  Ubanta 
tgltnr  glorikboT  tn  lallnnitatflnM  meîi,  ntinhsUtat  in  ma  viito*  ChritU   (u,  Car.,  zu, 


ter  pMcnt,  prorideDa  hoo  ai  aiaa  atila  ad 
hnniilîMUi  conaarrationeai,  ut  babetuT  in 
•aounda  ad  CorintUo*  Ixu,  T-9)  Uode  at 
qnibuadaci  dkâlnr  ;  tinàlU  quid  ftalù 
^attb.,  XX,  22);  «t  dicltnr  :  Nom  qaU 

26).  Et  propCar  hoo  Angnitiao*  diclt  in 
apittola  (xxxilaaratdiaumBtTharuiHiii; 
>  Bonn*   Dominui,  qui  non  tribuit   uape 

•  qnod  tqIudiiu,  nt  qnod  iliallemiu  attri- 

•  faut.  ■ 

Patat  îgitur  SX    pramUaU  n^oà  «««1] 
qTUB  Gant  ■   Doo  emOM  lunC  orationea   et 
fia  daaideri».  Oatan>am  aat   autam   wapr% 
'p.  77)  qocddinna  Providenttaeaaaaa  ali 
WD  euludit,  qnin  potin*  ordinal  eu 


hoe  qnod  ordo  qt)«ni  apnd  aa  itatuît  lalmt 
imponaiiir  ;  at  bm  caDw  Mcund«  Pravidan- 
tla  non  rapugnant,  aad  magis  Providonda 
euaqnuQtur  eSaotam.  Sic  ergo  oiationea 
apud  Dama  efflcac»  «nnt,  dod  tanian  ordi- 
iwm  immutabilem  dfvinn  Pr»vidantin  aol- 
vnot,  qnia  et  boo  ipaïus,  qnod  tali  pelentt 
hoo  coocwUtnr,  »ub  ordina  divin»  Proni- 
dentias  oadiC.  Simile  aat  argo  dioeia  non  sua 
oraadam  nt  aliquid  conseqnaninr  a  D«o, 
quia  ordo  lo»  Provideotln  ait  immatablUa, 
ao  ai  diceretnr  qnod  non  siset  ambulandom 
nt  petKaaiamiii  ad  looom,  neo  oomaiiendnin 
ntnutri»ronriqnaomnîaTi«tata«»eah»nrda- 
EiolndituT  ergo  ax  prmniiiHa  dupleiaiwr 
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Pluiieun  ont  enseigné  qu'on  ne  retire  «aenn  arantage  de  la  prière. 
Cest  la  doctrine  de  ceux  qui  nl&lent  absolument  ia  divine  Providence, 
comme  lee  Epicuri«is  ;  de  ceux  qui  voulaient  soustraire  les  choses 
humaines  à  son  gouTememeot ,  comme  certains  Pérjpatéticieos,  et 
aussi  de  ceux  qui  croyaient  que  tout  ce  qui  dépend  de  la  Providence 
BiTiva  Déoeœairement,  ctanme  les  Stoloicns.  U  Buitde  ces  divers  sen- 
Itments  que  la  prière  est  oomplétemeiit  stérile,  et,  par  conséquent, 
que  tout  culte  rendu  k  la  DivinitA  est  vais.  Les  Livres-Saials  mentioD- 
nmt  cette  erreur  en  ce>  tûmes  :  Voiu  «wx  dit  :  Cttt  en.  lum  qot  l'on 
atrt  Dùu ,  fu'ovonMiouf  gtgné  à  garder  a»  prieapta  et  à  nioreher  dam  la 
trùtemi  t%  prémftct  duSagnettnk*armitt(T!i^aeh.,  m,  ^^)^ 

D'autTM,  8U  contraire,  ont  prétendu  que  la  prière  a  la  vertu  de  modi- 
fier les  dispositions  divioes.  Ainsi,  les  fipyptienB  croyaient  que  les  prlë- 
fes,  certaines  représentations,  la  fumée  de  l'eBoens  ou  tes  onchaatA- 
ments  cbangeaient  le  destin  ;  et,  au  premier  aspect,  plusieurs  passages 
4el'Ë(Titure  paraifiseot  favoriser  celte  opinion.  Qest  rapporté  que,  sur 
l'ordre  du  Seigoeur,  Isale  dit  au  n»  ËzéchiiË  :  itéglez  Ut  afftàrte  de 
mtrt  maÙM,  porte  qm  vaut  mourrei  tl  wna  ne  vivra  plat  ;  et  après  k 
'ftriêre  d'Ëeécbias, /a  ^Mirofe  dit  Seigntwe  fU  tmlendre  A  itme,  diami  : 
Alltt»etdilit4  Etiehùu  :  J'ai  extuti  votre  prière...  Veid que  j' ajouta- 
rai  quifiM  ww^  à  in$j«wrt  (Isale,  zxxvui,  1 , 4  et  5).  Les  paroles  snivui- 
tes  tout  mises  dans  la  bouche  de  Dieu  :  Je  promncerm  tmt  i  twçt  un 
arrêt  contre  celle  nation  et  ce  royaume  pour  le  perdre  et  te  détniinjuagv.'à 
h  racine.  Si  cette  nation  fait  pénitence  du  mai  pour  leqvelje  l'aurai  me- 
nÊCéCtJC'me  repentirai  musi  moi'Vtiim.du  mnl  que  J'aurai  ràolu  de  hn 


Quidam  acim  diiemnt  ddUuiii  esBe  oi 

illi  qui  negibant  diviium  Providintiuii  o 
1  flli  qui  n 


■hut  >]lqai  PeripaUticoraiD ,  ncoiou  et  iUi 
-'^B>  omiiîa  quB  Prandantir  sabaniit  «x 
ticeesdtate  oontiogan  ariiitnilMntDr,  ûout 
Stoîci  ;  sz  hii  enim  omnilniB  wqnitnr  qood 
nnllns  Ht  oruioDii  froctiu ,  et  per  «obm- 
qneai  qood  oroni*  Ddtatii  cnltni  fiit  In 
Ttonm  ;  qmquidflm  nror  UDRilitr  :  Dixù- 
tti  :  YaiHu  at  {uf  Minil  Dm  ;  it  quiid  rmo- 
faHiunlnni,  quia  aulvdivlmtu  proaipla  tjua  e< 
fna  ambulaeiinui  IrùlM  sonm  I>oinino  txtr- 
efto.«i  (H>l«th.,  III,  14|? 

Quidam  vero  a  contr&rto  dlvinam  ditpoai- 
âoaein  vertibiteni  ontianîbni  «u«  dîMbuit, 
■Icutfgj'pludicchuitqaodhtsmDntiotâbui 


quiboadam  at  îmagmibiu 


iwig». 


&d  btuic  Aeiuam  p«rtiDore  vidatitnr  qnspdnn 
quBÎn  Scripturiadjvinia^matar,  Houndmn 
id  quod  primft  fada  «pp«i«t  ex  eii  ;  dkltvt 
quod  laaida  «x  mandate  Doiaiitl  dUt 
Din  Tegi  :   Hxc  dicU  J>MiiHuir  :  JNipoHi 

lit  orationem   Ezcchia,  faetam  Ml  ofP- 


ttliiciam  nipar  ditt  rue*  quitiitolm  annoi 
(liai.,  xzzriii,  I,  4  at  fi);  at  dieitor  ax 
peraona  Domiiiî  ;    AipanXf    lo^uir    ^étfraui 
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fairt  (Jérâm.,  ivui,  7  et  S).  Convertmes-mur  «t  Seigneur  tufrv  Diet^ 
fanx^'Uett  Umet  mùértçordieux...  tt  au-dunu  du  mamutit  vtmioir. 
Qui  eait  ù  Ûieu  m  te  tourner^  pa»  «en  tutu  et  m  wtu  giardemerafm 
(Joël,  u,  13  et  14)1 

Si  ÏOD  exAiuiae  si^terCcidleioent  ce&  textes^  il  en  découle  des  coB- 
séquences  ioadmissibleà.  U  résulte  de  là,  eo  effet,  pFsmtèremeQt,  qtw 
la  mloaté  de  Dieu  est  variable  i  secoadeoieut,  que  le  temps  améiM 
quelquecliosecle  nouveau  eu  Dieu,  et,  en  troisième  lieu, que  certaiafl« 
choses  qui  sont  tempontiremeot  dans  les  créatures,  fioat  causes  de 
quelque  chose  qui  «st  en  Dieu  ;  conséqueaees  dont  l'absurdilA  a  été  c{t- 
dBvanldûuootréeavec  évidence.  J:Ueftcontr«difie«t  plusieurs  ^assagas 
de  la  Sainte-Eciiture  où  nous  trouvons  claùramefit  exiHîiBâe  l'iaClù^ 
lible  vérité.  Noue  y  lisoas  :  Dieu  n'ett  pas,  «omne  l'homme,  eapaUe  de 
nmfû*,  ni,  couDie  ie  fiisde  l'kamtm,  tujet  au  cJutngemetU,  A-t-U  dit  imf 
chose  fu'il  ne  fera  potf  A-i-ii  amonçé  uu  chote  fv'il  ti'accomf^a  pat 
(Num.,  xxui,  19)?  Celui  f/ui  triomphe  m  Israël  ne  pardonnera  paa,  et  ic 
repentir  ne  le  dumgera  paint ;  car  Une  retiemàle  pas  à  l'homme,  pour  te  rt- 
peniir  {i.Re^.jTV,  29).  JemisleSeignewretjenecAaHgepoiiU{i/titbcb^ 
lu,  6). 

<|uicoiupte  léQécbira  atl^itiveoMiit  à  ce  qui  précède  rem  que  toute 
erreur,  en  ces  matières,  vient  de  oe  que  I'od  ne  met  pas  de  ditr<âence 
entre  l'wdre  univ««sel  et  l'ordre  particuUer.  Puisque  tous  les  eSstfi 
sont  respectivement  coordoonés  en  ce  qu'ils  revieunent  tous  i  utte 
cause  unique,  ^ua  la  cause  est  univusdle  et  [das  les  effets  contpris 
dans  l'ordre  qu'elle  étaUit  aomt  nombreux;  d'où  il  soit  que  l'ordre 
émanant  de  la  cause  universelle,  qui  est  Dieu,  rWBffcnse  tous  les  étrea. 


xrui,  1  at  B);  et  :  Canttriimiai  ad  Donti-  kontinb,  ni  matityr,  Dixit  irga  itiionfaaUt? 
nuR  Deam  ««Irotn,  quia  bgiitgnw  «I  miuri-  ImuIum  uI  >1  non  intpMil  {AFun.,  Xua, 
eon  Hl....  (I  prmihMlii  luprr  moJilûai  19}?  et  :  Trmmphatjr  in  Itratl  tu»  porcff, 
[Yulg.,  Jlniitta],  Qvti  ici'l  ti  canBrIatar  «I  ttfi*nil\iiine  non  fiactêlur  ;  mqm  tmiai  hatpa 
t^notcal  J)«i[Jael.,  II,  13et  14)?  ul  lU  0^  IurmlnMism  (I.  Bi^.,    xv,    29)j 

Hko  Hutem,  (i  gcctindum luperficiam  in-    et  :  Bao  Dtmiwu,  tt  luw  mulor  (MaUciî,, 
teUigintnr,  ad  iaoonTeiiieiu  âuctmt.  Sequi-    ili,  6). 

tu  eiiîm  primo  i^uod  volDiitu  Dai  sit  muta-  '  Si  qnîi  tnMai  dîUj^tst  Roniident  àxçm 
bilh  ■  item,  quod  «liqnid  sx  tempore  Dm  pnedicta ,  iaTeaiel  qnod  onmia  anor  ^tii  In 
■dvenistt  et  alterioi,  qued  BliquaquiElani-  ,  U»  accidit  «x  boc  proraait  qaod  noitooiui- 
poralitar  ia  croatucù  tuqt  uni  chubb  alïcn-  dwatnr  diSéraniia  Irner  auivtmlem  oiii- 
joi  essistentis  in  Dso  ;  qus  «an!  muûfeaU  neoi  et  partioulanm.  Qiuim  «Dim  odim* 
jaipo-uibilia,  (if^at  es  mperioriboi  p>tet.  '  «ffeotu»  ordimm  mdinvleam  h»l)n«nt,  leonn- 
Adiersiuitur  SDlem  BacUintaliliaii  incra  dum  quod  in  oDKcuuaoonvuiiimt,  «partH 
Scapturs,  qu»  infaUihilomcoTitiaot  verila-  Uuito  aoimoaniomn  ordiatm  «ua  qwuito 
tem  et  tspresiun;  dicitur  eoim  ;  JVsn  al  nt  univemliar  mou;  aoAe  ab  o^nnlU 
Dm  fiMUi  Jmoui,  it(  ownfioAH-,  n«e  uJ  jljiiu    cmuk  ,  qoc  Oeu*  eU ,  Mda  ï«>«*uiu  a*- 
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Rieii  dooc  De  ^'oppose  à  ce  que  la  prière,  oa  quelque  autre  moyeD. 
fiuisse  changer  tel  cffdre  particulier;  car  il  y  a  en  dehors  de  lui  quel- 
que chose  qui  est  capable  de  le  modifier.  B  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  Egyptiens,  qui  attribuaient  à  l'action  des  astres  l'ordre  des 
ehoees  bumaiDes,  aient  cru  que  des  prières  et  certains  rites  avaient  la 
vertu  de  change  le  destin  ;  car,  en  dehors  et  au-dessus  des  astres,  nous 
trouvons  Dieu,  qui  peut  empêcher  les  astres  de  produire  parmi  les 
êtres  inrérieurs  les  effets  qui  devaient  résulter  de  leur  influence.  Hais 
«n  dehors  de  l'ordre  qui  comprend  toutes  choses,  il  n'y  a  pas  lieu  à 
supposer  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  renverser  l'ordre  émané  de  la 
cause  universelle.  Cest  pourquoi,  considérant  qu'il  faut  attribuer  à 
Dieu,  comme  à  la  cause  universelle,  l'ordre  de  tous  les  êtres,  les  &to1~ 
ciens  disaient  que,  poiu*  aucune  raison ,  l'ordre  institué  par  Dieu  ne 
peut  être  chai^.  Ils  ne  tenaient  plus  compte  de  cet  ordre  universel, 
quand  ils  niaient  futilité  de  la  prière,  comme  si  les  vohtions  et  les  dé- 
sirs des  hommes,  d'où  procède  la  prière,  ne  rentraient  pas  dans  cet 
ordre  universel.  En  efl^,  en  afOnnant  que,  sût  que  l'on  prie,  soit  que 
l'on  ne  prie  pas,  le  résultat  est  le  même,  en  vertu  de  l'ordre  universd 
des  êtres,  ils  retranchent  évidemment  de  cet  ordre  universal  les  vœux 
de  œux  qui  prient;  ceb*  si  ces  vœux  sont  réellement  compris  dans 
l'imlre  universel,  en  vertu  d'une  disposition  divine,  ils  amènent  cer- 
tains résultats,  ausri  bien  que  les  autres  causes.  En  niant  l'effet  de  la 
prière,  on  nie  d(»ic,  du  même  coup,  les  effets  provenant  des  aub^ 
causes  communes.  Et  si  l'immutabilité  de  l'ordre  divin  n'empé<±e  pas 
1»  autres  causes  de  produire  leurs  effets,  elle  ne  détruit  pas  non  plus 
l'efficacité  de  la  prière. 


MM*  «t  <}iu>d  onmi«  «onpl^eUtur.  Hihil 
Igirar  proUbM  tdîqutnn  panlenlamm  ordi- 
nsm  vcl  p«r  oratloocm  Tal  per  diqnem 
■Unm  modiuD  Jmmnuri  ;  Mt  •nim  extra  il- 
hm  or^em  tliqnid  qood  poult  ipinm  ini- 
aintart  ;  pn^tir  qniid  non  >tt  mimni  li 
£g7ptS,  leducentw  lenun  homuisnuii 
ordiuem  Id  corpoia  otelwtiB,  poiuaratit  fa 
tnm  ■■  lUdlli  pTovsnku  allqnibiu  oratio- 
niboi  st  ritibnipoHtiintDataiij  nam  axira 
eceltaÙB  corpora  M  mpra  «a  at  Devi,  qui 
pouat  «olaatfwa  oorporoin  impadire  affee- 
tnm  qui  In  ùti*  infunotibaa  ai  illarnm  im- 
pieadoM  aeautuTDi  erat.  5«d  extra  ordiuem 
Oomplaetantmi  oœtiia  non  poMit  poid  alî- 
^nid  per  qnod  potiit  ordo  ah  aoivanall 
MVM  depeiideaa  oiwti  ;  praptw  qnod  Sti^, 
qil  1b  Danm  (ient  in  oauMU  uinnalen 


ordiida  r 

derabant ,  pouabant  qood  oido  itutitntoi  ■ 
Dm  Dulla  ratione  poult  Immntari.  Sad  io 
hoo  iterum  a  conùderatione  ttniïaraall*  or- 
diula  teoedebHiit  qnod  pgaebant  oradiUMa 
ad  Dlhil  utile*  eue ,  lanquam  aibitrentar 
ToluDiate*  homimmi  et  eomm  deaidrtia,  ta. 
qnibui  orstionet  proeednnt ,  anb  ïllo  nuî- 
vanaU  ordine  non  compretunidi  ;  qntUD  enim 
dicBtit  qood ,  ilva  oratiotui  fiaaii  lire  non, 
Dibllomiuiu  idan  affeotM  aeqnitur  in  rebiu 
ex  univeraali  ordiae  eomm ,  manifeata  ab 
illo  tuuvravall  ordloeTota  orantinm  aeqm- 
atrint  i  ■!  anim  h«o  rab  illo  ordiua  cma- 
prdiendantnr ,  limit  per  aliaa  canua  ïta  et 
par  lico  ex  divina  ordlnatioiia  aliqni  eSeo* 
tu*  aeqiiiuitiir.  Idem  argo  crit  txoludere 
"  rtnm  et  commaniiupa  altarum 
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La  prière  a  donc  uoe  vertu,  Don  pas  comme  changeaDt  l'ordre  qui 
a  été  réglé  dès  l'éternité,  mais  comme  étant  compriK  elle-même  dans 
cet  ordre.  Or,  rien  n'empédie  que  l'efQcacité  de  la  prière  modifie 
Tonlre  de  quelque  cause  inférieure,  en  raison  de  l'action  de  Dieu,  qui 
cet  au-dessus  de  toute  cause.  Pu  conséquent.  Dieu  n'est  soumis  à  au- 
cune nécessité  inhérente  à  l'ordre  de  quelque  cause  que  ce  soit;  mais, 
au  contraire,  toute  nécessité  inhérente  à  l'ordre  qui  émane  d'une  cause 
inférieure  est  suhordonnée  à  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  a  établi  cet 
<Htire.  Quand  donc,  en  considération  des  prières  des  hommes  pieux, 
Keu  modifie  en  quelque  chose  l'ordre  des  causes  inférieures  qu'il  a 
étabh,  nous  disons  qu'il  est  changé  ou  qu'il  se  repent,  sans  que  \6 
(diangemeut  tombe  sur  ses  dispositions  étemelles,  mus  sur  tel  effet 
particulier.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoira  que  Dieu  ne  change 
pas  ses  conseils,  bien  qu'il  change  ses  jugements;  non  pas  les  juge- 
ments qui  sont  l'expression' d'une  disposition  étemelle,  mais  ceux  qui 
règlent  l'ordre  des  causes  inférieures,  et  d'après  lesquels  Ezéchias  de> 
Tait  mourir,  ou  bien  telle  nation  devait  subir  son  châtiment  (3).  Dans 
le  langage  figuré,  ce  changement  dans  les  jugements  de  Dieu  s'appelle 
repentir,  parce  que  Dieu  ressemble  alors  à  un  homme  qui  se  repent  et 
corrige  ce  qu'il  a  fait  Nous  disons  paiement,  et  dans  un  sens  méta- 
phorique, qu'il  s'irrite,  parce  que,  en  punissant,  il  produit  le  même 
effet  qu'un  homme  irrité. 


noUliti 


ttBMnun .  Qnod  û  alEi  n 

Ariai  «idinii  iffévtai  non  inbualiit,  dhiim 

onfiomnn  «fflcMum  tolUt. 

ValMt  t^tni  ondoDM,  non  qnuf  ordl- 
Btm  attnuB  difpodtioDÏ*  immntuita,  nd 
qiuil  Ml]i«llordiiMatiUDip«««xii*iaDtM. 
Nibil  auMiii  pnliibet  fM  «rationom  Mfioa- 
dam  lliqnim  punictilîuwn  onUnam  alica- 
JMiDfBrioriiauMainiiiiuUrf.  DMfadraM, 
qni  MosM  npsrgradîiar  eauMi  ;  tuid*  (ub 
Bull*  oMMiitoM  ordinii  aUonjn*  eMwa 
MDtiMtur,  Md,  econvano,  omnU  neoe*- 
■itaa  ordinU  iaraiiori*  oiaw  coBtinatui 
nib  IpM  qoul  kb  m  iMtiwtai.  In  qiwn- 
tDiD  «rga  par  antieiMni  Immni&tiir  ali 
ft^  da  MiliiM  InlarioniiD  osaunnii  In- 
idtiils  •  Dao  propUi  ondooM  pianmi, 


dîdtnr  Dana  eountt  vd  familm,  non  qnol 
Mania  rjua  dltpoai^  mntatnr.  Mil  qui» 
matatni  «Uqnii  «ffratai.  Vsda  at  Grago- 
riu  didt  lia  Ubro  DUIogonmi]  qnod  •  non 
maUt  Util»  coulllom ,  qBimvù  qnaitdo- 


qtm  «xpiimit  ditpodtJonani  Manun ,  aad 
tllam  •antantiaiD  que  «■priait  ordinan)  fn- 

akiu  «at  maHtani*  vi  gw*  aSqna  pfo 
|iaooitia  inii  pnnianda.  TaÙa  antam  imma- 
tatio  MDtaniln  Dd,  tnoanoipM  loontioiia, 
diânir  posuitantis,  ia  quantum  D«ni  ad 
pcsnitantia  lilnUitudinem  M  babat,  oujoa 
ait  mntara  qood  hearati  par  qnam  modiua 

diaituT  «t  maUpliailea  >TMd  ,  in  qr— ' 

pnnkndo  Auât  liaaoanlit  affaMnm. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


90  soiou  connut  us  siiniu,  ur.  m. 

COAPtTRE  XCVU. 

Comment  let  di^xaitiotu  de  ta  divine  Providence  ont  une  roùon. 

On  peut  voir  dairement^  par  tout  ce  que  nous  avons  ditj  que  la  di- 
Tine  Providence  ne  dispense  rien  sans  nûson.  En  efTet  : 

Nous  avons  prouvé  que,  par  sa  Providence,  Dieu  fait  rapporter  toutes 
choses  &  sa  bonté,  comme  à  leur  Un  (ch.  91);  non  que  sa  bonté  s'ac- 
croisse de  tout  ce  qui  est  produit,  mais  afin  d'en  eiprimer  autant  que 
possible  la  ressemblance  dans  les  êtres.  Mais  parce  que  toute  sub- 
stance créée  est  nécessairement  inférieure  en  perfection  à  la  bonté  di- 
vine, pour  que  la  ressemblance  de  cette  bonté  pût  se  communiquer 
phis  parfaitement  aux  créatures,  il  fallait  qu'elles  fussent  diversifiées, 
de  telle  sorte  que  ce  que  l'une  d'entre  elles  était  incapable  de  repré- 
senter complètement,  diverses  créatures  le  représentassent  plus  par- 
faitement de  dilTérentes  manières;  de  même  que  l'homme  voyant 
qu'une  seule  parole  ne  suffit  pas  à  exprimer  sa  pensée,  multiplie  les 
termes  en  les  variant,  pour  énoncer  par  des  signes  divers  les  con- 
ceptions de  son  intelligence,  Cest  même  quelque  chose  de  très  propre 
à  nous  faire  comprendre  l'éminence  de  la  perfection  divine,  que  la 
bonté  absolue,  qui  est  en  Dieu  une  et  simple,  ne  puisse  se  trouver  dans 
les  créatures  qu'en  des  manières  différentes  et  dans  des  sujets  variés. 
Or,  les  êtres  se  diversifient  par  les  formes  différentes  qui  déterminent 
leurs  espèces.  Donc  la  raison  de  cette  différence  dans  les  formes  se  tire 
de  la  fin. 


CAPTJT  xcvn. 


hi*  antam  qaa  prrrmim  nmt  auau- 
'idsii  potMt  qnod  ca  qoa  tuit  par 
n  Prondandan  di^pwMsca  Bcqouinir 


ATinun  bcnùUiteB.  rient  in  Gnem  ;  non  ■>- 
Mm  bno  £u>do  qnod  Btiquid  dnina  bosi- 
tati  pu  ea  qw  fiant  uanMtt ,  Md  ot  ri- 
mili  tudo  «■»  booitatii,  in  qnaatan  pMjdbât 
Mt,  JnprimBtnr  in  nba>.  Qoia  vera  om- 
n«iii  cruMm  rabtUntiKD  k  perfectiont  di- 
«iiue  bonitstJi  deGoera  naoaut  eat,  id  hoo 


Utem  In  nbaa ,  nt  qnod  perfoeU  nb  nao 
■liqoo  r^TMantui  nos  pMnt,  pardlwM 
divanimoda  parfeetiori  modo  r^tnaiantan- 
tnri  Dam  et^ma.qnnni  mentit  oonoaptnm 
nno  TODaii  vatbo  vidât  «afioiantar  «xprini 
non  poue ,  varba  £*animoda  n«ltipUeat 
■d  azpnmaadam  par  dÏToia  ans  nantis 
ooDoeplioiMin.  Et  io  koe  Wiam  divin»  par- 
{batknîa  aminaaiia  aoBaidaraii  potait  qaod 
parfscM  iMnitai,   qms  Ja  Dm  at  mita  at 


^nra.    S 

D)«m  aortiuntar.  Sic  igitur  ox  fîua  uni 
ntio  divenitatij  formanim  in  rabu. 
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De  la  diftéreDCe  des  formes  découle  la  taisoo  de  l'ordra  établi  parmi 
les  êtres.  Ed  eUM,  puisque  la  forme  est  le  principe  qui  donne  l'exis- 
teoee  i  la  chose,  et  qu'une  chose,  par  là  même  qu'elle  existe,  porte  la 
ressemblance  de  Dieu,  qui  est  lui-même  «m  être  simple  (liv.  i,  cb.  S3^ 
ta  fonne  n'est  nécessairement  que  la  ressemblance  dïvine  communi- 
quée aux  créatures';  ausn  Arislote  s'exprime  exactement  en  disant  que 
la  forme  est  «  quelque  chose  de  divin  et  un  bien  désirable  ■  (1).  Or,  la 
Kssnnblance  contrée  à  un  type  tmique  et  simple  ne  peut  se  divw- 
siQer  que  parce  qu'elle  se  rapproche  ou  s'éloigne  plus  ou  moins  de  oa 
type;  et  un  être  est  d'autant  plus  psrhit  qu'il  est  plus  près  de  la  res- 
semblance dîTine.  Par  conséquent,  U  différence  des  formes  coosisie 
uniquement  en  ce  que  l'une  est  plus  parhite  que  l'autre.  C'est  pour 
celte  raison  qu'Aristote  assimile  les  définitions  qui  servent  k  énoncer 
la  natureet  la  forme  des  choses  aux  nombres,  dontl'espèce  varie  quand 
on  7  ajoute  ou  qu'oD  en  retranche  une  unité  (%);  voulant  par  là  oous 
donner  à  entendre  que  la  diversité  des  formes  suppose  divers  degrés 
de  perfection.  —  Ceci  devient  évident,  ai  l'on  examine  les  natures  des 

(1)  Matarira  permuieua  mu  oan  tortue  csuu  eat  eonmi  qon  fiunt,  parinde  se  maMl. 
At  coatrariEUtù  alMra  para  nec  eue  omnino  pcTMcpe  ai  videbitorqui  mante  ipaiut  m*- 
I«ficîiini  intuiitur.  Nud  quam  lit  qQoddam  drvinuni,  etbosum,  acappetibile,  kîurniD  ipU 
eDDtranum  e»e  diidiDui;  sltenim  quod  enapta  natnTH  affi.-cLiLt  atque  ippetit  ipsam.  llHa 
tstem  eveoit  ut  coairaiium  iataritnm  appelât  amoia  ;  et  laaieu  Seri  uequit  ucaul  totmM 
uipsam  appelai  {qnipp*  quum  non  iodigeat  aui),  ant  coDErariuci^  qauiu  contHiie  niutuo 
MipaacoiTUTiipsat.S^hocestnuiteria,p«T{i]deapp«taiiiUludatqu«larpaappeCiitpulc'l]nm 
lAriit.,i'Aï.-,l.  c.  B|. 

(2|  Aliqoid  de  aliquo  sifnii£cat  raUo  definîtiva;  et  oporUt  faoe  qoidmo  ut  materiain, 
Qlud  vero  fanoam  um.  Masifeatum  anKm  bocetlam<ut,quadai  ^qao  modo  subaian lia 
niiiii«ii  aoiit,  ita  auui,  et  aoa,  qa^madmoduiii quidam  diaUnt,  Tmitatom.  Nani  at  deliiiitio 
niuneroa  quidam  aat;  divitibilia  ateoim,  et  in  iudivivbilia;  noo  enim  ûiGniue  ratioDet; 
nnmeru*  vero  tala  qsideat.  Ut  qaemaâmodum  de  nninaro  sblato  aut  addito  aflquo  ex 
qaibua  numenu  Mt,  noa  mC  amplioa  idam  samariu,  aed  diverana,  Miam  ai  mluimuoi 
auferatuT  aut  addatur,  ita  ma  dêSiutia,  née  ipMJU  qoïd  aist  «aaa  «rit  asipliua,  ablaU 
■liquo,  ant  addito  [Anal.,  Mtiaph^ë.,  thi,  o.  3). 


Ex  dlrattiCala  Batau  fbrmainm  aamitu 
l^tio  oidîiii»  in  rabo*.  Qdub  «nim  {arma 
Ht  aecundam  qnam  ra*  habat  aaaa,  T«a  au- 
tem  qnslibet ,  aanuidiiiu  quod  habet  aaaa  , 
accédât  ad  aimSitndiiiem  Dei ,  qui  eat  ïp- 
a«m  ■nnm  eaaa  aiaiiplax  (t.  I,  c.  S3{,  neoeM* 
eat  quod  forma  nlbll  ait  alhid  qnam  dïvina 
nnùlltodo  partjoipkta'  in  raboa  t  Dada  oon- 
mijenter  Âiiatotelai  (Phjda.,  i,  c.  t),  de 
fcrma  loquena,  dicil  quod  •  eat  diitoum 
quoddam  atappetiblla.  -  SimiBtiidD  antein, 
ad  Qnsn  afinples  mndderata  ,  diveniGcari 
eon  poteat ,  iiisi  aeenailuRi  qaod  tnagw  et 
Bdnoa  almïUtado  aat  projifaïqBa  Tel  ramota. 


Quanta  aataia  allquid  pniptnqDitia  ad  di^ 
uam  similinuUnam  accedit,  perfectina  eat; 
noda  in  foimia  differentia  eaaa  non  pnteat 
niai  per  hoc  quod  una  perfectiar  s»i>tjt 
quam  atia  propter  qiiod  Arïalotflea  iMota- 
phja.,  tth  ,  a.  3)  diffinitionet,  pfrqnaa  na- 
tune  laran  et  Ibnue  atgnantiir,  auiinilat 
namnia ,  in  quibua  apedea  variantur  per 
additionem  Tel  anbtraetionem  nnitalia  )  at 
•I  boo  datnt  intalHgi  qnod  fornianini  M- 
nnitaa  dl*enum  gradnn  parfaotieala  ra- 
qiririt.  —  Et  boc  a^dcotar  apparat  w 
renim  apaoulanX.  '■ 
diiiganter  conaidont ,  gradad™ 


it  entsi  ,  •!    quia 
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êtres.  Ea  apportant  à  cet  examen  l'attention  convenaUe,  on  voit  que 
leur  diverBité  e&t  gnduée.  Au-dessus  des  corps  inanimés  nous  trou- 
TODS  les  plaïUes;  au-dessus  des  plantes  sont  les  animaux  sans  raison, 
0t  ceux-ci«nt  au-dessus  d'eux  les  substances  intelligentes.  Dans  cb»- 
euue  de  ces  séries^  il  y  a  encore  diversité,  parce  que  certains  êtres  sont 
plus  parfaits  que  d'autres,  en  tant  que  les  premiers  d'un  genre  infé- 
rieur paraissent  toucher  le  genre  plus  élevé,  et  réciproquement  :  ainsi, 
les  animaux  privés  de  mouvement  ressemblent  aux  plantes.  C'est  ce 
qoi  fait  dire  h  saint  Denys  que  •  la  divine  sagesse  unit  les  derniers  des 
<  êtres  supérieurs  aux  premiers  des  êtres  inférieurs  »  (3).  Par  où  Von 
voit  que  la  diversité  des  êtres  exige  que  tous  ne  soient  pas  égaux,  mais 
qu'ils  soient  soumis  &  un  ordre  et  graduellement  disp<»é3. 

De  la  diversité  des  formes,  d'après  lesquelles  les  espèces  des  êtres  se 
diversifient;  découle  la  difTéreBce  des  opérations.  En  effet,  tout  agent 

(3)  Eit  ■euoicendi  (fTÏiui  Safàantia)  qurn^am  îpM,  Moandinn  Scriptarun,  eit  oai- 
^nm  aSeetrii,  qnirque  Mmper  trot  nmcfai  ampoMM  [Prar.,  Tiii,  30|,  M  indiutdnlnlïa 
nirnm  onmioni  conoexioali  ordinûqnc  oaua,  leinperqae  finM  pnccedenliiun  cnm  {nin- 
«ipii)  «equeniiom  couur-otit,  anicamqne  toUni  nniveni  ooncordimm  M  Mawnuiliaiii  oui- 
dniiM  i&.  Dionys,,  Dt  tUv.  nom.,  c.  7]. 

Comme  l'obirrre  «niiit  TbmnM,  li  l'oorMnotite  gnuinsllement  da  afistalaplu  tQb 
klnpfmiièrede  tonte*  In cwimi,  anrtnniTqQeqD'ilD'f  >  jvnui  ds  transition  bniiqae  d'ut 
genMàl'sutre.  Tonte Babatanoeeitaipri ton  natl«re|  liinple,  organiqaeon  Bon  organieée. 
Dion  eit  1>  pmnière  et  laplni  élevée  de  tootei  Ie>  intelligeucn;  il  vit  ds  u  vie  propra. 
Après  lui  viennent  da  pan  etprïte,  qni  Inî  lont  iuférienn.  Ls  via  qn'il*  Ont  refne  de  Im 
eit  lont  itttetlsf  Inelle  ;>ma]a  ila  en  joniBsent  par  participation  st  h  dai  degrét  diven,  qni 
eocreapondent  i  la  pince  qn'ili  occupant  dini  la  hiéTMchie  eélMt«.  L'ima  hnmainenent 
an  deruier  degré  dea  intelligence!  i  die  e«t  nnie  à  on  oorpi  nniqnemeiic  composé  de  m»- 
tli»,  et  celte  union  coDttitne  l'etienee  de  lliomine.  Les  antres  animaui  paraissant avcHT 
aniii  de*  ftme*  ;  mnia  elles  sont  parement  sensitives  :  ohei  enx  l'intelligence  est  rempla- 
cée pat  l'iaitÎDCt.  Un  reste  da  aie  le  remarqne  dans  las  pUntes  ;  mais  ce  n'eat  qa'tma  via 
té^tajjve,  et  le  polype,  et  généralement toiu  les  toophytes,  qm,  parleur  nature,  tlen- 
nrat  enaambl  '  du  l'aLiimal  et  de  la  plante,  sont  placée  snr  Je*  eon&ne  des  dans  régnas  , 
comme  le  trait  d'union  qui  rattache  ces  denz  genrea;  de  mBme  que  lliomme  eat  le  tr^t 
d'nninn  de  l'esprit  et  de  ta  matièrt,  et  le  singe,  en  qni  l'inttini't  est  le  pins  développé, 
eehiide  l'animal  rai»i>nnalde  et  de  l'animal  sans  raboo.  Certaines  plantes  marlnM  eeta- 
bleot  tenir  le  milîan  entre  le»  végétaux  et  les  plantes  inorgsniqnes.  Parmi  ce*  denien, 
tasauB  ont  nna  sorte  d'aetivité,  oomme  tons  les  i^ssolvanti,  et  lea  «ntressont  oompléls- 
DMnt  inertes,  c'est-à-dire  privés  del'appenmce  même  de  ta>te.->' Si  l'on  voulait  ponaset 
phts  loin  oet  examen,  «n  wnraltque  ces  transitions,  loaventpen  sensibles  entre  lesifircn 
genre*,  te  ratrouTant  également  entre  le*  eapicei  qui  les  divisent. 


vérntatem  complerii  nam  mpra  inanimé W 
corpora  inveniet  plantas,  et  saper  has  im- 
tionabilia  enimalia,  et  lapar  lueo  intelleo- 
tniles  sntutaotias;  et  in  eingnlis  horam 
inveiiiat  divBnîtat''m,  saoundun  qnod  qœ- 
dam  snnt  alîis  perreetlora,  in  tantnm  qood 
ea  quM  innt  suprema  Infeiiori*  generis 
vidflutnr  propin>iua  snperiori  generi ,  et  e 
•onveno ,  «ieut    animalia  imôobilia  tant 


«imilû  planti*  ;  onde  et  Diony sin*  (de  Di- 
vin, nomin-,  e.  T{  ait  qnod  ■  divine  Sa- 
(ÙHitia  Goqjnnpt  fines  primornm  priDcîpîîs 
Beenndomm.  ■<  Unde  patst  qaod  nmm  di- 
verti tM  asîgit  qnod  non  alnt  omnia  aqaalii, 
séd  ^t  ardo  in  rébus  et  gradns. 

Es  dïTmitata  anlem  formarum  ,  eeeno- 
iam  qoiwMnun  ipeoies  divenificaotot,  t«- 
4nltai   et  oparUioBnni  ffiffaenlia;  qmim 
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^t  selon  qa'i  «et  eD  acte  ;  —  car  les  £tres  eu  puîssuice,  en  tant  que 
tels,  sont  privés  d'actïTité,  —  et  il  est  un  être  en  acte  en  vertu  (}e  sa 
forme.  Par  conséquent,  son  opération  doit  découler  de  sa  forme.  Donc 
là  où  les  fonnes  sont  diverses,  diverses  opérations  y  correspondent. 
Et  parce  que  chacun  des  êtres  atteint  sa  fin  propre  au  moyen  de  l'ac- 
tion qui  lui  est  propre,  il  est  nécessaire  que  les  Uns  propres  dee  êtres 
se  dirersiSent,  bien  qu'ils  aient  tous  la  même  Bn  dernière. 

De  la  diversité  des  formes  découlent  diverses  aptitudes  de  la  matière 
pour  les  choses.  £n  effets  puisqu'il  y  a  diversité  daos  les  formes,  en 
tant  que  les  unes  sont  plus  parûtes  que  les  autres,  certaines  d'entre 
elles  sont  tellement  parfaites  qu'elles  subsistent  par  elles-mêmes  et 
parfaitement,  sans  avoir  besoin  que  la  matière  les  reçoive;  d'autres 
De  peuvent  subsister  parfùtement  par  elles-mêmes,  mais  la  matière 
leur  est  nécessùre  comme  fondement;  en  sorte  que  cette  chose  sub- 
sistante n'est  ni  la  forme  seule,  ni  seulement  la  matière,  qui  n'est  pas 
par  elle-màme  un  être  en  acte,  mais  un  composé  des  deux.  Or,  la  ma- 
tière et  la  forme  ne  pournuent  pas  se  réunir  pour  constituer  un  tout; 
s'il  D'y  avait  pas  entre  elles  quelque  proportion.  Si  elles  doivent  être 
proportionnées,  des  matières  diverses  correspondent  nécessairement 
aux  diverses  forme-s.  De  là  vient  que  telle  forme  demandeune  matière 
simple  et  telle  autre  une  matière  composée;  et,  à  raison  des  formes 
diverses,  la  composition  des  parties  doit  varier,  pour  être  en  rapport 
avec  l'espèce  de  la  forme  et  son  opération. 

De  la  diversité  des  aptitudes,  relativement  à  la  matière,  découle  la 
diversité  des  ageuls  et  du  si^et  de  l'action.  En  effet,  puisque  tout 


«niin  tmtuDqnodqne  sgat  nonndnm  qnod 
«nuctii;  quie  enjm  inni  in  potenliA  ,  w- 
coDiliiiTi  qnod  hujiuniodi,  tnveuiiiatiiraolio* 
Dit  eiiKnim, —  est  ■ulnu  imniDijnodqDe  eu 
•ctn  pcr  {bmitni ,  nporiot  qiiod  opentio  rei 
•eqruittiT  rurmam  ipaiua.  Opurtut  tngft  quod, 
•i  nul  diveraB  foniiB ,  hHbauit  divenu 
operatioDet.  <^«  var»  p^r  proprimm  lotio- 
■em  na  qiu>Lib«  ^  pmprtnm  Aoetn  pw- 
tingît,  oeoeHe  Mt  gt  proiirio»  fiaes  dinm- 
ffeari   iD   rebut ,  qnainns  ut  fid«  ollimni 


Sequiiur  tùam  ai  dÎTOniwta  tbnotriLm 
4ivenui  babîtutto  mataric  ad  iva.  Qnam 
«mm  fomiB  divans  ùiit  •cauDduro  qnod 
(imdiiin  aant  aUi*  parfaciiura*,  aiuit  inter 
Ml  Bliqas  in  taDtnin  p  rTdatc  qood  «mt 
per  as  ■obnaliiDtei  et  perron*,  ad  nihQ  in- 
di>;nia*    mntirin     l'ulrimeiito i    qniedaBi 


Taro  por  ■•  pcifuate  «nbiiilœ  nnn  poi- 
anut,  led  tnatariam  pro  fimdaiiMQto  re- 
qaimnt,  ut  ^  illnd  qnod  labaii  tic  non 
ait  forma  t«atam  née  maieria  tantum,  qna 
par  a«  oon  eat  ana  actn,  «ed  compoaitiini  ex 
uCroqoe.  Non  antem  potaaut  matai»  et  for- 
ma ad  allquid  imam  ooDatitoendam  coave- 
idre,  Diai  eu«t  aliqul  pioportio  inter  ea.  SI 
MteiD  propoTtionaik  opDrt«t  ea  euo ,  no- 
eeaaa  eat  qnod  diviiraia  fonda  diven«  out- 
teri»  napeaduant.  Uada  fit  nt  quaAun 
ronnai  requiraat  matarikm  âmplioam,  qun- 
dam  veio  materiam  oompcaitam  i  «t,  leaun- 
dum  divetaaa  forma*,  divanam  partium 
oompcxitioDem  "portât  eaae  ooagruonwm 
ad  ipaciein  formit  ci  aper»tionem  Ipalu*. 
Kl  dlferta  auie-n  bubitudioe  ad  malo- 
riam  leqmlur  divoraita*  ■geniium  et  pa- 
tlmluin.  iiniim  «ni»  «gai  Bnnmqiod^M 
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agent  agit  à  ndam  de  sa  forme  et  que  rien  De  BOuRïe  l'actioD  M  n'est 
mû  jju'à  raism  de  la  nutière,  les  ètree  qui  ont  des  fonnes  plus  par* 
Mtes  et  moiM  matérieUes  doiveut  agir  nir  les  plua  matériels,  dont  les 
(bnnes  sont  moics  parfaites. 

De  kl  dirersité  des  formes,  des  matières  et  des  agents  découle  la  dl* 
Tersité  des  propriétés  et  des  accidents.  Bu  eSet,  comme  la  substann 
est  la  cause  de  l'accident,  de  même  que  le  parfait  est  la  cause  de  l'im- 
parfait, il  faut  que  divers  accidents  propres  résultent  des  divers  prin- 
cipes substantiels. 

De  plus,  parce  que  les  impressions  qu'ex^'œnt  les  agents  divers  se 
divasfient  dans  leurs  sujets,  les  accidents  doivent  se  diversifier  en 
nàson  des  divers  agents  qui  les  produisent. 

On  voit  donc  clairement  par  là  qne  la  divine  essence  n'agit  pas  sam 
nison,  en  traitant  (^versement  la  créatioD,  quant  aux  accidents,  ans 
passions  qui  les  affectent  et  anx  lieux  oir  elle  les  i^ace. 

Aussi  la  Sainte-Ëcriture  attribue  à  la  sagesse  et  à  la  prodeuce  divioes 
la  production  et  le  gouvernement  des  êtres,  dans  ces  [masagea  :  Ze  Seî- 
gnetÊT  a  fonfU  la  terre  par  $a  iage$m,  il  a  affermi  le»  eietta  par  sa  pru^ 
éeiux.  C'at  parsa  iogette  fut  letemtxiant  sartktieêMmetet^Usnaéa 
K  eoKdement  m  nuée  {9toj.,  m,  ld  et  10).  Il  est  dit  de  ta  sagesse  de 
Dieu  qu'iUe  atttiat  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  fera,  tt  diqxue  tout 
«wc  doueew  (Sag.,  vni,  t  )  ^  et  encore  :  Seigneur,  vont  met  tout  disposé 
avec  mesure,  nombre  et  poidt  (iiUrf.,u,31).  Par  la  mesure  il  faut  entendre 
la  quantité  ou  bien  le  mode,  c'est^-dire  le  degré  de  perfeetiôa  de 
ebaque  être;  par  le  oombrer  la.  diversité  et  la beaiité  des  eqiè ces  résnlL 


ndoD*  fbrmB,  pMiatw 

ntiooe  mataria,  «portât  ijmi  ill*  fuoiaBi 

foruM  «ont  p«ifeatioi 

■gut  ia  iU*  qaa  ■m 

it  ÏMiperfactiorM. 


1  Mqaitiir 

propriaCMnia  al  aeddmtînm.  Qnmn  mlm 
mbauntia  lit  «uuk  Mcidantii,  lient  parfvo- 
tom  imperfrctî,  oportat  qDoé  «i  djranii 
pTiBorpiu  inbatuilnlibo»  Atom  MiddaDtia 
ptopria  oonasqnviUir. 

Baniu,  qnntD  ex  diyanit^  iftentAu  ëa,% 
dlTat*«iiiipnMlM«>i>pMicii(ibDi,  oponnt 


•int    aooiidantfa  qoM  «b  ^jeotîbw  Inpii- 


boantor,  oob  boa  ab*qiie  ratiooe  amdil. 

Hias  tM  qnod  mois  Suripcuia'  tenu 
pivdaBttnaiB  st  )^bara&tioDsm  upiantEi 
M  prnd«D«ln  dttinn  attribuici  diâiur  anim 


m  ,  1»  et  30)  ;  M  dicitur  iIb  Dai  HjHcattN 
quod  atUogit  a  llf  «im  aà  fimm  farlOtr , 
•I  Uifma  anuéa  namiur  (S^  ,  tri,  1)  ; 
et  dicitur  i  Omnta  in  ntMinm,  tt  mmora,  » 
r,  Domina  (Jbid.,  Sl,2\); 
quandtouin  kva  no- 
dvm  aat  gradnm  parfaoticniii  ■BJuaci^ni- 
tfo»  ni  iaUilligmnu  ;  par  niuDaïuni  Tara , 
Â«n«itM(in  et  pnlthritaiitie»  ipanioraDi 
Mnaeqaentam  «s  divanii-parfaDdooia  ^rv 
dIbni;iHrpoMlDa*an>,  iaoliaalwim  diTer- 
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tiBtdflS  dnors  degiéB  de  perfection;  etparlepaii^lesdmc^sindi- 
BttioQB  des  êtres  Yen  ks  fins  et  tes  opéntKns  qui  sont  du»  Leur  Mr 
tare,etaiiaBiTersleunag^ts,  leurs  yt^ets  et  leurs  ac^deatspiopreiç 
mcUoatioiis  qui  découlent  dek  disticetioD  des  eqièces. 

NfXK  anns  dit  qu'à  la  tète  de  cet  ordre  qui  vient  d'être  indiqué,  ei 
dans  lequel  nous  Toyaos  la  raisen  de  la  dÉnue  ProTideiKe,  est  U 
dinne  bonté,  en  sa  qualité  de  fin  dernière,  qui  est  le  preoiier  princqie 
d'action  :  vient  ensuite  le  Dombre  des  êtres,  et^poor  lecoistitaer,  U 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  dirers  degrés  dans  les  fonaes  et  les  matières, 
les  agents  et  les  suj^,  les  actioos  et  les  aetàdents.  De  même  donc  que 
la  raison  (vemière  de  la  Prondenoe  diviae  est  la  boaté  de  Dieu,  ainsi 
le  nombre  est  1^  premièn!  raistm  des  créatures,  et  tout  le  reste  semble 
disposé  ea  rue  de  l'établir  et  de  le  ccaeentx.  Eu  entendant  ainsi  les 
choses,  Boëceadnaepu  dire  que  €  tous  les  êtres  qui  soûl  l'œuvre  dt 
*  la  nature  prinûtTe  paniBeeiitlarmés  d'aqpRS  la  laigen  des  nfunbres  « 
tArith.,  av.  1,  ch.  2). 

Noos  devuis  considérer  que  la  raison  pntiqne  et  la  raisiMi  spécula- 
tive (i)  se  ressemblent  et  diffèrent  en  partie.  Elles  (Hd  cela  de  commun, 
que  de  mâne  que  la  raison  qtéctdative  part  d'un  {Hincipe  détenniné, 
et  arrive  par  quelques  ventés  intermédiaires  à  la  ccHudusioa  voulue, 
la  raison  pratique  paart  ^alemeirt  <i\m  principe  certain  et  arrive  par 
quelques  moyens  à  l'opération  on  au  résultat  qui  est  dans  son  inten- 
tion. Blsis  dans  f  ordre  spéculatif  le  prncipe  pst  la  forme  et  l'essence, 
au  beu  que,  daqs  l'ordre  praUque,  c'est  la  fia  qui  ^  tantAt  ud9 

(1)  Cbb  axpreuions  dëùgD«at  nu  doabtB  truTail  ie  l'intellifceDÊ*,  qui  tintflt  médite  «n 
TM  de  pT^mr  nue  action,  et  lautOt  reite  dans  l'ordre  en  Hâta, 


nlio  «M»  Pwridm 


1  iiTm*  bnûtoa,  iwpciaM  Winia  n 
toi*  mt  tmam  BBaMMsitUt  ad  «ijv  m 

ordinari  ndentor.EtM 


•  ratiaiuiliiBtar*  BaeliodlôtBni,  Eapria* 
liBiiukAiitlUDStiea  (o.  2j,  qocd.  omolk 
•  lanao  natui*  con- 


DÏsnt  et  putim  difEiraiit.  CoDvnnivit  qul- 
Am»  k  kas  qn*d,  tioBi  nti«  ipeoulatml 
ûcipit  afc  aliqBopriiieipioetpernraiSa  d»- 
tMiît  ird  BSBduîoMn  ioMatain  ,  iui  ittia 
ap«Eati*>  Mdfit  êk  aliqno  prinaifiio  et  par 
■U^m»  média,  dvnnit  ad  epentiongia  nal 
■fiiMiw  qoad  lM>ii»liiiii  Prineipium  aa- 
KB  bt  «feodadiia  «al  fimia  «*  fasd  H' 
t#«,  finii.  q"^  ipoûnt  > 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


M  Mua  varoM  us  eumu,  ut.  ni., 

forme  et  tantbl  une  aatre  c^ose.  Dans  le»  cbosot  spéculstÏTea  le  prin- 
cipe doit  toi^onra  être  nécessaire,  et  dans  les  choses  pratiques  il  est 
quelquefois  nécessaire  et  quelquefois  il  ne  l'est  pas.  Aia^,  il  est  né- 
cessaire que  l'homme  veuille  le  bonheur  comme  sa  fln,  mais  il  n'est 
point  nécessaire  qu'il  ait  ia  volonté  de  construire  une  maison.  Pareil' 
lement,  dans  la  démonstration ,  les  concluions  découlent  nécessaire- 
ment  des  prémisses,  et  cela  n'a  pas  toajnurs  lieu  dans  la  pratique, 
nuûs  seulement  dans  les  cas  où  on  ne  peut  atteindre  à  la  fin  qu'en 
usant  de  tel  moyen.  Par  exNnple,  celui  qui  se  prépare  à  construire 
une  maison  est  dans  la  nécesùté  de  se  pourvoir  de  bois,  mais  sll  choi- 
sit le  bois  de  sapin,  cela  dépend  absolument  de  sa  volonté,  sans  en- 
trer daos  la  raison  constitutive  de  la  maison  qu'il  veut  élever.  —  Ainsi 
donc.  Dieu  aime  nécessairement  sa  bonté,  mais  il  ne  suit  pas  néces- 
sairement de  là  que  cette  bonté  doive  être  représentée  par  tes  créa- 
tures, puisqu'elle  est  parité  sans  cela.  Donc,  si  les  créatures  sont 
appelées  k  exister,  bieu  qu'elles  aient  leur  origine  dans  la  raison  de 
la  bonté  divine,  leur  production  n'en  dépend  pas  moins  absolument 
de  la  volonté  de  Dieu.  Or,  supposé  que  Dieu  veuille  communiquer  sa 
bonté  aux  créatures,  autant  que  possible,  par  un  mode  de  ressem- 
blance, c'est  une  raison  pour  que  les  créatures  soient  diversifiées; 
mais  il  n'est  point  nécessaire  pour  cela  qu'elles  reçoivent  tel  ou 
tel  degré  de  perfection,  ou  bien  que  le  nombre  en  soit  fixé.  Si  la 
volonté  divine  a  résolu  de  fixer  le  nombre  des  êtres  et  d'accorder  i 
charun  tel  d^ré  de  perfectioo ,  c'est  une  rmtm  pour  que  la  forme  et 
la  matière  de  chacun  soient  déterminées  :  on  voit  que  la  même  règle 
s'applique  &  tout  le  reste. 


^d  sUad.  Principiatu  allain  in  «pecalstivli 
umper  opoflW  aoe  nfCïitiriuni  ;  in  open- 
tivii  uium,  qnmndnque  quiilmn  mc  dmm- 
Hnuui,i(iiaadoqueaiitam  iiflii;  awMàuîuin 
•nîm  Ml  bominein  Talli  relicilatsm  utfiDnn, 
non  DscaHrinm  autem  Tille  doniiu  «difi- 
Otionam.  Similîisr,  in  damoDilIdtivii,  Mn- 
per  poiteriora  ad  prlora  da  Mc»>iiuia  w- 
qnautur;  non  auLtra  in  oparaiii^i  aamper. 
•ed  tune  lolam  qnando  ad  Snem  oonnin 
per  bana  Tiam  jtnTsiiih  piitwt  ;  tient  na- 
«Kiaiirium  wt  rolâmi  i^ifîoara  dinnuti  qood 
<|nimit  ligna;  «ai  qii[>d  quirnit  abialina 
ligna ,  hue  «x  aimplici  rnluniai*  :pain>  da- 
pendet,  iion  anlem  ex  raiione  doinul  >di> 
ficuidB.  — Sic  iKÎtar  qiiod  Dena  anain  bu- 
sitaien^aiMt,  faoo  DBCca<ariiim  ett  ;  a«d  tx 
bue  uni  aMmaario  taquiiur  ^ti»d  pat  nro- 


iaru  rapneaaiitetur,  quam  aine  tioc  divins 
bonîtu  ut  petfaota.  Unde  qood  creatona 
in  ett  prodneantur,  atri  ai  ratinne  diviiiM 
bonitaiia  originani  babeant,  tadien  ax  ■îm- 
plin  Dei  valuntate  depandat.  ânppouto  au- 
tem  qcod  Dnw  craaiuri*  tnani  boniutam 
bDmDimieara,  aeenndnm  qnod  gat  poHibil«, 
Telit  par  attniljtudiaii  modam  .  cz  hue  rk- 
tionem  aocipit  quod  aint  cnatuis  dÎTera») 
non  iiutam  ax  DMaaaîtatâ  aaquitar  quud  is- 
cnndeni  h^ne  val  iJlun  parT^acli-pEiia  menan- 
ram  anl  aai-aDdombiiiie  vel  illam  iinmornin 
rariim.  Siipponloanter»  fx  iliviuaiolnntata 
quo<)  bLinc  nuim-ram  in  r«bu  aiatuera  velit 
et  hancniiieaiqaa  rai  perfariiimiaineiianmii, 
ax  hoo  rattooem  aooïpit  quoi  hiib>MC  Tor- 
num  talam  at  matsiiam  talecn.  Et  uiailïlAT 
la  OBudbiu  pMM. 
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MantfestenKDt  daac  la  Providence  dîTkie  dispeiue  toalea  cboees 
d'après  une  certûne  raison  ;  et,  cependant,  cette  raison  est  subordon- 
née à  cette  hypothèse,  que  lAeu  a  la  Tolooté  de  les  produire. 

Ces  observations  détruiseot  deux  erreurs  :  La  première  tkit  tout  dé- 
river d'imevolonté  absolue,  sans  aucune  raison.  C'est,  d'après  le  rabbin 
Holse  [Mnimnnirift],  l'erreur  des  docteurs  mahométans.  Selon  eux  le 
feu  serait  indifférent  à  produire  la  cbaleur  ou  le  froid,  si  Dieu  n'avait 
voulu  lui  donner  la  propriété  qu'il  possède.  La  seconde  erreur  que 
nous  réfutons  consiste  à  affirmer  que  l'ordre  des  causes  vient  de  la 
divine  Providence  en  vertu  d'une  nécessité.  Ce  que  dous  avons  dit  fait 
ressortir  la  biusselé  de  ces  deux  erreurs. 

Quelques  passages  de  la  Saiute-Ëcriture  semblent  attribuer  toutes 
choses  d'une  manière  absolue  à  la  volonté  de  Dieu.  Cepeodant,  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  remarqué,  ces  textes  n'ont  pas  pour  but  d'ôter  toute 
raison  de  l'ordre  établi  par  la  Providence,  mais  de  nous  montrer  que 
la  volonté  de  Dieu  est  le  premier  principe  de  tous  les  êtres.  Tels  sont 
ceux-ci:  Le  Seigneur  a  fait  tout  ce  qu'U  a  voulu  (Ps.  cxxxiv,  6);  Qui  peut 
lui  dire  :  Pourquoi  faites-vout  maai  cette  cboie  (Job,  is,  13}T  Qui  donc 
résiste  à  sa  volonté  (Rom.,  ix,  19)1  Si  AugusUn  dit  aussi  :  «  La  santé 
«  et  la  maladie,  les  récompenses  et  les  cbitiments,  les  grâces  et  les 
•  bienfaits  n'ont  d'autre  cause  que  La  volonté  de  Dieu  (5).  >  Ainsi  donc, 

(S)  CoDititsamQi  erfo  otniiiiio  tal«ia  Mt^aotam,  «uni  uiiDiBraUoiiaUijam  lit  putloeps 
ïnooniroatRbilii  «taniBqiu  veiiMti*,  quun  de  ommbo*  «otiombai  inii  ociiualat ,  née  ali- 
qùd  onmino  faci>t  quod  non  m  ea  oognoveric  ena  f>cî«ailiui],  ut  ù  lubditu*,  rique  ob- 
lemperaiu  racte  faciat.  Iite,  li  oonanlt*  •mamB  ratione  diviiue  jottitiK,  qnam  in  aecrato 
andiret  anre  cordU  ni,  aeqoe  ùbi  jubecte,  ia  aliqno  ol&cio  miieiicoidi*  corpui  làbra* 
'atigarel ,  Kgntndiuemqiia  contnlieieC  ,  coaioltiique  rnsdici*  ab  alio  dioantur  oauiam 
niorln  eue  corpcrii  liccitateni,  ab  alla  antem  humorii  iminoderatiaiiem  ;  anoi  «imin 
Tsram  caoaam  dicerat,  altsr  sirarat,  Qterqns  tamen  dtpTOvilDl*  oaiui«,  id  Mt,  oorpo- 


n  igitor  fit  qnod  dlvfna  Prorî-  i 
dontiB  Mcondan  ntioDsm  qnamdam  m 
diipeDiat;  M  tunm  hmo  ratio  «nmitar  ex 
nippowtloiia  lolontalii  diviiiM, 

Sio  igituT  pnprMoitw  dnpiaz  error  ax- 
doditnr  :  aorem  idlieet  qui  oredmit  quod 
omniiii  limpliMm  iciliintatna  aequantrir  ab- 
■que  ntlone,  qui  e*t  erroi  loquentiam  in 
1^  SoiacaDonun ,  at  Rabbi  H07H*  dîdt, 
Mcundiuii  qiioa  usUa  tiS^roitiB  ut  qnod 
ignit  ealafadat  et  infrigUit,  i^ii  qida  Dena 
ita  Yslt;  «olndltnr  «tiam  «iror  eorum  qnl 
firaint  oawaTDm  ordinmi  gx  Avina  Provi- 
JntÎB  Mmmdiiin  modum  nacveaitati*  pro- 
noira.  Qnonini  otramqna  paut  «aie  fal- 


Snnt  aoEem  qnadam  varba  iaeno  Serip- 
tnra  qtiB  Tideotnr  omnia  aimpUd  volnntat! 
Dd  attribiNre  ;  qiue  non  dionntar  ad  hoo 
nt  ratii)  loUatnr  a  ProvidentÎB  dbpania- 
âone ,  »«d  nt  omninm  piimnm  principiom 
Dd  lolnntaa  oatandatnr,  aient  jam  diotum 
nt  :  aicut  illnd  :  Omnia  fvuatmçiw  Mlutf  , 
DoniHHu  fKi'l  (pMlm.  OXxxiT,  S);  M  : 
Quit  iietn  tl  point  :  Car  ita  faeti  (Jeb ,  IX. 
12)7  at  :  Volimlati  mim  ijmt  fud  raùtil 
(Rom.,  IX,  19)?  Et  Angoatinna  dfcit  : 
•>  Nonnisi  Dd  volnntaa  o«iua  prima  iani- 
»  tati»  et  aggritndinU,  pnemionun  atque 
■  pcanarnm ,    gratianim  atqne   retribu^o- 

qnam  qiueiitnr  rropUr  «uU  da  aliquo  ntterM 
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quand  OB  amande  pourquoi  tel  eJlet  naturel  a  été  produit,  oous  pou- 
vons en  indiquer  la  raison  dans  quelque  cause  prochaine,  pourvu  tou- 
tefois que  nous  rapportions  loùt  à  la  volonté  de  Dieu,  comme  à  la  pre- 
mière cause.  Par  exemple,  si  iou  demande  pourquoi  k  Ik«s  s'échao/fe 
en  présence  du  feu,  on  répond  que  l'action  d'échauffer  est  naturelle 
au  feu  ;  et  cela  parce  que  le  calorique  est  son  accident  propre ,  ce  qui 
vient  de  sa  forme  propre  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à 
la  divine  volonté.  Si  donc  on  répond  h  celui  qui  aenqdiert  pourquoi  le 
bois  sest  échauffé  :  Cest  que  Dieu  l'a  voulu,  .cette  répouse  et  exacte, 
supposé  que  l'on  entende  ramener  leffelà  sa  première  cause;  mais 
non  si  l'on  a  riotention  d'exclure  toutes  les  autres  causes. 

n\^„'  proimm1,-.r..t.  Al  si  niJ^  fkT.iat,»  caui«  q.in^rt-MuT ,  et  LiveiJretur  to- 
toUrin.  IcboT.  jam  veirta»  ««et  «4  >M.perio«iï.  Canum ,  q.»  nb  »>ii»  p«)Sci«»Tetm 
»dafEciendumcorpu.quoa  régit;  »ed  nec  ii«.  prim»  e.«t;  ilk eni»  ptoeul  dnbw  mn- 
cerior  cral  in  ipsa  inc»nroiiitsbili  Sapienlia,  cni  honainii  Mpienlis  maimt  ID  dumtale  aer- 
«ieits  clmeff.KUtOrjahi«tiobwlieii>.wlimt«ioniUbtTODn»i!«pCTmt.ll«iiOBoWIW 
voltm'ta»  c»«iw  prio>"  iUii"  «grilniim  «ndiâm»  « perireinr. . .  Nnm  «ti.  f««t  moram 
wnnmm  i,-iwbilium  el  tuuiabiliuu.  factoinni  cansa ,  niei  ilia  in>  Isibilis  et  lucommntahih» 
MdoBtMDei  per  wûniamjiiatani,  BeotsadanSipieotlK,  ctmcti»  ntam,  alByuMfm- 
tMD*^biii  ■oimi»,  et  pccrew.  corporibu.7...  Dei  vdunlaï,  l«f««  ««HKU»  ««ifirtl». 
„  mimai™  «w.  ig^  /l=g™rt™  {P'-  cm.  41.  in  spiriobus  snmma^  atqne  ara.aUa 
eomUatis  el  In  mam  Tolnntatfoi  (piod»m  B|itoitn«Ji  ehatitatia  ipM  amBabi,  Uaquam  m 
eudMiet  aancU  et  aecreU  sede  pneùdcna.  velut  iii  domo  ans  el  in  templo  mo,  taie  Bo, 
quibnsdim  ordinaUssinii»  oreator»  molîbn»,  primo  spi.ituaUbusdamJeoorporalibus,  per 


cuncrtMiiBdit.etoii""'»»'"'»""*'"^™""''^'''"'™™'"'   ...         .      ^     . 
iM)r«!i»aiïecori)otri»rebQS,ah'or«lkinaUbo.aiYeiri«tionalîba»apmtJbui;  aive  bonu  par 

ruemliaED   «ïm  nmtli  par  propriiuo  iroloBlmteni Ae  per  hoo  TOlonteaDei  e«  prim» 

«  aomma  e«"»  omahiin  eorpendinni  ipwîienim  •iquemotianuiB.  HBûlenini  fit  TÎiibîlitCT 
•t  .aBiMUtw,  qmri  <»■  d«  i"te™>re  invisibili  a^lH  intelligibili  mnU  anninii  Imparatori» 
ant  inbetmr  mt  peniiiitator,  Meandnn  iDcSaUlem  JBatiUun  prantoonim  otqae  pœna- 
rom  imtîarmn  rt  lettibntioimiD,  in  irta  toti»  ere«nr»  «mpHadma  qnadwn  immen- 
«qnewp-bBe.lS.Ang.,  D.  rrWfof.,  lo,  c.  Set  4). 


mtnrrJi,  pOMonitiï  reddare  ratioaem  W 
aCqua  pioum»  cania,  dnm  taman  aient  m 
primam  cmuam  radaoviiiu  omiùa  ia  Tolwi- 
Uten  diviDim:  neut,  ai  qucntur  quin 
Ufçimm  e*t  otebclom  »d  pTSaimtiaDi  ïguia, 
Aicitar  qnod  catafaclio  eit  nUonlia  mclio 
iguii  I  hoc  anlam ,  quia  oalor  «at  proprinm 
aoôdau  «n*  i  boa  uMm  MnMqnitui;  pio- 


piiam  fonnam  eyu;  et  no  inde  qtionaqoe 
parvaniatnr  ad  ^vinam  Tolontatetn^iiCiide, 
•i  quia  Teapondat  quamti  qnaia  lignam  «»- 

lafacton  aat  :  qui»  De»»  voloit, 

niantM  qoiden 
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CHAPITRE  XCVIU. 

Comment  Dieu  peul  ou  ne  peut  pas  agir  en  dehors  de  l'ordre  de  sa 

Providence. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède  qu'on  peut  distinguer  deux  ordres 
dans  le  monde  :  l'un  dépend  de  la  cause  première  de  tous  les  êtres  ; 
c'est  pourquoi  il  embrasse  tout;  l'autre  est  particulier,  il  dépend  d'une 
cause  créée  et  renferme  les  choses  qui  relèvent  de  cette  cause.  Ilyauno 
-.  multituded'ordresparticuliers  en  raison  de  la  diTersité  des  causes  que 
l'on  renaarque  dans  les  créatures  ;  et  cependant  ils  sont  subordonnés 
l'un  à  l'autre,  de  la  même  manière  que  les  causes.  Il  faut  donc  que 
lous  les  ordres  particuliers,  qui  eiistent  parmi  les  êtres  en  tant  qu'ils 
dépendent  de  la  première  cause,  soient  sul)ordounés  à  cet  ordre  uni- 
versel et  en  dérivent.  Nous  avons  un  exemple  de  ceci  dans  la  8ociété 
civile  :  tous  ceux  qui  composent  une  maison  sont  respectivemeitt 
coordonnés  par  un  seul  chef  de  la  bmille,  en  tant  qu'ils  lui  sont 
soumis;  ce  chef  de  famille  et  tous  les  autres  qui  habitent  la  ville  même 
sont  coordonnés  entre  eux  et  avec  celui  qui  gouverne  là  ville,  et"  ce 
dernier,  comme  tous  les  autres  qui  sont  dans  le  royaume,  se  rattache 
au  roi  par  un  certain  ordre. 

Nous  pouvons  considérer  sous  un  double  rapport  l'ordre  universel, 
selon  lequel  la  divine  Providence  a  tout  disposé,  savoir  quant  aux 
choses  soumises  à  cet  ordre  et  quant  à  la  raisoH  de  l'ordre  qui  découle 
de  son  principe.  Nous  avons  prouvé  que  les  choses  mêmes  que  Weu  a 
soumises  &  cet  ordre  viennent  de  lui  et  qu'il  n'agît  pas  en  vertu  d'une 


CAPOT  ïcvni. 


1  qMB  imtew  ewatnri 
*tBn  anittl*.  Uada  opMUtiiDDdonDM  pwr- 


et  •!)  tllo-di 

ttbaa ,  MODodum  qood  »  piim* 
Muw  depMileDt.  HaJHNsodi  eisniplum  ia 
poJIliaU  aantJdsrui  potoat;  iuub  oidoh  do- 

lun  ad  ùneom  kabanC,  Moaiulutii  quod  « 
■obdiuitiTi  nmw  anMm,  Um  ipte  pitsi- 
t&vilitf ,  ■^"flT"  oiUiâB  «liï  i)u  tuât  iam  oi- 
vittCi*,  oKlinMH  faemrUni  ad  inviocm  ha 
IwnC  M  *i  fdMlv*'*  Mvitui*,  qui  iterum. 
a«s  ««wbuaqni  Mwt  û  lagno  aliiiiiam  ar- 


Ordiun 


DIUÛIMWUII 


dtnas  Prorideotia  ordioMi- 
tor,  poMamiw  oan^darti»  dnpUoltar,  Nili- 
•n  qninWff  (4  ■*■  V*  •ubduBtui  mdisi 
«t  qnaatwiMl  ordtai»    r" 
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nécee&it^  de  sa  nature  ou  de  toute  autre  uécessité,  mais  qa'il  se  déter- 
mine absolument  par  sa  volonté,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  consti- 
tution première  des  êtres  (Ut.  ii,  ch.  33).  Par  conséquent,  Dieu  peut 
faire  certaines  eboses  en  dehors  de  celles  qui  sont  comprises  dans 
l'ordre  de  la  divine  Provideoce,  et  sa  puissance  n'est  pas  limitée  à  tels 
ou  tels  effets.  —  Ed  eavisageaiit  ce  môme  ordre  quant  à  la  raison  qui 
découle  de  son  principe,  oo  voit  que  Dieu  ne  peut  rien  faire  en  dehors 
de  lui.  Nous  avons  constaté,  en  etlfA,  que  cet  ordre  procède  de  la 
science  et  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  ordonne  toiis  les  êtres  en  vue  de 
sa  bonté,  comme  étant  leur  fin  (cb.  97).  Or,  il  est  impossible  que  Keu 
fasse  une  chose  qu'il  n'a  pas  voulue,  puisque  les  créatures  ne  procè- 
dent pas  de  lui  en  vertu  d'une  loi  naturelle,  mais  en  vertu  de  sa  vo- 
lonté (liv.  11,  ch.  23).  11  ne  saurait  non  plus  fair«  une  chose  qui  n'esl 
pas  comprise  dans  sa  science,  puisque  sa  volooté  ne  peut  avoir  d'autre 
objet  que  ce  qu'il  connaît.  Il  répugne  encore  qu'il  produise  ganni  tes 
créatures  quelque  efTet  qui  ne  se  rapporte  pas  à  sa  bonté,  comme  &  sa 
fin,  puisque  sa  bonté  est  l'objet  propre  de  sa  volonté.  Pareillement, 
Dieu  étant  immuable,  il  ne  peut  arriver  qu'il  veuille  ce  qu'auparavant 
il  ne  voulait  pas,  ou  bien  qu'il  commence  â  savoir  une  chose  nouvelle 
ou  à  la  disposer  en  vue  de  sa  bonté.  Donc,  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui 
ne  rentre  dans  l'ordre  de  sa  Providence,  pas  plus  qu'il  ne  peut  pro- 
duire un  effet  indépendant  de  s<m  opération.  Cependant,  si  l'on  consi- 
dère absolument  sa  puissance.  Dieu  peut  produire  d'autres  effets  que 
ceux  qui  sont  subordonnés  à  sa  Providence  ou  à  son  opération;  mais 
[eu  réalité]  il  ne  peut  rien  faire  qui  n'ait  été  éternellement  compris 


prinoipio  ordinli  dapttidet.  Ottenmm  ait 
■utem  (l.  II,  e.  33)  quod  nt  ïptsi  qaa  a 
Dco  gab  ov£nB  ponnntnF  proraniniit  *b 
IpM,  non  éeat  A  igMile  par  occcMit 
aatnne  Tel  ciyniCQiaqiui  altariai,  wd  ex 
timplici  lolantaU,  TMxime  ^muttun  ad' 
prinuii  rernm  inititatkaicai].  B«IinquiRii 
•rgo  ^od,  pnsteTM  qaa  snbordifiB  diviiuB 
Providentias  ewlDut,  Deni  allqna  facere 
potent;  non  antam  ut  qui  Tirtni  ad  bai 
val  ïllMni  obligBta.  —  Si  aslshi  ccniid*- 
Temits  pmdMtnBi  ordinem  quinciun  ad  ra- 
tibnam  a  prinoipiodepaiidsQtam,  sio  pralcr 
ordinem  illmn  Dam  fkcera  non  potett. 
Ordo  ëtânx  Ule  procodit,  nt  âietnin  nt 
le.  9T),  csMlEiitia  et  Toloctate  Dri  omniu 
OiâinuitdiniRHtnboniUteiii,  «icntlnjiiieni. 
Ifnn  tst  Biit«m  pootbile  qnod  Dsne  iit:(|iiii] 
fiwiit  qtii>d  noD  lit  ab  «o  volftwii,  quuia 


oroatara  abïpionoD  praeedtat  nataralitcr, 
•ed  pei  Tolantatem,  nt  oitonium  ut  (1.  ii, 
fl.  23).  Neqne  «dam  eat  potaibile  &b  eo 
aliquid  fieri  quud  rjui  ad^ntia  non  com- 
prabendatur,  qnura  Tolontiia  aau  ooa  poa- 
■it  niai  de  aliqno  noto.  Ncqne  itarom  est 
poiùbilfl  qnod  in  creatimi  aliqoid  fadat 
qnod  in  «mtm  booitatem  non  ait  ordiastai», 
licut  in  finem,  qninn  aoa  banilaa  ait  pro- 
primn  objaatam  volnntatii  Ipnoi.  Similiter 
aoCejïi,  qmtn  Dmi  ait  omniiio  imniutabtlîa , 
ibipoMibile  est  qnod  aliquid  velit  qood  ptioa 
nalnirit,  ant  KBqnid  d<  nova  iorâpiat  hbi» 
val  Id  laiDi  ordiiiflt  bouilatmn.  NiMl  t|pttir 
Ucni  faoon  polmt  qaia  lab  ordiin  inw 
ProTiileotiEt  oadal,  licut  non  potoit  altqoid 
fncerr  quod  rjni  operacioai  non  aabdatiir  ; 
pofeit  [oman  aliAfaoen  qmam  sa  qua  rul<-« 
duvtar  qM  pTOTldaaliM  val  oparutioui,  s; 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


4M 

dans  l'ordre  de  sa  ProvideDce,  parce  que  tout  changement  est  impos- 
sible en  lui. 

Plusieurs  ne  s'airétant  pas  à  cette  distiaction  sont  tombés  dans  di- 
verses erreurs.  Quelquee-uns  ont  voulu  étendre  l'immutabilité  de 
l'ordre  divin  jusqu'aux  choses  qui  en  dépendent.  Us  prétendaient 
que  tous  les  êtres  sont  nécessairement  ce  qu'ils  sont  ;  et  certains  en 
soDt  venus  jusqu'à  dire  que  Dieu  ne  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu'il 
kit,  contrairement  à  cette  parole  :  Pmaez-vous  que  je  ne  pmste  pat  prier 
mm  Pire  et  qu'il  ne  me  donnerait  paioMiitùt  f^m  de  douze  légioni  d'Anget 
(Matth.,  xxvi,53)î  D'autres,  à  l'opposé,  transportèrent  à.la  divine  Pro- 
vidence elle-même  la  mobiUté  des  choses  qui  relèvent  de  son  gouver- 
nement, pensant  charnellement  que  la  volonté  de  Dieu  est  variable 
comme  celle  de  l'homme  charnel.  L'Ecriture  dément  ainsi  cette  doc- 
trine :  Diéu  n'e»t  pas,  comme  l'homme,  capable  de  mentir,  ni,  comme  le  fila 
de  l'homme,  sujet  au  e/umgemeni  {ti[jm.,  xsiiij  19). —  Il  en  est  encore  qui 
ont  nié  la  contingence  de  la  divine  Provideoce.  Ceux-là  ontcontre  eux 
ce  passage  :  Quel  est  celui  qui  a  dit  qt/tme  ahose  se  fit,  sans  que  le  Seigneur 
l'eût  ordomi  (Jérém.,  Tkren.,  m,  37)T 


■baotato  cmuidcretar  (giia  pototu;  «ed  un 

{lotett  &ccTe  RliquB  i^iue  Bub  oïdins  Pravî 
ikotin  ipuui  ab  BUnio  qqd  fucrunt,  sa 
qnod  muUbfliB  eau  noa  patnt. 

HsEO  ftatem  diatinotioiMm   quidam  non 
conaideraDto*  in  diTerw»  arroiM  inoideruiit. 


Qûdl 


MoobiUtateci 


ad  rea  ïpu£  qnn  oïdini  lubdontu] 
dera  coDB^  innt,  dioeaUi  qnod  omma  ne- 
Doue  cat  MU  lient  mut,  in  tutain  qaod 
quidam  dizCTnnt  qnod  Dens  non  patent. alia 
Tacen  qnam  qiUB  facït  ;  contra  qnod  niC  qood 
baliatai  :  An  pilu  qyia  no 
Patnm  mun,   X  txUMii 


(Huth., 
ilïl,  52)?  Quidam  aalem,soonvenD,  mu- 
tabilitaCara  remm  qus  divine  Providenda 
■nbjiainDtnr  <n  mntabilitatam  divima  PtotI- 
dentJB  tiajutulanmt ,  ds  eo  carnalltsr  unlien- 
C«a  qaod  Dena  ad  modum  comalU  homînîa  At 
in  ma  Toluntate  matatrilia  ;  «mtn  qood  di- 

lur  ;  Mc  uJ  fliai  ium^it,  at  «iJalur  (Nnm., 
Sun,  19).  —  Alli  wro  ooDtÏDSBitiBin  dî- 
viaœ  PravidemiiE  infatrazanint,  contra  quoi 
dîcîtiir  :  Qvit  Ml  iitt  ^1  ilLiit  ut  fitnî  alï- 
qnid,  i>i»nfni>  mm  yubmXt  {Janun.,  rhm., 
m,  3T]7 
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CHAPITRE  XdX. 


Dieu  peut  agir  en  dehors  de  l'ordre  élaili  parmi  let  Hret,  en  produisant  des 
effets  qui  v^ont  pas  de  causes  propres. 

H  nous  reste  à  prouver  que  Dieu  peut  agir  en  dehors  de  l'ordre  de 
choses  qu'il  a  lui-mâme  déterminé.  En  effet  : 

i  •  Un  ordre  a  été  dîTinement  institué  afin  que,  par  le  moyen  des  êtres 
supérieurs.  Dieu  meuve  les  êtres  inférieurs (ch.77-8î).ToutefoisDïeu  a  le 
pouvoir  d'agir  en  dehors  de  cet  ordrcj  de  manière  àproduire  lui-môme 
dans  les  êtres  inférieurs  quelque  effet,  sans  le  concours  d'un  agent 
supérieur.  Dyaentre  l'agent  qui  obéit  à  une  nécessité  naturelle  et  l'a- 
gent qui  se  détermine  par  sa  volonté  cette  diCTérence,  que  l'efTet  ne 
peut  découler  du  premier  que  proportionné  à  sa  puissance  d'action. 
C'est  pourquoi  l'agent  qui  est  doué  de  la  puissance  la  plus  étendue  est 
incapable  de  produire  immédiatement  un  effet  restreint,  mais  celui 
qui  résulte  de  son  action  estproportiouné  à  sa  puissance;  quelquefois 
la  puissance  de  cet  effet  est  moindre  que  celle  de  sa  cause  ;  et  ainsi  en 
passant  par  pluaeurs  causes  intermédiaires,  un  effet  qui  découle  de  la 
première  cause  arrWe  &  être  peu  coorâdérable.  Q  n'en  est  pasainsi  pour 
l'agSDtqui  se  détennine  par  sa  volonté  :  il  peutaussitût,  etsansioler- 
lhédiaire,  produire  tout  effet  qui  n'excède  pas  sa  puissance  ;  par  exem- 
ple l'artiste  le  plus  expert  est  c^iable  de  Caire  ie  même  ouvrage  que 
l'ouvrier  le  moins  habile.  Or,  Dieu  agit  par  sa  volonté,  et  non  en  vertu 
d'une  aéceesité  naturelle  (liv.  u,  ch.  23).  Donc  il  peut  réaliser  immé- 


CAptrrxcn. 


RMtat  ftaUm  Mlendere  qnod  pratKr  or- 
dîn«m  «b  ip«>  rebi»  icàitum  Detu  agno 

lo  Eit  (qùin  OTdo  dirinitiiï  JnititBtua  tiC 
inferiora  per  lopwiora  movemtar  a  Deo, 
Ht  inpn  |c.  7T-1I2)  dictum  eit.  Potest  su- 
tem  Dbu<  prater  faune  ordinem  fscere  ut 
■dlicat  ipis  effectunt  aliqnem  in  inrerioribni 
openitDr,  niMl  «d  hoc  aganCa  inperiori 
agents.  In  boc  enim  dJffert  ageni  aecun- 
dntn  nccMiitaum  natuns  ab  agents  lecun- 


qiia  ab  agaote  HonuAosi 
on»  iffltotni  non  pottst 
iBqBinJBiMenndamiiiodniii  virtntiaactivn  ; 
nndfl  agena  qnod  eit  manma  virtnlia  non 
poteit  immédiats  piodooers  effectum  ali- 
qnam  parvnm,  aed  produdt  eSaotnin  bub 
virtiiti  pToportionMom  ;  in  qno  taœen  in  - 
-renitar  qiuuidoqne  minor  virttu  quun  ïn 
oansa;  st  sic  per  mult*  média  tendcna  a 
CBUta  Buprema  pro*enit  aliquii  parvtu  eOisc- 
tni.  Id  agant«  Butem  psr  volnntatem  non 
est  lie  ;  nam  agans  per  volaotatem  atatïm 
lins  medio  poCeit  pnidnoere  qnsmcnmqiii.' 
elTectum  qui  tnam  non  exoedat  virtntem  ; 
artifez  ooim  psrfectîininna  poCsat  façcre 
opu«  quale  faciat  artifez  intperfeotai.  I>eii8 
■utem  opsratnr  psr  voluutatMD,  et  non  per 
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diatemeat  et  eans  le  secours  des  causes  secondes  les  effets  moiodres 
que  produisent  les  causes  iaf^eures. 

3»  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  eutre  la  puissaace  divine  et  toutes  les  au- 
tres puissances  d'action  le  même  rapport  qu'entre  la  puissance  univer- 
selle et  les  puissances  particulières  (ch.  67  et  suiv.).  Or,  la  puissance 
active  uulvereelle  peut  se  trouver  déteimlnée  à  produire  un  effet  par- 
tieulier  de  deux  manières  :  Premièrement,  par  une  cause  intermédiaire 
|iai1iculière  :  ainsi,  la  puiwaiice  active  d'un  astre  est  détfirminée  k 
produire  l'effet  de  la  génération  humaine  parla  vertu  particulière  inbé- 
rente  au  ^lerme;  de  même,  dans  le  syllogisme,  une  mineure  particu- 
lière  e6t  le  moyen  qui  détennine  la  déductiim  d'une  conclusion  parti- 
culière de  la  proposition  universelle  qui  la  ctmtieut  virtuellement. 
Secoudementpar  l'iatelligencequisaisit  telle  forme  détennioée  et  la  fait 
passera  l'état  d'e&et.  Or,il  aété  démontréque  l'inielligeDce  de  Dieu  ne 
connaît  pas  seulement  son  essence,  qui  est  comme  la  puissance  active 
universeUe,  ni  les  seules  causes  premières  et  universelles,  mais  ausà 
toutes  les  causes  particulières  (ch.  76).  Donc  il  peut  produire  immédia- 
tement tous  les  effets  que  produisent  les  agents  particuliers  quels  qu'ils 
soient. 

3«  Puisque  les  accidents  d'un  être  découlent  de  ses  principes  sub- 
stantiels, l'agent  qui  produit  immédiatement  U  substance  de  la  chose 
a  nécessairement  aussi  la  puissance  de  produire  en  elle  tout  ce  qui 
découle  de  sa  substance  ;  car  le  prindpe  générateur  qui  applique  la 
forme  confère  également  toutes  les  propriétés  et  les  mouvements  qui 
eu  dérivent.  Or,  nous  avons  prouvé  que  lors  de  la  constitution  pre- 
mière des  choses,  Dieu  a  fait  passer  à  l'existence  immédiatement  et 


iuc«iHtBtMa  iiBnirB,atsapra[l.  u,  o.  23] 
cwtenma  «t.  IsiCiT  minorw  effectu,  qoi 
tiiint  p«  eauMi  infcriDrea,  poiest  fac«r« 
jmmcdiile  ^bi^ue  «ecundiii  cauûs. 

2°  ArUnu,  Virtu*  divins  compcrstm  ad 
oniDM  vîrtvUa  wjtîru  licut  tirtua  osiver- 
lolû  >d  viitatat  pnrtioaUiet,  ucut  p«r  tu- 
pradîcU  |e.  67  et  seq.)  pstct.  Viniu  Kuiem 
utiva  aaiTenalùtd  pùlicularem  eSectom 
producandam  deLeimuuui  pvieit  dupliciKr  ; 
ncD  modo ,  p<it  oawtD  mediani  pacticula- 
rtm,  ucuC  virmi  utiva  cŒlaitis  corporit 
dtlenniQalur  ad  effeatiuii  geoeratiouU  bo- 
maïuB  par  virtutant  partioularen  qoM  est 
!□  (emice,  tient  et  in  ijllo^nili  rirtni 
propowlionU  luùvarudi*  determioatur  ad 
puticulaDuii  BOQcliuîoDsm  per  iMnmpiio- 


DWD  partkulaiem  ;  alîo  moào,  pariatell«r- 
tam,qiu  determtDatam  fomaiti  ^prebendit 
.eam  in  affeotum  piodnoit.  Divin  n  t  auUm 
"''^■"'•■'-  ""^  Bolum  e»l  ûoffnûscîtiwi  bu» 
livnwlii  viitne 
uatvanaliiun  st 
pnoiaroia  caoaarum,  tea  onmium  porljca' 
larium,  tient  par  supradicta  [o.  76)  palel. 
Poteit  iptur  prodooera  immédiate  omocn 
eiftictam  qoem  producit  qaodcumqiie  parti 
cutare  ageni. 

3°  AmpLiQ>,QuaDiaccidentiaooD>«qDaii' 
tur  prind^  tubiuntialia  rai ,  oportet  qood 
ille  qni  immédiate  lubiuiitiam  tel  produ- 
cit poitit  ioiioedîatB  dtca  ipiaia  ram  opaiari 
qiutcumqoe  ad  labitactiani  ejiu  eonaa- 
qniuitar;  ganeran»  eoim  V^  i»t  f(wmam 


inullectua 

essanda,  que  nt  qoui 

pnmaraia 
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par  voie  de  création  tous  les  êtres  fli'*-  ■(>  ob.  21).  Donc  il  peut  produire 
immédiftlement  chacun  des  êtres  ou  les  mouToir  en  vue  de  rélliser 
quelque  effet,  sans  le  concours  de  causes  intennédiaires. 

4*  L'ordre  passe  dans  les  choses  parce  qu'il  a  été  préconçu  dans 
l'intelligence  de  Dieu;  et  dous  voyons  aussi  que,  dans  les  affaires  hu- 
maines, le  premier  magistrat  d'une  ville  impose  à  chaque  citoyen  l'or- 
dre arrêté  dans  sa  pensée.  Or,  la  capacité  de  l'intelligence  divine  n'est 
pas  nécessairement  bornée  à  cet  ordre  qiû  existe  présentement,  en 
scrte  qu'elle  n'en  puisse  concevoir  aucun  autre,  puisque  notre  intelli- 
gence a  la  faculté  de  se  le  représenter  sous  un  aspect  différent  ;  car 
nous  pouvons  très  bien  imaginer  que  Dieu  Forme  l'homme  de  la  terra 
et  sans  sperme.  Donc  Dieu  a  la  puissance  de  réaliser,  indépeudamment 
des  causes  inférieures,  leurs  effets  propres. 

8"  Bien  que  l'ordre  établi  par  la  Providence  parmi  les  *tres  repré- 
sente à  sa  manière  la  divine  bonté,  il  ne  la  représente  cependant  pas 
parfaitement,  puisque  la  bonté  de  la  créature  ne  parvient  pas  à  ^aler 
la  bonté  de  Dieu.  On  peut  représenter  encore  d'une  autre  manière  un 
typé  que  ne  reproduit  pas  parfaitement  son  imitation.  Or,  la  fin  que 
Dieu  se  propose  en  produisant  les  êtres  est  de  représenter  par  eux  sa 
bonté  (ch.  W).  Donc  sa  vçlonté  ti'est  pas  déterminée  à  adopter  tel 
ordre  de  causes  et  d'effets,  de  manière  à  ce  qu'il  soit  dans  l'impossi- 
bilitéde  vouloir  produire  immédiatement  et  sans  le  concours  des  autres 
causes  un  effet  dans  les  êtres  inférieurs. 

6"  La  création  tout  entière  dépend  plus  étroitement  de  Dieu  que  le 
corps  de  l'homme  de  son  àme;  car  l'âme  est  proportionnée  au  corps 


datoRmMpropTiaouaetniotiii  cOBEeqnas- 
Ici  Ottentnni  «tt  auMm  >Dpri(  |1  il,  c.  SI) 
qnod  DeuB,  in  pHniB  rerum  icttJttitionB, 
uniBeM  rw  per  crutionem  immedî&te  pro- 
duxitin  eBM.PolestiKÏturimmriistB  tmam- 
qiiaRiqae  rem  proHnccre  >!ve  inovers  ti 
nliquRm  effèctum  abaqoa  mïdiis  odbu. 

4"  Item,  Ordo  remm  profloit  in  twi  •«- 
cnndum  quod  eit  procogitatua  in  întellectu 
Ipiûua;  lient  videmna.  in  reVing  huniami, 
qnod  princepi  cîviutla  oraSiHin]  «pnd  M 
prfpmeditiniiu  cuilibet  imponit.  loTelIeotni 
autem  diTinoa  non  mt  d^tenninatng  êA 
hune  ordinem  âe  nnrBisitRlo,  ot  niillam 
mlium  ordinsm  intelligers  posiR ,  qiium  et 
nnt  alinm  ordinem  fer  intsllrclam  appre- 
hendiTs  pnHlmiK:  p«tMt  enim  intelligi  a 
nabi*  qnod  Deni<  homînem  ex  terre  ahiqne 
«eintiM  fi>m<t.  Poteat  Igitnr  Deua  prater 


inferior»  cbqmi  eOéctiim  il 

priura 


Licttordo  Tebus  îndîtas  • 
Provideiitia  divinam  boiùtateni  ano  modo 
rtfTKienlet,  non  tamen  ipuun  reprsgentkt 
perfi  cte,  qnum  non  ^ertingat  bonîtu  crea~ 
tnrui  ad  aqualitaiem  bonitatia  divin*.  <liu>d 
■utem  non  rppTVaentalar  petfeete  per  ali- 
qnod  «lemplatnm  poteit  itemm,  prcter 
boo,  alio  modo  repnetFntari.  Repraivciita- 
tio  aatem  divin*  bonitatii  in  nbni  Mt  fînia 


■  Deo,  1 


■npta  (c.  80) 


oaten^nm  ett.  Noa  nt  igitnr  volmitM  di* 
vina  deterrciiiBta  ad  hanc  ordjoem  cMua- 
mm  et  effsctnnin,  m  non  poiùtTallB  effee- 
tum  iliqDein  in  iiiferioribni  prodacer«  im- 
médiate abiqiie  ali'n  caasis. 

6*  Adhac,  Uujiarsa  eraatD'K  rn^i  «it 
Deo  mbdita  qum  eoipni   1 
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comme  étant  6a  forme,  et  Dieu  est  au-dessus  de  toute  proportion  avec 
sa  orésture.  Or,  quand  l'&me  se  représente  par  l'imagination  quelque 
chose  gui  l'affecte  vivement,  il  en  résulte  quelquefois  pour  le  corps  une 
modiflcation  qui  aboutît  à  la  santé  ou  à  la  maladie,  quoique  les  prin- 
cipes physiques  qui  sont  naturellement  aptes  à  produire  dans  le  corps 
la  santë  ou  la  maladie  restent  inactifs.  Donc,  à  plus  forte  raison,  il  peut 
résulter  de  la  volonté  divine  dans  les  créatures  un  effet  quelconque 
sans  l'intervention  des  causes  que  la  nature  a  disposées  à  produire  cet 
effet. 

7»  Dans  l'ordre  de  la  nature,  les  vertus  actives  des  éléments  sont  su- 
bordonnées aux  vertus  actives  des  astres.  Or,  il  arrive  quelquefois  que 
la  vertu  d'un  astre  réalise  les  effets  propres  des  vertus  inhérentes  aux 
éléments  sans  que  ces  derniers  agissent  :  ainsi,  le  soleil  échauffe  indé- 
pendamment de  l'action  du  feu.  Donc  la  puissance  divine  est  bien 
plus  capable  encore  de  produire  les  effets  propres  des  causes  créées 
sans  leur  concours. 

Si  l'on  nous  objecte  que  Dieu  ayant  déterminé  l'ordre  actuel  des 
êtres,  JI  ne  peut  faire  sans  changer  lui-même  rien  qui  sorte  de  l'ordre 
qu'il  a  établi,  en  produisant  certains  effets  sans  leurs  causes  propres, 
uous  trouverons  une  réponse  à  cette  difQculté  dans  la  nature  même 
des  êtres. 

L'ordre  établi  par  Dieu  dans  le  monde  s'applique  à  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, mais  non  partout,  ou  bien  à  ce  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  cas  ;  car  beaucoup  de  causes  naturelles  produisent  leurs  effets  de  la 
même  manière  ordinairement,  mais  non  toujours,  et  nous  voyons  que 


■ubditam  uinuB  qiu;  nun  tsima  Ht 
corpeii  propordon&ta  Dt  tonat.  ip«tu, 
Dqiu  antcm  omnem  proporOoneai  CTMtnna 
excedil.  Ëi  hoc  antem  qnod  wiiiiiB  imsgi- 
natar  aliquil  «t  TibemuiUi  af&oitnT  ad 
iUod  ,  Mquiiur  aliqiuiido  immaUtio  !□ 
corpore  *d  lunutsm  val  ttgritndiDem,  abs- 
qne  aation*  priDci{doTum  ooiporaliuin  quts 
■ont  sata  in  corpora  ngntiidinam  vel  mulî- 
Istcm  caniare.  Mslto  igitar  magis  ex  to- 
loDtate  divisa  potnt  afléotiia  aliqoi*  Hqtii 
in  crcatnria  ab>qae  oauiii  qua  naUB  laat, 
ucnndam  natnrwD ,  iUom  «Ssetum  prodn- 

7v  PnBtsrea,  Sacnadiim  natnraordiiieni, 
tirtnWa  aotivc  elemnitonlm  inb  TirtnlibDi 
aetivis  corponim  oœlaadamixrdiBaDtiit.pTO- 
priniQ  aat«m  eflactam  virtutum 


rinm  iaterdom  tirtui  eoeleaCif  afîîoit  sbsqna 
aatioDC  élément],  lient  patet  qnoni  aalci^ 
fïoit  absqne  ignii  actïone.  Mnlto  igitnr  ma- 
gi*  et  dinna  virtoi  abaqne  actioae  oiuaa- 
mm  ciMitarnm  poteat  prodooere  proprioi 
cffa^los  «anim. 

Si  antem  qoli  dioat  qnod,  qnoni  ordiaeni 
istnni  rebna  Deni  indidrait,  non  poteat  ewa 
■baqne  miitatione  ipiina  nt  praitei  ordinem 
■b  ipao  ioMitatam  optrMnr  î 


a  abtqae  propriÏB  o 


il  pruduceodo,  «s 


natura  repeUi  poteat. 
Ordo  enim  inâitiu  mbna  a  Deo  ee«nn- 
dam  id  aat  qnod  io  rabu»  froqnaiit«r  ao«*- 
dent  solet,  non  autem  nbiqne,  Tel  «eonn- 
dnm  id  qnod  est  eampeT;  mnlu  eoiin  na- 
tnralinm  caMamiD  effeotn»  «no»  piodnratnt 
•odem  Modo  Ht  freqnentec,    «on  aatam  ni 
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quelqu^ois,  bien  que  ce  soit  daos  le  plus  petit  Dombre  des  cas,  le  n- 
sultat  D'est  plus  le  même,  boU  que  la  puissaoce  aécessaire  fasse  ^fku: 
à  l'agent,  soit  que  la  matière  oe  soit  pu  oonveuablemeat  di^sée,  o)i 
bien  qu'un  agent  plus  fort  présente  un  obstacle,  comme  quand  la  na 
ture  donne  six  doigte  à  l'homme.  Cependant  il  n'y  a  i-ien  en  cela  qui 
détruise  ou  modifie  l'ordre  frovidentiel  ;  car  c'est  une  dispo^ti<Mi  de 
la  ProTidNice  que  l'ordre  naturel  qu'elle  a  institué  défaille  quelquefois 
dans  les  choses  qui  ont  lieu  ordinairement.  Si  donc  une  puiasanee  créée 
peut  changer  l'ordrenaturel  en  substituant  à  ce  qui  arrive  ordinairement 
ce  qui  n'arrive  que  rarement,  sans  changer  la  divûie  Providence, 
à  plus  forte  raison,  la  puissance  de  Dieu  peut  quelquefois,  sans  iH>éju- 
dicier  à  sa  Providence,  agir  en  dehors  de  l'ordre  qu'il  a  introduit  dans  ' 
les  choses  de  la  nature.  11  le  fait  même  de  temps  en  temps  pour  mani- 
fester sa  puissance;  et,  en  effet,  le  meilleur  moy^de  montrer  que  la  na- 
ture entière  est  soumise  à  la  volonté  divine,  c'est  que  dans  certaines 
circonstances  Dieu  fasse  quelque  chose  qui  sorte  de  l'ordre  naturel  ; 
car  par  là  il  est  évident  que  l'ordre  des  êtres  procède  de  Dieu,  non  par 
suite  d'une  nécessité  de  sa  nature,  mais  en  vertu  de  sa  libre  vo- 
lonté. 

Cette  raison,  que  Dieu  fait  certaines  choses  dans  la  nature  pour  se 
manifestera  l'esprit  de  l'homme,  ne  doit  point  paraître  futile,  puisque 
nous  avons  prouvé  que  toutes  les  créatures  corporelles  sont  ordouDéeiî 
en  vue  de  la  nature  intelligente,  comme  étant  leur  fin  (ch.  17).  Or,  il 
a  été  démontré  que  ta  nature  intelligente  a  pour  6n  de  connaître  Dieu 
(ch.  23).  II  n'est  donc  point  étonnant  que  quelque  changement  sur- 


Kmper;  mun  qnsndoque,  licet  ut  io  ptn- 
•Joribo*,  tiitet  accidit,  fti  pntpMr  deTaotnni 
virtalis  igenlii  vel  proplsr  muteiira  ludû- 
poutiomiuvclpnipMTtliqmd  foniiuags», 
■ioat  quota  nstnn  in  homine  ganarat  dj^- 
taiD  taxtom.  Non  Umao  pn^Mi  boo  dafîsiC 
■at  mntatnc  ProvidcntiiE  ordo;  namathoc 
jpanm  quDil  natnnlû  ordo  inititiitiii  ucon- 
dnm  ea  qoB  sont  fi«qa«itai  qaandoqae 
daGoiat,  pNviduitiM  aoliMt  diiina.  Si  ergo 
par  Bllqnam  virtaUDi  craataa  flari  poteit 
M  ordo  Datnralii  mutator  ab  «o  quod  eat 
fréquenter  ad  id  quod  eii  nxo,  abaque  mn- 
Utioce  Providanti*  diTiiue,  mnlto  magi* 
diiint  virtnt  qnmndoqœ  aliqnid  faoere  po- 
t«at,  due  Prorideoli*  vue  prcjodido,  pne- 
lai  ordinea  natnnlitnu  inditum  is^iiu  a 
Dm.  Boe  eniin  ipaorn  ad  aua  virtatU  ma- 
■  taoit  InUidnni  ;  nnlla  enim 


modo  melînB  mBDlfettarî  poleit  qaod  tota 
aalora  divins  lubjeou  eat  «alnDtAtl  qnas 
exliocqnad  quBndoquelpaepnelarordinuii 
natnnt  oliquid  operatar;  as  hoo  euîin  ap- 
parat qnod  ordo  ranuD  pnMatait  a  Dee. 
non  par  naowiitatem  natura,  aed  per  libe- 
ram  volantaleoi . 

Neo  débet  hno  ratio  frivola  repatari, 
qnod  Dena  aliquid  faoît  io  natora  ad  hoc 
qnod  DeuB  aa  msntibti^  hoBiianm  hudiCm- 
tat,  qunm  aupra  |c.  IT)  oateoaain  ait  qood 
omnea  creatnng  oorpoialaa  ad  nttarasi  in- 
telleatoalaiu  ordinantoi  qnodammodo  lioal 
in  Snem.  Ipaius  antem  inteUeotnalia  nUnnc 
finia  eat  divina  cognitio,  nt  in  gapeiiaiibas 
ait  oaCenanm  fc.  S5).  Ken  aat  argo  niniin 
ai,  ad  oopnilionem  da  "Dao  intellaotoali  na- 
Inrs  pmbendam,  nt  aliqna  mutatio  tu  sa- 
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vienne  dans  k  nature  ctH^reUe  pvnr  dooow  àla  nature  ùtelUgente 
la  ccoDBiEsanoe  de  Diea<l). 


Ce  que  Dieu  fait  en  dehors  de  l'ordre  rtaltirel  n'est  foint  contraire  à  la 
nature. 

Nous  devons  observer  toutefois  que,  qaoiqne  Dieu  agisK  quelque- 
fois en  dehors  de  l'ordre  établi  parmi  les  êtres,  ïl  ne  fWt  cependant 
rien  de  contraire  &  la  nature.  En  effet  : 

1*  Puisque  Dieu  est  un  acte  pur  et  que  tous  les  autres  êtres  sont  mé- 
langés de  puissance,  H  doit  y  arcnr  entre  Dieu  et  tonte  créature  le 
même  rapport  qu'enti%  le  moteur  et  le  mobile,  qu'entre  le  ^ocipe 
actif  et  l'être  en  puissance.  Or,  quand  l'agent  produit  quelque  impres- 
fflon  dans  un  être  qui,  selon  l'ordre  naturel,  est  en  poissancc  relative- 
ment à  lui,  son  action  ne  contrarie  pas  absolument  la  nature,  bien  que 
quelquefois  elle  soit  contraire  à  telle  forme  particulière  qu'elle  détruit; 
car  la  production  du  feu  et  la  destruction  de  l'air  sous  l'action  da  ffeu 
sont  toutes  les  detiï  naturelles.  Donc  rien  de  ce  que  Dieâ  fait  dans  les 
créatures  n'est  contraire  à  la  nature,  lors  même  que  cela  pareK  op- 
posé à  l'ordre  propre  à  certaine  nature. 

2°  Dès  lorsque  Dieu  est  le  pren]ieragent(]iT.  i,  di.  13;  lir.  il,  cb.  ^, 
tous  ceux  qui  Tieuneot  après  lui  sont  otmune  ses  instruments.  Or,  les 

(1]  Katelslor  eiùin  ira  Dei  de  ocelo  taper  omoein  Impietatem  et  InjnetltUm  hondimiii 
«anun  qui  veritatem  Du  in  injiutitik  dutinaDt  ;  quia  qnod  notnm  Mt  Dû  ,  mtoifeatom 
•H  ÎD  iUii  ;  Deu  enim  illis  niMuCeitiTÎt.  Iungibilia  enim  ipeiui,  e  oiMtora  nandi , 
întellact»,  ooDipieiDiitaT)  Mmintanu  qaoqiie  ^01  vlitoi  •t•IIri- 
"-■(JlMB.,I,  18-20]. 


OAFDT  C. 

Qwrf  «1  4iur  Kne  pnNpr    witmm  orMwm 
fwM  «on  HM  conlfw  «ahraM. 

roneiitawfam  {Mmd  tidetor  qnod,  lïMt 
Dmh  iMtvdam  pratar  oiAun  nbne  indi- 
tmn  aliquid    operetnr,  lihil  ti»w    fiteit 

!■  fjiiBn  lafan  Dnoi  rit  attoi   fanm, 

■dmiEtam,  opwtet  qvAd-  !>■■  oetnfMMtiir 
«d  sBoiiB  nont  nom»  ta  motom  «t  metà-  • 
'na  (d  id  qnod  «M  m  pomik.  Qwd  a»- , 


tND  Mt  ia  potratiB,  Meradnm  «rdÛMn 
— Mrikni,  iwpeelii  Blùrajni  «seatii,  d 
■Myùi    faDprivBtoT     in    ipram    ab    illo 

«liq— ni»  o«Mr«Bnni  pmtieolari  fom» 
qnc  tormmfiKn  par  aetianMi  kiyunodi  ; 
qnBB  mmi  gtaantnr  igiit  et  ooim^ititt 
MT  igiM  agaU,  «it  KMwntio  M  CMrnpUo 
BatDEalii.  QoMtqiiid  îgitar  a  S>ao  fit  In  m- 
bu  «mâtii  a<m  «ft  osntta  latoran,  tui 
vidMtiir  eue  ooMra  oïdinein  propiium  ali- 

S»  Adbna,  QnuBiDeMeitvriBit™*^^' 
nt  Mpn  (l.  I,  o.  H  j  1.  «t  e-  «)  oiUmm 
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iostnimoiti)  sddI  destinés  à  servir  &  l'acticn  de  l'ageat  principal,  tan  - 
dis  qu'il  leur  imprime  le  mouvement;  par  conséquent,  la  matière  et 
la  fonne  de  l'instrument  doivent  ètie  telles  que  l'exige  l'action  que  l'a- 
gent principal  a  en  vue  ;  et,  pour  cette  raison,  il  n'est  point  contraire, 
mais  bien  plutât  conforme  à  la  nature  de  l'instnunent  d'être  mû  par 
l'agent  principal.  Donc  il  n'est  pas  non  plus  contre  nature  que  Dieu 
meuve  les  créatures  de  quelque  manière  que  ce  soi^  car  leur  destina- 
tion est  de  servir  à  exécuter  ses  volontés. 

3*  Même  lorsque  les  agents  sont  matériels  les  mouvements  qui  ré- 
citent dans  les  corps  inférieurs  de  l'impression  des  corps  supérieurs 
ne  sont  ni  violents,  ni  contre  nature,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  en 
rapport  avec  les  mouvements  qui  sont  naturels  aux  corps  inférieurs 
à  raison  de  telle  propriété  inhéreule  à  leur  forme  :  nous  ne  considé- 
rons pas,  en  effet,  comme  forcé  le  tlux  et  le  reflux  de  la  mer,  parce 
qu'il  provient  de  l'influence  d'un  asice,  quoique  la  tendance  natu- 
relle de  l'eau  l'entraîne  dans  une  seule  direction,  c'est-à-dire  vers  le 
centre  [de  ^vité].  A  plus  forte  raison  donc,  on  ne  doit  r^arder 
comme  forcé  ou  contre  nature  rien  de  ce  que  Dieu  opère  dans  n'im- 
porle  quelle  créature. 

4*  Dieu,  en  sa  qualité  de  premier  être,  qui  est  la  cause  universelle 
de  l'existence,  est  la  mesure  première  de  l'essence  et  de  la  nature  de 
tous  les  êtres.  Or,  puisqu'on  juge  d'après  la  mesure  chacune  des  choses 
auxquelles  on  l'applique,  nous  devons  considérer  comme  étant  natu- 
rel à  chaque  être  tout  ce  qui  le  rend  conformeàsa  mesure (1).  Donc, 
tout  ce  que  Dieu  met  dans  un  être  lui  est  naturel.  Donc,  lois  même 


(1|  Ceit-ï-dire  k 


n  type. 


eit,  omnift  qiuB  mat  poit  ipsnm  innt 
qnui  quodun  inttramenta  iptios.  Ad  boc 
mntem  inDt  iiutnuDenla  iiulituta  ut  d«*BC- 
Tiuit  actioni  piji.i]ij»lï*  «gantia,  dnm  mo- 
VEDtnr  ab  ipMi;  noda  tatii  InaCroineiiti 
materiii  et  forma  eate  dabet  nt  lit  oom- 
peteni  ictioui  qium  iutendit  principale 
■gen>;  et  propter  boo  non  aat  eontia 
satnram  iiutnunaDti  nt  moveatur  ■  prin- 
tâçeii  Bgfliite,iedeat  à  maxime  ooDTeoieiu. 
Keque  aigo  ait  aoatn  naluDun  qimm  lei 
nealB'  moventar  qnalilercijnique  a  Deo; 
lie  eoiiD  ÏDitituUB  mut  ut  ai  deacrviaut. 

3*  Pnetarsa,  In  aganlibu  eiitxo  Mqio- 
raliboB,  bocvidatur  qDodmotm  qui  suât  in 
iiti*  inÂriotlbni  coiporibni  ex  imprasûona 


natunin,  quaniTiinooiideantnrooimnisa- 
tea  motni  uaturalî  qnem  ooiptu  iuFerin* 
hsbet  Becundmn  proprietaCem  nue  fbrnue; 
non  anim  didmua  qnod  fluzoa  et  refloms 
maria  ait  ranti»  violeutna,  qniim  ait  ex 
iiopreaBioue  oœleatia  «irporit,  lîoet  natn- 
nlis  motoi  aqiuB  ait  Bolum  ad  imam  paz- 
tem,  adlioet  ad  medÎTiTii.  Molto  i^tnr  ma- 
gia,  qnidqnid  a  Deo  fit  in  qoalibet  cieatani 
non  polMt  did   violeotiUD   naqoe  MntT» 

4°  Item,  Prima  manmra  auemtia  et  na- 

tuiK  oi^iulibst  rn  eat  Dena,  ùoat  primam 

«ni,  qnodeatomiiibtueaaiaeaHnidi.  QDnm 

m  par  manlnram  da  aDaqoaqne  it  ao- 

iT  jndidam ,  oportet  hoe  natnrale  dkà 


it  vioLanti  nequs  oonKa  I  BDiraiqM  roi  quod  b  Deo  «1   indîtom  est; 
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que  Dieu  agit  d'une  manière  insolite  sur  cet  être,  il  necontivie  point 
la  nature. 

5>  Toutes  les  créatures  sont  pour  Dieu  ce  que  sont  pour  un  ouvrier 
les  produits  de  son  art  (Ut.  ii,  ch.  34)  ;  d'oik  il  suit  que  la  nature  tout 
entière  est  en  quelque  sorte  le  i»i>d (lit  de  l'art  divin.  Or,  la  raison  coQ- 
stitutive  de  l'ouvrage  ne  s'oppose  Dullement  à  ce  que  l'ouvrier  y  in- 
troduise quelque  diangement,  même  après  loi  avoir  domié  sa  forme 
première.  Donc  Dieu  n'est  pas  en  opposition  avec  la  nature  quand  il 
agit  dans  les  êtres  qni  la  composent  autrement  que  le  comptole  le 
cours  ordinaire  des  lois  naturelles. 

Cest  ce  qui  hit  dire  à  saint  Augustin:  ■  Dieu  qui  a  créé  et  constitué 

■  toutes  les  natures  nefût  rien  de  coidraire  à  lauatnre;earunecbose 
»  est  naturelle  h.  un  être,  si  elle  a  pour  auteur  celui  de  qui  procèd 

■  tout  mouvement,  tout  nombre  et  tout  ordre  daos  la  nature  •  (2). 


CHAPITRE  CI. 
De»  mirtales. 


L'usage  a  hit  appeler  mirade*  les  faits  divins  qui  se  produisent  quel- 
quefois eu  dehors  de  l'ordre  général  établi  dans  le  nuxide,  parce  que 

(8)  <}iiid  ait  HCDiidiim  Ditnnni ,  qnid  cootn  luttnnni ,  horninM  qni  rient  vM  •mut 
noMe  non  pDunnt.  Dict  ■ntam  hmnai»  mors  aoiitr&  nitnnn  •«•  qnod  «at  ocntr»  tut- 
tuB  UBum  mortalîboi  notom  ,  nec  noa  nsgamus  ;  sicat  illad  est  qnod  Apottohii  ait  :  Si 
tm  tx  tiatmiM  Meta»  elaoïtro ,  tt  cuOra  nataram  iMtrtaêtt  tu  fcnûtn  oRbooi  (Rom.,  si , 
24|,  id  MM  «mint  noMmuiv  dixit ,  qnod  est  contra  ooiuaMnilinem  natam  qoam  notSii* 
hnniana  oompiahtndlt ,  at  olnter  Iniernu  in  oIm  ,  non  olawtri  bsccai ,  led  dJv«  pin- 
goadlnem  ferat.  Deni  antsm  oreator  et  conditor  omninm  natnTmmm  nihil  eontnt  natn- 


3*  AmpIÏDi,  OiBDeaanatBlwoompann- 
tai  ad  Danni  ocnt  Mtifiaîata  ad  artïfioam, 
lient  es  prManiui*  |1.  n,  a.  S4)  palat; 
onde  Iota  natara  wt  Ront  qooddain  «rtifi- 
àatnm  dirino  utia.  Mon  «M  antom  oontra 
niioneiD  artifiiti  ai  iitilia  aliqnid  «liUr 
oparetm  in  ano  artîSdo,  ati^  pa«lqnaia 
à  prinnm  tanaant   dadit.  Naqna  aqo  «M 

bni  aliter  oparatni  aliqnid  qnaal  ooaMMtu 


Hîno  «at  qnod  Angnttiana  dldt  :  ■  Dmu 
I  onator  at  oondltor  omûnm  oanmrnm 
<  aihil  oMitn  natorain  Ikdt  ;  id  aidm  erit 
I  «niqne  ni  natnralo  qnod  illa  foaœit,  a 
I  qno  eat  onmia  moto*,  nnmerna,  oido  n«- 
:  t«iB  1  (CoBtro  FaïKwn  Manlak.,  \,  xzvi. 


CAPOT  CI. 
HaaAiomK*. 


Hbo  MitNn  qnn  piatar  ordison  tonmn' 
niter  in  rtbna  •latotôm  quandoiina  dhînita* 
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nous  admiroDS  les  effets  dont  la  cause  doue  est  incoonue.  Comme  il 
est  des  cas  où  quelques-uns  connaissent  une  cause  que  d'autres  igno- 
rent, il  en  réeahe  que  quand  pluàeurs  considèrent  ensemble  le  même 
elTet,  ceui-ci  éprouvent  mie  admiration  que  ne  partagent  pas  ceui-là  : 
ainsi,  un  astronome  voyant  arriver  une  éclipse  de  soleil  n'en  est  point 
étonné,  parce  qu'il  en  connaît  )a  cause  ;  mais  un  homme  étranger  à 
cette  science  doit  être  dans  l'étonnement,  à  la  vue  de  ce  phénianène, 
dont  il  ignore  la  cause.  Une  même  chose  est  donc  merveilleuse  pour 
celui-ci  et  non  pas  pour  celui-là.  Donc  il  n'y  a  de  fait  absolument  mi- 
raculeux que  celui  dont  la  cause  est  absolument  cacbée  ;  et  le  mol 
miracle  signifle  une  chose  capable  d'excit»*  l'admiration  par  elle-même 
et  non  pas  seulement  relatrveroenl  à  tel  ou  tel.  Or,  Dieu  est  une  cause 
absolument  cachée  pour  tous  les  hommes;  car  nous  avons  vu  que 
durant  la  vie  présente,  nul  ne  peut  saisir  son  essence  par  l'intelligence 
{ch.  Al).  Donc  on  ne  doit  considérer  comme  étant  rigoureusement  des 
miracles  que  les  faits  divins  qui  ont  lieu  eu  dehors  de  l'ordre  observé 
communément  parmi  les  êtres. 

Ces  miracles  sont  de  divers  d^rés  et  d'ordres  dilTérents. 

Dans  les  miracles  du  premier  degré,  Dieu  foit  des  choses  que  la  na- 
ture ne  peut  faire  en  aucun  cas  :  par  exemple,  que  deux  corps  occu- 
pent un  même  lieu  ;  que  le  soleil  rétrograde  ou  s'an^;  que  la  mer 
se  divise  pour  offrir  un  passée.  Ces  f^its  se  classent  aussi  dans  on  cer- 
tain ordre,  car  plus  les  œuvres  de  Dieu  ont  d'importance  et  dépassent 
la  puissance  de  la  nature,  plus  le  miracle  est  grand  :  ainsi,  le  mi- 
racle du  soleil  qui  rétrograde  est  plus  grand  que  celui  de  la  mer  qui 
se  divise. 


mliquiJ,  quum,  aftectimi  Tidantv,  *— "'i'» 
ignanuniu.  Et,  quia  OBUW  oiia  et  radam  ■ 
qmbnsrJwn  mtmdum  eit  eognit*  et  ■  qui' 
budun  inoognlta,  inda  Mstlngit  quod  vi- 
âtntltm  daml  tHqMiii  alfocKm  fttiqiri  mi- 
rsntnr  «t  aBqti  non  nAruttar  t  •MAotfoi 
emm  non  mbstiv,  vîdwi  aolipibi  loUa, 
qTik  oogaotdt  «rmibi  Ignan*  iwlwii 
hajm  MiiaB^  b«b«w  tiRbat  «Jmbwi , 
OBnwm  ignonu.  Sic  igitnr  est  aliipiid 
minua  quoad  hune,  non  autem  quautom 
ad  illnm.  Illnd  trga  atmtdidMr  miram 
Mt  qnod  habat  oanaun  limpUdter  ooodI- 
tam  ;  M  hM  aODM  dvbMi  mirooli ,  nt 
aeilieet  ait  4*  m  admirationa  plenam, 
non  qaoftd  hniia  val  qnoad  iUnm  tasMin. 
CatiMi  autHB  «impliciter  ocxndta  omnî  ïo- 


Mt  Dan*.  Prabaton  «at  anim  bd(» 
(o.  41)  quod  qoa  aiaentian  anllua  haDO 
in  stata  bajna  vita  inteUectQ  oapare  potetl. 
nia  igitnr  lîtaplieiter  niraenla  dicendatniil 
qam  diriiiito*  fiant  pratar  orimeu  cou- 
maniter  •wtMud  a  rtbna, 

HoTuiD  autem  miraenlonim  <Uir«ni  «i 


tanant  in  qniboi  alIqnM  U  ■  Dao  qood  na- 
tvia  n— ifiaw  Baiara  potaat,  iloat  qood 
dno  sorpora  aînt  limid,  M  qDod  a«I  ratK»*- 
âM  aat  (tat,  qood  mara  dioimm  ti 


qvm  Daaa  apaauui  M  qaaaM  magia  nut 
noMM*  a  faaahata  naMna,  taotii  mtra- 
cnlum  m^oi  ait;  aient  rn^jn  «at  miiaoB' 
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Au  second  degré  appartiennent  les  miracles  dans  lesquels  Dieu  Eait 
ce  que  la  nature  peut  fiiire,  mais  non  en  suivant  le  môme  ordre.  C'est 
l'œuvre  de  la  nature  qu'on  aDimal  vive,  voie  et  marcbe;  mais  qu'il 
vive  après  sa  mort,  qu'il  voie  après  avoir  été  aveugle,  qu'un  boiteux 
marche  postérieurement  à  son  mfirmité,  c'est  oe  qui  excède  les  forces 
de  la  natare,  et  Dien  le  fait  quelquefois  miraculeusement.  Ou  gradue' 
ces  miracles  suivant  que  chaque  fait  dépasse  pluS  ou  moins  la  pois- 
sant-e  de  la  nature. 

Lt's  miracles  sont  du  trcnsièiBe  degré  quand  Dieu  fait  ce  qui  résulte 
ordiiiairemeot  d'une  opération  de  la  nature,  mais  sans  que  les  prin- 
cipes naturels  agissent  ;  cela  a  lieu  lorsque  ta  puissance  divine  guérit 
une  personne  d'une  fièvre  dont  la  nature  peut  la  guérir,  et  encore 
lorsqu'il  pleut  sans  l'opération  des  prinripes  de  la  nature. 


CHAPITRE  en. 
Dieu  teul  peut  faire  des  miradet. 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  iHX>uver  que  Dieu  seul  peut  faire  des  mi- 
racles. En  effet . 

1*  Un  être  qui  est  absolument  assujetti  à  un  ordre  ne  peut  agir  «a 
dehors  de  cet  ordre.  Or,  toute  créature  est  assujettie  à  l'ordre  que 
Dieu  a  établi  dans  le  monde.  Donc  nulle  créature  ne  peut  s'élever  au- 
dessus  de  cet  wdre  daoB  sas  i^érattoos  ;  c'e8te-4-dii«  fave  des  nû< 


lum  qnod  toi  ntnxMdat  qnam  qnod  mare 
dlTidûnt, 

Secondtm  iHitem  giadain  in  nùracnlù 
louent  Qb  in  qaîbtu  Dens  aliqTiid  facit  qnod 
iiBtuTa  ficcn  potMt,  ud  non  per  Dlnm  or- 
■linem.  Opn»  enira  nutur»;  est  qnoiî  «liqaod 
animal  vivit,  ildeat  et  ambnlet;  •ed  quod 
l'Oit  ntortm  vivat,  post  cncttatem  videat, 
po<t  <Iebilitat«in  cUndnt  amlinlei,  Iioc  na- 
tnra  fac«re  non  pnteit,  led  Deni  intsidum 
miraculoM  operalur.  Intor  h«o  atîam  mi- 
racnla  grados  «tteitltnr  aeeuDdiim  quod  id 
tflcA  fitma^  cata  ttenltate  naturai  nmo- 

Terfin*  aatMn  gradoi  nâncalomni  e«t 
qnum  t)«u  fàcit  qnod  eoniaetnio  eit  Geii 
«perndoiM  otUlr*,  tameo  abaque  baturn 
1iriiirî[fi*  op«ntittbMi  licat  qnain  lUqu» 


Ex  iimnumi  antem  ostendi  poteat  qnod 
■olos  Dsoi  potMt  facBiD  minusn]>. 

1*  Qaod  enim  «at  lub  ordinc  totolitet 
eonstitatnm  non  potat  paMer  ordîneni 
illnm  operari.  Onmii  antam  arMtun  eat 
coDititata  snb  ordioe  qaaaa  Deui  in  rebu» 
■tatnit.  Nalla  ergo  crealon  potait  aupn 
banc  oïdinam  optrari;  qnod  nt  mlr^Bol* 
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S'  Quand  imfi  puissance  finie  réalise  son  efF^  proi»re  et  détennii3< 
ce  n'est  pas  un  miracle,  quoique  le  résultat  puisse  paraître  mervei 
lenx  à  celui  qui  oe  connaît  pas  toute  l'étendue  de  cette  puîssan  ce 
ainsi,  c'est  une  merveille  pour  les  ignorants  que  l'aimant  attire  le  f  ei 
ou  qu'un  petit  poisson  arrête  un  navire  (i).  Or,  toute  puissance  es 
limitée,  dans  la  créature,  à  un  ou  phiHeurs  effets  déterminés.  Ood 
le  nom  de  miracle  ne  convient  proprement  &  rien  de  ce  qui  se  fait  pa: 
la  puissance  d'une  créature  quelconque,  bien  qu'une  autre  créatun 
qui  ignore  l'éteadue  de  cette  puissance  considère  cela  conune  un* 
merveille  ;  mais  tout  ce  que  produit  la  puissance  divine,  qui  est  in- 
OMupréhensible  en  dle-méme,  parce  qu'elle  est  infinie,  est  un  véri- 
table miracle. 

3*  Toute  créature  a  besoin  pour  agir  d'nn  sujet  sur  lequel  tombe 
aun  action,  et  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  quelque  chose  de  rien 
(liv.  n,  ch.  21).  Or,  l'agent  qui  a  besoin  d'un  sujet  pour  agir  ne  peut 
faire  que  les  choses  pour  lesquelles  ce  sujet  esten  puissance,  car  l'agent 
agit  sur  le  s^jet  pour  le  ffûre  passer  de  la  puissance  à  l'acte.  Ainsi 
donc,  à  nulle  créature  ne  peut  créer,  uuUe  ne  peut  non  plus  réaliser 
dans  un  être  que  ce  qui  entre  dans  la  puissance  passive  de  cet  être. 
œ,  beaucoup  de  miracles  résultent  d'une  action  divine,  lorsque  Dieu  , 
par  sa  puissance,  produit  dans  un  être  ce  qui  n'est  pas  dans  sa  pui?- 
aaace  passive  ;  telles  sont  :  la  résurrection  d'un  mort,  la  marche  rétro- 

|1|  SuDtThoiDu  lant  uns  ioutt  ifaigatt  icJ  la  rnnort,  petit  poiuondetnerdoDt  p:;rlr. 
Plim  ,  et  anq!!*!  !«■  indaDl  attribusieDt  la  pnluanee  d'aneier  In  T^ueanz.  Arï>l::t<- 
en  faitmendon  m  om  («rmci  ;  •  Ramorain  «rron  nonnoUi  |i«daa  babon  prodidarunt-, 
■ipei  enim  omnino  Mt.  Sed  quontam  pimia*  liabtt  p«dibiu  nmilm  ,  hînc  Et  at  peilit.'Uï 
intlaTe  videatar.  Piadeiiliu  quidam  hce  tac,  uxii  aiaoetna,  îd  dboi  non  admittcDdus  . 
Domeo  {i](iWtàtt)t  mnorandl*  nanbnn  adftptua,  niilii  ad  jadieioTtun  onaai,  et  amatoriii 
TODcfida,  Ht  aliqni  Tolnut  (Ariat-,  Dt  hiil.  onifflal. ,  ii ,  c.  14). 


E*  Item,  Qnacâo  aliqna  rirtnii  finîta  pro- 
iniaiD  cflêetnni  opcralur  ad  (jaem  detcnni- 
natar,  non  eit  miraculnm,  licel  pouei  e»« 
arimm  alicni  qni  tllain  virtntem  Don  cod- 
prelieiidit;  aicut  Tninim  viilplnr  ij^iaiis  qnod 
magnat  trahit  ferrrun  ni  qaod  aliquii  par 
Tlu  piacii  ritreiinens  natem.  Ooini*  alil«m 
creatiiiff  poimtla  Mt  limhats  ad  tiliquem 
detarmiDHtum  effoctnm  <rcl  ad  aliqaoa.  (jaid- 
qnid  erpi  virinto  ci^iiaciiniqu>^  ereatniB  liât, 
Don  piiteit  djei  miraculnm  pn^iie.  etai  ait 
mlnm  croatur»  virtulam  illiui  non  ooin- 
pr«li«n<lratl  :  quod  aaiem  fit  ovlrtnta  divhia 
^K,  qi.nmutlnGnltn,  du  »  Incompralien- 


3'  Amplioa,  Omnia  creatoia  in  boh 
acUone  reqoirit  subjectum  allqnod  in  quod 
Bgat  :  Bolini  aatem  Dà  est  ex  nihilo  aliquid 
Tacere,  ut  nipra  oatBusnni  eit  \i.  ii,  c.  21). 
Nibil  aDtetn  quod  requiril  in  ani  aclîoiii' 
•ubjectnm  potest  agere  nifi  illa  sd  qca- 
lubjflctuin  e>l  in  potentia;  hoo  enim  tgesa 
(n  fubjectum  tdiqnodopcranjrutsdnmtniud 
de  poletitiainaclnm.  Nulla  îptur  ereaiurn, 
aicut  nec  creare  poteat,  iia  nec  agua  potcst 
In  kliqna  re  niai  qund  est  in  potcnua  iliiuK 
Td.  FiuDt  antetn  mnJta  luiracula  di\initus, 
dnm  inre  aUquafit  divine  virtnteqDod non 
eit  in  fintcntia  illins  Toi  ;  «icut  quod  luor- 
qood  «ol  retrocedat,  et 
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{rade  dusoleil,  et  la  préseocesimultaDée  de  deux  eorps  dfois  un  même 
lieu.  Donc  aucune  puissance  créée  ne  peut  faire  ces  mirades: 

4«  Le  SDjet  de  l'actioD  est  dons  un  certain  rapport  avec  l'agent  cfui 
Le  fait  passer  de  la  puissance  à  l'acte  et  l'acte  auquel  il  arrive.  De  même 
donc  que  tel  sujet  est  en  puissance  pour  tel  acte  déterminé,  et  non 
iDdifféremmeot  pour  tout  acte ,  ainsi  un  agent  déterminé  peut  seul  le 
faire  passer  de  la  puissance  à  cet  acte  déterminé;  car  divers  agents  sont 
Décessaires  pour  réviser  des  actes  divers  :  par  exemple ,  l'air  étant  en 
puissance  du  feu  et  de  l'eau,  un  agent  lui  donne  actuellement  la  forme 
du  feu,  et  un  autre  celle  de  l'eau.  Il  est  également  certain  que  l'action 
d'une  puissance  universelle,  si  elle  est  seule,  est  incapable  d'amener 
la  matière  corporelle  à  un  acte  parfait,  mais  il  est  nécessaire  qu'un 
^ent  propre  détermine  l'inQuence  de  cette  puissance  universelle  à 
produire  un  effet  déterminé.  Cependant  la  matière  des  corps  peut  ar- 
river à  im  acte  moins  parfait  sous  l'action  de  la  seule  puissance  uni- 
verselle, sans  le  concours  d'un  agent  particulier.  En  effet,  l'influence 
des  asb-es  n'est  pas  le  seul  principe  générateur  des  animaux  parfaits, 
mais  un  sperme  déterminé  est  nécessaire  ;  au  lieu  que  cette  puissance 
sufQt  pour  former  sans  sperme  certains  animaux  impa/faits.  Donc  ta 
c'est  une  loi  naturelle  que  les  effets  qui  se  produisent  parmi  les  êtres 
inférieurs  proviennent  des  causes  supérieures  universelles,  indépen- 
damment de  l'opération  des  causes  iniérieures  particulières,  de  tels 
laits  ne  sont  pas  des  miracles  :  ainsi,il  n'est  nullement  miraculeux  que 
certains  animaux  naissent  sans  sperme  de  la  putréfaction  (2).  Si,  au 


quod  àao  corpora  nnt  umnl.  Hko  igitnr 
mîrsculk  diiIIb  virtuM  ore&ta  Ssri  posiant. 
4°  AdhQC,  SnbjcctDm  in  qnod  uritiror- 
diDcm  htbiit,  «t  ad  tgeoi  quod  redodt  ïpnim 
da  potsnUï  in  actam,  et  ad  actam  in  qnem 
redacitai,  Sicni  argo  snbjectran  éliquod  eit 
in  potaniîa  ad  aliquera  determlnatom  aclnm 
et  non  ad  qnemlîbst,  ita  non  potaat  radnci 
de  pateniiaiii«i;tuiD(]elsraiiaHtam  nÏBt  per 
agani  aliquod  datennîaatom.  Reqniritar 
enim  ageni  (Uv«ninicxle  ad  reducendam  in 
dîvDTiiim  actum  i  nam,  quum  aer  ^t  in 
pownlia  igni*  et  aqna,  i]io  agenta  fît  actn 
ignil  et  alio  aqna.  Similicnr  oliam  naiet 
quod  matarîa  oorporalis  in  atiqasra  4ctiiin 
perfactam  non  redncitar  a  gola  vîrlute 
UDirersali  agante,  led  oportet  eite  alïqùrxl 
igjD]  pTopriam  par  qnod  determiiutQt  Im- 
I.  m. 


prelsio  aninnalii  virtutis  ad  detemuDataiil 
aff^ntnm.  ta  aoEum  aatam  mi'nos  portoo- 
tum  radnei  poCesC  matsris  corporalii  «olA 
virtnte  nniversali  abaqoe  partieatari  agante. 
Animalia  enim  parfecea  noh  lolam  gsno- 
nntnr  ex  sola  vîrtnla  cœleati,  M)d  td  bœ 
reqoiritiir  detannîuatani  wman;  ad  genara- 
tionaravaio  qaornmdaminipsTfectorata  ani- 
malinm  lola  virtus  ccelntia  Bnfficit  aina 
B«ains.  EfTeataa  igitar  qoi  in  hii  inf^rio- 
rlbas  fiunt,  ai  aict  nad  fiaii  a  oansia  noî- 
venalibns  tu;ieiioribiii ,  une  opentian* 
cauiaium  piTtionlarinni  inforiomm,  non 
B9t  mifflculam  tl  lie  liant;  Ncut  non  Mt 
miinculam  quod  ammalla  ex  piitnraotiOB» 
;iae  «emina  naieantiil;  «t  anUm  non  amtt 
natî  flari  per  totas  canin»  laperioMi,  reqnî. 
mutnr  ad  eomm  cooplamantam  eansra  in- 
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contraire^  leur  oature  ne  permet  pas  qu'ils  existeDt  uniquement  par 
les  causes  supérieures,  il  faut  que  des  causes  inférieures  particulières 
eu  complètent  la  réalisation.  Or,  quand  une  cause  supérieure  pruduit 
un  elTet  au  moyen  des  principes  propres,  il  n'y  a  point  de  miracle. 
Dojic  aucun  miracle  ne  peut  avoir  lieu  en  aucune  manière  par  la  puis- 
sance des  créatures  supérieures. 

5*  Cest  pour  la  même  raison  que  l'agent  agit  à  raison  du  si^et; 
qu'il  fait  ce  pourquoi  le  sujet  est  en  puissance,  et  qu'il  opère  suivant  un 
ordre  et  par  des  moyens  déterminés;  car  le  sujet  n'est  prochainement 
en  puissance  pour  la  forme  dernière  que  lorsqu'il  a  actuellement  lu 
forme  moyenne;  ainsi,  dès  le  premier  instant,  les  aliments  nesont  pas 

do  ioWl,  fnfluence  quiiemplace  le  princip*  aedf  de  la  proeréntion.  —  «Tontle  monde  a 
«Dtenda  piirler  dci  priteodues  giniratittu  qwRluiieri,  odiuiics  pur  le*  tmcitna  ponr  un.' 
multitude  d'snimnui  dn  ioub  les  ijpes  ,  et  par  quelques  m  ml  ..ni  ta  pour  un  certain  nom- 
bra  d'Stret  vivanta  appnrtenant  asx  tjpea  inférirtiri.  Jadit  il  enlfiraît  qu'on  vit  soni.' 
une  anguille  de  la  vate  d'uoe  rivière ,  un  ver  di-  In  pourriture  d'un  cadavre,  poai  qu'un 
attribuât  leur  origine  aux  forces  gi'iicralea  qui  péii*IxBnt  les  matières  en  dik;onipoEiIîoB. 
Mail  on  put  as  eonvruncre  plus  tard  que  oee  êtres  ,  d'une  organiaelion  très  complexe  , 
naissaient  d'atrea  temblabUi  B  ens,  qu'lla  ne  6(ijit  point  les  rèsulli.t?  d'une  g«r«roliDii 
ipcnlanée  on  aociilcultllc  ,  mais  bien  d'une  génératioii  n'.giiliÉre ,  et  l'on  Diprima  cp  fa:; 
en  disant  :  Omm  o'nim  <c  OM.  Quand  le  nieroacope  lit  déeunirir  dei  myriades  d'Ctrti 
des. deux  r^nes  dans  les  eaux  plui  ou  moioa  coriompuea  ,  duua  la  eulk  des  facinea,  etc. , 
la  doctrine  de  l'appaiilion  Bpnntsnf^e  des  orgunismea  ilatie  les  miitïj'rea  en  décompositra:i 
prit  quelque  appHtsDoe  de  vérité  ,  as  moins  poDT  l«t  orf^niamea  lea  plus  limplw.  Nou'^ 
deioul  aouEbomeiici  à  trois  obseiiatioussommairesBurcettc  question.  Nous  ferons  remar- 
quer prélimiii  ai  rem  ent  que  cultfl  doctrine  est  contraire  hunfBitqueconsacretoutelTiiatoiri- 
BBtnrelle  ,  noa  mOine  que  noa  livrée  udn»,  savoir,  qu'il  y  a  On  ade  de  créatian  à  l'oii- 
gino  dtB  lieu»  rcgiiea  orRoniqnea  ,  coiume  à  l'origine  de  l'univera  physique  ,  et  que  les 
écoles  ponlbéiates  ou  épjeuriennea  ont  aeuIcB  professé,  diins  ces  dciuicra  ItmpB,  la  puis- 
lance  créatriee  de  la  nature.  Ncns  njontsfona ,  eu  aecond  lieu  ,  que  la  gënétation  dirtcti' 
étant  la  règle  ,  ou,  ai  l'on  aime  mieux,  la  fait  ordinnira,  la.gt^nératicn  spontanée  devien- 
drait une  exception  ,  et  qu'elle  a  déjà  par  cala  mSme  contre  elle  nn  préjugé  d'une  grande 
■i-alenr.  Enfin  ,  tandia  que  l'obïorvation  nous  apprend  chaque  jour  que  lea  être*  regardés 
comme  le  produit  spontané  des  eaux  corrompues  jouissent  surabondamment  des  mode^ 
ordinaires  de  reproduction,  et  que  les  germes  cocservent  lougtempa  ,  chez  les  animaux 
infùcieurs,  la  faculté  de  se  développer,  aucune  expérience  n'a  foiimî  juaqu'i  ce  jour  la 
preuve  directe  du  prétendu  fajl  eicepdouncl  qu'on  voudiuit  introduire  dans  la  sciuuce,  et 
cette  preuve  reste  éiidemmeutàlacburge  des  partisans  de  la  doctrine  on  question  •  (Hel- 
lani,  Encydojtdie  du  Ui''  siée/*,  art.  Oéntration).  —  C'est  encore  en  suivant  les  données 
physiques  de  son  temps  ,  que  1«  aaînt  docteur  a  dit  plua  hani  ijue  l'air  peut  recevoir  suc- 
ceasivoment  la  forme  ilu  feu  et  celle  de  l'eau.  Cela  cal  vrai  en  partie;  car  l'air  oonlient 
UQ  oinquiËmed'oxygËne,  et  ce  guz,  qui  est  inflammable  ,  eutii!  pour  un  Uers  dans  la 
de  l'eau. 


feriores  particularea.  Quum  autem  aliqnis 
efïôetus  ptoducitur  ab  aliqua  causa  supo- 
riori,  mediantibus  propriis  principiis,  non 
est  miracuinm.  Nullo  igilar  modo  virtute 
auperiomm  creaturaruin  aliqua  miracula 
fieri  poasunt, 

S"  Amplius,  Ejusdem  rationis  esse  vide- 


tur  quod  nliquid  operctur  ex  subjecto,  et 
quod  operctur  id  ad  quod  est  in  potentia 
aubjectum,  et  quod  ordinale  operctur  per 
determinuta  média:  nam  subjectum  non  &t 
in  potentia  propinqiia  ad  ultiraitm,  nisi 
qunm  fuerit  aciu  in  mcdio  ;  sicnt  cibus  non 
est  slatim  In  pot.  ntia  caro,  scd  quum  fuerit 
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de  la  chair  en  puissance,  mais  quand  ils  sont  changés  en  saog.  Or, 
toute  créature  doit  nécessairement  disposer  d'un  sujet  pour  faire  quel- 
que chose,  et  elle  ne  peut  Taire  que  les  choses  pour  lesquelles  le  sujet 
est  en  puissance  (bv.  ii,  ch.  21).  Donc  elle  ne  saurait  rien  faire  qu'en 
amenant  le  sujet  à  l'acte  par  des  moyens  déterminés.  Donc,  puisque 
le  miracle  consista  en  ce  qu'un  effet  est  produit  en  dehors  de  l'ordre 
naturel  do  sa  production,  la  puissance  d'une  créature  ne  suffit  pas 
pour  faire  des  miracles. 

6<>  llyaun  ordre  naturel  entre  les  différentes  espèces  de  mouTement. 
Le  premier  est  le  mouvement  local  :  par  conséquent,  il  est  la  cause  des 
autres  ;  car,  en  tout  genre,  le  premier  être  est  la  cause  de  ceux  qui  vien- , 
Dentaprëslui  dauslemêmegenre.  Or,  danslesétres  inférieurs,  touteffet 
résulte  nécessairementd'une  production  ou  d'un  changement.  Donc,si 
un  effet  de  cette  nnlurc  a  pour  auteur  un  f^enl  incorporel,  qui  n'e;it  pas 
susceptible  du  mouvement  local  proprementditjilfautqu'il  se  réalise  au 
moyen  d'un  instrument  qui  est  mil  localement.  Or,  les  effets  que  pro- 
duisent les  substances  incorporelles  au  moyen  d'instruments  corporels 
ne  sont  point  miraculeux;  car  les  corps  n'opèrent  que  suivant  la  na- 
ture. Donc  les  substances  incorporelles  créées  ne  peuvent  faire  aucun 
miracle  par  leur  propre  puissance,  et  les  substances  corporelles,  dont 
toutes  les  actions  sont  naturelles,  le  pourront  beaucoup  moins  encore. 
Donc  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire  des  miracles;  car  il  est  au- 
dessus  de  l'ordre  universel,  puisque  c'est  de  sa  Providence  que  cet 
ordre  découle;  et  sa  puissance  élant  infinie  sous  tous  rapports,  elle 
n'est  point  astreinte  à  tel  effet  particulier,  ni  à  produire  ses  effets  par 
des  moyens  ou  suivant  un  ordre  déterminé. 


coBvcnua    la    singninen.    Ointiia   anti-m  l 

creatura  necesso  hnbct  nti  sabjecto  ad  hoc 
qood  «Uqnid  faoiat;  neo  poteit  facere  nhi 
ad  quod  labjectum  est  in  )>oteDtiB,  nt  oiten- 
aum  «at  (1.  ii ,  e.  21).  Ergo  noa  potest 
facere  aliqnid,  oiii  s-abjeetnia  redacat  in 
BCtam  pn  detcrminata  mcdia.  Miracnla 
igitnr,  qu«  mnt  tx  hoe  qaod  aliqaii  «fTec- 
tuB  producitnr  non  illo  ordino  cjno  nainra- 
lilcr  Seii  poteit,  virtuta  cnatum  iieii  non 

S"  Adlinc,  lDt«c  Bpeeiea  inotua  ordo 
qnidaTn  naturalïa  attfa<^tnT;  Dam  primua 
Œotnntn  eic  moCn>  !onl]«,  unde  et  cauta 
iliomm  a>N*ttt;  primiim  «nim,  In  qnolih^t 


gmen 


i  illo 

^aunlnr.  Chnoit  antem  ctTee 
«  infarioribiis  pTodocitar.  pei 


I  aliquam  genïrattanem  vel  altcratioiwin  ne- 
cesse  eit   ut  prodacabor.    Oportct  îgitnr 
qnod,  par   atiqnid   localiMr  moCum,   hi>c 
proveoiat,  si  fiât  ab  altqno  agents  iocorpo- 
"'<     -^uod   proprie  localitcr   moveri   non 
LfTectug  autsm  qui  tinnt  a  aubstan- 
!Drporeig,  pei  corporea  iiiatnuneDta> 
ant    miracnloti)   corpora  enim  Don 
op«rnnlur  nisi  natnraliter.  Non  ÎRitur  euba- 
tantin  incorpore»  créât»  possnnt  aliqui» 
-lincnla  ficare  propria  Tlrhite,   et   miilto 
linni  aobstantiiB  corporcs,  qaarmn  omnin 
'Aio   n'atnralis   est.    Salins  igltoi    Del  aal 
lïraCDla  facerei  ipse  enim  est  loperioT  ^r~ 

mjns  Proïldentia  lotos  hio  oHo  fluil-,  «in' 
etiam  virlna,  qnuro  ait  omnino  inflnJta, 
non    determinatur    ad    aliqoem    açeCTalem 
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C'est  pourquoi  l'Écriture  dit  de  Dieu  :  //  fait  teul  degrandet  merveilUt 
(Pb.  cixxy,  4).  

CHAPITRE  CQI. 

La  substance»  spirituellet  foat  des  choses  miraculeuses,  qui  ne  sont  cependatl 
pas  de  vrais  miracles. 

ATicenne  afQrme  que,  pour  produire  un  effet,  la  matière  est  beau- 
coup plus  soumise  aux  substances  séparées  qu'aux  agents  contraires  de 
la  natiuï.  11  conclut  de  ceci  que  quand  ces  substances  appréhendent 
une  chose,  il  en  résulte  quelquefois  dans  ce  monde  inférieur  certains 
efTels,  tels  que  des  pluies  ou  la  guérison  d'un  malade,  sans  la  coopé- 
ration d'un  ^ent  corporel  intermédiaire.  Il  donne  en  preuve  notre 
âme  qui,  lorsqu'elle  est  douée  d'une  imagination  vive,  modifie  le  corps 
parlaseuleappréhension  [intellectuelle].  Par  exemple,  qu'un  homme 
marche  sur  une  poutre  élevée,  il  tombera  facilement,  parce  que  la 
crainte  lui  fait  imaginer  cette  chute  ;  et  8)  la  poutre  était  posée  à  terre, 
en  sorte  qu'il  n'eût  pas  de  chute  à  redouter,  il  ne  tomberait  pas.  Il  est 
évident  que,  par  suite  de  la  seule  appréhension  de  l'àme,  le  corps 
s'échauffe,  comme  il  arrive  lorsque  l'homme  s'abandonne  à  la  coacu- 
piscence  ou  à  la  colère  ;  et  même  il  se  reftvidit;  ce  qui  est  l'effet  ordi- 
naire de  la  crainte.  Quelquefois  une  forte  appréhension  fait  'subir  au 
corps  uQ  changement  qui  va  jusqu'à  UF  maladie,  comme  la  fièvre 
et  même  la  lèpre.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  cet  auteur  que  si  l'âme  est 


CAPUT-Cm. 

Qtud  lubtlaïUitf  tfiifiluiilu  olîfua  mirncula 


Fuit  inleiD  poiilio  AnMDnB  (Da  Anima, 
I.  Ti,  e.  2  et  1.  Tiu,  o:  nll.)  quoi  "nba- 
tantiil  taparati*  mnlto  magi*  obadit  maM' 
lit  ad  prôdactïaitem  alicajoB  efTectui  quam 
contrats  ngealibni  in  nMora;  nnde  ponit 
qaoJadnT'- ..'..  iiioiMnipne^ctaniniBubi- 


nquitDT  interdoin  sfTectDi  aS- 
qnb  in  iatii  inferioiibm,  vo'  plnviarum, 
val  UDÎIatii  ilicuju*  mSrmi,  ïbiqne  aliqan 
cotpano  igeate  m«dto.  Ci^ueqaidem  li- 
gaaai  sb  uiîmi  nostn  acoepit,  qna  quam 
f\ierit  fottii  in  ioa  ïmaginMione,  aà  tolam 
apprehcDÙonsin  imnmtatur  corpui;  ùcat 
qunm  qnîs  ambiilsiu  taper  trabam  in  alto 
poùtam  onâit  àa  facili,  quia  imaginutur 
cuniD  ex  timore;  non  aaMm  caderat,  si 
aiBSt  tntbei  illa  pasita  mper  t-Tram,  und'i 
□BiniD  Umere  non  poMCt.  Minifratoiii  eat 
aatem  qiiod  ad  solam  ^preliciiaioaam  ani- 
nuecaleaciC  corpua,  aioot  accidït  in  concli- 
piaoentibua  vel  iratU  ;  aat  edun  infri^âalnr 
aient  iccldit  in  timentibai.  Quandoque  e^an 
immatatnr  ex  fotti  appralianaioca  ad  alj- 
qaam  tagritudinem,  pnts  febrera  tcI  etian 
lepcsm.  Et  par  Imno  modnm  dicit  qacni ,  ci 
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piire,a{ft^RcIiie  des  passions  charnelles  et  douée  d'une  grande  vigueur 
dans  ses  appréhensions,  non-seulement  son  propre  corps,  maisaussi  les 
corps  extérieurs  lui  obéissent,  à  tel  point  que  son  appréhension  est 
capable  de  rendre  la  santé  aux  malades,  ou  de  produire  d'autres  effets 
analogues.  Selon  lui,  la  cause  de  la  fascination  est  une  impression  nui- 
sible que  l'àme  affectée  d'un  violent  sentiment  de  haine  exerce  sur 
le  sujet,  surtout  s'il  est  enfant,  à  r^on  de  la  mollesse  de  son  corps, 
qui  le  dispose  à  recevoir  facilement  ces  sortes  d'impressions.  La  con- 
séquence qu'il  tire  de  là,  c'est  que  l'appréhension  des  substances  sépa- 
rées, qu'il  se  représente  comme  les  âmes  ou  les  moteurs  des  sphères, 
sont  beaucoup  plus  capables  de  produire  dans  les  êtres  inférieurs  cer- 
tains effets,  sans  la  coopération  d'aucun  agent  corporel, 

Cette  opinion  est  assez  d'accord  avec  la  doctrine  qu'Avicenne  pro- 
fesse ailleurs,  n  enseigne  que  toutes  les  formes  substantielles  décou- 
lent d'une  substance  séparée  dans  les  êtres  inférieurs,  et  que  les  agents 
corporels  ne  font  que  disposer  la  matière  à  recevoir  l'impression  de 
cet  agent  séparé.  Cela  est  lïux,  d'après  ce  que  prouve  Aristote,  que  les 
formes  reçues  dans  la  matière  ne  viennent  pas  de  formes  séparées, 
mais  des  formes  qui  résident  dans  la  matière  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'efTet  ressemble  k  l'agent  qui  le  produit  (I).  Il  n'est  pas  très  avanla- 

|1)  Manifeetam  ut  qnodaeqne  ipscieifit,  int qaodcnmqne  nominam  opoitct  ruraun 

qnte  in  «tmnbili P>tet  ci^o  quod  (peciemm  canan  Iqnemadmodnm  qnidHm  di<^era  lo- 

lent  spoclw),  û  aliqiue  lact  prcUr  alngnUrik  ,  ti  generationn  et  snbitantins  nihil  pro* 
iDnt ,  ceo  aiut  prf>ptOT  bu  Habstantïn  lAcandam  as.  In  qiûboBdam  etcnîm  etiam  nitui]- 
futam  ait  qaod  gcaerani  tôle  rat  qaole  qnod  )^«Tatiir  ,  non  taman  idem  ,  ne«  annm 
namBro ,  led  minm  spede,  ai  in  nainraliboi  ;  honio  DsmqDe  liominem  gênent,  niii  qaid 
rntoi  DBtoralD  Est ,  at  eqoui  mnlum.  Et  Ijecc  quoqua  limiliter  ;  quod  anim  «t  cdsi- 
nmne  eqôo  et  auno  non  e>t  noroiiiatnm  propinqnisaimnni  genna  ;  fuerinl  anlein  ambo 
fortaaais ,  nti  mnlni.   Quare  patat  qnod  non  oporCet  tanqnam  aiamplai  apeciein  panera; 


in 


m  maxime  anbitantïag  si 


1   ganerann 


qoererenlur  ; 
canaa  infRcienB  est  nt  fadat  et  cania  ait  ipeeiei  esse  in  materia.  Tota  laro  jam  talls 
speâei  in  tiig  camibas  et  ojaibua,  Calliaa  et  Sooratas  ;  et  diveisa  quidam  prapttr  ma- 
teriom  (divena  atenim)  idem  autem  speciei  t  in^viaibilii  namqoa  apecies  est  (Arist. ,  Ifa- 
«apAlf»-,»!!,  0.8), 


inims  sit  pnia,  non  aubjacta  corporaiibns 
pasaionibas  et  totlia  in  aua  appreheasioDa, 
obedît  ^prebansioni  ^ua,Don  aolum  cirpaa 
pioprîam ,  sad  corpora  stiam  extcriota; 
adeo  qnod  ad  ^m  apprebaiisionam  saneEur 
aliquis  infÏTinui  ,  v«l  aliquid  alind  bi^ua- 
niodi.  Et  boc  ponit  case  caasnm  raBcinalio' 
û,  quia  anima  alicujas,  vabemeatar  affecta 
iu  malovolaotia,  habet  impreeaionetn  nocu- 
laenlj  in  aliquam,  maxime  pueium,  qui, 
pioptar  corporia  tenaritudinem,  aet  f.ioila 
KiiceptiTDB  impressioauni.  Unde  vult  quod 


mulCo  amplius  ad  appreheD^onam  «ubslan- 
tiamm  aeparatarum,  qaaa  ponit  animas  Tel 
motoras  orbiuni,  >aquantDr  aliqoi  eflâottu 
in  istis  infïrioribus  abtqua  aotione  ulicn^ 
corporalia  agentis. 

Httc  autem  posftîo  aatis  consona  aitaUIi 
suis  poiitionibus.  Ponit  anim  quod  omoa* 
fonoie  subatantialaa  efflaantinbnriuferiura 
a   aubatanUa  aeparaia,  at  qnod    coiTKiralia 

ad  «uadpiandam  iropraaaionem  agentm  aepa- 
raU  ;  quodqnidam  non  ealvaram,  aaeondnm 
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geux  à  sa  tiièsc  de  nous  donner  pour  exemple  l'impi'cgâion  que  l'âme 
exerce  sur  le  corps;  car  l'appréheuâiun  intellectuelle  de  l'àme  ne  dé- 
termine une  modification  dans  le  corps  qu'autant  qu'il  s'y  joint  une 
affection  quelconque,  telle  que  la  joie,  la  crainte,  la  révolte  de  la  con- 
cupiscence, ou  d'autres  passions.  Or,  ces  passions  sont  accompagnées 
d'un  mouvement  déterminé  dticuiur,  d'où  résulte  ultérieurement  ime 
modification  totale  du  corps,  laquelle  consiste  soit  dans  un  mouve- 
ment local,  soit  dans  quelque  altération  ;  d'où  il  ressort  que  l'appré- 
hension de  l'intelligence  ne  produit  un  changement  dans  le  corps  qu'au 
moyen  du  mouvement  local.  La  fascination  ne  vient  pas,  comme  il  le 
prétend,  de  ce  que  l'appréliension  d'une  personne  modifie  immédia- 
tement le  corps  de  l'autre  ;  mais,  par  l'intermédiaire  d'un  mouvement 
du  cfpur,  rapprélieusiou  de  l'àme  modifie  le  corps  qui  lui  est  uni,  et 
cette  modification  se  communique  jusqu'à  l'œil,  qui  peut  altérer  un 
objet  extérieur,  surtout  si  cet  objet  est  disposé  à  l'être  facilement: 
ainsi,  pendant  le  temps  des  règles,  l'œil  de  la  femme  ternit  un  miroir. 
Une  substance  spirituelle  créée  ne  peut  donc,  par  sa  propre  puis- 
sance, appliquer  aucune  forme  à  la  matière  corporelle,  comme  si  la 
matière  lui  obéissait  afin  d'arriver  à  l'acte  de  telle  forme,  autrement 
que  par  le  mouvement  local  de  quelque  corp?.  Il  entre,  en  effet,  dans 
la  puissance  d'une  sulslance  spirituelle  créée  que  les  corps  lui  obéis- 
sent pour  le  mouvement  local,  et  quand  clic  meut  localement  un 
corps,  elle  peut  faire  usage  de  principes  actifs  naturels  pour  produire 
certains  effets,  de  même  que  le  forgeron  qui  emploie  le  feu  pour  amol- 
lir le  fer.  Or,  cela  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  miracle.  Les 


Aiittolo  i9doc»muii,qDi  probat  [Melaph]/!.,  ob  lioc  sccidit  quod  a]![irijhi]usio  unim  lia- 
TU,  0. 'i.j  quod  foriiiteqaœ  sunt  in  mstaria  nicid-atc  immute t  corpus  alterius,  ssd  quia, 
non  sant  a  formis  MpBralis,  spA  a  formî»  mcilianle  motu  cardU,immutat  corpus  con- 
qua^  EUiit  in  malcria  ;  aie  euim  inveiiitur  juDclam,  cujusimmnCulJa  peiveait  ad  oca- 
BimililudoiulerliicienB  otfaclum.liiQniplam  lum,  a  quo  infid  potest  alîquld  citrinn- 
atlam  quod  anmilur  do  imprassiona  nnim»  |  cum,  precipuo  lî  sit  faoilo  mntabilo  ,  BJcul 
in  coriius  non  multum  ndjtivat  ejits  int«u-  i  otiain  ocnlus  moustruaue  iiilîcîc  apoculum. 
tionem .  Non  onim  «I  apprchmsione  seqiii- '  Subttantia  ijritur  epiritualia  ereata  pro- 
tur  aliquB  immntallo  corporïs,  uiei  appro-  pria  virtute  nuUam  forniam  inducero  potoBl 
hemioiii  ndjuncta  fueril  affeotio  aliqua,  ut .  in  roRieriani  corpoTalem,  quasi  matoria  ad 
gnudii  vel  limons  val  concupicentÏHi  aut  al-  hoc  aibl  obodlsnle  ut  tKoatiu  actum  alionjiu 
leriuipaiïionîs;  hujUBniodi  aatom  pasiïones  i  formœ,  niai  per  mol  uni  Jocalem  alicujuBCOt- 
«oidunt  cum  aliquo  dulenninnto  motu  cor-  pons.  Est  enim  hoc  in  -vlrtute  substanti» 
jc  qao  aequiluc  ulleriuB  immutatio  ta-    spiritualilcrcatue  uicorpss  obediat  ùbl   ad 


n  lociJem  ;  movcnda  aatom  loealitar 


undum  alterutionein    nliqnam;    onde  aliqnod  Corpus,  adbibere  pOtesC  sljqua  nato- 

luc  mnannt  qrnid  apprchensio  tpiritualib  raliter  activa  ad  eSbctus  aliquos  prodncen- 

I  nltorat  corpus,  nîsi  mediaute  motu  lo-  dos,  eicntetiam  ars  fabrilli  ndhibet  ignom 

i,  <;  lO'l  aiivinilofn'c'iinlloneîiiducilnon  iid  mollificationom  Terri.  Iloi- sutpm  non  Mt 
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>«bstances  spirituelles  créées  ne  font  donc  pas  de  miracles  par  leur 
propre  puissance.  Nous  disons,  par  leur  propre  puissance,  parce  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ces  substances  fassent  des  miracles,  quand 
elles  agissent  en  vertu  de  la  puissance  divine.  Nous  le  voyons  par  ce 
,  que  dit  saint  Grégoire,  qu'un  ordre  d'Anges  est  spécialement  destiné  à 
opérer  des  miracles  (2).  Et  ailleurs  le  même  docteur  ajoute  qu'il  y  a 
des  saints  qui  font  des  miracles,  non-seulement  par  leur  intercession, 
mais  encore  par  leur  puissance  (3). 

H- faut  observer  que  quand  les  Anges  eu  les  démons  emploient  les 
choses  de  la  nature  pour  produire  des  effets  déterminés,  ils  s'en  ser- 
vent comme  d'instruments,  de  même  que  le  médecin  a  recours, 
comme  à  des  inslruments,  h.  certaines  herbes  pour  guérir.  Or,  11  dé- 
coule de  l'instrument,  non-seulement  un  efTet  correspondant  à  sa 
puissance  propre,  mais  encore  un  résultat  qui  dépasse  cette  puissance, 
en  tant  qu'il  agit  par  la  puissance  de  l'agent  prinapal.  Pai-  exemple, 
la  scie  et  la  hache  ne  sont  capables  de  foire  un  bois  de  lit  que  parce 
que  l'art  leur  donne  l'impulsion  qui  les  fait  agir  en  vue  de  cet  effet;  la 
cîialeur  naturelle  ne  pourrait  pas  non  plus  faire  de  la  chair  sans  la 
p:?i.-saiice  de  l'àme  végétative  pour  laquelle  la  chaleur  est  une  sorte 
d'instrument.  Il  est  donc  convenable  que  des  effets  supérieurs  décou- 
lent des  choses  mêmes  de  la  nature,  par  cela  seul  que  tes  substances 
spirituelles  les  emploient  comme  instruments.  Ainsi  donc,  quoiqu'on 

\2\  Qai  jADgeli)  idnrco  privatia  nominibua  ceoaentu  ,  ne  signeCur  per  vocabaU  «titm 

iu  opéra  qti!d  valeant.  Michn^l  namque  :  Quïs  nt  Deus Et  qnotioi   mira  'firtalii 

iUiqBïd  aptur  ,  Hlchial  mitti  p«rhtb«tiii ,  nt  tm  ipso  aotu  et  nom[n«  dslac  iotslUgl , 
quia  nnllu*  potaat  £Éoer«  qaod  facere  pnevalet  Dsns  (Uornil.  XKXIV,  m  Ëama.). 

{3)  C'est- àKliie  par  la  paiasanM  qa'ils  ont  tc^r  de  Dieu. — SaïntGréfioini,  après  aroir 
raconté  conuncnltaint  Benoit  délivra  mirocnlenaeinent,  et  sang  le  toucher,  nn  bomme  que 
les  Aliéna  avaient  enchilaé  eE  qa'ils  maltraitaient  beaoooap,  ^oat*  t  -  Eooe  est,  Pstn, 
quod  dixi,  quin  hl  qui  Omnipotent!  Deo  ramiliarios  sarviuDt ,  aliqnaDdo  mira  facen 
Htiam  ex  potesCate  poiiant  "  [Dialog-,  1.  ii ,  o.  31). 


miraculouun  proprie  toqaecdo.  Uode  lelin- 
quitur  qnod  substintin  spiriCnalcs  cresu: 
noo  raciunt  nûmcuia,  propria  lirtute,  Dico 
Biiteni  propria  tirlule,  qnia  iiihil  prohibcl 
hujusmodi  snbïtantiaB  Hpijritnalfls,  în  t[uan- 
tam  agant  vlrtals  div^nn,  niincula  faccn*  ; 
qnod  etiem  as  hoc  vidiitaT  qnod  nntis  ordo 
Angstoroni  specisliMr  d«putatur,  ut  Grego- 

'"  ■■'  ia Etang.)   ad 

D  dlcit  {Dial 


.._j   dicit  [Homit.,  xxiit 

miracnla  fscienda,   qui  eiù —   ^ , 

1.  II,  C.  31]  quod  quidam  tancti  iaterdum 
mirocnla  r.ii:iunt  ex  potastate,  non  lolum  es 


1  est  quod,  qanin 


Cojuideraudum  t 


rei  alîquae  natuAlea  valAupeli  vel  dtcmo- 
□09  adltibent  ad  aliqnos  dstsrminatoe  eSeo- 
iLis,  utuntar  ei$  quasi  instnimoatis  qulbus- 
dLtm,  sicut  medicus  ulitur  nt  inttrumcntil 
aliquibus  berbia  ad  sanaudum.  Ex  inatm- 
mi.'ato  autem  proœâit  noa  solum  ans  vir- 
tuti  correspondenB  effâotUB,  isd  etîam  ail' 
quid  ultra  propriam  virtutem  ,  in  quaatum 
■gitiaviituteprincipalis  agentia;  serra  cnim 
et  lecurii  non  possnnt  facere  lectum,  niai  ia 
quantum  agUQl  ut  motee  ab  arlc  et  ad  ta- 
lemeffecCumi  nec  calor  naturalis  poiset. 
carnam  geaeraro,  niai  virtuta  amaiK  Tef(ota- 
bilis,  quBiiIJtiir  ipso  ([nasi  quodam  inetrn- 
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De  puisse  pas  dunner  absolument  le  Dom  de  miracle  à  de  tels  effets, 
par  la  raison  qu'ils  proviennent  de  causes  naturelles,  cependant  ce 
sont  pour  nous  des  choses  merveilleuses  sous  un  double  rapport  :  d'a- 
bord parce  que  les  substances  spirituelles  amènent  ces  causes  à  pro- 
duire leurs  effets  autrement  que  nous  n'avons  coutume  de  le  voir;  de 
là  vient  que  les  œuvres  des  ouvriers  habiles  étonnent  ceux  qui  igno- 
rent leur  art;  ensuite  parce  que  les  causes  naturelles,  ainsi  détermi- 
nées à  produire  certains  eH'ets ,  reçoivent  une  partie  de  leur  puissance 
par  là  même  qu'elles  deviennent  les  instruments  des  substances  spiri- 
tuelles; et  cela  ressemble  davantage  au  miracle. 


CHAPITRE  av. 

Les  opératiom  éei  magicimt  ne  rittUtent  pat  ioàquement  de 
l'influence  dei  astret. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  faut  attribuer  ces  choses  qui  nous 
paraissent  merveilleuses,  et  qui  s'opèrent  par  les  pratiques  de  la  ma- 
gie, non  à  des  substances  spirituelles,  mais  à  l'influence  des  astres,  lis 
donnent  pour  preuve  que  ceux  qui  exercent  cet  art  observent  la  dispo- 
sition des  astres,  et  font  même  usage  de  certaines  herbes  et  d'autres 
substances  matérielles,  comme  pour  préparer  la  maUère  inférieure  à 
subir  l'action  de  cette  influence  céleste.  Or,  les  faits  dont  nous 
sommes  témoins  démentent  formellement  cette  assertion.  Eo  efTet  : 

i'  Puisque  nul  principe  matériel  ne  peut  produire  en  nous  l'intelli- 


mento.  ConTeotsiu  Mt  igtmr  qood  ex  Ipaia 

Kibui  Datnralîbm  profeni*Dt  aliqai  altiaraa 

■KotDl,  ex  hoc  qaodipriraslcs  subslantia 

(j«  utimtDT  qaui  iuilramaiitiB  qnibucdun. 

ifiwtiii  aimpliciler  mi- 

it,  quia  ex  naturalibni 

Dirabilei  Mmeo    reJ- 

er  :  uno  modo,  ex  boc 

ibsUutiu  talei  caoaiE, 

M,  &d  proprioi  affeclut 

Dgsniosornm  utifiGam 

r,    qnum  ab  aliln  non 

percipitur   qnatller  openutai;  alïo  modo, 

ex  hoc  gnod  caus«  nstuTBles,  sppoiits  ad 

•ffectua  kli^uoi  producendon,  aliquld  virtu- 

tb  Boniuntur  ex  hoc  qood  «mit  instniitieuta 

■piiitnaliûiD  ■abatantiarum;  «t  hoc  magii 

Bcoedit  aâ  raiîoDem  miraculf. 


Facrant  autcm  qnidam  diccotM  qaod 
higasmodi  opéra  nobismirabUiaqnrperarlea 
magicai  fiimt  son  ab  aliqoibiii  tpritailibui 
finot  aubauntjia,  aed  ex  virtnte  cceleatiDin 
corpoTum;  cnjus  aigonii]  vïdetar  qaod  al> 
CBrceatibna  hujaamodi  opéra  atellmini 
«.-drtua  aitui  oonaiderator  ;  adhibaiitnr  sttani 
qoBdam  herbanun  et  aliamm  corponlinm 
rerum  auxilia,  qnaaî  ad  prasparandam  in- 
reriorcm  Biateriam  ad  aaadpiendam  inflnen- 
tiam  TÎitatU  cceleacia.  Hoc  autam  « 
advenatnr  appanntibn*. 

'  ^  (Jnom   «Diin   non    ait   pouilnle 
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gence  des  choses  (ch.  84),  il  est  impossible  que  ta  puissance  d'un  corps 
céleste  devieiiDe  la  cause  d'effets  qui  sont  propres  à  une  nature  intel- 
ligente. Or,  nous  voyons  se  produire  dans  les  opérations  magiques  des 
résultats  qui  sont  les  effets  propresd'une  créature  raisonnable,  comme 
les  réponses  aui  questions  touchant  les  objets  volés  et  à  d'autres  sem- 
blables. DoDc  il  est  faux  que  tous  ces  effets  aient  pour  unique  cause 
l'influence  des  astres. 

*■  L'action  de  parler  appartient  en  propre  à  la  créature  raisonnable. 
Or,  dans  ces  opérations,  certains  êtres  apparaissent  aux  hommes,  con- 
Tersent  avec  eux  et  raisonnent  sur  diverses  choses.  Il  est  donc  impos- 
sible que  de  la  seule  influence  des  astres  proviennent  de  tels  effets. 

Si  l'oD  nous  répond  que  ces  apparences  n'aiTecteot  pas  les  sens  exté- 
rieurs, mais  seulement  l'imagination,  nous  refusons  de  l'admettre, 
pour  deux  raisons. 

D'abord,  personne  ne  prend  les  formes  qui  se  produisent  dans  l'ima- 
gination pour  des  êtres  véritables,  à  moins  d'avoir  perdu  l'usage  des 
sens  extérieurs;  car  il  n'est  pas  possible  que  l'on  considère  de  simples 
apparences  comme  des  réalités,  si  le  jugement  naturel  des  sens  n'est 
point  enchaîné.  Or,  les  hommes  qui  ont  ces  entretiens  et  ces  appari- 
tions conservent  le  hbre  usage  de  leurs  sens  extérieurs.  Donc  il  ré- 
pugne que,  dans  ces  condiUons,  l'imagination  seule  voie  et  entende. 

En  second  lieu,  quelle  que  soit  la  forme  représentée  dans  l'imagina- 
tion, elle  ne  saurait  donner  à  quelqu'un  une  connaissance  intellec- 
tuelle qui  excède  la  capacité  naturelle  ou  acquise  de  son  intelligence  : 
ainsi,  quoique  les  songes  présagent  en  quelque  manière  les  événements 


iliqnib<ii  corpoieis  prinoipiù  intellectum 
caniBTÎ,  ntiupra  (c.  94)pn)batiim.«st,  im- 
poaiibile  «at  quod  eSectiu  qui  inat  pioprii 
mtellectndia  nstnls  ex  virtate  ctelMtÏB 
wrporia  cauMUtur.  In  hqjiuiiioiii  sntem 
oper&IJomIroi  nu^oram  appuEiit  qiuedam 
qnn  tant  propria  nitioniJù  creitanE  op«ra; 
Rddaiitiir  eniin  raeponia  de  farti»  «abtatii 
it  de  aliis  kujnamoâi  ;  qaad  noD  poaiet 
Bcri,  nisi  p«r  iaUllacnuu.  Non  î^tm  «si 
'«mm  omnca  hojiumodi  «ffectni  sola  vir- 
tula  cceleitiaiii  corpomm  ramaii. 

30  PrMMrwa,  Ipsa  loqnda  proprins  actn* 
ntrationaliiuatars.  Appareot  aaMn  ali- 
fà  colloquentes  bominibiu  in  pnedictis . 
opnatianibuB  et  ratiocJnaDtei  de  dÎYBriis. 
Non  tti  igiCor  poiaibila  qaod  higiiimodi 
^t  Mla  virtnte  lueleatinm  oorporum. 
SI  tpùt    astem    djoat  qnod    biynimcKli 


tanlum,  hoc   qnidem   primo   non   videtnr 

Nsn  flDÎni  alicui  appBmnt  rannte  imagi- 
nits  quasi  rea  vsriD,  niai  fiât   alienslio  ab 
extcrioribus  aensibai 
qnod   eimilitndÎDibui 
rebuB,  DÎii  Ugato    ni 

tionei  Ëuut  ad  lioniii 
teosibua  exterioribai 
bila  quod  In^nsmodi 
secnndnm  iiDaginationeni  tantum. 

Ddnde,  Ex  qdbnacomque  formîi  ima^- 
Datii  DOD  potett  alicoî  provenlra  incellec- 
tUftlia  cognitio  nlW»  facultatem  naturalem 
vel  acqniiiCam  uni  inUllectus;  quod  et  m 
iomnia   patet,   in  qnibui,  etai   ni   aJiqn» 
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futurs,  tous  ceux  qui  ont  des  songes  n'en  comprennent  pas  la  signifi- 
cation. Or,  très  souvent,  dans  les  opérations  magiques,  les  choses  que 
Toient  ou  entendent  certaines  personnes  leur  donnent  une  connais- 
sance intellectuelle  qui  dépasse  la  portée  de  leur  intelligence,  comme 
la  révélation  des  trésors  cachés  et  la  manifestation  de  l'avenir;  et 
même  quelquefois  des  réponses  conformes  à  la  vérité  sont  prises  dans 
les  données  d'une  science  (I).  U  faut  donc  ou  que  l'imagination  ne  soit 
pas  seule  à  voir  ces  êtres  qui  apparaissent  et  conversent,  ou  au  moins 
que  lapuissanced'uneintelligencesupérieui'c  communique  àl'homme, 
au  moyen  de  ces  imaginations,  des  notions  que  la  seule  influence  des 
astres  est  impuissante  à  produire. 

3"  Tout  effet  résultant  de  l'influence  des  corps  célestes  est  naturel  ; 
car  les  formes  naturelles  sont  celles  que  réalise  dans  les  êtres  infé- 
rieurs l'influence  des  astres.  Donc  l'influence  des  astres  ne  saurait  faire 
une  chose  qui  n'est  naturelle  à  aucun  être.  Or,  on  raconte  qu'il  se 
fait  de  ces  choses  par  les  pratiques  de  la  magie  ;  par  exemple,  que 
toutes  les  serrures  s'ouvrent  devant  telle  personne  ;  que  quelqu'un 
devient  invisible,  et  beaucoup  d'autres  phénomènes  semblables  dont 
on  parle.  Donc  ces  eflets  ne  peuvent  venir  de  l'influence  des  astres, 

4°  Toutes  les  fois  que  l'influence  des  astres  confère  à  un  être  une 
propriété  qui  est  la  conséquence  d'une  autre,  elle  lui  confère  aussi  la 
première.  Or,  un  être  se  meut  de  lui-même  parce  qu'il  a  une  âme; 
car  c'est  une  propriété  d(.'s  êtres  animés  de  se  mettre  eux-mêmes  en 

(1)  Ces  pWQOmëneB  admis  pnr  saint  Tt 
certains  Hiits  dits  magniliqais  f  Voyez  l'c 
p.  199  ,  et  la  uole  ds  Japago  Buiranto. 


pnesignatio  fatnmnini,  non  tamtn  qnicum- 
qno  ïîdene  somnit  eoram  «ignificmta  întelli- 
gil.  Par  hojusmodi  Butem  visa  vol  mdita 
quie  apparent  in  operibi»  tnagorugi,   pie- 
:  alicni  intallectnalïs  coftni- 
DB  soi  intellectns  facnlla,- 
sicul  reveUtio  occultorum 
uatiirntatia  fntarorara  ;    et 
m  de  aUqaîbos   documentas 
s  aliqaibnï  vera  responden- 
'go  quod  Tel  illi  apparentes 
non  tidouitoT   saoandnin 
imaginationem   taatmn,   vel   aaltem  qnod 
hoc  Kat  virtnte  alioujm  intellectai   sape- 
rions qnod  honio  per  hojiisniodi    imagina- 
Uonea  ÎD  oognitioDem  ttUioin  addocator,  et 
non  fiât  hoc  Bolnm  ïirtnts  cœleitinl»  oor- 


30  Adhne,  Quod  virtnte  ooelestium  fst- 
pomm  fît  est  affectas  natufaUs  ;  nam 
foTDin  natnralu  sont  qiue  in  inferioribu! 
causanCur  ex  virtnte  cœlestiam  corponun 
Qaod  igituT  nuUJ  Tcd  potoat  ew«  DBtarale 
non  potest  fiari  virtute  eoilestiani  eorporum. 
Quidam  aalem  talîa  fiari  dicuatur  p« 
operationes  predictai  :  aient  quod  ad  pre- 
sentiam  dicujus  qojscamqne  sera  d  pin- 
datnr;  qnod  aliqnis  inrisibilis  Teddatur;  SI 
miUta  huJDsmodi  narrantar.  Non  aat  tgitnr 
pDssitûle  boa  Seri  viitote  oc^MtiDni  tsa- 
porum. 

4»  Amplins.  Cnicninqae  virtnte  c<Ble*- 
liam  corponuQ  coolsrtnr  quod  postorinf 
esc,  confenur  et  ei  quod  prius  eat.  Mofori 
antem  per  se  oonseqnltar  ad  habereanftvuUD  ; 
t  prt^iriiim  Mt  quod  ow- 
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mouvement.  Donc  l'influence  des  astres  est  incapable  de  foire  qu'un 
être  inanimé  se  meuve  lui-même.  Or,  on  dit  que  les  pratiques  de  la 
magie  font  mouvoir  seule  et  parler  une  statue.  Donc  on  ne  peut  attri- 
buer les  effets  de  la  magie  à  une  influence  céleste. 

Prétendre  que  l'influence  des  astres  met  dans  cette  statue  quelque 
principe  vital,  c'est  avancer  une  chose  contradictoire. 

L«  principe  vital  de  tous  les  êtres  vivants  est  leur  forme  substan- 
tielle ;  car,  selon  le  Piiilosophe,  l'acte  de  vivre  est  Vêirt  de  tout  ce  qui 
vit  (2).  Or,  il  est  impossible  qu'un  être  reçoive  une  nouvelle  forme 
substantielle  sans  perdre  celle  qu'il  possédait  auparavant;  car  la  pro- 
duction d'un  être  est  la  destruction  d'un  autre.  Quand  on  travaille  une 
statue,  on  ne  lui  ajoute  aucune  forme  substantielle,  mais  la  matière 
change  seulement  de  figure,  et  la  figure  est  ua  accident  ;  car  la  forme 
du  bronze  ou  de  toute  autre  matière  demeure.  Donc  cette  statue  ne 
peut  pas  recevoir  un  principe  vital. 

S"  L'être  qui  meut  un  principe  \ilal  a  nécessairement  un  sens;  car 
tout  moteur  est  un  sens  ou  «ne  intelligence  ;  et,  dans  les  êtres  pro- 
duits par  voie  de  génération  et  sujets  à  la  destruction,  l'intelligence 
D'est  pas  sans  les  sens.  Il  n'y  a  pas  de  sens  là  où  le  toucher  fait  défaut, 
ni  de  toucher  sans  un  organe  disposé  pour  servir  de  milieu.  Or,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  sont  constitués  la  pierre,  la  cire  ou  te  métal  qui 

(2|  Est  anima  caasit  ptlQdpiumquc  corporis  viventie.  Âtqui  quam  mtiltifkriam  hne 

DJma  piiri  modo  tiibni  dstoTiniDaUB  modU  onusacbt  ;  nam  eat  ea  osnM  • 

Lpei  dC  forma  oorpoTiun 


it  pt]Qcipiumquc  corpons  vivent! 

modo  tiibna  dstoriniDaUB  modis 
quu  proflnit  motiiB  ;  eat  eliaa 
animacorum  aube tanti ave.  At 
•carom  ;  eansain  nanugi»  cui 


s  graUa  cjBtei 


furmam  iptam  atqve  soIntaDtiam  esae  patcC.  At 

isaest,  ul  conitat ,  atqua  priocipium   anima. 
ioDS  ajasdeiii  ;  ai  anima  viveotia   aat  corpoiia 


veant  laipia.  ImpOMlblle  eit  igitnr  fiori 
virtote  nsleatiiun  carpamni  qnod  aHqoïd 
inBDimatatn  per  te  moveatoT.  Fiori  aatnn 

hoc  per  magicaa  artea  dicitot  quod  aliqua 
atstoa  par  B«  maveaiur  ant  Tocem  emitta'. 
Non  e*t  îgitur  pi»>ibi1e  qnod  eSttctus  ma- 
gicuram  artiiim  lîitvirtiite  cieleiii. 

Si  antem  dicatur  qood  ibUaa  ilU  «ortitiir 
aliqtiod  priocipiiini  vitn  virtate  oiBleitium 
corpiiiuin,  hoo  est  impoaribile 

Principinm  enim  vil»,  in  omnibn»  ïiïen- 
Sbm,  Bit  forma  Babatanlialii  ;  viTore  enim 
(at  eue  virGoiibm.ut  Pliiiotophna  dirât  (  àt 
Ântma,n,  e.i).  Impotsibile  eatanUmqui  ' 
«liqtild  ROiptat  àHqnam  faimam  anbtluili 
kmâenora,  DÎ^Bmittatfarmamqnampriuï 


haïrait;  generatio  eDÏm  nnins  «st  corniptio 
alteriiu.  InfabricatianaautamaliccjniiitatMe 
adjicinii  aliqiia  forma  aubetantial»,  nà 
Cianamutatio  lolom  lecnndum  figiïram , 
î  «st  acddena  ;  raaoel  mim  forma  cnpri 
alicujna  linjuBTnodi.  Non  igitnr  oit  poê- 
le   quod   hujuimodi  statnae    EortiantnT 
[uod  prindpLnm  vits:. 
sa  Adhac,  St  aliqnidpei  pTinctpiQin  YilS! 
csBG  ut  anod  habeat  senauin  ; 
mov^A  enim  eal  senanB  vel  iT^telloctna  ;  m- 
tellectns  aateni  in  genorairiliboi  et  corro- 

noQ  potesl  esBB  nW  non  oettactna,  n»  tac- 
tn»  eine  organo  madle  tempcTato  i  tall* 
Huteni  tempoties  non   inïanitor  in  Uidde 
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serrent  de  matière  à  la  statue.  Donc  cette  statue  ne  peut  recevoir  le 
mouvement  d'un  principe  vital. 

60  L'influence  céleste  n'est  pas  le  seul  principe  générateur  des  éti^ 
vivants  parMts,  mais  ils  sortent  aus^  d'un  sperme;  car  un  homme  et 
le  Eoleil  concourent  à  la  génération  de  l'homme.  Or,  ceux  que  l'in- 
fluence céleste  produit  sans  sperme  sont  les  animaux  nés  de  la  putré- 
factioB,  et  qui  sont  les  plus  vils  de  tous.  Si  donc  ces  statues  reçoivent 
uniquement,  en  vertu  d'une  influence  céleste,  un  principe  vital  qui 
leur  donne  la  faculté  de  se  mouvoir  elles-mêmes,  on  doit  les  consi- 
dérer comme  les  plus  vils  des  animaux  ;  et  cependant  il  n'en  est  pas 
ainsi,  supposé  qu'elles  agissent  par  un  principe  vital  intrinsèque  ;  car 
il  7  a  dans  leurs  actes  des  opérations  nobles,  puisqu'elles  découvrent 
les  choses  secrètes.  Donc  elles  ne  peuvent  agir  ou  se  mouvinr  par  un 
principe  vital. 

70  L'elTet  naturel  résultant  de  l'influence  des  astres  est  produit  in- 
d^endamment  de  l'exercice  d'un  art;  car,  bien  que  quriquefois  on 
emploie  des  moyens  artificiels  pour  faire  éclore  des  grenouilles  ou 
d'autres  animaux  semblables,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'éclosion 
des  grenouilles  ne  dépend  nullonent  de  ces  moyens  artificiels.  Si  donc 
ces  images  que  suscite  la  nécromancie  ont  un  principe  vital,  il  devra 
s'en  produire  sans  le  secours  de  cet  art.  Or,  cela  ne  se  voit  jamais. 
Donc,  évidemment,  ces  images  sont  dépourvues  de  principe  vital  et 
elles  ne  se  meuvent  pas  sans  l'influence  d'uoasti^. 

Par  là  se  trouve  réfuté  ce  que  dit  Hermès,  au  rapport  de  saint  An- 
gustin  :  •  De  même  que  Dieu  a  fait  les  dieux  du  ciel,  ainâ  l'homme  a 


v«l  uen  Tel  meuUo,  ex  qao  lit  lUtaB.  Non 
eit  igitnr  poiiililB  quod  h^oimoâi  lUCua 
moveantni  per  prinrljùam  vit». 

0"  Amplins,  Viveotû  parf«ct>  noD  ao- 
lum ftenflnuitni ex  viitutecceleBti,n(Ietiam 
■X  leniine;  homo  ouim  générât  hotninem 
et  aU.  Qas  kaleio  lirtuu  ccbImiI  «ine  u- 
mine  geuerautnr  sant  >BiiQ>lîa  genarït» 
ex  pntrefactione,  que  inter  alift  ignobilîora 
«ont.  Si  i^Cnr  per  virtQtem  ctBlësMm  lo- 
luD  bDJuimodi  «tatma  torliuDlar  priiuii- 
plnmviue,  per  quod  maveuit  tvpss,  i^or- 
tst  Bâ  eue  ignotnliulma  inter  Bnimali*  ; 
qaod  tanien  eseet  falnun,  ù  per  priDapium 
vit»  intrinMouin  operareDtur;  luun  ia 
aarum  aclibu  appannt  nobilos  operatioDei, 
quom  respondeatit  de  occoltia.  Non  est  Igi- 
tur  poi^bUs  qnod  operentor  vet 
par  prineiphuD  viUe. 


■bsqDS  arlii  opentîone  ;  eUi  enim 
■liqoo  ortlËcio  aliqmi  operetnr  sd  gtaen- 
tioDem  r&norum  vel  eliquoroni  hiùaimodi, 
oontingit  tamen  generèci  ruiw  abtqae 
Omni  artiGcio.  Si  ergo  TÎrtata  cœled^um 
carponun  bt^joimodi  status,  qost  pei  aitem 
neeromanticaiii  Sont,  eortiantaT  prindpÎDiD 
vito,  erit  invcoire  generationeiit  lalinm 
abaqae  bi^aamoâf  ute.  Hoc  ADtem  non 
invenitur.  Mauifeatom  est  igitur  quod  bu- 
josniodi  itatooi  non  hubeiit  piincipinm  vitK 
neqne  moventar  virtute  cielcatii  oorpotil. 

Fei  hoc  autem  excloditar  poeitio  Benae- 
tîa,  qui  lia  diiit,  nt  Augustinui  refert  : 
"  Deiu  Dt  effector  e>t  deonun  eœlaidun], 
"  ita  homo  fîctor  eat  deamm  qiû  in  templii 
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■  Tabriqué  les  dieux  renfermés  dans  les  temples,  et  qui  portent  la  res- 

■  semblauce  humaîDe...  ;  je  veux  parler  des  statues  animées,  douées 
a  de  sentiment  et  remplies  d'esprit,  qui  font  tant  et  de  si  grandes 
a  choses;  des  statues  qui  connaissent  l'avenir  et  l'annoncent  par  des 
«  oracles,  des  devins  et  par  beaucoup  d'autres  moyens;  qui  rendent 
«  les  hommes  infirmes  et  les  guérissent,  et  leur  envoient,  selon  leurs 
«  mérites,  la  tristesse  et  la  joie  >  (Cité  de  Dieu,  vni,  ch.  33). 

Ceci  est  en  opposition  avec  laSainte-Écriture,  qui  dit  :  Lei  statuetdtt 
mitons  ne  sont  que  de  l'argent  et  de  l'or,  c'est  l'oewrt  de  la  main  det 
hommes;  elles  ont  une  bouche  et  ne  parleront  point  (Ps.  csiii,  42  et  43); 
jmree  que  l'esprit  {de  vie)  n'est  pas  dans  leur  bouche  (Ps.  cxxxiv,  4  7). 

Cependant,  il  ne  faut  pas  nier  absolument  que  l'influence  des  astres 
puisse  mettre  dans  les  êtres  dont  nous  venons  de  parler  quelque  puis- 
sance, noaia  seulement  pour  les  effets  que  certains  corps  inférieurs 
sont  capables  de  produire  sous  l'action  des  corps  célestes. 


CHAPITRE  CV. 

I/oii  les  pratiques  de  la  magie  tirent  leur  effieaciti. 

Il  nous  reste  à  rechercher  ce  qui  donne  de  l'efficacité  aux  arts  ma- 
giques, et  il  est  facile  de  le  découvrir  si  l'on  examine  avec  soin  la 
manière  dont  les  magiciens  opèrent. 

Dans  leurs  opérations  ils  prononcent  certaines  paroles  qui  ont  une 
signification  particulière  pour  produire  des  effets  déterminés.  Or,  la 


<  Etiiius  dico  uiimatu  lenin  et  ipirita 
"  planu  tautoqas  ficicntai  st  taJia  ;  aU- 
"  tuiB  fTituronun  prBraciaA,  evjue  ftortOf 
••  vste,  lotnaiù  multÎBqus  aliia  rebiu  pra- 
"  direDtM;im1>ecilliUtBiliomiDibu>  ficÙD- 
-  tes,  sasqne  ennntM,  Uùlitiun  InCitlBin- 
'  qua  pro  mariiia  donfa»  >•  (Di  dciloM  Dti, 


Hiec    I 


33). 


deiCniitiiXi  diùtDi  amm  ;  Simviacra  gm- 
liuin  argtntvm  «I  «nm,  optra  «anuuni  fiomt. 
Ma,-  ai  hotenf,  tl  non  latumiuT  (Psilm. 
'Tiil,  c,   12  el  13)  ;  iMr^tm'm  (il  (fiiriliu 

'0  i>r«  i|i«onMi  (Pwim.  CxlUiT,  17]. 

Kou  vidatnr  antem  omGino  neganduni 
qain  in  pnsdictii  «z  nrtnts  catleiciam  cor- 
ponia  ftliqnid  virtnlil  «uo  pouit,  ad  illoi 


Uman  loloa  effoctni  qaoi  nrtaila  «BliMtinm 
corporam  alii^iu  infarkm  ooTpora  prodn- 


CAPUT  CV. 

Unie  taagonm  ii)Mrallonw  ■/Jtcoe'iwi  hoAtant, 

Inveatigandiini  antam  relinqnilai:  nnd* 
arM*  magion  afficadani  habaut;  qnodijoi- 
dem  fadla  parpoodi  polaat,  ai  modoa  op«ra- 
Uonia  eimin  uiendalnr. 

In  inia  eoim  opiTatlnuibiu  utuntor  v»- 
ciboi  quiboadam  aignificativû  ad  detenni- 
DatûB    sffectuA   prodocendoi.    Yox    autom, 
NguiSntiTa,    non    habct 
niai  ex   aliqao  ioMUcctoi   val  as 
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parole,  en  tant  qu'elle  signifie  quelque  chose,  n'a  d'autre  puissance 
que  celle  qu'elle  reçoit  d'une  intelligence,  ou  de  celui  qui  parle,  ou 
de  celui  à  qui  l'on  parle  :  de  celui  qui  parie,  par  exemple,  si  quel- 
qu'un est  doué  d'une  intelligence  assez  puissante  pour  produire,  en 
les  concevant,  ses  effets  auxquels  il  aotifle,  en  quelque  sorte,  cette 
conception  par  le  moyen  de  la  parole  ;  de  celui  à  qui  l'oo  parle,  quand 
le  sens  du  disnours,  pénétrant  dans  l'intelligence  de  l'auditeur,  le  dé- 
temiine  à  faire  quelque  chose.  Or,  on  ne  peut  pas  prétendre  que  l'in- 
telligence des  magiciens  donne  leur  efitcacitc  à  ces  formules  signiGca- 
tives.  En  elTet  : 

l"  Puisque  la  puissance  découle  de  l'essence,  une  difTérence  dans  la 
puissance  indique  une  différence  dans  les  principes  essentiels.  Or,  l'in- 
telligence du  commun  des  hommes  est  disposée  de  telle  sorte  que, 
loin  de  produire  les  choses  en  les  concevant,  ce  sont  plutôt  les  choses 
qui  produisent  en  elle  la  connaissance.  Si  donc  il  est  des  hommes  qui 
possèdent  en  propre  la  puissance  de  changer  les  choses  au  moyen  de 
paroles  qui  expriment  les  conceptions  de  leur  intelligence,  ils  appar- 
tiennent à  une  autre  espèce  et  le  nom  d'homme  ne  leur  est  donné  que 
par  équivoque. 

2*  La  science  ne  confère  pas  la  puissance  d'exécuter  une  chose, 
mais  seulement  la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire.  Or,  l'étude  ap- 
prend à  quelques-uns  la  manière  de  pratiquer  la  magie.  Donc  ceux-là 
n'ont  aucunement  la  puissance  de  produire  les  effets  de  cet  art,  mais 
seulement  les  connaissances  nécessaires. 

Si  l'on  nous  objecte  que,  dès  leur  naissance,  les  magieiens  reçoivent 
de  l'influence  des  astres  cette  puissance,  en  sorte  que,  que}  que  soit  le 


!Dti>lUota  proFarcntis  ^el  fx  iotolleetti  «jus 
■d  queni  profertHT  i  tx  profarentfa  quidem 
inteilïctn,  aîcat  *1  aliquli  iotellectos  >^it 
tiinlBB  virtmia  quod  aiin  concfptjona  Kt 
posait  cBusare,  quamqniiiem  concoplionem, 
vocis  oRicio,  produttcndi»  ulfeclibuB  quodaiii- 
mofio  puEBenlal;  ex  intcllectu  «niera  ejus 
ad  qnnii  «eniio  diriptnr,  sîcut  qanm,  per 
aigiiilicaitïojieroionisinirllollcctum  recsplftjn , 
■□dieD«  îaducitTir  ad  nliquïd  faciendom.  Non 
•alem  poteat  dici  qwod  •«»■  îli"  siimifi, 
eativs  a  magis  prolaiie 


profcn 


['  Quura 


lïcnilnr quod ejns cognitio  eircbun 
rongi»  qnum  ma  conceptione  n' 
eausaro  posait.  Si  igitnr  aint  aliqui  hanii- 
ncB  qui  vcrbis  conc^liorcm  anî  ialeUectu' 
oïprimentibna  res  pofaint  transmntare  pni- 
pria  virtute,  Hrimt  altoriu»  apcciaî  et  diccn- 
tur  equiïoce  horoine». 

2'  Ampliuf,  Vjrtna  fadendi  non  acqniri- 
tuc  per  disciplinnin,  ««d  aotiim  cognitio 
aliqaid  faciencjî.  Per  dïtciplinam  autcm 
acquirunt  quod  Imjoimod)  op*ratio- 

producendoa    virtna 


dit.    lutellcctua 
H  btiju*  diapo- 


ad  hujutnioc 
nliqiia,  scd  coguitia 


icat    qund    hnjue 


lUlIn- 


mine»  a  aaa  nativitata  ex  ïirtnw  aWllft' 
m  toitinntur  pra  ant«Tls  vîrtatem  pria 
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d^^  d'instruction  des  autres  qui  oe  l'ont  pas  reçus  à  cet  instant,  ils 
sont  iocapablBS  de  procéder  efncacement  à  ces  opérations,  noue  ré- 
pondrons tout  d'abord  que  les  astres  ne  sauraimt  exercer  aucune  im- 
pression sur  l'intelligence,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  (cb.  Si), 
Donc  il  D'est  personne  dtmtrjQtelligeace  puisse  recevoir  de  l'influence 
des  astres  une  puissance  telle  que  la  manifestatioQ  de  sa  conception 
par  la  parole  devienne  la  cause  elSciente  de  quelque  chose. 

Si  l'on  prétend  en  (Hitre  que  l'imagination  opère  quelque  chose 
dans  l'acte  même  de  la  proocnciatioD  de  ces  paroles  sigoiâcatives,  et 
que  les  astres  peuvent  influer  sur  elle,  puisque  cette  c^ratioD  s'ef- 
fectue au  moyen  d'un  organe  corporel,  cela  ne  peut  être  vrai  pour 
tous  les  eflet^  qui  résultent  des  arts  mc^ques.  Nous  avons,  en  efliet, 
prouvé  que  l'influence  des  astres  ne  suitit  pas  à  produire  toutes  sortes 
d'elTets  (ch.  8S).  Donc  nul  ne  peut  recevoir  de  cette  influence  la 
puissance  de  produire  tous  les  eflets.  Donc,  par  conséquent,  ces  efTets 
doivent  être  réalisés  par  une  intelligence  à  laquelle  est  adressé,  au 
moyen  de  ces  paroles,  le  discours  qu'un  autre  prononce.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  paroles  signiflcativee  dont  se  servent  tes  magiciens 
sont  des  invocations,  des  supplications,  des  adjurations,  ou  mèmedes 
ordres,  comme  s'ils  s'entretenaient  avec  une  autre  persoime. 

3*  Les  magiciens  emploient  dans  la  pratique  de  leur  art  certains  ca- 
ractères et  des  figures  déterminées.  Or,  la  ligure  n'est  un  principe  ni 
actif  ni  passif;  car  autrement  les  corps  matliématiques  seraient  acUfs 
et  passifs.  Donc  la  matière  ne  peut  être  disposée,  au  moyen  de  figures 
déterminées,  à  recevoir  tel  efl'et  naturel.  Donc  les  magiciens  ])'oat 


^tiiD  ,  ita  qyioi,  qnaatnnicnnique  aluin- 
itmaiitm  qnï  bo«  ex  QïUvitRte  dod  liabent, 
eŒcacM  in  hiyiumMli  oparibui  me  d«d 
pounut,  primo  quidem  âicenduBi  «s(  qnod 
coipon  (XBlMtis  Miper  ûitellactnm  impri- 
vaan  DOD  pMtant,  ut  lupra  {o.  S4|  o«Uii- 
■um  elt.  Xonigiturex  rirtutiB  sùllurum 
■ortiri  pattwt  intalleotiu  alioujas  hua  vii- 
tstam,  qaod  lepmeeDtatio  su«  cocccfitioiiia 
fer  vocem  lit  Bliovgus  affeclivi. 

Si  antam  dicator  quod  stism  ima^nMio 
lliqnid  ia  proIatioiM  vooom  gigoificativMum 
oimatur,  luper  qnau  pouant  ooipon  ete- 
latù  imprimere,  qanni  ImjiuiBcidi  operatio 
*il  pai  orguBm  oorporale,  tôt  non  patest 
>u*  quantum  ad  moam  dactiu  qui  par 
iinJDBmodi  ailes  finnt.  Oitanama  «tt  ea' 
(c  8S)  qpod  DOD  peaiQDt  omnea  «ffecl 
rirtDM  atellariuB  prodnci.   Eigo  Mqae 


Tirtnw  italUram  alïqais  sortir!  potcst  bsne 
vinutem  nt  eosdem  efiéctus  producat.  Ke- 
linquitox  igitur  qiuxl  }iuJDtiii(icii  cfiectns 
compleantui  pcT  aliquem  inteUectum  sd 
qaem  lermo  proférée  lis  per  hojaimodi 
vocea  dirigitm.  Hnjus  sutam  BigouDi  est; 
nam  bqjutinodi  ligciâcalive  l'OMS  quibiu 
insgi  utuntnr  imocatianes  lunt,  iupplica- 
tionai,  a^aratioiie*,  aut  eliam  imprria 
qnaai  ad  allanim  oolloquantis. 

3°  Itam ,  In  obHervationibos  hsjun  arli* 
ntnntoi  qniboidain  obalactedbus  el  Sgniii 
determinatis.  Figura  autam  oollius  aoliaiii* 
principium  «■!  neque  puûaais;  aliai  ma- 
tbematica  corpora  euent  activa  et  pauiTa. 
Mon  «go  potait  per  figuras  datermioBlas 
dispani  mataiia  ad  aliquem  nataraleni 
effectum  suscipispdnmî  non  ergo  utnnwr 
m«gi  fignris  aliquibasquaù  diapositioniba». 
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pas  recours  à  ces  flgures  comme  si  elles  produisaient  certaines  dif^po- 
sitïoDs.  Donc  ils  s'en  servent  comme  de  signes,  car  elles  n'ont  pas  la 
Tertu  de  coDférer  quelque  chose  de  déterminé.  Or^  tes  signes  ne  nous 
servent  que  pour  d'autres  qui  les  comprennent.  Donc  les  pratiques  de 
la  magie  tirent  leur  efficacité  d'un  être  intelligent  auquel  s'adressent 
les  paroles  du  magicien. 

Si  l'on  dit  que  certaines  figures  sont  en  rapport  avec  certains  astres, 
et  qu'ainsi  telle  figure  détermine  tel  corps  inférieur  à  recevoir  les 
impressions  de  tel  astre,  nous  ne  voyons  pas  sur  quelle  raison  s'ap- 
puie cette  réponse.  En  effet  : 

1°  Le  sujet  passif  n'est  déterminé  k  recevoir  les  impressions  de 
l'agent  que  parce  qu'il  est  en  puissance.  Donc  ces  principes  seuls  le 
déterminent  à  subir  telle  impression  particulière  en  vertu  desquels  il 
est  «D  quelque  manière  en  puissance.  Or,  les  flgures  ne  disposent  pas 
tellement  la  matière  qu'elle  soit  en  puissance  pour  quelque  forme; 
car,  par  son  essence,  la  figure  est  ^straite  de  toute  matière  et  des 
formes  sensibles  puisqu'elle  appartient  à  l'ordre  mathématique.  Donc 
il  n'est  point  de  figures  ni  de  caractères  qui  déterminent  un  corps  à 
subir  une  infiuence  quelconque  des  astres. 

2<>  Certaines  figures  ont  des  rapports  avec  des  astres  comme  étant 
leurs  eilels;  car  les  corps  célestes  sont  la  cause  des  flgures  des  corps 
inférieurs.  Or,  les  magiciens  n'emploient  pas  les  caractères  et  les 
figures  comme  étant  les  elTels  des  astres  ;  mais  ces  effets  sont  produits 
par  l'homme  qui  opère  au  moyen  de  son  art.  Donc  le  rapport  que 
l'on  signale  entre  ces  flgures  et  quelques  astres  ne  fait  rien  à  la  ques- 
tion présente. 


Ralinqnitnr  Mgo  qood  attmtur  eii  tolnm 
qoui  tiffùt;  nonenim  eat  aliquid  deMnni- 
luitDni  daie.  KgBis  tntam  non  atiniiii  niii 
ma  Mot  intelligeDlM.  Habmt  argo  mapc« 
•rte*  iffln^-t»»!  ib  tUo  iat«ltigeiit«  ad  qunn 
•anno  m>gi  dingittii. 

Si  qnii  BoUm  iUM  qaod  figone  allqa* 
spproprUntur  ftliquibu*  craleitiiiin  corpo- 
rum,  st  it&  oorpon  iafariora  dslermiiiuitnr 
per  aUquBfl  fignnu  ad  ft11qnor<uTi  cceloitiiun 
<!orparnm  impretaionei  luscipiendaB  ,  vidg- 
toT  non  raUon^Iiiter  diol. 

1'  Non  enim  onlia>tur  BliqDod  patiani 
ad  HudpieDdai  împMi^ones  agentia  ni*i 
per  bon  qaod  cat  in  potentù.  llLa  orgo 
tantow  d«terminant  ipintn  ad  «pedalam 
ImpnuiaiHim  nuaipiendam  p«r  qnn  In  po- 


Untla  fit  qaodunmodo.  Fer  figurai  antcm 
non  disponitur  materia  at  (it  in  poientU 
•d  aliquam  faimam  ,  qnii  figura  abnlralùt 
■eonndam  euam  rationcm  ab  omnï  niai«ria 
et  fDnua  seneibiU,  qnnm  lit  qaoddani  ma- 
Ibematicom.  Non  ergo  p«r  figura*  et  clia- 
racterea  deurminatur  atiqnod  cnrpni  ad 
■uadfdendam  aliqnam  tnfineatlain  eieleati) 
ooipoii*. 

3'  pFBihseii,  Fignrte  aliquB  approprisa- 
tnr  corporibna  cœlestibus  ut  eSectu--  >p$a- 
im;  nam  figuras  inrerioTQm  («Daaiitur  a 
>rpoTibui  ciBleatibuB  Pr«diet«  suiei»  ar- 
.M  non  ntnntar  cbaraoïeribui  sut  fimril 
qoui  effeetîbut  cueles^nm  corpormii ,  sed 
ftant  effectua  hominia  operantîa  per  arfem. 
Appropriatîo  igitnr   figurarnni    ad   aliqna 
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3*  Noos  vesons  de  prouver  que  les  figures  ne  servent  de  rien  pour 
disposer  la  matière  naturelle  à  recevoir  sa  forme.  Dooc  les  corps  dans 
lesquels  ces  figures  sont  imprimées  ont  la  même  aptitude  à  subir  l'io- 
fluence  céleste  que  les  autres  cor^»  de  même  espèce.  Or,  il  appartient, 
non  à  l'agent  qui  opère  en  vertu  d'une  nécessité  naturelle,  mois  à  celui 
qui  agit  d'après  sa  libre  élection,  de  faire  tomber  son  action  sur  l'un 
des  êtres  qulsontdansla  même  disposition,  plutôt  que  sur  les  autres,  & 
raison  d'une  cbose  qu'il  s'approprie  àlui-mëmeet  qu'il  trouve  dans  cet 
être.  D  est  donc  clair  que  l'efllcacité  des  pratiquesde  la  magie,  dans  les- 
quelles on  emploie  des  Qgures  pour  produire  certains  effets,  ne  vient 
pas  d'un  agent  qui  obéit  à  la  nature,  mais  d'une  substance  intelU' 
gente  qui  agit  par  son  intelligence.  C'est  ce  qu'indique  le  nom  même 
de  coractèrt  donné  à  ces  sortes  de  figures  ;  car  le  caractère  est  un  signe, 
et  nous  voyons  par  là  qu'on  fmt  usage  de  ces  figures  comme  de  signes 
pour  entrer  en  communication  avec  une  nature  intelligente. 

De  ce  que  les  figures  sont  comme  les  formes  spécifiques  des  pro- 
duits artificiels,  on  dira  peut-être  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'une 
vertu  découlant  d'une  influence  céleste  résulte  de  la  formation  de  la 
figui'e  qui  détermine  l'espèce  de  l'image,  non  parce  qu'elle  est  une 
figure,  mais  parce  qu'elle  est  le  principe  spécifique  du  produit  arti- 
ficiel qui  reçoit  des  astres  cette  vertu.  Mais  on  ne  peut  rien  dire 
des  lettres  ou  autres  caractères  dont  se  composent  les  inscriptions 
apposées  sur  les  images,  sinon  que  ce  sont  des  signes;  et,  par  consé- 
quent, ils  ne  peuvent  avoir  de  rapport  qu'avec  une  intelligence.  Noub 
en  avons  encore  une  preuve  dans  les  sacrifices,  les  prostrations  et 


«eleatia  corpora  niliîl  >d  propositom  &cer« 

3°  Item,  Fer  fignrw  non  diiponitnr  «U- 
quK  miktaris  iiatiir«1iii  ad  focmam,  Dt  M- 
tensum  eat.  Corpon  igitnr  îa  qnibui  aunt 
iinpresiEB  ImjiuiQodi  Ëgone  mnt  ejaidam 
habilitati*  sd  mcipiendom  inSsentlwn  cce- 
loatem  oum  iliii  oorpoTibui  ejiiiâem  tpe- 
cioL.  Quod  oalem  aliqnid  agat  in  unntn  eo- 
ruui  qoB  aunt  Bqnaliur  iiapoaita,  propler 
diquid  libl  apprepriatnii]  ibi  inveatun 
QOD  in  aliod,  non  eil  Dp«t«Dltl  per  Dec 
bttsEii  uatum,  aed  pei  dcctioDem.  I 
GTgo  qaod  hujiumodi  tiXta,  Rgoris  utenlei 
ad  eBectua  aliqnoi  prodacaudt» ,  non  ' 
b«at  oHîcaciun  ab  aliqno  agents  p«r  [ 
mm ,  seil  ab  atiqaa  întellmcuili  labstantia 
per  intsUactum  agante.  Hi>c  aliam  demi 
ittat  et  ipauni  noineii  quod  tolibiu  Bgn 


imponont,  charactsrtj  eOA  dlcflutes  ;  charac- 
ter  «aim  lïgnam  eit,  in  qoa  datur  înlelligi 
qood  fignria  hujaamodi  non  ntmitnr  niii  nt 
ligDÎa  aihibitia  alioui  intallectuali  natans. 
Qaia  varo  Egtim  in  arliSdalibaa  lunt 
qnaai  formœ  apeciftoB,  poteat  aliqoïs  dlcsN 
quod  nibil  probibct  quin  conititacionein 
Egurs,  qnn  dut  aps(H«iii  inagisi ,  ao[ia«- 
quutuT  cliqua  virLos  es  iofluoatia  oœlsati  , 
non  secundutii  qnod  figura  est,  «ed  n- 
cnniium  qnod  csuaat  apsctotn  artificiiiti  qood 
adipiaeitiir  virtutem  oz  atellii.  Sed  ds 
litterii  qnibna  inambitQr  aliqold  in  ims- 
gins  vol  aliia  obarncteiibus  nihil  allnd 
polest  dici  quam  qnod  ligm  tant;  anda 
nOD  liabent  ordinera  niai  ad  aliquem  intal- 
lactum.  Quod  stism  oatdndttar  par  sacrt- 
ficia,  proatmlioiiBï  et  alla  hnjnjniodi  quï- 


B  «M 
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ratrés  pratiques  en  usage  ;  c«s  actions  ne  peuvent  être  que  des  signes 
du  re^eet  que  l'on  rend  à  quelque  nature  intelligente. 


£a  tuAttanee  ùaelîigente  qui  rend  e^caces  les  pratiques  de  la  imgie  n'ttt 
pas  baume. 

Houfl  aTOns  encore  à  rechercher  quelle  est  cette  nature  intelligente 
par  la  puissauce  de  laquelle  se  font  les  opérations  magiques;  et  nous 
voyons  tout  d'abord  qu'elle  n'est  ni  bonne,  ni  estimable.  En  elTet  : 
'  1*  Une  intelligence  bien  disposée  ne  seconde  pas  des  entreprises  con- 
trtùres  à  la  vertu.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  pratiques  de  la  magie; 
car  elles  font  souvent  commettre  des  adultères,  des  vols,  des  homi- 
cides et  d'autres  actions  coupables  :  aussi  considère-ton  les  magi- 
ciens comme  des  êtres  malfaisants.  Donc  la  nature  intelligente  dont 
le  secours  donne  aux  arts  magiques  leur  force  est  mal  disposée  sous 
le  rapport  de  la  vertu. 

^  Ce  n'est  pas  le  fait  d'une  intelligence  bien  disposée  quant  à  la 
vertu  d'accorder  amitié  et  protection  à  des  scélérats  et  non  aux  hommes 
vertueux.  Or,  ceux  qui  s'adonneut  à  ces  pratiques  sont  le  plus  souvent 
des  scélérats.  Donc  la  nature  intelligente  qui  les  rend  efficaces  par 
son  concours  est  mal  disposée  quant  à  la  vertu. 

3*  L'office  d'une  intelligence  bien  disposée  est  de  porter  les  hommes 
à  rechercher  les  biens  qui  leur  sont  propres,  c'est-à-dire  les  biens  de 
la  raison.  Donc  une  intelligence  qui  est  dans  une  disposition  vicieuse 


ligna 


extubit0  ^icni  ini  ^eo- 


Eat  aotem  ulterïm  isquiiasdiim  qna  ùt 
ItBc  Intellectualu  natom  «ojua  vîrlnW  taie» 
opéra tioDU  finnt.  Et  primo  qnidem  apptMt 
ifioà.  non  ùt  bona  at  laadsblli*. 

1"  Frenure  enim  purociuinn  «liqnibos 
qiua  BDDl  conuaris  Tirtoti  non  «it  alîciyiu 
istelleetiis  bec*  dûpociti.  Hoc  antcm  fit  ax 
In^iuimod)  aitibus;  fhint  ciôm  pleniDqin 
adâlleria,  fnrbi ,  hamkidiai  et  aJû  hojiv 


mwu  mawnaa  pivuiuBmar;  lUkâo  ntOntes 
bîi  artibni  aiabfiâ  vocastai.  Non  «it  ergo 
b«iie  dilptwila ,  Bscaiiiiiiiii  Tirtnto)] ,  inld- 
Icctualis  iiatui*  oujni  ansîlîo  biiJDtmodi 
artes  inmtuutiir. 

3°  Item,  Non  «*t  mtellaetas  bue  diapo- 
■iti ,  Mcuidmn  Tirtnteni ,  &iiiillanm  ersr 
M  patrociniDDi  e^ùbcnicallratiE,  uon  qni- 
buEUb«t  i^tûtiia  yià»,  Hi^onnodi  aDtem 
artibua  nttuitiir  pieratoqna  tominia  smI*- 
-"'    Non  eat  igitni  jntolleetiialû   naUtra 

,.-  anxilio  ha  artea  »ffl-»»i»n.  babant 
bnge  diipoiita  acciiDdiim  virtntem. 

3*  Adiiae,  IntdlactDi  bene  dl^K^ti  wt 
icdactcna  h'^minia  in  w  qub  >imt  faonùmn 
piopria  bosB,  qncqaUetD' aimt  bona  rane 
là».  AbdsceiB  iptiiT  ab  iiti* ,  ptrtnhmd 
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peut  seule  défaMiroer  de  cee  biens  pour  attirer  vers  d'autres  biens  très 
minimes.  Or,  au  moyen  des  arts  magiques  les  hommes  ne  font  aucun 
progrès  dans  les  biens  de  la  raison,  mais  dans  des  biens  de  peu  de  Ta* 
leur,  tels  que  découvrir  des  cboses  volées,  saisir  les  voleurs  et  au- 
tres semblables.  Donc  les  substances  intelligentes  qui  prêtent  leurs 
secoui^  aux  niagiciois  sont  mal  disposées  quant  k  la  vertu. 

i*  Oa  remarque  dans  les  opérations  de  la  magie  des  choses  illusoires 
et  contraires  à  la  raison  :  aina,  ceux  qui  exercent  cet  art  ne  doivent 
point  s'adonner  aux  plaisirs  de  la  chair,  bien  que  le  plus  souvent  ils  se 
proposent  d'amener  à  des  rapprochements  illicites.  Or,  rien  de  dérai- 
sonnable et  de  contradictoire  n'apparaît  dans  les  opérations  d'une  in- 
telUgence  bien  réglée.  Donc  l'exercice  de  ces  arts'n'est  pas  sous  la  pro- 
tection d'une  icfteUigenoe  bien  disposée  quant  à  la  vertu. 

5"  On  ne  peut  pas  considérer  comme  bonne  la  dispositiou  intellec- 
tuelle d'une  personne  qui  se  trouverait  excitée  à  porter  secours  à 
une  autre  par  les  crimes  de  celle-ci.  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
Texercice  de  la  magie;  car  on  raconte  que  certains  magicioDS  ont 
donné  la  mort  à  des  enfants  innocents.  Dune  ceux  qui  aident  à  coo- 
sommer  ces  actes  n'ont  pas  une  inlelUgence  bien  réglée. 

6°  La  vérité  est  le  bien  prupre  de  l'intelligence.  Donc,  puisque  ce 
qui  est  bon  doit  procurer  le  bien,  il  semble  que  l'ofUce  de  toute  intel- 
ligence bien  disposée  est  de  conduire  les  autres  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  Or,  la  plupart  du  temps,  les  pratiques  du  m^cien  ont  pour 
but  de  mystifier  et  de  tromper  les  hommes.  Donc  l'intelligence  qui 
leur  prête  secours  n'est  pas  ntoralement  bien  disposée. 


■d  aliqn»  niiiiiina  boiia,  caC  iDt«lleata*  in- 
d*c«at»i  dUporiti.  Per  hqjiuniodi  MiUm 
•lUs  nos  âdipiacDDtiiT  hominea  «Uqucm 
f  ro£Mtnin  in  bôiûi  latÎDDÙ,  qiu>  Btmt  «dao- 
tin  et  virtote*,  ted  ïd  quibuûlkm  miuimii , 
liout  in  inventiolie  faTtoram  at  in  depra- 
benuoae  Utronani  et  tiii  nnilibiu.  Non 
igiinr  e<]b«tactoiatellectiv«i]aanuiianxi- 
lio  bn  arte*  vtimtui  sut  bene  dÎBpoaitn 
•«cnndnni  virtutem. 

4o  AmpKiu  ,  In  openHonibn»  p«adictB- 
mm  artium  Illneio  qoKdais  vtdatiic  et  irra- 
tioaabilîtaa  ;  Mqninmt  nnai  fatijaniio£  ar- 
t«s  hominaDi  ts  vanena  non  attnetatnm, 
lanm  tajnMi  planunque  adliibaaDtui'  ad  il- 
lirito*  ctmeiibitQB  oondliandoi.  In  opera- 
tùoe  anteu  ïntelleetiu  bene  diipouti  nihil 
bnttiosals  et  aibi  djveraitin  ^)paiet.  Soa 
igttiiF  hqjnanodi  artaa  ntniiter  patiooimo 


intclleotni  bMie  dfspoilti  fecanânm  flrbt- 
6"  FiKtem,  Non  eat  bene  diapoMtoa 


cai  ferendmn.  Hoc  nniem  Et  in  istia  anl- 
bua  ;  nam  aliqni  in  «xeMntiona  harnia 
legDDtnr  innocentes  pneros  oeeidlue.  Non 
Igitnr  sont  boni  îutallecnu  qQorain  anzSio 

S»  llem,  Bonum  ptopiimn  intelleotna  eat 
teritBB.  Qaum  igitui  boni  lit  bonum  add»- 
cere  ,  cujuslibBt  islellectua  bene  ditpoaitt 
eue  videtui  alioe  parducera  ad  veritatam. 
In  operibus  autam  magomm  plemniqDV 
finnt  quîbus  ludiËcentnr  bomisaset  ied- 
piantnr .  Intallectue  i^tai  ox^Ta  auxilio 
ntonttir  non  eit  bene  diipoeitu*  feandnw 
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7°  La  vérité  attire  une  intelligence  bien  disposée  qui  le  délecte  en 
elle  et  non  dans  le  mensonge.  Or,  les  magiciois  mêlent  dans  leurs  iu- 
Tocations  des  mensonges  pour  gagner  leurs  auxiliaires;  et  Porpbyre, 
r|flns  sa  lettre  à  Anébonte,  dit  qu'ils  menacent  d'exécuter  même  des 
choses  impossibles,  comme  de  réduire  le  ciel  en  poudre  ou  de  faire 
tomber  les  étoiles,  si  l'être  qu'ils  invoquent  refuse  son  concours  (<]. 
Donc  les  substances  intelligentes,  avec  l'aide  desquelles  les  opérations 
magiques  s'accomplissent,  ne  sont  pas  dans  une  bonne  disposition 
intellectuelle. 

8*  Nous  ne  croyons  pas  dana  une  bonne  disposition  intellectuelle  un 
être  qui,  s'il  est  supérieur  à  celui  qui  commande,  lui  obéit  comme  tui 
inférieur,  ou  bien,  s'il  lui  est  inférieur,  soufi^  qu'un  le  sui^lie  c(»nme 
un  supérieur.  Or,  les  magicieus  invoquent  avec  supplication,  comme 
leur  étant  supérieurs,  les  êtres  qui  les  secondent;  et,  quand  ils  sout 

(Ij  SequitoT  tuntn  (Porplifiiiu)  Bt  m  velnt  InqnÎTando  commemoTat  qnsi  lobTiaeonsi- 
di:r)il&  tribni  ddd  poiannt  nui  malignU  <t  fallicibu*  potestatibn*.  QnKrit  snîm  au  tMH 
ijuam  msliaribna  ÏMocstù  ,  quai  pejoribna  impentur,  at  injuiU  hoicinii  prECSpU  azU' 
(jlKuitiir  ;  cur  attmtatiiin  fs  Tensre*  non  exaadiuit  iinprceaiitvm,  qnnm  ipaj  ad  inceatoB 
quoiqua  concubitoa  qnoitibet  ducers  cou  marautUT  ;  cor  animinlibiu  noa  antiatltea 
opoTten  sbitinere  âwiutiUent ,  n«  vapor!bai  prafaoto  corpoms  poUuantnr,  ipai  veto  et 
slSa  vaporibut  illieiantui  st  cidoriboa  boatiarum  ;  qQumqae  a  cadavcria  cootaeta  prahi- 
bMtnr  inap«ctor  ,  plernmqna  illa  oadaTeribua  calabrantur  ;  quid  ait  qood  ma  damonj 
■T*l  klïcnl  anims  defunctï ,  and  ipai  «oli  et  laïue  aat  cuicumqne  CŒlea^nm  homo  cuiUbat 
■itio  obQDxiuB  intandit  minai ,  eoaqae  Uirilat  falao ,  at  eia  eztorqoeat  varitatan.  Ntun 
et  cœlnai  aa  collidera  comminatiir  ,  st  estera  aimilia  homini  impcuaibïlia  ,  at  illi  dli , 
taoqitam  inaipientiaaimi  pum,  falais  et  ridicntia  comminatiotûbai  taiHti,  qood  ûnpe* 
ratuT  efBûiaot.  Dicit  edam  acripsiase  Ch^remonem  qnamdam  talinm  aacrnmDl,  val  po- 
titu  ■icrilegiorum  poritnm,  aa  quœapnd  .Egyptioaaiuitoalelmtanuiioribiia,  Taide  Idde, 
v«lde  Otirida  marito  fjaa  ,  nialimam  vînt  habera  cogcndi  dgoi  nt  faciant  imperata, 
quando  illc  qui  carminibua  eogit  aa  aa  prodcra  val  Brertare  comminatur ,  nbî  la  etiam 
Oairidù  membn  diiaipataram  tatribiliter  âicit,  ai  facare  Jnaaa  Hagleierint.  Uw3  «tqua 
kqjoamodî  lans  et  inaans  âid  hominaia  niinsri ,  Dec  quihuslibet,  aad  ipaU  «elealiboa  et 
•idena  ïae»  folgeotibiia ,  nec  aine  eSeciu  ,  led,  violenta  poteatsta  oogsntam  ,  atqne  hta 
tarroTlbmaad  faciendaqan  rolnerit  perduoantem  merito  Porphjriua  admîratnr:  imofero 
sob  apede  mirautia  et  cauaai  letnm  tattum  laquiretitie  dat  int^gi  ilioa  linc  agare  api- 
ritaa,  qaorntn  genui  anperitu  mb  sUnnim  Ofnaatioiie  deioripalt ,  non,  nt  ipae  pcnoit , 

..  11  ,  sd 


1"  Adbnc  ,  Intellecttia  bene  dispogitua 
veritate  alliiiitnr,  in  qva  delectatur  ,  non 
antsm  mandadia.  Hagi  anlem,  in  eaii  \a- 
vocatîonibna,  utnntnr  qntbnadiim  loendaciia 
qniboa  atliciant  eoa  qnorum  nniilio  utun- 
tor;  commlnantnr  «nlm  quagdam  imposii- 
kiUa,  aÎMit  qnod,  niai  ille  qni  iavoeatnr 
opem  ferai,  invocana  coslom  commioitet 
aat  aidora  drponat ,  nt  narrai  Porphyrioa 
m  ^iatdla  ad  Anabontant  (3.  Ang.,  Da  ri'  ' 


til.  Dcf,  1.  X,  0.  11).  Illa  igitnr  ioti^llac- 
tualaa  aubatanti* ,  quibas  ai^uvantjbus 
aperationea  magornm  per&cianlar,  noD  vi- 
dentur  eue  bene  diapoûta  aecacdniQ  inlel- 
lactum. 

ii"  Amplina,  Non  videtar  eaae  habentia 
intellcctnm  bane  dïipoeitiiDi  ut,  ai  ait  an- 
perior,  iinperanti  aiU  anbdatnr  aient  iufe- 
rior,  ant,  ai  sic  iufarior,  nt  aibi  ab  no  qnaai 
auparioii  aupplioari  patialnr.  Ua|j  auteia 
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Tenus  à  eux.  Us  leur  doBoent  des  ordres  comme  à  leurs  inférieurs. 
Doue  ceux-ci  ne  paraissent  nullement  dans  une  bonne  disposition 
intellectuelle. 

Aiosi  se  trouve  réfutée  l'erreur  des  Gentils  qui  attribuaient  aux 
dieux  ces  opérations. 


OIAPITRE  CVn. 

la  tubttaxiee  intelligente  dont  lei  arts  magiqttet  reçoivent  le  secow»  n'est 
pas  naturellement  mauvaiie. 

n  est  impossible  cependant  que  les  substances  intelligentes,  avec  le 
secours  desquelles  se  font  les  opérations  magiques,  soient  mauTaise& 
par  nature.  En  effet  : 

1°  Les  corps  pesants  suivent  la  direction  de  baut  en  bas.  De  mém» 
un  êtr»  ne  se  porte  pas  accidentellement,  mais  par  lui-même,  yers 
l'objet  auquel  il  tend  eu  vertu  de  sa  nature.  Or,  si  ces  substances  intel- 
ligentes étaient  mauvaises  par  nature,  elles  se  porteraient  naturelle- 
ment rers  le  mal.  Donc  elles  ne  s'y  porteraient  pas  accidentellement, 
mais  par  elles-mêmes.  Or,  cela  est  impossible;  car  nous  avons  dé* 
mootré  que  par  eux-mêmes  tous  les  êtres  recherchent  le  bien,  et  que 
nul  ne  recherche  le  mal,  si  ce  n'est  par  accident  (ch.  16).  Donc  ces 
substances  intelligentes  ne  sont  pas  mauvaises  par  nature. 

S*  Tout  être  qui  existe  dans  l'univers  est  nécessairement  cause  ou 
effet;  autrement  il  ne  se  rapporterait  à  rien.  Donc  ces  substances 
sont  seulement  causes,  ou  bien  elles  sont  aiissi  eSets.  —  Si  elles  ne 


invocMit  cos  quorum  aoxilio  ntuntnr ,  *Bp- 
plidtcT,  qauî  RQparîores;  qnani  uiMa  wl- 
venerint,  impcnutt  ^  qnan  infsrioiibnl. 
NdIIo  ilptnr  modo  Tidantnr  me  beno  du- 
poahi  secnndnia  îateliecliun . 

Pot  hoa  aotom  excladitDr  enor  Genti- 
limn  ,  qni  higiwneâi  opetatioiK»  dîii  attri- 


CAPnr  CVII. 


Non  ut  antem  potiibils  qnod  lît  oatn- 
Ttlïs  ™n'it'«  in  mbïtantiù  întalIaotnaUbiu 
qiumm  auzillo  mogioB  aitei  opwantnr. 


1°  In  ilkd  e 


1  qnod  alJquid  teidiB 


BoddcDi,  seil  p«r  m,  tinit  gravs  dsomuD, 
Seà,  *l  bT^Dimiidi  lalratsn^  inteUcctnalaB 
McnDdim  tntaa  natmain  uuDt  malK,  nm- 
tnralitnr  in  malum  tendeivnt.  Non  igitnr 
pei  acctdeiK,  led  par  m,  tenderent  ad  ma- 
lum. Boa  antrai  ut  inipouibQa  -,  oatansam 
eit  euim  anpra  (□.  IG)  qnod  omnia  par  as 
tendont  ad  bonum  et  nihil  tendit  ad  nalnm 
niû  per  aocideni.  Non  ij^tar  hojiUTQOdi 
intellcotoale*  snbitaiitic  innt  aaoBndnm 
«oaiD  natonun  main. 

S*  Adbno,  Qoidqnid  «Minrabol  opertet 
qaodoaiuaTeloMuatamaitialiaqafai,  adaU» 
ordineip  non  habenmt.  Auti^tni  bi^aamodi 
SDbitan^  iiml  omimb  tantnm  ant  etiam 
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sont  que  causes,  conun«  le  mal  ue  saurait  être  cause  d'un  être  que 
par  accident  (ch.  H);  comme  aussi  tout  ce  qui  existe  par  accident  re- 
Tient  à  ce  qui  existe  par  soi-même,  il  faut  en  conclure  qu'il  y  a  dans 
ces  substances  autre  chose  qui  a  précédé  leur  malice  et  d'où  dérive 
leur  causalité.  Or,  dans  chaque  être,  le  premier  principe  est  la  oature 
et  l'essence.  Donc  ces  substances  ne  sont  pas  mauvaises  par  nature. — 
La  conséquence  est  la  même,  si  elles  sont  effets  ;  car  aucun  agent  n'a- 
git qu'en  vue  d'un  bien.  Donc  le  mal  n'est  qu'accidentellement  l'effet 
d'une  cause*  Or,  ce  qui  est  produit  par  accident  ne  peut  étretel  par  na- 
ture, puisque  toute  nature  arrive  à  l'être  suivant  un  mode  déterminé. 
Donc  il  répugne  que  ces  substances  soient  naturellement  mauvaises. 

3»  Chaque  chose  a  un  être  propre  conforme  au  mode  particulier  de 
sa  nature.  Or,  l'élre,  considéré  comme  tel,  est  un  bien;  et  nous  en 
avons  la  preuve  en  ce  que  tout  le  recheirlie.  Si  donc  ces  substances 
étaient  mauvaises  par  nature,  elles  n'auraient  pas  d'être  {{). 

4»  Nous  avons  prouvé  que  rien  ne  peut  exister  sans  tenir  Tefistence 
du  premier  être  (liv.  u,  ch.  1 5)  :  et  que  le  premier  être  est  le  souverain 
bien  (liv,  i,  ch.  il).  Or,  puisque  tout  agent,  en  tant  que  tel,  produit 
un  être  qui  lui  ressemble,  tout  ce  qui  procède  du  premier  être  est  né- 
cessairement bon.  Etonc,  en  tant  qu'elles  existent  et  qu'elles  ont  une 
nature,  ces  substances  ue  peuvent  être  mauvaises. 

5»  L'existence  d'un  être  absolument  privé  de  toute  participation  an 
bien  est  contradictoire;  car  puisqu'un  objet  désirable  et  le  bien  sont 
identiques,  si  le  bien  faisait  absolument  défaut  à  un  être,  rien  en  lui 

(1]  D'apriace  principi?,  qas  le  iii&lti'eEC  qae  la  ufgiktioD  du  bien. 


tem  non  polest  esse  cnnsii  ftlicnjna,  niai  p et 
mcoid«iiB  .  ut  Enpra  [c.  14)  Dstanmm  eMi 
Omna  autem  quod  est  per  acddeiia  oporlet 
reduci  siL  id  quod  est  psc  h;  oportet  !f(i- 
tur  quod  in  ois  sit  aliod  prius  qaun  eoraro 
msliiia,  per  quod  sïnt  cautee.  Frioniin  aa- 
tc[]^  iM  unoquoquû  est  ^us  natura  et  ee> 
auntin.  Non  igitar  Becnadum  Buam  oatnrain 
^uiit  iqbIb  bujuimodi  labetautiie.  —  Idem 
otiftm  Eequitnr ,  li  lûut  csussla  :  nam  uul- 
liun  agcns  agit  niu  iotendens  ad  bonom  ; 
jDslum  Mgo  non  poteat  eeaa  affectai  ali- 
CaJQICiiD&'i  I^ù  P^^  Bcddeua.  Quod  tkutsm 
*miiiiliir  par  accidens  tantum  non  potest 
oasaMCDudum  satnrun  ,  qnnuj  omnîg  na- 
tuza  âatarmiDatum  luodum  babeat  qn«  pro- 
cedit  in  ssie.  Non  est  igitnr  posiibile  quod 
hujuanodi  aubatantin  aint  malK  secnndnm 


3"  Amplius  ,  Unumin^ndquo  entîum  ha- 
beC  propTÎum  eue  secaDdum  modnm  wam 
uciluriB.Eaiesuteiii,  in  quantum in^ncinodi, 

esie  Bppetunt.   Si  igitor  faiyuamodi  sab- 

inalie.  nulliun  esse  baberent. 

4°  Item,  Oilsnaum  eat  supra  (1.  □,  c.  1^ 
quod  nihil  pnteet  esse  qnin  a  primo  enta 
esiu  habeaCi  et  quod  primum  ens  est  aun- 
mum  bonniu  (1.  i,  c.  41).  Qnum  antam 
onine  agana,  in  quantum  hi^uamodi,  agat 
aibi  ûmïla,  oportet-  quod  ta  quB  a  primo 
ente  aant  bona  sint.  Pnedicua  igitor  aab- 
Btantis,  aecundum  qood  rant  et  natiuani 
aliqaam  babent,  non  possunteass  main. 

B*  Amplius,  Impoesibile  est  alii^iiid  ease 
qood  sit  universaliloT  j^Tatam  parUcipa- 
.  tioM  boni  ;  qunm  «slm  idml  ait  appwtbila 
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De  fierait  désinble;  et  ce  qui  est  désirable  pour  cbtcuQ.  c'est  «m  être. 
Donc,  quand  oa  aHirme  qu'une  cbose  est  mauvaise  par  sa  ualure,  cais 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  est  mauvaise  absolument,  mais  pour  tel  ètro 
ou  sous  tel  rapport  :  par  exem{de ,  un  poison  n'est  pas  mauvaie  fd>ao- 
lument,  mais  pour  tel  être  auquel  il  nuit;  aussi  une  sub^oce  est  un 
poison  pour  un  être  et  un  aliment  pour  un  autre.  Cela  vient  de  ce 
qu'on  bien  particulier,  qui  est  le  bien  propre  de  tel  être,  est  ctHibwre 
h  un  autre  bien  particulier,  qui  eut  le  bien  propre  d'un  autre  être  : 
ainsi,  le  calorique,  qui  est  le  bien  propre  du  feu,  est  contraire  au  froid, 
qui  est  le  bien  propre  de  l'eau,  et  le  détruit.  Donc  si,  par  ea  nature, 
un  être  est  en  rapport,  non  avec  un  bien  paxticuUer,  maisavec  le  bien 
pris  absolument,  on  ne  peut  pour  cela  même  dire  qu'il  est  naturelle- 
ment mauvais.  Or,  cela  est  vrai  pour  toute  intelligence  ;  car  le  bien  dâ 
l'intelligence  consiste  dans  son  opération  pEopre,  qui  a  pour  objetl'u- 
niversel  et  le$  choses  qui  existent  absolument.  Donc  aucune  iulelli- 
geace  ne  saurait  être  natureUement  mauvaise,  non-seulement  dans 
le  sens  altsolu,  mais  sous  quelque  rapport  particulier. 

60  Dans  tous  les  êtres  doués  d'intelligence  c'est  cette  faculté  qui, 
suivant  l'ordre  naturel,  excite  le  désir;  car  le  bien  connu  est  l'otyot 
propre  de  la  volonté;  et  le  bien  de  la  volonté  consiste  en  ce  qu'elle 
suit  l'intelligence,  de  même  que  noire  bien  à  nous  consiste  dans  ce 
qui  est  conforme  à  la  raison.  Or,  ce  qui  est  en  dehors  de  cela  est  un 
mai.  Donc,  dans  l'ordre  naturel,  toute  substance  intelligente  veut  le 
bien.  Donc  il  répugne  que  les  substances  intelligentes,  avec  le  secours 
desquelles  se  font  les  opérations  magiques,  soient  naturellement  mau- 


ct  bowun  ,  si  aliqnîd  eust  onmino  aqiai* 
boni ,  Tiihil  liBbeieC  in  ae  appeCibUe;  mii- 
cuiqos  ■atsm  Mt  spp«tibile  auuin  «le. 
OpoTtet  Igitnr  qaod ,  JÛ  ft]iq_iiîd  uoaadnm 
susoD  nfttûam  dicatar  malum,  hoa  non  sil 
quasi  nimpUciteT  maloiD ,  lad  quia  eit  ma- 
lum hnic  vsl  quantum  ad  boa  ;  rânit  v«oe- 
num  non  ut  limpUciter  malum,  ud  luiM 
cni  Mt  DocivniDi  onda  quod  ut  alii  vsub- 
ntun  Mt  altericibu.  Hoo  autam  coatingit 
oz  eo  quod  bonom  particulaie,  qnod  ait 
propriom  hqjni,  contraihini  «at  boao  pai- 
^Didari,  qaod  Mt  pMprium  altertu  ;  tiaai 
caloc,  qni  wt  pTopÀam  Igoîs,  est  oontia- 
ria«  frigori,  qaod  Mt  boaom  aqaa,  at  da- 
ttniit  ipmiTii,  liluil  i^tui  qaod  ■acnDdum 
nam  nttoism  oïdinabir  in  baauoi.  non 
(•■tic)ila9,.iadiimpL'oiteT,  irapouibUo  ut 


quod  lacnndum  konc  Bodun  po«dt  nUa- 
lalitar  dici  malum.  Taie  auteiu  ait  ornnU 
iutaUeotui  ;  aam  >yuB  bomm  Mt  in  pn^tria 
opecatioaa,  qua  Mt  nnivenaliiuD  et  eorniB 
qme  lunt  ùmplioilar.  Nea  aat  igitor  poHi- 
bile  qnod  alîquû  întelleotui  lacandnm  inam 
natuiam  ût  nutlus,  non  aolum  timplicitar, 
Md  11*0  atiam  leaaadnm  qvid, 

6*  Itsm,  Ib  muHiDoqiie  babtnW  intaUaa- 
tum,  natarali  oi^n»  ioUllMto*  moMt  ap^ 
patiiomt  pnpiiom  eiûni  obj«otain  volnn- 
latîi  Mt  boQuiii  intallBcCiua;  boniun  antam 
Toloutatù  ett  iu  M>  food  aeqmtur  inteUsa- 
tam  i  ôcat  in  boaw  boBom  wt  qnod  Mt  m- 
ouDdnn  ntioasm  \  quod  auWm  aat  pHitar 
boo ,  maloiB  Mt.  Natnrali  igitpr  oïdioe  , 
Bubstantia  inteUagloalia  valt  b<mtua.  1^ 
poMibile  e«t  igitar   quod    i 
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7a  Puisque  la  volonté  se  porte  oaturellement  vers  le  bien  ccHinu, 
GOnome  vers  son  objet  propre  et  sa  fin,  on  ne  peut  supposer  dans  une 
substance  intelligente  une  volonté  naturellement  mauvaise,  à  moins 
que  l'intelligence  ne  s'égare  naturellement  en  portant  son  jugement 
sur  le  bien.  Or,  aucune  intelligence  ne  peut  se  trouver  dans  cette  con- 
dition ;  car  les  jugements  faux  sont  dans  les  opérations  intellectuelles 
comme  parmi  les  productions  naturelles  les  monstres,  qui  o'esisteDt 
pas  conformément  à  leur  nature,  mais  en  dehors  de  la  nature  ;  car  la 
connaissance  de  la  vérité  est  le  bien  de  l'intelligence  et  sa  fin  naturelle. 
n  est  donc  impossible  que  quelque  intelligence  se  trompe  naturelle- 
ment en  portant  un  jugement  sur  le  vrai.  Donc  il  ne  peut  pas  exister 
davantage  de  substance  iatellîgente  qui  ait  naturellement  une  volonté 
mauvaise. 

8»  Aucune  puissance  intelligente  n'est  privée  de  connaître  son 
objet  que  parce  qu'elle  est  défectueuse  ou  viciée,  puisque  par  sa  pro- 
pre nature  elle  est  destinée  h  connaître  cet  objet  :  ainsi,  une  altération 
qui  surviait  dans  la  vue  l'empêche  seule  de  connaître  [ou  de  perce- 
voir] les  couleurs.  Or,  tout  défaut  et  toute  altération  est  en  dehors  de 
la  nature:  car  la  nature  recherche  l'être  et  la  perfection  de  la  chose. 
Donc  aucune  puissance  intelligente  ne  peut  porter  naturellem«it  uq 
faux  jugement  sur  son  objet  propre.  Or,  le  vrai  est  l'objet  propre  de 
l'intelligence.  Donc  il  est  impossible  qu'une  intelligence  s'égare  natu- 
rellement en  cherchant  à  connaître  le  vrai.  Donc  la  volonté  ne  saïu^it 
non  plus  s'éloigner  naturellement  du  bien. 


IntallMtoalee  qnunm  anxilio  iDkgica  iTtet 
ntantni  aint  natonliler  mal». 

T  Pniteru  ,  Qmun  voluntM  tcndat  in 
Itonutn  intelleetiuD  natarolitAr  ,  licut  in 
proprinm  objectnm  et  &Dsm ,  imposBibila 
Mt  qaod  nliqna  mtellectualii  anbitantia 
statua  Kcnndom  naturam  habeat  volon- 
tatam,  nid  cattmHter  inMUectiu  enet 
eirca  judidum  boni.  Nnlliu  autan  inultsc- 
tnj  talli  poteit  mm  ;  falia  enim  jndicia  In 
opwstîanibDi  intellactna  >unt  limit  monitr* 
in  rabna  nMnralibna,  qiua  non  innt  aecnn- 
dam  anftm  nataram  ,  ud  prvter  Tiatoram  ; 
nan  bomun  intallectiu  et  ajoi  £nii  natn- 
lall*  set  eognltio  vnritMii.  Iroponibile  eat 
igitnr  quod  aliqnia  intcllMtaa  ait  qui  natu- 
ndlter  in  jadido  r«rl  daci^atnr.  Keqna  igi- 
tnr  pouiblla  eit  qnod  ait  aJiqo*  aabitantia 
faitelleotiutlli  h«b«iia  natnralîMr  malam  vo- 


8a  Aâbue,  Knila  pot«ntia  oognaacitivk 

de£dt  a  cognitions  inî  ohjecti,  ni*!  propler 
aliqoem  defoctnni  ant  corruptionem  anaDii 
qnom  aecTUidiiin  propriam  Tationom  ad  co- 
gnilioiiem  talia  objeolJ  ordiaetUT;  iicuC  vi- 
ana  non  ds&cit  a  eognitione  coloria,  niai 
aliqna  cormptÎDne  drca  ipsniD  «T>i«t«nte. 
Onûiii  aalsm  defectaa  et  comptio  eat 
pneter  naturam,  qnîa  natnra  inUndit  esM 
«t  perfflddonem  rei.  Inipoiiibila  eat  igitur 
quod  lit  aliqca  virtua  coguoidtlva  qnas  na- 
tursliter  deficiat  a  reeto  jndicio  ani  objecti. 
Proprinm  antem  obifctnin  intallectiu  est 
Ternm.  Impoaaîbile  eat  igitni  qnod  ait  alî- 


intelleotiu  n 


aliter  cf«a  oognitio- 


obeirana.  Naqne  igitnr  volnntM 

aliqmt  natuialîter  potaat  a  bono  doficere. 

Uoo  atiani  uctoritate  aaom  Soriptura 

eonfinnatiiTi  dkîtDT  enim  :  Ommit  eraaiTn 

Bii   boum  |I.    Tim.,  IT,  4);  unde   :  Vida 
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Cette  conclusion  a  pour  elle  l'autorité  de  la  Sainte-Écriture,  qui  dit  : 
Toute  créature  de  Dieu  est  bonne  (I.  Tim.,  IT,  4);  aussi.  Dieu  vit  toutes 
les  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très  bonnes  (Gen.,  t,  31). 

Nous  détruisoDS  par  cette  démonstration  l'erreur  des  Manichéens, 
qui  enseignaient  que  les  substances  intelligentes,  auxquelles  nous  don- 
nons communément  le  nom  de  démons  ou  de  diables,  sont  naturelle- 
ment mauvaises.  Nous  renversons  également  une  opinion  que  Por- 
phyre résume  ainsi  dans  sa  lettre  à  Anébonte  :  «  Quelques-uns  croient 
c  à  l'existence  d'un  genre  d'esprits,  qui  a  pour  fonction  particulière 
I  de  satisfaire  aux  demandes  des  magiciens.  Par  nature  ces  esprits 
tsont  trompeurs;  ils  revêtent  toutes  les  formes  et  contrefont  les 
■  dieux,  les  démons  et  les  &mes  des  morts.  Ce  sont  eux  qui  exécutent 
t  tout  ce  qui  parait  bon  ou  mauvùs  ;  mais  ils  ne  favorisent  en  rien 
f  les  choses  vnùmeut  bonnes.  Us  ne  connussent  pas  même  de  bien; 
f  mais  ils  conseillent  le  mal  et  le  d^uisent;  ils  haïssent  ceux  qui 
s  pratiquent  assidâment  la  vertu,  et  leur  suscitent  des  obstacles;  ils 
a  sont  remplis  de  témérité  et  d'oifpieil;  les  parfums  leur  plaisent  et 
V  la  louange  les  charme,  d  Ce  passage  de  Porphyre  fait  connaître  assez 
clairement  la  malice  des  démons,  dont  les  magiciens  reçoivent  les  se- 
cours :  la  seule  chose  que  nous  y  voyons  à  reprendre,  c'est  que  cette 
malice  leur  soit  naturelle. 


-.31). 


I  tnnU  caUi  inna 


Pci  hoo  witinn  cicladitor  oitot  Muii- 
ehnoniin  ponantiiim  hujuimodi  anbitan- 
tiu  inUlIectnalei ,  qnaa  damone*  ooniiM- 
to  Domine  diramna  val  dikbolo»,  ««m  u- 
tnnliter  mklru.  Excladitar  etiam  opinio 
qiuuu  Forphyiiiu  ncmt  in  apûtola  adAns- 
boQlam,  dioM»  ■  qaotdim  opiDad  «us 
•■  qoodduB  ipiritniuE  genm  mi  eiAtuIire 
••  mago»  rit  piopriom ,  natoïa  fallox  ,  om- 
■•  nifomiB ,  immliiia  deos  et  damonei  et 
■  animaa  dafouotomm  ;   M  lioo   ml  qnod 


•>  efflciat  hgec  omnis  qiue  vidantur  tiae  Tel 
•>  trana  vel  prava  ;  osteram,  dnm  ea  que 
•  t«re  aant  bona,  iiiUl  oiùtalarii  imo  veio 
-  uta  neo  nonBfl  ,  led  et  mala  coiuitiare  et 
»  indnmUTe ,  atqiM  impedirB  et  iuvidere 
'  virtutia  eediloa  aectatom ,  et  pleamn 
■  eeie  tsmcritatis  et  Taitai  ;  ganden  odo- 
1  ribua,  adnlBtioaibna  eapî.  "  H>cqnidem 
FarphjTÎi  verba  maliciam  dKmanuni,  quo- 
lam  ■nijJio  artea  ma^cM  ntantai ,  eatia 
apOTte  d«clar«iit  ;  in  boo  a«t«m  aelo  repre- 
hanaibitia  aont  qnod  hanc  tnalitiam  mtn- 
raliUr  eia  didt  inaaae. 
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CHAPITRE  GVin. 


Raitms  que  l'on  donne  pour  prouver  que  le  piché  est  imposaiblt  dam  kt 
difnon$. 

S'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  malice  Daturelle  dans  les  démons, 
comme  nous  avons  prouvé  que  ce  soat  des  êtres  mauvais  (cb.  106),  il 
faut  nécessairement  en  conclure  que  leur  malice  est  dans  la  volonté. 
Nous  avons  donc  à  examiner  comment  cela  peut  se  faire,  car  il  semble 
que  ce  soit  une  chose  impossible.  En  effet  : 

1°  Il  a  été  démontré  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  substance  intelligente 
Daturellement  unie  à  un  ixirps  que  l'Âme  humaine  (liv.  n,  cb.  70 
et  90),  ou,  selon  quelques-uns,  les  âmes  des  astres,  qu'il  répugne  de 
croire  mauvaises,  puisque  le  mouvement  des  corps  célestes  est  parfai- 
tement réglé  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  le  principe  de  tout  l'ordre 
naturel.  Or,  l'intelligence  exceptée,  toutes  les  autres  puissances  capa- 
bles de  connaître  se  servent  des  organes  de  corps  animés.  Donc  il  ne 
peut  y  avoir  dans  ces  substances  d'autre  puissance  capable  de  connaî- 
tre que  l'intelligence.  Donc  tout  ce  qu'elles  connaissent,  elles  le  com- 
prennent. Or,  jamais  on  ne  se  trompe  dans  les  choses  que  l'on  com- 
prend; car  toute  erreur  vient  de  ce  que  l'on  ne  comprend  pas.  Donc  la 
connaissance  que  possèdent  ces  substances  ne,  peut  être  mêlée  d'au- 
cune erreur.  Or,  le  péché  de  la  volonté  est  impossible  sans  erreur, 
parce  que  la  volonté  se  porte  toujours  vers  le  bien  connu  ;  et,  par 
conséquent,  s'il  n'y  a  pas  erreur  dans  l'appréhension  du  bien,  il  ne 


CAPCT  cvin. 

I  quai  in  dntmonJïiu  m 


Si  aatam  in  dBmonilni*  dod  «it  natoralii 
maliUa,  oatatunm  eat  >d Mm  supra  (c.  10t>) 
«oa  cuemoloi,  neceBiario  relinqmtui  qnod 
■int  volontate  mali.  OporMt  igitur  inqui- 
rere  quoroodo  lioc  pasaibile  eit;  videtur  enim 
ODiDÏna  boa  ùnpouibile  eu«. 

Oatenmm  oit  enim  |1.  ii ,  c.  TO  et  BO) 
millain  anbatandam  intellectnalem  esie  cor- 


,  vol  ,  BNUDdum  quoedam  ,  animas 
a  caiLeitinm,  da  qmbns  income- 
niani  eat  lEatimare  qood  sint  matœ,  qaum 
motoi  aœleitiain  corporum  rit  orâinaCiiai- 


mna  et  Uitàna  oïdinû  naturalis  qaodws- 
modo  pTÎnaïpinin.  Omiiïa  ontem  aiîa  cog- 
nnacitiva  poteatia  ,  pmter  jutellaotim] , 
ndtur  orgaBÏa  corparallbaa  animatii.  Kod 
oat  ergo  posailûle  qaod  in  hujaamodi  anb- 
aCantiiB  ait  aliqua  vlrtua  cognosoitiTa,  nisi 
intcHoctna.  Qnidqnid  igitnr  cognoacunt  in- 
lallij^nt.  In  eo  autem  qnod  quia  ictalligit, 
noD  eiTAti  ex  defectu  emm  ioCelligendi  pro- 
venit  omnia  erroc.  Non  poteat  Igitoc  esae 
aliqUia  enor  in  cognitione  aabitantiarunl 
talinm.  Nulinm  antem  volnntada  pecca- 
tum  poteat  easn  absqce  errore,  quia  volun- 
tas  aemper  tendit  in  bonum  ^preliQnauin  \ 
undc ,  niai  in  apprehenaione  boni  eirctnr, 
non  poteat  in  volunlate  wae  peccatoml  Vi- 
detnr  igitai  quod,  în  hnjnamodi  Eubttantiia, 
non  poaiit  ease  voluntatia  pecoatnm. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DBS  UlRiCLBB  ET  DES  PSODIGSS. 


191 


saurait  y  avoir  péché  daos  la  volonté.  Il  semble  donc  que  le  péché  de 
la  TOloDté  ne  peut  avoir  lieu  dans  ces  substances. 

2<*  Le  péché  de  la  volonté  a  lieu  en  nous  pour  des  choses  doDt 
nous  avons  une  connaissance  universelle  parfaitement  vraie,  parce 
que,  dans  les  cas  particuhers,  quelque  passion  entrave  la  raison  et 
l'empécbe  de  juger  sainement.  Or,  les  dénions  ne  peuvent  être  affec- 
tés de  ces  passioug;  car  elles  appartiennent  à  la  partie  sensitive  de 
l'âme,  qui  ne  réuH^G  aucune  opération  sans  un  oi^aoe  corporel.  Sk 
donc  ces  substances  séparées  ont  une  science  universelle  qui  est  vraie, 
il  n'est  pas  possible  que,  dons  les  cas  particuliers,  leur  voloDté  seporte 
vers  le  mal  par  défaut  de  connaissance. 

3°  Nulle  faculté  de  connaître  ne  se  trompe  sur  son  objet  propre, 
mais  seulement  sur  les  objets  étrangers  :  tdnsi,  la  vue  ne  se  trompe 
pas  en  jugeant  des  couleurs;  mais  si  l'homme  veut  juger  à  l'œil  de  la 
saveur  et  de  l'espèce  des  choses,  il  tombe  à  cet  égard  dans  l'erreur. 
Or,  la  quiddité  est  l'objet  propre  de  l'intelligence-  Donc  les  notions  de 
l'intelligeuce  ne  peuvent  être  fausses,  si  elle  n'appréhende  que  les 
guiddités  pures  des  êtres;  mais  toutes  les  erreurs  de  l'intelligence  pa- 
raissent venir  de  ce  que,  comme  cela  nous  arrive,  elle  apfH^hende 
des  formes  qui  se  confondent  avec  des  images.  Or,  les  substances  in- 
telligentes non  unies  à  des  corps  no  connaissent  pas  de  cette  manière, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'images  sans  corps.  Donc  ta  science  des  substan- 
ces séparées  est  à  l'abri  de  toute  erreur.  Donc  leur  volonté  est  aussi 
préservée  de  tout  péché. 

i"  L'erreur  s'introduit  dans  l'opération,  de  notre  inteUigence  qui 
procède  par  voie  de  synthèse  et  d'analyse  parce  qu'elle-  ne  saisit  pas 


2*  Âdhnc,  lu  nnbis,  peccntuin  valuoUtU 
accidit  cjrca  ea  ds  qaibui  m  uaiversoli 
(ciearïam  lenm  habemui,  par  hoc  qnod  in 
panicaUii  impedilur  judicimn  rationiE  ex 
aliqua  pMÙone  ra^aaem  ligkiiU.  H»  au- 
tem  pfLflaLouos  ïd  dœmoiubQA  MM  non  poi- 
aniit,  qoj'a  tue  pwùonea  innt  partis  lenii- 
tive,  quiB  nollom  habet  operatJonem  uns 
iligtno  corporali.  Si  igitor  hsjnsmodi  sub- 
lUntiie  leparatre  liabeot  rsctaon  acisDtiam 
in  universniii  iu^pnaaibile  e&t  qnod  per  de- 
feetum   cognitionifl  in  particalari,  ïolunt»» 

3°  AapUas  ,  Nolla  virtm  oagnoxntiTa 
dica  proprium  objectum  dsdpitor,  «d  lo- 


^tui  in  judjcio  coloruDi  j  aed,  dum  homo 


par  viium  jndicat  de  aapore  yul  An  ipaoM 
toi ,  in  boc  dec^tio  acddit.  Propriom  >a- 
Mm  objectnm  intellectiu  est  qoidditai  i«. 
In  cognitione  igitsr  iniallectoa  deœptïo  ac- 
cidare  non  poteet ,  si  pniw  renuu  qniddi- 
tatei  sppTehflDd&t  ;  aed  omnï»  d»ceptio 
inulkctOB  accidere  vidatnr  ai.  hoc  quod 
apprehendit  format  rsjuni  permutai  phajt' 
taamatiboi ,  ut  in  nobia  accidit.  Taiù*  an- 
tem  modna  oognoicandi  Dtm  eat  in  lubabui- 
tiia  intcHactnalibt»  corporï  non  onilia,  quia 
phanlasmata  noh  poHunt  «ae  abaqne  cor- 
pore.  Non  eat  igitm  poaùtùle  qaod ,  lu 
•nbBbaatiii  leparatia,  aocidat  errai  in  cog- 
sitiona  ï  œgp  neque  pecoatum  ïoJn»t»«à» 
4'  Itam,  In  nobia,  lalùtaa  ?^^'^,^^ 
raùone  iateUsotiu  oompooeatia  et      " 
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absolument  la  quiddité  de  la  chose ,  mais  qu'elle  compose  en  quelque 
manière  la  chose  qu'elle  a  saisie.  Mais  il  D'y  a  erreur  qu'accidentelle- 
mentdans  l'opération  par  laquelleVintelligence  appréhende  laqiiiddité, 
c'es^à-di^e  en  tant  qu'il  s'y  mêle  quelque  chose  de  l'opération  de  l'in- 
telligence qui  emploie  la  synthèse  et  l'analyse.  Cela  Tient  de  ce  que 
notre  intelligence  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  connaître  la  quiddité 
de  la  chose,  mais  elle  la  cherche  en  suivant  un  certain  ordre  :  ainà, 
la  première  chose  que  nous  apercevons,  c'est  l'animal;  ensuite,  en 
le  divisant  à  l'aide  des  dilTérences  opposées,  nous  laissons  celle-ci  et 
nous  adjoignons  celle-là  au  genre,  jusqu'à  ce  que  nous  soyms  parve- 
nus à  définir  l'espèce  ;  et,  en  procédant  de  la  sorte,  nous  sommes  sigets 
à  l'erreur,  si  nous  prenons  pour  différence  d'un  genre  celle  qui  ne 
lui  appartient  pas.  Or,  arriver  par  cette  voie  à  connaître  la  quiddité, 
c'est  le  propre  de  l'intelligence,  qui  passe  en  raisonnant  d'un  objet  k  un 
autre,  et  nous  avons  vu  que  cela  ne  saurait  convenir  aux  substances 
intelligentes  séparées  (Hv.  n,  ch.  1(M).  11  ne  parait  donc  pas  que  l'er- 
reur puisse  s'introduire  dans  la  connaissance  de  ces  substances;  et, 
conséquemment,  le  péché  ne  peut  entrer  dans  leur  volonté. 

S"  Puisqu'il  n'est  point  d'être  qui  recherche  autre  chose  que  son 
bien  propre,  il  semble  impossible  que  celui  qui  n'a  qu'un  seul  bien 
déterminé  s'égare  dans  son  désir.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  y  ait  pé- 
ché dans  les  choses  de  la  nature  à  cause  d'un  défaut  survenu  dans  ta 
téalisation  du  désir,  ce  péché  n'affecte  cependant  jamais  l'appétit  na- 
turel lui-même;  car  une  pierre  se  porte  toujours  de  haut  en  bas, 
qu'elle  y  arrive  ou  qu'un  obstacle  l'arrête.  Pour  nous,  notre  désir  est 


ti>,  HZ  hoc  qood  non  ftbaolata  tù  qoiddi- 
tatem  appreheiidît ,  Bod  rflï  ftppreliflaaK  blï- 
qnid  oomponit.  In  operatïotM  autem  Intel- 
Icctiu,  qui  ipprehendlt  qaod  quid  eat,  non 
■ccidit  faliuD,  oiii  per  aoddeaa,  (flmndom 
qnod  la  hw  etiam  operatâona  pnrmûeatar 
■liqnld  de  opcrations  intcllectaa  componentii 
et  diïidentii  ;  qOodqùdEnicontliigîtînqnui- 
tnni  intelleatoi  nosUr,  non  ataUm,  ssd 
qnodun  inquiaitloDi*  ordine,  ad  rognoscso- 
dsm  qnidditatsmnialicnjniperdn^t;  lient 
qnnm  primo  apprebendimaa  animal,  et, 
difidentei  per  oppoaitu  difFerontlai,  altna 
retioCa,  nnam  );«iiail  apponimni,  qnonaqns 
perTsniamns  ad  dlffinltionem  apsd«i  ;  ii 
qnidein  proceian  potoat  falùtaa  aedder«,  al 
aodpiatar  nt  diliénntîa  genoria  td  qaod  a 
•at  generia  dlffarentia.  Sic  antem  prooedf 
ad  Mgnaacendam  da  aliqno  qni>d  qoid  « 


Bit  intflllsetaa  ratiDcioando  diacDmaUa  de 
ad  uUnd;  qood  non  competil  ■□batantiîl 
iatBlloctnnlibui  sepaistia,  nt  lapn  |1.  Il, 
c.  101)  ostanaum  mt.  Non  lidatar  îgitnr 
qaod  poaait  aliquis  ermr  accidsre  in  cogni- 
tiona  iinjuimodi  labatantiarnm  )  unde  ne» 
in  volantate  aarani  peocatnm  acdden  po- 
tcit. 

5e  Pr«t«rca.  Qnnm  nuUina  rti  «ppalitnj 
tandat  niai  in  proprinm  bonnm,  impDuIbile 
rid«tnr  quod  id  cnjni  eat  aingnlariter  onnin 
Bolnm  boDnm  in  mo  ippetitn  crret  ;  et  prop- 
t«T  hoc,  eUi  paccKtnm  accidat  in  rahni  na- 
tnnlibi»  proptcr  defectnm  cootinganteni  in 
eiaecntione  appetitns,  nnaqnani  tamaDpec- 
catnm  aetddit  In  appatitQ  natnrali  ;  Mmpsr 
ïcim  1apia  tendit  daara&in,  ilve  pcrrealat 
aîve  impediatnr.  la  nobit  aut 
aeeidit  in  appeteodo,  qtUB,  qDom  >it  m 
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quelquefois  Ticié,  parce  que  no^  nature  étant  composée  de  deux 
substances,  d'un  esprit  et  d'un  corps,  il  y  a  en  nous  plusieurs  biens 
car  le  bien  de  l'intelligence  diffère  de  tgiai  des  aens  et  même  du  corps, 
etentre  ces  différents  biens  qui  appartiennent  à  l'bomme  il  yaun  cer- 
tain ordre,  qui  consiste  en  ce  que  le  moindre  bien  doit  se  rattacher  au 
bien  principal.  D'où  il  suit  que  le  péché  est  dans  notre  Tokmté,  lors- 
que, sans  rester  dans  cet  ordre,  nous  recherchons  une  chose  bonnd 
sous  quelque  rapport,  mais  opposée  à  notre  bien  absolu.  Or,  il  n'y  a 
dans  les  substances  séparées  ni  cette  composition,  ni  cette  diversité  d 
biens  ;  et  même  leiu*  unique  bien  est  celui  de  l'intelligence.  Donc, 
comme  on  le  voit,  le  péché  ne  saurait  entrer  dans  leur  volonté. 

6*  Le  péché  de  la  volonté  résulte  pour  nous  d'un  excès  ou  d'un  dé- 
fautj  et  la  vertu  consiste  dans  le  juste  milieu.  Donc  la  volonté  ne  pèche 
jamais  dans  les  choses  où  il  n'y  a  ni  eicès  ni  défaut,  mais  qui  restent 
toujours  dans  le  juste  milieu  ;  par  exemple,  le  désir  de  la  justice  ne 
peut  jamais  aller  jusqu'au  péché,  parce  que  la  justice  est  en  quelque 
sorte  on  juste  milieu.  Or  les  substances  intelligentes  ne  peuvent  dési- 
rer que  les  biens  intellectuels;  car  il  serait  absurde  de  dire  que  des 
êtres  incorporels  parnature,  etqui  n'ont  point  de  sens,  recherchent  des 
biens  corporels  et  sensibles.  Dans  les  biens  intellectuels  il  n'y  a  pas 
d'excès;  car,  considérés  en  eux-mêmes,  l'excès  et  le  défaut  tiennent 
le  milieu,  de  même 'que  la  vérité  tient  le  milieu  entre  deux  erreurs, 
dont  l'une  va  trop  loin  et  l'autre  reste  en  deçà;  et  pour  cela  les  biens 
des  sens  et  du  corps  ne  dépassent  pas  le  juste  milieu  par  là  même 
qu'ils  sont  dans  la  proportion  voulue  par  la  raison.  Donc  il  ne  parait 


iDBlra  composite  ex  Bpirituali  et  oorporali, 
tuât  in  DOlxs  pluri  boca;  ilind  enim  ut 
boaum  nottrom  ■eeundum  iutallectam,  el 
aliud  HcnndiimteiiramTel  sliam  •acnndam 
cqipai  ;  hoiuttuboadÏTanomm  qiue  iniit 
homimi  boca  ordo  quidam  est,  ucondnm 
qnod  id  qoad  eii  minoi  principale  ad  pnn- 
clpaliiu  refanodum  e«t  ;  nnde  pecntnm 
Toluuuitia  in  uotiii  icddit,  qDnm,  Uli  ot- 
dbe  nom  servato,  appetimui  id  qnod  Mt  do- 
lùa  boniizn  secniulimi  qnid  coatra  id  quod 
tn  adbit  boimin  nmpUeitsr.  Talii  autem 
soinpoùtio  et  dlvenitai  banonun  non  eit  m 
nibatantiis  lepaiatif  t  qiÙDinioonmeeomni 
boDom  eat  lecnndnm  intsllectBia.  Non  e*t 
igitoc  in  eit  poutbila  qnod  lit  peewtnm  vo- 
Isntatll,  Dt  vidatuT. 

6°  Adbna,  In  nobfs,  peccstam  vidnntatl* 
Mddit  «X  (aptnbaadaD^B  tsI  dafeeta,  ia 


quorum  medio  virtni  ooniistit  ;  unde,  in  bîi 
in  quibni  □On  tt%  socipei«  «aperabundan- 
liam  et  def««tum,  aed  lolntD  tnediam,  non 
contingit  volnolatcm  peccani  nnllni  enim 
peccars  poteit  ia  apptiCondo  juititiam,  nam 
îpaa  jnttitiu  médium  qnoddameet.  Snbitan- 
tin  anCem  iatelleetaalBii  sepaiate  non  po>- 
mnt  appetere  niù  bona  intellecloalia  ;  rtdi- 
cnlnm  ut  eoim  ilicere  quod  bona  oorporalîa 
appetatit  qui  eecundam  auam  naturam  in- 
corporai Buut,  But  bona  isiuibilia  in  qoibni 
non  est  sensDs.  In  bocla  autem  iatallaotoa- 
libns  non  est  aodpero  iuperabnadantiaia  ; 
nom  secnndnro  se  média  inntsuperabundan- 
ti«  et  dcfectut,  sicnt  vemm  eat  médium 
intatdtiM  «nons,  qnamin  nnna  eat  eeànn- 
dnmplaa,  alter  seoilndnTn  minns;  unds  K 
aensibiljaat  corporoJia  bona  par  liooin  me- 
dio  tontqooâ  aeenndom  latlonem  mot.  Non 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


m  ,   SOMME  COHTHX  ÏXS  fltHTILS,  UT.   [11. 

pas  que  las  Gubstaaces  iotelligentea  séparées  puissent  pécher  par  la 
volonté.  , 

7*  Les  suJOstaBces  incorponlles  semblent  moins  exposées  qae  les 
corps  à  tomber  dans  quelque  défaut.  Or,  les  substances  corporelles 
exemptes,  de  coiitrariélé>  c'est-à-dire  les  astres,  soot  a  l'abri  de  tout 
défaut.  Donc,  à  plus  forte  raison,  les  substances  séparées,  en  qui  il 
n'y  a  ni  contrariété,  ni  matière,  ni  mouvement,  toutes  choses  d'où 
pourrait  provenir  quelque  défont,  sont  dans  l'impossibilité  d^  pécher. 


CHAPITRE  CIX. 
Le  piehé  peut  itft  dam  les  démons.  Comment  y  at'il? 

L'autorité  de  la  Sainte-Écriture  prouve  évidemment  que  le  péché 
est  dans  la  volonté  des  démons;  car  nous  y  lisons  que  le  diable  pèche 
dès  le  commencemeni  (L  Joann.,  m,  8).  Il  est  dit  du  diable  qu'i7  esi  men- 
teur et  le  père  du  mensonge;  que  dés  le  commencement  il  était  homicide 
(Joann.,  vni,  44);  et  encore  que  par  l'envie  du  diable  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  (Sag.,  il,  24). 

Celui  qui  voudrait  adopter  le  système  platonicien  sur  ce  point  trou- 
verait facilement  la  solution  des  diflicultés  précédemment  exposées. 
Les  auteurs  de  ce  système  représentent  les  démons  comme  des  ani- 
maux qui  ont  des  corps  aériens;  d'où  il  suit  que  puisqu'ils  sont  unis 


videtuT  i(^tnr  qnod  tubatantUBiotolIectuaJei 
MpanUe  lecnDdnm  volantatein  peccsM  poB- 

7<  Ampliiu,  Magîa  >  der«otibas  ramoM 
tid«tui  BDbatuitia  inmrpoi«B  qnam  corpo- 
Talù.  Id  «ubsUutiis  autem  corpaiws  qnte 
■UnC  acontmiieUM  renioUe,aiiIlDidDf«}tiu 
■ecidare  poleat,  «cilicet  in  eorporibiu  «b- 
Icitiboi.  Multo  igitui  miaui,  in  tabsUntua 
«eparatù  ett  contrarieUCeiemati*  et  sma- 
leria  et  a  motu  ,  oi  qnibua  videtar  dcfectiu 
aliquia  poase  contingere,  aliqood  peccaCmn 
coD&igere  poteat. 


d  aulam  in  âamoiiibna  ait  peacstnin 


volnntatÎB,  nianifo=tuni  esi 
•BCrK  Scriptnne  ;  âicîtut  emm  qnodob  ini- 
Ha  diabohu  paccoi  (1.  Joonn.,  ni,  8|;  etd« 
diabolo  dioitnrqnod  ulnundoz,  *tpal<rniai»- 
dacii,  at  qTLoihomicidatral  abi^Miù^JlMmB., 
Tili,  44])  ot  dioitur  qaod  itmUia  iiaboti 
moTM  infroint  in  orAon  lerranm  (Sic.,  ii , 

Si  quia  antem  aequi  vèllst  P]atoiiiconiin 
poiidonaa  ,  facilîa  eaa«t  'via  ad  aolveDdDm 
pmdicta.  Diount  eoim  dMnonea  «sm  ani- 
malia  corporc  aerea  ;  et  aie  ,  quom  habeant 
ùlj  coipora  tuiita,  poteat  in  eia  oaae  e^am 
para  aeaalUva  ;  nnde  et  pouionee  qns  nobis 
aunt  causa  peccati  .eia  attribnoiit ,  «eitioat 
iram  et  odium  et  alia  hnjnatnvdi;  propt« 
qaod  dioît  Apnleïua  qnod  aont  anîmo  paa.- 
aiva.  Propter  boc  etiam  quod  nniti  corpo* 
libuB  pïrhibentnr ,  seeondiim  poùtionfin 
FiatoEiia  ,  forts  poaeat  in  sia  tliod  genoi  co- 
gnitionit  poai  qnam  intcUtctoi;  aam,  aa- 
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k  des  corps,  il  peut  y  avoir  ea  eux  mâne  la  partie  seositive  ;  par  cou- 
téquentj  Us  leur  attaibueat  les  pusions  qui  aont  pour  nous  des  causes 
de  pécbé ,  telles  que  la  colère,  la  haiae  et  d'autres  semUables;  et  Apu- 
lée  partant  de  ta  afSrme  qu'ils  ont  une  &me  passne  (1).  Eu  raisoDuant 
dans  l'opiDion  de  Plattm,  ou  pourrait  même  dire  que  puisqu'ils  soDl 
unis  h  des  corps,  lia  ont  encore  une  manière  de  connaître  qui  dilTère 
de  celle  de  rinteUigaoce  ;  car,  selon  ce  phUosopbe,  l'âine  sensitive  elle- 
ménie  est  indestructible  (3).  Cette  âme  doit  donc  avoir  une  opératicsi 

(I)  OmDÎiim,i]iqaiimt  (PUtoniai),  mbmilium,  in  quibua  ut  anima  uUonaGi ,  tii- 
putita  diviiio  Mt,  in  deo*  ,  haminea  ,  d^monce.  t)il  excelsisaimnm  locnm  tanent,  bo- 
niinea  inËnioiUi  demooe»  medimn.  Kam  deorum  fiedeft  în  cœlo  est ,  hominnni  In  tOTTa, 
in  aéra  âtemonum.  Sient  ât  divana  âignitas  est  locoium ,  ita  etiam  naturamm.  Froinde 
diinuit  hominibuB  dnrnacibniqiie  potiorea  ;  bominea  vers  io&a  dea>  «C  damonea  cont- 
titoti  (ont  ,iit  Blemeatomm  orâiiw  ,  aïe  diiïertnlia  merïlorum.  Dcntonea  igimr  mi-dii, 
qnensadmodiun  dîÏB  quibna  lufarioa  habitant  poatponendl  j  &ta  hominibm  ,  quibtis  aupe- 
rina  ,  prefcTan^  aant.  HiLbent  cnim  ccm  dïia  commiuiflTi   iismoTtaUtatcm    corporum  , 

animttnun  antem  com  homimbDi  pauiousa Hec  ai  itasnnt ,  quie  licet  apud   aliog 

qnoqae  repanantcTiApnlaÏDatainenFlatoTilcDS  Uadaurenaii,  dn  bac  re  aolaimuin  aeriptit 
librum,  mijai  titnlum  eaaevoloit,  Dt  i*oSecTatii\  nbidicït  ^rartiBaimB  et  capioaiaaime  bs- 

•erit ,  non  illmn  Denm  ruisae  ,  icd  damonein —  Qnamobrem  abait  nt  iala  conaide- 

lans  aminni  veinciltr  religioine  et  vero  Deo  aubditus ,  ideo  arbitTstnr  dcmonea  as  ipao 

«B*e  meliorsa,  qnod  habeont  coipora  melioTa Dsmorïbn*  ergo  damonnm  quant  idem 

Platonicua  laqaeretQr  ,  diiiteoa  eiadein  quibnt  hominM  anlmi  perturbaUODÎbus  agiiarl , 
îrritari  iiijm'iiB,  obaeqnii«  doniaque  placari,  gandere  honoribna  ,  divenia  eacroroin  rï- 
tibui  oblsctari ,  et  in  àt  ai  qnîd  neglectom  fnerit ,  eomnoveri.  Intar  ctetera  etiam  dicit 
ad  eos  pertinero  divinttjonei  augninm  ,  amapicnm  ,  vulnm  atqae  soniolaroin  ;  ab  bis 
qnoqne  wse  mincala  magorom.  Breritar  Kitem  eoa  definiens  ait ,  demoBM  nnt  geniiM 
animalis,  onimo  paaùva  ,  mente  raliqnalia,  corpore  aerin,  temporc  Ktetna  :  homm  \tTo 
quinqoe  tria  priera  Hlia  ease  (eadem)  qnffi  nobia  ,  qnart-jm  proprinm  ,  quintnm  eos  cnm 
diis  babere  comniunD.  $ed  lideo  triDin  aaperionim  qnta  nobiaonm  babent,  dno  ttiam 
CDm  diis  babere.  Animalia  quippo  esac  dicit  et  deoa,  qui  aua  CTiigne  elementa  diatribucns, 
in  tarreatribui  animalibus  nos  poanït  cum  cœlcria'qun  in  tena  vivunt  et  aentiunC  ,  in 
aqaatilibua  piacea  et  alia  naladlia  ,  in  Miiia  dlenonei,  in  athuiï*  deoa.  Ac  par  hoc  quod 
dienionea  geneie  snnt  aoimalia  ,  non  lolum  eis  com  bcniiiiibna  ,  Teram  etiam  cnm  diis 
pecoribTUiqiie  commuTie  eat  ;  quod  mentn  ratinnalia  j  rnm  diis  at  boTiùuibUa  ^  qaod  tem- 
père «tema  ,  cnm  diia  aolia  ;  qnod  anime  pasaiva  ,  cnm  bominibus  aolîa  ;  quod  corpore 
aeiia  ,  ipai  sunt  «>li  (S-  Ang.,  Da  ctnl.  Dti,  1.  TIii,  o.  14,  16  et  16). 

(S)  'AnJmB  omnia  eat  inmortMlIs  ;  qnod  enim  acmper  moretur  ,  id  tetenmm  est.  Qnod 
moUm  mottun  affert  alienj ,  qnodqna  ipanm  agltatur  alînnde  qnando  iînem  habet  tnoto*, 
Vivendi  finsm  habMt  naoeaae  aat.  Solum  igitnr  qnod  aeipsom  movet ,  quia  nnaqDam  de- 
■elJtnr  a  sa,  muMioamne  moieri  qoidem  desinit?  Qninetiam  ccteni  quB  moventur  bic 
fons,  boe  prindpinm  eat  taovendi.  Principii  antem  nnlJa  est  origo  ;  nam  ex  principio 
orhintui  omnîa  ;  ipantn  aalem  milla  ez  ra  naaci  potaat.  Nao  enin  «aaet  id  piinoipiam , 
qnod  gigneretai  aliunde.  Qnod  sinonqnam  oritar,  ne  occjdit  qnïdem  cnqnam  ;  nimprin- 
eipiam  exatinctom  necipsomab  alîo  renaacetnr,  neoa  se  alindoreabiC,  aiqnidem  Dscaaae 
••t  a  prinejpio  oiin  amnia.  Ita  fit  nt  motoi  priMiphim  «i  eo  ait  quod  ipanm  a  ae  moveCur  ; 
id  «nt«ia  neo  uaaai  sec  mori  poteat  [Phadn*). —  Ce  TniaomnemsQt  aat  développé  dana  la 
nul»  du  mSme  livK,  et  aneone  dtetinetion  n'eal  faite  entra  l'Ime  hnmûne  et  celle  dea 
Boûoaux,  ni  entre  le*  diSteantea  pMtiea  de l'Ine. 


iBODicvpdbilia  eat  j  nnde  oportet  qaod  ba-    sitivn  anim»  ii 
beat  apwatùneni  mi  noa  oommonicet  goT'  I  inklledtuali,  qa 
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propre  àlaquèlle  le  corps  ne  participe  pas;  et  unsi  rien  ne  s'oppo: 
à  ce  qu'une  Bubstance  intelligente,  v^oiQue  non  noie  à  un  corps,  a 
l'opération  sensitive  de  l'&me,  et,  par  conséquent,  des  passions;  d'o 
il  résulte  que  tes  démons  ont  en  eut  la  même  soarce  de  pécUé  qui  a 
«nnous. 

Mais  il  est  impoeeible  de  soutenir  ces  deux  suppositions.  Nous  avon 
démontré,  en  effet,  que  les  Ames  des  bonmiœ  sont  les  seules  sub 
stances  intelligentes  unies  à  des  corps  (liv.  ii,  ch.  90).  Nous  avons  1 
preuve  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'àmes  sensitives  sans  corps,  en  c 
que,  si  quelqu'un  des  organes  où  se  produisent  les  sensations  se  trouv 
supprimé,  l'opération  de  ce  sens  disparaît  avec  lui.  Par  exemple,  quant 
l'œil  est  détruit,  la  vision  cesse  ;  c'est  pourquoi  la  destruction  de  l'or 
gaue  &u  toucher  entraîne  nécessaireiaent  la  mort  de  l'animal,  qui  ni 
saurait  exister  sans  lui. 

Pour  édaircir  la  question  que  nous  avons  posée,  il  faut  obsena 
que,  comme  il  y  a  un  ordre  dans  les  causes  actives,  il  y  en  a  ui 
aussi  dans  les  causes  finales,  en  sorte  que  la  lin  secondaire  dépenc 
de  la  fin  principale,  de  même  que  l'agent  second^re  dépend  di 
principal  agent.  Or,  le  péché  a  heu  dans  les  causes  actives  quant 
l'agent  secondiùre  sort  de  l'ordre  fixé  par  l'agent  principal  :  ainsi 
lorsque  la  jambe,  à  cause  d'une  inflexion,  n'exécute  pas  le  mouve 
ment  que  la  puissance  appétilive  commandait,  ce  défaut  produi 
une  démange  vicieuse.  De  même  donc,  pour  les  causes  finales,  toute; 
les  fois  que  la  fin  secondaire  sort  de  l'tH'dre  de  la  fin  principale,  la  vo 
lonté  pèche,  bien  que  son  objet  soit  bon  et  constitue  une  fin.  Or. 
toute  volonté  veut  naturellement  le  bien  propre  de  son  sujet,  c'est-à- 


tu  eadani  radix  pcooudi  que  Mt  in  nobis. 
Sed  Dtrumqno  pTBmiuomin  Mt  împoMi- 
bîle.  Qnod  uûm  non  «int  aliqoa  t.li»  lab- 
■taoti»  fDteU«ctiiftlm  aiiiUe  corpoiibui  , 
ftmtei  animu  bamtnu ,  o>t«n>am  est  sa- 
]m|l.  n,  c.  90).  Qnod  lutsm  operalianes 
sen^îvie  uiim»  non  posiiat  esia  Bin«  cor- 
fon ,  hioo  appant  qnod ,  ooirapto  aliqno 
OTgwto  isn^nidl,  commfHtnr  (iparatio  ans 
tmin*,  aient,  comipto  (Mulo,  tÛo  dtfidt; 
propt«r  qnod,  compto  orgaao  tactos,  une 
qno  non  potcst  eut  aoinud ,   oportct  qnod 


Ad  evîdenUan  aatem  prMnûMt  dabita- 
tloiûi  coniidaraiidinn  e>t  quod,  tient  ail 
(«ta  in  ouiri*  agentibiu,  ita  stiam  ia  caniii 


fiiulibiu,iit  icïliGat  «eCiiDdarint  fînta  s  prin 
dp^  dependaat,  méat  aecnudatiuiir  ageue  s 
piineipali  dependet.  Acdditantompeccatiiir 
io  caniia  agaatibni  quando  HcandariuiL 
ageni  exit  ab  ordine  priacipalis  sgentis  ; 
•ical,  quntn  tibia  déficit  prc^tter  aaam  cur- 
vitatem  ab  axicontions  motua  qoem  lirtn: 
appotitiia  imparabat,  Mqnitur  claadicatio. 
Sic  igiCnr  et  in  cauiii  Snalibu,  qnimi  6nïi 
Moundarini  non  contiaetnrmbordinc  prin 
cipalii  finîa,  est  peocatom  TolunMtia,  cajm 
objectnm  eit  boanm  et  ânii.  Quolibet  itn- 
tam  volnntas  nataraliter  vultillod  quod  est 
propriumTolenligbonura,  acilicet  i[)siinioss{ 
psrfectiun,  et  non  poteat  contrarium  bujui 
Tsile.  In  ilio  igitnr  rotente  nnllum  potesl 
pecoahun  volnaUtÏB  amidcre   cajua  buiiun 
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^'^m  scffi  être  pariïiit,  et  elle  ne  peut  -vouloir  le  contraire.  Donc  ie  pé- 
.  cbé  de  la  volonté  est  impossible  dans  l'être  qui  veut  et  dont  le  bien 
consiste  dans  sa  fin  dernière;  car  cette  fin'  n'est  pas  «ibordonnée  à 
DDe  autre,  mais  toutes  les  autres  lui  sont  subordonnées.  Telle  est  la 
volonté  de  Dieia,  dont  l'être  est  la  bonté  souveraine,  qui  est  la  flader- 
.niére.  Donc,  le  péché  de  la  volonté  répugne  en  Dieu.  Mais  si  l'on  con- 
iSidfre  dans  sa  nature  tout  autre  être  qui  possède  cette  faculté,  et  dont 
le  bien  propre  est  nécessairement  subordonné  à  un  autre  bien,  lepécbé 
lie  la  volonté  est  possible;  car  quoiqu'il  y  ait  dans  chacun  de  ces  êtres 
.une  inclination  naturelle  de  la  volonté  à  vouloir  et  aimer  sa  propre  per- 
Jfection,  en  sorte  qu'il  ne  puisse  pas  vouloir  le  contraire,  cette  indins- 
lion  n'y  est  cependant  pas  naturelletnent  de  telle  manière  qu'il  subfflr- 
donae  sa  propre  perfection  à  une  autre-fin  sans  pouvoir  s'écarter  de  cet 
ordre,  puisque  la  fin  supérieure  n'est  pas  ta  fin  propre  de  sa  nature,  mai» 
d'une  nature  plus  élevée.  Donc,  il  dépend  de  son  libre  arbitre  de  su~ 
'iMrdooner  sa  propre  perfection  À  la  fin  supérieure  ;  caries  êtres  doués 
[de  volonté  difl'èrent  de  ceux  qui  en  sont  privés  en  ce  que  les  premiers 
''se  subordonnent  eux-mtoies  avec  ce  qui  leur  ai^nrtient  à  la  fin  ;  ce 
"qui  iïiit  dire  qu'ils  ont  le  libre  arbitre  ;  au  lieu  que  les  autres  ne  se  si- 
'bordonnent  pas  eux-mêtoes  à  la  8n,  mais  ils  sont  subordonnés  par  un 
'agent  supérieur^  et  comme  dirigés  et  ne  se  dirigeant  pas  eux-mêmes 
vers  cettt;  fin.  Le  péché  a  donc  pu  entrer  dans.la  volonté  d'une  sub- 
'slance  séparée,  parce  qu'elle  n'a  pas  fait  rapporter  son  bie  ■:*)  re  et 
^'sa  perfection  à  la  fin  dernière,  mais  qu'elle  s'est  arrêtée  à  son  bieD 
'propre  comme  à  une  fln;etcommolarèglede  faction  doit  être  prise 


Mt  nltfaniu  fini*  ;  qaoJ  non  eonllDstiir  aab 

]-aIteria>  Gnii  ordine,    nd   anb  rjua  ordine 

1  omnra  alii  fines   conUnentur.    Hnjiumodi 

I  aaum  toIcus  egtDei»,  aajiu  eme  Mtiom- 

■  ma  bonitu^  qtus  «it  ultiinaa  finia.  In  Dm 

;  igitar  pKBatnm  lolnnUtia  eaM  non  poteat. 

n  1d   qnocnmque  n'ot^m  alïo  volente,   onjui 

E  proprinm  bonum  ii«e«<se  «at  inb  ordine  >I- 

wrias  boni  ronlhmi,  poteat  peccmtum  «od- 

dcro  votantatii,  tà  in  gua  nktoni  ooniiders- 

xar.  Licet  enim  natnndla  inoliuUa  votnn- 

tatia  inait  unicniqua  TOlniti  ad  «oUaduin  st 

unindam  auiipama  perfeetionem ,  ita  qnod 

conlrariam  bujaa  teIIs  non  poaail,  non  ta- 

meii  lie  «a(  d  indittiin  natorvlitcr  st  ita  or- 

dinet  Boam  perfactionero  in  allam  ËDem  qnod 

■b  «0  deficars  non  poarit,  qnam  finis  atip*- 

rioT  non  ait  aiUB  nstnne  proprinli  aad  an- 

pnioris  nattuw.  Ralinqnitoi  igitnr  no  u~ 


bibrio  qnod  pAipriani  parfaetionem  in  anp*.^ 
riorem  ordinet  fùiani.  la  hoo  enim  dîfferttnt 
valunbttem  habentia  nb  hîa  qnn  voluntato 
oarsat  qaod  habeetia  volodtatem  ordïnant 
ae  ot  ma  in  flnnn  ,  unds  et  libsri  arbitra 
eaae  dicnntnr  ;  qna  anlam  Tolnntate  oamit 
non  ordinantae  in  Ëneni,  a«d  ordiaantnr  b 
auporloiî  agents,  qnui  ab  alio  aeta  in  B- 
n«n,  non  antem  ]a)  aeipsia.  Potoit  îgitnT  inr 
volantate  anbatanli»  separatnaaaepecoatalD 
ex  hoo  qnod  propHum  bonnm  et  pecTeodo- 
nemln  nltioinm  Enam  non  ordinavit,  aed 
inb^ait  praprio  btmo  ut  fini  ;  et,  quia  ex 
fineneestao  eat  nt  regnltt  aotioDiaenniantiir, 
neetwae  eat  nt  ex  lelpaa,  lu  qna  finem  non»- 
titnlt,  aHa  ragolariter  dtaponeret,  et  vt  tja» 
votuntaa  ab  alio  Biperiori  non  MgnlwïW'ï 
boa  ant«m  aoU  Deo  debetor.  Et  lerandnl^ 
bo«  intelHgonanm  eat   qiiod   «ppatiit   D* 
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danâ  la  Un,  il  était  nécessaire,  pour  rester  daoâ  la  règle,  que  cette 
substance  s'étant  posée  comme  8n,  elle  ordonnât  les  autres  êtres 
d'après  elle-même,  et  qu'un  supérieur  ne  réglât  pas  sa  volonté;  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu.  C'est  oe  qui  nous  fait  comiu^ndre  comment 
elle  a  pu  désirer  de  devenir  l'égale  de  Dieu;  sans  vouloir  cependant 
que  saa  bien  propre  é^àt  celui  de  Dieu  ;  car  cette  pensée  ne  pouvait 
entrer  dans  son  intelligence,  et  en  formant  ce  désir,  elle  eût  aspiré  à 
De  plus  eiister,  puisque  nous  avons  fait  voir  que  la  distinction  des 
espèces  dérive  de  la  diversité  des  degrés  dans  les  êtres  (liv.  u,  cli.  39 
et  40).  Or,  prétendre  régler  les  autres  et  soustraire  sa  volonté  à  la  règle 
imposée  par  le  supérieur,  c'est  vouloir  commander  et  ne  pas  obéir,  et 
en  cela  consiete  le  péclié  de  Torgueil  ;  aussi  a-t-oa  raison  de  dire  que 
le  premier  péché  du  démon  fut  l'orgueil.  Mais  parce  qu'une  seule 
erreur  concernant  un  principe  est  la  source  d'une  multitude  d'erreurs 
variées,  de  cette  première  disposition  de  la  volonté,  qui  fut  dans  te  dé~ 
mon,  ont  découlé  une  foule  de  péchés  qui  alfectrait  cette  même  faculté, 
tels  que  la  haine  de  Dieu  qui  réprimait  son  orgueil  et  punissait  très 
justement  son  crime,  l'envie  contre  les  hommes,  et  beaucoup  d'autres 


Il  taat  encore  remarquer  que  quand  le  bien  propre  d'un  être  est 
subordonné  à  plusieurs  êtres  supérieurs,. celui  qui  a  une  Tol<mtéest 
libre  de  sortir  de  l'ordre  qui  se  rattache  à  l'un  de  ces  êtres  supérieurs 
et  de  rester  dans  l'ordre  qui  sa  termine  à  un  autre,  que  ce  dernier  soit 
plus  ou  moins  élevé.  Par  esemple,  le  soldat  qui  est  soumis  au  roi  et 
au  général  de  l'armée  peut  subordonner  sa  volonté  au  bien  du  général 
etoonàceluiduroi,  et  réciproquement;  mais  dans  le  cas  où  le  géné- 
ral transgresserait  l'ordre  donné  par  le  roi,  la  volonté  du  soldat  serait 


■qualitatem  ;  non  qnidam  nt  bonom  imnm 
HMtdiviDO  bono  aquale  ;  koa  imim  in  iatsl< 
UotQ  ejoi  cadare  dou  pourat,M,  hootppe- 
Undo,  ftppttarct  te  non  aue,  qBom  diitino- 
tio  ipeciaram  teaandum  divmosgndiu  M- 
riua  pravefaîftt,  at  «t  (npmiiotii  |1.  ii,  o. 
3»  at  40)  >pp««t.  Vall«  iMeni  «Um  nga- 
lan  at  vcdniitKtem  *auD  ■  lapaioii  non  re- 
gvlari  wt  «alla  pneaiw  s(  quadunnodo  non 
aubjîoi,  qni>d  &il  [wcaAQim  >QperbÙ9|  unda 
conveoianlar  djoiturqnod  pcinuiiik  paooAlum 
dsmonia  fait  luparbia.  Sad,  quU  sa  uno  ar- 
rora  dnw  prinoipiuia  waoa  •(  molUplM 
anoT  «Huaqnittu,  ideo  ax  prink  ordio»- 
tiana  ToIsBUtii  qoM  ftiit  in  d«maiia  oon-. 
KaaatnmaatBiiiltiplax  paccntamia  volnotata 


paiui,  at  odii  ipnnR  ad  Damii  at  realatca^ 
«m  (uc  aDperliis  at  pDninttam  jnarlaiimn 
uun  culpam,  at  invidias  ad  ijonisara,  al 
nuit»  alia  hiûnimodi. 

CoMidervidam  aat  atiun  qnod  ,  qauD 
propriaui  olioqjua  bonum  habat  aidimm  »l 
pluraaupaiîara,  libenuQ  eU  Tolanti  ot  ab 
iTdiaa  alioujai  mperiaram  rac«4at  at  alta- 
-iul  ordinem  non  daralinqii&l.  ain  ait  iiq»a- 
ioc  aiv«  ait  inreilDi  i  aiout  milea  ,  qui  onli- 
natDi  aub  raga  at  aab  duosasai^tù,  potaat 
volDotilain  wamat  ordiaan  in  bonom  duda 
atnoo  ragii,  aataosavano;  i«d,  ai  doi 
ab  ordina  legia  lacedat,  booa  ant  Toliuttai 
militia  tccedfnlia  *  «o^tata  dana  at  diri- 
gentil  Telantatam  anominregaa,  maiann- 
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binme,  s'il  la  détachait  de  la  veloaté  du  général  pour  la  soumettre  au 
roi;  elle  serait  mauvaise  s'il  ^cutalt  la  Tolouté  du  géuéral  contrai- 
rement à  la  Tolouté  du  roi  ;  car  l'ordre  d'un  principe  mférieur  dépend 
de  l'ordre  du  principe  supérieur.  jC^,  les  aubstances.séparéee  ne  sont 
pas  seulement  subordonnées  à  Dieu,  mais  rtleS'Je  sont  aussi  les  unes 
aux  antres,  depuis  la  première' jusqu'à  la  dernière  (Ut.  ii,  (^.  dS); 
et  comme,  à  ne  considérer  que  leur  nature,  le  péché  ast  possible  dans 
cbacun  des  êtres  qui  ont  une  Tolooté  dépendante  de  Dieu,  il  a  pu  se 
faire  qu'une  des  substances  sup^eures,  et  même  la  plus  exeellente, 
péchât  par  la  volonté.  Cela  est  môme  assez  probable,  car  cette  intelii' 
gence  ne  se  fùtpas  reposée  dans  sun  bien  propre  comme  daas  sa  Qns'il 
n'eût  pas  été  d'une  haute  perrectioQ.  Il  a  pu  ariiver  aussi  que  certaines 
intelligences  inférieures,  sortant  de  l'ordre  divin ,  subordonnassent  leur 
bien  à  celle-ci  par  leur  propre  volonté,  et  elles  ont  péché  de  la  même 
manière,  tandis  que  d'autres,  observant  Tordra  divin  dans  le  mouve- 
ment de  leur  voloaté,  se  soat  éloignées,  sans  blesser  la  règle,  de  l'ordre 
émanant  de  RntelKgence  pécheresse,  bien  qu'elle  leur  fût  supérieure 
suivant  l'ordre  de  leurs  natures  respectives.  — Nous  verrons  plus  loin 
(liv.  IV,  ch.  fâ  et  93)  comment  la  volonté  de  ces  êtres  persévère  im- 
muablement dans  le  bien  ou  le'mal  ;  car  cette  qaestion  rentre  dans 
celle  des  récompenses  et  des  chMimente  des  bons  et  des  méchants. 

n  y  a  cette  différence  entré  tliomme  et  les  substances  séparées,  que 
le  même  individu  aplusieiB? puissances  appétitîves,  dont  l'une  est  sOu- 
mise  à  l'autre;  ce  qui  ne  se  retrouve  point  dans  les  substances  sépa:- 
rées,  qui  sont  cependant  subordonnées  l'une  à  l'autre.  De  quelque  ma- 
nière que  Tappétit  iaférieur  se  détourne  de  l'objet  l^itime,  le  péché 


'huù  eoDtiB  voInnUUni  regû  ;  ordo  enim 
iofaritiris  princqili  clepwdatab  ordine  mp*- 
rioni.  SnbttaDtÛB  anUm  lepantœ  non  *o- 
lum  uritwBtni'nb  Ds»,  ae4  w»  «Hun 
■MUrani  cidiiutnr  anb  alia,  k  primk  niqiis 
iidaltbnam,  ntoiuimwi  «M  (I.  □,  c  S5); 
et,  qms  in  qnolibat  volttlle  nib  I>M  polMt 
rm  pMDtfamrtlnautii,  (L  in  >■*  natnra 
conaidontav,  paidWIa  fmt  qnod  tlbqm  â» 
naparforibiu,  aatatttB  Mpnm»  iator  omom 
pacoarat  iMUuiIuiu  «ihnMom.  Kt  koc  qii3- 
jern  uds  pnbabBaeHt  noik  onlm  1b  no 
bono  qidvTJmt  «icntiafliM,  idiinium  bo- 
nom  TMida  perfaotom  «nt.  I^){ail  igttm 
fiari  tpoà  âa  in&rioliba*  aliqoa  {W  pn»- 
priam  TolmiUtaBi  b — -  — " ' 


I  diTiBO  ordim,  ^u> 


«imilitei  pecoavamat  ;  iili>  vi 
in  motn  giue  Tolnntstû  âivinam  ordinein, 
■b  ordine  ptaoïtl»,  qnaaiia  aupariarii  a*- 
onniltiTn  iiMnis  oiâbuDi,  ncM  noadareot. 
-^iwiDodo  vaiD  lu  bonilMavdiiiaimatm- 
DoUUtar  ■tvoTHBfne  ToIadU*  psmTstat, 
{Lit,  e.  n  at  93);  boe  a  ' 


«t«Btiam  laparMaa  ^oi ,  im  «m  bomiiw, 

aab  aitmt  «ndhiatw  ]  quadqBUoni  in  ■iib> 
■tantàb  Mparati*  aon  oontingtt  ;-  onk  tBBan 
atnUD  mt  Mb  altaa*.  PaeoMiuB  natam  ia 
yoInnUta  contingit,  qnaliwroiiinquB  appa 
titui  mferiar  dxHwlMwr.  SiouC  igitur  pao- 
oatuTD  in  snbstancija  «parali*  ejiet  p«rhoO 
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eotre  dans  la  'voltmté.  Comine  donc  il  y  aurait  péché  dam  les  sob- 
staoces  séparées  si  quelqu'une  d'un  rang  inférieur  sortait  de  l'ordre 
établi  par  une  substance  supérieure  qui  reste  soumise  à  l'ordre  divin, 
ainsi  l'homme  pèche  de  deux  manières  :  d'abord  quand  la  volonté 
humaine  ne  subordonne  pas  &  Dieu  son  bien  propre  ;  et  ce  péché  lui 
est  commun  avec  les  substances  séparées;  ensuite,  quaudle  tnen  de 
l'appétit  inférieur  n'est  pas  réglé  pw  l'appétit  supérieur  :  c'est  ce  qui 
an-Lve  lorsqu'on  rech«rche,  sans  (ri)serTer  l'ordre  de  la  raison,  les  dé- 
lices de  la  chaù',  qui  sont  l'objet  de  la  partie  concupiscible;  ce  dernier 
p^hé  n'a  pas  heu  dans  les  substances  séparées. 


CHAprniE  ex. 

Solatim  dei  abjtetiota  qui  précèdent. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  difDcile  de  résoudre  les  objections  qu'on 
nous  oppose.  £n  effet  : 

1*  Nous  ne  sommes  pas  forcés  de  dire  qu'il  y  a  eu  eireur  dans  l'in- 
telligence de  cette  substance  séparée  parce  qu'elle  a  pris  pour  un  bien 
ce  qui  n'en  était  pas  un,  mais  parce  qu'elle  n'a  pas  considéré  un  bien 
supérieur,  auquel  elle  devait  rapp(«1er  son  propre  bien  ;  et  la  raison 
de  ceci  a  pu  être  que  sa  volonté  étut  fortement  attachée  à  son  bien 
propre;  car  cette  bculté  e£t  libre  de  s'attacher  plus  ou  moins  à  tel  ou 
tel  objet. 

2*  Il  efit  clair  qu'elle  n'a  pas  désiré  d'autre  bien  que  son  bien  propre  ; 
maie  elle  a  péché  en  laissant  de  c6té  un  bien  supMeur  auquel  il  de- 


qood  aliqna  «unin  infeliot  deflacMiotiii  ab 
ordine  slidiji»  laperiaiù  mb  otdics  diiino 
wauBotis,  it>  in  homine  sno  oontingit  p«o- 
catom  dapliaiter  :  Uno  modo,  par  hoe  qnod 
loloDtaa  bamaDa  boaum  pMpriam  ddd  oi- 
dinatin  Deani,  quodqddnn  pecoaUm  eit 
conummaûbi  et  inbaUntlv  uparaMi  alio 
modo,  pel  boo  qnod  banam  iufaiioiia  appe- 
tittw  oonrcgnlator  aacoBdiua  inperionm, 
pnta  quaudo  dcleotabilia  Daniii,mqiuB  con- 
onpiuùbllii  tradit,  voIbiiidi  non  teoandiun 
\idbMin  lalionii;  hnjntniadi  BnMm  pecca- 
(nn  tton  oon^n^t  io  «ubïtantÏM  ■eparati* 


Selatte  raliaM— i  pr mutiaanim. 

'Sic  ergo  bce  qu«  objecta  lant  non  diffi- 
dlei»t  «oLvan. 

1°  Non  «lim  co^mni  diMre  qood  error 
fuit  in  ïntelleotn  lubatantin  sepaiatK  ,  ju- 
dîcando  aliqnid  bocnm  qnod  boquin  non  lit, 
Md  non  contîdanndo  bannm  lapanai ,  ad 
qnsd  propiinm  bonum  nTarendiun  erat  :  ca- 
Jntqsidun  eoDiidaratiou*  ratio  potui!  twae 
voinntai  in  propriwn  bonnm  ïntcnM  con- 
vena;  «it  aDini  liberamvohmtalîinboo  vel 
in  illnd  magit  Tel  miana  converti. 

2°  Patat  ctiam  qnod  nonappetiit  aliqnod 
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Tait  6tre  subordonné;  car,  de  mâme  que  le  péché  vient  en  nous  de  ce 
que  nous  recbercbons  les  biens  inférieurs,  c'est-à-dire  ceux  du  corps, 
sans  observer  Tordre  que  prescrit  la  raison,  ainsi  le  péché  du  déoion 
ccHDsiste  en  ce  qu'il  n'a  pas  rapporté  son  bien  propre  au  bien  divin. 

^  n  est  encore  évident  que  le  démon  a  dépassé  le  juste  milieu  qui 
constitue  la  vertu  en  ne  se  soumettant  pas  à  l'ordre  supérieur;  et  en 
agissant  ainsi  il  a  pris  pour  lui  plus  qu'il  ne  fbllait,  et  il  a  donné  moins 
qu'il  ne  devait  à  Dieu,  &  qui  tous  les  êtres  doivent  se  soumettre,  comme 
à  la  règle  première  d'où  Tordre  découle. 

4-  a  est  donc  manifeste  que  dans  ce  péché  le  juste  milieu  n'a  pas 
été  dépassé  par  suite  d'une  passion  excessive,  mais  seulement  par  une 
disproportion  contraire  &  la  justice,  vertu  qui  règle  les  opéraUons  ;  car 
les  substances  séparées  peuvent  agir,  mtrïs  les  passions  leur  répugnent. 

5«  De  ce  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  défaut  dans  les  corps  supé- 
rieursj  on  n'en  doit  pas  conclure  que  le  péché  est  impossible  dans  les 
sulKtancès  séparées.  En  effet,  les  corps  et  tous  les  êtres  privés  de  rai- 
son sont  seulement  dirigés  et  ne  se  dirigent  pas  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  domaine  de  leurs  actes.  Ils  ne  peuvent  donc  sortir 
de  la  règle  imposée  par  leur  premier  agent  et  leur  premier  moteur 
que  dans  le  cas  oiî  ils  sont  incapables  de  recevoir  cette  règle  première 
dans  toute  sa  rectitude;  ce  qui  provient  d'une  disposition  défectueuse 
de  la  matière.  Par  conséquent,  comme  ce  défaut  de  disposition  ne  se 
rencontre  pas  dans  la  matière  des  corps  supérieurs,  ils  ne  peuvent 
jamais  s'écarter  de  la  rectitude  de  la  première  règle.  Quant  aux  sub- 
stances raisonnables  ou  intelligentes,  elles  ne  sont  pas  seulement  diri- 


boimm ,  Dui  nnom  qaod  tel  ubî  proprinm  ; 
wd  in  Ikw  fait  peocatnm  qnod  pneUrmiiit 
■apeiitia  boinim,  in  qnod  deboit  ordinaiî; 
lieut  ci^  in  nobia  pecoatam  ut  sx  hoc 
qaod  Wi»  inferiora,  «cilicat  corporU,  appe- 
tinniB  sbiqne  online  ntienii,  iU  ia  diabolo 
poooatDm  fnit  in  hoe  qnod  propriom  bonnm 
non  r^nilit  id  dÏTimim  bonum. 

dopaUta^mqftodmsdiiuD  virtaUi  Bti«fn 
pngtermisit,  iaqnaatnm  m  «npariori  ordiai 
oen  «nbdidit  j  etiig  plna  dsdil  libi  qn>m 
deboitt  D90  ■AtamnunniqOATa^dflbM'fltQr, 
cnii>mniaâ«b«Dt  euetnbjcou,  atprimn  t«- 


40  Hanifeitimi  ut  igitai  qaod  in  peec^ 
to  iilo  non  ait  prsMnniunm  maâinm  par 
■npenbandaDliun  ptuionia,  wd  loliun  par 
iDsqiulitatam  jnititia  ,  qaoi  B*t  àrca  ope- 
ntioiiMi  in  nibaUittiiiBDimiapmti*  op*- 


e«*a  poMDDt ,  pM^on 


qaaqtum. 

6°  N«o  eti«m  oporttl  qaod,  «i  in  mp». 
rioTibm  corpoiiba»  nnlliu  potatt  eue  da- 
feotiu,  proptar  hoo  in  lubitantiii  lepantii 
peocatam  eiu  non  pouît.  Corpora  enim  et 
omnia  qnn  Tatione  earent  af^niitnr  tantnin, 
et  non  agant  ieipia;^non  enim  sui  aolat 
dominiiun  habent;  uuda  nan  poiiunt  eiira 
a  legula  primi  Ipaa  agantii  at  movenlii,  nid 
par  hoo  qai>d  rao^adînem  primD  reguln 
■ulGoieBteTTecîpere  non  posanaCi  quodqm- 
dam  ooDtîngit  ex  ïodispoiitione  inaterin  , 
et  propter  hoc  laperioTa  corpora,  in  qnibut 
indiipOBitia  malarua  looam  non  liabeC,nQn- 
qaam  a  reatïtadine  prim»  tegnln  delioen 
pouact,  SabaUntiot  vero  ntioaalu  live  in- 
tellectnalea  nna  taatnm  agunCur 
agant  M  ad  proprioa  ('         ' 


I  aotn*)   qoedqniAan 
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fées,  mais  elles  sa  portent  aussi  elles-mêmes  à  leurs  actes  propres,  et 
cette  faculté  est  d'-aulant  plus  complète  que  leur  nature  est  plus  par- 
faite; car  la  puissance  active  de  l'agent  est  proportionnée  k  la  perrei.:- 
tioD  de  sa  nature.  D'où  il  suit  que  la  perfection  de  leur  nature  n'em- 
pécbe  pas  que  le  péché  puisse  avoir  lieu  dans  ces  substances  de  ht 
manière  que  nous  avons  iodtquée,  c'est-à-dire  parce  qu'elles  font 
d'elles-mêmes  une  On,  sans  égard  à  l'ordre  fixé  par  l'agent  supérieur. 


CHAPITRE  CXI. 

£ei  créatures  raisonnables  sont  soumises  tfitiu  manière  spéciale  à  la  divine 

Procidtnct. 

Il  est  évident,  par  tout  ce  que  nous  avons  établi  plus  haut  (ch.  76), 
que  le  gouvernement  de  la  divine  Providence  s'étend  à  tout.  Cepen- 
dant la  Providence  doit  régir  les  natures  intelligentes  et  raisonnables 
d'une  manière  spéciale  et  autrement  que  le  reste  des  créatures. 

Les  substances  intelligentes,  en  effet,  sont  au-dessus  des  autres 
créatures,  et  par  la  perfection  de  leur  nature,  et  par  la  noblesse  de 
leur  fin.  Par  la  perfection  de  leur  nature,  puisque  la  créature  raison- 
nable est  la  seule  qui  ùt  le  domaine  de  ses  actes  et  se  détermine  libre- 
m^t  à  ses  (ypératioDS,  au  lieu  que  les  autres  créatures  sont  pJutût 
poussées  qu'elles  n'agissent  (cb.  itO).  Par  la  noblesse  de  leur  fin; 
car  la  créature  intelligente  s'élève  seule  jusqu'à  la  fin  dernière 
de  toutes  choses  par  son  opération,  c'est-à-dire  en  connaissant  Dieu 
et  en  raimantj  et  les  autres  créatures  ne  peuvent  arriver  à  cette 


tante  inagis  invenitnr  in  eia  quanta  pcrbo- 
tlorut  ipMTUmiiatiira;  qaoruD  oiim  nat 
Mt  pvrFecliOT,  ut  et  pérTM^or  aomm  m 
1d  agendo;  -nude  natiuw  psrfcctÏD  nauin 
dit  qnmptooatBm  in  eii  ûd  ' 
jMndioto,  ex  lioe  adlloat  qnod  dbiiptli 
lutrtDt ,  ordlnnD  ■np^rioiii  agcntû  non 


El  lui  quidam  qna  lupia  |a.  16)  dater- 
mhiata  aniit,  maidfNtDm  at  qood  divina 
P(DTi<laBtia  ad  onmla  la  eSeadit;  opoitat 
taMD  aKqnam  ratioiMBi  Ptovidantûa  apa-  i 


et^am  obaecnri  ciroa  intdlactoilsa  at  ra- 
tionalw  natarat  pia  aliia  oraaWrw. 

Pnac«llaiit  emm  aliasarsaCura*,«t  înper- 
feoijanaaanmt,  al  in  dignittta  finii.  In 
perfaoUona  qnidam.  saCiir*,  quia  Mla  en*, 
tara  ratMoalB  habet  domimum  sut  actaa, 
libérais  agcni  ad  operandun ;  CKtana  varo 
(naatnng  ad  opeia  propria  tnagis  agùntnr 
quam  agsM,  ut  oz  Mpradictil  (a.  110)  p«- 
tat.  In  dignitata  antam  £nii,  qniaaala  oiaa- 
(nn  intalleetnali*  ad  ipnm  ultùnam  fi>em 
niÛTtfii  Boa   opendone  pertin^t,  loilicet 


□natars  adSnem  ultimnni  pertiugere  non 
poBunt,  ni«i  par  aliqnalam  almilitodiniii  ip- 
■ia*  piTticipationam.  Omnii  antem  latîo 
operia  variatnr  ncundum  divenutaUm  fini* 
eC  aDian  qus  operatkini  lubjieinntur,  «icot 
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lia  deruière  qu'en  participant  à  sa  ressemblance  à  qiielqae  degré.  Or, 
le  pian  d'Mnoavnge  ^rie  entièrement  suirant  la  diversité  de  la  Ibi  et 
des  êtres  soumis  àl'opération;  et  de  même  l'art  opère  d&divBrses  m«- 
ni^'es  sek>D  que  la  fin  de  la  matière  varie  :  par  eiem^le^  le  médeôn 
adopte  nae  pratique  diSâi^ite  pour  chasser  la  makidie  et  poor  coo- 
server  la  sraité,  et  sa  méttiode  change  avec  les  divers  tempéraments; 
il  est  également  nécessaire,  dans  le  gouvernement  de  la  société,  de 
suivre  pour  chaque  classe  de  sujets  mi  ordre  difTérenti  en  rapport 
avec  la  fin  particulière  qui  lui  est  assignée;  caries  soldatsdoifent  être 
dans  une  autre  dispositron  poiu*  être  prêts  &  combattre  que  les  artisans 
pour  eiercor  leur  métier.  Donc  l'ordre  en  vertu  duquel  les  créatures 
Taisomiables  sont  soumises  à  la  Providence  divine  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  est  imposé  aui  autres  créatures. 


CHAPITRE  CXn. 

Les  créOuret  rutsmnâbiei  êont  régies  pour  elleS'mémet,  et  les  m^i  par 
rapport  à  elles. 

Nous  voyons  donc,  en  premier  lieu,  que  la  connaissance  que  pos- 
sède la  nature  intelligente,  et  qui  la  rend  maîtresse  de  ses  actes,  exige 
que  la  Providence  en  prenne  soin  de  manière  à  pourvoir  pour  elle- 
même  i  ce  qui  la  concerne;  tandis  que  la  coûdition  des  autres  créa- 
tures, qui  ne  leur  confère  pas  te  domaine  de  leurs  actes,  Indique 
qu'elles  ne  reçoivent  pas  pour  elles-mêmes  les  soins  de  la  Providence, 
mais  comme  étant  subordonnées  à  d'autres  êtres.  En  ellet  : 


vatio  optnndl  par  irMin  dirvrM  «rt  Monn- 
âmn  diTenilBtebi  finto  W  m*tei4«  ;  «litsr 
mim  opantDT  mediinu  ad  ■gritndinon  pal- 
lendam  et  kd  unîtatem  oani«rva&dun,  kt- 
qiM  ilitar  In  corporibu*  divardmods  ema- 
pl«soDalii|  «t  limilJMr  oporlst,  In  ngi- 
B^a  dnUÛi,  di>«nun  ratioDRn  ordiutl 
obHiTui  MBQDimi  diTBTMi  ooiuUtioTiai 
•oran  qui  nbjidnBCnr  n^inini  et  ««enn- 
dam  divans  id  qma  ordinuitai  ;  «portât 
MLim  aliter  diaponi  mUiUi  nt  rint  pnspunti 
■d  pD^nluD,  «t  artifioa  nt  bana  m  h«b«>Dt 
oina  ma  opéra.  ^  Igltor  at  lUa  «at  ordl- 
Bia  ratio  aeoandiun  quai»  oreatana  ntii»»- 
Im  ProvidentiB  dirinn  nibdiuitu  at  alla 
MegodoiD  qnani  ordinuiIaT  eMana  ■ 


Prlnmin  Igitor,  ipaa  oognitlo  lnt«n«etM- 
lii  natonD  Mcoiidiim-iiiimi  aat  domina  roi 
aotQi,  FrtnidaDtiMcaram  raqnliit,  qoa  libi 
proptar  >•  provideatar;  tUornin  Tare  oon- 
dttio,  qn»  non  faabat  dominian  lUi  actns , 
h<K  indïcat  qnod  fi*  non  propter  ipu  cim 
impendatur,  aad  Talnt  ad  alla  ordinatia. 

1"  Qnod  anim  ab  dtaro  tantum  agitnr 
ratlonsm  bistrameiiti  habaf,  qnod  vbto  p«r 
aa  agit  habat  niionan  prinolpaU*  a- 
gantb.  Inatrwnantum  autam  non  qn»- 
lilor   pn^tar  atipanm,    aad    nt  *»  p<1n- 
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1«  L'étn  qui  n'agit  que  par  un  autre  est  un  iBstniment,  et  l'agent 
principal  est  celui  qui  agit  par  tui-méme.  Or,  on  ne  recherche  pas  un 
iDEtrumeot  pour  lui-même,  mais  afin  qu'il  serve  à  l'agent  principal  ; 
aussi  tout  le  soin  que  l'on  prend  de  l'instrument  durant  l'opération  se 
rapporte  nécessairement  à  l'agent  principal,  comme  à  sa  fin;  et  tout 
ce  que  l'agent  principal,  considéré  comme  tel,  se  donoe  ou  reçoit  d'tm 
autre,  est  pour  M-mâme.  Donc  Dieu  dispose  les  autres  créatures 
eonune  étant  subordonnées  aux  créatures  raisonnables. 

2"  Quiconque  aie  domaine  de  ses acte8agitlibrement;car celui- 
là  est  libre  qui  est  cause  de  lui-même,  et  celui  qu'une  sorte  de  néces- 
sité, provenant  d'un  principe  extrinsèque,  pousse  à  agir,  est  esclave. 
fXmc  toutes  les  autres  créatures  sont  naturellement  en  servitude,  et 
la  nature  intelligente  seule  est  libre.  Or,  tout  gouyemement  s'oc- 
cupe des  citoyens  libres  pour  eui-mêmes  et  des  esclaves  pour  les  leur 
rendre  utiles.  Donc,  de  même,  la  divine  Providence  prend  soin  pour 
elles-mêmes  des  créatures  intelligentes  et  de  toutes  les  autres  pour  les 
premières. 

3*  Toutes  les  fois  que  plusieurs  êtres  sont  coordonna  en  vue  d'une 
fln,  s'il  en  est  parmi  eux  qui  ne  puissent  pas  arriver  par  eux-mêmes 
àoette  fin,  ils  doivent  être  subordonnés  à  ceux  qui  atteignent  la  Un  et 
sont  coordonnés  pour  eux-mêmes  avec  elle  :  ainsi,  une  armée  ayant 
pour  fin  de  gagner  la  victoire,  on  ne  veut  pour  eux-mêmes  dans  l'ar- 
mée quç  Jes  soldats  qui  l'obtiennent  par  leur  action  propre  en  com- 
battant, et  les  autres  qui  remplissent  des  fonctions  différentes,  comme 
de  garder  les  chevaux,  de  fabriquer  les  armes,  ne  sont  appelés  dans 
l'armée  que  pour  les  soldats.  Or,  nous  avons  vu  que  Dieu  est  la  Qn 


âpalc  iig«D>  uUtnr  ;  node  oport«t  qaod  om- 
nli  operatioDÏi  ^ligaolik  qcue  drca  fnitm- 
menU  adhibator  >d  principBlv  agaUB  rets- 
miur  (icut  ad  fînem  ;  quod  aaUm  cicca 
prïiicïpaJo  agem  vol  ab  ïpio  vûl  bI>  alio  ad- 
jiibatQT,  in  quantum  eit  priaoipale  a^ns, 
pMpter  Ipsum  e>t.  DùpoDontm  ergo  a  Deo 
inteUactualBi  onatore  quaii  proptenepro- 
curaup,  cicntm»  vno  oliai  qoui  ad  ratio- 
nalei  oreaturu  ordlnata. 

2°  Adhoo,  Quod  donûnitim  loi  aotoi  ha- 
bel  liberum  eat  in  ag«ndo  ;  liber  entra  est 
qui  uiï  cauia  e*t,  qood  autcm  quidam  ne- 
«euitate  ab  atio  a^tnrad  optnnâum,  »ei- 
viluti  anbjaetum  eat.  Omnii  igitur  alia 
crcktnra  natnralitei  servituti  sabjucU  eiC, 
J«la  vero  natara  int«UeObuali>  libéra  eat.  In 
qnslibtt  antam  Mgiinme,  lîbeii*  ptokidatni 


propUc  leipBoi,  aarvli  antcDiutaiDtiD  Tuum 
libôrorum.  Sie  igitur  par  divinrai  Provi- 
dgntiam  intelleotnalibua  ciekturieprovidetur 
pioptai  se,  œcerii  autem  eteatniia  proptet 

3'  Amplioi,  QaaudiiNiluaque  tant  aliqna 
ordinata  ad  Enem  aliquem,  si  qoaiiiter  illa 
ad  finem  perCinge»  non  poaiuut  per  MÔpaa, 
oportet  ea  ordioari  ad  illa  quie  fiaem  con- 
aequuntnTi  qufi  propter  te  ordiaantar  in 
fînem;  aient  fini*  eiercitai  eat  viotoiia, 
quam  milites  couacquunCur  pet  proprinm 
aotuiD  pngnaado,  qui  Boli  propter  *•  Id 
aiBTtiiln  qnnrantar;  omne*  autem  aUÏ,  ad 
■lia  offida  depntati,  puta  ad  cuttodiendunt 
eqooi,  adoperandum  arma,  propter  militM 
in  ezercitD  qucrantur,  ConaCat  aotem  ex 
prKmiitia  (e.  17)  finem   ulliinam  unifeiai 
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dernière  de  tous  les  êtres  (eh.  17)^  et  que  ta  nature  inteUigeDte  Beule 
atteint  cette  fin  en  elle-même  par  la  connaissance  et  l'unour  (ch.  25). 
Donc  la  nature  intelligente  seule  est  voulue  pour  eUe-méme  dans 
l'univers  et  tous  les  autres  êtres  ne  le  sont  que  pour  aile. 

4a  Cest  une  règle  générale  que  les  parties  principales  sont  néces- 
saires pour  elles-mêmes  à  la  coastituUon  du  tout  et  que  les  autres  ne 
sont  exigées  que  pour  conserver  ou  améliorer  les  premières.  Or,  de 
toutes  les  parties  de  l'univers  les  plus  nobles  sont  les  créatures  intel> 
Rentes,  parce  qu'elles  sont  plus  près  de  la  ressemblance  divine.  Donc 
la  Providence  de  Dieu  prend  soin  des  natures  inlelligeates  pour  elles- 
mêmes  et  de  toutes  les  autres  pour  celles-ci. 

h"  Toutes  les  parties  sont  évidemment  coordonnées  en  vue  de  la 
perfection  du  tout  ;  car  le  tout  n'est  pas  pour  les  parties,  mais  les  par- 
ties sont  pour  le  tout.  Or,  les  natures  intelligentes  ont  plus  d'atflnité 
que  les  autres  avec  le  tout;  car  chaque  sidutance  intelligente  est  en 
quelque  sorte  toutes  choses,  en  ce  sens  qu'elle  comprend  dans  son  in- 
telligence l'être  tout  entier  (1);  au  lieu  que  les  autres  substances  ne 
participent  à  l'être  qu'en  partie.  Donc  il  eet  dans  l'tordre  que  IMeu 
pourvoie  aux  autres  êtres  à  cause  des  substances  intelligentes. 

6*  Tovte  chose  est  naturellement  disposée  à  être  foite  comme  elle 
se  ftiit  suivant  le  cours  de  la  nature.  Or,  nous  voyons  que  suivant  le 
«ours  naturel  les  choses  se  passent  de  telle  manière  que  les  substances 

(1)  Dleimiu  anininn  ipiam  ea  naiveriB  qaoilam  moda  eue  qun  innt.  Nsm  m  quN 
■ont  ant  intalligibilia  rantint  sanûbilift;  atqnsicientw  qnideni  ntniMB  qnodun  modo 
qnB  lob  )p>Bin  MienUuD  csdimt  ;  >ciuui  >at«iD ,  ifta  MmiibilM  (Aiiit. ,  Dt  wiimo,  m  , 
c.  et.  —  Ce  qu'AiiitoM  dit  de  l'tmi  hnmiina  a'ippliqne  bisu  mieux  encore  aux  pore* 
inteUIgettoas  oa  Bubitano««  «épuéai.  Comme  11  n'y  «  pM  an  elle,  de  partie  MiudllTe ,  twu 
cotmÙHUioe  eit  tout  IntelleetUfllle  et  leur  compréheuion  plus  p&riuM. 


nanm  eue,  qoemiol»  inleUeoEualii  natnia 
conuquitiu  la  loipio,  enm  Knlioet  cognoi- 
cendo  etNDuida,iit  exdictû(a.  2S)  pat«t. 
.Sola  igitnr  iulslleotiialii  natuneat  proptei 
M  quanti  lu  nuiveno,  alla  autam  onitiia 
proptei  ipHm. 

4*  Item,  In  quolibet  toto,  parlai  princi- 
pale* proptai  uexiguntniadaouBtitntioBam 
totiiu,  alin  vaig  ad  oonaarvatîoDeiil  val  ad 
^iquam  mciiorationem  eaTum.  Intar  omaei 
autem  partei  uuivein  uobilioras  luntiutal- 
lectnalea  creatane,  quia  magii  ad  limilita- 
dii^em  divîoam  aoeedaiit.  Ifators  efgo  iu- 
tellectcalse  inat  proptei  w  a  dinaa  Provi- 
dentiapracarat»,  alia  vero  ounia  propter 

5°  Frsterea,  Maitifestata  eit  putw  om- 


uee  oïdinari  ad  perfaetioaam  totnu  ;  am 
eoimcat  totumpraptarpartai,  aad  parla* 
propter  totum  *ua(.  Natunt  oiiteai  inlal- 
laatnala*  m^oram  habent  affinilatma  ad  to- 
tum qnam  alÎB  natone  ;  Dam  unaqunqua 
intellectnalia  lulwtaDtia  ett  quodaminodo 
omnia,  in  quantum  totios  eiitia  ooiupreliaii- 
■iva  ait  IDO  iutallacta  ;  qaa>libet  autan  alia 
■ubataotia  partienluem  (olam  anti*  parti. 
dpationsm  habet,  CouveDiantaF  igltur  alla 


proplei 


■ubttastiaintaUeotnali*  i 


Il  intellectuaie*  p: 


pioptar  M  1  vel  ad  ijitellaatiu  parfaotionam. 
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intelligeDles  tirent  parti  pour  eUefi>mAines  de  tous  les  autres  êtres  :  soit 
pour  perfectionner  leur  iotelligenoe,  parce  qu'elles  considèrent  la  vé- 
rité daasx:eË  êtres;  soit  pour  faire  usage  de  leur  puissance  et  £q)plî- 
quer  leur  science,  comme  l'ouvrier  applique  les  conceptions  de  sou 
art  à  ia  matière  corporelle  ;  soit  même  pour  conserver  les  forces  du 
corps  uni  h  l'âme  intelligente,  ainsi  que  le  font  les  hommes.  U  est  doue 
manifeste  que  la  Providence  de  Dieu  prend  soin  de  tous  les  êtres  U 
cause  des  sidistances  inteUigentes. 

7*  Un  être  recherche  toujours  l'objet  qu'il  recherche  pour  lui-mâme; 
car  ce  qui  existe  à  cause  de  soi  existe  toiiyours  ;  mais  quand  un  être 
recherche  quelque  chose  pour  un  autre,  il  n'est  point  nécessaire  qu'il 
la  recherche  toigours,  mais  selou  qu'il  convient  à  cet  autre  à  cause 
duquel  il  le  recherche.  Or,  l'être  de  tout  ce  qui  existe  a  découlé  de  la 
volonté  de  Dieu  (liv.  u,  ch.  f  1).  Donc  Dieu  a  voulu  .pour  eUes-mémes 
les  substances  qui  sont  toujours  au  nombre  des  êtres,  et  il  n'a  pas 
vmilu  pour  elles-mêmes,  mais  pour  d'autres  celles  qui  n'existait  pas 
toujours.  Or,  les  substances  intelligentes  sont  plus  près  que  les  autres  - 
d'exister  toujours,  parce  qu'elles  sont  impérissables  et  ae  peuvent 
varier  que  dans  leurs  élections.  Doue  les  substances  intelligentes  sont 
régies  pour  elles-mêmes  et  les  autres  le  sont  à  cause  d'elles. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'opiKtser  a  la  vérité  que  nous  venons  de  démontrer 
que  toutes  les  parties  de  l'irnivers  exisleot  en  vue  de  la  perfection  du 
tout;  car  toutes  les  parties  sont  subordoonées  à  la  perfection  du  tout 
en  ce  que  l'une  est  utile  à  l'autre  :  ainsi  nous  voyons  que  chez  l'homme 
le  poumon  concourt  à  la  perfection  du.  corps,  parce  qu'il  est  l'auxiliaire 
du  coeur;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  coatradiction  à  dire  que 


qtdB  In  ela  ventttem    specnlatar  ;    Tel   ti 


pUeadoaem ,  lÀ  TDodtua  qao  irdféz  axpltoat 
■rtî*  ■■ugcaaoaptîoneiiiiiiiDaurucorpOTklîl 
Tel  ttiam  ad  corpoiie  nutsnMtioiimn  qood 
Mt  nnilDin  «rima  inteUectiuU,Bioiit  in  bo- 
B^ibn*  pBtut.  MftnifMtQm  est  igitur  qaod 
pTopter  BBbsMntiu  inUllaettMdu  omnia  di- 
Tinitai  providentar. 

T>  Amplim,  Qaod^nitpNpUr  m  qos- 
rit  stmper  quBrit;  qood  «Dim  propwr  ta 
«t  Mmp«r  Mt;  qood  -vvro  aliqnis  proptn 
•liad  qiuerit  non  opus  e«t  qnod  lamper 
qnciat,  tad  wanndani  quod  compelil  ei 
popMr  quod  qnvrjtur.  Eiie  antcin  reram 
•X  diTinft  volantaU  profluit,  nC  bi  aupe- 
iloiibut  (l.  ir,  0.  Il)  Mt  manifestnm.  Que 
igitni  loiipar  raM  in  Mitibni  lunt  ptvptei 


BS  a  Dco  vdUU;  qnœ  antem  non  eemper 
■nnt,  non  pTOpMr  >e,  led  pn^tor  aUnd. 
Sabttantia  aDtem  ioMUeetnalu  maxlma 
acoadant  ad  bee  qnod  «int  aampsr,  quia 
■ont  Inooimptibilsa  ;  snnt  anCem  mutaÛln 
aolom  noandum  aleotioDeni .  Ergo  inbltut- 
tis  intellectnalea  gubernantar  propter  >a, 
alla»  VBTO  proptnr  ipui . 

San  eat  anCani  ai  qnod  pramniiti*  ratio- 
njbni  Ait  oitenaum  ooDCnrhnn  qnod  onati 
partu  miivar*!  ad  parfaetiaiifin  totini  ord- 
Dantnr.  Sic  anlm  ad  parFectioiiam  totiai 
iimnai  paitea  ordinantnr  In  qTiantDm  nna 
daaervît  altari;  lioutia  corpora  hnniano  ap- 
parat qnod  pntmo  in  hoc  Mt  da  perfbctioiia 
oorporiiquod  daaarvit  oordl  ;  nnde  non  ert 
coDtTariam  palinonein  etM  pniptai  oorat 
proptar  totnm  animal  ;  at  limiliter  non  a\ 
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le  poumon  eiiste  pourle  cieur  et  aussi  pour  l'aoiiaiil  tout  entier  (S). 
U  n'est  pas  dod  plus  contradictoire  d'affirmer  que  les  autres  natures 
existt»it  pour  les  lutelligences  et  pour  la  perfectioD  de  l'uuiTers;  carsi 
une  substance  iutelligeate  était  privée  des  choses  qu'érige  sa  poJbc- 
tion,  l'univers  resterait  lucomplet. 

Cette  raisoD,  que  les  iudividus  existent  à  cause  de  leurs  espèces  pro- 
pres, ne  détruit  pas  davantage  ce  qui  précède.  Par  là  même,  en  efTet, 
que  les  individus  sont  subordonnés  à  leurs  espèces.  Us  sont  subordon- 
nés uUérieurement  à  la  nature  iatalligente;  car  aucun  être  coin^iti- 
ble  n'est  subordonné  à  l'homme  à  cause  d'un  seul  individu  de  l'espèce 
humaine;  mais  à  cause  de  l'espèce  tout  entière.  Or,  un  être  corrupti- 
ble ne  peut  éti-e  utile  à  toute  l'e^èoe  bomaine  que  considéré  dans  son 
espèce  eotière.  Donc  L'ordre  en  vertuduquelleaâlres  corruptibles  sont 
subordonnés  à  l'homme  demande  que  les  individus  soient  subor- 
doDoés  à  leur  espèce. 

(2)  CepuMge,et  plnnennBDtieadetaiat  ThomuBtdesBaMunâesoBtnBpiiprDimDt 
que  la  dâeoDTerle  da  !&  dicnlatiOD  ia  UBgn'aat  pu  &nui  réeeute  qn'on  l'a  préteailn. 
On  l'a  ftttribste  à  tort  k  GalIIaunie  Harvsj ,  ni  b  Jolkatoce,  dans  le  comté  de  Keiit, 
•n  15TB  at  mort  an  1668.  ArUloU  ,  duw  aon  tiaîlâ  D*  pamhw  atUnatiiini  (1.  m,  o.  4 
et  S) ,  aignale  aiaez  aetUmaut  ce  fut  naturel  :  u  Cor  omnibua  langnioa  jiisditi*  ineat  i 
at  qnam  ob  canaam  dictum  eatlntea,  et  nulle  dicmnoi.  Snnguis  enim  ucceitsrio  incsC 
in  iU  qaa  aangainea  mat;  qui,  qnom  boealdni  ait,  coseepttoahim  aiU  habaat  tMonm 
«st.  Ideoqaa  Tenu  nktan  cmolita  vidatnr,  qiumm  minm  aaae  principiiim  naoeaae  «it; 
nUcnmquA  enim  Eari  poteit  nnam  eeae  qoim  plnra,  mcliua  mt.  Cor  anten  Tonarum 
FTliioipiiim  est;  ex  hoe  «nim  wim  ,  et  per  lioaeue  -TJdpitar,  NatnraetiuiKiJiM  Tenoaa 
sat ,  Dtpota  ganeria  aociatats  joncti  com  venii ,  qnoniun  et  litaa  qoa  aedeoi  oblÛMt 
priitcipalem  ;  in  inedio  enim  potitnm  eat ,  led  raagis  sapcrina  qnani  inferjua ,  el  parti 
priori  admotioa  qaam  poateriori.... — Canin  vero  ut  venn  in  omnea  curpoii*  parta  di- 
genuitnr,  quod  langnii,  But  qaod  vicam  aanguinii  t«Dat,  totius  ccrporia  tn&teiia  est, 
qnaa  in  vana ,  ait  in  vicario  tbdb  continatOT. . .  Qnam  antcsm  pirtci  ex  sanguine  omnes 
conaistsiit,  ntdtxùnna,  venariunilvi  lu  omneaDorporiapaTtesiatione  notaexpandnntDr-, 
aanguinem  «nim  fundi  per  omnia  adeaaeque  omnibus  opoiUt ,  liquidem  parte*  qnsqua 
ex.  eo  conùitunt.  Et  at  in  hoitia  ligandia  de  uns  origine  fonteque  ano  aqoa  rivia  per- 
mnltù  ^dacitur ,  aliiqae  ab  aliia  dnctus  aubinde  axaipiont ,  quoniqne  tumor  in  omnes 
partaa  davaniat..^  Sic  natma  sangniiKm  par  totnin corpM  osnanit  dariTaDdum.qnnm]* 
onmininmataTiB  ait...  C^ju-ràoanaaaM  quod  saagnii,  «t  qaod  sangniDi  proportio. 
natnr,  potantiant  ooipaa  eiaara,  ant  qnod  iia  pnjpottitnw  napoaideat.  n— Caliaa  pro- 
faaaala  mine  dootrine.  DaaalexTi*  liàele,  Uiehel  Servat  décrit  os  pUmnntot  d'nBe 
manitev  inaxMts  ;  Colombo  la  nctifia  co  plusiaura  pointa  ;  Aadié  Ctaalpin  tnf  ta  la  rnSma 
qnaation,  et  lajjeuls  BoDoti  Fabri  pronio,  dani  aoo  livre  istiluM  :  Dt  pluJii,  dt  g*»»- 
raUoM  mWwaliiita,  al  de  bomim,  qo'il  «nseigsala  dionlatioii  dn  Msg  anM  qn'il  eU  pu 
Um  la  livn  da  Bxntj. 


I  natoraa  eu*  propter  iotel- 
leetualea  et  propter  perreetioiMn  vnlTani; 
tf  «nim  d«eseent  eaqnai  reqoirit  tubatantin 
InteUeotualie  p«rfsotlo,  Donaaeet  mdTcmini 
eomplatum. 
SimDitn  «tiani  pr«dîctia  non  obriat  qaod  ' 


Indlvidiia  Bunt  pmptM'  propiîas  spadea.  Per 
hoo  enîm  qaod  ad  mat  apedes  ordlnantnr, 
ordimtïi  babeat  ulteriui  ad  inteHaoCoBlem 
Bataram  ;  non  snhn  altqnod  connptiblllani 
orfinatm-  ad  hominem  proptar  unom  Indl- 
ndnum  honmii»  ta^tom,  led  proptai  totain 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


466 


SOMUE  COKTHK  lEfl  fiENTlLE,  LIV.   tll. 


Nous  D'eDtendoDS  fss  cette  propoBitioo  :  La  ProTidesce  divine  or- 
donne tes  subelances  intelligentes  pour  elles-mêmes,  en  ce  seosqu'elles 
n'ont  aucun  rapport  ultérieur  avec  Dieu  et  la  perfection  de  l'univers. 
Elles  sont  donc  régies  pour  elles-mêmes  et  les  autres  le  sont  à  cause 
d'elles,  parce  que  les  biens  que  leur  coofëre  la  divine  Providence  ne  leur 
sontpas  donnéspour  l'utililé  d'autresétres,  etj  en  vertu  d'une  dîspositioD 
divine,  les  biens  que  les  autres  reçoivent  tournent  &  l'avantage  de  ces 
Butetaoces. 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  :  Prmez  garde  qu'en  coiaiiinmt  le  loleit, 
ta  lune  et  tous  le»  aitret  du  ciel  t'emur  ne  mus  trompe  et'  ne  vous  porte  à  les 
adorer  et  à  rendre  un  culte  à  cet  êtres,  que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  créés  pour 
le  service  de  toutes  Its  nations  qui  sont  sous  U  ciel  (Deuter.,  iv,  1 9);  Vous 
avez  mis  sous  ses  pieds  de  [l'homme] ,  /«  brelài,  toutes  les  génisses  et  jus- 
qu'aux troupeaux  des  champs  (Ps.,  vin,  H);  Tout  qui  êtes  le  dominateur 
puissant,  vousjvgei  avec  calme  et  vous  nous  gouvernez  avec  beaucoup  de  res- 
pect (Saç.,  XII,  J8). 

Ainsi  se  tirouve  réiVitée  l'erreur  de  ceux  qui  interdisent  à  l'homme, 
sous  peine  de  péché,  de  tuer  lœ  animaux  sans  raison  (3).  En  effet,  dans 
l'ordre  naturel  et  suivant  une  disposition  de  la  Providence  divine,  ils 
sont  destinés  à  l'usage  de  l'homme,  qui  peut  s'en  servir,  par  consé- 
quent, sans  injustice,  en  les  tuant  ou  les  employant  de  la  manière  qui 
lui  convient.  Aussi  le  Seigneur  dit-il  à  Noé  :  Tout  ce  gui  a  le  mouvement 
et  la  vie  sera  votre  nourriture  ;  je  vous  ai  donné  tout  cela  aussi  bien  que  les 
herbes  verles{Gea.,  ii,  3). 

(3)  Lb)  Maniohëeni  éCaDduent  wtte  inviolalâliU  jusqu'aux  plaaMa ,  qu'ils  Bappoiueut 
eipalilti  de  perception*,  et,  pir  cotuâqnaot,  i\n'"'*°'  et  reufrimaat  en  ellga  une  por- 
tion de  U  divinité. 


Uun.  Ordo  srgo  qno  Gnimpiibilia  ordinin- 
tnr  ftd  haminem  Teqiiiric  qood  Indirldna  ot- 
dinentnr  ad  *p«aiem . 

Per  hoc  lutem  qnod  didmni  aubtltntiu 
intvUeataalsi  piopter  m  «  divin»  Proiiden- 
tû  ordiosri ,  non  iatelligimut  qood  ip»  ul- 
t«riui  Don  lafenntnr  in  Deum  et  id  peifee- 
tiooem  univern.  Sic  igitur  propt«r  le  pro- 
cunui  dicnntur  et  slis  propter  ipu,  qnia 
Iran»  qiue  proptei  djvinam  Piovideatiam 
«ortinntac  non  eis  lont  dtta  proptel  «Iteiins 
ntilitatsm  ;  quai  rero  iliii  duitoi,  in  Mmn 
nitun  ex  divin*  oïdiiutioD*  cedunt. 


Knc  eit  qaod  didtai  :  Né  vi 


Iwu  in  minittvriam  cimctfi  ftnlïiw  qam  lab 
Bmlo  nml  (ÛrUtr. ,  iv,  19)  |  et  dioitar  :  Om- 
ntn  mbjiciui  Bih   Jaiiina    «juj,  oeu  •(  teett 


:,  B)i. 


jvdiau.  Il  ciH»  magna  rt- 
tirtntiaditpof^iai  (^.,  xii,  16]. 

Ferhoo  Bintem  exclDdituruTorpanentiniD 
hoimiii  eue  pecutnm  li  «nimeli»  bnita  dé- 
cidât -,  ei  divin»  enïm  Frovidanti»  natoiali 
ordine  in  amm  hominii  oïdiiuoitui  ;  onde 
■btque  injuh»  homo  eit  utitor,  ocddendo 
tel  quolibet  tlio  modo;  pn^taïquodetDo- 
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Si  noustrouTons  dans  les  Livres^aicts  quelques  passages  où  il  est 
défendu  d'exercer  des  actes  de  cruauté  sur  les  brutes,  comme  de  tuer  un 
oiseau  avec  ses  petits,  c'est  aGn  d'empêcher  l'homme  d'être  cniel  pour 
ses  semblables;  car  il  est  à  craindre  que  celui  qui  traite  cniellement 
les  animaux  n'agisse  de  même  envers  les  hommes  ;  ou  bien  parce  que 
les  mauTais  traitements  infligés  aux  animaux  causent  im  dommage 
temporel  soit  à  celui  qui  en  est  rniteiu",  soit  à  d'autres  ;  ou  encore  à 
cause  à'ixa  certain  symbolisme,  ainsi  que  le  prouve  l'inteiprétatioa 
que  &it  l'Apûtre  de  la  défense  du  Deutéronome  de  lier  la  bouche  da 
ixEoS  qui  foule  le  grain  dans  l'aire  (i). 


GBAPmtfi  GXm. 

En  dirigeant  la  crialure  raisonnable  pour  la  faire  agir.  Dieu  n'a  pat  $eu- 
lemeni  égard  d  l'espèce,  mais  encore  à  Vindividu.     . 

W.  ressort  de  là  que  la  créature  rais(»inal)]e  est  la  seule  que  Dieu  di- 
rige pour  la  foire  agir,  non-seutement  de  la  manière  que  demande 
l'espèce,  maisenoore  comme  il  convient  A  l'intUvidu.  En  effet  : 

1«  Noufivoyonsque  tous  les  êtres  existent  pour  leurs  opérations;  car 
l'opération  d'un  être  est  sa  perfection  dernière.  Ainsi  donc,  Uen  les 

('1)  Nonl'gAtnB  oalMTiatcrantitinareKfrogei  tnu  (Pnilrr.,  2X^,4). — Qnis  militât 
;ma  itipandiit  ttDqnun?  Qnte  plantât  limaiD  M  de  fràeta  qjoa  non  «dit?  Qitii  puett 
gregem,  «C  de  lacté  grs^i  nan  mutdnaat?  Namqnid  Mcuadua  homiDem  hcadico?  An 
ctlex  lueo  non  didt?  Scriptnm  «it  enlm  in  lega  Motû  :  Non  alligabii  oibovl  tritansti. 
Hnmqnid  da  twbni  <nra  eit  Dec  7  An  pMptet  dm  Atiqns  hoo  dieit  ?  Nim  propter  dm 
icripts  mut;  qnomam  débet  in  ipa,  qni  ust,  «rare  ;  et  qui  trilunt,  in  ipe  fractns 
pCTcîpïendî.  Si  noa  Tobii  ■piiiln^a  •cminavimai ,  mignnni  Mt  ■!  nos  oamaliB  'reitrs 
ll.Cor.,»,  7-11). 


mimu  diiit  ed  IToe  : 

f (  vivil  tril  vobit  fn  cibum  ;  ^uml  olâra  nittn- 

lia  Iradiii  eoMi  «nnio  fOtn. ,  ce,  3). 

Si  qnaveni  iuMorKScriptiirainieiiîaDtnr 
prohibenlin  aliiiaid  Cmdelitatie  in  BoimiJùi 
brnta  eoŒmitti,  ncat  de  ave  onm  puUig  non 
Docidenda,  bM  fit  :  ^  ad  removendnm  lia- 
miiiîj  inimum  a  cradelilate  !d  hominea 
CI  eroenda,  na  aliqniiaurcando  erndelia  circa 
bnita,  ex  hoo  praoedit  ad  hominea  ;  Tel 
qiia  in  tamporsle  damnnni  liomlnia  prova- 
uit  animalilnia  illata  lado,  dve  inlèrentb 
ine  alterin*  ;  val  propter  ^qnam  lignlfio*- 
tioneot,  ùcac  Apoitoln*  |I.  C«r.,  ix,  T  et 
Mqq,|  expooît  illud  DMiteronondi(xXT,  4) 
|]h  non  ligacdo  ore  )    -•--•■  — 


CAPUT  cxm. 

Qaod  rationaUt  cniOwa  dMeUvr  a  Dto  ad 
nu»  oclst,  fMii  Mlitm  ncundum  nrdinnn 
ad  tptaitm,  ttd  neuaiont  fiMid  congrailinr 

Ez  boa  antam  apparat  qnod  aola  latlcM 
nalia  oraatnn  dlrigitur  a  Deoadanoaactna, 
non  solam  ummdum  oongnantiam  apeciei, 
•ad  eiiam  Monndum  eongraentiam  indÏTi- 
dnl. 

\'  Otoiii  tsûm  T8S  propter  loiua  opera- 
tionein  eaaa  videtui  ;.  operatio  enlm  e>t  vl- 
tina  perfaotia  ni.  Se  igilnr  nnnmqnodqno 
a  Deo  ad  nnun  ictom  ardjnatur  •ecundum 
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dispose  tons  à  produire  leurs  actes  par  là  même  qu'ils  dépendent  de 
SB  ProTideDoe.  Or,  la  créature  raisonnable  est  soumise  à  la  Provideace 
en  tant  que  Dieu  la  régit  et  poiirvoit  à  ce  qui  la  concerne,  en  la  coosi- 
déranteDelle-iuâme,etaoiipaB  uniquement  àcausede  son  espèce,  ainsi 
qu'il  le  fait  pour  toutes  les  autres  créatures  corruptibles,  parce  que 
l'indiTidu  cpii  n'est  régi  qu'en  vue  de  l'espèce  n'est  point  régi  pour  loi- 
même  ;  et  noifs  avons  prouvé  que  la  créature  raisonnable  est  régie 
pour  elle-même  (ch.  113).  Donc  les  créatures  raisonnables  sont  les 
seules  que  Dieu  dirige  pour  les  faire  agir,  non-seulement  à  cause  de 
l'espèce,  mais  encore  à  cause  de  ItndiTidu. 

i°  Les  êtres  qui  ne  reçoivent  dans  leurs  actes  d'autre  direction  que 
celle  qui  convient  à  l'espèce  n'ont  pas  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir;  car  ce  qui  découle  d'une  espèce  est  commun  et  naturel  à  tous 
les  individus  de  cette  espèce  ;  et  les  faits  naturels  ne  dépendent  poiut 
de  nous.  Si  donc  l'bomme  recevait  seulement  dans  les  actes  ladirection 
qui  convient  à  l'espèce,  il  n'aurait  pas  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
mais  il  serait  forcéde  suivre  l'inclination  naturelle  commune  à  l'espèce 
«Qtière,  de  même  que  toutes  les  créatures  privées  de  raison.  Evidem- 
ment donc  les  créatures  raisonnables  reçoivent  dans  leurs  actes  la 
direction  qui  conviait,  non-seulement  à  l'espèce,  mais  encore  à  l'in- 
dividu. 

3»  Nous  avons  prouvé  que  la  Providence  divine  s'étend  i.  tous  et  à 
cliacuDdes  êtres,  et  même  aux  plus  vils  (ch.  75  et  76).  Donc,  indépen- 
damment de  la  direction  que  demande  l'espèce,  la  Providence  divine 
doit  diriger  dans  leurs  actes  tous  les  êtres-qui  ont  une  action  quelcon- 
que en  dehors  de  l'inclination  conunune  de  l'espèce.  Ôr,  il  se  produit 


TÏw,  non  (otain  proptcr  ■peciem,  ntuliai 
carraptibilet  ewMurai  ;  qoia  iadividsum 
qnod  gabcmatur  tolum  propter  qiacMim  non 
gobemitur  pnptar  uipama  ,  oraMan  ui- 
tam  rationalû  propui  seipum  gubanaloT, 
ut  ex  dictis  |c.  112)  numifi^itiim  est.  Sic 
igitar  «oUb  ntioiulaÉ  cnaConi  IJraetitmtm 
a  D«a  mi  nuw  kcttu  aedpiBDt,  non  loliim 
propter  >pad«ni,  icd  stUin  HoimduBi  laU' 
vidatiin. 

2*  Adboo,  QnmamiiuB  ditectionani  i»- 
bent  ia  nji  aotibiu  uliun  MenoàDD  (pwd 
pertioM  id  ip«ei«m ,  i 


nnU  M  nalonlik  oauiib** 


iDdividiua  lab  ipsoie  contontis;  ixBtDr«Uâ 
autem  Don  mat  in  nobit.  Si  Egitur  homo 
habsrat  âiMctioDsin  in  ndt  wtibaa  teAwia 
•oooiidaiB  «oDgneiitiMi  apedat,  non  «aatt 

toti  ipaaicl  euDinansni,  ot  eoBtÎDpittn  oni- 
nlbtt*  imtJDBalibu*  «rmtaril.  Haaifeatnm 
Mt  igiciur  qnoil  TMiontlo  creatona  mtm 
dimnionem  hsbiat,  n«n  lotan  Mcandmi 
■ped«m,  Md  Mlun  ■aa«»JuBi  indindaïun. 

S'AmpUiu,  Sloat  lapta  <a.  79  at  TA) 
oitaaMn  Mt,  diviu  Fnn>»daDtw  ad  onmia 
■fagolatia  ra  aUadit,  stiam  mhriina.  Qni- 
boMninqna  Igitor  lune  ^iqtm  aotioaaa  pts- 
tv  iacUaatioasBi  *p«cid,  opsrtat  qnod  par 
dînaaia  Pravidniiam  ivguluitar  in  laH 
•ctibu  pnMv  dimctiennn  qn*  pntiiut  ad 
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dans  la  créature  raisonoable  beaucoup  d'actions  que  l'îDclinatJoii 
commune  de  l'espèce  ne  suffirait  pas  à  détermiDer;  et  nous  eu  avons 
la  preuve  eu  ce  que  ces  actions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
individus,  mais  varient  avec  eux.  11  est  donc  nécessaire  que  pour  faire 
agir  la  créature  raisomiable,  Dieu  dirige,  non-seulement  l'espèce,  mais 
encore  l'individu. 

4°  La  Providence  de  Dieu  gouverae  toutes  les  natures  suivant  leur 
capacité;,  car  il  a  mis  chacune  de  ses  créatures  daos  la  condition  qu'il 
savait  lui  convenir  pour  arriver,  sous  sa  direction,  à  laquelle  elle  doit 
atteindre.  Or,  la  créature  raisonnable  est  seule  capable  de  recevoir  pour 
agir  une  direction  qui  s'applique,  non-seulem«it  à  l'espèce,  mais  en- 
core à  l'individ^  ;  car,  douée  d'intelligence  et  de  raison,  elle  peut 
discerner  comment  telle  chose  est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  les  cir- 
coDSlances  diverses  de  personnes,  de  temps  et  de  lieU-  Doncla  oréa- 
ture  raisonnable  est  la  seule  que  Dieu  dirige,  pour  la  Eaire  agir,,noD- 
seulement  dans  l'espèce,  mai^  encore  dans  rin4ividu. 

5°  La  créature  raisonnable  est  soumise  à  la  divine  Providence  de 
telle  sorte  qu'elle  n'est  pas  seulement  gouvernée  par  cette  Providence, 
mais  qu'elle  peut  encore  connaître  à  quelque  degré  la  manière  dont 
elle  s'exerce  :  aussi  est-il  dans  ses  attributioiu  de  pourvoir  aux  autres 
êtres  et  de  les  diriger  ;  ce  qui  n'appartient  pas  au  reste  des  créatures,qui 
ne  participent  à  la  Providence  que  parce  qu'elles  lui  sont  soumises.  Or, 
parla,  même  qu'un  être  a  la  faculté  de  pourvoir  à  d'autres,  il  est  ca- 
pable de;régler  et  de  gouverner  ses  actes.  Donc  la  créature  raisonoable 
participe  à  la  divine  Providence,  ôoib«aulemeat«)  ce  qu'elle  est  gou- 


ipacuDi.  S«d  in  latioiuli  omton  appanat 
mulCa  loticHiM  *à.  qpaa  non  snffiait  indi-- 
natio  iptdn;  cqjiu  sîgnniB  4at  ipod  nom 
simile*  rant  in  omnibiu,  ni  ntïa  iaiittar- 
tia.  Opoctet  ijptur  ^noil  rstiociilù  czikum 
ilicigaUu  a  I>éa  ad  nisk  ■Mai,  non  mI^m 
tecundum  fpacwm,  aed  etùui  Moondiun  ia-, 
iliiidunin, 

4*  Item,  Deiu  uûcniiiuo  nature  providct 
ti^cuDdnni  ipnus  «padtsUm;  talei  «nim 
siagolai  crentDcu  condidit  qmles  sptas  oie 
cognoïit  ni  per  «nam  gnbernationera  per- 
ïtnûreDt  ad  lîaem.  Sol&  autem  cruatnift  n- 
lianalis  ett  capax  diiectionii  qna  dirîgiCar 
HdsaoB  actni,  nonaolam  •ecuDdom  ■pedem, 
-sd  etiam  leciandiuii  indiijdnnni  ;  habin  aaiin 
ïntellectlim  et  ntioueni,  uado  pecdpero 
['Otrit  quonodo  dCvenîmode  lit  aliquid  bo- 
■laia  TeL  malnm,  Moandnin  qnod  ooDgruit 


dlvKMa'ludfvidmi,  Sançorikiu at lodi.  Sola 
ifptat  antatora  ratùmalia  dirigitiir  a  Deo  ad 


S«  PiBUmB,  Onabm  lalfonalit  «ia  dl- 
vins  ftoridantûi  luItiMat^od  non  Mtmn 
Bb  ca  gabaroator;  Md  «tiam  TaUoMm  Pra- 
l'iiiwi'iiri  "fTB""l"*  aagnoaoare  pateat  ;  ouda 
sibi  competil  etiam  aliia  pTovidantiam  et 
gnbenisrïonem  eibibere  ;  quod  non  con^n- 
git  in  osterU  crsatuia,  qiUB  •olnnl  pTOvi- 
dentiom  participant  in  quantum  ProvidsD- 
>tia  aabduntur .  Per  boc  aatem  qnod  aliqnia 
faesltatitin  providandi  babet,  poteat  atlam 
■nos  sctna  dirigera  «t  gubernaie.  FaTtîdpat 
igitac  rationalii  creatnia  divinam  Pcovl- 
dantiam,  non  loluni  aecandam  gabernarî, 
ud  etiam  aacuudnm  gnbemare  ;  gabernat 
ooim  aa  «nia  aelibii»  proprii»,  et  etiam  lUa. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


tiSO  souMi  connut  les  Gumu,  liv.  m. 

vemée,  mais  aussi  ea  ce  qu'elle  gouverne  ;  car,  par  ses  actes  propres, 

elle  se  gouverne  elle-m^me  et  elle  gouveroe  aussi  les  autres  êtres. 

Dooe  toute provideoce  iDrêrieure  est  soumiseà  celle  deDieu comme  à 

la  Providence  suprême.  Doue,  considérés  csmme  actes  personnels,  les 

actes  de  la  créature  raisonnable  relèvent  du  gouveraementde  la  divine 

Providence. 

6°  Les  actes  personnels  de  la  oréatare  raisonnable  sont  proprement 
des  actes  qui  procèdent  d'une  Ame  raisonnable.  Or,  l'âme  raisonnable 
n'est  pas  seulement  capable  de  se  perpétuer  dans  son  espèce,  comme 
les  autres  créatures,  mais  ausà  dans  l'individu.  Donc  la  Providence 
divine  diiige  les  actes  de  la  créature  raisonnable,  non-seulement  paroe 
qu'ils  appartiennent  à  l'espèce,  mais  encore  en  tant  qu'ils  sont  des 
actes  personnels. 

C'est  pourquoi,  bien  que  tous  les  êtres  soient  soumis  à  la  Provi- 
dence de  Dieu,  l'Ecriture  ne  lui  en  attribue  pas  moins  spécialement 
le  soin  des  hommes,  par  ces  paroles  ;  Qu'est-ce  gve  l'homme,  pour  que 
vout  vous  souveniez  de  lui  f  Qt^est-ce  que  le  fih  de  l'homme,  pour  que  vous 
le  visitiez  (Ps.,  viii,  5)î  Dieu  prend-il  soin  des  bœufs  (I.  Cor.,  ix,  9}î  Ce 
qui  saille  que  Dieu  s'occupe  des  actes  humains ,  non-seulement 
comme  appartenant  à  l'espèce,  mais  encore  en  leur  qualité  d'actes 
personnels. 


Omsis  aatem  inferioi  provid«ntîa  diiiiuB 
Froviden^K  labditnr,  qn&ti  suprême.  Gn- 
b«mstii>  igitbF  vïtaoïn  ntiiuialu  creiLtiine, 
ia  quantum  sont  aotnB  pcnonalu,  aâ  divi- 
tum  FrovidsDtiun  putiBit. 

6*  Item,  Aotni  pcnouilei  ntioiuliï 
cieatnra  jont  propiie  actu*  qoi  lust  >b 
«oima  ratiOBBli.  Anima  aat«m  latioDslii 
non  Bolnni  leanndiun  ipcdam  eit  peipatoi- 
UtU  oapax,  ùentali»  cnatans ,  ud  atiam 
Mcnudum  individnnni.  ActuB  arganUoDalii 
cieatnTta  a  divisa  Providantia  diripmtur, 
non  aolnm  •>  lationa  qna  ad  iiiacnm  p«r. 


Ht,  Md  si 


u  quantom  lont  panona- 


Eioc  ait  qnod,  llcet  divine  Frovidentia: 

omniaanbdaiitnr,  tamcn  in  Soriptaria  lacrii 
■p«cîaliteT  ai  haminiun  cnra  attritmilni ,  ae- 
cnndom  illnd  :  Quid  ut  hmNOj  qvod  mnnn- 
u  ig'au,  wt  fllfw  hsmMifiiomamvûilat  tum 
(Ptalm.  71II,'  5)?  et:  JVwnfiiM  it  bobiu 
cura  ul  Dio  (I.  Cor.,  IX,  B)T  Qnnqnideni 
idco  dienntnr  qtiia  ds  hnmaaii  aetîbna  D«ui 
Doram  habet,  noD  aolnm  piont  ad  apeciem 
pertinanC,  aed  etiam  aecnndam  qood  tant 
aetns  panonalw. 
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chapitre:  GXtv. 

Dieu  donne  des  loit  à  l'homme. 

Il  est  dûQC  clair  que  l'homme  devait  nécessairemeat  recevoir  des 
lois  émanées  de  Dieu.  En  effet  : 

I  *  De  même  que  Dieu  dirige  les  actes  des  créatures  sans  raison,  eu  tant 
qu'ils  appartieonent  à  l'espèce,  ainsi  il  dirige  les  actes  de  l'homme, 
selon  qu'ils  appartiennent  à  l'individu  (ch.  113).  Or,  Dieu  dirige  les 
actes  des  créatures  sans  raisoD,  en  tant  qu'ils  appartiennent  à  l'espèce, 
par  une  inclination  naturelle  qui  découle  de  la  nature  même  de  l'es- 
pèce. Donc  il  f^ut  à  l'homme  un  principe  supérieur  à  cette  inclinaticHi 
pour  le  diriger  dans  ses  actes  personnels;  et  ce  principe  nous  l'appe- 
lons loi. 

V  Nous  avoDS  dit  que  la  créature  raisoniiable  est  soumise  à  la  divine 
Providence  de  telle  sorte  qu'elle  participe  à  ïm  certam  degré  à  la  res- 
semblance de  cette  Providence,  en  ce  qu'elle  est  c^table  de  se  gouver- 
ner elle-même  dans  ses  actes,  et  de  gouverner  aussi  les  autres  êtres 
(ch.  1 1 3).  Or,  le  priocip»  qui  règle  les  actes  de  certains  ètce»  porte  le 
nom  de  loi.  Donc  il  convenait  que  Dieu  donnât  une  loi  aux  hommes. 

3"  La  loi  n'étant  autre  chose  que  la  raison  et  la  règle  de  l'opémtion, 
il  ne  convient  d'imposer  ime  loi  qu'aux  êtres  qui  connaissent  la  r^son 
de  letu^  actes.  Or,  la  créature  raisonnable  rempht  seule  cette  condi- 
tion. Donc  il  convenait  de  ne  donner  une  loi  qu'à  la  créature  nûaon- 
nable. 

A»  Il  faut  donner  des  lois  aux  êtres  qm  sont  libres  d'agir  et  de  n 


(?iMd  tttinilHt  komfnJMu  Ugudmiur. 

Ex  boe  KuUm  q>p>rst  qood  Dee«Mariimi 
ftiit  faoïmni  di'riiiîtiu  legsin  dari. 

I»  Siont  emiD  Mtna  imtioiialinsi  CTMta- 
Tonun  dliigiuitQi  >  Deo,  m  rMione  qas  aà 
■patnem  partioent,  ita  acta»  homitiam  diri- 
giuitar  a  Deo,  wcnodom  qpai  ai  indin- 
dnoiii pertinent,  n}  SBt«aiam  wt  [c.  113). 
Sed  wtoB  creatunmim  irraUoniliam,  pnjnt 
>d  rpedem  pertinent,  dijigimtni  a  Deo  quai- 
dam  lutoTBli  inclinatione,  que  natnram  ape- 
tià  ooDeeqnitur.  £rgo  iiqira  hoc  dindum 
«M  fiiqnM  hominibiu  que  in  ani*  penonar 


libna   aotibna    dirigantnr;  et  hoc  djisiiui 
I.g,m. 

3°  Adlmc,  Rationalia  orsatim,  ut  dletom 
eit  (c.  lis),  BÛ  diTfaue  ProvidantÛB  mbdi- 
tnr  qood  etiam  nmilitodinem  qnamdam  di- 
vinas  FrorideatiM  partidpat,  in  quantamae 
>n  niia  actiboa  et  alla  gnberoaia  pataat.  Id 
antem  qno  aliqnonun  aotci  gnJMnwotiw 
ditntor  lox.  ConTaniena  îgîttii  init  a  Deo  ho- 

3°  Item,  Qnam  lex  aibil  «Uvd  lit  qnaiii 
(jandam  ratio  et  régula  operandi,  iUia  Mrium 
conTenit  dari  lagem  qui  aoi  opeds  rationem 
cognœcnnt.  Hoc  antem  onvenît  «olna»  ra- 
^nali  oreatur».  SoU  if^tur  raJioiiali  orea- 
tora  fait  conTCoieiu  dan  lesam . 
11 
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pas  agir.  Or,  la  créature  raisomiable  possède  seule  cette  liberté.  Donc 
la  créature  raisonnable  est  seule  capable  de  recevoir  une  loi. 

5*  Puisque  ta  loi  n'est  que  la  raison  de  l'opération,  et  que  la  raison 
de  toute  opération  se  tire  de  sa  fln,  (^con  des  êtres  capables  d'obéir  & 
une  loi  la  reçoit  de  celui  qui  le  conduit  à  sa  (In,  de  même  que  l'ouTrier 
subalterne  reçoit  la  sienbe  de  l'architecte,  et  le  soldat  du  général  de 
l'armée.  Or,  la  créature  raisonnable  trouve  en  Dieu  et  par  Dieu  sa  fin 
demi^  (ch.  17  et  2S).  Dodc  il  convenait  que  Dieu  donn&t  une  loi  aux 


Anssi  les  Liyres-Saints  nous  disent  :  Je  mettrai  ma  loi  dans  leurs  en- 
traiilet  (Jérém.,  xxxï,  33);  Je  luidmnerai  par  écrit  mes  lois  nom- 
breuses (Os.,  Tiiij  12). 

CHAPITRE  GXV. 
La  loi  divine  met  principalement  l'horrarie  en  rapport  avec  Dieu. 

Noua  pouvons  voir  d'af^rèe  cela  quel  est  le  but  principal  de  la  loi 
que  Dieu  adonnée. 'En  effet  : 

1«  Il  est.  évident  que  tout  législateur  humain,  oa  rraidant  des  lois, 
se  propose  principalement  de  conduire  les  hommes  à  telle  Ha  qu'il 
détermine  :  ainsi,  le  général  d'une  ^rmée  recherche  la  victoire  et  le 
chefderËtat  Toutiapaix.  Or,  la  fin  que  Dieu  a  en  vue,  c'est  Dieu -lui' 
mêpie.  Donc  la  loi  divine  a  pour  but  principal  de  mettre  l'homme  en 
rapport  avec  Dieu. 

2"  Nous  avons  observé  que  la  loi  est  en  quelque  sorte  la  raison  du 


4"  PnEtena,  Dlii  rUndaest  Icx 
«it  Bgori!  «t  nonagere.  HoCQuleir 
ïoli  nttiaiMU  arcatora.  Sola  igilur  ntdooa^ 
ereatura  cit  lusceptiva  logii, 

6"  Ainpliw,  Qiram  in.  niUl  nliud  sit 
qoam  Tmtw  opecii,  cujoalibct  aut«m  oparii 
iBtio  a  Eoe  inmalur,  ab  vo  nmwipiiaqQe  tegii 
Mpazaawipit  l^em  a  quo  ad  finôtl  par- 
docitui,  dmtiufeTioiaTtifex  abitcbitei^iK 
et  mUei«doc8  execciCns.  Sed  ccBatiii»  tn- 
tionalia  £nem  sanm  oltminm  in  Dec  «t  a 
Doo  conwquitur,  nt  ëx  snperioribua  {t 
«t'26|  patal.  Fmt  igitai 
Isgem  holbiilibiB  dari. 

Uinc  Mt  qnod  âicUat  :  Babe  bjtm  4 
nnti-jriiuitonimfJsrtm,,-xSX],  3S\\ 
SerliamHmilliiititmUgu  nifasfOmx, 
13). 


CAPUT  CXV. 
Quod  lix  iKiiInafHnripalflM'CiniJtNil  komim 


Ex  hoc  autcm  lumi  potesC  ad  quîd  lin 
dirinjtm  data  fiiiiie!)wI{Hr  t«DitBt. 

1°  Manifattiim  Mt'uilfn^cid'amifqi^sqaa 
h^latoTaâ  Mnoi  Èn»as  priodpaliler  per 
legn  hondciM  db^gare  (ntasdlt,  aieat  dtu 
esercitoB  ad  Tlcurian  et  reocor  oititath  ad 
paocm,  Fiiil«aat«in  iqa«ni  Uam  iateBditMt 
ipMmet  Dem.  htx  igitor  dlvUa  bondaeni 
pTisdpalitar  in  Dmm'ordliMM  tatndlt. 

2°  Aàhaa,  Us,  lleiitdiMnineMtc.  114), 
ait  qawdam  tuio  dlrliiM  PAvMeBUK  ga- 
bârnaalàs ,  raliOBali  onatune  pTopodtft.  .'^ed 
SnboiMtia  proridMtis  Dsi  tingula  ad  pro- 
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gouvernement  de  la  divine  Providence  proposée  à  la  créature  raison- 
nable  (cb.  114).  Or,  legouTememMit'proTldentiel  de  Dieu  conduit 
chacun  des  êtres  &  sa  fin  propre.  Donc  par  la  loi  divine  l'homme  est 
principalement  coordonné  avec  sa  lin.  Or,  la  fin  de  la  créature  humaine 
est  de  s'attacher  à  Dieu  ;  car  en  cela  consiste  sa  félicité  (cb.  37).  Donc 
laloidivioe  dispose  principalement  l'homme  à  s'attacher  à  Dieu. 

3' Tout  législateur  aTiatention  de  rendre  bons  ceux  à  qui  il  impose 
sa  loi;  aussi  les  prescriplioos  de  la  loi  doivent  avoir  pour  objet  les  actes 
des  vertus.  Donc  la  loi  divine  a  principalement  en  vue  les  actes  les 
plus  parTaits.  Or,  de  tous  les  actes  humains,  les  plus  parfoits  sont  ceux 
par  lesquels  l'homme  s'attache  à  Dieu,  parce  qu'ils  le  rapprochent  da- 
vantage de  la  fln.  Donc  la  loi  divine  dispose  principalement  las  hommes 
à  produire  ces  actes. 

4°  Ou  doit  oKisidérer  comme  le  peint  principal  d'une  loi  celui  qui 
lui  doaOB  son  eHQcaoité.  Or,  TeflicacHé  de  la  loi  divine  sur  les  hommes 
vient  de  ce  que  l'hcmune  est  soumis  à  Dieu  ;  car  personne  n'est  lié  par 
la  loi  d'un  prince,  à  moins  d'être  son-Si^et.  Donc  le  point  principal  de 
la  loi  divine  doit  être  de  porterl'âme  humaine  à  s'attacher  à  Dieu. 

C'est  ce  qu'expriment  ces  paroles  :  Mamtertaat,  Israël,  que  demande 
de  toile  Seigneur  ton  Dieu,  si  ce  n'^t  que  tu  craigne»  le  Seigneur  ton  Dieu,  que 
tu  marche*  datu  tes  voies,  que  tu  l'aimée  et  que  tu  terves  le  Seigneur  ton 
Dieu  de  tout  ton  cour  et  de  toute  fon  4in£  (Deuter.,  x,  12)î 


prîos  fines  dacit.  P«r  l«gaiii  î^tnr  diriiiittit 
daCsm.  hoam  ad  luimi  fiaen  pmcifue  ordi- 
natur.  Finis  autem  homanie  ccsatuno  est 
adharme  Deo;  îd  hoo  aiiai  falioltai  ejiu 
eousistit,  nt  sapra  (c.  3T)  ostensom  ost.  Ad 
hoc  igitnr  principaliter  lox  diïinahomînem 
^lie^  ut  Dw  adlueiaat- 

30  iiapUna,  Inteatio  duusltbat  legiila 
tOTif  «Usas  fi'ûhat  legftindatraceiebomM; 
unda  pisMpta  legu  dëbeaC  eue  de  acllbiu 
vlrtutom.  lUi  i^tiu  actos  ulegedivinit  pne- 
eipD«  inteaiUiituT  qui  snot  optimi.  Sed,  îu- 
t^  oatDBhiiarauua  actus,  illi  «ont  optimi 
^uibai9  Loaio  adlutcat  Deo,  utpate  £m  pro- 
pjsqoiorw.  EigD  «d  bot  actna  pnclpus  lez 
'U>ina  ordinotluHiiiiMB. 


-  4*  Iiem,  Illud  preoîpDiiia  debtt  eue  in 
legH  Qx  qno  lex  afTuwciam  liabat.  Sed  les 
dlvinitTis  data  ex  lioc  apad  homian  offica- 
eia(nbab«t  quod  homo  sabditar  Deo|  non 
enim  aliquia  alicojtu  re^a  lege  arctatur  qnl 
ei  labditua  non  eat.  Hoc  igitnr  piracipniiia 
in  dltina  legs  eaw  débet  ut  mens  bumana 
Deo  adhœreat. 

Qioc  eat  qnod  dicicur  :  £1  lumo,  Iiratl, 
qui!  Dunti'nu  Dtvt  ttàui  palll  aU,  oiilut  tU 
muu  DomîauM  Saum  linim,  il  ambults  in  dû 
tjtu,  (1  ditigat  ginn,  oc  tcniaa  Domino  D«o 
tua  in  lolo  cor^  luOj  (I  in  tùla  anima  IW 
{DnUtr.,  X.,  12)7 
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CHAPITRE  CXVI. 

L'amour  de  Dieu  est  la  fin  de  la  loi  divine. 

Puisque  l'objet  principal  de  la  loi  diTine  est  de  porter  l'homme  ft 
s'attacher  à  Dieu  et  que  l'homme  s'attache  à  Dieu  surtout  par  l'amour, 
la  loi  divine  a  nécessairement  pour  Un  principale  de  produire  l'a- 
TOour. 

Que  l'homme  s'attache  à  Dieu  surtout  par  l'amour,  c'est  une  vérité 
manifeste.  En^et: 

V  L'homme  possède  deui  fecultés  au  moyen  desquelles  îl'peut  s'at- 
tacher à  Dieu,  savoir  l'intelligence  et  la  volonté;  car  les  parties  infé- 
rieures de  l'âme  ne  sauraient  le  conduire  A  cette  union  avec  Dieu,  mais 
seulement  avec  les  êtres  les  moim  nobles.  L'union  qui  «'opère  par 
rïntelligence  se  complète  par  celle  qui  vient^de  ta  volonté  ;  parce  que 
l'homme  se  repose  en  quelque  sorte  par  la  volonté  dans  l'objet  qoe 
saisit  l'intelligence.  La  volonté  s'attache  à  une  chose  par  amour  on  par 
crainte,  mais  différemment;  car  lorsqu'elle  s'attache  par  crainte  à  un 
objet,  c'est  en  considération  d'un  autre,  c'est-à-dire  pour  éviter  wa 
mal  dont  elle  est  menacée,  si  elle  ne  réalise  pas  cette  union  ;  an  heu 
qu'elle  ne  considère  que  l'objet  auquel  elle  s'attache  par  amour.  Or, 
ce  qni  est  à  cause  de  soi  l'emporte  sur  ce  qui  est  pour  un  autre.  Donc 
la  manière  la  plus  excellente  de  s'unir  à  Dieu  c'est  de  s'attacher  à  lui 
par  l'amour.  Donc  c'est  là  le  but  principd  de  la  loi  divine. 

y  La  fin  d'une  foi  quelconque,  et  surtout  de  la  loi  divine,  est  de  ren- 
dre les  hommes  bons.  L'homme  est  bon  quand  il  a  une  volonté  bonne. 


it  ditlnx  M  âUietlo  Dei. 


Qni&  Tero  mtQntio  divine  legit  >d  bot 
prJDCipaliter  eit  nt  homo  Dco  odlinreat, 
homo  antom  potiisiitie  ndhœret  Doo  per 
ftmorenii  neccAiw  est  qnr>d  ioton^D  dîwiA 
Ifltfttt  jmncîpaliter  ordlneCur  ad  iimandam. 

Qaod  Butam  per  «mcoflin  homo  maxinie 
De»  kdliKreat,  maniD^tiuii  est. 

V  Duo  eDÎm  ennt  in  homina  quibni  Deo 
potsit  adtueRra.  intpltectn*  acilicet  et  vo- 
InntM;  mm  tocandnm  înfrnoiei  aalina 
ptrtw  Dm  adliaeKra  non  p«Ieat,  led  infe- 
Tioribnt  rabus.  Adhscûo  atitcm  qoa  eit  par 
iateUectnm  conipletionem  rscipil  pei  eim 


qiueutio1iiiiCstit,qni>p«TvolimtatamIioillo 
qaodammodo  qniMdtiD  «o  qood  intellwtiii 
apprdieiiffit.  Tciliiiita»«ntnnadIl«iTtdiom 
là  vtl  propter  unorem  ni  propter  timoran, 
led  differeeter  ;  tutu  ei  qt^dnn  cni  inluerat 
propter  tinorem  inhnnt  propter  alhid ,  nt 
iciUeet  évitât  mïlain,qaod,  ùnoakdluticat 
ei,  imminet;  d  tsto  oni  adheret  proptwt 
Kmorem  Rdtuerat  propter  seiptnni.  <laod  M>- 
tem  est  proptor  as  printipallni  Mt  «a  qaod 
«at  propter  alind.  Adlueaio  igitm  unotà  ai 
Denm  eit  potJMimii)  modu  «i  adharasdl. 
Hoc  i^tnr  eit  potiuinte  intantnm  indiniM 
legs. 

20  Item,  Finii  ctùndilMt  U^,  et  ptw- 
dpne  ditlDB,  e«t  iKnoIoai  faicra  hoDO*. 
Homo  nXma  didtor  bonni  «s  m  quod  ba— 
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au  moyea  de  laquelle  il  tait  passer  à  l'acte  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  eu 
lui.  Or,  sa  volonté  est  bonne  par  là  même  qu'il  veut  le  bien,  et  surtout 
le  bien  souverain,  qui  constitue  une  tin.  Donc  ta  bonté  de  l'homme 
augmente  à  mesure  que  sa  volonté  veut  plus  ardemmeat  ce  bien.  Or, 
l'homme  veut  plus  ardemment  ce  qu'il  veut  par  amour  que  ce  qu'il 
veut  seulement  par  crainte  ;  car  il  y  a  quelque  chose  d'involontaire 
dans  la  volitjon  qui  procède  imiquement  de  la  crainte,  comme  le  prouve 
l'exemple  du  navigateur  qui,  par  crainte  du  danger,  veut  jeter  ses 
marchandises  à  la  mer  (l).  Donc  l'amour  du  souverain  bien,  qui  est 
Dieu,  rend  les  hommes  aussi  bons  que  possible,  et  c'est  la  fin  principale 
de  la  loi  divine. 

3°  La  bonté  de  l'homme  découle  de  la  vertu;  car  c'estla  vertu  qui  le 
met  en  possession  du  bien  ;  aussi  le  but  de  la  loi  est-il  de  rendre  les 
hommes  vertueux  et  ses  dispositions  prescrivent  les  actes  des  vertus.  Ur, 
une  condition  de  la  vertu,  c'est  que  l'homme  vertueux  déploie  de  l'é- 
nei^e  dans  ses  opérations  et  s'y  délecte;  et  l'amour  surtout  produit 
cet  efTet;  car  nous  faisons  énergiquement  et  avec  délectation  ce  que 
nous  entreprenons  par  amour;  Donc  l'amour  du  bien  est  la  fin  der- 
nière de  la  loi  divine. 

4"  Par  l'autorité  de  leurs  lois  les  législateurs  donnent  l'impulsion 
à  ceux  qu'ils  y  assujettissent.  De  tous  les  êtres  qui  reçoivent  le  mou- 
vement d'un  premier  moteur,  celui-là  est  mû  plus  parfaitement,  qui 
participe  davantage  à  l'impulsion  du  premier  moteur  et  à  sa  ressem- 
blance. Or,  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  la  loi  divine,  fait  tout  pour  son 

(1)  La  volonté  ijni  procède  aaîqnamsDt  da  la  eiaiaM  mC  ,  en  effet ,  oonditiODneUe  ;  «a 
«orteqaa,  si  la  condition  se  tioaTût  «nppiimfe ,  lavolomû  se  tonrnenltveiiral^top- 


bct  volunUâtem  bonain,  per  qnBm  redadt 
In  aotnin  qmdqnfdboni  iaipio  est;  volantai 
autem  Iraiu  eit  eieo  quod  volt  bonam,  ut 
prœoipiie  nuxîmum  bonum,  qaod  eat  fîuis  ; 
qnanto  îgilni  linjnimodi  boQum  magii  to- 
loatns  vult,  tanto  magii  hamo  eat  bonos, 
Sed  magia  vult  homo  id  qiiod  vult  proptcr 
unorem  qukm  idquedvnlt  propter  timorem 
1   qnod  Tult  propter  timorom 


iliquie 

vnllin 

n.«i  projectiecem  nierdnm 

prapter 

m.  Ergo  âmor  Buaimi  boni, 

EQlioet 

Dd,  n 

laiime   lioit  bon»,   et  est 

maiinie 

3oPnetere« 

Bonita*  hominU  «t  per  ïir- 

tBtemi 

virtD» 

enim  «M  qtue  bonom  f«<nt 

babentem  ',  nnde  et  lez  intendlt  homines  fs- 
cere  virtnoios,  et  pnecepta  legis  sont  it 
BctiboB  virtntmn.  Sed  de  oonditiorevirtatlt 
est  nt  TÏrtiuwiu  et  Bnnitcr  et  deleotabilHer 
operetur;  hoo  satem  faclt  inaxjm«  amor; 
nuD  ex  amors  aljqnid  Simiter  et  deleo- 
tabiliter  faoimas.  Amor  Igitar  boni  est 
Qltimnm  Intentam  in  loge  dlvina. 

4e  Âdhuc,  LegisUlam  imperio  legia  édita 
movent  eos  q^ibnn  lez  dstui.  In  omnibni 
liUtam  qnsB  moventar  ab  aLquo  prima  mo- 
vente  ,  tonto  aliqnid  perfeolius  movetor 
qnanto  ma^a  participât  de  motioita  piimi 
moventi»  et  de  Binûlitudineipsius.  Deua  an- 
tam,  qni  est  leps  divin»  datoc,  omnia  facit 
piopteisoumainorem,  <îiii  igitnr  hoû  mo- 
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^isur.  Dmc  celui  q»i  se  porte  vers  Diea  par  le  même  moyeo,  c'est-à^ 
dire  psr  famour^  est  dirigé  vers  lui  de  la  maniée  ta  plus  parMte.  Or, 
tout  c^eat  reefaerebe  ta  parfection  dans  ce  qu'il  fût.  Donc-la  ftQ  de 
tout  lég^ateur  e^  de  porter  lliocstifl  àainer  IMea. 

De  là  cette  parole  :  L»fM  du  précepte  est  la  charité  ^.  TilD.,  i,5);  et 
FËcrïture  dit  encore  que  ta  plm  grand  et  bpnmitr  canmumdêment  de 
la  loi  est  celi^-el  :  Figue  aitmrsz  te  Seigmar  rotra  Dieu  (Mattfa.,  xiii, 
38  et  37).  C'est  powquoi  DOW-  ^pelons  1»  loi  nouveUe,  ià  d'axaovr, 
«HKBelapluspBrftuteî  et  la  loi  ancâ^aie,  loi  decrmute,  coonae  étant 
IBoblB  pfflrfBDte. 


OIAPITRE  CXVII. 

La  loi  divine  nous  ordonne  d'aimer  le  proc/taîn. 

n  soit  de  ta  que  la  loi  divine  a  aussi  en  vue  l'ameiir  du  proebaîa. 
Ed  effet  : 

io  UneamoD  d'afTectiou  doit  exister  entre  ceux  qui  ont  la  même  fia. 
Or,  les  hommes  ont  pour  fin  commune  le  bonheur  «aquei  une  dia- 
pDBitioD  divine  les  destine.  Donc  ils  doivent  être  imis  ensemble  par  un 
amour  réciproque. 

2°  Dès  lors  qu'on  aime  quelqu'un,  on  est  porté  Datnrellement  h 
aimer  ceux  qu'il  aime,  et  ceux  qui  lui  sont  unis.  Or,  Dieu  aime  les 
hommes>  auxquels  il  a  réservé,  comme  leur  fin  dernière,  la  jouissance 
de  lui-même.  Donc  l'amour  du  procbaiu  doit  accompagaer  l'amour 
d&Dien. 

3°  L'bomme  étant  un  animal  naturellement  sociable,  il  a  besoin 


thi  tanilit  in  ipsuni,  wilicst  imuidoi  p^r- 
fwtiiaiiiiB  movacor  io  iprom,  Oiao»  aatta 
■gant  inUndit  perfectkiDBiD  in  m  qnod  »ffi. 
Hic  igitui  eat  fînii  totioilegiilatoriaat  homo 
Donm  omet. 

Bine  est  qnod  dîcititr  :  Finà  prxcepti  ut 
chantât  (1.  ïïm.,  i,  6|i  et  dicitor  qnwlma- 
ximam  >t  primttm  imnulaliàm,  '.a  lege,  «t  : 
DiUgti  Dommvm  Deum  luum  fMalth. ,  xxu, 
3â  «t  37|,Iiuls  est  qnod  les  nova,  tanqnam 
puf«etior,  dtcitur  lez  smorij  ;  lei  antoia 
vêtu,  tao^oam  imperfaotior,  dicitiir  l«x  ti- 


CAPDT  cxvn. 

Quai  dtiHu  làsit  «rdiniHnar  ad  iiltcliontm 

Ex  boe  Butem  aoqiutiir  quod  diviaa  Ux 
dilectioneiB  ^oxinil  iatendat. 

1°  Opoctot  eoiiB  acionem  aœ  affectas 
tntei  ooB  qiùbuB  est  udds  finii  commimîs. 
Communicaiit  aatem  tiamioes  mnno  iiltimo 
fine  beadtudinia,  ad  qiMmdiviiiitiiflordiiua- 
tui.  Oportst  Jgitur  qnod  unianCiu  homlncH 
■d  invicem  mataa  diteotioiie. 

2"  Adhne  ,  (Juicumqae  diligit  oliqnam, 
eotuaqneiu  eet  nt  etiam  dUigaC  ^e«to*  ab 
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que  ses  semblables  t'aident  à  atteindre  à  sa  fin  propre  ;  et  il  reçoit  tous 
les  secours  nécessaires  tant  que  les  hommes  s'aiment  mutuellement. 
Donc  la  loi  de  Dieu,  qui  dirige  l'homme  vers  sa,  un  dernière,  nous 
oblige  à  un  amour  mutuel. 

i<»  ]M  tranquillité  et  la  paix  sont  indispensables  à  l'homme  pour  va- 
quer aux  choses  de  Dieu.  Oit,  c'est  l'amour  mutuel  qui  fait  principale- 
ment disparaître  tout  ce  qui  pourrait  troubler  la  pai2.  Donc  puisque 
ta  loi  divine  destine  l'homme  à  s'occuper  des  choses  de  Dieu,  l'amour 
mutuel  des  honuoes  procède  oécessairemeitt  de  cette  loi. 

S*  La  toi  divine  est  donnée  à  l'homme  comme  un  secours  ajouté  & 
taloi  naturelle.  Or,  il  est  naturel  que  tous  les  hommea  s'aiment  récipro- 
quement ;  et  la  preuve  en  est  que,  dans  un  cas  de  nécessité,  obéissant 
à  une  sorte  d'instinct  naturel,  l'homme  vient  au  secours  du  preBoier 
venu,  lui  fût-il  étranger  :  par  exemple,  en  le  retirant  d'un  chemin  où 
il  s'égare,  en  le  relevant  lorsqu'il  est  tombé,  et  dans  d'autres  circon- 
stances analogues,  comme  si  <^que  tumime  était  pour  tous  tes 
bommes  un  parent  et  un  ami.  Dtnic  la  loi  divine  impose  aux  hommes 
un  amour  réciproque. 

C'est  pourquoi  nous  lisons  dans  l'Évangile  :  Ze  précepte  que  je  vous 
donne,  e'ett  que  vous  vous  aimiez  mutuellement  (Joann.,  xv,  12);  Nous 
avons  reçu  de  Dieu  ce  comtaaademefa,  pie  celui  qui  aime  Dieu  aime  aussi 
Nmfrère{\.  Joann.,  iv,  21);  et  il  est  dit  encore  que  le  second  comman- 
dément  est  celui-ci  :  Vous  otmerez  votre  prochain  comme  vùus-même 
{Matth.,xxu,39). 


ao  at  00»  qui  coigiiiioti  iQDt  ai,  Homînss 
■stem  dileoti  rant  a  D«o,  qnibus  loI  ipiiiu 

frTiitioneiD,qQaaiulCininni  lïiieni,  pnodupo- 
snit.  Oportet  igitnr  vt,  sîcTlt  aliquis  fit  di- 
lectoT  Ôei,  iu  etiam  fiât  ifilccloi  prozi- 
ml. 

S"  AtnpHn»,  Qnam  hnmo  Bit  naloraliler 
aniniBl  lociale,  iodigot  iib  nliis  hominibas 
adjnVBri  sd  conseqnendum  propn'nni  finem  ; 
qnod  eonvenianliisime  fit  dilectione  mntaa 
Intar  hominaa  raii&Wnlp,  Ex  lago  iptnr 
Dedf  qtiB  iiomiDee  în  nhitDtim  fiDam  din'giti 
prŒcipitnr  in  nolns  mnina  dilociio. 

4"  Item,  AdhooqnodhoiBodiyidBïacet, 
indiget  tranquiltltatait  pneo.  Ea  vero  qa» 
paeem  pertnrbara  potsnnt,  pncdpne  par  di~ 
taclioiinn  mutasm  tallnatur.  Qmim  igitur 
1«  dttioa  ad  hoc  ordlnet  homines  nt  divi- 
ilf  Taoent,  neoMBarinm  Mt  qiiod  es  lago 


divina  Iq  bominibtia  mutoa  dilectiû  proca- 
dtt. 

S°PnBtarea,  Lex  divina  profertarhomîiii 
in  anxilinm  logis  nataralis.  Eit  antem  om- 
nibus bominibn>  natnraJa  ut  la  iovicem  di- 
ligant;  cujnii  aigniini  est  quod,  qnodam  nn- 
tnrali  iuednctn,  homo  cnilibit  bomim  atiam 
igno  to  lubvenit  innecessitate.pnta  revocando 
nb  errore  vise,  erlgendo  a  cain  et  aliii  hU' 
jnaaiodi,  ac  si  omnis  homo  omni  bomini  es- 
set  faniiliaril  ol  amions,  Igitur  ex  divina 
Uge  mutua  dilaetîo  bominibiiB  pnecipitur, 

Hinc  estqnod  didtur  ;  Roc  M(  pratc«p(uo> 
tnruin,  ul  diligalii  imicim  fJoann.,  iv,  12J; 
Hoc  rnaitdalan  habtnau  aDto,  ul  qui  dïligil 
ViamdiHgalelfralrimaHim{l.Joann.,iY,3l]; 
et  dicilur  quod  oocnndum  roandUnm  e>t  : 
Oitiga  prorimum  Ivum  «(eut  Irfpwtn  [ITaltk., 

xxn,  39). 
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CHAPITRE  CXVm. 
La  toi  divine  oblige  les  hommes  à  comtailre  la  vraie  foi. 

Il  est  clair,  pour  toutes  ces  raisons^  que  la  loi  divine  oblige  les 
hommes  à  connaître  la  vraie  foi.  En  effet  : 

!•  De  même  que  la  vision,  qui  s'exerce  au  moyen  de  l'œil  du  corps, 
est  le  principe  de  l'atnour  physique,  ainsi  l'amour  spirituel  doit  com- 
mencer par  la  vision  intelligible  d'un  objet  spirituel  digne  d'amour. 
Or,  dans  notre  condition  présente,  nous  ne  pouvons  voir  que  par  la  foi 
cet  objet  spirituel  intelligible,  qui  est  Dieu,  parce  que  cette  vision  dé- 
passe la  portée  de  la  raison  naturelle;  et  surtout  aussi  parce  qu'elle 
fera  cotre  félicité  (1).  Donc  la  loi  divine  nous  conduit  à  connaître  la 
vraie  foi. 

2'  Les  di^>ositions  de  la  loi  divine  ont  pour  but  d'assujettir  com- 
plètement l'homme  à  Dieu.  Or,  de  même  que  l'homme  soumet  sa  vo- 
lonté à  Dieu,  par  l'amour,  il  lui  soumet  son  intelligence  par  la  foi  ; 
mais  cette  soumission  n'a  pas  lieu  lorsque  sa  croyance  est  erronée  ;  car 
Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  ne  peut  rien  proposer  de  faux  à  l'homme 
et,  par  conséquent,  celui  qui  croit  une  fausseté  ne  croit  pas  à  Dieu. 
Donc  la  loi  divine  oblige  les  hommes  à  connaître  la  vraie  foi. 

3»  Quiconque  se  trompe  sur  une  chose  esseûtielle  à  vn  être  ne  con- 
naît point  cet  être  :  par  exemple,  celui  qui  prendrait  un  animal  sans 
raison  pour  un  homme  ne  connaîtrait  pas  l'homme;  mais  il  en  serait 


CAPUT  CXVllI. 


fidtni  Miganlar. 

Ex  lioc  autem  apparat  qcod  per  divinain 
Icgem  liomiues  aà  rectun  fidem  obUgantar. 

1°  Sicut  caim  amationii  corporalû  prin- 
cipiam  Mi  visîo,  quœ  e>t  pcr  ocnlnm  cor- 
porslem,  ila  otiam  dilcctiOQÛepiritUBlîsitii- 
tiuiD  oae  oportat  viùoDom  iatellïgibîlem 
diligibilia  ipiritualia.  Viaio  antem  îlJius  !□- 
tslligiliilia  spiritaulis,  quod  eat  Dous  ,  in 
pnesenti  bab«ri  non  paleat  a  nobiï  nisi  plt 
Sdem,  ea  qaod  naturalcm  ratiosem  excedil; 
et  prtBcipoe  ucnniluin  qaod  in  cjas  fruitioue 
noitra  bea^tndo  coaaistit.  Igitur  ex  logo 
divina  la  fidem  rectam  iDdudmur, 


2°  Item,  l.cx  dlviaa  ad  hoo  ordinat  bo- 
minem  ut  sit  totaliter  subditus  Oeo.  Sed, 
sicut  bDmo  snbditar  Deo  amanda,  quantum 
ad  Toluntatom,  ita  lubditur  Doo  credeudo, 
quautum  ad  ÎDtellectDm;  non  autem  cre- 
daado  aliqoid  falsum,  quia  a,  Deo,  qui  est 
Veritas,  nullum  folanm  bomin!  proponi  po- 
teaC;  unde  qui  crcdit  nliquod  faliom  non 
ciedit  Deo.  Kx  legs  igitur  divioa  ordiaantor 
boniïnefi  ad  fidoni  rectam. 

3^Adbac,  Qoicumque  errât  circa  aliquod 
quod  est  de  eaientia  reï  non  cognoicitiJlam 
rsm,  sicut  aï  aliqiûa  apprebenderet  animal 
irrati0QBlG,ffi8tiniaQabûc  oas^  homiuarD,  oou 
coguoscerat  hominera  f  Bcciu  autemea^et,  ^ 
erroret  circaaliquadacQdentiume)iu.Sed|in 
compoiitii,  qui  errât  cïrea  aliqaod  piincipio- 
nimeuen^diom,  eLuQoncognoacktremaim- 
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autrement,  si  l'erreur  ne  portait  que  sur  uo  accident.  Quand  il  s'agit 
d'un  être  composé,  quoique  l'erreur  touchant  un  des  principes  essen- 
tiels empêche  de  le  connaître  absolument,  on  le  connaît  cependant 
sous  quelque  rapport  :  ainsi,  celui  qui  considère  l'homme  ccoune  ud 
animal  sans  raison  le  connaît  dans  son  genre;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  êtres  simples,  et  toute  erreur  exclut  complètement  la 
connaissance  de  l'objet.  Or,  Dieu  est  parTaitement  simple.  Donc  qui- 
conque se  trompe  sur  Dieu,  ne  connaît  pas  Dieu  ;  et  celui  qui  croit  que 
Dieu  est  un  corps  ne  le  connaît  en  aucune  fa^on,  mais  son  intelligeuce 
saisit  un  autre  être  au  lieu  de  Dieu.  Or,  on  aime  et  on  désire  une 
chose  comme  on  la  connaît.  Donc  celui  qui  se  trompe  sur  Dieu,  ne 
saundt  l'aimer,  ni  le  désirer  conmie  une  nn.  Donc,  puisque  le  but  de 
la  loi  divine  est  d'exciter  dans  les  hommes  l'amour  et  le  désir  de  Dieu, 
elle  doit  leur  imposer  l'obligation  de  croire  eu  Dieu  suivant  la  vérité. 

4°  Une  opinion  fausse  est  dans  l'ordre  intelligible  ce  qu'est  au  point 
de  vue  moral  un  vice  opposé  à  une  vertu;  car  le  vrai  est  le  bien  de 
l'intelligence.  Or,  il  appartient  à  la  loi  divine  de  proscrire  le  vice.  Donc 
il  lui  appartient  aussi  de  repousser  les  opinions  lausses  sur  Dieu  et  sur 
les  choses  qui  le  concernent 

De  là  cette  parole  :  Sans' la  foi  il  etl  impossiile  de  plaire  à  Dieu 
(Hebr.,  XI,  6);  et  l'Écriture  met  la  vraie  foi  en  Dieu  avant  tous  les 
autres  préceptes  de  la  loi,  quand  elle  dit  :  Écoutes,  Israël,  le  Seigneur 
notre  Dieu  est  le  seul  Seigneur  (Deut.,  vi,  4). 

Ainsi  se  trouve  renversée  l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  im- 
porte peu,  pour  le  salut  de  l'homme,  avec  quelle  foi  il  sert  Dieu. 


plidit«i,UoienoognoBdtesmieoniidainquid, 
sioat  qni  exiiUmat  Itomiaun  asse  animal  ic- 
rationala  cogooadt  eam  lecundun  geous 
namn  ;  in  liniplicibn»  «ntem,  hoc  non  potast 
acddere,  led  qmlibet  error  totsliter  sicladit 
cogaltionem  itf.  Dem  antsm  e>t  m&iiin» 
■implez.  Ergo  quicumqoo  Brrat  ciicfl  Denm 
□ou  cognoscit  Dmu,  ricutqoieredEt  Dnom 
Mseoorpns,  soUo  modoeognoicitDeum,  led 
apprehendit  sliquid  aliod  looo  Dbî.  Secim- 
dam  BQtem  qaod  oUqnid  cagnoscltur,  le  - 
cnndum  hoc  amatiir  et  deriderator.  Qoi 
grgo  errât  oirea  Denm,  nec  unara  poteit 
BeniD ,  née  desiderare  ipiDmntfinem.  Qnom 
i^tnr  lax  ditlna  ad  boo  teodal,  nt  homiDas 
amect  et  deiMereiit  Deam,  oporttt  qnod 
1^  diiina  homÎDea  obligeatar  ad  restaiQ 
fidcm  habaadain  da  Deo. 


4"  Ampliu,  Falaa  apmîo  ita  ae  habat  In 
intoUigibiliboB  «cnt  vitinm  virtnU  oppoai- 
tom  in  monlibiu  j  nam  bonum  ioteUectui 
est  Ternm.  Sed  ad  legem  dinnam  psitinst 
vitîa.prohibere.  Ergo  adaam  ctiam  pardnst 
falsas  opiniones  de  Deo  et  de  bis  qiUB  auot 
Dd  eiclndere. 

Hino  eat  qaod  dioitar  :  S^ru  /Idi  impatsiilU 
lit  plactn  Dto  (Btbr.,  XI,  6);  et,  antcquam 
alia  pnecepta  legU  ponantar,  praititmtnr 
rectatideadeDeo,qiiiimdicitnr:  JudtltnMl: 
-    niniu  imui  Ml  fDni- 


Perhi 


*)■ 


antant  excladîtni  orrot  qnomin- 
qnod  mhil  refirt  ad  .«Intam 
qnacumqne  fido  aerriat  Deo, 
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CHAPITRE  CXIX. 

Certaines  choses  sensibles  élèvent  notre  esprit  vers  Dieu. 

Puisque,  à  raison  de  sa  nature,  l'homme  comialt  par  les  sens,  et  He 
s'élère  qu'avec  beaucoup  de  peine  au-dessus  des  êtres  seiiables.  Dieu 
apourm  à  c«  que  les  choses  sensibles  lui  rappelassent  le  souTeuir  des 
choses  diràies,  afin  de  diriger  plus  efCcacemeat  vers  ces  dernières  l'in- 
tention de  l'honmie,  dont  l'esiHit  n'a  pas  la  puissance  de  les  contem- 
I^r  en  elles-mêmes.  A  cette  fin  ont  été  institués  les  sacrifices  que 
l'homme  oRire  à  Dieu,  non  parce  que  Dieu  en  a  besoin,  mais  pour  lui 
signifia  qu'il  doit  rapporter  âDieu,  comme  àsa  fin,  et  comme  au  Créa- 
teur qui  gouverne  en  maître  l'univers,  sa  personne  et  tout  ce  qu'U 
possède.  —  Certaines  choses  sensibles  sont  aussi  données  à  l'homme 
comme  moyens  de  sanctification.  Elles  lui  sea-veat  de  bain,  d'onction, 
de  nourriture  et  de  breuvage,  en  noéme  temps  que  l'on  prononce  des 
paroles  sensibles,  aQn  de  lui  représenter  par  ces  choses  qui  tombeol 
sous  les  sens  que  lœ  dons  intelligibles  qu'il  reçoit  procèdent  d'un  prin- 
cipe extrinsèque,  c'est-à-dire  de  Dieu  dont  le  nom  est  exprimé  dans 
ces  formules  qui  fi^ppent  l'oreille.  —  Les  hommes  ont  encore  recours 
à  des  pratiques  sensibles,  telles  que  des  prostrations,  des  génuflexions, 
des  prières  faites  à  haute  voix  et  des  chants,  non  pour  exciter  Dieu, 
mais  pour  s'exciter  elles-mêmes  à  s'élever  vers  lui.  Nous  observons 
tout  cela,  non  parce  que  Dieu  en  a  besoin,  lui  qui  connaît  tout,  dont 
la  volonté  est  immuable,  et  qui  n'accepte  pas  pour  elles-mêmes  les 
affections  de  l'âme,  ni  même  les  mouvements  du  cœur,  mais  pour 


CAPUT  cxix. 


dingi'liB- inD<uin. 

Quia  vero  coanBtuiale  est  honuDÏ  nt  pcr 
Mnsm  cognitionsm  acdpiot  et  dilficillimiiiQ 
eat  senaîbilia  trauBcenâere,  pioviBum  sat  di- 
vinitiu  bDmini  nt  etiam  ia  eeuùbilibus  ré- 
bus divinomia  ej  commenioriilio  fiaret,  ut 
par  hoc  homiiÛB  mtenlio  mogis  revoomclnr 
ftd  divina,  cujus  mena  non  est  vtJida  ad  di~ 
vÎDft  in  Mip&jg  coatemplanda.  Et  prapter  lioo 
iuititnta  sunt  BensibUia  MciifîciB,  quEe 
honra  Deo offert,  QOQ  proptei  qaodDouscis 
indigest,  Bod  ut  tepiwsentetuT  homtni 
qood  aeipiam  et  Omni»  loa  débet  leferra 


in  ipsam  sicut,  in  Soem,  et  sicat  in  cre«- 
torem  et  gubemutoiem  et  domiaum  uni- 
versomiQ. — Adbibentui  atitun  homini  qute- 
dam  Buictilicatioiica  per  qnasdam  res  bfh- 
fiibilea,  qnibus  homo  lavotur,  unt  ungiluc, 
Qut  païûtcr,aut  potatm  cum  «enubilium 
rerbomm  prolatione,  ut  liDniiiii  repiŒsen- 
tetur  per  Knsibijitt  intell igibilium  donormn 
processnm  in  ipso  ab  extrinacco  iicri  bDso, 
cuJQS  nomcn  aeniibilifaus  vocitiua  expriiDi- 
tur. — Eiercentui  etîam  ab  liominibui  ques- 
dam  scnsibiUa  cpera,  non  quibus  Deom  ex- 
citent, BcdquibnBseîpaosprovaaeutiiidiTini, 
aient  proatratîone»,  geanfleiioDCS,  vocales 
clamonu  et  cantua  ;  qoie  non  Qunt  quasi 
Deos  hii  indigeat,  qui  omnia  Dovit  et  ciùos 
TOlnnlaBeitimmnlahilii,  e     " 
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BOus-mëmes,  aSR  que  ces  o»ivres  sensibles  nous  aident  &  diriger  notre 
intention  Ters  Dieu  et  enflamment  notre  amour  ;etj  par IâniéiBe,iiou& 
confeseoDS  que  Dieu  est  l'auteur  de  notre  âme  et  de  notre  corps,  en 
lui  offrant  des  hoEom^^es  ^irituels  et  corporels. 

Il  n'est  donc  point  étonnaut  que  les  hérétiques,  qui  nient  que  Dieu 
ait  eréé  nos  corps,  conâamnrait  les  bommages  corporels  qu'on  lui 
rend  (f  >  ys  jKuraisscnt  avoir  oublié  leur  qualité  d'hommes  en  considé- 
rant comme  imitile,  pour  produire  la  connaissance  intérieure  et  éveil- 
ler les  affections  de  rame,  les  représentations  sensibles;  car  l''expé- 
rience  prouve  que  les  actes  extérieurs  sont  pro|»cs  ^  donner  à  l'ftme 
quelque  connaissance  et  à  exciter  ses  affections-:  aussi  est41  évideot 
que  nous  pouvons  convenablement  user,  même  de  certains  moyens 
que  nous  fournissent  les  corps,  pour  élever  notre  esprit  vers  Dieu. 

(1)  Cas  hiiéËqDfti  <ont  les  Manichéens,  qnl  attribauantta  n&uvais  piîndpQ  ta  créa- 
tion de  lainati&m.SaintAiiKuatm  tu  léAitounm  don»  soti livre  i)u  bien  :  Housigama]» 
ett ,  in  qnaatam  n&tttra  est,  ulla  aatxira  ;  sed  cnicninqae  uatnnE  non  est  malum ,  niai 
minuï  bono.  Qnod  si  minaendo  abgnmsretor ,  aient  nnJluia  boniun  ,  ita  nnlla  natura  ic- 
linqoeratnr  i  non  aolnni  qnalam  indnoont  Maniclud  ,  nbi  tanta  bona  inremnntiii,  ni 
nimio  eomni  cadtas  mÎTands  ait,  lod  qnalem  poleit  qaOibet  inducere.  Kaqne  emm  vel 
îllamatariM,  ijaam  aatii]nihyIenfuX>:v)^xernnt,  mtliun  dicenda  est.  Kan  eam  dico 
qDaiti  MftniiihKiu  bylea  sppellat ,  demcn^Minia  vanltate ,  nescieni  qnid  loqaatnr ,  for- 
natriceio  cacporum  )  unde  note  illî  dlctnm  e*t  quod  altsmm  Deiua  indncat  ;  nemo  mim 
formare  et  creara  corpora ,  niai  Deua  ,  poieat  ;  Dcqua  enim  creantitr ,  niai  qnam  eia 
species  et  ordo  BnliEJstit  ;  quis  bana  esse ,  neo  esse  posas  nisi  a  Deo,  pnto  qnod  jara  etiBiD 
ipsî  cunStantui.  Sadli;lcn  dico  qoonidoT.  pcnitus  infonnam  et  une  qnalitate  materiein. 
nnde  iaUe  qoaa  aantimus  qaalïtatea  foiroiuitur  ,  nt  antiqui  âiisrant.  Hiac  enim  et  ulva 
Sneoe  S)jg  ^citur,  qnod  openctibus  spta  ait ,  noont  aljqnidipsafaciitt,  sed  nade  aliquid 
Gat.  Nec  istaergo  hylo  malam  dicenda  «gt,  qnœ  non  par  eliqusm  spadem  seotiii,  «ad 
per  omnlmodam  speciei  privationam  cogitariTÎx  potsst.  Habet  enim  et  ipaa  capadtatem 
ronnaroEn  ;  aaio  lâ  capara  impoût&m  ob  ndiSi»  farmamnan  poaiet,  neomaterieaQtiqae 
diceretuT.  Porro  si  bomim  aliqnod  est  tànna,  unda  qui  ea  pmvalent  formoai  appallantar, 
Biont  a.  spede  speciosi ,  procnl  dubio  bonnm  aliqnéd  caC  «tiam  capacitaa  forma.  Sicnt 
qma  Vonom  est  sapientia,  nemo  dubitat  qaod  bonum  ait  capacem  esse  aapientia.  Et 
qnia  omne  bonnm  a  Deo,  neminam  oportet  dubilare  etiam  iatam  ,  ai  qua  est,  jcateriem 
non  UM  nid  a  Deo  "  (D*  naivta  boni,  amtra  Manii*aoi,  e.  17  et  18).-~Les  protMtant» 
n'ont  dooo  pat  dté  kt  premian  à  oondaauieT  beaiKoap  d'imvieB  et  de  pratiques  ^euw 
preacritas  on  autoriaéea  par  l't^st.  Eq  cela,  eomne  en  beaucoup  d'autres  pointa ,  ils 
peu'VBnt  rorendiquer  de»  uteetres  jusque  parmi  les  «eetairca  des  tempa  les  plue  aoeiana , 
dont  ils  ont  anlcmant  rtehaaSé  les  erreurs. 


et  6t!wn  motum  cerporla  non  propter  ae  ac- 
captât;  sad  proptar  nos  fkaimua,  ut  p«i 
Liée  aenaibilia  opsraintmtio  noatra  diriga- 
Ui  in  Deun  at  aiTeciîo  acoaudatar)  simnl 
«iam  p«c  hoo  Denm  profitcmnc  anima  et 
eMporia  anctoiam ,  cui  st  apiritiialia  et  coi - 
pontia  obicqw»  exhibemus. 

Proptw  lioc  non  eat  miruai  ai  haratiei, 
tpâ  eoTpOTis  nostri  Denm  eaas  Buotoiem  ne- 
i! "  cotpùniM   Dbaeqnî»  Dso 


{îcri  reprabendnat.  In  quo  atiam  Ripant 
qaod  ae  homine»  asaa  non  memineiunt,  dum 
Kuaibilium  aibi  reprasentationem  necesaa- 
liam  non  jndioant  ad  intecioreia  cogpitio- 
nam  et  affeotîMksm  ;  naxa  azp';riTneDto  ap  - 
parel  qaod  par  corporalea  acto*  aninjaeiai- 
latnr  ad  aliqnara  oognitionam  vel  affeatio- 
nem;  unde  manifeatam  est  coBtsnianter 
lîhnH  a-aifauEdam  iioa  nt 
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On  dit  que  le  culte  de  Dieu  consiste  daus  ces  actions  corporelles  qui 
sont  faites  pour  lui.  Nous  nous  serrous,  en  elTet,  du  mot  cultiver 
pourexprimerque  nousnousoccupong  d'une  chose  avec  zèle.  Or,par  nos 
actes  nous  montrons  notre  zèle  envers  Dieu,  non  pour  lui  éb%  utiles, 
comme  aux  dioses  que  nous  cultivons  avec  soin,  mais  parce  que  ces 
actes  nous  rapprochent  de  Dieu.  Et  comme  par  les  actes  intérieurs 
nous  tendons  directcmeat  vers  Dieu,  le  culte  de  Dieu  consiste  propre- 
meal  dans  les  actes  intérieurs  ;  cependant,  les  actes  extérieurs  appar- 
tiennent aussi  au  culte  de  Dieu,  en  tant  qu'ils  servent  à  élever  notre 
âme  vers  lui,  ainsi  qu'il  a  été  observé. 

C'est  pour  cela  que  le  culte  de  Dieu  s'appelle  religion,  parce  que  par 
ces  actes  l'homme  se  lie  en  quelque  sorte  aHu  de  ne  plus  s'éloîgDer  de 
lui,  et  aussi  parce  qu'une  espèce  d'intérêt  naturel  lui  fait  sentir  qu'il 
est  obligé  de  témoigner  à  sa  manière  son  respect  à  Dieu,  de  qui  dé< 
coulent,  comme  de  leur  principe,  son  être  et  tous  les  biens. 

De  là  vient  encore  que  la  religion  prend  le  nom  de  piéié;  car  c'est  la 
piété  qui  nous  fait  rendre  à  nos  parents  l'honneur  qui  leur  est  dû; 
aussi  paralt-il  convenable  de  considérer  comme  uu  acte  de  piété  l'hon- 
neur rendu  à  Dieu,  qui  est  le  père  de  tous  les  êtres;  et,  pour  la  même 
raison,  on  appelle  impies  ceux  qui  s'opposent  aux  choses  du  culte  de 
Dieu. 

Dieu  n'est  pas  seulement  la  cause  et  le  principe  de  notre  être,  mais 
notre  être  tout  entier  est  en  son  pouvoir;  par  conséquent,  nous  lui  de- 
vons tout  ce  qui  est  en  nous  ;  et  puisqu'il  est  vraiment  notre  Seigneur, 
ce  que  nous  faisons  en  son  honneur  est  un  service.  Or,  Dieu  est  Sei- 
gneur, non  par  accident,  comme  le  sont  tous  les  hommes,  mais  par 


In  lÛB  antcm  corpoTslibniDeo  exhibenâû  |  et  quia  etiun  quodtm  natnrali  initiocta  m 
cnltu*   Dei   coiuûUn   djcitnr.    Illa  eoira  1  obtigstum  sentît  Deo  ut  ino  modo  nrenn- 
iT  qnibiu  per  noitra  opéra  stu- 1  tiam  ei  impendat,  a  qno  ut  mi   ema  et 
~  omnii  boni  principiom. 

Hinc  eit  e^tun  qnod  Tsligio  nomen  aa- 
cepit  piilalii;  nam  pieUa  e>t  par  giiam  ho- 
norem  debitum  parontiblia  impendims*  ; 
nnds  oonvenisnter  qnod  Deo  parenti  om- 
ninm  honor  eihibetur  pietatie  eise  ïideloii 
prapter  qnod  qui  hii  quie  ad  divinotn  cot- 
tiim  pBTtinnnt  adTenaotnr  impii  i^cuntur. 
Quia  vBro  Daas  non  lolnm  e>t  noitri 
eus  cauia  et  pTinoipinm ,  sed  totnm  dm- 
tmm  esae  !□  poteitate  ipaiiu  ait ,  et  totnm 
qnod  in  Dobii  eit  ipn  âebemnB;  ac,  per  li«e 
qnod  Tcla  Dominni  coitor  eat ,  id  qnod  in 
honorem  Dm  «xhibemiis  ordliam  dii^tnr. 


bamns  atadinm  nostro  actn,  non  quidam 
ntproËciamiu  ei,  licutquum  alias  ras  noatris 
operifaus  colère  dicimcr,  lad  qaia  par  ba- 
juimodi  aotui  proâdmus  in  Deum.  Et  quia 
pcr  iuterioTes  aotni  directe  ia  Denni  ten- 
dimna,  ideo  interiorïboa  actibni  propiie 
Denm  colimoi  ;  aed  tamea  et  exteriorea 
aotna  &d  ooltlmi  Dei  partinent,  in  quantum 
per  bujujmodi  actiu  mena  nottra  elSTatar 
is  Deam,  nt  dioton  eit. 

Hino  e*t  quod  Dei  cnltna  nligio  notni' 
satar,  quia  bujnamodi  actibu  quodammo- 
do  komo  ta  ligat  at  ab  eo  non  evagetnr, 
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natore.  Le  serricede  Dieu  diffère  donc  de  celui  qui  est  dû  &  l'homme, 
auquel  nous  sommes  soumis  accideutellement,  et  qui  n'a  sut  les  âtres 
qu'un  domaine  particulier  dériTé  de  celui  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  les 
Grecs  réservent  le  nom  de  latrie  (xiirpiia)  au  service  que  nous  devons  à 
Dieu. 


CHAPITRE  CXX. 

Le  culte  de  latrie  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Plusieurs  oot  pensé  qu'il  faut  rendre  un  culte  de  latrie,  non-seule- 
ment au  premier  principe  des  choses,  mais  encore  à  toutes  les  créa- 
tures supérieures  à  l'homme.  —  Aussi,  tout  en  considérant  Dieu 
comme  le  principe  premier  et  universel  des  êtres,  quelques-uns  ont 
cm  que  le  cultede  latrie  est  dû  :  d'abord,  après  le  Dieu  souverain,  aux 
substances  intelligentes  du  ciel,  qu'ils  appelleat  aussi  des  dieux,  que  ces 
substances  soient  entièrement  séparées  des  corps,  ou  bien  qu'elles  ani- 
ment les  sphères  ou  les  astres  ;  en  second  lieu,  à  certaines  substances 
iatelli^ntes,  qu'ils  croyaient  unies  à  des  corps  aériens,  et  auxquelles 
ils  donnaient  le  nom  de  démons  ;  cependant,  parce  qu'ils  supposaient 
ces  démons  plus  élevés  que  les  hommes,  de  même  que  le  corps  aérien 
est  au-dessus  du  corps  terrestre,  ils  prétendaient  qu'il  Taut  rendre  à 
ces  substances  un  culte  divin,  et,  comparativement  aux  hommes,  ils  en 
faisaient  des  dieux,  comme  tenant  le  milieu  entre  les  hommes  et 
les  dieux;  et  parce  que,  selon  eux,  les  Âmes  des  bons,  en  se  séparant 
des  corps,  passent  à  un  étal  supérieur  à  la  condition  de  la  vie  pré- 


Est  «Uœi  Deni  Dominns  ,  oon  p«r  sod- 
den*,  ûoit  omnji  homo  ,  Kd  pec  natiirani. 
Ideo  aliter  debMuc  lertiCiam  Deo  st  aliter 
homini,  cmper  acddem  mbdimiiT,  et- qui 
balxt  aliqnod  partiouUre  m  reba*  domi- 
niam,  et  id  a  Deo  dcrivalor;  unde  lerri- 
tinm    qai>d   debetor  Deo  tpedaliler  apnd 

GhTCOI  loTpI'K  TOtatUT. 


CAPCT  CXX. 


Fnenmt  aatem  aliqnl  qai  latiùe  eaittun 
noB  aolnm  primo  rernm  principie  «xhibeii- 
dem   •xiitimaTemiit,  led  omnibni    etiam 


oreatnri*  qnn  snpra  hominas  miit.  —  Unde 
qaidanii  licet  apînaTentnTDeiuii  eiH  tmnm 
primnm  at  nmvoisaje  remm  prinoipiiua  , 
Utriam  tamen  eiMbendam  aietiiiiaTenint  : 
primo  qnidem,  po<t  eommiuii  Denm,  mb- 
itaatiie  intelleotnalibiu  oolattibiu  ,  quai 
deoe  atiain  vooabfuit ,  liva  eiMnt  rabetan- 
tÎM  omnino  a  corporïbn*  Mparat«,  àve  «•- 
MDt  anima  orbinm  aat  italltram  ;  «eonndo 
eliam,  qolbiudam  aubitantiis  înteUectna- 
lîboB,  qnu  imitas  eue  credebant  corpoil- 
bna  asreii,  qno«dnmonea  ea««  dicabant,  U 
tarnsD  ,  quia  aapta  hominea  eos  eue  cre- 
dràaat ,  aient  corpna  aerenni  aat  Boprater- 
Mtn  ,  bojuimodi  etiam  aobataolia»  eo- 
lendaa  dirino  oultn  ab  honiioibni  ponebaot, 
•t  in  comparationa  ad  bomiiiea  deo»  i11«B 
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sente,  ils  pensaient  que  les  âmes  des  morU,  qu'ils  ^npellent  des  héns 
ovàBsmânee,  ontdroit  à  un  cuite  divin.  —D'autres,  considérant  IM«a 
comme  l'àme  du  monde,  crurent  que  l'on  doit  rendre  le  cutte  qui  ap- 
partient à  la  Divinité  au  monde  entier  et  à  chacune  de  ses  parties  ;  dchi 
cependant  en  vue  du  corps,  mais  à  cause  de  l'àme,  qu'ils  disaient  être 
Dieu,  de^méme  que  l'honneur  rendu  à  un  homme  sage  s'adresse,  non 
pas  à  son  corps,  mais  à  son  âme.  —  Enfin,  d'autres  ont  été  jusqu'à 
affirmer  qu'il  faut  honorer  d'un  culte  divin  même  les  êtres  inférieure 
Â  l'homme  par  leur  nature,  en  tant  qu'ils  participent  à  quelque  degré 
A  la  vertu  de  la  nature  supérieure,  et  comme  ils  croyaient  que  l'in- 
Q  uence  des  astres,  ou  la  présence  de  quelques  esprits  communique  une 
vertu  gumaturelle  à.  certaines  représeotations  faites  de  main  d'homme, 
ils  soutenaient  qu'on  doit  rendre  les  honneurs  divins  à  ces  représen- 
tations, qu'ils  appelaient  des  dieux;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
d'idolâtres,  parce  qu'ils  oDtoient  le  culte  de  latrie  à  des  idoles,  c'est- 
à-dire  à  des  images. 

La  raison  ne  permet  pas  â  ceux  qui  n'admettent  qu'un  seul  principe 
sépai'é  de  rendre  à  un  autre  leculte  dû  à  la  Divinité.  En  effet  : 

J- Nousn'oiîrons pas  un culteàDieuparcequ'ilena  besoin  (ch.  H9), 
mais  afin  d'affermir  en  nous-mêmes,  aumoyen  de  choses  sensibles,  la 
vraie  notion  que  nous  avons  de  Dieu.  Or,  nous  ne  pouvons  affermir 
en  nous,  au  moyen  des  choses  sensibles,  cette  notion  qu'il  y  a  un  seul 
Dieu  au-desfius  de  tous  les  êtres,  qu'en  faisant  pour  lui  quelques  dé- 
monstrations particulières,  que  nous  appelons  le  culte  divin.  Donc  là 


esae  âietliuit ,  quasi  inedios  inter  homlnM 
et  doos  ;  et  quia  imimae  bononun ,  pet  lios 
qDod  a  corpore  separantur ,  in  statum  al- 
tjomii   quant    ût  ilatua   praseatù    vitn 


taorum,  qoai  Ittroot  aut  maaia  rocsbaiit, 
•jifiaum  cultom  âxhibendam  mis  apinii' 
bantuF.  —  Quidam  vero  ,  Daum  Qiâe  oui' 
mam  mundi  Mtimautcs  ,  cradidenint  qncxl 
toti  iDUudD  K  liagulis  ^us  partibn;  Oiset 
cnUu»  âiTiniUitia  exhibeodos;  non  tsmea 
propler  corpui,  ud  prapter  auimam,  quam 
Deum  .sase  dicebaut  ;  ticut  et  homini  aa- 
plenti  honor  exliibotnr  ,  nou  prapter  cor- 
pua,  B«d  prapUr  aaJEaam.  —  Quidam  voro 
eliam  ea  que  infra  homiuam  lunt  ucun- 
dum  naturam  homini  lamsu  oûleuda  ulse 
dieebant  diviao  cultu  ,  in  quaatuni  in  oia 
pnrtidpaWr  alîquid  virluti*  saperioria  ua- 
tOTBi  ;  et,  quiun  qniudiLin  imagine*  pet  ho- 


mines  factos  sotttti  ctedetent  aliqnam.  vit- 
tutem  Buperaatotalem ,  lel  ex  înSuontii 
ciclestiam  corporum,  vel  ex  prascntia  jili' 
quotum  apirituuo],  dieebant  Mi  im^giuibiu 
divinom  coltiim  eaie  axbibendum ,  quai 
etjam  imagiaes  dao*  vocabant  ;  pTOpisi 
qiiod  et  idololatno  aunt  dioti ,  quia  lattis 
cultnm  iilalis,  id  sit  ininginibus,  impend»- 
bant. 

Eat  Bulem  Ittationabila  poneiilibus  UEUUD 
tantum  priucîpium  aeparatuic  oultiuu  divi- 

l'CultumouimDeoeihibcmuB,  utdïctiini 
est  (c,  119|,  non  quia  ip9Q  hoc  iudigeat, 
ssd  ut  in  nobis  firmelur  eliam  pet  scnsibi- 
La  opinxo  veta  de  Deo-  Op^oîo  autem  do 
bac  quod  Deua  ait  unua  supta  omnia  eial- 
tatuB ,  per  leuûbilia  fiimaii  non  potoit  iu 
nobia  ,  aiiï  pet  hoc  qnoil  ei  nliquid  lepata' 
!  tam  eshibemoa,  quod  dicimiu  anltum  diii- 
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notion  d'un  principe  unique  s'affaiblit,  si  l'on  oSï%  iplnsian^le  coite 
divin. 

2°  Nons  avons  dît  que  le  culte  extérieur  est  nécessaire  à  l'homme 
pûUf  exciter  dans  son  âme  un  respect  particulier  de  Dieu  (ch.  11^. 
Or,  l'iiabitude  contribue  pour  beaucoup  à  ébranler  l'Ame  de  l'homme; 
car  il  se  porte  plus  facilement  aux  choses  qu'il  est  accoutumé  à  faire. 
Cette  coutume  s'observe  parmi  les  hommes,  que  l'on  rend,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre,  certains  honneurs  à  celui  qui  tient  la  première 
place  dans  l'État,  comme  le  roi  ou  l'emperenr.  Donc,  il  faut  que  l'ea- 
pril  humain  se  familiarise  avec  cette  idée,  qu'il  y  a  un  seul  principe 
souverain  des  êtres,  en  faisant  pour  lui  ce  qu'il  ne  fait  pour  aucun 
autre  ^  et  c'est  ainsi  que  nous  entendons  le  culte  de  latrie. 

3*  Si  quelqu'un  avait  droit  au  culte  de  latrie  simplement  parce  qu'Q 
est  supérieur  et  non  parce  qu'il  est  lo  plus  élevé,  comme  les  honunes 
sont  supérieurs  les  uns  aux  autres,  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  les  Anges, 
il  s'ensuivrait  qn'un  honune  devrait  rendre  un  culte  de  latrie  à  un 
homme, et  un  AngeèunAnge;  et  parce  que, larrai  les  hommes,  celai 
qui  l'emporte  sous  un  rapport  est  inférieur  sous  un  autre,  on  voit  que 
les  honunes  devraient  se  rendre  réciproquement  cet  honneur;  ce  qui 
est  absurde. 

4"  C'est  la  coutume  parmi  les  hommes  d'offrir  quelque  chose  de 
spécial  pour  un  bienfait  spécial.  Or,  Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  a 
accordé  en  quelque  sorte  un  bienf^t  spécial,  puisque  nous  avons 
prouvé  que  Dieu  seul  .peut  créer  (liv.  u,  ch.  21).  Donc,  pour  recon- 
nattre  ce  bienfait  spécial,  l'homme  doit  à  Dieu  quelque  chose  de  spé- 
cial ;  et  c'est  le  culte  de  latrie. 


iinm,  Ptttet  «rgo  quod  ïera  opînio  do  uno 
pritisipto  aebilitâtttr ,  si  cnllai  dlrinus  pln- 
rlbcs  «ihjbeatnr. 

V  pMUre*,  Sfont  SSntata  est  rapra 
(c.  119),  htijasmodi  caltM  Mtarior  homini 
necesaerint  e>(  ad  hoc  qnod  anima  homlnia 
exeitstoT  in  ipedalem  Tevertntiam  Dû.  Ad 
hoc  aatem  gaoïl  animiiB  homiiila  ad  aljquid 
moveatur  ,  maltuœ  opcratnr  conscetado  ; 
nam  ad  conraeta  faeUim  movetor-  Habet 
aatem  boo  hnfnana  cooeuetadr)  qnod  ha- 
nor  qui  e^tbetur  â  qui  Bammiiro  loenm 
in  repnWica  tflnet ,  pm»  ragï  rel  tnipeia- 
tori,  QoUi  alii  exhibatnr.  Eat  IglCur  animas 
hominis  exercttandus  nd  hoc  qnod  nttimet 

bac  qnod  exhSbeat  ei  qnod  nnlli  alCeri  sx- 
Ubetnr;  «t  hoo  dkimiu  latite  onltnm. 


3*  Item ,  Si  enltas  latariœ  alicni  dabera- 
tur  quia  «iC  mpetlor,  et  non  qnia  saminits, 
qunm  Lominain  naus  aljo  sit  snperioi  st 
otiam  Acgdonim,  ssqnerstv  quod  nniu 
homo  aihibera  latriam  altoii  debaret  et 
Augeini  AngdOi  et,  qnnm  illo  inter  homi- 
nes  qui  saperioT  est  quantam  ad  nnom  lit 
inferior  qaaatnm  ad  alicd,  videtur  qnod 
matno  eibi  homines  Istriam  cxhibere  debe- 
rsat;  qood  eal  inoonreniens. 

4*  Atinie,  Becundam  hominnm  connia- 
tndinem  pra  apadali  Vcneiicio  ipeàalis  re- 
tribntio  dtbetar.  Bat  auteni  qnoddam  apn- 
dale  beneficinm  qnod  homo  a  Deo  snniinD 
perdpit,  aciHcet  creationîs  bqb;  oiiensom 
Mt  enim  (1.  H,   e.    21)  qnod    soins  Déni 

Creator  en.  Débet  etgo  homo  aljq;uid  ipe- 
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go  Le  culte  de  latrie  est  un  service,  et  il  n'est  dû  de  s^rnce  qu'-. 
maître.  Or,  celui-là  est  proprement  et  Térilablement  le  maître  qui  o 
cide  avec  autorité  ce  qu'ont  à  faire  les  autres,  sans  recevoir  de  pe 
sonne  une  règle  d'action  ;  car  celui  i}ui  exécute  let;  dispositions  arrêté 
par  le  supérieur  est  plutAt  un  serviteur  qu'un  maître.  Or,  Dieu,  qui  e 
le  souverain  prindpe  des  dioees,  dispose  par  sa  Providence  tous  les  êtr 
à  réaliser  leurs  opérations  propres  (cb.  64).  C'est  pourquoi  la  Saint 
Écriture  nous  dit  que  les  Anges  et  les  astres  servent,  et  Dieu,  dont  i 
exécutent  les  ordres,  et  nous,  qui  Urons  avantage  de  leurs  actes  (I 
DoDC,  il  n'est  permis  de  rendre  qu'au  souverain  Principe  des  êtres  i 
culte  de  latrie  dû  au  Semeur  suprême. 

6°  Le  sacriQce  parait  tenir  une  place  à  part  parmi  les  pratiques  d 
culte  de  latrie;  car  on  peut  faire,  même  devant  les  hommes,  des  géni 
flexions,  des  prostrations  et  leur  donner  d'autres  témoignages  de  re 
pect,  pourvu  que  ce  ae  soit  pas  dans  la  même  intention  que  quan 
ces  choses  s'adressent  à  Dieu;  mais  nul  n'a  pensé  qu'on  dût  offrir 
un  autre  le  sacrifice,  à  moins  de  considérer,  ou  de  feindre  considén 
celui-là  comme  Dieu.  Le  sacrifice  extérieur  est  le  symbole  du  sacriltc 
intérieur  de  l'âme  humaine  qui  s'ofiïe  elle-même  à  Dieu.  Notre  âm 
s'offre  à  Dieu,  comme  à  son  principe  créateur,  à  l'auteur  de  ses  opéra 
tions,  à  la  fin  dans  laquelle  elle  doit  trouver  la  féUcitè  ;  toutes  chose 

(1)  jnUin  «u'IUm»  mJniitnibaiu  (I,  titeiu  miOiii  ttnltna  mitlia  auiilibimt  li  (Dui. 
Tii ,  10). — £1  vUi,  M  oudM  M«m  Angtlervm  mmUonm  in  ct'millti  tlmni,  et  animalrwn 
Il  nm'anHn;  cl  mumtnunu  nrmnmiUla  miUfitni  (Jpoc.,  v,  II).-<-r«iK  rttiquilnm  dia 
toJw;tlMC*in0(i{a0euurw>t,<lminù(ra6aal*l(Uatth.,  IT,  11). — NtfàrU,  tlmaitocui 
ad  evium,  vfdtiu  toltm  11  jimani  (4  omflia  ailra  cali ,  Il  rrron  (bMpliu  odoTH  ta,  et  eola 
gua  enavit  Domina  Dtiu  («m  fn  mMitUrwm  aaaelù  gtntilm  {SB  nib  esle  «ml  (Deater. 


cSalaDeo  teHer»  m  Teoognitioiiaiii  bene&aiî 
■peciRlii  ;  et  hoo  e*t  l&trin  cnlto*. 

5°  AmpUns ,  Latria  lenîtînta  didtai; 
Mnitînm  sntem  domino  debetnr.  Domi- 
nai anten)  propria  et  Tara  est  qui  tliû 
pneeepta  crpenndi  dîspenait  st  a  nnllo  re. 
gulam  Dperandl  anmit;  qui  eaîia  azieqni. 
tiiT  qnod  a  inperiori  fusrit  djipoaitnm  ma- 
git  Mt  miniiter  qnam  donuDni.  Deni  an- 
tam ,  qui  eit  ninimum  renun  priompioin, 
p«  inam  Prondantiain  Omnia  ad  dëUtai 
■ctiODca  disponit ,  nt  tnpr»  [e.  64]  oit«n~ 
nm  est  ;  tmda,  in  asm  SariptnrK,  et  An- 
geli  et  mpariora  corpora  miniitnra  dicmi- 
tur,  et  Dao,  cojai  ordinationem  Euaquan- 
tQT,  et  nobîi,  ]d  qDOTQin  ntilîtal«m  actioaet 
eoTum  proTeoinct.   Non  est  iB^Cur  enltoi 


latris,  qni  Bnmmo  dabetnr  Domino,  exbî 
bendni  niù  nunmo  renun  prineiino. 

6"  Item,  Inter  alia  qn»  ad  latriun  per 
tinent ,  nngnlare  TÏdetnT  Hm  ucrifichun 
nam  genoSexionea^  pTottratianei  et  nlii 
liujnnDodi  bonotil  icdida  «Uam  homlnibu 
exhiberi  poHiuit,  licat  alia  intantjoae  qoen 
Dec  ;  uoriEcinm  sntam  nallns  ofienoduii 
caïuuit  aUcni ,  iù*I  qnia  anm  Deam  saU 
mavit  ant  «itlmare  w  finxît.  Exteriui  an 
tem  iacri£câDin  i«pnM«DCaliTnm  est  isteiio 
ria  toi  sacrifidi,  MCondom  qnod  men: 
honisna  saipsain  Deo  offert.  Offert  aulen 
M  mani  noitra  Dm,  acOioet  qnui  ins 
creadonis  prînoiiHO ,  qnaai  atia  apentioQÎ 
anctorî,  quasi  lua  beatittidlnis  lilu;  qnn 
qnidam  conraaînnt  mii  snmma  lenua  prin 
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,'i  ne  coQviennentqu'au  souverain  principe  des  êtres.  Or,  nous  avons 
prouvé  que  le  Dieu  suprême  est  la  seule  cause  créatrice  de  l'âme  rai- 
sonnable (liv.  II,  ch.  87);  car  il  a  seulle  pouvoir  d'incliner  la  volonté 
de  l'homme  à  ce  qui  lui  plaît  (ch.  89  et  90).  Il  résulte  encore  des  dé- 
monstrations précédentes  que  le  souverain  bonheur  de  l'homme  con- 
siste uniquement  dans  la  jouissance  de  Dieu  (c!i.  37  et  63).  Donc 
i'Iiomme  doit  offrir  le  culte  de  latrie  au  seul  Dieu  suprême,  à  l'exclu- 
.'iJOB  de  toute  autre  substance  spirituelle. 

Quoique  l'opinion  qui  tient  que  Dieu  n'estautre  chose  que  l'àme  du 
inonde,  s'éloigne. plus  que  les  autres  de  la  vérité,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  et  que  celle  qui  envisage  Dieu  comme  un  être  distinct  et  le 
principe  de  l'existence  de  toutes  les  autres  substances  intelligentes  sé- 
parées ou  unies  à  des  corps  soit  vraie,  en  partant  de  la  première,  on 
pourrait  plus  raisonnablement  offrir  le  culte  de  latrie  h  des  êtres  di- 
vere  ;  car  en  agissant  ainsi,  il  semble  que  le  culte  de  latrie  s'adresse 
au  seul  Weu  suprême,  puisque,  selon  cette  opinion,  les  diverses  parties 
du  monde  sont  pour  Dieu  ce  que  sont  pour  l'àme  humaine  les  divers 
membres  du  corps.  Cependant  la  raison  s'y  oppose  également.  En  elTet  : 

i"  Les  partisans  de  ce  système  enseignent  qu'il  ne  faut  pas  rendre 
au  monde  un  culte  de  latrie  à  cause  de  son  corps,  mais  en  considéra- 
tion de  son  âme,  qu'ils  disent  être  Dieu.  Or,  quoique  le  corps  du  monde 
puisse  se  diviser  en  plusiem^  parties,  son  âme  est  indivisible.  Donc  on 
ne  doit  pas  rendre  à  plusieurs  êtres,  mais  à  un  seul  le  culte  divin. 

2°  Si  l'on  prétend  que  le  monde  a  une  âme  qui  l'anime  tout  entier, 
et  aussi  toutes  ses  parties,  cela  ne  peut  s'entendre  d'une  àme  nutritive 

cipia.  OatensDm  oit  autsm  mpra  jl.   ii ,  hibendum  lutriiB  cultum   divanU.   Exhi- 

c.  87)  qnod  aninne  ïalionali»  catuaoraatcix  bando  enim  Utri»   cultum  divarsii  rébus, 

•olni   DcBs   aninnias  eit;    ipte  anin)  Bolns  videulur  uni  ■umma  Deo  Jatriam  exliibere, 

hominit    voIaDtatem    pateat   ÏHCliiiaTS    ad  a^    quoin ,  «ccniidum    eorum  positioDfliIl , 

'luodcnmque  volucrit,   ut  supra  (a,    89  et  divoras  paTtsi  mundi  comparaiitur  licut  ad 

90]  oslenmmegt.  Filet  oliam  ei  snperiori-  aniraam  hominÏB  divers»  corpori»  njenibr*. 

tiona    ultimn    homiais    noasistit    félicitas.         1°  lliconicjiim  munda  non  meextiibon- 

Sali  i^Inr  inmma  Ddd  homa  sacriticium  si  dnm   latritB    cnltum    raCiono  coipocis,  led 

IstriiE  cultQin  oBsite   débat ,  non    autcm  raliDUs  animK ,  qaani   D'^nm  este   dicuut. 

■nbitantiis  quîbuscnmqne  spititualibai.  Lient  autem    corpui  mundi  dirïiitrila  lit  in 

Licat  nnCfim  poùtio    qnie    ponlt    Deam  partes  diversaa ,    anima  tnmcn  indivisilùlii 

■nmninin    aon   esiD   alîad    qnini    animam  eat.  Noa  ut  i^tar  divinituti»  cultDi  dÎTor- 

mundi  magis  a  veritate  recédât ,  nt  Bupra  sii  rébus  exbibandus,  tod  uni  tantuin. 
nilentam  est,   illa  vero  note  poiiit  Denm        2*  A.dhuc,  Si  mundus  pouitur   animan) 

■iparatum  esse  et  nb  ipso  eiaiaters  onrnss  babere  qun  (otutn  animet  et  oniDCS  partes 

'lias  intelleotnales  substanliae,  «ivs  sopa-  ipsiua  ,    non  poWst  hoo  inti^liigi  do  animm 

Mtu  sii-a  oorpor!  coajnnotaa,  ait  vera,  hsec  nutritiya  val  lansitiva,  quîa  harum  paTliutn 

tïmtn  poiitiu  ratlonabilîu»  movatur  ad  ex.-  aniinEB  oporationoa  non  oompetunt  omnibus 
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OU  sensiti-ve;  car  les  opérations  de  ces  deux  partiee  de  l'àme  ne  coo- 
Tiennent  pas  à  toutes  les  parties  de  l'univers.  En  supposant  même  que 
le  monde  ait  une  âme  sensitive  ou  nutritive,  on  ne  lui  deirait  pas 
plus  qu'aux  brutes  et  aux  plantes  un  culte  6e  latrie,  à  raison  de  ces 
deux  âmes.  Donc,  en  disant  que  Dieu,  auquel  est  dû  le  culte  de  latrie, 
est  l'âme  du  monde,  on  entend  parler  de  l'âme  intelligente;  et  cette 
âme  ne  constitue  pas  la  perfection  de  telles  parties  détenuinées  du 
corps,  mais  elle  appartient  en  quelque  manière  au  corps  tout  entier; 
ce  que  nous  constatons  par  notre  âme,  qui  est  moins  noble  ;  car  Arif;- 
tole  prouve  que  l'intelligence  n'a  pas  d'oi^^ne  corporel  (2).  Donc,  d'a- 
près leur  principe,  il  ne  faut  pas  rendre  un  cuite  divin  aux  diverses 
parties  du  monde,  mais  au  monde  tout  entier,  à  cause  de  son  âme. 

3»  Si,  suivant  la  même  opinion,  une  seule  âme  anime  le  monde  en- 
tier et  toutes  ses  parties,  comme  on  ne  donne  le  nom  de  Dieu  au  monde 
qu'à  raison  de  son  âme,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et,  par  conséquent, 
le  culte  divin  n'est  dû  qu'à  un  seul  être;  si,  au  contraire,  on  veul 
qu'une  âme  unique  soit  répandue  dans  le  tout,  et  que  les  diverses  par- 
ties n'en  aient  pas  moins  chacune  leur  âme,  il  faut  admettre  que  If^ 
âmes  des  parties  sont  subordonnées  à  l'Ame  du  tout;  car  il  y  a  Iti 
môme  proportion  entre  les  perfections  qu'entre  les  sujets  qui  les  re- 
çoivent (3).  Or,  dès  lors  qu'il  existe  plusieurs  substances  iateUigentPs 
coordonnées,  celle  quiestau  premier  rang  a  seuledroit  au  culte  de  la- 
trie, comme  nous  l'avons  prouvé  contre  l'autre  opinion.  Donc  on  ur> 


qniaem  et  nigmin  ,  visns  ;  àvli 

Ât  neque  inlelligere  idem  est  ax 

(3)  iCt  Vflnie,  qoi  est  la  font 

«lie  qui  le  fut  exiatet  ccasme  te! 


fcti,  eBlqne  in  initrninento  bdo  earstjone  qi,:^ 
lias  senidliilei  objecli  Bui  diiceinit  :   ut  aibaui 
■maruni,  gQEtug  ;  et  ester!  similiteiBCDios... 
rlit.,  Dt  oHHxa,  111,0.  Sel  3). 
BnjaiÉ,  eit  aussi  sa  perfection,  ^mlsque  c'cït 


rsi.  Dst< 


bslieret  anininD  seBsitivam  ici  nuttitiiani, 
Bon  propter  lnijnnnodi  Bitimaii  âeberetnr  ei 
latrite  cullns  ,  eicnl  neo  bratis  animalibns 
DM  plntie.'  RelinquitUT  ergo  quod  hoc 
^pod  dicnnt,  Denm,  cni  debeiur  ^atria,  ettc 
auimun  mundi,  inteltigatnr  de  anima  intel- 
leetoali  ;  qncquiâein  BDÏinB  non  est  pcT' 
faotio  detenninslarnin  partiom  coti«"^'i 
ied  aliquo  irodo  respicit  totntn  ;  qnod  etTam 
ÎB  noBtr»  animB,  qn»  e«t  ignobilior,  patet; 
non  enim  inleUectna  bebet  aliqaod  orga- 
Toxm  corpciiale ,  nt  probatnT  in  tertio  de 
Anime  |c,  2  et  3).  Non  igituT  eihibendoB 
«bset   caltu   divicitatia  direms    putibni 


irundi ,  Bed  toti  nacdo  ,  prof  ter  initcaiii 
cjuB,  Becuidom  eomm  ridicem. 

3°  AmpiioB;  Kl ,  Becundum  eoram  poù- 
^oneta  ,  una  tsctHin  ait  anima  quœ  totuc^ 
mnDdnia  animât  et  parles  omnea  ipein^ 
(mnndiia  antcm  non  dicltor  Deos  niai  giap- 
ter  animanil,  erit  ergo  uniil  tantcm  Dens, 
et  sic    CDltna   divinitatïs   non  debetu,  n' 


it  dlver 


ato- 


dicere  qnod  ani- 
ma! pïtlium  Bnb  anima  totiliB  ordinentur  ; 
BBdem  enim  est  propoitio  pcrfoclioiiDm  et 
perTectibilinm.  EiBiatentibui  autem  plnii- 
bna   Bnbstantiii  intdlectiiAJjbuA  ordinatis  - 
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doit  ipas  rendre  le  culte  de  latrie  aux  parties  au  monde,  mais  seule 
ment  au  monde  tout  entier. 

40  II  est  Évident  que  certainee  parties  du  monde  n'ont  pas  une  Ame 
qui  leur  est  propre.  Doiic  il  ne  faut  pas  leur  rendre  le  cuHe  de  latrie. 
Et  cq)eDdaiA,  ceux  que  nous  oombattons  adoraient  lea  âmee  et  les 
éléments  dn  monde,  tels  que  la  terre,  l'eau,  le  fer,  et  les  autres  corps 
inajÙBée. 

S*  Le  supérieur  ne  doit  cwtainement  pas  un  culte  de  latrie  à  son  m- 
férieur.  Or,  suivant  l'cH^lre  de  la  nature,  l'homme  est  d'autant  supé- 
rieur, au  moins-à  tous  les  corps  mférieurs,  que  sa  forme  est  plus  par- 
faite. Donc  l'homme  n'est  pas  tenu  d'ofiVir  le  culte  de  latrie  aux  corps 
iof^eurs,  s'ils  ont  droit  à  un  culte  à  raison  de  leurs  âmes. 

Les  mêmes  difflcultés  renaissent  inéTitablement,  si  l'on  dit  que  1p 
monde  tout  entier  n'a  pas  une  âme  commune,  mais  que  chacune  dfc 
ses  parties  a  une  âme  qui  lui  est  propre  ;  car  la  partie  la  plus  élevée 
aura  oécessair^nent  une  Ame  plus  noble,  à  laquelle  seule,  selon  les 
principes  antérieurement  posés,  sera  dû  le  culte  de  latrie. 

L'opinion  qui  attribue  aux  images  le  culte  de  latrie  est  encore  |rius 
déraisonnable  que  les  précédentes.  En  efTet  : 

i^  Si  quelque  vertu,  ou  une  «ertaine  noblesse  découle  désastres 
dans  ces  images,  on  ne  leur  doit  pas  pour  cela  un  culte  de  4atrie,  puis- 
qu'il Q*est  pas  dit  aux  corps  célestes  eux-mêmes,  à  moins  que  ce  ne 
soit  à  cause  de  leurs  ùmes,  comme  quelques-uns  l'csit  prétendu.  Or, 
ceux-là  peDsent  que  les  astres  communiquent  quelque  vertu  à  ces 
images  en  raison  de  leur  puissance  physique. 


a  dabatar  litria  ei^tns  quB  k 


iUiti 


eoni™  aliam  positionom.  Non  erit  igitnr 
exhibeodai  Intris  cultn*  pBitibiu  nrondi , 
ted  solain  toti. 

A'  Fraterea,  Haairutum  mi  qnudun 
part»  roniidi  non  habere  animam  ptopriain . 
Eii  iginiT  non  erit  eihibesdiu  latri»  cultos. 
Et  UinOD  i))ii  CDlebant  aniaiBS  st  ronnâi 
clemeiM,  uslicet  l«tntii ,  aqàam  ,  igmta 
et  alia  bajuimodi  inauimaU  corpoia. 

5B  Item  ,  UsDifwtnm  e*i  qnod  ■□perias 
oon  dcLet  inferiori  lUrin  eultuii].  Homo 
mittem  mperior  est,  nrdine  DMvne ,  ad  mi- 
naa  onmiboi  inrerioribai  corporibna  quaolo 
petfeotiDrem  habat  ronnam,  Non  igiioc  ab 
hamiDa  saaet  exhibcndna  latrÙB  cultus  in- 
ferioiibmi  mrporibiu,  ai  propter  prapiiaa 
cortUD  uiiniaa  «a  cvlloi  debsMbir. 


Eadam  etiam  incDarsuMiitia  Mqni  ne- 
cuM  est,  si  qnia  dicst  qn^d  unRDln  parlaa 
mandi  habaont  propctw  wiimaa ,  non  as- 
tem  totam  faabel  aliquam  animan  commO' 
Dam.  OpoTtsbit  eiiim  qnod  raprema  para 
mnndi  habeat  animam  nObiliorem^  oui  sokï^ 
■ecnndnm  pnemissa,  debelnrlatrin  i-altns. 

Hii  aatem  ^MuiUanibtiB  irrationabilior  «<t 
illa  qoœ  dlcit  imaginibua  eaae  latris  cvl- 

1°  Si  eoim  bDJngmodi  imaginaa  habent 
ïiitnteR]  Dut  aliquam  dignitatem  ox  coipo- 
ribas  cœlestibai,  non  propter  boa  dabettir 
«il  Istrin  câlina ,  qDQm  neo  Ip*i»  oorpoii- 
bua  oœlcatibna  dabeator.  niât  forta  propter 
eonim  nnimaa  j  M  quidam  piMaarant.  Ha; 
uitem  imaginaa  ponnntar  vfrtsteiU  aliquam 
eoDieqni  ex  oorporibns  oalaatiboi  aaoïni- 
dnra  ennnn  eorparalem  virtotam. 
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âo  Les  images  ne  reçoivent  évidemment  pas  des  corps  célestes  une 
perfection  équivalente  à  la  noblesse  de  l'âme  raisonnable.  Donc  elles 
sont  inférieures  en  dignité  au  premier  venu  des  hommes.  Donc 
riiomme  ne  leur  doit  aucun  culte. 

3"  La  cause  est  plus  noble  que  rolTet.  Or,  ce  sont  les  hommes  qui 
fabriquent  ces  images.  Donc  ils  ne  leur  doivent  pas  de  culte. 

Si  l'on  nous  répond  que  les  images  ont  quelque  vertu  ou  une  cer- 
taine noblesse  parce  que  des  substances  spirituelles  leur  sont  unies, 
cette  raison  ne  suffit  pas;  car  nulle  substance  spirituelle,  si  ce  n'est 
seulement  la  première,  n'a  droit  à  un  culte  de  latrie. 

V  Le  mode  d'union  de  l'àme  raisonnable  et  du  corps  humain  l'em- 
porte sur  le  mode  d'union  de  n'importe  quelle  substance  spirituelle 
avec  ces  imagos.  Donc  l'homme  leur  est  également  supérieur  en  no- 
blesse. 

S°  Puisque  ces  images  servent  quelquefois  à  exécuter  des  desseins 
nuisibles,  il  est  clair  que  si  des  substances  spirituelles  leur  donnent 
la  puissance  de  produire  de  tels  effets,  ces  substances  sont  mauvaises. 
Nous  en  avons  une  preuve  plus  manifeste  encore  en  ce  qu'elles 
font  des  réponses  trompeuses  et  imposent  à  leurs  adorateurs  des  actions 
contraires  à  la  vertu;  ce  qui  les  place  au-dessous  des  hommes  ver- 
tueux. Donc  on  ne  leur  doit  pas  un  culte  de  latrie. 

Il  ressort  donc  avec  évidence  de  ces  démonstrations  que  le  culte  de 
latrie  n'est  dû  qu'au  seul  Dieu  souverain.  —  Aussi  l'Écriture  nous  dit  : 
Celui  qui  immole  à  d'autres  dieux  qt/au  seul  Seigneur  sera  mis  à  mort 
(Eïod-,  sxii,  20};  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vota  ne  servi- 


2°  FratciB*,  Maiûfetlum  t«t  quod 
conBei^iiuiitiirex  ciElcitibtii  corporibus 
aebïUm  p^rfoctionem  ticut  ait  ksiniK  tj 
D>lii.  Sunt  crfio  icfrï  giadam  dîgni 
cuJDBlibet  bomÏDia.  Non  igilur  nb  hoi 
debetnr  eîa  aliquii  cuUus. 

3»  Adlme,  Causa  polior  ast  ofTcctu. 
mm  «ulem  iniiwinnm  faetorc»  laat  hi 
]  dcbet  cis   oliq 


nés.  Non  igiloi 
cnltam. 

Si  >at«ni  dieatnr  qnod  hujuamodl  ima- 
gÎDei  habent  iliquam  virtntsm  ant  di^i- 
tatem  ex  hoc  quod  ei>  sâhsrcntaliqaiBipiii- 
toales  anbslantiic  ,  hoc  etiam  non  sufficit, 
qncin  nulli  spiritual!  «nbitinlira  debeatur 
latrÎEE  coltus ,  niai  aoli  tomnin. 

4»  Pnetèrea,  Nobiliori  modo  anima  ra- 
tionalli  aJh«tet  corpori  homïnia  qnam  ati- 
^QB  ipirltoftlit  auhstHOtîa  adbKreat  pi«âiC' 


îigniU 


5"  Adhuc,  Qnum  hujuBmodi  imaginu 
isterJum  ad  aliqnoa  naiioa  efffctna  fiant . 
mani festiim  eat  qaod,  ai  par  KliqDea  tplri- 
tuolpa  aobBtantiaa  oSectas  lorliaatnr,  illa 
epiritoalea  sabatsntin  sint  vilioa»;  qnod 
etiam  mamfeBtia»  ptobatar  par  hoc  qnod 
rcaponsîonîba*  decipinnt  et  àliqna  contra - 

anitt  bonii  hominibua  infïriorei.  Non  ergo 
eis  debetur  lalriic  cnltna. 

Manifoflum  sat  ctgo  ex  'liclia  qnod  !atlis» 
cultua  toli  uni  aammo  Deo  debetar.  — 
HJDc  eat  qaod  dïcitur  :  Qui  immolât  diii  o-- 
eiittur,  t>r«lfr  quam  Domina  jdIi  (Ëiod,, 
XXII,  20);  et  :  Domimm  Dnm  linim  Itmf- 
Ui,  tHUitoUtnia  ( Dmltr. ,  *i ,  13)  ;  et 
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rez  que  lui  Kul{D\i\iiRr.,  vi,  13).  Elle  parle  ainsi  des  Gentils  :  En  se 
disant  sages  ils  sont  devenus  intenses,  et  ils  ont  transféré  l'honneur  dû  ou 
Dieu  incorruptièle  à  la  représentation  de  l'image  d'un  homme  corruptible, 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes  el  de  reptiles  {Rom.,  \,  21  et  23);  et  ensuite: 
Ils  ont  remplacé  la  vérité  de  Dieu  par  le  mensonge  ;  lï»  ont  adoré  el  servi  la 
créature,  de  préférence  au  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous  les  sièeles.  Ainsi 
sùit-a  (Ibid-,  25). 

Comme  il  n'est  pas  permis  d'ofl^ir  le  culte  de  latrie  à  un  autre  qu'au 
premier  principe  des  êtres;  comme  aussi  une  créature  raisonnable  mal 
disposée  est  seule  capable  d'exciter  à  faire  des  choses  défendues,  les 
hommes  ont  été  certainement  poussés  à  ces  pratiques  illégitimes  par 
les  su^estions  des  démous,  qui,  ambitionnant  les  honneurs  divins, 
se  sont  otTerts  à  la  place  de  Dieu  aux  adorations  des  hommes.  C'est 
pourquoi  les  Livres-Saints  nous  disent  :  Tous  les  dieux  des  nations  sont 
desdé7nons{P&.ïc\,b);  et  encore:  Ce  qw  les  nations  immolent, ellesV  immo- 
lent aux  démons  et  non  à  Dieu  (\.  Cor.,  X,  20). 

Fuis  donc  que  le  but  principal  de  la  loi  divine  est  de  porter  l'homme 
à  se  soumettre  à  Dieu,  et  à  lui  témoigner  un  respect  particulier,  noa- 
seuiement  de  cœur,  mais  encore  de  bouche  et  par  les  œuvres  exté- 
rieures, c'est  pour  cela  qiie,  dansl'Exode,  où  la  loi  divine  nous  est  pro- 
posée, le  culte  de  plusieurs  dieux  est  tout  d'abord  prohibé  par 
ces  paroles  :  Vous  n'aurez  pas  de  dieux  étrangers  en  ma  présence.  Vousw 
vous  ferez  pas  de  statues,  ni  aucune  image  {Eiod.,  xs,  3  et  4).  —  Il  est  en- 
Suite  interdît  à  l'homme  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  sans  respect, 
i:'est-à-dire  à  l'appui  du  mensonge  ;  et  cette  défense  est  ainsi  exprimée  : 
Vous  ne  prendrez  pas  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu  en  vain{Ibid.,  xx,  7). 


dicitur  du  Uentililiiis  :  Dicml»  i 
lapinUu,  wMU  faeti  timl  ;  it  mut, 
riam tncormpiniUt  Dti  injiniiltli 
yinii  comipiibiUi  hominù,    et  < 

83}  ;  et  itifn 


»  Dti  in  oundocfuin  ,  il  coiuervnl  il  imii- 
nmt  cmturie  poHui  quam  Crtalori ,  qui  ut 
btntdietvi  in  ucula.  Amen  [Ibid. ,  35). 

Qnia  ergo  ÎDdcbitnin   «at  quod    latrite 
cnltoa   alterï   ixliibeator   qnam    primo  rc- 
ram  piiudpio  ,  ad  indebita  autam  incitare 
noD  est  niii  raUonBlis  crestarn  maie  âiipo- 
>it>,  roanîrMtnin  est  quod  ad  pr^dictas 
iodeUtaa  caltnrat  inatincta  âssmonnili' 
mioM  pTOTocati  fneniDt ,  qui  >e  Btiam  1 
On  bominibns  cotendos  exliibnenmt,  d 
nam  appatentat  hoDoram.  Hino  est  quod 


ar  :  Omnts  dii  yenlivm  dxmtmia  \Piaml. 

,  S]  ;  et  :  Qiun  immolant  gentti,  dxmo- 

immolorK,  linon  D<o  (I.  Cor.,  x,  20). 

igitui  est   principnlU   legie  divinœ 

ut  hocno  Dso  BubdatTir  el  ei  lin- 


tantio 


■oIqi] 


guiar 

corde,  aed  o 
ideo  primitug  m  Eiado,  cbi  lex  divîua  pro- 
pouitur,  interdicitur  calCuB  pluriani  deo> 
rura,  abî  dicitur  :  JVon  fuifttAd  iI«ot  alitnoi 
codant  ne.  Non  facia  tibi  tcatptite  ntqae  om- 
nam  êimtliltidinan  [Exod.,  xx,  3  et  4).  — 
Setmndo  indicitur  faomîni  oe  irreverenter 
dîïinaia  noinen  ore  pronunliat,  ad  eonfir- 
malîonem  eciliceb  alicujus  fal«i  ;  et  îioc  est 
quod  dicitur  ;  JVon  a«um»j  na^ten  Domlnt 
Dti  Mi  in  «num  [Ibid.  ,  XI,  T).  —  Tertio 
indioitcr  reqaioi  lecuodam  aliqnod  tempui 
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—  U  lui  est  ordonné,  eu  troisième  lieu,  de  se  reposer  pendant  quelque 
tempe  du  travail  extérieur,  afio  que  son  e^rït  se  livre  à  )a  contemplar 
tien  des  cboses  divines;  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  Sotmnez-vous  de 
sanctifitr  le  Jour  du  Sabbat  {Ibid. ,  xx,  8) . 


CHAPITRE  CXXI. 

La  loi  divim  met  î'homuK  dans  une  disposition  conforrm  à  la  raistm,  nia- 
tivemant  aux  biens  corfiortts  et  unsibles, 

V  De  même  que  les  êtres  corporels  et  sensibles  servent  &  élever 
l'àme  do  l'homme  vers  Dieu,  s'il  en  use  comme  il  convient,  pour  té- 
moigner à  Dieu  son  respect,  ainsi  l'usage  illégitime  de  ces  choses  dé- 
tourne complètement  l'esprit  de  Dieu,  parce  que  l'on  place  la  in  de 
la  volonté  dans  des  êtres  inférieurs;  ou  bien  il  ralentit  le  mouvement 
de  l'àme  vers  Dieu,  quand  nous  nous  alTectionuoDS  plus  qu'il  n'est 
nécessaire  à  ces  êtres.  Or,  le  but  principal  de  la  loi  divine  est  de  déter- 
miner l'homme  à  s'attacher  à  Dieu.  Donc  il  appartient  à  cette  loi  de 
régler  l'affection  de  l'iiomme  pour  les  biens  corporels  et  sensibles,  et 
l'usage  qu'il  en  doit  faire. 

2»  Comme  l'àme  de  l'homme  est  subordonnée  à  Dieu,  le  corps  est 
subordonné  à  l'àme,  et  les  puissances  inrérieures  à  la  raison.  Or,  il  ap- 
partient à  la  divine  Providence,  dont  la  raison  proposée  par  Dieu  à 
l'homme  constitue  la  loi  divine,  de  maintenir  chaque  chose  dans  l'ordre 
ft\é.  Donc,  la  loi  divine  doit  soumettre  l'homme  à  un  ordre  tel  que  les 
puissances  inférieures  restent  subordonnées  à  la  raison,  et  le  corps  à 


ni  dUmSulibalisancli 


ileo  dicitor  :  Mt- 
i,Sc«[/(,.-d.,ix,8). 


1°  Sicut  aotom  per  oorporalia  et  iFnsi- 
billii  meus  homiais  eUvari  poteit  ia  Deum, 
si  quû  e\»  in  reieTootiam  Ûei  debîto  modo 
utatur,  ita  atiam  eoriun  indebïtus  n^ui  \cl 
mentein  &  Deo  totelii'»'  abitrnbit ,  dam  in 
infcrioTÏbas  nbu>  canslituitur  volnnlati» 
finis,  vel  mena  intontioii«m  a  Dea  reUt- 


'  dat ,  dam  ultra  quam  necMio  ait  ad  hu- 
jusmodi  res  afficimur.  Est  antem  diviua  lex 
ad  hoc  principalilec  daU  nt  homo  adbcc- 
raat  Doo.  Pertinet  igitnt  ad  legsm  divinam 
ordinale  bominsm  circa  coiporalium  et  scn- 
slbilium  alTEictionem  ot  uBom. 

2*  Adbuc  ,  Sicu(  ment  honunii  ordjiu- 
tnr  sub  Don,  ita  corpus  aab  anima  aidîna- 
tur,  et  iiifariores  \ires  aob  ratione.  Perti- 
net autcm  ad  tlîvinam  Providentiam,  cojna 
quitlem  ratio  ,  tiominî  a  Deo  proposiCa,  di- 
viaa  )e^  est,  ut  eingula  auuTn  ordioem  U>- 
noant.  Est  igiliir  sic  homo  oïdinandus  lege 
diïina  ut  ïnferiotea  vîtes  rationi  subdantur, 
et  corpus  aaim»  ,  et  extcriorea  res  ad  IM- 
ceuitatem  homïiii  dcscrviant. 

3°  Ampliua ,  Quolibet  lei  tsota  prop«- 
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rrime,  et  que  les  êtres  extérieurs  serrent  à  salisfkire  les  besoins  de 
l'homme. 

3"  Toute  loi  r^nil'êrement  proposée  eicite  à  pratiquer  la  vertu.  Or, 
la  Tertu  consiste  à  régler  suivant  la  raison  tant  les  affections  intérieures 
que  l'usage  des  bi(»is  corporels.  Donc  la  loi  divine  doit  statuer  sur 
ces  points. 

4*  Tout  législateur  a  le  droit  de  prendre,  en  portant  une  loi,  toutes  les 
dispositions  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  être  observée.  Or,  puisque 
la  loi  est  proposée  à  la  raison,  l'homme  nes'y  conformerait  pas  si  tout 
ce  qui  le  toudie  n'était  pas  soumis  à  la  raison.  Donc  il  appartient  à 
la  loi  divine  de  prescrire  que  tout  ce  qui  concerne  l'homme  soit  subor- 
donné è.  la  raison. 

Cest  pourquoi  il  est  dit  :  Que  votre  obsisscaux  soit  raisonnaUe 
(Rom.,  xu,  1);  eteacoKi  La  volonté  de  Dieu  est  que  voua  deveniez  sainlt 
(I.  The6S.,iv,  3). 

Cela  renverse  cette  erreur,  qu'il  n'y  a  de  péché  que  ce  qui  t 
ou  scandalise  le  prochain. 


CHAPITRE  CXXH. 


Pourquoi,  «ton  la  loi  divine,  la  fornication  s 
mariage  estwOwtl. 


npla  est  un  péché.  Is 


Nous  voyons  par  là  combien  est  futile  le  raisonnement  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  fornication  n'est  pas  un  péché; 
Ce  raisonnement  le  voici  :  Prenons  une  femme  non  engagée  envers 


sita  iodacit  ad  virtatam.  Virtns  antam-  in 
hoc  oonùiiit  qnod  tam  ïnluiiorea  aSccdo- 
nea  quam  oorporalium  reTom  ana  Tatione 
ragnlentoi.  Eit  igiCiu  hoa  laga  diiiiM  *t»- 

4a  Pmtana,  ki  nmuaquemi]!]*  legiila- 
toram  pertiiut  kage  itotiura  ea  lins  qnibiu 
Icx  otraervari  oou  poteat.  Qaom  autam  les 
ratîoDi  propoDMor  ,  hamo  tegam  nos  M- 
luaralnr  niii  slia  omaU  qiue  pertinent  ad 
hominam  ratioai  gubdtrentur.  Pertinet 
iiritor  ad  legem  divinam  piacifete  ut  om- 
uia  qon  xint  baminis  raÂxû  mbdaDtnr. 

Hhio  Mt  qitod  dicitar  :  Kationabil»  otttf 
Ikiw»  w(<pi>m  (Kem.,  xii,  1)  ;  «t  :  Hue  tit 
njMXw  Dn,  miieti/ieatio  MNra  |1.  Vint., 

'T,    S). 


Per  hoo  autam  ezalnditnr  qno 
nrror   dicantinm   illa   solum  a«ae  peocals 
qniboB  pcoximna  aat  offeaditns  aot  aoaixl»- 

CAPUT  cxxn. 

Qua  raUaiu  fernicatio  limplix,  Moundutn  {*• 
gfrn  dMnani ,  ii'l  puxalum  ;  fl  f  iioil  nto- 
IHnunhiin  lil  miarale. 

Ex  hoo  auMm  apparat  vanam  eue  ra> 
tioaem  quonuadam  djcaatinnr  fomioui»- 
nem  Bimplicem  non  sue  peocatmn. 

DieODt  entm  :  ^t  aliqna  muliar  ■  vin 
solaU,  qQBrabDalIias  poleMata,  vet  patri», 
val  aUoDJai  ^teriiu   euiiMt;  ù  qoia    «d 
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US  mari,  et  qui  n'est  sous  la  puissance  ni  de  son  père,  ni  d'aucun 
autre  ;  celui  qui  s'en  approche  de  son  consentement  ne  lui  fait  aucun 
tort,  parce  que  cela  lui  plaît,  et  qu'elle  peut  librement  disposer  de  son 
corps;  il  ne  fait  pas  non  plus  de  tort  à  un  autre,  puisque  nous  suppo- 
sons qu'elle  n'est  pas  sous  la  puissance  d'autrui;  donc  il  ne  parait 
pas  que  cette  action  soit  un  péché. 

Il  ne  sufdt  pas  de  répondre  que  la  fornication  est  injurieuse  à  Dieu  ; 
car  Dieu  n'est  olTensé  que  quand  nous  agissons  contrairement  à  notre 
bien  (ch.  121).  Or,  rien  ne  prouve  que  la  fornication  soit  contraire  au 
bien  de  l'homme.  Donc  elle  n'est  en  aucune  façon  injurieuse  à  Dieu. 
— Cette  autre  raison,  qu'elle  fait  tort  au  prochain,  en  le  scandalisant, 
ne  semble  pas  plus  forte.  Il  est  vrai  qu'il  peut  arriver  que  quelqu'un 
se  scandalise  d'une  action  qui  n'est  pas  en  ejle-méme  un  péché,  et  qui 
devient  ainsi  un  péché  par  accident.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir 
si  la  fornication  simple  est  accidentellement  un  péché,  mais  si  elle  est 
telle  par  ellË-mème. 

Nous  devons  donc  chercher  une  solution  à  celte  difllculté  dans  les 
démonstrations  précédentes.  Nous  avons  dit  que  Dieu  s'occupe  de 
chacun  des  êtres  en  vue  de  ce  qui  fait  son  bien  (ch.  16).  Le  bien  de 
chaque  être  consisteàatteindreàsa  fin,etsonmalàs'éloigner  desaiin 
légitime.  Ce  principe  ne  s'applique  pas  seulement  au  tout,  mais  aussi 
à  ses  parties,  en  sorte  que  chaque  partie  de  l'homme  et  chacun  de  ses 
actes  doit  atteindre  à  la  fin  voulue.  Or,  quoique  le  sperme  soit  inutile 
pour  la  conservation  de  l'individu,  il  est  nécessaire  pour  la  propaga- 
tion de  l'espèce;  les  autres  substances  superflues,  telles  que  les  excré- 
ments, l'urine,  la  sueur  et  les  autres  analogues,  ne  sont  en  rien  néces- 


«Bin  aoc«dat ,  tt  volente  ,  noa  facit  illi  isx- 
jiuiam ,  quia  aibi  plaoat,  et  sni  eiwpona  ha- 
btt  poteitatem;  et  alteri  non  facit  injo- 
liam,  qni*  Eub  nnlliiiB  potoitale  eaie  po- 
Ditnr;  ddq  TÏdetnr  igitor  esM  peccatnm. 

KoD  antem  vlâetnr  eue  rsipongio  suQi' 
eicna,  si  quii  dicat  quod  facit  iDJnxiam  Dec. 
Ifon  Miim  Dene  ■  ndhis  ofienditur,  alti  ex 
ao  quod  coDtrA  nostnim  bonam  h^ùhub  , 
nt  dîctnra  eut  [e.  121).  Hoc  antem  non 
ipparet  contra  IwminiB  bonum.  Unde  ex 
hoc  non  videtnr  Deo  aliqna  injoriu  Beri.  — 
Sinllitei  etîam  non  videtor  inffideni  res- 
poiuio  qood  p«r  hoo  fiât  iDJucia  proiimo, 
qui  Bcandaliiahir.  Contingit  ecim  de  ali- 
qno  qnod  ucundun  m  dod  fit  peccalnin 
allqnem  >aandalizan ,  et  aie  ait  pecclituin 
JWT  accideoB.  Nimo  antam  Bon  agiam*  eu 


roiDÏcatio  aimpIcK  ■ 
dens,  acd  per  w. 

Oportet  igitnr  n  Bnperianboa  aolnlio- 
uem  inqnirere.  Dictum  est  ciiiiD  (c.  16) 
quod  DeuB  nniaBcitJDlqiie  cDram  habet  ae- 
canâimi  id  quod  cet  ei  bonnm.  Est  aatem 
bonum  uniiucvjusqiie  qvod  finem  aUDm 
consnqnatur,  TaBlnm  antem  cjoa  eit  qaod  a 
delùto  fine  divertat.  Sicut  antem  in  toto, 
ila  et  in  paitibna  co&Bideraii  oportet,  nt 
Bcilioet  naaquœquB  para  hominis  et  qnili- 
bet  Bctna  ejua  Saam  debitnm  sortiator.  Se- 
nen  antem  ,  etai  ait  mperfinom  quantum 
ad  iodiridai  conaecvationen],  est  tamen  se- 
cfcaaiiam  qaantum  ad  propegationem  spe- 
cieii  alia  vero  anperflna,  titeg;ettio,  nrioa, 
sndoi  et  limilia,  ad  nihil  oeccaaarîa  nmt  ; 
onde  ad  bonuin   hominia  pertiset  (diiin 
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saires;  aussi,  leur  évacuatioa  est  un  bien  pour  l'homme;  quant  au 
tipenne,  cela  ne  suffit  pas  ;  mais  il  faut  que  son  émissioa  soit  Ikvorable 
à  la  génération,  qui  est  la  tin  de  l'uni  on  cbaroelle.  Or,  l'homme  serait  en- 
gendré inutilement,  s'il  n'était  pas  ensuite  nourri  comme  il  convient, 
parce  que,  privé  de  la  nourriture  convenable,  l'être  que  la  génération 
a  produit  ne  subsistera  pas.  Donc  le  sperme  doit  être  émis  de  telle  ma- 
nière que  la  génération  puisse  s'ensuivre  régulièrement,  ainsi  que 
l'éducation  du  sujet  engendré. 

n  est  donc  clair  que  toute  émission  de  sperme  faite  de  manière  que 
la  génération  ne  puisse  s'ensuivre  est  opposée  au  bien  de  l'homme;  et 
si  cela  a  lieu  avec  intention,  ce  doit  être  uu  péché.  11  s'agit  ici  d'un 
mode  qui  empêche  essentiellement  la  génération  d'avoir  lieu,  comme 
serait  toute  émission  foite  en  dehors  de  l'union  naturelle  de  l'homme 
et  de  la  femme  ;  ce  qui  fait  appeler  ces  sortes  d'actions  péchés  contre 
nature.  Si  la  génération  ne  pouvait  pas  résulter  de  l'émission  du 
sperme  seulement  par  accident,  par  exemple,  si  la  femme  était  stérile, 
elle  ne  serait  pas  un  péché  contre  nature. 

Lors  même  que  la  génératioQ  pourrait  résulter  de  l'émission  du 
sperme,  si  elle  est  fkite  de  manière  à  rendre  impossible  L'éducation 
rçquise,  elle  doit  être  également  contraire  au  bien  de  l'homme. 
Kn  edet  : 

I*  Il  faut  observer  que  quand  les  animât»  sont  d'une  espèce  telle 
que  la  femelle  suffit  seule  à  nourrir  ses  petits,  le  mâle  ne  demeure 
pas  un  seul  instant  avec  elle  après  l'accouplement,  comme  on  le  re- 
marque chez  les  chiens.  Mais  dans  toutes  les  espèces  où  la  femelle 
ne  peut  suflire  seule  à  donner  ces  soins,  le  mâle  et  la  femelle  restent 
ensemble,  après  l'accouplement,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  nour- 


Q  Bolnin  ■Qtcni  hoc 
reqniritm  io  Mmine,  Md  ut  emittatur  ad 
geDoratiosii  otiLitatem ,  ad  quKm  coitiu 
ordinatoT.  Fnutia  antem  OHtt  bominis 
gsiiflratio,aisi«t  delntanatritio  Hqnerctor, 
qnia  generatam  non  remaneret,  débita  nu- 
tritions inbtiaeta.  Sio  igitnr  onlinata  débet 
(SIS  leroinia  emiuin  nt  leqnl  pouit,  et  ge- 
neratio  eonveiiieiu,  et  geniti  edncatio. 

Ex  qno  patet  quod  oontra  liomims  bo- 
mua  ait  omnis  «miitio  nniuiB  tali  modo 
qnod  gaoeratio  aequi  non  poBsit  ;  et ,  >i  ex 
propoiito  hoc  Bgatur  ,  oportet  eue  pecca~ 
tom.  Dico  aplani  modnm  ax  qao  geoeratio 
wqtii  non  potesl  asoiuidam  w,  méat  omnii 
en^D  leoiiaii  aine  natarali  <wiijimeti<iDe 


a  non  est  contra  m 


maria  et  famiiue;  propter  qaod  hnjaunadi 

peocata  contra  naturam  dlcuntni.  Si  anlem 

per  accideaa  generaUoe] 

seqni  non  polaet,  l 

lam,  nec  peccatnm,  uent  û  oontliigat  na- 

lierem  stecilem  eue. 

Similiter  etiam  oportet  contra  bonnm 
hominia  eue  ai  aemen  talitar  emittatur  quod 
generatio  aeqni  pouit ,  led  ednoatio  conve- 
nieni  impediAtor. 

1°  Eatenim  comiderandnjn  qnod,  in  lui. 
malibua  in  qaîbnt  iola  ftanina  aofficit  mi 
prolii  elnoBtioiiem  ,  nias  et  (tomina  poat 
co^tom  nnllo  tcmpore  oommanent ,  slout 
patet  in  oanlbna.  Qnwcumqae  ti  ' 
lia  antit  in  qoibna 


1  nffldt  ad 
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rir  et  élever  leur  progéniture.  Nous  le  voyous  par  certùns  oiseaux, 
dont  les  petits  se  pourraient  pas  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture 
aussitôt  qu'ils  scNQt  éclos;  car  puisque  les  oiseaux  ne  Dourrissent  pas 
leurs  petits  du  lait,  qui,  chez  les  autres  animaux,  est  de  suite  iH-ét  et 
comme  élaboré  par  la  uatuie,  mais  que  la  femelle  est  dans  la  néces- 
sité de  leur  chercher  de  la  nourriture,  et,  en  outre,  de  les  aider  à  b 
prendre,  ce  ne  serait  pas  assez  d'elle  pour  tout  cela.  C'est  pourquoi, 
pour  ces  sortes  d'animaux,  la  Providence  divine  a  donné  au  mâle 
l'instinct  naturel  de  demeurer  avec  la  femelle  pour  coopérer  à  l'édu- 
cation de  leur  progéniture.  11  est  donc  évident  que ,  s'il  s'i^t  de  l'es- 
pèce humaine,  la  femme  ne  saurait  sufllre  seule  à  élever  ses  enfants, 
parce  que  beaucoup  de  choses  sont  nécessaires  à  l'homme  pour  vivre, 
et  un  seul  serait  incapable  de  les  procurer  toutes.  Donc,  à  raison  de  la 
nature  humaine,  il  convient  qu'après  l'union  chamelle  l'homme  de- 
meure avec  la  femme  et  œ  s'en  sépare  pas  aussitAt  pour  s'approcher 
indifféremment  de  toute  autre,  aiusi  que  le  fout  les  fornicateurs. 

On  ne  détruit  pas  ce  raisonnement  en  disant  que  certaines  feomies 
trouvent  dans  leurs  richesses  le  moyen  de  nourrir  seules  leurs  enfants  ; 
car  la  rectitude  Mturella  àss  actes  humains  ne  s'apprécie  pas  d'après 
les  choses  qui  se  rencontrent  accidentellement  dans  un  individu,  mai$ 
d'après  ce  que  demande  l'espèce  tout  entière. 

2°  Il  faut  coDfiic^rer  encore  que,  dansl'espèce  humaine,  l'eni^t  n'a 
pas  seulement  besoin  de  la  nourriture  du  corps,  comme  les  autres 
animaux,  mais  aussi  de  l'instruction  de  l'àme  ;  car  les  autres  animaux 
ont  une  prévoyance  naturelle  [ou  un  instinct]  qui  les  met  en  état  de 


«dacationam  prolia,  mu  et  famisa  simnl 
post  caîtcm  comniaDeiit  ijQoueqne  neecas^- 
rium  est  ad  proli»  cdocatioDain  etinstmc- 
tiouem;  aicut  p>tet  in  quibnedun  aribus, 
qnaraiD  puUI  non  itatim  postquun  nati 
«ont  poMnnt  cibnm  aibi  qniardro;  qnuni 
enirn  avia  non  nntriait  lact«  pulloa  [qnoJ  in 
promptu  est,  -volât  a  aatuia  praparatum  , 
sicut  in  qnadnipedibus  acridil) ,  sed  opor- 
tont  qnod  cibani  aliannin  pullis  qntfrat ,  et 
prœter  boo  in  cibando  co*  l'oveat,  non  auf- 
ficeret  ad  hoc  sala  famalla  ;  undc  ex  divina 
Providentia  est  iisturalitci  ïnditnm  mari, 
ia  talîbui  onimalibai ,  nt  commaneaC  fe- 
meUiB  ad  aduca^onem   fistua.  Manifestam 


,  r«mi 


tninima  su^carot  sola  ad  prolis  cducatio- 
nem,  qDum  neotuitashumanK  lita  multa 
requirat  quK  pei  Bnum  tolam  paisri  noa 


posGunt.  Est  iglloi  canienji 
niLtnrani  humunam,  ut  homo  poit  coitnm 
mulicrî  comioancat  et  non  statim  abscedat, 
indilTerantei  ad  quatncumqne  accedena, 
siont  opud  fomicantea  uscidit. 

Non  auUm  buic  cationi  obatat  qnod  ali- 
qoa  mnliar  Buii  divïtiia  potens  aat  nt  aola 
DUtriat  fcetnm  ;  qnia  reocitudD  natnralia  in 
bumania  aetibni  non  est  atKinndain  es  qn« 
pcr  accidana  coatïngiint  în  tino  îadiTiduo  , 
teà  Bocnoduin  en  qtue  totam  ipedani  COD96- 


2"  RunuB,  CoQsiderandnn 
epede  homana,  prolaa  non 


idîgst  soluni 


mimaUbu.,  >edt , 

id  animan;  nam  alîa  animalia  habent  na- 
turalitar  auai  pradaaliai,  quiba*  libi  pro- 
TÏdera  poBtoal  ;  hoioa  aiitem  rationa  livit , 
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pourvoir  à  leurs  besoins;  mais  rhomme  vit  par  la  raismi,  et  une  lon- 
gue exiwrieDce  lui  est  nécessaire  pour  acquérir  la  prudence  ;  aussi  est-il 
nécessaire  que  les  enfants  reçoivent  l'instruction  de  leurs  parents,  qui 
ont  déjà  l'expérience  des  choses.  Les  enfants  ne  sont  pas  capables  de 
cette  instruction  auseitût  leur  ofùssance,  mm  longtemps  après,  et 
principalemeat  quwid  Us  sont  arrivés  à  l'âge  de  discrétion.  Elle  eiigjB 
un  temps  considàTable;  et  le  moment  arrive  où,  à  cause  de  la  tIo* 
lence  des  passions,  qui  obscurcissent  le  jugement,  les  enfants  n'ont 
plus  seulement  besoin  d'ioslructicu,  mais  encore  de  correctitm.  La 
femme  ne  pourrait  pas  remplir  seule  ces  devoirs,  mais  c'est  surtout 
pour  celé  qu'il  est  besoin  de  la  coopération  de  l'bomme  qui  est  doué 
d'une  raison  supérieure  pour  instruire,  et  d'une  énergie  plus  grandei 
pour  corriger.  Donc  l'bomme  doit  se  consacrer  à  l'éducation  de  ses. 
enfants,  son  pour  uo  peu  de  temps,  comme  les  oiseaux,  mais  pendant 
une  grande  partie  de  sa  vie. 

Par  conséquent,  puisque  chez  tous  les  animaux  le  mâle  doit  néces- 
sairement demeurer  avec  ia  femelle  autant  que  la  progénitui'e  en  a 
besoin,  il  est  naturel  à  l'bomme  que  la  société  du  mari  et  d'une  femme 
déterminée  ne  soit  pas  transitoire,  mais  durable.  Cette  société,  nous 
l'appelons  le  mariage.  Donc,  le  mariage  est  naturel  à  l'bomme;  et  la 
roruication,  qui  a  Lieu  en  debors  du  mariage,  est  opposée  au  bien  de 
l'bomme;  et,  par  là  même,  elle  est  un  pécbé. 

On  ne  doit  pas  considérer  comme  un  péché  léger  l'émission  volon- 
taire du  sperme  qui  n'est  pas  faite  en  vue  de  la  un  légitime  de  la  géné- 
ration et  de  l'éducation,  sous  prétexte  que  c'est  une  faute  légère  ou 


quem  per  Incgi  temporia  eiperinKtntnm  ad 
prndentlam  perveoire  oparlet  ;  onde  Decease 
est  qt  tilii  ■  parentibus  quasi  jam  expertis 
instnisntur.  Hec  hnjusmodi  inetractionis 
«nnt  cgparai  mox  genili,  seâ  poat  longnm 
tempTU,  ctpTKcipae  quum  ad  nnnos  disere- 
lionU  pervenlnat.  t.à  hanc  etiara  instmc- 
tionem  longnm  lempaii  reqniritur;  et  tnac 
Btîam,  prOptïT  ïnipetn»  pasjinnnin,  oaibns 
corrnmpîtnr  «Btimalio  prudïnliic,  indigent, 
non  loliim  instcucUone ,  wd  c^am  reprf «- 
«ooe.  Ad  hoc  autem  mnlier  sola  non  suf- 
Gcit,  sed  maf^  \a  hoc  reqniritaTopas  maris, 
in  quo  est,  et  ratio peifectioi ad  instmen- 
dum,  et  virttu  polentior  ad  eaatigandnm. 
Oportet  igitnr,  in  apede  hamaoa,  non  pei 
parvum  tempua  intînten  promolionî  proli*', 
•icut  in  avibtia  ,  sod  pei  magnom  ipatinm 


ide  ,  qnnm  Beceasarium  ait  maicm  fa- 
I  commanare  in  omniboB  anijnalibtu 
quDQique  opoï  patiia  nsceasaiinm  eat  proli, 
laturale  est  homini  qnod  ,  non  ad  toodi- 
nm  tcmpui,  acd  dlutumam  eacietatem  ha- 
iGB[  vit  ad  determinatam  rouUertm,  Hane 


iforn 


1  hoi 


urale; 


us,  qui  eit  prœter 
iDorium,  est  oonlra  liomicii  bonum  ;  el 
propter  boc  oportet  ipsum  esse  peccatum. 
Nco  tamen  oportet  repntari  latB  pacoa- 
tnm  este  »i  quia  aeininis  er 
caret  priEter  débit ujn  gêner, 
cationis  £iieni,  proptoc  hoc 
aal  Tiullum  peceatum  est  aï 


ad  e 


m   ad  qnatn   i 


.  oHina 
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nulle  de  faire  semr  une  partie  de  son  corps  à  un  autre  usage  que  ce- 
lui auquel  elle  est  naturellement  destiaée  :  par  exemple,  démarcher 
sur  les  mmns,  ou  d'exécuter  avec  les  pieds  quelque  chose  qui  devrait 
se  faire  par  les  mains;  car  cet  usage  désordonné  ne  nuit  pas  notable- 
ment au  bien  de  l'homme;  mais  l'émission  déréglée  du  sperme  est 
opposée  au  bien  de  la  nature,  c'est-à-dire  à  la  conservation  de  l'espèce; 
c'est  pourquoi,  après  le  péché  de  l'homicide,  qui  détruit  la  nature  hu- 
maine déjà  en  acte,  celui-ci  qui  empêche  la  génératiou  de  la  nature 
humaine,  nous  parait  tenir  la  seconde  place. 

Celte  doctrine  s'appuie  surrautoritédesLivres-Saints.  Nous  voyons, 
en  effet,  que  l'émission  du  sperme  qui  ne  peut  ôtre  suivie  de  la  géné- 
ration est  illicite,  d'après  ces  paroles  :  Vous  n'aurez  pas  avec  un  homme 
le  même  commerce  charnel  qu'avec  la  femme,  parce  que  c'est  une  (domina- 
tion. Vous  ne  vous  approchera  d'aucune  bêle  (Lévit.,  3V1II,  22  et  23);  JVi 
ceux  qtâ  s'adonnent  à  la  mollesse,  ni  ceux  qui  ont  un  commerce  impur  avec 
Its  hommes...  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu  (I.  Cor.,  vi,  10).  —  Les 
passages  suivants  prouvent  encore  que  la  foruication  et  toute  union 
chamelle  de  l'homme  avec  une  autre  femme  que  la  sienne  ne  sont  pas 
permises:  Ji  n'y  aura  point  de  prostituée  entre  les  filles  d'Israël,  nidefor- 
nicateur  parmi  les  fUs  d'Israël  {])e\lteiT.,ïx\m,  17);  Gardez-vous  de  toute 
fornication,  et  en  de/iors  de  votre  femme  ne  faites  jamais  connaissance  avec 
le  crime  (Tob.,  iv,  13);  Evitez  la  fonûcatioa  {1.  Cor.,  iv,  18). 

Nous  détruisons  par  là  cette  erreur,  que  l'émission  du  sperme  n'est 
pas  plus  criminelle  que  l'émission  4e8  autres  substances  superflues,  et 
cette  autre,  que  la  fornication  n'est  pas  un  péché. 


nmbnlct,  But  pedibcB  opcretur  alîquid  ma- 
nibn»  ojwrandTim;  qaia  pcr hujnsmodi inoi- 
dinulDS  usas  bonum  hominia  son  maltum 

rcpngnat  bono  DKtune  ,  quod  eit  conier- 
TUtio  ipeciei;  unde,  poit  ptccatnm  homi- 
ddii,  qno  natarahumana  Janiin  >cta  axsis- 
tena  deatraitar ,  bnjuniioâi  genns  peccati 
tïdetnr  ■Maadnm  loenni  tnDere,  qno  iiiip«- 
ditnr  generalto  htimisn  nBtum. 

Hrc  aaUm  qtie  przmiiu  eunt  divine 
auctoiitate  Jinnactnr.  Qaod  «nim  smiiaio 
geminii  ez  qos  prol«i  Btqni  non  poUlt  lit 
ïUtcitft  patgt  i  dicitor  enim  ■.  Cinn  moicula 
-Km  eoirunfKEarii  coit»  fami'n»  ,  f«fa  abami- 
noliv  Ml.   Ctim  otMiJ  ftcm  non  coitft  \Li- 


vU. ,  snii ,  22  at  33)  ;  et  :  JV»îW  molles, 
negui  fnofrutonim  coarubitori4,.i  ftgnv.m 
Dti  poitidcbunl  [1.  Cor,,  VI  ,  10].  —  Qnod 
etieta  fomicatio  et  omnii  ooitu»  pr»lïr 
propriam  nxorem  ait  illicitus  patet;  diâtur 
enim  :  Non  trit  mtntrix  di  /DioAui  Itratl, 
TKc  iCDTlalar  da  fitlit  ftnuf  [Cnilcr..  xxxiil, 
IT)  ;  «t  :  Jllmd«  Ubi  ab  oinnt  fornicolioiM, 
tt  prmltr  uxonm  taam  nuwfuam  patiaria  eri- 
mtn  «ire  (Tob.,  IT ,  13]  ;  et  :  FttgiU  far- 
«icaliontm  <I.  Cor.,  iv,  18). 

Fer  hoc  autam  exclnditur  error  dicen- 
tiom  in  emisaione  Baminit  non  rtm  mqui 
peceatum  quam  in  alianim  BaperSaitatain 
dicentium  fomicadonem  non 
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CHAPITRE  CXXIH. 
Le  mariage  doit  être  indissoluble. 

EDfaisantbiea  attention,  on  verra  que  La  raison  que  nous  venons  de 
donner  ne  conduit  pas  seulement  à  cette  conséquence,  que  la  société 
du  mari  et  de  la  femme,  appelée  le  mariage,  doit  se  prolonger, 
mais  encore  qu'elle  doit  durer  pendant  toute  la  vie.  En  effet  : 

i'  Les  possessions  ont  pour  fin  la  conservation  de  la  vie  naturelle;  et 
comme  la  vie  naturelle,  qui  ne  peut  se  perpétuer  dans  le  père,  se  con- 
serve par  ïine  sorte  de  succession,  et  à  raisonde  la  ressemblance  spéci- 
llque,  dansle  flis,  c'est  une  convenance  naturelle  que  le  (Ils  succède  au 
père  dans  la  possession  de  ses  biens.  Donc  il  est  naturel  que  la  sollicitude 
du  père  pour  son  flls  persévère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Si  donc  cette 
sollicitude  du  père  pour  son  fils  est  cause  que,  même  parmi  les  oiseau:^, 
le  mâle  et  la  femelle  demeurent  ensemble,  l'ordre  de  la  nature  demande 
que,  dans  l'espèce  humaine,  la  société  du  père  et  de  la  mère  se  continue 
jusqu'à  la  fia  de  la  vie. 

3°  Il  semble  que  la  justice  serait  blessée,  si  cette  société  venait  à  se 
dissoudre,  I^  femme,  en  effet,  n'a  pas  seulement  besoin  de  l'homme 
pour  engendrer,  comme  les  autres  animaux,  mais  aussi  pour  gouverner 
la  famille  ;  car  la  raison  de  l'homme  est  plus  élevée  et  sa  force  plus 
grande.  La  femme  est  associée  au  mari,parce  que  la  génération  l'exige; 
et,  par  conséquent,  lorsque  sa  fécondité  cesse  et  que  sa  beauté  dispa- 
raît, cela  empêche  qu'un  autre  lareçoive.  Si  donc  celui  qui  prend  une 
femme  au  temps  de  sa  jeunesse,  quand  elle  est  belle  et  féconde,  pou- 


CAPUT  CXXUl, 
Çmd  marimonium  dibti  «m  tiuljci 


•>  Posil 


ilper  le 


nidc< 


natarali»  vitoo  ordioantur 
ralis  vita ,  qo»  eon»erï«ri  non  poW«t  in 
paire  perpétue  ,  quui  qimd:im  succeisions 
Kecundam  Bpeciei  aimiliiudiDOin  conaervft- 
tnr  in  lîlîa,  sccnndnm  nïtumn  est  convs' 
Dieu  uC  in  bis  qtuB  lunt  patrii  «nccedat  et 
£lius.    Natnrala  Mt  ïgitar   at  lollldtudo 


patrii  ad  lilîam  moaaat  a9qa«  ad  finem  vîUs 
ma.  Si  igitur  sotlioitada  patrii  de  Hlio 
causât ,  ollam  in  avibtis  ,  contmancDtïnm 
maria  et  feminie ,  ordo  naturnlÎA  reqaiiit 
qaod  uiqna  ad  Bnem  riUe,  in  humana  ape- 


ninl 


TiiîeLur  el 

prieâicUi  locictai  diuolvatar.  Fcmina  enim 
indlget  mure,  nou  solum  propter  gaoeri' 
tionem,  ticut  in  aliii  anioialibas,  sed  stiam 
proptargabernationem,  qnja  ma»  est  et  ra- 
tions pccfcctior  et  Tirtnld  fortior.  Mulier 
voro  ad  viri  socislatcm  asaamitar  propCsr 
aecessitatom  generslionia  ;  cesaante  igitar 
recundilats  mulieria  et  dccora ,  impeiitai 
ne  ab  alio  asinmatni.  Si  qal»  îgitnr,  raulto- 
lamporo  juTeoto^,  quo  et 
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vait  la  renvoyer  lorsqu'elle  est  avancée  en  âge,  il  lui  ferait  tort  et  bles- 
serait la  justice  naturelle. 

3*  Ce  serait  un  inconvénient  manifeste  que  la  femme  eût  le  pouvoir 
de  renvoyer  sonmari,  puisqu'elle  luiestnaturellementsoumise,  comme 
au  chef  chaîné  de  gouverner.  Or,  personne  n'a  le  pouvoir  de  se  sous- 
traire au  gouvernement  de  son  supérieur.  Donc  ît  serait  contraire  à 
l'ordre  naturel  que  la  femme  pût  abandonner  son  mari.  Donc,  si  le 
mari  pouvait  abandonner  la  femme,  il  n'y  aurait  pas  égalité  dau^ 
leur  société,  mais  elle  serait  une  sorte  de  servitude  pour  la 
femme. 

i'  Les  hommes  cherchent  naturellement  à  s'assurer  de  la  légitimité  de 
leurs  enfants;  et  cela  est  nécessaire,  parce  que  le  flls  alongtemps  besoin 
que  son  père  ledirige.  Donc  tout  ce  qui  empêche  cette  certitude  est  op- 
poséàl'instinctnatureldel'espècehumaine.  Or,si  le  mari  était  libre  de 
renvoyer  sa  femme,  ou  la  femme  de  quitter  sou  mari  pour  s'unir  à  un 
autre,  la  légitimité  des  enfants  ne  saurait  être  constatée,  puisque  la 
femme  que  son  premier  mari  aurait  connue  le  serait  ensuite  par  un 
autre.  Donc  l'instinct  naturel  de  l'espèce  humaine  s'oppose  à  ce  que  la 
femme  soit  séparée  du  mari.  Donc,  dans  l'espèce  humaine,  l'union  du 
mari  et  de  la  femme  doit  être,  non-seulement  durable,  mais  encore  in- 
dissoluble. 

B°  Plus  l'amitié  est  vive,  plus  elle  doit  s'affermir  et  durer.  Or,  l'a- 
mitié la  plus  vive  parait  exister  entre  le  mari  et  la  femme;  car  ils  ne 
sont  pas  seulement  unis  dans  l'acte  charnel,  qui  fait  naître,  même  entre 
les  brutes,  une  sorte  de  tendre  amitié,  mais  ils  sont  encore  associés  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  domestique;  et  c'est  pour  le  témoigner  que. 


decoT  et  fecnndiU 


nquiCatem. 

3"  llem,  Manifeste  oppïret  Inconvcniena 
L   mulîer  virum  dimïttero  pi>Bset ,   qnum 


moliei 


teatate  ejna  qui  alteri  Bnbjicilur  ut  nb  eju! 
regiminB  discedat.  Contra  naturoilem  igjtni 
ordinem  esaet  s!  mulîor  Tirnm  deierere  poi- 
iet.  Si  ergo  -rir  doserere  posaet  roulierem  , 
non  eesct,  œqua  sodetu  viiï  ad  muUErsm, 
Md  «ervituB  qufednm  os  parte  Tnaliaria. 

40  Frœterea,  Naluralia  quBedam  loHici 
tudo  ineat  homiuibus  do  certitudine  pcoli;  : 
qnod  propterliix:  neccBSnrîuin  est,  quia  fîUui 
diutnrna  patria  galieroatiODe  inditfet.  Quie- 


cumqne  igitur  ccrUtudin«m  prolil  impe- 
diuQt  «uDt  mntra  natulàlem  inttiiictutn 
bumanœ  epedei.  &[  aatem  vit  poaset  mn- 
liercm  dimittera,  vel  malier  vïrum,  et  altfri 
capnlari,  loipediretnr  certitude  prolis,  duiu 
millier  a  primo  cognita  postmcdum  a  se- 
cundo cognosceretur.  Est  igitnr  contra  na- 
turalem  inatinclum  specici  hunian»  qnod 
mnlier  a  viro  Baparetar.  Sio  igitur,  non  so- 
lum  diutnmain ,  led  individuain  oportet 
esso ,  in  hnmana  epede ,  marii  et  femme 
conjunclionem. 

5'  Amplias,  Amîcitia,  quanKi  major  e^tn 
tonto  dahet  esse  firmior  et  dilumior.  Intcr 


vidotnr 
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selon  ce  qni  est  dit  das^  la  Oenèse,  l'homme  quitte  son  père  et  SB 
mèTe(l).  DoDciluecOQTieDtpasquele  mariage  piiissc  absolumrait  se 
dissoudre. 

6"  U  fautobaerver  de  {dus  que,  de  tous  les  actes  naturels,  lafi^énération 
seule  intéresse  le  bien  commun;  car  l'alimentAtioo  et  l'émission  des 
substances  soperflues  regardent  l'individu,  mais  la  génération  tend  à 
conserrer  l'espèce.  Puis  donc  que  la  loi  est  faite  en  vue  du  bien 
commun,  il  fout  ipie  tout  ce  qui  arapport  à  la  génération  SMt  réglé  par 
les  lois  divines  et  humaines.  Or,  si  les  lois  ont  été  portées  par  les 
hommes,  elles  ont  diS  procéder  de  l'instinct  naturel,  comme,  dans  les 
scimoes  démonsfratives,  toute  découverte  humaine  tireson  origine  des 
principes  naturellement  connus;  si  ces  lois  sont  divines,  elles  ne  se 
bornent  pas  à  développer  l'instinct  de  la  nature,  mais  elles  suppléent 
encore  k  ce  qu'il  a  de  défectueui,  de  même  que  les  vérités  divinement 
révélées  excèdent  la  capacité  de  la  raison  naturelle.  Donc  puisque  l'ins- 
tinct  de  la  nature  demande  que,  dans  l'espèce  humaine,  l'union  du 
mari  et  de  la  femme  soit  indissoluble,  et  qu'elle  existe  entre  uue  seule 
et  uDseul,la  loi  humaine  adûrégler  ces  points.  Or,  la  loi  divine  ajoute 
à  cela  une  raison  surnaturelle,  en  faisant  du  mariage  un  symbole  de 
l'union  indissoluble  du  Christ  et  de  l'Eglise,  qui  est  entre  uue  seule  et 
un  seul.  Donc  tout  ce  qui  est  désordonné  dans  l'acte  de  la  génération 
ne  répugne  pas  seulement  à  l'instinct  naturel,  mais  viole  encore  les 
lois  divines  et  humaines  ;  et,  par  conséquent,  le  désordre  est  un  plus 
grand  péché  dans  cette  matière  que  dans  l'acte  de  manger  etles  autres 
anal(^es.  Dès  lors  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  llKMume  est  subor- 

[1]  Qaam  ab  rim rettnqutl  homo  palrimiuutnil  inatTem,êl  iidhaTfbUaxoriiu»:it  cnml  ivo 
<n  canuiMM  {Om.,  n,  24). 


lad  ad  totini  damratJcB  comerMlioni»  eon- 
Bortinm;  nude,  in  «igumn  bujtia,  bomo 
propter  aiomn  et  patrem  et  iDBtnm  di- 
mittit,  Ht  dkïtDT  in  Geoeei  |n,  £4).  Inoos- 
ïcniens  eat  igitu  ^tiod 


G*  Ult«iiiii  «nUm  GcmiidcTiiidum  Mt 
quad,  intor  iwlimlei  actas,  boU  genentia 
ad  bonnm  oomniDne  arilbatiir;  dud  oomea- 
tio  et  alianun  anperflaïtatnm  emiaùo  ad 
individQum  pertinciit,  genaratio  voro  ad 
coBMTVadosem  (ptciai.  Ucda,  qnom  lez 
inititaatiir  ma  bontiin  connDiine,  aa  qiuB 
penineDt  ad  gnnentimiEni  -proUi  oportet 
kgibua  ordioari,  et  dÏTinii  et  hniDaDis.  Le- 
gs» aotem  poeitn  <:f>OTtet  qood  ex  natnrali 


inatiDCtn  pToeedant,  li  hnmanœ  mut,  sicut 
et  m  soîenlui  demoDstntiTis  omnîa  bniaana 
inventio  ex  piindpiii  DatDTaliter  cogiritiB 
initinm  enniit  ;  ai  autem  divins  sniit,  non 
«olom  initînotnin  natariB  eiplicant,  led 
Btiam  defectainalDralialDitiDcIussnpplent, 
sicnt  ea  qnat  dinsitas  revelantnr  Bnperaul 
natnralla  rationja  cspacîtatem.  QKum  îgi- 
tar  inatinctDS  nataralîs  lit  in  apecie  im- 
maDa  ad  hoc  quod  conjnnetia  maria  et  l«- 
minn  lit  Individna,  M  qnod  «it  uns  niiisB , 
(portait  boc  l^e  htimalia  ordiDstnin  M*a. 
Lez  «ntem  dinna  «opanatiinlein  qiiam- 
dani  rationem  «pponit  ex  aifcnifieatlrae 
inaeparabilia  conjonotionia  Chriati  at  Eo- 
<Htâm ,  qnB  e§l  un»  unina,  Sio  i^tnr  iner- 
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donné  k  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  meilleur,  les  lois  n'ont  pas  réglé  l'unioB 
du  mari  et  de  la  femme  uniquement  parce  qu'elle  aboutît  à  la  géné- 
ration, comme  chez  les  autres  animaux,  mais  aussi  parce  qu'elle  inté- 
resse lesbonnesmoBurs.quela  droite  raison  ordonne,  soitpour  l'homme 
en  lui-méme,soit  pour  l'homme  faisant  partie  delà  famille  domestique 
ou  de  la  société  civile.  Il  est  dans  les  bonnes  mœurs  que  l'union  du 
mari  et  de  la  femme  soit  indissoluble;  car  ils  s'aimeront  réciproque- 
ment avec  plus  de  constance ,  sachant  qu'ils  sont  indissolublement 
unis  ;  ils  apporteront  chacun  de  son  cAté  plus  de  soin  aux  alTaires  do- 
mestiques, en  voyant  que  la  communauté  des  biens  doit  se  perpétuer 
entre  eux  ;  cette  condition  prévient,  dans  leur  origine,  les  discordes 
qui  naîtront  inévitablement  entre  le  mari  et  les  parents  de  son  épouse, 
s'il  veut  la  renvoyer,  et  elle  alTermit  l'alTcction  mutuelle  des  alliés  ; 
ainsi  disparaissent  également  les  occasions  d'adultère,  qui  se  [H^sen- 
teraient,  si  le  mari  pouvait  abandonner  sa  femme,  ou  la  femme  son 
mari;  car  avec  ce  droit  il  serait  plus  aisé  de  solliciter  d'autres 
unions. 

Voilà  pourquoi  il  est  dit  :  Je  vous  déclare  que  quiconque  renvoie  ta 
femme,  ti  ce  n'est  pour  cmtse  de  fornication^  et  en  épouse  tme  autre,  est 
adultère;  et  celui  qui  épouse  la  femme  renvoyée  est  a(ia/(ère(Math.,iix,9). 
Quant  à  ceux  qui  sont  unis  par  le  mariage,  ce  n'est  pas  moi,  mais  le  Seigneur 
qui  leur  commande  que  la  femme  ne  se  sépare  pas  de  son  mari  (f.  Cor., 
vu,  10). 

Ainsi  se  trouve  condamnée  la  coutume  de  renvoyer  les  épouses. 
Cependant,  sous  la  loi  ancienne,  cette  permission  fut  donnée  aux  Juifs 


^n&tionei  drca  Bctnm  geneiallanii  noa 
Mlum  intlJDcttii  ukCurali  répugnant ,  led 
etÎAm  leget  divin»  et  liamanu  tronsi^- 
dinnCuT  ;  anda  ex  hoc  etiain  magia  circft 
hiM  peccatur  ex  inordinatione  qnam  circa 
Bomptionem  cibi  eut  alterins  bajatmodi. 
Qnia  vcro  noctue  Mt  ad  ïd  qaod  est  opti- 
mum in  hominc  alia  omnïa  ordinari ,  cdd- 
Janctio  matii  et  TeminE  non  BOium  sic  est 
ordînata  legihus  locundum  qnod  ad  pralem 
gcnaiandam  per^net,  at  eitin  allia  aDliDa- 
libas,  lad  etîam  accundom  quod  convenic 
ad  bonoi  moTos,  quoi  Falio  recta  diiponit, 
val  quantum  ad  hominam  laoundum  te, 
val  sacondum  qaod  bomo  Mt  pars  domes'j- 
(M  familial  aut  dvilû  «ociataiJa.  Ad  quos- 
qnidem  booot  mom  perdnet  individun  cos- 
jonctio  maria  et  famina  ;  aie  euim  fidalior 
amor  nniui  ad  altanim  erït ,  dan  coeikM' 


ennt  sa  in^nûbiliter  ooqjonctoi;  erit  «ti«m 
□triuwgiie  eollicitinr  cara  in   rebtu  domes- 

rumdem  ranm  posseMianemtiTniait;  anb- 
trabantnr  atïam  ex  boc  disoordiarum 
origines,  quas  opDTler«t  aocidere ,  <i  vir 
uxorem  dimittErat ,  ïnter  eum  et  propin- 
quoi  uxorit,  et  Srmiar  inter  affinea  dileclia; 
tollontuT  Btiim  adulterioram  occasion»  , 
qaie  dueatur,  si  vie  uxotem  dimltt«re  pos- 
■at,  aut  a  ooDTcrso  ;  per  boe  «ntm  daretnc 
via  fopUior  «ollicitandi  matrimoinB  aliéna. 
Hiac  est  qaod  dicitar  :  IHca  auUm  mbi; 
quia  qaïaunqvê  dimlnrit  luoratn  nom,  niii 
06  /'ornicolfoniin,  tl  aliani  diLztrit,  tnaclta- 
lur  ;ttiiuliimtiiam  dimHI ,  mâchai  ur^Maltli., 
Tix,  9}  ;  et  :  lû  aiilarn  ^  malrimonio  jtmcli 
ninl,  prxdfio,  nan  *ga,  ud  Uomïiuit,  uxonm 
a  EiTo  non  «ambra  (I.  Cor-,  tu,  10|. 
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à  cause  de  leur  (hircté  ;  car  ils  en  seraient  venus  facilemeot  à  donner  la 
mort  à  leurs  bmmes.  On  leur  pennit  donc  un  moindre  mal  pour  en 
éviter  un  autre  plus  grand. 


CHAPITRE  GXXIV.         , 
le  mariage  doit  être  limité  entre  un  seul  homme  et  vnt  seule  femme. 

11  semble  utile  de  remarquer  que  c'est  une  disposition  innée  chez 
tous  les  animaux  qui  pratiquent  Tunion  des  sexes,  de  ne  pas  souffrir 
que  leur  compagne  leur  soit  commune  avec  d'autres  ;  c'est  pourquoi 
ils  se  combattent  à  l'occasion  de  l'accouplement.  Cette  manière  d'agir 
est  celle  de  tous  les  animaux,  parce  que  chacun  désire  jouir  librement 
de  la  délectation  que  lui  cause  cet  acte,  aussi  bien  que  de  celle  qu'il 
trouve  dans  les  aliments;  et  cette  liberté  est  impossible,  si  plusieurs 
mîLles  s'approchent  de  la  même  femelle,  et  réciproquement,  de  même 
qu'un  animd  ne  peut  jouir  en  liberté  de  la  nourriture  qu'il  désire 
prendre,  si  un  autre  vient  s'en  emparerj  aussi  les  animaux  engagent 
des  luttes,  et  pour  la  nourriture,  et  pour  l'accouplement.  Il  y  a  pour 
l'homme  une  raison  spéciale;  car,  comme  nous  l'avoiis  dit,  il  désire 
être  certain  que  ses  enfants  sont  légitimes  (ch.  12-3);  et  cette  certitude 
di^raltrait  complètement  s'il  y  avait  unité  d'un  cAté  et  pluralité  de 
l'autre.  C'est  donc  l'insUnct  naturel  qui  demande  qu'une  seiUe  soit  k 
un  seul. 

Il  faut  cependant  signaler  ici  une  différence.  Les  deux  raisons  que 
nous  venons  de  donner  s'opposent  à  ce  que  plusieurs  hommes  connais- 


Fcf  bac  BDtciQ  excloditui  conioetada 
dîmitlentiam  nxores.  Qnod  tUbCD  is  T«teri 
l«g«  penniiKim  tblt  Jndmi  pnpUr  eoTom 
doritisiD,  quia  «dlicet  proni  ermnt  ad  ocoi' 


nui  malum  aÀ  aolndaDdiuD  DMyo»  nftliiin. 

CAPCT  cxxrv. 

QiudutalrintûJiium  iibtal  lUt  uniui  ai  tHiam. 

lo  CoDiiâeniDdoia  intom  videtnr  quoi 
innatntn  Mt  menlibui  onuûum  immalian 
;uK  coitn  ntnDtTir  quod  omuortlnm  ii 
eompari  non  ciHïipat[niitar  ;  oiide  propm 
nûtum  pngna  in  aaimatiboi  cxiutnnt.  £t 
qoidcii]  qaftniuni  id  omm*  miinD>li*Mt 


luDÎB  ratio,  quia  qnodlibet  aalmil  de- 
«iderftt  libéra  frui  votaptaU  coitut,  aient  tt 
voluptats  cibi;  qnieqnidem  libcrtaa  imps- 
ditor  ]>er  boc  qnod  ad  usam  pkirea  aoc«- 
dsntj  ante  crmveno;  liout  in  lib«rtate  nibo 
fTiiendi  impeditar  Bliqnod  inimal,  n  cibum 
qnem  Ipanm  luman  cnpit  aliud  aaimal 
DiDipot;  et  ideo  ûmililer  pnipter  eibnin  m 
propter  cfMtnm  animalia  pufpiant.  In  bo- 
minibns  antem  ult  ratio  *pedalla,  quia ,  d1 
dictuin  eit  (a,  123),  homo  naturaliler  de- 
■iderat  certot  B»e  de  proie;  qnKquidem 
oertitado  omntnatolIeretnT,  ai  pinna  eueni 
uniaa.  Ex  natuTali  igitur  ioitinctu  praoedii 
quod  lit  naa  anîua. 

5ed  in  boo  dilTersnUa  coneideianda  Mt. 
QDiDtnm  eniiD  ad  boo  qDo4  nna  fcoûi»  a 
plaribua  mtiibn*  non  ««noscator,  ntnqn* 
19 
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seol  la  même  femme  ;  mais  la  aecuode  o'eiupèdte  pas  que  le  mièine 
hoBune  coonaiese  plusieurs  femmes;  car,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut 
constater  la  légilimilé  des  enfants;  cependant,  la  pr^uière  raison  cod- 
serve  sa  force,  parce  que,  de  même  que  le  mari  ne  pourrait  pas  jouir 
librement  de  sa  femme,  si  elle  avait  un  autre  mari,  la  femme  serait 
également  privée  de»celte  liberté,  si  son  mari  avait  plusieurs  femmes. 
C'est  pourquoi,  comme  l'avantage  principal  que  l'on  veut  tirer  du 
mariage  est  la  certitude  que  les  enfants  sont  légitimes,  aucune  loi  ni 
cqutume  humaine  n'a  permis  qu'il  y  eût  une  seule  épouse  pour  plu- 
sieurs maris.  Cela  parut  inconvenant,  même  aux  anciens  Romains,  qui, 
au  rapport  de  Valcre  Maxime,  croyaient  que  la  foi  conjugale  ne  doit 
pas  se  dissoudre,  même  pour  cause  de  stérilité  (J). 

î"  Dans  toutes  les  espèces  d'animaux  oix  le  mâle  conserve  quelque 
sollicitude  pour  sa  progéniture,  chaque  mâle  n'a  qu'une  femelle,  ainsi 
qu'on  l'observe  cbez  tous  les  oiseaux  qui  nourrissent  conjointement 
leurs  petits;  car  un  seul  mà!e  ne  suffirait  pas  pour  aider  plusieurs  fe- 
melles à  prendre  soin  de  leur  éducation.  Quant  aux  animaux  dont 

■  'es  mâles  n'ont  aucunement  cette  sollicitude,  comme  les  chiens, 
les  gallinacés  el  autres,  le  mâle  a  plusieurs  femelles  et  la  femelle 
{dusieurs  mâlës  indifTéremment.   Comme    dans  l'espèce  bumaine 

.  le  mari  s'occupe  de  ses  enfants  plus  que  ne  le  font  les  mâles  de 
toutes  les  autres  espèces,  il  est  évidemment  conforme  &  la  nature 

(I  j  RoapudiDm  inter  iixaram  et  virnin  k  condita  Urbe  usquQ  ad  vicBiîmiini  et  quÎB- 
^ntujiniam  annum  millum  int«rcuslt  ;  pHmua  nuteiu  Sp.  CurvUius  uiorem  slfrïlitatis 
ciu>  iiiniMt,qul  qnsTnijIiAni  tolerKlilU  rntinna  motu«  vidïbitlur,  repftheniîana  tamen 
non  cacait,  qaïAiiaa  aupiditMem  qnidcun  liboriinun  ««MgugkU  tidù  piap«ai  dabnina  ar- 
hitrabuitur  (Vftlarlu)  Maiimiu,  Fadonm  iiOaTiunqm  mtinirnliilium ,  I.  il;  Dt  natrimo- 


prcdicUrum  (ationiuacaccunit;  aedquan- 
tam  ai  hoo  q<ioJ  uDiis  raiu  plues  fendnst 
nim  cognaioat,  noa  fadt  mlîo  ucnnda  ; 
non  anim  ««iticudo  proliiJiapeditur,  n  udbs 
iQU  ptur«ft  fcnimoâ  cognoiîcat;  fadt  aulan 
sont»  koc  mie  prima  ;  um,  (i«ut  libaïuu 
atsndi  FeiDina  tolUtul  ft  mua,  ù  fonûiM 
habett  aliaa,  iU  et  aadcm  libellas  a  £b- 
fiiina  toliitnr,  «i  mu  habeat  pluru.  Et 
îdoo,  quia  oetijcudo  prolii  sat  principaU 
boimm  qngd  ax  matrixonio  quaritar,  nolla 
les  aut  coDsoatndo  bumaoa  parnùiit  quod 
«na  esaeC  plurium  nxor.  Fuit  stiam  lioc 
JBGVnmùtM  TapalatBtu  apod  «stiqaM  Ko- 
miaoa,  da  quibui  rafect  VaUrim  Maiimaa 
(Dt  «MMT.  diclit,  1.  II,  r.  1)  quod  creda* 


buit  HCC  pioptor  •torilitatem  fid«m  o«igii- 
gatiim  dcbera  diasolvi, 

So  Ilem,  Id  Omni  anInialU  apacie  in  qoo 
pfttri  ioeat  aliqna  «oUicitodo  da  ptola,  unui 

pateC  ia  oroci^iu  arlbni  qua  timtil  nu- 
triaat  pullo))  noa  foiat  «uiGceret  anus 
maa  aaiilium  prKitare  ia  edacatïone  prolîe 
pinribm  raminit.  In  animalibiia  autenjn 
quibna  iDiiribaa  natla  est  toUicîtudo  de 
prola,  iadiâerentw  mu  habat  plnraa  fami- 
lial Bt  famine  Lultet  pluraa  maraa,  aioatia 
caiiibua,  gojlioia  et  liujutiaodi.  Quum  au- 
tam  msMiula,  iatw  omwi  onimalia,  ait 
tnflgi»  Gurad£  prola  ia  qtaoia  humaaa,  ma- 
uifubun  oatquod  naUmle  ait  boniiu  q«od 
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de  rhomme  qa'ou  mari  n'ait  qu'une  seule  femme,  et  réciproque- 
ment. 

3f  L'amitié  consiste  dans  une  sorte  d'égalité;  si  donc  il  n'était  pas 
permis  à  la  femme  d'avoir  plusieurs  marie,  par  la  raison  que  la  lé- 
gitimité des  enfants  serait  incertaine,  tandis  que  le  mari  pourrait  avoir 
plusieurs  épouses,  l'amitié  de  la  femme  pour  ^n  mari  no  serait  pas 
libre,  mais  pour  aiu^  dire  servile;  et  l'expérience  le  prouve;  car  dans 
les  contrées  où  les  hommes  ont  placeurs  épouses,  ellessont  considérées 
comme  des  servantes. 

4*  Le  Philosophe  observe  qu'une  amitié  vive  ne  s'étend  pas  à  beau- 
coup de  personnes  (3).  &\  donc  l'épouse  n'a  qu'un  seul  mari,  tandis  que 
le  mari  a  plusieurs  épouses,  l'amitié  no  sera  pas  égale  des  deux 
cAtés.  Donc  l'amitié  n&  sera  pas  libre,  mais  en  quelque  sorte 
servile. 

go  Nous  avons  dit  qu^  Je  mariage  doit  étre.réglé  parmi  les  hommes 
selon  qu'il  intéresse  les  bmmes  mœurs  (cb.  133).  Or,  ilestcontraireaux 
boooes  mœurs  qu'un  homme  ait  plusieurs  femmes,  parce  que  Vexpérien- 
ce  démontre  qu&c'est  une  source  de  discorde  pour  la  famille  domesli- 
que.  Donc  il  ne  convient  paequ'un  seul  homme  ait  plusieurs  femmes. 

Aussi  est-il  dit  :  li»  »eront  deux  dans  une  mèrm  chair  (Gen.,  u,  ii). 

Gela  est  contraire  à  la  coutume  d'avoir  plusieurs  épouses,  et  à  l'opi- 
nion de  Platon,  qui  enseigna  que  les  femmes  doivent  être  com- 

f2)  Pn-fscta  <Jara  milltii  amidlift  mmfni  tntaraBdara  pota«t  ;  almt  fier)  non  p«t«(t  ut 
quls  mnlCamm  «mare  nna  Mnipon  oaqitas  ait;  nant  perf«eta  ■mara  nimiD  ■Imils  Mt;  bM 
lotem  ut  oam  nno  dantaxat  laicipîatnr  pstitnr  ustura.  Tara  vero  nulto»  tino  tampon 
utd  TSbenientn  plaoars,  baiid  fhdle  aat  ;  TortatiA  ma  aa^oa  bonoa  itÊê  jA^at.,  filMc.. 


■aoi  ma*  oa»  famlnam  babeat,  at  acOD' 

3"  Adhno,  Aniioilm  in  qandam  «juali- 


□lùtit.    Si 


iptur 


liabore  pli 

<?*rtitadiiMm  prolii,  liôarat  ontani  Tira  b»< 
bars  plnn» anm»,  nonaMst  libanlisami- 
i^tia  niori»  ad  viram,  led  qii»»i  «Bivifia.  Et 
bKc  atiam  Tatlo  axpermisDto  aoitiprDbatur, 
^nla,  aptld  riri»  habsMaa  phoa*  nxaf**, 
DzanaqnMl  anflCIlK  habaatai. 

40  Prvierm,  Aiutcitia  Tatoau  ma  ha- 
^irtav  ftd  nraltoi,  nt  paMt  par  Philon^kiiiD 
'Mbicor.,  Tiii,  c.  7|.  Si  igitar  luui  babct 
uaaiB  «111111  tantum,  *ii  aatem  plnres 
noM*;  Htm  erlt  B^aÙi  aaidtis  ex  ntra- 
'(iMpaata.  Kanîgitnr  arltomMtto  libanlîi, 


S*  Amplioa,  Sioat  ilietBm  est  |o.  123), 
matrimoioTnn.  ia  hoDunib»  opoitat  ordt- 
narî  jecondum  qnod  compatit  ad  bonoi  mo- 

□nni  babeat  plurei  uiores,  quia  «x  boe 
conteqnitnr  diaeordia  in  domutica  famllia, 
ut  exporimenlo  patet.  Kon  est  igitnr  ooq- 
Vsniena  quod  noua   bomo   babeat   plorat 

Hinc  aat  quod  dicitar  :  £twiI  duo  Inean» 
«in(0m.,ii,  24). 

Par  hoa  autna  esdudltnT  (lonsDstndo 
habentioniplanaiiurra*,  MopinioPlatoaû, 
qui  ])ri«it  «xores  dibcra  aata  codiii">°**  i 
qnsm  m  «ota  lage  «onto.  Mt  Ni*d>o>, 
nmuai  aeptMn  d' 
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nnines  (3).  Dans  la  loi  nouvelle,  il  fut  imité  par  Nicolas,  l'un  des  sept 
diacres  (4). 


ŒAHTRECXXV. 

Lt  mariage  ne  doit  pat  avoir  liât  entre  îet  proches  parentî. 

Les  lois  ont  eiclu  du  mariage  certaines  personnes  qui  sont  unie! 
par  la  communauté  d'origine,  pour  des  causes  également  raisonna- 
bles. En  effet  : 

)«  Puisque  le  mariage  unit  des  personnes  distinctes,  celles-là  en 
eont  couTenablement  exclues,  qui  doivent  se  considérer  comme  une 
même  chose,  parce  qu'elles  ont  la  même  origine,  afin  que,  se  recon- 
naissant ainsi  unies,  elles  se  portent  une  affection  plus  yive  [àcause  de 
la  parenté]. 

3*  Comme  l'acte  auquel  se  livrent  le  mari  et  la  femme  inspire  natu- 
rellement une  sorte  de  honte,  il  fallait  interdire  ces  rapports  mutuels 
entre  les  personnes  qui  doivent  se  respecter  à  cause  des  liens  du  sang. 
Cette  raison  semble  indiquée  dans  l'ancienne  loi,  par  ces  paroles  : 
Vota  ne  découvrira  pas  la  honte  de  votre  sceur  J^vit.,  xvni,  9),  et  ainsi 
des  antres  degrés. 

3"  Les  bonnes  mœurs  sont  corrompues  quand  les  hommes  s'adon- 

(3)  Priorei  eirtcraa,  ut  polo  ,  hsc  qcoqnelex  Bequitar. — Qiucnam  ? —  Maliercs  nci- 
licct  faat  homm  viroram  omoei  omoioiii  eue  commuiifs  ,  nullainque  privMim  babitKTP 
cnsi  aliqno  ,  ao  mnui  oomiunnes  liberoi ,  neque  patrem  filiam  suain  noiw,  utqaa  filimn 
•gttO^cera patreni.  Unlto  ceit«diSdliu>  istud  creditui  qitod  vel  pouibile,  vcl  utile  ait. 
Ilaad  quidam  irbitrarduUnm  id  caiquam  fore,  quin  util*  ait  miLxiniuinque  boniuB  mn- 
lîerci  eus  commiinea ,  comniunM  et  filici,  si  modo  Son  pnigit  (Flaln,  Dt  llêimbl..  I.  t). 

|4j  KiuolallB  n  Kicolao  nomiiiBli  aunt,  QDO,  ut  pathibatur ,  ex  illis  eeptem  quon 
Apoaloti  diaconoi  ordîaavenint  (^cl.,  Ti ,  5).  late,  qaani  da  irlo  pnkhnrimis  Oonjugîl 
OAlparelnr  ,  Tclut  pnrRKidiat  nnaa,  pnmiuaufertar  Dtea  qui  vellM  nt«i«tmT.  Qood 
cja*  fiietuin  in  uelBm  nirpiaaimam  veianm  cet,  qna  p1ac«t  n  '  ■- 
(S.  Aug.,  Ot  karuit.,  o.  S). 


CAPUT  CXÏT. 

itttt    Hirt    Mv 


n  arii^nen]  aust  oonjunot», 

1*  Mam,  Q.'DiD  in  Tnatrim<niio  ait  diver. 

«ram  penonaram  c(nijuncllo,illK  penoan 


tiimonio  eicluduntur,  at,  dom  ■«  par  ho* 
uniua  eieo  recognoacant,  felieotioa  aa  di- 
ligant, 

2*  Uem,  Qoatn  ea  qn»  Intcr  nram  et 
uxnnan  agontnr  qairodBm  natnralam  ve- 
recuDdiun  babeuit,  ab  bii  matuo  agcndi* 
ilUs  penoDit  prohiharî  oportuit  qnibuapro- 
pter  oonjuDctionera  tanguin'i  revcrectia  da- 
batDT.  Qiuequidnn  ratio  vidalur  in  vatar 
legs  iuducta,  proptar  hoe  quod  dicitnr  : 
Tvrpitmdintm  wnrU  hm...  «on  rawteWf 
(i£(ni.,  xTin,  B|;  et  siiuiliter  de  aliia. 

3*  Prsterca,  Ad  Mimpdsnem  boDomn 
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neat  avec  excès  aux  plaisiis  de  la  cbair,  parce  que  ces  jouissances  ab> 
sorbant  l'esprit  au  plus  haut  degré ,  la  raison  ne  peut  plus  présider 
aux  actions  qui  devraient  se  faire  selon  la  règle.  Or,  l'homme  en  vien- 
drait à  abuser  de  ces  plaisirs,  s'il  lui  était  permis  de  s'unir  ehamelle- 
meat  aux  personnes  avec  lesquelles  il  est  forcé  de  demeurer,  comme 
ses  sœurs  et  ses  autres  parentes;  car  il  serait  impossible  de  lui  en  dé- 
rober l'occasion.  Donc  les  bonnes  mœurs  demandent  que  les  lois  in- 
terdisent cette  union. 

4*  La  délectation  chamelle  est  celle  qui  aIMblit  davantage  le  juge- 
ment. Donc  il  est  contraire  aux  bonnes  mœurs  de  la  multipber.  Or, 
une  telle  délectation  devient  plus  vive  en  raison  de  l'amour  des  per- 
sonnes qui  s'unissent.  Donc  les  bonnes  mœurs  repoussent  l'union 
entre  les  proches  ;  car,  pour  ces  personnes,  l'amour  qui  naît  de  l'ori- 
gine commune  et  d'un  même  genre  de  vie  s'ajoute  à  l'amour  de  con- 
cupiscence, et  l'amour  croissant  ainsi,  l'âme  est  nécessairement  plus 
subjuguée  par  ces  délectations. 

5>  Il  est  absolument  nécessaire  que,  dans  la  société  humaine,  un 
grand  nombre  de  personnes  soient  liées  d'amitié.  Or,  l'amitié  se  mul- 
tiplie parmi  les  bonmies  quand  des  personnes  étrangères  s'unissent 
par  le  mariage  Donc  il  convenait  que  les  lois  prescrivissent  que  le 
mariage  fût  contracté  entre  étrangers,  et  non  entre  parents. 

6*  Il  répugne  que  quelqu'un  s'unisse  dans  une  société  commune 
avec  ceux  auxquels  il  doit  être  soumis.  Or,  il  est  naturel  que  chacun 
soit  soumis  à  ses  parents.  Donc  le  mariage  contracté  entre  parents  ré- 
pugne, puisque  l'union  qu'il  établit  est  une  sort?  de  société. 


monmi  p«rtiDet  quod  homloe*  alnt  nSmii 
dediti  latuptatibiu  coitui,  qui»,  qnnm  bsc 
volaptu  mazirn*  nMnWm  ftlxorbeat,  impe- 
diTatorr&lio  ab  biaqos  reotsagandaeiient. 
Seqoeretur  autem  uimio»  ToInpIatU  luii), 
si  liceret  booiiiii  per  cwtnin  conjangi  iUli 
penouis  qaibu  coniniQrandi  habet  necMsi- 
Mtem,  siout  soioribui  ft  aliii  propiaquia; 
quia  talibui  occaaio  caitni  «Dblrfthi  non 
pouet.  Convcniens  i^tar  fuit  bonii  mori- 
tau9    nt    talls    conjnncUo    Icgibus    inlijba' 

4°  Adbuc,  Dalcclatio  eoitas  maxime  cor- 
ramjnt  Kilimationam  prudcntin.  Mnltlpli- 
fado  igitur  talïi  delectatioais  rapngnat 
bonis  moribos.  Talis  antcm  delKtatig  an- 
pitnr  per  amorem  pcrsonimm  qii«  oon-  ! 
jnngunloT.  EassC  igilnr  contrarium  bonis 
moribiu  propinqnii  Eoigungi,  qnia  ia  eia 


coit}niigeretui  amor  qui  eat- 
originÏB  et  coiinutiiiione  amori  ooDcnpi- 
«ceDtia;  et,  maUi)riicato  amore,  Deceaie 
est  msgis  «tiimam  daleotationîbDe  subdi. 

S"  Amplîns,   In  socieUte  humana  hoo 


mnltos.  Mnhiplioatur  anCem  amidlia  inter 
homio»,  dum  perionn  extraosB  par  ma- 
trirnsnia  colligantnr.  Canveoieni  fuit  igitu 
lefpbus  ordiniri  qnod  natTimonia  oonlrehe- 
rentnr  cum  eitianait  penonU,  et  non  cudi 
piopinqnie. 

6*  Adbnc,  InooDTeniens  est  nt  illia  par- 
soDÏs  Bliqnii  lociaiiter  conjungalur  qaibo* 
natoralitai  débet  esse  sobjecttis.  Natnraie 
antem  est  qnod  aliquii  parantibua  ait  snb* 
jectas,  Ergo  înoonTcniens  osaet  qnod  coin 
pafeatïbya    aliquis     matûmonium    ooutA* 
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De  là  MttQ  défense  :  Auam  homtnt  ne  t'appncherm  4t  eetlt  fM  eM  m 
^Mrmf e  ;w  V«  Mfty  (Lévit.,  rviil,  6). 

Ainei  se  trouve  condamnée  la  contnine  de  ceux  qui  s'unisBent  cbir- 
□ellement  à  leurs  proches. 

Nous  deT(His  cependant  observer  que,  de  m^ne  que  l'iDcUoatioD  na- 
turelle a  pour  objet  les  choses  qui  se  prodoisent  le  plus  souvent,  aiuû 
la  loi  a  été  rendue  en  vue  de  ce  qui  a  lieu  «^UnaireiBenl.  Les  exoep- 
tioos  particulières  qui  peuvent  se  rencontrer  ne  détruisent  point  les 
raisons  apportéee  plus  h&ut  ;  car  on  ne  doK  pas  négliger  le  bien  de  la 
multitude  pour  le  bien  d'un  seul,  parce  que  le  bien  du  grand  nonobre 
est  toujours  supérieur  au  bien  de  l'individu.  Afin  que  le  déltot  qui 
peut  affecter  te)  ou  tel  ne  soit  pas  dépourvu  de  remède,  les  légish'- 
teurs  et  ceux  qui  tiennent  leur  place  ont  le  pouvoir  de  dispeaser  des 
prescriptions  générales  selon  qtw  l'exigent  les  cas  particuliers.  ^  la  loi 
est  humaine,  tous  les  faommee  qui  ont  la  même  autorité  peuvent  ac- 
corder la  dispense.  Si  la  loi  vient  de  Dieu,  on  peut  en  diqiaisw  ea 
vertu  de  f autorité  divine;  c'est  ce  que  St  la  loi  ancienne,  qui  pennit 
V  ar  dispense  la  pluralité  des  femmes,  les  concubines  et  la  ré^diaiioD 
^es  épouses. 

CHAPITRE  CXXVI. 

T^imle  unio»  chamelle  n'est  pat  un  péelié. 

i'  Si  l'on  contredit  la  raison  en  usant  de  l'union  chamelle  aulre- 


kVil,   qniut   in  natrÏBMniîo  dt   qaniwB 
•ngnnatio  lociaU». 

Uinc  eM   qaod    djdtiir  :  Omuit   himiu  aà 


r«r   kno  anWpi   •iclnJitnr   eonnsnido 
lanim   qui   propinqnU   nii*   h   umaliter 


Bt  Diitanlia 
in  pluribui, 
id  quod  in 

aliqno  alitcn 
propter   bonum 


Sciandum  «at  antina  qnod, 
boUiutio  B»t  ad  ca  qna  lunt 

^nribni  aecidit.  Noa 
ntionîboa  contrariam 
pOMJt  accidric;  non  e 
maÎD*  âebetpictermiUi  boniuu  jnultonim, 
qBDm  bcmam  mvlliludiiiii  Mmper  lit  dki- 
aiiu  quBiB  bonnin  nnîiu.  Ko  tameu  defsctiu 
tpâ  in  aliqnn  poueC  acddcra  omuiiio  abiqse 
Kodola  rtmaiieikt,  i«iidet  apud  Icgialatona 


cuUii.  Et,  n  qiDdem  lex  ^t  hiunaiia,  w 

poteit;  lioat,  in  VBtari  loge,  az   aiipwaa- 
tioBB  indoltom  ïidetnr  niorea  plana  habva 
at  cononbinaE,  st  moriB  rapndinn. 

CAPUT  cxxn. 

Uwd  non 

pKcotwn. 

1°  Sicnt  antem  ooiitia  lationam  «at  Bt 
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ment  que  fei^ect  la  génération  et  l'éducetioQ  des  enfante,  on  agit 
conformèmeot  à  la  laiBon  en  Ëaiasint  celle  action  de  la  maDitu  tfai 
etwviWDt  à  la  génération  et  à  l'éducatioD  des  enfuitB.  Or,  la  loi  divine 
a'a  défendu  que  les  cbosee  opposéee  à  b  rai»»i  (ch.  133-1Î5}.  Doue  il 
ne  convient  pas  de  dire  que  toute  unioa  cbamelle  est  un  pécbé. 

2-  Puisque  les  membres  du  corps  sont  comme  les  instruments  de 
l'âme,  l'usage  de  chaque  membre  est  sa  fin,  de  même  que  pour  tout 
autre  instrument.  Or,  l'usage  de  quelques  membres  du  corps  consiste 
dans  l'union  chamelle.  Donc  l'union  chamelle  est  la  un  de  quelques 
membres  du  corps.  Or,  ce  qui  constitue  la  ila  de  certaines  choses  na- 
turelles ne  peat  ètn  maama  en  toi,  parce  que  (a  Providence  divine  a 
coordomié,  en  vue  d'une  Ûd,  font  ce  qui  existe  oaturellemait  (cb.  97). 
Il  répugne  donc  qne  Vonion  charnelle  soit  mauvaise  en  elle-même. 

3°  Les  inclimitioBe  naturelles  qui  sont  duu  les  êtres  viennent  du 
moteur  univereel,  qui  est  ÉHeu.  Donc  il  ne  peut  se  faire  que  l'kicli- 
natioa  naturelle  d'noe  espèce  tende  à  ce  qui  est  mauvais  en  sor.  Or, 
tous  les  animaux  parfaits  obt  une  tnclinatimi  naturelle  pour  l'union 
ebanielle.  Donc  cette  tmion  ne  saurait  être  mauvaise  en  elle-même. 

4*  Une  chose  ne  peut  être  mauvfàse  en  die-méme,  de  laqneHe  dé- 
pend une  aiilre  chose  bonne  et  eieellevte.  Or,  lee  e^èces  animales  ne 
se  perpétuent  que  par  la  génératlMt  qui  résulte  de  l'union  ebamelk. 
Il  est  donc  impossible  que  l'union  chamelle  soit  mauvaise  en  elle- 
m£me. 

Aussi  l'Écriture  dit  :  La  feoimc  w  pèehe  pta,  n  tUe  w  marie  (I.  Cor.,  • 
vn,  36). 


id  qnod  eonTenit 

«onla,   ita  itiBni  .««««.  ....» 

qood   aliqû   ctruali  aoiquDctioa*   

■ecnDdun  qugd  mopnit  mi  ggnenlionem 
et  edncatioMia  pn^i.  Lig*  mtem  divins 
knc  lelnm  prcktlnta  uint  qon  ntioni  sA- 
àketit  I*.   I28-1SS| 

.-._ _t  igitnr  dimra  qnnrt 

HMiBiB  imiimli»  conjoDCtio  sil  " 

M  Attoc,  Qnam 


msainn  nnii  an  tm»  ajui,  ueat  et  en- 
jodilMt  altanns  initmneKl.  Qacramdun 
nUn  meinbnnun  osrporig  moi  cM  oar- 
BaEi  eonmiatia.  Camilii  igitui  oonmixtia 
Mt  &iU  qi>«nnnduB  mambmrnm  corpori*. 
Id  taU&i  qood  est  ûoSm  allqai 


ex  suprsdielii  (c.  97}  pateC.  Impoiaibila  ssi 
igJlnrqnod  eunalia  CMUiafxlio  ait  •«cuii- 

S"  Amplioa,  Natuàla  iaclioBtiOMi  tn- 
ranl  Mbnj  a  Dvq,  qui  onncla  moret.  In- 
poMiblle  ait  igitni  quod  nMuralii  iiiclina- 
tio  alicnjiu  apadiei  lit  ad  id  qnod  m  »o. 
oiBidnai  N  EialniD.  Sed  (mmibiniknlnitdîbvi^ 
pecftoiSs  inaat  nataralit  ioalinatio  ad  «on- 
junutiaaem  camBiem.  ImpoBsibile  Bit  igitar 
quod  catcalii  comcDixtia  Bit  secuadam  ae 
mais, 

40  Item,  rlud  Bine  qoo  non  pol«st  eue 
■liqmd  ^aoi  ut  bmuini  »t  aptiaorn,  non 
est  sïcundam  le  iiiabim.  &ed  parpetaitas 
apeciei  non  eoniervatar  in  anlni"libu>,  aini 
par  («naationan,  qna  aa 
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Cela  renverse  l'erreur  de  ceux  qui  considèrent  comme  Illicite  toute 
union  charnelle,  et  qui,  en  conséquence,  condamnent  absolument  le 
mariage  et  son  usage.  Quelques-uns  d'entre  eux  enseignent  cette  doc- 
trine, parce  qu'ils  croient  que  les  êtres  matériels  procèdent,  non  pas 
du  bon,  mfus  du  mauvais  principe  (1). 

CHAPITRE  CXXVK. 
Vitsage  d'aucun  aliment  n'est  par  lui-même  un  péché. 

1«  Il  en  est  de  l'usage  des  aliments  comme  de  l'union  charnelle,  qui 
est  exempte  de  péché  quand  elle  a  lieu  selon  la  raison.  Or,  toute 
chose  se  passe  suivant  la  raison  lorsqu'elle  tend,  comme  il  convient, 
à  sa  fia  légitime.  Or,  la  fin  légitime  de  l'usage  des  aliments  est  la  con- 
servation du  corps  au  moyen  de  la  ttutriUon.  Donc  ou  peut  prendre 
sans  péché  tout  aliment  capable  de  produire  cet  efTet.  Donc  l'usage 
d'aucun  aliment  n'est  pas  par  lui-même  un  péché. 

S-  L'usage  d'une  chose  n'est  mauvais  par  lui-même  qu'autant  que 
celte  chose  est  mauvaise  par  elle-même.  Or,  il  n'est  point  d'aliment 
naturellement  mauvais,  puisque,  comme  nous  l'avons  prouvé  (ch.  7), 
Loute  chose  est  bonne  par  sa  nature  ;  mais  tel  aliment  peut  être  mau- 
vais pour  tel  individu,  en  tant  qu'il  est  nuisible  à  la  santé  de  son 
corps.  Donc  l'usage  d'aucun  aliment,  considéré  comme  cette  chose 

fl)  Les  Msaîchéeni  ralsBÎectde  l'âme  uns  portiOD  d«  la  InmiËnt  célwta  ,  on  à»  la  ^' 
vinité  I  et  parce  que ,  par  la  généralion  ,  cette  portion  de  la  divinité  se  trouve  plus  ëtroi- 
tïmentania  à  la  matiirc  ,  qu'ils  coneidèrent  comme  l'œnvre  du  mauvais  principe,  ila  «n 
concluaient  que  l'usage  du  mariage  est  un  crima. 


cimali.   Impossibile  est  i^tur  quod  com- 
mixtio  carnalîs  lit  aecundum  sa  mala. 

st  quod  dicitur  :  Ualier  non  ptccal. 


,1  (I.  c 


!')■ 


Fer  boc  autam  ezcludîtar  error  quo- 
rumdam  dicentiam  omiMm  aamaleni  con- 
junetinnem  esse  i1l[cîtam;  onde  tolalîtar 
inatrlmonium  et  nnptias  durmant;  quorum 
iiuidam  boo  ideo  dicunt  quia  credunt  Icm- 
|iora1ia,  noa  a  bono,  sed  a  malo  princûpio 


CAPUT  cxxvn. 

Quad  nuUhu  cibi  un»  ut  ptcealim  ti 


peccato  eat,  ai  secundom  ralionem  Eat,  ita 
Etiam  et  usus  cibamm.  Fit  autem  unam- 
qnodque  secnndnm  rationem  quando  crdi- 
nHtur  secundani  quod  congTuit  dabito  Gm. 
FioiB  autcm  debitni  aumpttooia  cibonm 
est  conservatio  eorporin  par  natrnDsntVB. 
Qutcumqno  igitnr  cibua  hoo  facere  potaM,  I 
abiqua  peccata  potaat  sunit.  Nulliua  igitnr 
dbî  tumplio  secnudum  lo  estpecoatam. 

2'  Adbuc,  N'dliua  lel  usai  aecnndiua  u 
idbIu»  est,  nisi  rea  ipaa  aecundum  m  mala 
■it.  Nullua  antem  oibua  seeandom  natnram 
tnalun  eat,  quia  omnii  rei  aecundum  snam 
naturam  bonn  est,  ut  aupra  oitcnaam  Mt 
|o.  1)  ;  poteat  antem  aliquia  cibus  es*«  aUeuî 
malus,  in  quantum  cODlrariator  aalubritati 
iptias  seoundam  corpus.  Nulliua  igïlur  cibi 
sumptio,  aecundum  quod  est  talia  rea,  Mt 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DB  LA  LOI  DITINI.  201 

déterminée,  n'est  pas  lui-même  un  péché,  mais  il  peut  devenir  un  pe- 
tite, si  quelqu'un  en  use  autrement  que  la  raison  lui  conseille  de  le 
faire  pour  sa  santé. 

3«  Ce  n'est  pas  un  mal  ensoi  que  de  faire  des  choses  l'usage  pour 
lequel  elles  existent.  Or,  nous  l'avons  vu  {ch.  81  ),  les  plantes  sont  pour 
les  animaux;  certains  animaux  existent  pour  d'autres,  et  tous  ensem- 
ble pour  l'homme.  Donc  user  des  plantes  ou  de  la  chair  des  ai^- 
maui,  comme  d'mie  nourriture,  ou  les  employer  de  toute  autre  ma- 
nière avantageuse  à  l'homme  n'est  point  un  péché. 

4°  Le  défaut  du  péché  passe  de  l'âme  dans  le  corps,  et  non  récipro- 
quement; car  nous  disons  qu'il  y  a  péché  parce  que  la  volonté  est  dé- 
sordonnée. Or,  la  nourriture  touche  immédiatement  le  corps  et  non 
pas  l'âme.  Donc  l'usage  des  aliments,  pris  en  loi-même,  ne  peut  être 
un  péché  qu'autant  qu'il  répugne  à  la  rectitude  de  la  volonté.  Cela  a 
lieu  :  d'abord  parce  qu'il  est  en  opposition  avec  la  fin  propre  des  aU- 
meats  :  par  exemple,  quand  quelqu'un,  pour  le  plaisir  qu'il  y  trouve, 
prend  une  nourriture  contraire  à  la  santé  du  corps,  soit  à  cause  de 
l'espèce  des  aliments,  soit  à  raison  de  la  quantité;  en  second  lieu, 
parce  que  l'usage  de  ces  aliments  répugne  à  la  condition  de  celui  qui 
les  prend,  ou  des  personnes  avec  lesquelles  il  vit;  ce  que  font  les 
hommes  qui  ont  une  table  plus  recherchée  que  ne  le  permet  leur 
fortune,  et  qui  contraste  avec  les  habitudes  de  ceux  qui  ont  avec 
eux  une  vie  commune;  en  troisième  lieu,  parce  qu'une  loi  prohibe 
tels  aliments  pour  une  cause  spéciale  :  ainsi ,  sous  l'ancienne  loi,  la 
prohibition  de  certains  aliments  était  symbolique;  en  Egypte,  dans 
les  temps  anciens,  il  était  défendu  de  manger  la  chair  des  bœufs,  de 


pecc&tam  ■ccandnm  *e;  nd  poteit  eue 
pecc&tum.  Ri  pnEter  rationem  olîqui*  ipio 
utstnr  »aCTmdQm  luam  »>lutoni, 

3*  Ampliiu,  UU  robui  ad  hoo  tA  qnod 
suât  non  e>t  secnndam  ae  malum,  Sunt 
autem  piaulai  propter  aairoalia  ;  (nimelium 
ïero  qnadam  proptar  alia,  et  omnifl  proptsc 
hominem,  lioaltxmperioTibnalo.aijpBlBt. 
(Jti  igîtuc  vïl  plnntit  vel  animnllum  cami' 
bu».  Tel  ad  «Mm  ««1  ad  qQÎdqajd  aliud  anat 
homiai  ulilia,  non  «tt  Kcmidiim  ee  pea- 

4*  IteiD,  Defectoi  peccati  ab  aniiDa  de- 
lÏTatDl  ad  oorptu,  et 


dinatnr  volantsa.  Cibi  miusui  luiumuinB  au 
corpus  peninent ,  non  ad  BDtmam.  tfon 
iptoT  râborain  aamplio  aconiidDin  ae  potrat 


eiu  peceatum,  niai  quttnus  répugnai  rao- 
titadinî  ToliiDCatis.  Quodqnidem  sontîngjt  : 
uno  modo ,  prapter  repngoBDtLam  ad  pro~ 
prinm  fiuem  ciboram ,  aicat  quam  ali- 
quia ,  ptopter  detactationem  qnn  ut  in 
aib[>,  D^tor  <ûbia  contraiiantibu*  oorpoiû 
laluti,  vel  «ecundum  ipeci«m  criborum  vel 
ucundnm  quanti  lalem  ;  elio  modo,  aecon- 
dam  qnod  repagnat  eondiliani  ejus  qui 
QlitaT  dbia,  vel  eonun  cnm  quibua  oooTer- 
■atur,  puta  qnuin  qnia  accniatiua  dbia 
uiitnr  qaam  nat.  faeullai  aujtiaeat,  et  alitw 
qnam  eomm  mores  habeant  cnm  qnibtia 
conviait  ;  tertio  modo,  aecattdnm  qaod  dbi 
lUDtaliqDa  legg  [jphibiû,  ptopter  aliquam 
eauaam  afccialem  :  pata.  In  veteri  lege, 
quidam  dbi  prohibebautar  proptar  lignifi- 
Mgjgto   prohibebatnt   ao- 
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peur  que  l'a^eulture  n'en  soufMt  ;  ou  même  parce  que  des  r^lr- 

ments  interdisent  l'usage  dejxs  Ciments  pour  mettre  un  frein  à  ).-< 

concupiscence. 

Cest  pourquoi  le  Seignair  dit  :  Ce  n'ett  poi  ce  qià  entn  dont  la  bou- 
cheqmKuiUU l'homme  (Matth.,xT,  <l).  Nous  lisons  encore  :  Mtaufes  de 
tout  et  qui  $e  vend  au  marché,  tema  voua  infermer  de  rien,  pour  ne  pat  bles- 
ur  votre  amtcience  (I.  Cor.,  x,  35).  Il  est  dit  :  Toate  créature  de  Dieu  *»! 
boaae ,  et  il  ne  faut  rien  rejeter  de  ce  que  l'on  prend  aaee  actions  de 
grâces  {l.  Tim.,  iv,4). 

Ainsi  est  détruite  l'erreur  de  ceux  qui  afdnnent  que  l'oiage  de  cer- 
taines viandes  est  illicite  par  lui-même,  et  dont  l'Apâtre  dit  aamAnie 
endroit  :  Dont  les  derniers  temps,  quelques-  uns  abandonneront  la  foi,  en  sui- 
itant  des  esprits  d'erreur  et  les  doctrines  diaboliques.,  de  ceux  qui  interdi- 
ront le  mariage  et  l'usage  des  aliments  que  Dieu  a  créés  pour  être  pris  aoec 
actions  de  grâces  ^.  Tim.,  iv,  1  et  3). 

Dès  lors  que  l'usage  des  aliments  et  des  plaisirs  de  la  chair  n'esl 
point  mauvais  en  lui-même,  mais  peut  seulement  devenir  ilUcite,  en 
tant  qu'il  sort  de  l'ordre  Qxé  par  la  raison,  et  que  d'aiUeurs  ks  biew 
extérieurs  que  l'on  possède  sont  nécessaires  pour  pourvoir  à  la  nour- 
riture, à  l'éducation  des  enfants,  à  l'entretien  de  lafomiUe  et  aux 
autres  besoins  du  corps,  il  s'ensuit  que  la  possession  des  rit^ieEses 
n'est  pas  non  plus  mauvaise  par  elle-même,  si  l'on  reste  dans  des  li- 
mites raisonnables,  en  tati&  que  l^omme  possède  justement  ses  biens, 
qu'il  ne  mette  pas  ea  eux  la  fin  de  sa  volonté,  et  qu'il  en  use  de  la  ma- 
iûère  convoiable  pour  son  avantage  et  celui  des  autres. 

Ausà  l'Ap6tre  ne  condanuM  pas  les  ricbes,  mais  il  leur  d«me  une 


Hqoitiu  ooBwtio  oamii  boriiui,  aa  tgrkml- 
tara  iii]p4âiretor  )  vd  «tiam  «eaimâiiin  qnod 
iUqiuB  Tsguls  prohitwnt  aliquibu*  oiUs  nti, 
ad  concnpisnntiaTa  rnfraiimndMm . 

Bine  Mt  qood  Dominus  dteit  :  Non  fiud 

11]  1  at  âidtnT  :  Onin*  quai  in  maetllo  hiWI 
Mtmgamlii,  pmpttr  co«- 
t  (I.  Cor,,  I,  25);  et  dicitnr  : 
fMAn  fiti  bànm  ttl,  al  nlhil  rqf' 
jraUaram  oelioiM  ftrcipUur 
(L  Tim.,  IT,  4). 

P«r  boc  aatam  CDcdo^tmi  qvammdan 
«TOTi  qui  taan  qaonundani  mbcnnim  ucnn' 
ému  H  lËcnnt  eue  illioitam  ;  de  quibnt 
ApMtoln*  didt  lUdm  :  Ih  noaiotmài  Mm- 
faMam  a  fUi, 


fntiilmUim»  imbtn,  oMnHrt 
Dtvt  crtavit  ad  jmrcipitnâifm  c 
acliant  (I.  Tim.,  ir,  1  et  »). 

Quia  veio  mu*  eiboram  ■ 
non  ut  eecundum  se  ilIicitiH,  ae^  «ojam, 
■ecundam  qnod  exil  ab  ordina  rmtloma,  illi- 
cîtm  aase  pol«M,  «m  v««  que  asioiaa  pot- 
■idenCnr  DecaaBaiia  isnt  ad  BomptioneiB  eî- 
bonuu,  ad  adnntlonein  prolit  et  anituiti' 
tioBom  fuailJK,  et  ad  oliu  florporia  aaeaa- 
sitatee,  conaequena  e«t  qnod  oeo  iceiudaBi 
SB  etiam  divitiamm  pai>eaiio  est  illiat*,  *i 
orda  rationii  lerTetw,  ita  «nlicat  qqad  juata 
hoBio  poiaideat  qnahabet.  et  qnod  is  ait 
finein  TOlnnlatia  ana  non  eonatinnt,  et  qnod 
flis  deUto  modo  ntator  ad  anam  M  aKofom 
ntililatam. 

Hine  a*t  qnodApoat«liia  dnilai  non  eoa- 
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règle  sûre  pour  Fusage  de  leurs  ricbeeses,  quand  il  dit  :  OrdoaiuK  ma 
riches  de  ce  immde  de  n'en  pmii  orgueiHeux,  de  ne  pat  mettre  leur  etpé- 
nmce  dani  de»  riehaset  ineeriames,  mais  dan  le  Dteu  vivmt,  quittoHt 
doRne  aiondamment  toute»  ekoâet  pour  en  jouir,  de  faire  le  iieit,  de  m  reiK 
dre  riches  en  bonnes  œuvres,  de  donner  facilement  l'tmmôrte,  de  faire  partie 
ciper  lesautrtBict  q^ili  pesaèdent  ([.Tim.iyi,  17  et  18);  et  ailleurs  il  est 
dit  :  Bienheureux  le  riche  gui  a  éli  trota^  sems  tache,  fui  n'a  point  cour» 
après  l'or,  et  n'a  pas  mit  um  etpéraact  dont  forgent  et  les  tritort  (Eocli., 
UXi,  8). 

Tout  cela  anéantit  l'erreur  de  certains  liérétiques  qui,  au  rapport 
de  saint  Augustio,  ■  ont  eu  l'eitrëme  présomption  de  ae  donner  le 

■  nom  d'apostoUquea,  parce  qu'ils  ue  recevaient  pas  dans  leur  cotq- 

■  munion  ceux  qui  usaient  du  mariage  et  possédaient  quelque  chose 
«  en  propre.  Tels  sont,  dans  l'Église  catholique,  les  rauises  et  beau- 

■  coup  de  clercs.  Mais  ceni-ci  sont  hérétiques,  parce  que,  se  séparant 
«  de  l'Église,  ils  considèrent  comme  ayant  perdu  tonte  e^térance 
«  ceux  qui  fout  usage  des  choses  dont  ils  se  priTent  »  { des  BMtiei, 
ch.  40). 

CHAPITRE  CXXVm. 

QagUM^letn^portgdeVkammtmxc  senproeltain,d'aprè»la  toi  dwim. 

1°  Ce  que  nous  venons  de  (Ure  prouve  clairement  que  la  loi  divine 
incline  l'homme  à  garder  l'ordre  indiqué  par  la  raison  pour  toutes  les 
choses  dont  il  peut  faire  usage.  Parmi  tous  les  êtres  qui  peuvent  être 
à  l'usage  de  l'homme,  les  autres  hommes  tiennent  le  premier  rang. 


dmunt,  wd  fit  Mrtmm  regsUm  dhittli 
ntendi  IradH,  dienii  i  DMhbut  huivi  —tmli 
prmàfU  nm  iiitKm*  mfn,  lufiu  fmn  in 
iitetTio  rilnltafwn,  «id  i«D»  vteo,  qui  prctlol 
matit  tmnia  atniiJi  ai  fHÊtnémit,  bu»  agm, 
NvilM  flirt  4n  to«<t  ofMTtiw,  fkoHt  IribMrt, 
Mimt>iiicanll.nM.,vl,11etlS)|et:  BxttM 
diwi  ^  «MmliM  ut  HiH  niawla  «I  fui  pmt 
«ww»  rttn  oMl,  n:  fttatll  in  prânria  (t 
rhw«rt«  ^EwM.,  xxn,  a). 

FcT  hoo  «tiam   ratladHor  qnmimteB 
«nr,  tpà,  Ht  AngMtinai  dMt  :  "  Apoit»- 

■  Ugoi   m  aiTogaittiHllM  vacavanmt,   so 

■  p«rmt  ntontes  cOBjngibi»  et  re*  pioprias 

•  pouidBDtM,qnal«abBb«tc>tb«li«aËeol«iia 

•  M  BkmmdMt  M  olsricM  pllllilIKM;»Bd  idM 


I  iiti  beratici  cnat  qnoniam,  m  ab  Ec«lMt» 
I  tapwaDlw,  Hullain  ipea  pstant  eoi  b»- 
I  bwe  q>J  utoBtBT  h»  nku  qnibni  ipii 

I  carantx  (DtBseruib,,  c.  40). 


CAPOT  CXXVHl. 
Qitemaia  nonJrnn  ttç»in  Dtt  hMM»  oiprocf- 


I*  b  hia  tt^D  ifut  diots  ««lit  nantha- 
mn  Mt  food  MOnDdni»  lagem  ^mamm 
bema  in^ocinr  M  ordinaiD  lationiB  aaiitit 
in  omnibu  «ptm  In  q«a  b*>b  ttrin  jn*' 
nmt,  brtar  wnni»  matma  qo»  ta  naun  h»- 
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Or,  par  sa  nature,  l'homme  est  un  animal  destiné  à  la  société  ;  car  il  a 
besoin  de  beaucoup  de  choses  auxquelles  un  seul  ne  saurait  puurviur. 
Donc  la  loi  divine  doit  mettre  l'homme  dans  une  telle  disposition,  que 
ses  rapports  avec  les  autres  hommes  soient  conformes  à  l'ordre  de  la 
raisoQ. 

2«  La  fin  de  la  loi  divine  est  de  porter  l'homme  à  s'attacher  à  Dieu. 
Or,  pour  arriver  à  ce  but,  les  hommes  s'entr'aident,  soit  pour  acquérir 
la  connaissance,  soit  même  pour  pi-oduire  les  actes  nécessaires;  car 
ils  s'aident  mutuellement  à  connaître  la  vérité,  et  l'un  provoque  l'au- 
tre an  bien  et  l'éloigné  du  mal  :  c'est  pourquoi  les  Livres  Saints  nous 
disent  :  Le  fer  aiguùe  le  fer,  et  l'homme  excite  le  visage  de  son  ami 
(Prov.,  Xivii,  17)  ;  //  vaut  mieux  que  deux  soient  ensemble  que  de  rester 
seuls;  car  ils  tirent  avantage  de  leur  société  :  si  l'un  tombe,  l'autre  le  soutien' 
dra.  Malheur  à  l'homme  isolé  f  parce  que  lorsqu'il  tombe,  il  »'a  personne 
pour  le  rtlever.  Si  deux  dorment  entemble,  il  s'échauffent  l'un  l'autre; 
comment  un  seul  s'échaaffera-t'il  ?  Et  si  quelqu'un  est  plus  fort  qt^un  seul, 
deux  lui  résistent  (Ecclés-,  iv,  9-12).  11  fallait  donc  que  la  loi  divine  ré- 
glât la  société  des  hommes  entre  eux. 

3"  La  loi  divine  est  en  quelque  sorte  le  plan  adopté  par  la  Provi- 
dence de  Dieu  pour  gouverner  les  hommes.  Or,  il  appartient  à  la  di- 
vine Providence  de  maintenir  dans  l'ordre  voulu  chacun  des  êtres  qui 
dépendent  d'elle,  en  sorte  que  tous  restent  dans  le  lieu  et  le  degré 
qui  leur  conviennent.  Donc  la  loi  divine  coordonne  les  hommes  entre 
eux,  de  manière  qu'aucun  d'eux  ne  sorte  de  l'ordre  qui  lui  est  propre; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  paix  entre  les  hommes;  car,  au  senti- 


miaei.  Homo  aatom  Daturalîtor  animal  bo- 
cûle  Mt  ;  indiget  enim  multil  qtuB  p«T  ninim 
■olam  paraii  non  poiiunl.  Oportet  igitar 
quod  ex  lego  dïvlpa  instituatiir  homa  nt 
«ecnndum   ordiaem   raUouii  m  liabeat  ad 

2oAdbac,  Fînii  âivinn  Isgîi  est  nt  homo 
Deo  adhKrvat.  JaTatuT  anlem  aana  hamo 
in  boa  si  alîo,  tam  qnantam  ad  cognitîo- 
nsin,  qaixa  etiam  qnintDiu  ad  afTactionam  ; 
JDvaat  «uim  m  homine*  mutna  in  cogni- 
tioDs  teritatii,  et  nom  alimn  prorocat  ad 
bonTia)  et  rftraUt  a  nialo;  nnda  jiritar  : 
Femim  ferro 


(j  dormitrlnl  iuo,  faBtbunliâr  nmlue  ;  untu 
quomoio  mhfiil  ?  El  li  ^altfiam  frmahttril 
contra  uRum,  duo  ruiilunlti  (Ecclu.,  ir, 
9-12).  Opartuit  igitar  legs  ^TÎna  onUnari 
«Ddatateni  homînum  ad  invicem. 

3o  Ampliui,  Lei  âivina  e>t  qnndam  ratio 
diviD»  Provideotia  ad  homines  gnbeman- 
do9.  Ad  divinam  aat«m  Prorldanliam  pcr- 
tinet  liuguls  qnie  eï  Biilisaiit  snb  dabilo  Ot- 
i'iae   oontiaers,  nt  acilicet  Eunm  locum  «t 
gradom    t«neat    mituiiqaDdqna.  I.ex  îgitar 
divins  aie   hoininsB   ad  invicern  ordinat,  nt 
iiiinaqai«qne  annm  ordiofin   teneat  ;   qnod 
Mt  liominei  pacem  habera  ad  invicem;  pax 
Il  fPmttrb.,  xxTii,   1T|;  at  :    enim   bominum  nihil  alind  eit  qnam  mai- 
Jr«tr<M  «Il  duai  tit(    liflial    fium  unutn  ;  ha-  |  nala    concordia,    nt  AngnitÎDiis  didt    [Dt 
ImilinimtmcbunmitmniKhmtiinuciii  umu'Cicil.  Oti,  |.  six,  c.  13). 

alifTo  fulciâiur.    Vx  lalil  quia,  |      i"  Iiom,   Quiodocninque    aliqna 
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ment  de  saint  Augustin,  la  paix  entre  les  itommes  n'est  autre  chose 
que  l'accord  dans  l'ordre  (ï). 

4*  Toutes  les  fois  que  plusieurs  êtres  sont  subordonnés  à  un  seul, 
ils  doivent  être  barmoniquement  coordonnés  entre  eux;  autrement 
ils  s'empêcheraient  réciproquement  d'atteindre  leur  fin  commune  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  une  armée  dont  les  parties  sont  organisées  eu 
vue  de  la  victoire,  qui  est  la  fin  à  laquelle  vise  le  général.  Or,  la  loi  di- 
"vine  met  chaque  homme  en  particulier  en  rapport  avec  Dieu.  Donc, 
pour  que  les  hommes  ne  se  fassent  pas  obstacle  les  uns  aux  autres,  la 
lui  divine  a  dû  établir  entre  eux  cet  accord  qui  constitue  la  paix.  Aussi 
lePsalmiste  dit  :  lia  itablUapaix  dan»  vos  contrées  (Ps,  cil  vu,  3);  elle 
Seigneur  :  Je  vous  ai  dit  as  chous  afin  que  vous  ayez  la  paix  en  moi 
(Joann.jXvi,  33). 

L'accord  dans  l'ordre  se  conserve  parmi  les  hommes  quand  on  rend 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  et  c'est  un  acte  de  justice;  c'est  pourquoi 
il  est  dit  :  La  paix  est  l'œuvre  de  la  Justice  (Is.,  xxxii,  17).  Il  fallait  donc 
que  la  loi  divine  fil  des  préceptes  de  justice,  afin  que  chacun  rendit  à 
autrui  ce  qui  lui  appartient  et  s'abstint  de  lui  porter  préjudice.  —  Or, 
on  est  redevable  à  ses  parents  [dus  encore  qu'aux  autres  hommes;  et, 
pour  cette  raison,  nous  trouvons  parmi  les  commandements  qui 
règlent  nos  rapports  avec  le  prochain ,  celui-ci  :  Honorez  votre  père  et 
votre  mère  (Exod.,  xx,  12),  pour  nous  donner  à  entendre  que  chacun 

(l)Pnxcori 
qniu  Bppi-titioi 
Pu  corpoFÎi 


tardini 


I.PftlOI 


ax  ■□ims  lalianKlis,    ordinaU  eogaitionis  Betloniiqae  eonicaiia. 

I ,  otdiaata  vita  et  talus  animaatii.  Pas  hominia  mortalig  et  D« , 
ordisata  in  tide  enb  Etems  l«ge  obrdiHDtU.  Fox  bominum ,  ordîuala  concordlB.  Fax  do- 
mns,  ordÏDAtaîmpaniiuliBtqua  obddïendi  concordîa  eo  habituitïunif  Fax  cîvitatis  ,  ordi- 
nat»  imperiuidi  atquB  obedieudi  oonfordia  civlum.  Pax  cceloftit  civitalii  ordiDatitiîma 
et  coDCordiasima  locieta*  fruFndi  Deo  iniicem  in  Deo.  Pax  omnium  reram ,  tranqulllîtas 
u  dîapariumqus  reramaDa  cuiqDelocatribaeDBâispOBltio  (S.  Aug., 


A*  Cl 


r.  Dti,  1.  ; 


.13,: 


Lit.}. 


«Ma  ordinata  ad  Imicem  ;  hUm,  •« 
impsdirent  in  «iDueulione 
aient  patflt  iD  exeràtn,  qui  concorditer  or- 
dinstnr  ad  victoriam,  qnie  ut  Unia  duci*. 
Unniqui«que  autem  homo  per  legem  divi' 
nam  ordinatur  ad  Daani.   Oponoit  igitnr 

Ticam  impedireoc,  urdjnatam  ooncoi^am 
MM,  que  est  pai.  Hinc  nt  qnod  dicitDi  : 
1i»i  potvil    /inu  (lUM  pumn  fPtatm.  CSLTII, 


>liel 


ti/fzcl» 


bomîoM  larratiiT,  qnando  HDiciiiqo  quod 
«unm  fit  reddîtuT;  quod  Mt  juslilita  ;  et 
idao  d'citnr  :  Opiu  juilitia  jnx  |U.,  XXXII, 
17),  Opertnit  igituipnlegemdiviDam  jne- 
lilin  prBCppta  dari  ,  nt  unaaqaiaqua  altari 
rvdderetquod  inum  eat,  et  abatineret  a  no- 
conenlia  ai  inferendia.  Inler  bomîn«  an- 
tmn  nuiime  ait  aliqnia  pareniibui  debitw, 
et  idao,  înter  prtFcepta  Itp»  qnaa  noa  ad 
proximnin  ordinant,  ponitor  :  Honoro  po- 
inm  Hnm  U  matrnn  Itutm  {Ejmd.,  xx,  12); 
In  qno  iDlelUgiWr  praadpi  ot  t»m  paiwnti- 
bua  quwn  o^am   aliia  unuaqniaqn"    reddal 
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est  obligé  de  rendre  ce  qu'il  doit  à  ms  parents  aussi  bien  qu'aux 
étrangers,  suivant  cette  parole  :  Rendez  à  tau»  ce  qve  vota  devez  (Bom., 
xiu,  7).  Viennent  ensuite  les  préceptes  qui  nous  obligent  à  éviter  de 
causer  quelque  dommage  au  pnx^in,  en  sorte  que  noue  ne  l'offen- 
sions, ni  dans  sa  personne  ;  car  il  est  dit  :  Voia  ne  fwrei  pai  (Eiod., 
XX,  13);  ni  dans  une  personne  qui  lui  est  unie;  car  il  est  écrit  :  Van 
ne  commelim  point  l'adviière  (Ibid.,  tx,  14)  ;  ni  même  dans  ses  biens 
extérieure  ;  car  il  est  écrit  :  Vota  ne  déroàeres  point  (Ibid.,  xx,  19);  il 
nous  est  encore  défendu  d'offenser  injustement  le  prochain  pu 
paroles,  en  ces  termes  ;  Vous  ne  direz  pomt  de  faia:  témoignage  coRtn 
votre  prochain  (Ibid.,  xx,  16).  Et  parce  que  Dieu  juge  aussi  les  cœurs, 
il  nous  est  interdit  d'offenser  le  prochain  dans  notre  cœur,  en  désirant 
sa  femme  ou  quelqu'un  de  ses  biens  (2). 

L'homme  se  trouve  incliné  de  deux  manières  à  garder  la  justice  que 
la  loi  divine  lui  impose  :  par  un  i^ncipe  intérieur,  et  par  un  principe 
extérieur.  Par  un  principe  intérieur,  en  tant  qu'il  a  la  volonté  d'observer 
les  préceptes  de  la  loi  divine;  disposition  qui  résulte  de  la  charité  de 
l'homme  pour  Dieu  et  le  prochain;  car  celui  qui  aime  quelqu'un  lui 
rend  spontanément  et  avec  joie  ce  qu'il  lui  doit  et  même  y  ajoute  en- 
core libéralement.  D'où  il  suit  que  l'accomplissement  complet  de  la  loi 
dépend  de  la  charité,  d'après  cette  parole  de  t'ApAtre  :  La  plénitude  de 
la  loi  c'est  U  charité  (Bom.,  xni,  10);  et  le  Seigneur  dit  que  la  loi  tout 
entière  est  contenue  dont  ces  deux  commandements,  la  charité  de  Dieu  et 
du  prochain  (Matth.,  xxu,  40).  Hais  parce  que  plusieurs  ne  sonl  pas 


17). 


tBfUAUHw  mu  {Exad.,  x 


quod  débet,  socnndnm  ïllnd  ;  Riddili  imni- 
tau  dtbila  [Bom.,  xiil,  T).  Deinde  poDuntiic 
pmceptA  quibos    prt^lpitar 


nequB  factis 
ptapiia,  qiuA  diotDIB  Bit  :  Ntnoettiei^Ëxod., 
xz,  13)  ;  iMqae  iapanooa  oonjonou,  quû 
leriptom  Mt  :  No»  naeliaiirit  [iUd. ,  xx  , 
14);  DCNjna  stUai  in  astnioiibui  labni, 
quiM.  iGiiptDmait  :  Non  farlwn  faciéM  {Ibid., 
XX,  15)  ;  prohilMniiir  eCiam  ne  conuii  jai- 
titikm  proiimam  verbo  oBaiduiia»  ,  quû 
scriptsm  est  :  Not%  lofiurf*  conlra  pnu:*mi>ii> 
tmmn  faltam  iHliinoRiwn  (Ibid. ,  XX  ,  16). 
£t,  quia  Den*  «twm  cordinni  Jud«x  e»l, 
prohibemuT  n*  corda  pToximam  oBeaàamaM, 
ooncQpJKen^  MiliiMC  nzonm  sut  alïqium 


Ad  huJDemodi  itntam  jastitTatn  obui^ 
Taudsci,  quie  lego  dirinï  itatiUtnr  ,  duplî- 
cilsT  hamo  inclinstur  :  uno  modo  ,  ali  iiice- 
riori;  alio  modo,  tb  eiteriori.  Ab  interiori 
quidam,  dam  bomo  voluDturiut  eit  ad  ob- 
leiTRndum  ea  qa»  pnacipit  lu  diviui 
quodqoideni  fit  p«r  amorem  borDÛui  *d 
Deum  et  proximum  ;  qui  enîm  diligit  ili- 
qneni,  ipoota  et  deUoCatniiter  ai  i«ddlt 
qnod  dabat  et  ctiua  Uberaliter  Bupeiaddil; 
nude  tota  legis  implatia  ax  dilectlooa  da  - 
pendet,  «eoundum  illud  Apottoli  :  Pliai- 
ludoltgituldiltclio{Boia.,  XIU,  lOji  et  Do- 
minui  dicitquod  in  faù  duotnu  nundalij,  HÎ- 
lîoet  in  dîlactious  Dai  et  proximi ,  tmtMrn 
lu  pttMM  (JToUA.  ,  XXII,  40|.  Sed,  qoû 
Bliqni  interjut  non  mal  lie  dùpoiiti  ut  *X 
■aipKi  •ponte  iwiut  qnod  lox  jabot ,   ab 
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ainsi  intérieuremeat  disposés  à  exécuter  spoDtauément  ce  que  la  loi 
prescrit,  il  faut  que  quelque  chose  d'extérieur  les  excite  à  accomplir  les 
œuvres  de  justice  de  ta  loi  ;  ce  qui  a  lieu  lorsque,  par  crainte  des  cbfl- 
timents,  ils  accomplisseot  la  loi,  non  pas  de  bon  cœur,  mais  servlle- 
ffleot.  Aussi  est-il  dit  :  lartque  vma  exercerez  vos  jugements  atr  la  terrt, 
eo  punissant  les  méchaiits,  leê  kabùanli  de  l'univen  apprendront  la  jm- 
tice  (Is.,  xxTi,  9).  D'autres,  cependant,  sont  dans  une  disposition  telle, 
qu'ils  font  d'eux-mêmes  et  de  bon  gré  ce  que  la  loi  ordonne.  Ceux  de 
la  seconde  catégorie  sont  donc  à  eux-mêmes  leur  loi,  puisqu'ils  ont  la 
charité,,  qui,  faisant  l'of&ce  de  la  loi,  les  incline  et  les  fait  agir  de  bon 
cœor.  La  loi  extérieure  n'était  donc  pas  nécessaire  pour  eux,  mais  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  d'eux-mêmes  inclinés  au  bien;  c'est  pourquoi 
l'Écriture  dit  :  La  loi  n'a  pas  été  rendue  pour  lejvtte,  mais  pour  les  hommu 
injustes  (l.  Tim.,  t,  9).  L'Apôtre  ne  veut  pas  dire  par  là  que  les  justes 
ne  sont  pmot  tenus  àraccomplissement  de  la  loi,  conune  quelques-uns 
l'oDt  compris  à  tort,  mais  qu'ils  sont  portés  d'eux-mêmes  à  fûre  des 
œuvres  de  justice,  même  indépendunment  de  la  loi. 


CHAPITRE  CXXK. 

Certains  actes  humains  sont  bons  naturellement  et  non  pas  seulement  part» 
que  la  loi  les  prescrit. 

Nous  voyons  d'après  cela  que  la  rectitude  des  actes  commandés  par 
la  loi  ne  dériva  pas  teulemeutdes  preecriptions  de  la  loi,  mais  encore 
de  leur  propre  nature.  En  effet  : 

1*  Les  préceptes  de  la  loi  divine  subordonnent  l'ime  de  l'homme  à 


axMrioii  tnluailî  lunt  ad  jutlitiam  le^a 
implendam  ;  qnodciludem  fiC  dum  timoré 
ptenanim,  non  UbciEliwr,  eed  eeivUitsr  le- 
gem  implant;  nnds  dicitm  :  I^um  fictrù 
.udicia  tua  in  Urra,  icilic«t  puniendo  malDS, 
jiuliliniit  diKtnt  liàbiialoni  erbù  [Ïb.,  2XV], 
9).  Aliivera  aie  laot  di^oaili,  ut  «i  snipus 
«pODts  faciuit  quod  Ui  jubcl.  Seciuidi  igi- 
IDI  libi  ip(i  laal  Ui,  bab«ataa  diuritatem, 
que  eo*  Idco  lagii  inclinât  et  libeculitcr 
opoiail  fMÎt.  Lei  igitor  «itarior  non  fuit 
uceuRiiam  quod  proptez  m»  poneielur  ; 
igd  propter  illoi  qui  ez  leiptU  non  incliiiaa- 
tnrod  boDum;  oada  dicituT  :  LtajuMlo  non 
ulpiiiiia,  ttd'nivtlit[l.  Tira.  ■  I,  f)  1  qood 
am  att  lia  inUlligaiiiiuia  qoa»!  jiitL  noa 


teiieantuT  ad  legem  impleodun,  ol  quidavi 
mftl«  intslUxernut,  lad  quû  iiti  iacliûaatvi 
ex  leipai*  ad  juatitiam  faciendam ,   tt^m 


OAPUT  CXKiX. 
t  oMihw  hmami  nmt  allqaa  i 


El  pnemiiiû  autem  ^ipaiet  quod  ea 
qua  divina  lege  pra^piontm  reotitudîneni 
hab«^t ,  nOD  ulum  quia  >unt  lage  poaita, 
aad  etiam  aecunduin  uaturam. 

1*  Ex  prscBptia  enim  legii  diùa»  mon» 
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Dieu,  et  toutes  les  autres  puissances  de  l'homme  à  la  raison.  Or,  l'ord' 
naturel  exige  que  l'inférieur  reste  soumis  au  supérieur.  Donc  les  pr 
ceptes  de  la  loi  divine  sont  naturellement  justes  en  eux-mêmes. 

2»  La  Providence  de  Dieu  a  donné  aux  hommes  le  jugement  natup 
de  la  raison  comme  le  principe  de  leurs  opérations  propres.  Or,  li 
principes  naturels  existent  pour  les  choses  qui  sont  conrormes  à  1 
nature.  Donc  il  est  des  opérations  conformes  à  la  nature  de  l'homm 
et  qui  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  et  non  pas  seulement  comme  prci 
entes  par  la  loi. 

3°  Tous  les  êtres  qui  ont  une  nature  détenninée  doivent  avoir  de 
opérations  délenninées  en  rapport  avec  cette  nature;  cw  l'opéralioi 
propre  de  chaque  être  résulte  de  sa  nature.  Or,  la  nature  de  l'homm 
est  assurément  dél«rminée.  Donc,  nécessairement,  certaines  opéra 
tions  conviennent  à  l'homme  par  elles-mêmes. 

4°  Dès  lors  qu'une  chose  est  naturelle  àun  être  quelconque,  ce  qu 
est  indispensable  pom-  l'acquérir  lui  doit  être  également  naturel  ;  ca: 
la  nature  n'est  pas  en  défaut  dans  les  c)ioses  nécessaires.  Or,  par  si 
nature,  l'homme  est  un  animal  sociable; 'et  nous  en  avons  la  preuve 
en  ce  qu'un  seul  individu  ne  saurait  poun'oîr  à  tous  les  besoins  de  la 
vie  humaine.  Donc  tout  ce  qui  est  absolument  requis  pour  la  conser- 
vation de  la  société  humaine  convient  naturellement  à  l'homme.  Or, 
tels  sont  tes  principes  suivants  :  conserver  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient; s'abstenir  de  porter  préjudice.  Donc  certains  actes  humains 
sont  naturellement  bons. 

K*  Nous  avons  vu  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'user  des 

hominis  ordinstnT  mb  Deo ,  «t  oiDDia  alia  .  nom  natartm  «sm  detanninaUm.  OpaitG4 
"  ■   iptor  operaiionei  e>M  alîquu   MCnDâno 


Mm  DKtaniliB  ordo  nquïrit  quod  Inferiora 
utpBTioTJImi  «nbdantui.  Sont  igitar  ta,  qnt 
Iq^  divins  pradpiaiiliir  KcuDdam  le  m 
tnnliter  msta. 

2"  PrKterea,  Hominei  ex  divin»  Provi 
deutia    «oitiuntDj    nalnnle   judicatarium 


I   M  bomîni  oonvenSaDtw. 

4°  Adhne ,  Caicncn  qnaHtaliqaîdnatDnl'r 
'  oportBt  Btiam  bsb(  nalurale  id  uns  qui> 
illnd  haberi  non  poteit;  natnra  enim  nnn 
'  d?fieit  in  neccisariit.  Eit  nutem  homini 
tnrals  qnod  eit  animal  ■0(^iIla  ;  quod  e» 
iBiiDDii ,  nt  priDci[riam  prapriaram  opéra-  hoc  oatenditur,  qnod  nmia  lioiiio  lolnB  n"» 
tiomtiD,  NBtnraliaBQtem  principia  ad  en  or-  EOffidt  ad  omnla  qnie  lunt  bamanx  vîir 
dinanlur  quœ  aant  nalnralittr.  Sont  igÏEur  necMiariA.  £a  igitar  sine  qiilbfla  sodel'! 
■liqna  operalion«i  Dataralitsr  bomini  oon-  humnnn  CDaierrari  non  potejt  euut  hainini 
vanientes,  qnœ  >nntucundum  la  reoCa,  el  :  naturalittr  convenientia.  Hiuoimoli  «^^'^ 
non  Bolum  qnasi  lege  poaiUs.  mnt  ;  unicniqnB  qund  ïaum  e«t  conser«r'- 

3*  Pnetena,  QuornmcnmqDe  at  natnra    et  |b  injnriii  atistinere.  Sont  igitnt  tJiq»' 
delarmlnala,  oportet  eue  operationei  de- |  ia  lininanli  actibasiutturalitsmcta. 
tenninatat   qn»  illi    natnreB    conveniant;        5"  Amplius,  Supra  oatenaiim  eit  (c.  611 
propria  «nlm  operatio  nninaoTJUBqne  natn-   qaodomniïbomo  natnralitar  hac  hsbtl  H}"^ 
ram  iptioa  aequjtar.  ConiUt  aatem  bomt-  I  niatiir  ndmi  iofarioribni  ad  nue  titc  a»- 
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j^lres  ioférieurs  pour  subvenir  aux  nécessités  de  sa  vîe{ch.  8l^  Or,  il  y 
i  une  mesure  détermiDée  suivant  laquelle  cet  us^^e  convient  à  la  vie 
humaine;  et  si  cette  mesure  est  dépassée,  il  devient  nuisible  àlliomme, 
^mme  on  le  voit  quand  il  prend  des  aliments  avec  excès.  Donc  cer- 
j^ns  actes  conviennent  naturellement  à  l'homme. 
'.  L  6"  D'après  l'ordre  naturel,  le  corps  de  l'homme  existe  pour  son  Ame, 
!t  les  puissances  inférieures  de  l'âme  pour  la  raison,  de  même  que 
^aus  les  autres  êtres  la  matière  est  pour  la  forme,  et  les  instruments 
iont  pour  l'agent  principal.  Or,  ce  qui  est  disposé  en  vue  d'un  autre 
Jtre.  loin  d'entraver  son  action,  la  seconde.  Donc  il  est  naturellement 
:-pon  que  l'homme  s'occupe  de  son  corps  et  des  puissances  inférieures 
Je  l'àme,  de  telle  manière  que  ce  soin  ne  nuise  en  aucune  façon  à 
l'acte  et  au  bien  de  la  raison,  mais  les  favorise  au  contraire.  Or,  si 
l'opposé  a  lieu,  c'est  naturellement  un  péché.  Donc  l'abus  du  vin,  les 
^xcès  de  la  table  et  les  désordres  de  la  chair,  qui  empêchent  la  raison 
^'agir,  et  aussi  l'assujettissement  aux  passions,  qui  privent  de  sa 
^^tberté  le  jugement  de  la  raison,  sont  des  maux  naturels. 
iji    7"  Tout  ce  qui  est  pour  im  être  un  moyen  de  tendre  à  sa  fin  aatu- 
,^elle  lui  convient  naturellement  ;  et  tout  ce  qui  l'en  empêche  lui  ré- 
pugne naturellement  aussi.  Or,  nous  avons  prouvé  que  l'homme  est 
,.iatureUcmenten  rapport  avec  Dieu,  comme  avec  sa  fin  (ch.  US), 
pi)onc  les  choses  qui  excitent  l'homme  à  connaître  Dieu  et  à  l'aimer 
,^Dt  naturellement  bonnes,  et  toutes  celles  qui  produisent  l'effet  con- 
traire sont  naturellement  mauvaises  pour  l'homme.  Donc,  évidem- 
jnent,  le  bien  et  le  mal,  dans  les  actes  humains,  ne  découlent  pas  uni- 


cessitatsm.  Eit  autem  Kliqua  iDensani  d»- 
torminBta  («candum  qnam  nins  prœdioU- 


tiona  ÏDordinKta  mlionli 


pratermîtlntur,  S 
apparat  in  lump 
Ti.  Sun',  igilur  al! 


iî»Itain,  Secnndutnnatnralam  ordinani 
iMrpoi  homini»  nt  propter  Hnimam,  et  in 
(eriores  viitutu  anjniM  prapcer  TalionSTii , 
■eat  «t  !d  alii*  rcbui  materia  «it  propler 
formam,  et  imtramcata  ptopUr  prùicipa- 
lem  agstitem.  Ek  eo  anttim  quoi  eit  ad 
slînd  ordmatnm,  dicitur  eî  auxilinm  pr». 
Tenue,  nOD  «item  aliquoil  inpwUmentum. 
Fiat  ïKitar  naturalittr  reotam  qaod 
caretnr  *b  homEae  corpui 
aniniB  at  ex  hoo,  et  actO)  ratioaU,  et  bo- 
nnm  ipiini  miaimo  Impadiatnr,  magii  aa- 


m  JDvetur.  Si  anteni  mcui  aooideret,  erit 

itnraliler  peoeatnm.  Vinoleatia  I^tnr  «t 

'[□eisatiOBes  et  iaocdiDUtni   vetiereonml 

I,  per  qiuB  actiu  rationia  impeditur,  et 


T"  Praterea,  Unicoiqne  Qataraliter  con- 

taralem  ;  qua  autem  a  oontrario  le  babent 
SQDt  ei  tiatoralîter  incoaranlentia.  Ostm- 
lara  eit  aatam  lupra  (c.  115)  qnod  bomo 
natac^ter  ordinatur  ia  Danm,  aciit  in 
Snem.  Ea  igitur  quibns  bomo  bdacitnr  is 
eognitioaem  «t  amorem  Dei  lunt  nato»- 
lilar  recis;  quacaoïquo  varo  e  Dontrario  la 
habant  snDt  natnniliter  homini  mata.  Palet 
igftnr  qnod  boatim  at  malnm,  io  homaDia 
Botilmii  non  lolum  mut  teoDadom  legîa 
14 
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qneiQent  des  preevriiitkHH  à»  la  loi,  mais  aossi  de  l'cardre  naÉvni 
Ceet  ce^'exprHBeDteeg  piroiee:  l^Iaûim  Seignem-Kmt  imaiai,- 

eiU$)»fvttifient par tlUtmime»  (Pb. zviii,  4d). 
AJiiBi  se  trouve  défaruite  cette  «^iiûoo,  «lu'il  n'y  a  de  juste  et  de  boa 

que  ce  que  la  loi  ordoBne. 

ŒAPITBE  CXXX. 

De* CDAtrili cQuiemii  tUmt  lalai  dntûir. 

Parce  que  le  meilleur  pour  l'homme  est  de  fixer  soo  esprit  en  Dieu 
ej  dans  les  choses  de  Dieu,  et  qu'il  neiaurtût  d'ailleurs  apporter  une 
grande  application  à  des  choses  diverses ,  alln  que  son  esprit  devieDue 
plus  libre  de  s'élever  Ters  Dieu,  la  loi  diviue  renferme  des  coDseils  qui 
ont  pour  but  de  retirer  l'homme  des  occupations  île  la  vie  présente, 
autant  qu'il  en  est  captdïle  durant  son  séjour  sur  la  terre.  Mais  cela  ne 
hii  est  pas  tellement  nécessaire  pour  étra  juste,  que  sans  cela  il  d'?  ait 
JUS  de  justice  possible  ;  car  la  vertu  et  ia  justice  de  l'homme  persévè- 
rent  tant  qu'il  use  des  biens  corporels  et  terrestres  suivant  l'ordre  de 
la  raison  ;  c'est  pourquoi  on  donne  à  ces  exhortations  de  la  loi  le  nom 
de  conseils,  et  non  pas  de  préceptes,  en  tant  qu'elle  invite  l'homme  à 
laisser  ce  qui  est  moins  bon  pour  ce  qui  est  meilleur.  Or,  dans  la  con- 
dltioD  cMomune  de  la  vie  humaine ,  la  sollicitude  de  l'homme  com- 
prend trois  choses  :  Premièrement,  sa  propre  personne,  sa  profession 
et  le  lieu  de  ea  demeure  ;  secondement,  ses  proches,  et  prindpaiemeot 
son  épouse  et  ses  eafanlfi;  troisièmement,  le  soin  des  choses  néces- 


ptMÎtîoiteiii,  Bcd  eUaiD  Mcondom  natmlem 

CTdJDOD, 

Sine  CBtqnDddidtnTJHdto'a  Domtninuit 

ffra,  jvilipcala  tn  nmelipia  jPebIiq.  xtui, 

"1- 

Pet  boc  anlcm  exclnditnr  potitio  dieen- 
tlmn  qsod  juBtaet  recta  HuitucuiiiînBile- 
gtm  po«it«.  

CÂPUT  CXXX. 

S*  MKtilii*  t<u>  doMar  in  li§t  dMM. 

Quia  *«ro  optîmnni  honiiQÎB  eat  nt  meota 
D«o  adliKrett  et  rebui  ditiais,  impouibiU 
ftnlem  e*tqi]odliDmaiijtcDEecÎT^divG»aoc- 
iwpetiii,adli(icqiiodUberiiiifsi>tuiiiiDeDii] 
iDoiulionmiia  dintoi  indiiioalegecoiiulia, 


quïbiit  boBunei  ib  occapï^cmlbua  pncMo- 
tii  TltiB,  qDUitam.p<]«iibile  eat,  TetnbuitUt 
tarrenun  viUtn  agentes.  Hoc  anlGm  non  eat 
ïta  neccMaiimn  homim  adjoitltiam,  nt  sine 
eo  jngtitja  ene  non  poEsil;  non  enim  lii. 
tus  et  juititia  toUïtar^  ù  homo  aecundnm 
ordinem  rationii  corporalibna  et  t*rt«iB 
rel>ui  ntstnT;  et  ideo  liujuaniodi  dîvnue 
iegis  atLmomtionea  dicuatm  coniilia.,  «t 
non  prKOfipta,  în  quantsm  Baadetnr  lumiûki 
ut  propter  meliara  minus  boiia  priBtennilr 
tat.  Occnpatnr  antem  Imtiuna  «oUidtndo, 
Bwmidiun  CODimuneiu  modom  liumaiiM 
TÏUc,  erga  tria  :  Piimo  quidam,  circa  pn». 
prîain  penonam,  quid  agat  aut  ubï  coaw- 
Betnr;  lecuadc  autem  ,  drca  panona»  ailn 
conJDoctaa,  pitecip ue nxonm  etSlioa;  tw. 
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saires  à  l'entretien  de  la  Tie.  Pour  retrancher  toute  préoccupation  à 
i'égard  âes  biens  extérienrs>  la  loi  dïTlne  conseille  à  l'homme  àe  pra- 
tiquer la  pauvreté,  c'est-à-dire  d'abandonner  les  choses  de  ce  monde, 
dont  le  s<»n  pourrait  embarrasser  son  âme;  et  le  Seigneur  dit  à  ce 
sujet  :  Si  tww  vouiez  être  parfait,  allez,  vendez  ce  qiie  vom  avez  el  doimes- 
le  aux  pauvres...,  venez  entvUeet  suwei-tnoi  (Hatth.,  xtx,  3t).  Pour  se  dé- 
linvr  du  soin  d'une  épouse  et  de  ses  oittots',  l'homme  a  le  conseil  de 
la  virginité  ou  de  la  continence,  selon  ce  que  dit  l' Apôtre:  Jen'aipoini 
récit  de  commandement  du  Seigtitvr  touchant  les  vierges;  mais  je  donne  un 
conseil  ([.  Cor.,  Yii.  25)  ;  et  voulant  nous  faire  connaître  la  raison  de  oe 
conseil,  It  ajoute  :  Celui  gui  est  sans  épouse  s'occupe  des  chose»  de  Dieu,  et 
comment  il  plaira  à  Dieu.  Mais  celui  qui  est  aoec  une  épouse  ^occupe  des 
c/ioKS  du  monde,  et  commère  U  plaira  à  son  épouse,  et  il  est  divisé  (Ibid., 
Tii,  35  el  33).  Le  conseil  donné  à  l'homme  pour  le  débarrasser  du  soin 
de  lui-même,  c'est  celui  de  l'obéissance,  par  laquelle  il  abandonne  à  son 
supérieur  le'  droit  de  régler  ses  actes  ;  et  c'est  pour  cela'  qu'il  est  dit  : 
Obéisses  à  vos  supérieurs  et  soyes-teur  soumis;  car  ils  veillent,  comme  devant 
rendre  compte  de  vos  âmes  (Hébr.,  iiu,  17). 

Dès  lors  que  la  vie  humaine  atteint  sa  souveraine  perfection  quand 
l'esprit  de  l'homme  se  reposé  enDieu,  et  que  ces  trois  vertus  paraissent 
disposer  plus  eRlcacement  l'esprit  h  ce  repos,  il  semble  qu'elles  cou-  . 
viennent  à  l'état  de  la  perfection,  non  pas  qu'elles  soient  elles-mêmes 
des  perfections,  mais  elles  sont  en  quelque  sorte  des  dispositions  à  la 
perfection,  qui  consiste  h  s'occuper  de  Dieu.  Le  Seigneur  l'enseigne 
expressément  lorsqu'il  dit,  en  conseillant  la  pauvreté  :  Si  vous  toulezétn 
parfait,  allez,  vendes  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  aux  paumes...,  venes  en' 


vit».  Ad 

■mpntandua  I^tur  sollidlaâiiiciD  circa  rci 
szteriorïB,  datur  taomini  in  lege  diiitia  cec- 
■ilium  panperuUi,  at  sdlieet  m  faujue 
mnndi  abjiciat,  quibni  animaB  ejne  aoUici- 
tndine  aliqua  implicari  potiet  ;  bioc  est 
quod  Dominus  didt  :  Si  vit  fwficttts  uit, 
vade,  mndt  fiu  hahi,  al  ila  ;xiupcrj(nii... , 
u  ttni,  lafutrt  ma  (Matth. ,  Xix  ,  SI).  Ad 
uapn.Uu>daiD  autam  lolHcitDdineiD  uxoria 
et  GlioTBin,  datât  homini  ooaùliam  de  vii- 
glnitate  vel  conlinentias  bine  ttt,  qnod  di- 
dtor  :  D*  virginilnit  aulnn  prxcegtum  tiomini 
•Wihabta  ;  contilitm anUm  ia  (I.  Cor.,  Tir, 
33)  i  et  buJuaDia^  emuilii  racionen  atii- 
gnaaa,  aubdit  :  Cul  anu  uxort  eu  KiUleiUu 
al  ira»  PomM  lunf,  qmmoio  pbscial  Bto,~ 


Qui  auJtm  rtim  uxare  itt  MoUicihu  ttt  qiâm 
twM  murufi,  fuomodo  jilaEtat  uxhi,  H  divinàâ 
§il  (PAd.,  m,  SS  et  S3).  Ad ampntandan 
antcm  ■oltiatudiBem  bominia  eliam  drca 
Mipinm  ,  datui  coniilinni  obelientiB ,  p«r 

oommittit  auperiori;  ptopter  qnod  djcitnr  : 
Obeiiti  prxyaiitia  ciilrù  tl  mbjaclU  tii.  !fti 
tnim  ptràgilani,  fwiif  ralionmi  pro  oni'inaAHa 
«ailnt  mUilun  (Hibr.,  xill,  1T|. 

Quia  VFio  Bnmma  perfecUo  homana 
vitœ  ÏD  hoo  oonaiatit  qnod  mena  tunnîiii» 
Deo  «aoel,  ad  haao  antem  meatia  vacatio- 
nem  pnedicta  tria  maxime  tidentnr  dtipo- 
neie,  canveniMitOT  ad  pertatlonii  atalDin 
p«rtinere  Tidantnr,  non  quaaî  Ipa»  aint  pw- 
factioooa,  aed  quia  innt  dlaporitione»  qn». 
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itàte  et  tuioes-moi  (Matth.,  xix,  24),  comme  s'il  faisait  conaister  la  pcr- 
fectioD  de  la  vie  à  le  suivre.  On  peut  dire  encore  que  ces  vertus  sontles 
elTetE  et  les  marques  de  la  perfectiou  ;  car  lorsque  l'àme  éprouve  ud 
ardent  amour  pour  une  chose  et  la  désire  vivement,  elle  la  préfère  ua- 
turellement  à  tout  le  reste.  1>odc  si  l'âme,  cédant  à  son  amour  et  à  son 
désir^s'élève  avec  ardeur  aux  choses  divines,  ce  qui  constitue  manifes- 
tement la  perfection,  elle  se  détache, par  làmémc,  de  tout  ce  qui  pour- 
rait arrêter  son  essor  vers  Dieu,  et  elle  renonce,  non-seulement  au  soin 
des  biens  extérieurs  et  à  l'allection  d'une  épouse  et  de  la  famille,  mais 
encoreàclle-même.C'estce  que  laSainte-Ecrilure  exprime  en  ces  termes: 
Si  unlwmme  donne  toutes  les  riehessesde  samaiaon  pour  acheter  la  charité, 
U  l'estimera  comme  n'étant  rim(QaaX.,  y  m,!)  (1).  Le  royaume  des  oieax  est 
semMalile  à  un  marchand  gui  cherche  de  belles  jierles.  En  ayant  trouvé  une 
d'un  grand  prix,  il  s'en  alla,  vendit  foui  ce  qu'il  possédait  et  l'acheta 
(Maltb.,  xiu,  iS  et  46);  Ce  gui  était  pour  taoi  un  gain,  je  l'ai  considéré 
comme  une  perte,  à  cause  de  Jésus-Christ. .  .,paur  l'amour  duquel  j'ai  regardé 
foutes  choses  comme  une  ]ierte,  et  je  Usestime  comme  des  ordures,  afin  de 
gagner  Jésus-Christ  (Philipp.,  ui,  7  et  8). 

Puisque  les  trois  vertus  dont  nous  avons  parlé  disposent  à  la  perfer- 
Uon,  dont  elles  sont  aussi  les  effets  et  les  marques,  il  est  juste  de  dire 
que  ceux  qui  les  ont  vouées  à  Dieu  sont  dans  un  état  parfait,  La  per- 
fection à  laquelle  elles  disposent  consiste  en  ce  que  l'esprit  ne  s'occupe 

(11  C'eil-4-diro ,  nelai  qui  pemerft  pouvoir  acheter  1b  chnritii,  en  doDBantenidimg.-- 
tonte»  tea  ritliosiea  ,  comme  un  bien  d'Ogule  luleur,  moutrem  pnr  là  qu'il  en  fait  peu 
d'citime,  puisque  l«utca  les  cbn«e$'ile  lu  terre,  cotnporéea  aux  cIiobbs  de  Dîen,  ne  «ont 
qu'an  néant.  —  On  lit  dsnl    la  Yulgati   :  Si  ititrtt  homo  ommm  HbifaBllam   domtu 


dam  ad  perfectiouein,  qixK  eonaiatit  in  hoo 
quod  Deo  vacetnr.  Et  hoc  cipressa  oslen- 
dont  vrrba  Domini  paupectatem  suadcntia , 
qnnm  dicit  :  Si  viifrfKltu  mm,  «di,  leadi 
qwe  hobtif  41  dapauperibvt...,  et  xeni^  tequere 
mt  (Matth.,  xix,  SI],  qnaii  in  aua  aequela 
litam  perrectionii  conitltiieni.  Potannt 
«tiam  dlci  perfcctionia  effectni  et  ^gna. 
Qnnm  enïm  mous  vehementer  amorc  et  de- 
■iderio  alicujua  reiafEicitnr,  conaequeni  eit 
qnoil  alia  postponat.  Ex  hoc  igiiur  qaod 
mena  homlnit  amore  et  desidciio  ferventer  ^  Chriiium  lucrifariam  (Philipp.,  m,  7  et  8), 


Scripturas  ;  dicilnr  enim  ; 

dilecti.mtm^  qwui  tithtf  computabit  tam  (Coft- 
tic.f  viij,  T);  et  :  SimiU  fif  ngnum  cata- 
Tum  Aofliini  nigotialori  qvxrtnli  boiuu  mar- 
garilai.  InrtiUa  aalem  una  prilioMa  margariu, 
abiil  et  «ndidi'l  omnia  qme  ha^iJ ,  il  «nii 
nm  (Matlh._,  ziii,  45  et  4Sj  ;  et  :  (?>»- 
mllil  faervnl  lacra  hac  arbitmlui  ram  pnpItT 
Chriitum  ditrimintu...,  propler  mtm  wninVj 


,  n  quo  perfeclionem  con-  j  Quia  igitnr  pradicta  tria  diipositioi 
ra  manifeitam  eit ,  corne^uiinr  quod  perfiictionein  «une  et  efTcctos  et  signa,  cod- 
QÎa  quœ  ipium  poisunl  reisrdnre  quorai-  venienter  qui  priiliota  tria  Deo  Yovent  in 
I  foratur  in  Deum  abjïciat,  non  solum  atatn  pfrfectionia  eiaa  diountur.  Perfectio 
nm  euram  et  usons  et  probs  afTectura ,  autnm  ad  quant  pnedicta  diaponnnt  in  va- 
.  ati.im  iuiip«îuB  ;  et  hoQ  ugnant  vsrba    catione  mentis  drca  Denn  ooniiatit  ;  nods 
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que  de  Dieu;  aussi  donue-l-on  le  nom  de  Religieux  à  ceux  qui  les  pro- 
fessent, parce  qu'ils  offrent  à  Dieu,  comme  en  sacrifice,  leurs  personnes 
et  leurs  biens  :  leursbiens,  par  la  pauvreté;  leur  corps,  par  la  chasteté; 
et  leur  volonté,  par  l'obéissance.  La  Religion  fait  donc  partie  du  culte 
dîTiD,  ainsi  que  nous  l'avons  observé. 


CHAPITRE  CXXXI. 
Argument»  contn  la  pauvreté  volontaire, 

n  en  est  qui,  contrairement  à  la  doctrine  évangéUque,  ont  condamné 
la  pauvreté  volontaire.  Vigilance  paraît  le  premier  (I).  D'autres  soDt 
venus  après  lui,  se  faisant  passer  pour  docteurs  de  la  loi,  et  n'enundtmt 
ni  ce  qu'ils  disent,  ni  lei  choses  dont  ils  parlent  (\.  Tim.,i,  1).  Il3iq)puient 
leur  doctrine  sur  les  arguments  suivants  et  d'autres  de  même  force  : 

1*  Une  appétenne  naturelle  oblige  chaque  animal  à  se  pourvoir  de 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  ;  aussi,  guidés  par  une  sorte  d'ins- 

|])  Tlgil&ncs,  précnrsear  du  protaitantiama  loiu  bien  dei  rapport!,  éttH  Oknloia  st 
n&tif  ds  Calagnti ,  petit  bourg  près  de  Goraminges.  Il  devint  cuiô  d'unapiroiue  de  Bu- 
calone,  daiu  la  Catalogue  ;  >on  savoir  et  aon  esprit  le  lièrent  avecsaiatPsalïn, qui  laça- 
it avec  boatd  et  le  recommaDd*  à  taint  Jirâme.  Ce  doctear  étaitalorseaPaleatlDO,  où 
Violant»  avait  dessein  de  se  reodra  pour  visiter  les  Ueni-Suots.  Ajant  appris  qu'il  ré- 
pondait des  trrenrs  dangereuBos;  q_a*i1  tournait  en  ridïcola  lea  houaBurs  renilus  aux 
martyrs  et  l'invocation  des  saints;,  qu'il  rejetait  beancoup  de  pratiquas  anloriiéu  par 
l'Église;  qu'il  condamnait  la  vie  religieuse,  appelait  la  célibat  nue  hérésie,  et  I.i  virgi- 
nité une  source  d'impureté ,  saint  JérSma  s'éleva  contre  lui  avec  une  gmnde  vîguenrdanii 
DU  écrit  ipédal  [ConlTa  Ptjrilonliun^  et  dans  sa  lettre  It  Ripaire.  Ce  sont  lei  morceaux 
lu  plui  véhéments  de  ce  Pire.  Vigilanoa  affectait  le  bel  esprit;  il  «avait  ^- 
gidtar  un  trait  et  ne  raisonnât  pai.  Il  aurut  sacrifié  une  vérité  pour  un  bon  mot.  Sa 
lia  était  l'application  de  sm  principas.  Il  ne  philosophait,  dit  lalnt  JérOme  ,  qu'entre  tes 
pota  st  les  venes  et  lea  mats  friandt ,  et  ses  JivKS  sont  en  quelque  sorte  te  frnit  de  sa 
créole.  Luther  loi  ressemblait  particulièrement  en  ce  point ,  et  on  peut  appliquer  à  la 
plupart  des  seotsires  dogmatisants  oette  sentence  dn  saint  docteur  :  TalM  habu  adttrtarioi 
Sccfsn'o  ;  Ai  duc»  eonfrs  nurlt|runi  nmguintm  dimicant  ;  hajmmodi  aratnru  centra  Jjn*- 
lolot  ptTlonant  1  De  mSmeqoe  se  passage  de  l'Ëeritiire,rappelé  iû  par  saint  Thomas:  JVon 
htltUigfnttt  ntqut  quit  Jo^innuiir,  fuqiM  itipiilnua/finnaM  [I.  Tim.,  I,  7{. 


et  praedictonuii  pnlïaioTvs  Btiigioii  dionn- 
tnr,  quasi  se  Qeo  et  sua  in  modum  cujus- 
dam  sacrifiai]  dedieantes:  et  qnantum  ad 
res,  per  psapertatem;  etqnantamadeoTpQs, 
par  oontinentiam  ;  et  qnantum  ad  volnnta' 
Imijperobedientiain.  Kelifpo  igîtnr  incnltn 
difino  constat,  nt  supra  diotnpa  cit. 


CAPOT  CXXH, 


Fnerunt  antem  aliqui  panpertatis  pro- 
potitum  improbantei,  eoDtra  «vangelican 
doetHnimi  ;  quomm  primna  Vi|^lutias  in- 
vanîtnr;  quem  tamen  postmodom  aliqul 
iBst  secDti,  dieentes  s*  ea»*  l^i*  ioeto»» 
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tinct  naturel,  les  animaux  qui  ne  peuvent  trouver  à  toutes  les  époques 
de  l'année  tes  disses  indispensables  à  la  vie,  font  des  provisiong  dans 
leç  temps  favorables  et  les  tiennent  eu  réserve,  coaune  les  abolies  et 
les  fourmis.  Or,  l'homme  a  besoin,  pour  se  conserver  la  vie,  d'une 
foule  de  cboses  qu'il  ne  saurait  rencontrer  en  tout  temps.  Donc  il  est 
porté  naturellemeut  à  amasser  et  à  conserver  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Donc  il  agit  contre  la  loi  naturelle  en  dissipant  par  la  pratique  de  la  pau- 
vreté toutes  ses  provisions. 

2*  Tous  les  êtres,  en  tant  qu'ils  désirent  l'existence,  s'attachent  na- 
turellement aux  choses  qui  la  leur  coœerveat.  Or,  la  vie  de  l'homme 
s'entretient  par  la  substance  des  biens  extérieurs.  Donc  la  loi  naturelle, 
en  ohligeant  chacun  à  conserver  sa  Vie,  l'oblige  aussi  à  conserver  ses 
biens  extérieurs.  Donc  de  même  qu'un  homme  violerait  la  loi  natureille 
ott  se  donnant  ta  mort,  il  la  violerait  également  en  se  privant  par  la 
pauvreté  volontaire  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

3"  Nous  avons  déjà  dit  que  l'homme  est  par  sa  nature  un  animal  so- 
ciable (ch.  128).  Or,  la  société  ne  peut  se  perpétuer  parmi  les  hommes- 
s'ils  ne  s'entr'aident.  Donc  il  leur  est  naturel  de  se  secourir  mutuelle' 
mentdaos  leurs  nécessités.  Or,'  ceux  qui  renoncent  aux  biens  exlérieurE> 
qui  servent  à  secourir  puissamment  les  autres,  se  mettent  dans  l'im- 
possibilité de  remplir  ce  devoir.  Doac  en  rmonçant  à  toutes  les  ri- 
chesses de  ce  monde  par  la  pauvreté  volontaire,  l'homme  contrarie 
son  ina^Dct  naturel  et  détruit  le  bien  de  l'amitié  et  de  la  charité. 

4*  Si  la  possession  des  richesses  de  ce  monde  est  un  mal;  s'il  esi 


non  mUUigntit  nafM  qus  loquunlur ,  tufw 
il4  fwhtt  a/prnxmi  (1.  Tim. .  i,  ^] ,  qui  ad 
lux  lus  et  ilsiilibu  rsCisBiboï  innt  in- 
'Incti  : 

1"  NotBcnlii  enira  Eppatitui  requidt  ut 
uncmquadqDe  nimBl  Ma  prorideat  in  oe- 
CMsariù  im  titm  ;  unde  uiinialia  qtm  non 
quolibet  tampore  anni  necaïaam  mas  vîUe 
JDveiiirepoMDai,  quodam  natuiali  iustiactu 
ea  qufe  inut  sus  vitn  ncccssaria  coniiie- 
gaot  ilEo  tamporc  qno  ïnTaDiri  pouunt ,  et 
ea  ooniervant,  gicnt  pat«t  de  apibv»  et  fbi- 
aiâi.  Homiuia  antem  ad  aiua  viW  ooswr- 
Tationem  multis  indigent  qu»  non  omni 
tempore  inTeniri  posiiint.  Ineal  igîtnr  na- 
tuuJiltr  himiicii  qiiod  congreget  et  oonm- 
vat  «a  qnee  luut  aibi  neoeiaaim.  E>t  igitni  < 
caalra  îegam  natatalun  oauiia  ODigregata 
diipargen  par  paupenatam. 

S"  Adliae ,  Natundem  ftSeotoin  babcnt 


Oniiûa  ad  ea  qiûbiu  eeae  eonm  O^MtvALur, 
in  i^QaDtnn  omsia  nne  appetont.  S«d  pm 
aubitantiam  sKtarionim  bouonuQ  vita  bo- 
miiûi  ooDeervatar.  Kent  igiCurcs  uatiuali 
legs  DntMqDiiqHe  fluam  vitw  oonMcvan 
CaiielBi,  iCa  et  esterionia  ■abitaatÎMD. 
Sieat  e«t  ergo  contn  Icgem  natara  quoi 
aliqoJB  libi  masoiu  liiji<ùt,  ita  et  qnodali- 
quis  et  Decwsiria  viix  sibi  gubtrijiat  pet 
volnntHrlain  panpertateni . 

3°  AiDplùu ,  NaturaliUr  homo  ett  asî- 
mal  aadalfl,  ut  sapra  diotam  ait  (a.  1!3|. 
Sooiotai  PDJB  inter  homiaei  conaervari  non 
puuet,  niii  tmiu  aliom  juvant.  Eit  igitaT 
natnrala  hominibul  qnod  hddi  alium  in 
naceuitatîbni  juvet.  Xb  bo«  aatesi  anxilio 
ferendo  te  faciiuU  impolastea  qui  extario- 
ram  «ubitaotiam  abjiciaat,  par  qaam  pln- 
riinum  alili  anzilinm  'flR'tot,  Eit  iptm 
contra  Datoralsm  imtiiicCiim  et  contra  ami- 
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bien  de  retirer  le  prochain  du  mal,  et  s'il  est  mal  de  l'engager  dans  le 
mal,  U  fautconclm'e  de  là  que  c'est  mal  agir  que  de  donner  les  biem 
de  ce  monde  à  celui  qui  en  manque,  et  qu'on  agit  bien  en  les  ravissant 
à  celui  qui  les  possède;  conséquence  absurde.  Donc  il  est  bien  de  pos- 
séder les  richesses  de  ce  monde.  Donc  il  est  mal  d'y  renoncer  complè- 
tement par  lapauvrelé  volootaire. 

S^  On  doit  éviter  les  occasions  de  mal  foire.  Or,  la  pauvreté  donne 
occasion  au  mal;  ear  elle  est  pour  plu^eurs  an  encouragement  an  vol, 
à  l'adulation,  an  pai^ure  et  à  d'autres  désordi-es  semblables.  Donc  on  ne 
doit  pas  embrasser  volontairement  la  pauvreté,  mtûs  tùen  plutôt  cher- 
cher à  s'en  préserver. 

6°  Paisque  la  vertu  se  trouve  dans  le  juste  milieu,  les  deux  extrêmes 
sont  vicieuï.  Or,  la  libéralité,  qui  donne  ce  qu'il  faut  donner  et  r^ent 
oe  qu'il  fout  retenir,  est  une  vertu  ;  l'avarice,  qui  retient  ce  quil  faut 
reteuir  et  ne  pas  retenir,  est  on  vice  par  d^aut,  et  c'est  un  vice  par 
excès  que  de  (ont  donner;  ce  quefont  ceux  qui  embrassent  la  pauvreté 
volontaire.  Donc  la  pauvreté  volontaire  est  un  vice  qui  ressemble  k  la 
prodigalité. 

Ces  ai^uments  paraissent  avoir  pour  eux  l'autorité  de  la  Sainte. 
Écriture;  car  il  est  dit  :  A'«  me  dowitz  ni  la  pauvreté  m  lei  richesses;  ac^ 
mrdez-moi  sthlement  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  vivre;  de  peur  gifétaiU 
roisasié,  je  ne  sois  tenté  de  vous  renoncer  et  de  dire  :  Çtâ  est  le  Seigneur  f 
mt  bien  qw  prtssé  par  l'indigence,  je  ne  déroàe  et  profane  par  le  parjure  le 
Mm  de  mon  Dieu  (Prov. ,  xxi,  8  et  9). 


ddœ  et  ehuïtAtii  boonm  qnod  bomo  pvr 
volnntariam  paaperUtem  amnem  mbitau- 

4°  Item ,  Si  hibera  nliatcatiam  Iiajiii 
mnndi  malstn  est,  bonim  on  mtem  pnixi- 
V  liberirs  a  ma1o ,  malam  ftnt 


mslam  dnoare ,  eoaseqnens  Mt  qnod  àvn 
ali<Tiri  (adifjsnti  tubsUtntJBm  Injui  miindî 
lit  tnalurn  ,  nfaire  Butan  bsbmti  bononi 
eit;  quod  iacoQvgnitns  Mt.  Est  Igltnt  bo- 
oum  haben  snbatutiam  muuâi.  Eam  igp- 
tnr  par  Toldctsiiais  panportatam  totaliter 
tbjieera  Tnalimi  «<t. 

S°  Pnetana  ,  Ocewîmin  nulorani  '■i- 
taods  snnt.  Qt  sntem  paspertai  oee*^ 
mal! ,  qaia  propter  eam  ad  farta  ,  adalatio- 
BW,  perjntia  et  h\»  alndU*  aUqui  faAacim- 
tn.  Hou  eit  Igitin  pnofartM  whintari* 


■■innsndt ,  iai  magîi  ta  advmjat  vltanh. 

6"  Âmplins ,  Qnam  virtus  oonûitait  in 
média,  TttraqDC  extiama  conumpiint.  £»t 
auftm  virtas  1ib«ra]itsa  qiiMdam  qaa  dat 
daada  ot  retinet  retineiids;  ritinni  antsm 
«t  in  mlniu  nifbWaliUa,  qbn  nlinet  Mi- 
neada  et  tionrBtiii«d«;  Mt  tatem  et  vitinm 
in  ploi  qnod  omnia  deatur  ;  qnod  fadimt 
qui  volontarie  paiip«rtat«m  asiamnnt.  E«t 
ergo  bo«  TÏtSoiam  et  prodi^illutd  aiodk. 

Hb  Utem  rationei  aTictoritaU  taorm 
SoTiptanB  conBimari  ridentur;  Jidtnranhn  : 
MtnUritaltin  M  ditMat  tw  OtdiHi  ntlHi  ; 
Iribm  lanliiin  nfcfuf  nua  ntaaiaria  ;  «t  ^^>rf» 
lonalut  aUoiar  admganSmn,  M  aitan  :  QM» 
at  DonrfrUM  f  AW  tgulatt  compalia»  p»*r  M 
ptrjfiTtm  fwTMii  IW  «ut  (Pjvwfft- ,  XXK , 
a  et*). 
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CHAPITRE  GXXXK. 


Arguments  dirigés  en  particulier  contre  chaque  manière  de  vivre  iatit  la 
pauvreté. 

Cette  question  parait  plus  embarrassante,  si  l'oo  examine  plus  spé- 
cialement cbacuQ  des  genres  de  vie  que  sont  forcés  d'embrasser  ceux 
qui  pratiquent  la  pauvreté  volontaire. 

Le  premier  consiste  à  vendre  les  biens  de  chacun,  afin  que  tous  vivent 
en  commun  du  prix  qu'ils  ont  produit.  Nous  voyons  que  cela  se  pra- 
tiquait à  Jérusalem,  du  temps  des  Apôtres;  car  il  est  dit:  Ttmceuxgui 
possédaient  des  terres  et  des  maisons  les  vendaient,  et  en  apportaient  le  prix, 
qu'ils  déposaieni  aux  pieds  des  Apâtres.  On  en  distrihiail  ennàte  â  chacu», 
suivant  wn  besoin  {Act,,  i\,  34  et  35).  —  Ce  genre  de  vie  ne  parait  pas 
pourvoir  efScacement  aux  besoins  de  la  vie  humaine.  Car  : 

1"  il  est  difficile  que  beaucoup  de  personnes  d'une  fortune  considé- 
rable embrassent  ce  genre  de  vie,  et  si  l'on  en  admet  uo  grand  nombre 
à  participer  aux  fonds  provenant  de  la  vente  des  biens  de  quelques  ri- 
pbes,  il  ne  sufRrapas  longtemps.  De  plus,  il  est  possible  et  même  facile, 
que  ce  trésor  périsse,  soit  par  les  infidélités  des  administrateurs,  soit 
par  le  vol  ou  la  rapine.  Ceux  qui  pratiquent  ainsi  la  pauvreté  n'auront 
donc  plus  de  quoi  sustenter  leur  vie. 

i"  Une  foule  d'accidents  obligent  les  hommes  à  changer  de  lieu. 
Donc  il  ne  sera  pas  aisé  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  peuvent 
être  contraints  de  se  disperser  en  des  lieux  divers  au  moyen  du  trésor 
commun  produit  par  la  vente  des  biens. 


CAPOT  cxxxu. 


TidetDT  antsm  luac  qtu»tio  mtgii  or- 
gete,  li  qnii  ipceialiui  ezieqnatar  modos 
qnibn*  itecsue  Mt  viTora  w»  qui  toIudu- 
nHn  pkapertaUm  teetaotur. 

E«t  eoim  uuai  niodui  vivendi,  qnod  JJO*- 
iniiinnfi  ùngnlorum  venduitnr  at  de  pre- 

■nb  jLpottolU  Mrvunm  TÏdatai  In  Jérusa- 
lem;  dicitur 


',  34  et  S6|-  —  Hîo  aatam  UMdtu  non 
detor  efficuûUr  providers  humum  tîtie. 
Fiimo  quidem ,  quift  Don  at  facile  qaod 
plum  habeato  magnas  poueMionei  hase 
vitim  aaïamant ,  et ,  >i  confcratnt  ïatti 
mulCoi  prBtium  qn[>d  ai  poua»ianibiu  pan- 
conim  divitmn  aiaumplum  eit,  non  sudi- 
ciet  in  mnitum  tsmpni;  dciade,  quia  poï- 
libila  et  Tuila  est  higuimodi  ptatium  ,  v«l 
fraude  dispeniatonim,  vel  furto  aut  rapii  - 
depetùe.  Bemanebnnt  i^tar  illi  qui  talci 
pauperUtem  sectaulur  ab»ql^*  ■"■"■"'•tim 


boni  prUta  larvm 

dMt  pidti   JpotMIontm.    Dnid4balitT   aultm 

ti»g»lil  preW  cwf«(  opv  tel  (ici,  Àpott. 


2'  lEem,  Malt»  acddautLs  sont  quibui 
bominea  co([antiir  loeam  muta».  Non  igitnr 
«rit  facile  piovidere  his  qaoi  oportet  Tort* 
per  dinna  loca  diipergî,  de  pratio  aisompto 
de  poiseuioDibns  ' 
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D'après  un  autre  régime,  les  biens  sont  en  commun,  et  on  distribue 
à  diacuQ  ce  que  réclament  ses  besoins,  comme  cela  s'Abserre  dans  beau- 
coup de  monastères.  —  Mais  ce  régime  ne  paraît  pas  non  plus  satisfai- 
sant. En  effet  : 

1*  La  possession  des  biens  de  la  terre  cause  beaucoup  de  soucis,  soit 
pour  en  administrer  les  revenus,  soit  pour  les  protéger  contre  la  ftraude 
et  la  violence;  et  ces  soucis  sont  d'autant  plus  grands  et  doivent  être 
partagés  par  plus  de  personnes  qu'il  Tant  des  propriétés  plus  étendues 
pour  suffire  à  l'entretien  d'une  communauté  nombreuse.  Donc  la  fin 
de  la  pauvreté  volontaire  disparaît  par  là  même,  au  moins  pour  le  grand 
Dtnnbre  de  ceux  qm  sont  obligés  de  se  préoccuper  de  l'administration 
des  biens. 

2*  Une  propriété  collective  est  ordinairement  une  cause  de  divisiMi. 
Or,  nous  ne  voyons  pas  surgir  de  procès  entre  ceux  qui  n'ont  rien  en 
coomiua,  comme  les  Espagnols  et  les  Perses,  mais  entre  ceux  qui  ont 
en  commun  quelque  chose;  aussi  des  querelles  s'élèvent  même  entre 
les  frères.  Or,  c'est  surtout  la  discorde  qui  empêche  l'esprit  de  s'appli- 
quer aux  choses  divines  (ch.  138).  Donc  cette  manière  de  vivre  pa- 
ratt  être  un  obstacle  à  la  fin  de  la  pauvreté  volontaire. 

11  est  un  troisième  genre  de  vie,  suivant  lequel  ceux  qui  embrassent 
volontairement  la  pauvreté  vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Ainsi 
vivait  l'Apôtre  S.  Paul,  et  il  a  engagé  les  autres  à  l'imiter  par  son  exemple 
et  ses  enseignements;  car  11  dit:  Nota  n'avons  mangé  gratuitement  le  pain 
de  per»ojHu;maisnoutaV(m*  travmllé  nuit  et  Jour  dam  la  fxine  et  la  fatigue, 
pour  n'être  à  charge  d  aucun  de  vota.  Ce  n'txt  pas  que  noua  n'en  eutsions  le 
droit,  mais  c'est  pour  nous  donner  nous-mêmet  à  vous  en  exemple,  afin  que 


Est  anUiii  aliii*  modua,  nt  poiewnonaï 
iMbeanc  cotmaniui,  Bx  qoibiui  aiogalis  pro- 
ndeatuT  prout  euîqna  opui  fncrit,  sicnt  m 
monutanii  plurimii  obMrvitni.  —  Sed 
nM  Imjaaniodi  modni   vidatuc  ooDieniaiia. 

1"  Pounnoiut  enjm  lamam  aoUieitu- 
dÎDem  kficTont,  «t  propMr  pro«nnitioiunn 
fVaotniini,  etpropter   defaniionetn    esniin 


jomn  et  s  plnribu»  oporlet  b»l)«ri  lolliei- 
todinem  qouito  majocet  poMmuonu  «tae 
opmtet  qan  snlSniBiit  4d  plminm  nuten- 
tatiuMiD,  Dépérit  igitnr  hoo  modo  fiuia 
Tolnntuiai  panpertatii,  kd  minas  quantnm 
■d  mulEoa,  qnos  oportet  tue  cin»  procn- 
Ondu  poueuionei  aollîdCo*. 

S*  lum,  Commnma  poueatM  sokt  aafo 


qui  nihil  linbuit  commima,  ut  Hapuii  et 
Pena,  led  qui  lininl  babent  iliqaid  cam- 
miins;  propter  qood  etiua  intar  fratcu 
lunt  jurgia.  Diaeordia  autam  muime  im- 
pedit  wwlioDem  maotii  tùioa  divini,  ut 
dictam  eat  (e.  ISS).  Videtnr  igitor  iita 
modo*  Vivendi  impsâiia  fiiHun  TOlunUria 
pinpertatia. 

Adhne  autem  eat  tartina  m»dna  virendî 
nt  da  laboriboa  mannum  anarum  vivant 
qui  volunlsriam  panpertatem  aectantnr  ; 
qnamqnidem  vivendi  modum  Fanlua  Apei- 
tolna  aeqnebatDT,  et  alUa  Dbaervaadiira  ano 
exemplo  et  inatitutiane  dimiait  ;  dicdm 
enim  :  Ntqt*  gretU  paTun  nondMaifniM  ab 
aligna,  wd  in  lotor»  fl  n»  /'tiWfliil'im*,  •«>«• 
(t  dff  Dp(ninlat,fu  ^ikoiwiI'Twi  »™»"""»m. 
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vaa  nous  mitiez;  car  lorsque  nom  étiota  avec  vaux,  nous  voui  fUclarioagiie 
quisKveutpttBtramillermdoUpoimmger  (II.  Théssal.,  m,  8-10). — 
Hais  ce  genre  de  vie  semble  ne  pas  cosTenir  davantage.  Ëa  effet  : 

1«  Le  travail  des  mains  est  nécessaire  à  l'entretien  de  la  Tie^  en  tMt 
que  par  ce  moyen  on  acquit  quelque  chose.  Or,  c'est  se  donner  en 
vain  de  la  peine  qae  de  s'dTorcer  d'acquérir  de  nooveau  le  nécessain 
auquel  on  renonoe.  Si  donc  celui  qui  professe  la  pauvreté  voiontairese 
voit  ensuite  forcé  de  se  procurer  pso"  le  travail  des  mains  de  qiHi 
se  sustenter,  il  a  sacrifié  inutilement  tout  ce  qu'il  avait  pour 
soutenir  sa  vie. 

2*  On  coDseille  la  pauvreté  volontaire,  afin  que  celui  qui  l'embrasse 
puisse  suivre  plus  facilement  Jésus-Christ,  en  se  dégageant  des  préec- 
cupations  du  siècle.  Or,  il  semble  qu'un  homme  qui  gagne  sa  vie  par 
son  }m>pre  travail  a  plus  de  souci  que  s'il  use  de  ce  qu'il  possède  pom- 
fisurniraui  besoins  de  la  vie,  surtout  si  ses  propriétés  ne  sont  pas  trop 
étendues,  ou  même  s'il  a  quelques  biens  mobiliers  qui  luipenxwttent 
de  se  iHticurer  sans  peine  le  néoeasaire.  Donc  vivre  du  travail  de  ses 
mains  ne  parait  pas  convenir  à  la  fia  que  se  proposent  ceux  qui  em- 
brassent la  pauvreté  volontaire. 

3°  Ajoutons  à  cela  que  le  Seigneur,  voulant  délivrer  ses  discq^  de 
la  solliatude  des  biens  terrestres,  semble  leur  interdire  le  travail  des 
mains,  quand  il  dit,  en  se  servant  de  la  comparaison  des  oiseaux  et  des 
Us  de  la  campa^e  :  Voyez  les  oiseaux  du  ciel;  Us  ne  sèment,  m  n«  rmit- 
somunt,  ni  n'amataetit  dan»  des  greniers  (Hattk.,  vi,  M}  ;  et  i^us  loin  : 
CoMidéret  comgnsntcroiiSRtU  Us  Us  deschan^;Usnetrai>aiilet»t  nt  m  fiiemt 
ptuOQiid.,  VI,  38). 


hoc  immttiabamiu  ««Mt,  queuiam  tî  qui» 
fMHwlt  ioboron,  iHc«undyMl(Il.  rAeuoJ., 
nt,  8-10).  —  Sed  Dec  iatc  modu*  vivaudi 

1*  l^bor  «DÏm  manualli  irtCMuriiu  eflt 
■d  BTUtenUtionom  vitiB,  aecuDdom  qood 
par  JpMiai  «Jiquid  Mquriwr.  Vwium  ■nlem 
ndetur  qnod  qal*,  nliuqnrai*  illnd  quod 
neoMMmai  «M,  iteram  aoq«ir«n  Uboret, 
Si  igitnr  pont  volnnWiiK»  ptBpMUWm  wt 
BMesiarian  iieniM  acqnirw*  nnde  aliqnii 
nMsnUtar  par  UhOMm  naDualam,  vamim 
Cmt   ilW  dimittaro  onuia  que  luAebftt  kd 

S*  Aihut,  VàtentaBM  ptnipertH  «d  koe 


expadi^o)  KqaaDdam  Qiriatam ,  par  hoc 
qaod  *  MllicitiidiiiibuB  leciilaribni  libentar. 
Majorsm  intam  aollicitQdiiiein  raqnirare  vi> 
datnr  qaod  altqnia  pioprio  laboni  àbiiiataB 
wqnirmt  gnam  qatid  hii  qD«  liabnit  utator 
■S  itutentMionain  vita,  ot  pMMqtoa  lï  h>- 
butt  potHUMon  moderatai,  &ut  atumaï- 
q<ul  motnk»  tu.  qnibus  in  promptu  nmt  bC 

vïre  da  laboribn*  awaBitm  ndanu  m* 
conveiiiaDi  ^opoïito  iim»nrintmm  Toh>> 
Unam  pauparUten, 

3°  Adhvc  aoMM  aocedit  qaod  «(!■» 
Dommai,  aoUidituâiiMni  tematmmi  a  dncd- 
poli*  ramoratm,  inh  timilitadina  valDOniB 
et  lilioratn  sgri  videtQr  «is  labon»  ititar- 
dÏMTS  manaalma  ;  dioit  «aim  :  RaipMM  co- 
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Ce  même  genre  de  vie  parait  insuffisant.  Car  : 


21» 


1-  Beaucoup  de  ceux  qui  aspireut  à  la  perfection  D'ayant  ni  assez  de 
foBxe,  ni  assez  d'habileté,  ne  peuvent  ainsi  passer  leur  vie  à  travailler 
des  mains,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  l'éducation  et  l'instruction  re 
quises.  Ainsi  les  habitants  delà  campagne  et  les  artisans  seraient  dans 
une  condition  meilleure,  pour  arriver  à  la  perfection,  que  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  l'étude  de  la  sagesse  et  ont  été  élevés  au  sein  des  richesses 
et  des  délices  qu'ils  abandonnent  pour  Jésus-Christ.  On  en  voit  encore, 
parmi  ceux  qui  professent  la  pauvreté  volontaire,  qui  deviennent  in- 
firmes, ou  pour  d'autres  raisons  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de 
travailler.  Ceux-là  resteriHit  donc  pnvée  des  choses  nécessaires  à  la 


2»  Il  ne  suffit  pas  de  travailler  ua  peu  de  temps  pour  subvenir  aiu 
nécessités  de  la  vie;  et  nous  le  voyons  par  le  grand  sambre  de  ceux 
qui  consujoeiittout  leur  tempsàcettç  Un  et  quiparviennent  cependant 
à  peine  à  satisfaire  à  leurs  besoins.  Or,  si  les  pauvres  volontaires  ëtaoeot 
obligés  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains,  il  leur  faudrait  «onsaDm* 
à  ce  travail  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  et,  par  conséquent,  ils  œ 
pourraient  se  livrer  aux  autres  occupations  ^us  nécessaiiies,  qi»  de- 
mandent également  un  temps  considérable,  telles  q«e  l'étude  de  la  sa- 
gesse, les  sciences  et  les  autres  exercices  spirituels  analogues.  Ainsi 
donc,  la  pauvreté  volontaire  serait  plutût  un  obstacle  qu'une  dispositioB 
à  la  vie  parfaite. 

11  ne  sert  de  rien,  pour  la  Su  qu'on  se  propose,  de  répondre  que  te 
travail  des  mains  est  oécessair e  pour  empêche»*  l'oisiveté.  Car  : 


nntM  eongngant  in  homa  \lialth, ,  VI,  2S)  ; 
et  iteium  :  Comidtrau   iiila  ogri,  qwnni'iJa 

cnKUHi  ;  aoB    latanml    onpàa    iunt    (Ibid., 

VI,  28). 

Vîdetnr  »nwm  bio  modas  vitondi  inaaf- 

lo  Nun  multi  tuât  pwfealiomm  vits 
d««idaraiitM,  qnibni  noa  auppelit  faonltu 
Mit  an  mt  poMiiit  Ubore  mannom  viUn 
tnwigeM,  qui  bob  luot  ia  bis  nntriti 
nec  ÎBitoacti.  Sic  eniin  sielioria  conditionia 
«uent  ad  perfcctiouEiu  litœ  iwpeiieiidftDi 
nwtî^at  opi^us  qnamqui  upienCia  atodio 
vaoavenuit  «t  in  divitua  m  in  dslioiis,  qna* 
pit^MT  Chrinom  doeniat,  aimt  nutriti. 
Contingit  eCiam  aliquiM  voloutariani  p>Q~ 
paMtem  aunmenUi  infiiru^  sot  alita 
it^ediii  qaominai  opsrirl  posaint.  Sic  «ego 
"m  vit». 


2"  ItBin,  Non  modîd  tempoiii  laboi  taf- 
Scit  ad  necessaiia  ntai  qanreoda;  quod 
patet  in  mahia  qui  totum  tmiima  ad  bac 
expsDduDt,  vix  tanwn  lufauieiitain  nu- 
tentationeni  ac^Biran  pounnt.  H  antam 
volnntaiiain  paupurtatem  aeeUntei  opor- 
tcret  Ubore  manaati  viotnm  acquh«re,  ■■- 
qaB[«tar  qnod  cima  kujuimodi  laboram 
majoa  lempni  ann  vîtaa  coDMiinarsDt,  M, 
par  DonBequam,  iKpaâiimtur  ab  aliia  ina^ 
neeeaaoïu*  antionibua,  qua  atiaiu  magnu» 
lampna  ntqniniat,  aient  nmt  ataidiaiu  aa- 
pientifs  «t  doctrina  Ht  fai^aamadi  alia  ipi- 
ritaalia  axœcitia.  Et  lio  pa>p«Ttaa  voloo- 
taria  mïgii  impedirst  p«rfeciioaam  vita 
quam  ad  ipimi  dîapoixret. 

Si  quia  antem  dioaC  quod  laboi  masnnli* 
neMMarina    Mt  ad   toUs&dom  otiani,  hoo 
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1*  11  vaudrait  mieux  prévenir  l'oisiveté  en  s'appliquant  à  pratiquer 
les  vertus  morales,  pour  l'exercice  desquelles  les  richesses  servent 
comme  iostrumeats,  par  exemple,  à  faire  l'aumâne  et  d'autl-es  œuvres 
analogues,  qu'eo  se  livrant  au  travail  manuel. 

V  Le  conseil  de  ta  pauvreté  donné  aux  hommes  uniquemi^ot  pour 
que,  dans  cet  état,  ils  se  préservent  de  l'oisiveté,  en  passant  leur  vie  à 
b^vaiiler  des  mains,  serait  vain,  si  on  ne  la  leur  conseillait  pas  pour 
qu'ils  se  livrent  à  des  occupations  plus  nobles  que  celles  du  commun 
des  hommes. 

Cette  autre  réponse,  que  le  travail  manuel  est  nécessaire  pour  dompter 
la  concupiscence,  est  en  dehors  de  la  question.  Car  : 

I*  Nous  demandons  si  les  pauvres  volontaires  sont  dans  la  nécessité 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  par  le  travail  des  mains. 

9*  On  peut  employer,  pour  réprimer  la  concupiscence  de  la  chair, 
beaucoup  d'autres  moyens,  tels  que  les  jeûnes,  les  veilles  et  d'autres 
semblables.  De  plus,  les  riches,  qui  ne  sont  pas  obligés  de  travailler 
pour  vivre,  pourraient  également  recourir  au  travail  des  mains  dans 
ce  but 

a  existe  encore  un  autre  genre  de  vie,  qui  consiste  en  ce  que  ceux 
qui  se  sont  faits  pauvres  volontairement  vivent  des  largesses  de  ceux 
qui  veulent  contribuer  à  entretenir  la  perfection  de  la  pauvreté  volon- 
taire, tout  en  gardant  leurs  biens.  C'est  là,  paralt-il,  ce  que  le  Seigneur 
pratiquait  avec  ses  disciples;  car  nous  lisons  que  quelques  femmes  sui- 
vaient Jésus-Christ  ei  l'auisiaitni  de  leurs  àiena  (Luc,  vin,  3). — 
Hais  cette  manière  de  vivre  ne  nous  semble  pas  convenir.  En 
effet: 


1*  Usliu*  enim  saut  toUere  otiam  per 
oocnpktioau  m  virtotibo*  moralibui,  quibai 
daervionc  orgsnice  divitia,  puta  in  cl»- 
ncKjnïi  fAciojidU  et  ajiîa  bujtumodi,  quim 
pM  Iftborem  muuulam. 

2*  PnBtoKB,  Vuima  mot  dire  conii- 
linm  de  paupeilata  ad  hou  lolam  quod  fao- 


■  r«iti  I 


t  ab  0 


1  Uboribui  roanualibni  occn- 
paatM,  DJti  ad  boa  dantar  qood  nobllia- 
riboi  axsreitiii  TaearcDt  qmm  iUit  qun 
luiLt  Kcaadnni   vitam  commonaii  bomi- 


Si  voro    aliqnit  dicat  qood  n 
Mt  labor  nianualis  ad  carms  contrnpiacBi 
tiai  domaudai,  luxi  non  wt  ad  propoaitan 

loQiutrimuei]' 


quod  vïetum  per  maQoatcm  liborem  Vo- 
luDUriam   pauptrtatem   Mctautn    acqni- 

2>  PnBterea,  Foiùbila  cat  moltii  alîi) 
modii  domare  conGu^toentiai  carnU,  kj. 
licet  ptr  Jtyonia,  vigiliai  et  alia  huJDunodi. 
Labon  atiam  maauali  ad  huno  &Dam  nti 
poiteot  eCiam  divîtei,  qui  non  habaot  ue- 
OBH«    labocara    propter   vietnm   qiuBren- 

InTeiiitnrantcingtaliiu  modna  vivant,  ut 

adlicet  Totnntuiain  p*ap«rlatam  acctaota 
vivant  de  taia  qua  ab  aliia  inrarnntar,  qo! 
ad  hase  perrectioDein  Talantarin  paspar- 
latia  prolîcan  lolmit,  divitiaa  ratinanle*. 
Et  bunc  modum  videtor  DomÎDiu  enm  «lia 
diicipulii  obiervaaaa;  I^Iut   euim   quod 
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l«  a  De  parait  pas  raisonnable  que  quelqu'un  renonce  à  ses  biens  et 
vive  du  bien  d'autrui. 

S'  n  parait  încomenant  de  recevoir  d'un  autre  et  de  ne  lai  rien 
donner  en  retour,  puisque  c'est  en  donnant  et  en  recevant  que  l'en 
reste  dans  l'égalité  de  la  justice.  On  peut  supporter  que  ceni  qui  rem- 
plissent envers  les  autres  quelque  ministère  utile,  vivent  de  ce  que 
ceux-ci  leur  offrent.  Aussi  il  ne  répugne  aucuoeraenl  que  les  ministres 
de  l'autel  et  les  prédicateurs,  qui  distribuent  au  peuple  la  doctrine  et 
les  autres  biens  célestes,  en  reçoivent  leur  subsistance;  car,  dit  le  Sei- 
^jneur,  l'ouvrier  mérite  sa  nourriture  (Mattb.,  X.  10).  C'est  pourqtioi 
l'Apôtre  dit  que  le  Seigneur  a  ordonné  à  ceux  qui  annoncent  l'Évangile  de 
viore  de  l'Evangile  (l.  Cor.,  ix,  i\);  de  même  que  ceux  qui  servent  à 
riuilel  participent  à  l'autel  {llûià,,  a,  i3).  Donc  ceux  qui  ne  remplissent 
aucun  ministère  près  du  peuple  paraissent  ne  pas  recevoir  décemment 
du  peuple  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

3*  Ce  genre  de  vie  semble  préjudiciable  pour  autrui.  Il  en  est,  en 
oiret,  qui,  à  cause  de  leur  indigence  et  de  leurs  infirmités,  ne  sauraient 
tv  sufUre  à  eux-mêmes.  Ceux-là  ont  absolument  besoin  des  secours 
des  autres;  et  ces  secours  diminueront  forcément,  s'il  faut  que  les 
pauvres  volontaires  vivent  aussi  d'aumânes,  puisque  les  bommes  n'ont 
ni  assez  de  biens,ni  assez  de  bonne  volonté  pour  subvenir  aux  besoins 
(lu  grand  nombre  des  pauvres;et,pour  cette  raison,  l'Apôtre  prescrit 
que  celui  qui  a  une  veuve  dans  sa  parenté  la  nourrisse,  afin  que  l'É- 
gtise  suffise  eiux  besoins  de  celles  qui  sont  véritablement  mums  (I.  Tîm.,  T, 


n:i-.i'sm  quadam  uqDflbuitar  Cbrlatum  at 
fniniilrabanl  li  éâ  faeuUaHtmt  ni»  {tue., 
V  m,  3).  —  Sed  i>te  etiam  modui  vivemli 

!■>  Non  eciin  vidotor  ritionalnle  qnod 
u^ÎLiiiTs  dimittBt  tna  et  vivat  de  aliéna. 

2'  Prcteita,  Inconveaieni  videtnr  qaod 
nllqnii  ab  aliqno  necipist  et  nihil  ei  ra- 
pendat;  in  dindo  cni-n  et  Tocipiendo  ki)uï' 
litn»  justiliiB  «rvatur.  Potost  autom  enad- 
iicrE  quod  ilU  débit  quM  ab  aliiaialèrantur 
vivant  qui  «s  lerviant  in  aliquo  uCficio; 
proptec  quod  et  miniilri  oltacti  at  prcdi- 
ritorea,  qtii  rloctrinam  at  alia  divina  popula 
dsiit,  non  inconven [enter   ridautur   ab  eis 


vit» 


fit  opiToriia  cibo 
{ffatih.,  X,  10);  proptar  quod  Apoitolus 
didt  qnod  Dominai  orilnaiil  lU  ipu  Edan- 
«pliun  amimliaol,  it  EtangtUa  rirtn  (I. 


-or.,  IX,  14)  ;  lioat  4tt[  atlari  uniuni  Wn 
illari  jarticipant  [Ibid.,  IX,  13).  IIU  argo 
[ni  in  nnllo  oEBcio  populo  miDiaUMlt,  ii>> 
ionveniens  vïdetur  li  a  popnio  oeceuaiia 
rits  aoeipiant. 

3a  Item,  Ille  modiu  vivendi  vidatur  etia 
allia  dnmnoaiu.  Sust  enim  quidam  quoi  ax 
ata  oporiet  •liocnm   benalioJLa   (Oa- 
qni  propter   psupartatem  e 


I   posauat   anflicBra 


rom  beneEoia  oportat  qood  dlmùnuintu', 
si  iili  qui  voluntariepaupectBlem  aasumuat 
ai  hi*  qiUB  ab  allia  dantur  debeant  aiuteii- 
turi,  quum  homitiea  non  anlBciant  lUM 
aint  prompti  adaubveoiandam magna  mul-^ 
titudini  paupenim  ;  unda  «t  Apoitolua 
mandat  qnod,  û  aliquia  habat  viduani  ad 
M  pEriiaBUleia,  aam  suateotat,  ut  BcsUiia 
«HjjiefiU /ii'jqux  Mrt  i>diHtnHit(I.  r>in.,  T, 
IH).  Eat   igiCuT  iDOOnTenieni  ut  bomioM 
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16).  DoDC  il  ne  convient  pas  que  les  hommes  embrassent  ce  genre  de 
vie  en  faisant  choix  de  la  pauvreté. 

4"  L'âme  doit  surtout  rester  libre  pour  s'élever  &  une  vertu  parfaite; 
OHT  celui  qui  a  perdu  cette  liberté  en  vient  fïicilemeut  à  participer  aux 
péchés  d'autrui,  soit  en  y  consentant  expressément,  soit  en  les  atté- 
nuant par  la  flatterie,  ou  bien  en  les  dissimulant.  Or,  cette  manière  de 
vivre  nuit  beaucoup  i  la  liberté  de  l'âme;  car  l'homme  ne  peut  pas 
oser  de  procédés  blessants  envers  celui  qui  le  fait  vivre  de  ses  bienfaits. 
Donc  ce  genre  de  vie  est  un  obstacle  à  la  perfection  de  sa  vertu,  qui 
est  la  On  de  la  pauvreté  volontaire,  et,  par  conséquent,  il  ne  convient 
pas  à  ceux  qui  se  font  volontairement  pauvres. 

5*  Nous  n'avons  pas  la  libre  disposition  des  choses  qui  dépendent 
d'une  volonté  étrangère.  Or,  il  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  donne 
■le  donner  de  ses  biens.  Donc  ce  genre  de  vie  ne  pourvoit  pas  suffi, 
samment  à  assurer  aux  pauvres  volontaires  la  faculté  de  se  nourrir. 

6*  Les  pauvres  qui  doivent  vivre  d'aumAnes  sont  forcés  d'exposer 
aux  autres  leurs  besoins  et  de  leur  demander  le  nécessaire.  Cette  né- 
cessité rend  les  mendiants  méprisables  et  à  charge;  car  les  bommesse 
croient  supérieurs  à  ceux  qui  ne  peuvent  vivre'sans  euXj  et  beaucoup 
donnent  difQcilement.  iJr,  il  finidrait  que  ceux  qui  embrassent  une  vie 
parfaite  soient  respectés  et  aimés,  aûn  que  l'on  soit  porté  davantage  à 
les  imiter  et  à  pratiquer  La  vertu  dans  le  même  état  ;  et  si  le  contraire 
arrive,  la  vertu  elle-même  est  enveloppée  dans  le  mépris.  Donc  il  est 
fâcheux  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  pauvreté  volontaire  pour  s'élever 
à  une  vertu  parfaite,  vivent  en  mendiant. 


pSDp«rt>taa  eGgantas    Iraiie   modnra 


4o  Adhnc,  Ad  pirracdoDem  virtatli 
mmzinM  raquiritoi  inimi  lib«na*  ;  hie  enim 
nbUte,  de  fMili   honuDCi  ali^i   peccBitù 


■at  per  adnlatiansto  leaicDda,  i*l  ultem 
di>Hmul«nda.Hiiiotut«n  libtrUtî  magouni 
pncjudiciam  genantar  ex  praedîoto  tnoda 
Tirandi  ;  non'enim  potaat  eue  qQin  hamo 
Tidcatnr  ofhndare  aum  cnju*  tMDcSeii* 
Tlvit.  PrcdicRB  Igttur  modni  YÏvtndi  im- 
pgdit  perf»ctiûn*m  ïirtutia,  qn»  est  fini» 
TolnntarÙB  puipaRatù,  at  ita  non  vidstur 
compaur*  vdaiiMria  panperiboi. 

3*  Amplina,  ^ni  qaod  «x  fdttriiu  td- 
lantkta  dêpandeC  iKniîUtem  non  Jubamiu. 
Sad  BX  volmM*  dantû  deptndM  quod  «z 


pnpnii  dat.  Non  igitar  anfScienter  pTO- 
Tidatnr,  in  Tacnltata  intUntationis  vitM, 
Tolnntuiii   ptuperibns   pai  hnDo  modnin 

6*  Pmtersa,  Keceueest  qnod  panparw, 
qoi  ex  his  qnœ  Ab  alïia  dintnr  aniUaUii 
debent,  neeeaait&tei  mai  aliis  exponint  et 
naceawrift  patajit.  Bl^uBmod]  kntem  na- 
ceuitu  icddit  contemptibtlai  mendicanU» 
et  Btiain  gravei  ;  bominai  enîm  suparion» 
te  Bathnant  îlliï  qui  per  eoi  snitentiii 
ncccue  habent,  et  cnni  difBcaltate  dut 
plnrimi.  Oportet  antem  eoi  qui  parfeclio- 
nsm  vlta  aasnmunt  in  rererentia  haberi  et 
diligi,  at  lie  bomiasa  eoi  fadliui  imi- 
tentnr  et  virtstii  itatnm  Bmuleatnr  ; 
*!  «ntem  contiarimn  aecidat,  ntlam  nrtni 
ipn  eontemnitur.  Eit  igitar  nocdvuamDdiu 
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7*  I^a-  boBtties  parflùts  doivent  évit^,  non-seulement  le  mal,  ma» 
encore  ce  qui  a  l'apparence  du  mal  ;  car  l'Apfitre  dit  :-  Garden-votu  et 
tmOv  ctpptnncB  mauoaùt  (1.  Thessal.,  t,  2^;  et  le  Vbiloeo[die  dit  que 
l'homme  vertueux  ne  dott  pas  ae  contenter  d'éviter  ce  qui  est  condvu- 
naMe,  mais  aussi  ce  qui  parait  tel  (t).  Or  la  mendicite  a.  l'apparanee  du 
BqbI,  puisque  beaucoup  mêlaient  pour  amœser.  Donc  les  par&itB  ne 
doivHit  pas  adopter  c»  genre  de  vie. 

S'Ls'Confleil  de  la  pauvreté  vcdontaire  eat  donné  àlluniioe,  allnque, 
dégagé  dessoios  terrestres,  il  se  donne  plus  libremeutà  Dieu.  (^,  la  vie 
des  mendiants  est  remplie  de  sollicitude;  car  ilsemblo  qu'on  doit  être 
iriuB  préocci^w  pour  se  procurer  Les  biens  des  autres  que  pour  jouir  de 
aes  biens  propres.  Donc  cet  état  de  vie  parah  ne  pas  convenir  à  ceux  qui 
nnbrasseat  la  pauvreté  volontaire. 

Celui  qui  approuverait  la  m^idicité  à  cause  do  L'humilité  qui  l'ac- 
compî^e,  parlerait  lout-à-l^it  contre  la  raison.  On  fait  l'éloge  de  l'hu- 
milité parce  qu'elle  méprise  le  faste  terrestre,  qui  consiste  dans  les 
richesses,  les  honneurs,  la  réputatioa  et  autres  choses  semblables,  et 
non  parce  qu'elle  dédaigne  la  sublimité  de  la  vertu,  à  ^u^ile  nous 
devons  nous  porter  avec  ardeiu*.  U  faudrait  donc  blài06r  l'humilité ,  si 
quelqu'un  faisait  à  cause  d'elle  quelque  chose  qui  dérogeât  à  la  sublimité 
de  la  vertu.  Or,  la  mendicité  y  dén^e,  tant  parce  que  la  vertu  incline 
plus  à  donner  qu'àrecevoir,  que  parcequ'elle  ressemble, comme  nous 

(1]  TîrtBii*  prapriain  ma^i  est  b«n«  ia«nri  qom  b«i«fii9iun  KCtpaia,  et  reg  1io- 
nealM  ao  pisclaraa  gerere  ma^B  qnam  tnr^todiiiem  Don  admittere.  Miiùme  antem  ^llud 
qnidem  obecnrum  ant  dnbiuni  qniii  st  doDatSoDBiD  banefidnm  conferr* ,  mque 
igcTs;  at  acceptioD«iD,  bsneficia  affîd ,  sut  se  a  tarpibuactioi:" 
[Aiùt.,  £IUe.,lT,  1|. 


T"  Pnttena,  FtrfMtii  nrii  hok  aoliua 
snnt  TÎtaada  mais,  «ad  etiant  ea  qnat  laali 
■pecMiD  habaat;  nain  Apoitoloi  djeit  :  Ab 
mmJ  tpieil  maia  oirfiiult  «u  (I.  Thuml-, 
T,  22);  —  at  PhiloBOphof  didt  (filAù:., 
jr,  1)  qood.viitwMu*  non  «olun  débet  fn- 
gpn  loipia,  Md  stira  quM  turpiandentoT. 
Mendicitat  autam  babet  apedem  mali , 
qnDm  multi  proptei  qnaatnm  meD^cmt. 
Non  eat  i^Cui  hio  modua  liTendi  peifècUt 
lititHaamendBa. 

8"  Item,  Âd  boa  datnr  conaillnm  de 
plBpaitata  Tolantaria  al  mena  bonifcii,  a 
MUitûCadise  tamnoniin.  lamola,  UbeiiiiB 
Dm  vaoat.  Hio  autant  modo*  exmeadldtaU 


yiTBDdi  babet  plnrimom  aoIIIctttidiDia  ;  ma- 
joria  mim  Bollicitndinia  vidaliireaie  acqairen 
alieii»qiiam  prûpriia  nti.  Noa  ergo  videtar 
ooDvemaBi  eiie  hi«  zoodua  nieodi  pinper- 
tatem  volmitariuB  aaiiiiiieBtibB*. 

Si  qvJ*  aulam  inendidtatam  laadare  TiUt 


proptcl  bmsilitt 
tionabiliter  loqn 


n  buiHlitai 
ireDB  aiti- 
todo,  qiiB  ooDiialit  lu  diviciit,  hoD^boa, 
fania  it  bujnuiiodl,  non  anlcin  aeeimdain 
qnod  conlammtai  altitude  virtulia,  tapMtn 
cnjui  oponat  Doa  magnanimoa  eaaa.  Eaa«t 
isitor  lituptranda  hnioilitM ,  li  qak 
propter  bumilitatem  aliquïd  Tacerst  qiM>d 
alti:ndiDivÎTtutiadaR>gaTat.  Dwogataatem 
ta  meDdïcitaa,  tuin  quia  Târmoania  ^aK  dan 
quain  accipen,  iDm  q»ia  habat  apadan 
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l'avons  remarqué,  à  un  calcul  intéressé  qui  déshonore.  Donc  on  ne  doit 
pas  approuver  la  mendicité  à  cause  de  l'humilité. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'est  pas  permis  à  cenx  qui  veulent 
meuer  une  vie  parfaite  d'avoir  la  moindre  sollicitude,  ni  en  mendiant, 
ni  en  travaillant,  ni  en  se  réservant  quoi  que  ce  soit,  mais  qu'ils  doi- 
vent attendre  de  Dieu  seul  leur  suhsistance,  attendu  qu'il  est  dît  : 
IVe  voua  inquiéttz  pas  de  ce  que  vous  mangerez  pour  soutenir  votre  vie,  ni 
de  quoi  vous  cout>rirez  votre  corps  (Matth.,  vi,  35);  et  encore  :  Ne  soyez 
point  inqtâets  pour  le  lendemain  (Ibid.,  vi,  31)  (â).  —  Mais  cela  DOUS  pa- 
rait absolument  contraire  à  la  raison. 

I*  U  est  insensé  de  vouloir  la  Un  et  de  négliger  ce  qui  est  disposé  en 
vue  d'y  conduire.  Or,  ia  sollicitude  que  met  l'homme  à  se  procurer  sa 
subsistance  se  rapporte  à  la  un  de  la  manducation.  Donc,  quiconque 
ne  saurait  vivre  sans  manger  doit  se  préoccuper  de  pourvoir  à  sa  nour- 
riture. 

2»  S'il  fautéviterde  s'occuper  deschoses  de  la  terre,  ce  n'est  qu'au- 
tant que  ce  soin  détourne  de  la  coutempIatioD  des  choses  étemelles. 
Or,  tant  que  l'homme  habite  une  chair  mortelle,  il  ne  peut  vivre  sans 
se  livrer  à  une  foule  d'actes  qui  interrompent  cette  contemplation; 
ainsi,  il  dort,  il  mange  et  fait  d'autres  fonctions  analogues.  Donc,  on 
ne  doit  pas  non  plus  délaisser  le  soin  des  choses  nécessaires  k  la  vie 
sous  le  prétexte  qu'il  empêche  la  contemplation. 

3*  Une  merveilleuse  absurdité  ressort  encore  de  là.  Quelqu'un  pour- 
rait dire  avec  autant  de  raison  qu'il  ne  veut  pas  marcher,  ni  ouvrir  la 

(2)  DicDittur  EncbîtK  (Eûjrirai,  «eu  Uasialiani)  opinari,  monïchîi  non  liorr»  ana- 
lantendR  vîln  son  caou  allquid  op«rari,  itque  ita  M  ipaoi  prafîterf ,  ntomoina  abope- 
ribiu  TBcent  (S.  Ang.,Dihrrint.,  c.  57). 


tnrpii  Incri,  nt  dlctnm  wt.  Non  ett  igitar 
propter  haniiUUtm  mandidtai  landMid:!. 
Faeiuot  •tiam  allqiU  qui  p«rlècUon«n 
vitn  eeotuitibiiB  dïorinnt  nnllsm  tolUci- 
tudinsm  eiMhabeDdam,  ntqne  mandieando, 
iieqne  labonndo,  nequa  «H  aliqnid  rem. 
VMido,  icd  oporten  km  a  lolo  Dm  aniten- 
talionam  vitn  axspcctara;  proplar  qnod 
didtQT  :  Ne  nWriti  ijUi  antniM  vttrie  q>M 
nunAmiii,  wfiu  eorperi  'xttn,  quH  inido- 
mM  {Matth.,  Ti,  25)  ;  et  îtemn  ;  NalUt 
trga  lotliciti  iw  In  eroiUniHii  {Iliid.,  Ti, 
34).  —  Hoo  autem  vidatui  omniiKiirnLtîo- 

le  Staltom  anim  Mt  vella  Bnem  et  pna- 
termitiare  ea  qiue  innt  nrdinacii  ad  fînam. 
~     ii  ordioatur  aol- 


lioitado  bnmans  par  qnam  libi  Ttctom  pro- 
oorat.  Qui  l'gitnr  abaqas  comaatioiie  lÏTera 
non  poMDiit  allquam  lolIkitBdiiiem  d*  TÏetn 
qaRmda  debant  babvre. 

so  Prffiteisa,  SoIUoitado  tarranomm  son 
ait  TÎlanda,  niai  qnia  jnipedil  eontemplalio- 
□«m  ncerDOTOiD.  Non  pot«tt  aoteiu  hoam 
mortnlem  camem  nvraiu  Tirera  qain  multa 
aftat  qaibni  Mntamplatio  iii'.arranipatiiT, 
licut  danniando,  CoiiMdaailo  «t  alii  liDJna- 
modifadonda.  NfqaaigitnTpnBtomittsad» 
eit  sollidcodo  aonini  qn*  aniit  ueonaaiî» 
■d  \ivaa  pnptar  impadùuaanui]  Eontam- 
pUtionia. 

3>  Snjqitiir  stîani  mira  «baorditM.  Pari 
MÙta  rationa  poteat  dioara  qnod  dod  tdlt 
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boudie  pour  maDger,  ni  fuir  pour  éTÎter  une  pierre  qui  tombe  ou  una 
épée  qui  le  meaace,  mais  attendre  que  Dieu  agisse,  ce  qui  est  teater 
Dieu.DoDcil  De  &ut  pas  négliger  entièrement  le  soin  de  sa  subsistance. 


CHAPITRE  CXXXlil. 
Commtnt  la  pauimté  ttt  un  bùn. 

Afin  de  faire  ressorUr  la  \érité  de  ce  <Jue  nous  avons  dit  plus  haut 
fch.  i;jO),  voyons  par  les  richesses  ce  qu'il  faut  penser  de  la  pauvreté. 

Les  richesses  extérieures  sont,  à  la  vérité,  nécessaires  pour  le  bien 
fjui  consiste  dans  la  vertu,  puisque  nous  les  employons  à  sustenter 
Dotre  corps  et  à  secourir  les  autres.  Or,  la  chose  qui  existe  pour  une 
fin  doit  tirer  sa  bonté  de  cette  fin.  Donc  les  richesses  extérieures  con- 
stituent nécessairement  un  bien  pour  l'homme;  non  pas  cependant 
son  bien  principal,, mais  en  qudque  sorte  son  bien  secondaire;  car  la 
(In  est  principalement  un  bien,  et  les  autres  biens  ne  sont  tels  qu'au- 
tant qu'ils  se  rapportent  à  la  Un.  C'est  pour  cela  que  quelques-uns  ont 
considéré  les  vertus  comme  les  biens  de  l'homme  les  plus  excellents, 
et  les  richesses  extérieures  comme  les  biens  de  la  moindre  valeur.  Or, 
tout  ce  qui  existe  pour  la  Qn  doit  être  réglé  suivant  que  la  fln  l'exige. 
Donc  les  richesses  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'elles  servent  à  l'avan- 
tage de  la  vertu;  etsi  elles  deviennent  excessives,  de  manière  à  entra- 
ver l'exercice  de  la  vertu,  il  ne  faut  plus  les  comptw  parmi  les  biens, 
mais  parmi  les  maux.  Aussi,  pour  plusieurs  la  possession  des  richesues 


toff/sn  la[âdem  ondencem  buC  glaiiiam  ii- 
roeutemi,  lad  eupeolara  qood  Deas  opeie- 
tur;  qaodsàt  Deum  tantara.  Naa  eatigitni 
sollicitudo  victiu  toUlitw  Bt^lcienda. 


CAPDT  cxxïm. 

Quonudi)  poupartaJ  tit  iona. 

Ut  «ntein  prKmiiioruni  (a,  130)  ti 
insoifeateCur,  qaîd  d«  fAupeTUM  md 
dura  ait  SX  dlvitiis  coniideremni. 


KxMriores  quidem  divitiee 
rÛB  ad  bonum  virtutU,  quum  par  eu  aniUn- 
temus  ooTpiu  at  a1ii>>abveDiamiii.  OpoitaC 
aatem  qaod  ea  qoB  iiuc  ad  finsm  ex  Ëne 
booltateoi  accijûant,  NgcSMe  eit  sigo  qnod 
ciMriorea  diïUi»  lâia  aliquod  bODom  ho- 


miaii ,  Don  taman  principale,  aed  qiuai 
BBCondarium  ;  naia  finis  priocipalitei  ait 
bonuiD ,  alia  vero  ■scniiduDi  quod  ordisantoi 
in  finem.  Fra[Kai  hoo,  quibusdun  viiom 
ait  qnod.  «ictnlas  aint  maxima  bona  homi- 
nii,  extariore*  ■.ntem  i^nliie  qiuedam  mi- 
nima  booA.  Oportet  anUm  quod  ei  qua 
sunt  ad  Soem  pindam  UKÙpiaat  «acandum 
eiigantiam  Enia.  In  timtnm  igitar  divitin 
boiuB  iDot  in  qnuiliiin  proBciunt  ad  aium 
virtn^a.  iii  vero  Ists  modaa  excadatur,  ut 
impediaCui  mua  vïrtiuii,  nonjaminterboDa 
oompaUnda  laat,  aed  ïnUr  maU.  U^ida 
acddit  qnibuadam  bonatn  eue  habera  di vi- 
ciai, qni  aia  atuntur  ad  virtnCse  ;  quiboa- 
3jua  vcra  tualum  ett  ea*  babera,  qui  par  eaa 
a  virtnte  ratiabuDtnr,  vol  nimia  lollidtn- 
ditu  val  Bimî»  affeacioue  ad  ipana  val  atiam 
mentîa  elatione  ai  ai*  ooiiinrg«iitc. 
IS 
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Mt  un  bien,  piTce  4ia'U6  Ml  usent  pour  pratiqua  la  vertu,  au  lien  qut^ 
psv  d''Mti«6  c'est  HB  mal,  pu«e  qu'eUee  les  détoanacnt  de  h  verta, 
SDlt  en  leur  f  Qspir&Dtpour  ^ee-mâmestiTie  sollicitude  exag^^ée  ou  une 
afTectioD  trop  vive,  soit  en  dooDant  naissance  à  l'orteil  dans  leur  Âme. 

Mais  comme  il  y  a  d^  vertus  propres  à  la  vie  active  et  à  la  vie  con- 
templative, les  richesses  «térieures  ne  leur  sont  pas  nécessaires  de  la 
même  manière.  Les  vertus  contemplatives  ne  les  réclament  que  pour 
soutenir  la  nature,  et  les  vertus  actives  les  exigent  pour  la  même  Un, 
tA  aussi  pour  soulager  ceui  avec  qui  on  doit  nvre.  H  résulte  de  là  que 
là  Tie  cdDtemplaëve  est  plusparfaite.par  U  même  que  ses  besoins  sont 
moine  étendus.  Une  tellevîe  sembledemanderquel'hommes'adoniie 
lûfit  entier  aux  choses  divines;  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  invite  leï^ 
hommes  à  embrasser  cette  perfection,  ta  plus  minime  partie  desbiens 
«stârieurs  sufDt  donc  à  ceux  qui  mènent  cette  vie  paHïûte,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  fiiut  pour  sustenter  la  nature;'  et  c'est  ce  qu'exprime  l'Apôtre 
en  disant  :  Qm  nous  ayons  sènhmcnf  les  aliments  et  de  quoi  non»  coa- 
trir,  noHS  en  sommes  contents  {\,  Ttm.,  VI,  8). 

La  pauvreté  est  donc  lou(d)le  en  tant  qu'elle  délivre  l'homme  des 
vices  où  plusieurs  se  trouvent  plongés  par  leurs  richesses.  En  tant 
qu'elle  délivre  de  la  sollicitude  que  causent  les  richesses,  elle  est 
utile  k  quelques-uns  qui  sont  aptes  à  s'occuper  de  ce  qui  est  meilleur; 
elle  serait  nuisible  pour  d'autres  qui,  dégagés  de  ces  soins,  se  livre- 
raient à  des  occupations  pirett.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Grégoire  : 
«  Q  arrive  souvent  que  ceux  qui  vivraient  en  s'occupant  Intimement 
€  des  choses  humaines,  se  donnent  la'  mort  avec  le  glaive  de  leur  re- 
«  pos  B  (Moral.,  iiv.  vn).  Mais  en  tant  que  la  pauvreté  prive  quelqu'un 


Sed,  quum  nnt  virtutes  setivn  vite  et 
osaMmplativB ,  aliter  utraqne  divitiis  exle- 
rioiilini  indigent.  Nain  viCtntPB  contemp)»- 
tim  bidigFiit  >d  sotam  «usMntitionem  Dn- 
toTK,  \-inuteB  autem  aetîïE  indgient,  etad 
bac,  et  ad  mbvtoiendiiDi  aliie  iratix  quibae 
conviven;  uni  est.  Unda  et  conteraplalÎTa 
litSi  eliam  in  fao*  parfeotior  eel  qnia  psu- 
eîonbnt  indiget;  ad  quHmqiiidem  vitim  vi- 
dctnr  peiiinPTB  qnod  tolalttei  homo  divinis 
Mbni  vatvi;  quanqaidfiD  perfectionem  doo- 
trina  Cbriiti  homini  anadet.  Unde  bene 
perTectiDDaiD  aectantibns  minimun]  de  ex- 
terioribns  divitiis  intlicit,  quantum  tcjiieel 
neoetee  ait  ad  anatcntatitmem  naturft  ;  unde 
•t  Âpoitolna  diait  :  Bab/niti  lolnni  ali- 
,«WB(a,  tt  fai'Aw  Ugamur^  hit  enntmli  luimit 
1.  7fm.,Vl,  •), 


Panfattea  Igitnr  Itndilâlli  ert,  in  qnan- 
lam  bomiaein  libérât  ab  îlGs  TitJÎE  qiiïl<as 
aljqai  pel  divitiae  ïmjdimitiiT.  !□  qnantDin 
aalem  golUdtadJncm  tollit  qns  ex  divituF 
coniurgit,  estulllia  quibnidam,  qui  lâlioet 
ennt  ita  diepnsîti,  nt  drcA  mebora  OCCD- 
pentar,  quibu^dam  Tcronodvu,  qnî,  ab  Lac 
Boltlcitudbie  liberati,  io  ptyotee  occupationes 
cedunt  ;  undc  Gregorius  :  ~  Sa']>e  qui  occti~ 
"palî 'beTEchonann  nsibtia  liverent,  ^adio 
Il  BDKquietiB  «étiiictî  «ont  (Ifora!.,  1.  Tn).» 
In  qTianlum  vero  peup^tan  bonum  qrrod  ne 
dlfitiis  pro>Bnit,  icilicet  fnbventioneiD  alio- 
nim  et  anstenlnltoneni  propriain,  injpedit, 
liUpliciCsT  maliini  tet;  niai  in  quantum 
EUbreirtio  qua  in  tctnpora]>bua  pioximis 
snbTeliiunt  p«T  icRJui  bosmn  poteet  recon- 
peuEari,  adlket  per  boc  quod  homo  divîUii 
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du  biea  qui  provient  des  richesses,  c'est-à-^re  l'empôebe  de  eoulager  ' 
les  autres  et  de  se  sustenter  lui-même,  elle  est  alBsolivient  xm  mal  ■ 
à  moins  que  le  soul^ement  qu'on  donowait  au  prochain  dans  lés 
choses  temporelles  ne  soit  compensé  par  un  bien  plus  considérable. 
qui  coiosiste  en  ce  que  llioiume  débarra»é  des  iK^eseee  a  pius  de 
liberté  pour  s'appliquer  aux  choees  àe  Dieu  et  aux  exercices  spirituels.  • 
Quant  au  bien  de  la  subeistaoce  |xx)pre,  il  est  teltement  nécessaire 
qu'aucun  autre  bien  ne  saurait  le  compenser;  car  il  u'eet  aucun  bien 
en  vue  duquel  rbonuoe  doive  se  j^iver  des  dioses  qui  lui  conservent 
la  vie.  La  pauvreté  est  donc  louable,  lonque  J'bomme  dégagé  des  soinfi 
terrestres  est  plus  libre  de  s'oecuper  de  Dieu  et  de  son  àme;  de  telle 
sorte,  cepeDdaut,  qu'elle  lui  laisse  la  faculté  de  fcHirnir  à  ses  besoins 
par  des  moyens  liâtes;  et  il  Biutpeu  de  chose  pour  cela.  LaTiedepau- 
vreté  la  plus  louable  n'est  pas  la  plus  dénuée,  mais  celle  qui  exige  moins 
de  sollicitude  ;  car  la  pauvreté  n'est  pas  un  biai  par  elle-même,  mais 
parce  qu'elle  délivre  l'homme  de  oe  qui-  le  diurne  des  choses  spiri- 
tuelles; c'est  pourquoi  sa  bonté  se  mesure  sur  le  degré  de  liberté 
qu'elle  donne  à  l'homme  en  supprimant  ces  obstacles.  Cela  s'applique 
à  tous  les  biens  extérieurs,  qui  ne  sont  des  biens  qu'autant  qu'ils  tour- 
nent à  l'avantage  de  la  vertu,  et  non  pas  en  eux-mâmes. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Solution  dit  objeetwn$  formulées  pbu  haut  contre  la  pawreté. 

Ceci  posé,  il  n'est  pas  difficile  de  résoudre  les  objections  précédentes 
dirigées  contre  la  pauvreté. 


oarens  llberius  patest  divÎDÏg  et  apiritnali- 
Ims  vacare  ;  bonum  untem  BustenCatioiiis 
pTOpriœ  ftdeo  neceasarium  est,  quod  oallo 
aUobono  reoampensan  patest;  nnlliiu  enîm 
boni  obtenlB  débet  homo  lilii  amteutatia- 
nefli  vitœ  inbliahere.  Paupertai  Igitiu  tâlJB 
laudabiiis  est,  qanm  homo,  m  sollidtudliii- 
bOB  terreiiis  libeiatus ,  tibeiioe  divmis  et 
Bpiritualibus  vac&t  ;  iu,  tamen  qaod  cnm  es 
Temaoeat  fucullas  hamini  par  licitum  mo- 
diim  suBtentHiidi  uiptam ,  ad  qaod  non 
multB  requiruntur  ;  et  qauito  modua  ti- 
Tandi  îd  pmpertate  minoreni  eollidtudJDeiii 
■xigiC,  lanto  paupertai  eM  Uuâabilioi,  Don 
•nlBin  qniuito  panpcrtas  faarit  major  ; 
•mm  pauperUs  lecundnm  «e  bosa  eat 


qoanRim  iiberat  ab  ÏUâ  qnibaa  hom* 
impadiuiT  quouùnu  spÎTitDaHbiu  iinandat; 
nndo,  iMiuLdum  modnni  qna  homo  per 
ean\  Ubsratui  »b  impadimeatii  pnsdiatis. 
rat  maniiua  bonilatii  ipeio*.  Et  hoc  «M 
liboB  axlerioribns ,  quia  ia 
boaa  tunt  îu  quanlnm  ;noâdiiiit 
ad  virCntsm,  non  actam  Baeundi^  Mîpka. 


CAPDT  cxxxrv. 


Hi»  fts(Bm  viais,  ratioua*  pn>dietu  qui- 
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i*  Quoiqu'un  ïDStiDct  naturel  potle  l'homme  à  amasser  les  choses 
oéeessoires  à  k  vie,  comme  il  est  dit  (teng  le  premier  argmneDt,  ce 
u'est  cepeudaDt  pas  de  telle  maoière  que  tous  doiveut  avoir  la  même 
occupation.  Nous  voyons,  en  effet,  que  toutes  les  abeilles  ne  remiAis- 
seat  pas  la  même  fonction,  mais  les  unes  recueillent  le  miel,  et  les 
autres  conslruiseot  des  cellules  avec  la  cire;  et  même  Les  t%incs  ne  se 
livrent  point  à  ces  b^r&uic.  Il  en  est  nécessairement  de  même  pour 
l'homme;  car  comme  il  a  besoin  pour  vivre  de  beaucoup  de  choses 
auxquelles  ua  seul  ne  saurait  sufflre  par  lui-même,  il  faut  que  diverses 
personnes  exercent  des  métiers  divers  :  par  exemple,  ceux-ci  seront 
«griculteurs;  ceui-là  gardiens  d'animaux;  d'autres  architectes,  et 
ainsi  de  suite.  Et  parce  que  la  vie  de  l'homme  n'exige  pas  seulement 
les  biens  du  corps,  mais  bien  plus  ceux  de  l'&me,  il  est  nécessaire  que 
quelques-uns  s'occupent  des  choses  spirituelles  pour  rendre  les  autres 
meilleurs  ;  et  ces  derniers  doivent  être  libres  des  soins  temporels. 

2*  La  divine  Providencedistribue  elle-même  les foifctionsdiQérentes 
à  diverses  personnes,  en  donoant  à  quelques-uus  plus  d'iaclteiation 
pour  celle-ci  que  pour  les  autres.  On  voit  donc  par  là  que  ceux  qui 
renoncent  aux  biens  temporels  ne  se  retranchent  pas  tes  choses  néces- 
saires à  la  vie,  ainsi  qu'on  l'affirme  dans  la  seconde  objectioo;  car  il 
leur  reste  l'espérance  fondée  que  leur  vie  sera  sustentée,  soit  par  leur 
propre  travail,  soit  par  les  bienfaits  d'autrui,  que  ces  bienfaits  conâs- 
tent  dans  des  propriétés  communes  ou  dans  la  nourriture  quotidienne. 
Car,  selon  la  remarque  du  Philosophe,  de  même  que  ce  que  nous  pou- 
vons faire  par  nos  amis,  nous  pouvons  le  faire,  eu  quelque  manière. 


im  panp«rtM  irapa^Btiir  disiolven  non 
<M  diffleOe. 

I<  Qnamiii  enin  hominiiiatiirâlitci  iDut 
■ppttitDB  coDgregandi  ec  guœ  Bant  nsena- 
■■ru  ad  vkam,  ntprûnantio  proponebit, 
nOn  tamen  ïae  modo  quod  oparte&t  qnem- 
lib«t  drOB  hae  opdi  oocopiri.  Née  enim  In 
apihuï  omnei  sidem  vacKnt  ofScio,  led  qun- 
dun  eoUigaut  mel,  qiuedtua  es.  cera  damw 
eonnitaunt-s  regn  eti&m  circa  hiec  opéra 
DOD  ocooputUT.  Et  linilitar  □•(%«»  ettin 
homlnibu*  sise;  quia  tnim  ainlta  neceuarla 
(Qnt  ad  bominii  vitani,  «d  qnn  nnoB  bomo 
psi  w  snfficers  non  poMM,  acocHannai  «it 
per  diveito*  divena  fieri,  pnla  nt  quidam 
.aint  agticultorsB  ;  ^tiidam  vdinalhiai  cub- 
todui  quidam  wdificalan»,  at  sic  â«  aliii; 
at,  qoia  vita  hamiuiBin  non  «oluin  iodiget 
MxrpÀralibui,  aad  tnagU  tpiritnatibai,  na- 


itiam  Qt  quidam  vacnnt  api- 
ritaaliinii  lebns  ad  meliorationem  alionm, 
quos  opoTtet  a  cara  Umporalium  abaolDtoi 

20  Hœoanteu  diitribntio  divenonim  of- 
Gciomm  in  divenaa  peraoDai  fît  divina  Tio- 
TJdentia .  seeundam  qaod  qtùdam  magi* 
incIinantnT  ad  li«:  officium  quaio  ad  alîa. 
Sis  «rge  patet  qnod  qai  tcmporalia  relia. 
quant  non  aibi  gubtrabuot  iiutontationem 
vitie,  at  secundaratio  proponabat.  Bemanet 
•niin  eii  ipea  prabttùlia  sus  vita  Buiten- 
tandte,  Tfil  ex  labora  proprio,  val  «  aUo- 
mm  bsDsRdîi,  siTeaccipianteainpoueatio- 
nibascominnDibas,  eive  in  victa  quotidiano  ; 
sicat  enim  quod  psi  amiooi  pOHumiu  psi 
noi  aliqnaliur  posanmiig,  at  Flitloaopliui 
didc  \eihk.,  Tijt,  11],  ila  et  quod  ab  wni- 
di  baWm  a  itobii  aU^aalitet  habetu. 
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par  Qous-mùues ,  ainsi  les  biens  de  nos  amis  soot  en  quelque  sorte  les 
nôtres  (i). 

3*  Les  hommes  doivent  être  liés  par  uoe  amitié  mutuelle,  puisqu'ils 
se  reudeut  réciproquement  service  en  remplissant  des  mini^ères  spi- 
rituels ou  temporels.  Or,  un  service  rendu  dans  l'ordre  E^irituel  l'em- 
porte d'autant  plus  sur  un  service  de  l'ordre  temporel  que  les  bieas  . 
spirituels  sont  au-dessus  des  biens  temporels^  et  plus  nécessaires  pour 
arrirer  à  la  fin  de  la  béatitude.  Donc  celui  qui,  par  la  pauvreté  voloo- 
taire^  s'dte  le  pouvoir  de  venir  Au  secours  des  autres  dans  les  cbœea 
temporelles,  aOn  d'acquérir  des  biens  spirituels  qui  lui  permettent  de 
les  ùder  plus  utilement,  n'agit  pas  contrairement  au  bien  de  la  société* 
bumûse,  comme  on  le  conclut  dans  le  troisième  raisonnement. 

4°  n  résulte  clairement  de  ce  qui  précède  que  les  ridiesses  consti- 
tuent une  sorte  de  bien  pour  l'homme,  en  tant  qu'elles  sontsubordcui- 
nées  au  bien  de  la  r^son,  et  non  pas  par  elles-mêmes  (ch.  1.13).  Par 
conséquent,  rien  n'empécbe  que  la'pauvreté  soit  meilleure,  si  parelle 
oD  tend  vers  un  bien  plus  parfoit;  et  ainsi  se  trouve  résolue  la  qua- 
trième objection. 

S"  Comme  ni  les  richesses,  ni  Ip  pauvreté,  ni  aucune  autre  chose 
extérieure  n'est. en  soi  un  bien  pour  l'homme,  mais  Mul^nent  en  ce 
qu'elle  est  subordonnée  au  bien  delà  raison,  il  ne  r^gne  DuUemeEit 

(1)  lu  onim  UMneUte  lliquod  jai,  stTeni  amUâda  aliqaa,  reperitni'.  lUqu»  <lauiainl- 
«M  «{gîtant  et  eo*  qnlbiuoiim  DaviguiC,  et  commilihmes ,  ilemque  eos  qoibufcam  ali- 
qnam  MKietateiii  inisnuit.  Quanta  porro  aonimuiici  est,  tam  tutu  patet  et  amïcilîa.  Nam 
tam  late  qnoque  jni  paUt.  Et  proverbium  cii^mferttir ,  amicomm  oimiia  eommniiia , 
nete  admodim;  tn  lodstata  smm  et  oommnnioae  poiita  wniaito  ut  (ArUt. ,  Elhie, 

TUl.ll). 


3*  Oponet  antam  inter  hom&iei  ad  !□- 
vicem  eiia  amioitiaia,  lecnndani  qnod  tlbi 
invioam  labBeniant,  vel  io  ifâfitiuUbaa 
val  in  urrania  ofGcïû.  Eat  aalom  m^ui  inb- 
venire  alteri  in  ipiritualibui  qnim  ia  t«m- 
poralibna  qoaiito  ipÎTÎtaalîa  lunt  tempora- 
ïibnl  podora  et  m  agi»  otceaiaria  ad  finlnt 
b«atitndiDU  conieqngndnio.  Unde  qui  nili- 
trahlt  liln  facultatem  lubvenleodi  aliis  ia 
toinporalibua  per  volontaiûm  pa^pertaMm, 
Dt  Boqilint  apiritualiaperqiuBiitillaapoteat 
aliii  (nbTiuire,  non  facdt  cotitia  boDiun  •»- 
cietaUs  ImmanD,  ut  terti»  latio  concln- 
dabat. 

4°  Patet  etiam  ex  pradictii  [c.  133] 
quod  dîvitùe  quoddani  bomun  honuiiïa  imitr 
mcuAdain  qnod  ordjnantur  ad  boonm  ïa- 
tionU,  nMantemMcandDiiiM;  ande 


pn>hibet  panpertataU  metini  eue,  d  ptr 
eam  ad  perfectïni  bonam  aliqold  ordinatoi  ; 
et  lie  solvitar  quarla  ratio, 

S*  Et,qi]ia  neque  divilioi,  ntqas  panpn- 
taa,  Deqoa  attud  eiteriomni  estgacondnm 
*«  bonûiiif  boDom,  wd  solnm  tecondum 
quod  ordinantur  ad  bomun  ratiaaia,  nihil 
probibet  ex  quolibet  eorum  oliquod  ntiam 
oriri ,  quando  non  reniunt  in  uaum  homiiiU 
eecnudum  ngulam  rationia  ;  uso  taioMi 
proptw  boo  suut  limplioitsr  mal»  jadî- 
eanda,  acd  maloa  nioa  eomm  ;  st  »ia  a«qn« 
paupeitu  est  Bbjioienda  propter  aUqua  ritia 
quM  ex  SK  aecid«iitalitsr  quandoqoe  prooa- 
dnnt,  ni  quint*  ratio  ostendera  >idsbatw. 

00  HiBC  etiam  oouidtTaiiduin  eat  quod 
médium  tirtutii  non.  i«cipitur  lecnndam 
^iuuititat«in  txtwiornm  quat  in  nanin  Tt- 
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qu'il  ea  découle  quelque  vice,  si  rhomme  n'en  foit  pas  un  usage-  con- 
forme à  la  règle  de  la  raison;  etcepeDdant,ilDefautpaspour  cela  les' 
jugw  ^iBoluineDt  mauvaises,  mais  le  mal  n'est  que  dans  l'us^^e;  et 
oMiséqueoimeaton  ne  doit  pas  rejeter  ta  pauTreté  à  cause  de  certains 
View  qui  en  procèdent  quelquefois  accidentellement,  comme  on  sem^ 
blait  vouloir  l'établir  par  le  cinquième  argument. 

9°  11  est  AUBsî'  à  observer  que  le  milieu  qui  constitue  la  vertu  ne  se 
mfesure  pa»  sor  la  quantité  des  biens  extérieurs  dont  on  use,  mais 
d'i^rès  la  règle  de  la  raison  ;  d'oïl  il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  est 
extrdroe,  à  ne  considérer  que  la  quantité  d'un  bien  extérieur,  est  le 
juete  milieu,  suivant  ia  règle  de  la  raison.  Il  n'est  personne,  en  efTet, 
qui  vise  à  de  plus  grandes  choses  que  Tbomme  généreux,  ou  qui  sur- 
passe en  gpaadeur  le  luxe  de  l'homme  magnifique.  —  Ce  que  l'on 
ii^ielle  le  Juste  milieu  en  ces  choses  ne  consiste  donc  pas  dans  ia  quan- 
tité des  dépenses,  ni  dans  rien  de  semblable,  mais  en  ce  qu'on  ne  va 
l'as  aa-delà,  ni  qu'on  ne  reste  pas  en  deçà  de  la  règle  de  la  raison,  qui 
ne  mesure  pas  seulement  la  quantité  de  la  chose  dont  on  fait  usage, 
mais  aussi  la  condition  de  la  personne  et  son  intention,  la  convenance 
du  lieu  et  du  temps,  et  tout  le  reste  qui  doit  se  rencontrer  dans  les 
actes  des  Vertus.  Donc  personne  ne  se  met  en  opposition  avec  la  vertu 
par  te  pauvreté  volontaire,  même  en  abandonnant  tout;  et  il  n'y  a  pas 
en  oqIq  de  prodigalité,  puisqu'on  le  fait  dans  un  but  légitime  et  en 
observant  les  autres  coudltions  exigées;  car  c'est  plus  de  s'exposer 
soi-même  à  la  mort,  ce  que  l'on  fait  par  la  vertu  de  force,  dans  les  cir- 
constances où  il  le  faut,  que  de  renoncer  à  tous  ses  biens  pour  la  fin 
voulue  ;  et  la  sixième  raison  est  ainsi  détruite. 

la  conséqaence  qui  découle  des  paroles  dfl  Salomon  ne  nous  est  pas 


nlnilt,    sed   tecnndani    regulun   mtionia; 
neds  qnaadoqus  conlingit  qaoâ  fllud  qocxl 


1  secnndm 


eiterioris  «cnndnm  rngulam 
medlnm.  Nêque  en!m  est  Bliquia  qui  nà 
major»  wndit  quam  magnanimui,  Tel  qui 
in  nimpabii»  tnagnlficQm  Tnagnilndiiip  bu- 
p?rrti  médium  ergo  dicitur,  non  quanlifala 
mmofus  ant  «îicujns  hojnsrnodi,  tei  in 
Lpiantnl»  noil  tranfcertdit  rogulsra  rationi», 
nfe  ab  A  defieft;  quœqnidem  régula  non 
srïhim  metîtnr  quantîtatcm  rei  qu»  in  Qsnni 
vm\t,  »ed  eoïidîHonem  person»  atîntenUo- 
iwTn  pjns,  opperlonitatem  loci  et  tewporis, 
et  alin  hnjasmoâf  qu^B  in  nclîliui  virtatnm 


requîruntnr.  Non  igitur  aliqois  per  toIsB' 
tariam  paupertalom  eontrariatur  virtnti, 
quamtii  omnÏH  desorat;  Dec  boc  prodiga- 
liwr  facit,  quum  hoo  faÔBl  debito  âne  et 
aliit  condilioiùbus  debids  serrsUa ,  pln< 
enim  e>t  seipsum  morti  exponcre,  quod 
tamen  allquis  por  virtutcm  fortitudini»  ope- 
ralur,  dobitae  ciwunjstontias  eervani,  quam 
omnia  Bua  reliiiquere,    dabitQ  fine.    Et  ÛO 

Qnod  aatem  ex  verbie  Salanonia  ioda- 
rftur  non  ett  contrarlum.  Manifeatian  eit 
enim  quod  loqaitnr  ds  coact»  panpertate, 
qiuB  [ïùandi  lolet  etM  oceuia. 
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coutnii»;!»»  il  parie  énd«BttDeatdelap(RmetâFtMroée>qai 
ordinoirMaeiit  au  v(A. 


CHAPITRE  cxxrr. 

S«iwtie»  d»  t^/tetùm»  faitM  m  partictiéier  cmin  ebaftm  mmH-w  iàvi$rg 
dmutapmnnti. 

Nous  avons  à  oous  occuper  mainteiiant  des  divers  genres  de  vie  que 
doivent  adopter  ceux  qui  embrassent  la  pauvreté  volontaire. 

La  première  manière,  qui  consiste  à  vivre  eu  commun  du  prix  des 
biens  de  chacun  qui  ont  été  vendus  peut  sufQre,  mais  non  pas  {tour 
longtemps.  Aussi  les  Apôtres  ont  introduit  ce  genre  de  vie  parmi  les 
fidèles  de  Jérusalem,  parce  que,  instruits  par  le  Saint-Esprit,  ils  pré- 
voyaient qu'ils  ne  demeureraient  pas  beaucoup  de  temps  ensemble 
dans  cette  ville,  tant  à  cause  des  persécutions  et  des  mauvais  traile- 
ments  que  les  Juifs  leur  feraient  souffrir,  que  parce  que  la  destruction 
de  la  ville  et  de  la  nation  était  proche.  11  n'était  donc  nécessaire  de 
pourvoir  aux  besoins  des  fidèles  que  pour  un  temps  très  court;  et, 
pour  cette  raison,  nousne  voyons  pas  que  les  Apôtres,  en  passant  chez 
les  Gentils,  au  milieu  desquels' l'Éghse  devait  s'établir  d'une  manière 
durable,  leur  aient  apporté  la  même  institution. 

La  fraude  possible  des  administrateurs  ne  doit  pas  faire  condamner 
ce  genre  de  vie  ;  car  cela  est  commun  à  tous  les  états  dans  lesquels 
plusieurs  vivent  ensemble,  et  dans  celui-ci  cet  inconvénient  est  d'au- 
tant moins  à  redouter  qu'il  semble  plus  difficile  que  ceux  qui  profes- 
sent la  perfection  commettent  ces  fraudes.  On  remédie  encore  à  ce  mal 


ciptrr  cxxxv. 

:    oltiicNonuin   ronlni    forlicularti 


Poit  hoc  aatem  coiuideMndum  eat  dit 
modù  qujbni  oportat  vîvera  soi  qui  pau- 
petiatem  volantuiain  ■ectautni'. 

Et  primus  quidvn  moduSi  icilioet  qaod 
ilepndo  pouetalanam  vendiUrum  onuiei 
coauimuItflr\ï^'ftDt,siiffîcîenififlt,  aoii  t&mQD 
td  luDgam  tempus.  Et  idea  Apoitoli  liano 
modam  vivundi  SdeUfaai  in  Jerqulem  ïq- 
lUtuebMit,  qui»  pr»vidabiat  par  Spiritnm 
Sanotnm  qaod  qnn  dis  in  JeruiUam  ilmBl 
commoriri  dobercnt,  tam  proptar  petjecu- 


tioaei  At  ÏDJari^a  ^*  iaferaDda*  b  JuiIkU, 
tum  etJun  proptST  iastunlecu  dMIractionem 
dviuti*  «t  gantîs.  Uudo  non  fuit  necesMi- 
rium  nisi  ad  □laïUcnTD  tempos  (idalibiu  pro- 
viders; et  prapCerboc,  tranHoatei  ad  gen- 
tss ,  in  qnibas  firmanda  et  peidnraitnra  arU 
Ecclesia .  bomi  nodum  viTBn<U  non  IsjuQ- 
tor  iiiBtitnUae. 

Non  &utem  att  oonda  huaa  modam  vi- 
raadi  fnoB  qiUB  poteat  per  dûpensatorai 
(tommitti  ;  })oc  enim  ait  commaae  in  omuî 
modo  vivaQdi  in,  qnibua  aliqui  *à  invicem 
convivaut  ;  in  hoo  autam  tuito  mlnna 
qnanto  difÊcilias  cantîngara  videtur  qnod 
perrocUonam  vit»  «eotanle»  Tnindei»  o<im- 
nûttant.  Adhibetur  «Oam  coutr»  U«   «- 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


S3S  SOMUX  CONlilE  LES  GENTILS,  LIV.  UI. 

en  KjasA  eoin  d'établir  des  administrateurs  fidèles.  Cest  pourquoi,  du 

temps  des  ApAtres,  oo  choisit  Etienne  et]  sis  autres  que  l'on  croyait 
dignes  de  remplir  ce  ministère. 

Le  second  genre  de  vie  qiù  couTient  k  ceux  qui  se  font  pauvres  to- 
lontairement  consiste  à  vivre  des  biens  de  la  communauté. 

1*  Un'yaen  cela  rien  qui  diminue  la  perfection  à  laquelle  tendent 
ceux  qui  embrassent  la  pauvreté  volontaire;  car  ii  suffit  qu'un  seul  ou 
quelques-uns  s'occupent  de  ces  biens  pour  qu'ils  soient  convenable- 
ment administrés;  et  ainsi,  les  autres,  dégagés  de  toute  préoccupation 
temporelle ,  peuvent  librement  s'appliquer  aux  exercices  spirituels; 
et  c'est  là  l'avantage  qui  résulte  de  la  pauvreté  volontaire.  Ceux  mêmes 
qui  se  cbargent  pour  les  autres  de  ces  soins  ne  mènent  pas  une  vie 
moins  parfaite;  car  ce  qu'ils  paraissent  perdre  par  le  défont  de  tran- 
quillité, ils  le  retrouvent  dans  les  services  qu'ils  rendent  par  charité, 
vertu  qui  constitue  la  perfection. 

3fl  Cette  manière  de  vivre  ne  détruit  point  la  concorde  à  cause  de  la 
comnmnauté  des  biens;  car  ceux  qui  choisissent  volontairement  la 
pauvreté  doivent  mépriser  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  il  est  impossible 
qu'étant  ainsi  disposés  ils  se  divisent  pour  des  biens  temporels  com- 
muns, surtout  si  l'on  considère  qu'ils  ne  doivent  attendre  de  ces  biens 
que  le  strict  nécessaire  et  que  les  administrateurs  devront  être  probes. 
On  ne  peut  pas  blâmer  ce  genre  de  vie  sous  prétexte  que  quelques- 
uns  en  abusent,  puisque  les  mécbantsfont  un  mauvais  usage  du  bien, 
de  même  que  les  bons  font  un  bon  usage  des  maux. 

Le  troisième  genre  de  vie  qui  convient  à  ceux  qui  embrassent  la 
pauTreté  volontaire  consiste  à  vivre  du  travail  manuel. 


Si«diain  p«T  providun  fidelinm  diapensato-  ; 
rnm  iiutitnlioneini  Dnds  aul  Apoetolii 
electl  sunt  FupbaDiu  et  >lii  qui  &d  hoc 
odîcmm  idonei  lepDiBluitnr. 

Est  auUni  et  iccuiiâTii  modoi  rivcnâi 
«ODveniens  »olnnt«riam  ptopertattm  tec- 
tuitibni,  nt  eeUieet  de  pouetùonibs*  ox>m- 
m'unibiu  vivant. 

le  tice  per  bnnc  modnm  aliqnid  depeiit 
perfactionii  ad  quam  tendant  paupDTtaletn 
Tolnatiuiun  aBinmentM.  Poteiit  enim  fleri 
per  iznîaa  val  p&uaomjn  BolUdludîncm  nt 
poiseetione»  tuodo  debito  procurentnrj  et 
aie  alli,  abique  tempolalinm  »oIIkitudine 
Temanantei,  libère  pouunC  apiritnilibiu  va- 
caie,  qood  est  froelQB  ïolunlari»  panper- 
tafii.  Nm  «tlan  illii  dépérit  aliqoid  de 
pnfeoUone  vit*  qui  h«no  lollidtndinem  pro 


aliii  aaiumiiiit  {  qnod  ■nim  amitlaK  vidm- 
tnr  in  defectn  quietla  recnpenmt  in  obaeqnio 
cbaritatia,  in  qno  etiam  perfectio  'V)ln>û>n- 

2°  Nec  etiam  propter  bunc  modtmi  ri- 
vandi  concoidia  tollitnr  occuioue  commii- 
nium  poiaeEaionnm  ;  taies  enim  dabent 
voluntBiiun  paupertateni  BSBnmaie  qui  tem- 
poralia  coatemnant,  et  talai  pro  tempera- 
libua  communibna  diacordare  Don  poinint  ; 
pnesertim  qnnm  ex  temponJibna  i^l 
ptKter  neeesaïiia  vitn  debeanl  e^speclare, 
et  qnnm  diapentetorei  opoiteat  Mie  fideUs. 
Nec,  propter  hoc  qnod  lliqni  boe  modo 
Vivendi  abntaatnT,  hic  modai  viveodi  po- 
teat  improbari ,  quota  Bliaiii  boni*  mali 
nUntnt  mate,   aiont  et  mal!»  boni  beiia 
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4*  a  n'est  pas  inutile,  comme  on  l'objecte  dans  le  premier  allument, 
de  renoncer  aux  biens  temporels ,  pour  tes  acquérir  de  nouveau,  en 
travaillant  des  mains,  parce  que  la  posses^on  des  richesses  exige 
beaucoup  de  sollicitude  pour  les  régir,  ou  du  moins  pour  les  conser- 
ver, et  qu'elle  excite  l'homme  à  s'y  afTectionner  ;  ce  qui  n'a  pas  lien 
quand  on  cherche  à  su  procurer  par  le  travail  des  mains  laaourritore 
de  chaque  jour. 

2*  U  est  clair  que  peu  de  t»nps  suffit,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  beaucoup  de  sollicitude  pour  obtenir,  par  le  travail  manuel, 
la  subsistance  que  réclament  les  besoins  de  la  nature;  au  lieu  que, 
pour  amasser  des  richesses  ou  se  procurer  le  superflu  de  la  vie  en  tra- 
vaillant des  mains,  comme  les  artisans  du  monde  se  le  proposent,'  il 
faut  beaucoup  de  temps  et  ime  grande  préoccupation  d'esprit;  ce  qui 
répond  à  la  seconde  objection. 

3-  n  faut  remarquer  que  le  Seigneur,  dans  l'Évangile,  n'a  pas  inter- 
dit le  travail,  mais  les  inquiétudes  d'esprit  relativement  aux  nécessités  - 
de  la  vie;  car  il  ne  dit  pas  :  «  Ne  travaillez  pas,  »  mais  :  Aé  mytxpoâa 
inquiets  ;  &.\\  prouve  aimhort'qu'il  doit  en  être  ainsi.  En  effet,  si  la  di- 
vine Providence  pourvoit  aui  besoins  des  oiseaux  et  des  lis,  qui  sont 
d'une  condition  inférieure,  et  ne  peuvent  se  livrer  aux  travaux  parlés- 
quels  les  hommes  se  procurent  la  subsistance  nécessaire,  &  plus  forte 
raison  s'occupera-t-elle  des  hommes  dont  la  condition  est  plus  élevée, 
et  auxquels  elle  a  donné  la  faculté  d'obtenir  leur  subsistance  par  leur 
[vopre  labeur  ;  en  sorte  qu'il  ne  fout  pas  être  tourmenté  d'une  sollici- 
tude inquiète  pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  D'où  il  ressort  clai- 


Teitini  «tiun  modua  viTendi  pânpirts- 
tam  volanUriun  ■iinmcntibo»  eonvanit, 
Dt  MÀUcet  de  labors  monnam  vivant. 

!■>  Kon  anim  vionm  «t  tempoiBlU  ai- 
mittere  nt  itrrnm  aoqiiiTaiitnr  per  Ubonm 
maBQimi,  ucnt  prima  ratio  ia  cootcariam 
proponabat ,  quia  divitUmm  poHMÙQ  et 
(oUidtadissni  Teqnîcabat  in  procoranda,  thI 
laltem  iaoïuto^ando,  et  aSeettim  haminia 
ad  a«  tr*hebat;  qnod  dod  aocidjt,  dum  libi 
qnîa  par  laboran  maanum  qnotidîâuum  vic- 
tDm.  aoqnirua  stodM. 

2f  Patet  antem  q^od  ad  aequirendom  per 
labonm  mannnm  victom,  quantum  anfficit 
ad  natOTA  aoatcatatioDeTri ,  laodkum  tam.- 
pnt  mfBdt  et  modica  lollicitado  ntcwroria 
(at  g  Bod  ad  divltiai  congregandai  val  m- 
pnflDma  vîctum  qnaranUiua  per  Uborsm 
munaiD,  aient  leoularea  artiEoei  iBtendtmt, 


loln^  iMniidw  n 


adbibare  ;  in  qno  patet 


V  CoDiidanndam  e»t  antem  qnod  Do> 
minni  in  Evangelio  non  laborem  protiibtiit, 
■ed  sollioitndiaam  mentis  pro  naeeMariii 
ntB  ;  Don  enim  dïsit  :  ■  Nolite  labotwa,  • 
led  1  NoIiU  Mllinli  «Ml;  qnod  •  mlnori 
probat.  Si  enim  ai  divina  Providsntia  ina- 
tantantDr  ave*  et  lilia ,  qn«  Inforioria  Mn- 
^tïoma  innt,  at  non  poMont  l«l>orara  itiia 
□periboa  qnitina  liominea  lihi  DweMBriani 
victom  acqniTODt,  multo  mAgii  pto¥idebit 
luMninibii*,  qni  mnt  dïgnioria  conditioitla,  et 
qoîbaa  dadil  faooltatem  p«r  ^roprio*  lalio- 
rai  victom  qnBrendi  ;  Qt  lio  noa  opcrt«Mt 
uiia  iollicitadîna  de  nacawunl  vjta  af- 
Sigi.  Onde  patet  qnod,  per  vaiba  Pomii^ 
qnas  inducebantoi ,  huio  modo  virendl  imb 
derogatnr. 
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rement  qa&  les  p&rotes  du  Seigneur  qui  ont  été  ai^KXléeB  m 
ne  dérogent  pas  à  cette  maoière  de  ^vre. 

On  ne  doit  pas  Don  plus  cuodaiimer  ce  geore  de  vie,  ra  dJBMl  qnTil 
est  insuffisant.  Car  : 

1*  C'est  dons  le  {dus  petit  nombre  des  cas  qu'un  homme  se  tiww, 
soit  pour  cause  de  maladie,  soit  pour  quelque  raieon  semblable,  dans 
l'impossibilité  d'acquérir  par  le  travail  des  mains  ce  qui  suffit  aux  Ki> 
cessités  de  la  Tie.  Or,  il  ne  Eaut  pas  rejeter  une  institution  pour  on  dé- 
filât qui  se  produit  dans  quelques  cas  peu  nixBbreux;  car  la  mima 
difficulté  se  reocMitre  dans  fordze  naturel  et  même  dans  les  càoaes 
que  la  vcdonté  a  réglées.  D'ailleurs,  aucun  genre  de  vie  ne  pourvoit 
tellem»t  aux  besoins  de  Fltomme,  qu'il  ne  puisse  quelqu^is subir 
des  privatioBs,  puisque  le  vol  et  la  rapine  peuv«it  aussi  bien  ravir  les 
richesses  que  la  maladie  peut  atteindre  celui  qui  vit  du  traivaU  â»ses 
mains,  il  reste  cependant  un  remède  applicable  à  cette  manière  de 
vivre,  c'est  que  cehii  ;qui  ne  suffit  plus  à  sa  subsistance  par  son 
pnqire  travail  reçoive  du  secours,  ou  des  autres  membres  de  la  même 
société,  qui  peuvent  travailler  plus  qu'il  ne  leur  est  nécessaire,  ou 
même  de  ceux  qui  possèdent  des  richesees,  en  vertu  de  cette  loi  de 
cbarité  et  d'amitié  naturelle  qui  porte  l'borame  à  soulager  son  sem- 
blable qui  est  dans  l'indigmce.  C'est  pourquoi,  après  avur  dit  :  0"*- 
congnetiê  vevt  pas  tratxàihrne  doit  pas  jaunger  {\1.  Thessal-,  ni,  10),  l'A- 
pdtre  ayant  ^  vue  ceux  qui  sont  incapables  de  se  sustenter  par  leur 
profnre  travail,  adresse  cet  avertissement  aux  autres  :  Pmt  cma,  m 
tout  lûsmx  pat  de  f(drtdubUn(^àâA.,  ni,  13). 

2°  Comme  il  faut  peu  de  cbose  pour  la  subsistance  rigoureusement 


Neo  «Ham  iiU  modu»  vivradl  poUit  te- 
probari  par  hoo  quad  «on  «officiât. 

!•  Quia  boa  ut  in  paocioiibiu  aeeidit 
qnod  RiiqBfs  non  |K>»ic  tBBtnin  loborsma- 
nnnm  aoiuirara  ^nod  lalfiriat  tA  neceiia- 
liam  vioton,  v«1  propter  inânmtateia  ni 
proptar  sllqnid  k^^modi,  Noa  e>t  iwCBm 
proptei  dvbetnin  qof  in  panoioribai  aceift 
aliqna  ordioatio  Tapodlaiida  ;  bo«  enim  M 
ia  natBTkUbai  et  atlam  ïa  tolnntariU  ordi- 
natioDibiu  acoidlt;  b«o  «M  «UiidU  modm 
virandi  y«r  qnom  ît*  pri)«id«atar  homini 
qwD  qtutniloqQe  poMit  dtficar*  ;  nan  M  dî- 
vitin  fdrto  aat- rapjna  pounnt  iuffliri,  lieut 
M  qnt  de  labon  maBBam  TÏtit  poMit  daii- 
VlHi.  S«maM(  taiMn  aUqnod  renudhun 
ciioa  pTvdîainin  modum  vivendi,  utidlkwt 


ci  aujaa  labot  ad  proprinv  TistwD  nos  mf- 
fieit  lubvsniatai,  vel  par  alioa  igoadam  u- 
oiatBtii  qoi  ploa  labonn  poMUDt   qnam 

divisai  peandoiit,  MeamNin  lagaoi  ohari- 
tatit  at  amiflibn  aalniiitii,  qoa  nnai  homo 
alUri  Mbvaait  indigaati.  Unda  at  quim 
Apoatolii*  dixiaaat  :  Sf  fati  tunaall  aptrari, 
fucmandiicit  (II.  Thuai.,  m, 10),  ]napter 
alioi  q«i  aibi  noa  tofflaont  ad  ■notam  (]Wb- 
r«ndDm  ptopdo  Uboaa ,  Bubdit  aiiiiMBili*> 
nein  ad  alio»,  dioaDa  :  Poa  naton  «KM  *|U 
an  hmtfaeitmut  [tbid.,  lu,  13|. 

2°  Qunin  «tiam  ad  viattun  imainaailiiii 
paoea  lutBoiaiBt,  noa  ofortat  aoi  «{ai  w>> 
dicû  aant  eoutand  magaon  t*Mpu  aam.' 
para  ia  naoeaiania   qavnndli  labara  >«• 
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requise,  rien  ne  force  ceux  qui  se  contentent  de  peu  à  dépenser  un 
tempe  considérable  pour  ae  procurer  le  nécessaire  en  traTailluit  des 
maius;  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  beaucoup  détournés  des  autres  œu- 
vres spirituelles,  eu  vue  desquelles  ils  ont  embrassé  la  pauvreté  volon- 
taire, surtout  pnisqQe,  en  bavaillant  des  mains,  ils  peruvmt  penser  ft 
Dieu,  le  Iouot  et  produire  d'autres  actes  semblables,  auxquels  s(mt  tenus 
ceui  qui  virent  en  leur  particulier.  Mais  pour  ne  pas  être  complète- 
ment distraits  dans  leurs  exercices  ^iritu^,  ils  peuvent  aussi  s'ûder 
des  bienihàta  des  autres  fidèles. 

!•  Quoique  la  fin  de  la  pauvreté  volontaire  ne  soit  pas  d'éviter  Vm- 
siveté  et  de  mortifier  la  chair  par  le  travail  manuel,  puisque  les  riches 
ont  également  la  tkcnlté  de  le  faire,  il  n'est  pas  douteux  que  le  travail 
des  mains  puisse  avoir  ces  résultats,  même  dans  le  cas  o<t  peu  dff 
chose  est  nécessurë  pour  vivre. 

2»  ïl  est  vrai  cependant  qu'on  peut  éviter  Foisiveté  en  se  livrant  & 
des  occupations  plus  utiles,  et  employer  des  remèdes  plus  puissante 
pour  réprimer  la  concupiscence  de  la  chair;  aussi  ceuxqui  ont  ou  peu- 
vent avoir  d'ailleurs  de  quoi  vivre  légitimement  ne  sont-ils  pas  assu- 
jettis à  le  nécessité  du  travail  ;  car  le  besoin  de  vivre  force  seul  à  tra- 
vailler ^s  mains  ;  et  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre  dit  :  QuieotiqM  » 
wul  pM  trmaMerm  doit  paa  manger  (U.  Thessal.,  ni,  10). 

La  quatrième  manière,  qui  consiste  à  vivre  d'aumônes,  convient  & 
ceux  qui  embrassent  la  patnreté  volontaire.  En  effet  : 

1*  11  ne  répugne  piùnt  que  celui  qui  a  renoncé  k  ses  biens  dans  un 
but  qui  tourne  à  l'avaiUage  d'autrui,  vive  de  ce  que  les  autres  M 
donnoat.  S'il  tftio  était  pc»  «ùnsi ,  la  société  humaine  ne  pourrait  pas 


ntmin  ï  et  itft  non  Impodimitut  nnllnm  th 
tiliifl  opoibnB  apirHiiidiliTn! ,  propMi  qiue 
panp«rt>item  vDltuit«Tia.ni  anuTPpgeraat  ;  et 
pnecipDeqaDm,  muûbui  opctvuIdt  ptniint 
de  Deo  co^tue  at  eum  laodue  et  alla  Ini- 
juBBiodl  fKeie,  que  dngnl&tiMn'  *ibi  tî- 
ventc*  obnrrate  oportM.  S«d  ,  ne  omnloo 
in  ipîritualibiu  oparikM  itopediaiinr.  pt»' 
■ont  eb'ttn  dioRin  fideUam  benaficfiB  ad- 

1°  Li'cM  aaMm  Tdontaria  psapertu  non 
ununatur  pn^Mr  otntro  tollenâinB  mt 
eamem  maccraixlaiii  opcn  mannali ,  «^nja 
boe  et  Avitiai  posnâente*  faoera  ponant , 
non  tamsn  eit  dnbiiim  qiin  labor  manaalia 
ad  pTsedleta    valeat,    etiam   inb   modiea 


la  vaSdiorïbna  rflmadiia  edon 


piopter  hujinmadi,  i 
labonndihii  qni  aliaikabanCTel  baberapo». 
■unt  nnda  licite  rivant;  wla enîm  Decesdta* 
Tjctnscogittnanibiuopeiari;  andeMApM- 
tolM  cUeit  :  S(  ijuit  fwi  «tll  opiraW  ,  nM 
manAuM  (II.  neuiil.,  in,  10). 

Qoartni  ettam  modoi  TÎTendi ,  de  hii 
qu»  ab  «Bn  infemntni , 
illii    qui    Tcdnntariam    paa^erUtHn    t 


1*  Non  enfin  hoc    

qni  aua  dimiiit  propter  a]iqaad  qood  in 
litatam  i^oram  vor^t,  i  ■""  ""  ""^ 
dastu  amtwtBtur.  Nii: 
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se  conserver;  car  si  cbacuu  ne  prenait  soin  que  de  ses  propres  af- 
faires, personne  ne  se  consacrerait  au  bien  public.  Donc  ce  qui  esl 
surtout  avantageux  pour  la  société,  c'est  que  ceux  qui  ont  aban- 
donné le  soin  de  leurs  biens  propres  pour  se  consacrer  au  bien  public 
reçoivent  leur  subsistance  de  ceux  à  qui  ils  se  rendent  utiles;  et  c'est 
pour  cela  que  les  soldats  vivent  de  la  solde  qui  leur  est  payée,  et  que 
le  trésor  public  fournit  aux  besoins  des  cbefs  de  l'État.  Or,  ceux  qui 
embrassent  la  pauvreté  volontaire,  pour  suivre  Jésus-Christ,  renoncent 
à  tout  afin  de  procurer  le  bien  commun,  en  éclairant  le  peuple  par  leur 
sagesse,  leurs  enseignements  et  leurs  exemples,  et  en  venant  à  son 
secours  par  leurs  prières  et  leur  intercession. 

2°  Il  est  visible  par  là  qu'il  n'y  a  pour  eux  aucune  bonté  à  vivre  do 
ce  que  les  autres  leur  donnent,  puisqu'ils  leur  procurent  eo  retour  de 
plus  grands  biens,  recevant  pour  leur  entreUen  des  choses  tempo- 
relles, et  se  rendant  utiles  au  prochain  dans  les  choses  spirituelles. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apûtre  :  Que  votre  abondance  des  biens  temponl» 
suppléé  à  leur  pauvreté;  et  ensuite  :  Afin  que  votre  pauvreté  trouve  ua 
supplément  dons  leur  abondance  des  biens  spirituels  (Q.  Cor.,  vni,  14); 
'  car  celui  qui  aide  un  autre  participe  à  son  acUou  bonne  ou  mauvaise. 
3"  Dès  lors  que  ces  hommes  ïffovoquent  le  prochain  à  la  pratique 
de  la  vertu  par  leurs  exemples,  il  en  résulte  que  ceux  qui  y  font  des 
prc^ès,  en  les  prenant  pour  modèles,  sont  moins  attachés  aux  ri- 
chesses, lorsqu'ils  voient  que  d'autres  y  renoncent  complètement  pour 
mener  une  vie  parfaite.  Or,  une  personne  distribue  ses  richesses  pour 
subvenir  aux  néces^tés  d'autrui  d'autant  plus  facilement  qu'elle  les 
aime  moitis  et  qu'elle  s'applique  davantage  &  pratiquer  la  v«lu.  Par 


locietsi  humBiiii  pennanere  non  poitet;  si 
flDim  allquii  cires  inapioprift  tantan  aol- 
licitndmem  ffenTet,  non  eutt  qui  cammniii 
utiliUti  duenireC.  Optimum  ett  igitnr  bo- 
nonun  looieUtl  quod  illi  qui,  pimermiisii 
proprionim  mra  ,  uUlitati  commimi  de>er- 
ïiunl  ab  hii  quorum  oUlitsti  rleserviunt 
iuïtenlentuf  ;  propUr  hoc  onim  et  milîtei 
da  (tip«ndii»  aliorum  vivunt,  «t  rectorîbua 
TdpoblicB  de  commnni  providstnr.  Qui  au- 
tem  voluDtaiiam  paapsrtatetn  aimniniit  ut 
Cbiûtum  lequantnr,  ad  hoc  utiqne  onmia 
dimittunt  ut  oommuni  utilitati  deursiauC, 
lapienUa  el  eraditione  Gt  exemplo  popn- 
lam   il]u>trant« ,  vel  orationa  et  iiitarcci> 


2"  Eiqno  eCiam  patat  quod  noo  bupiter 
Tiinnt  de  hig  qme  ab  aliit  daDtnr ,  a 


jpgi  m^ora  rapendont,  ad  iDstentationam 
t«mporalia  aocipiantes  et  in  ipïijtiialibni 
alua  profidmtei.  Unde  et  Apoitolui  : 
Ytttra  a'jHmtanlia  ,  wilicet  ïa  temparalibai, 
illorutn  inopiam  tuf^Mt  ;  et  •:  Ul  al  iltonàm 
abandanlia ,  «dlicet  in  Rpiritualïbui ,  vutr» 
inopi»  lit  nn>Innmluin  (U.  Cor.^  Tiu,  14|. 
Qui  Biiiiii  alterum  juvat  particepi  fit  operi* 
^□1  in  booD  et  iç  nalo, 

3°  Dnm  aoteni  exemplii  luii  allée  pro- 
vocant ad  TiTtutu  ,  Et  ut  bi  qui  eomin 
exempUi  profidiint  mians  ad  divitÏM  afG- 
dantnr,  dum  vident  alioa  propter  perfee- 
tionem  viUe  divitiaa  omnluo  de*ei«re. 
Quant»  autem  aliquii  tniDui  divitiaa  amaî. 
et  est  virtuli  migli  intentai ,  tanto  faci- 
liof  divitias  in  aiïorum  Deoesntate  diitri- 
buit.   Unda  qui  panpertal«m   Tolaotariam 
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conséquent,  ceux  qui  embrassent  la  pauvreté  volontaire  et  vivent  d'au- 
mdnes  sont.plusutiles  aux  pauves  ordinaires,  en  excitant  les  autres,  par 
leursdiscourselleursexemples,  à  ftiire  desœuvres  de  miséricorde,  qu'ils 
ne  leur  font  de  tort  en  rénovant  leur  subsistance  de  leurs  bienfaiteurs. 

4"  U  est  clair  que  des  hommes  qui  sont  arrivés  à  la  perfection  de  la 
vertu,  tels  que  doivent  être  ceuj  qui  se  font  pauvres  volontairement, 
en  méprisant  les  richesses,  ne  perdent  pas  leur  liberté  d'esprit  h  cause 
du  peu  qu'ils  reçoivent  pour  le  soutien  de  leur  vie,  puisque  les  choses 
seules  qui  dominent  dans  ses  affections  font  perdre  à  l'homme  cette 
liberté.  Donc  l'homme  ne  perd  paç  sa  liberté  pour  les  choses  qu'il  mé- 
prise, si  on  les  lui  donner 

5*  Quoique  la  subsistance  de  ceux  qui  vivent  d'aumAnes  dépende  de 
la  volonté  des  personnes  qui  y  pourvoient,  elle  n'est  pas  pour  cela  io- 
sufQsanie  pour  entretenir  la  vie  des  pauvres  de  Jésua-Ohrist.  Elle  ne 
dépend  pas,  en  effet,  de  lavolonté  d'un  seul,  mais  de  la  volonté  d'un 
grand  nombre,  et  iLn'est  pas  probable  que,  dans  la  multitude  du  peu- 
ple fidèle,  il  ne  s'en  rencontre  pas  beaucoup  qui  s'empressent  de  sub- 
venir aux  nécessités  de  ceux  qu'ils  onten  vénération,  à  cause  de  la 
perfection  de  leur  vertu. 

6"  II  n'est  pas  inconvenant  qu'ils  en  viennent  jusqu'à  exposer  leurs 
besoins  et  à  demander  le  nécessaire  pour  les  autres  et  pour  eux- 
mêmes  ;  car  nous  Usons  que  les  Ap6tres  font  ffût.  Ils  ne  recevaient  pas 
seulement  le  nécessaire  de  ceux  qu'ils  instnii^ient;  ce  qu'ils  pou- 
vaient exiger  plutôt  que  de  le  demander  comme  une  aumAne,  puisque 
le  Seigmur  ordonne  que  ceux  qui  traoaiileni  d  annonctr  l'Érxmgilt  vieent 


■jjumaatM,  4e  hia  qnaeab  ■lUa  <laatnr  n- 
^uut,  mifpa  Emit  aliis  pauperibui  ctjlea, 
ulios  &â  UiisericordîiS  opar&  varbis  et  exem- 
p!is  provocuida,  ^nam  flant  dunnoei,  ad 
lusbtnUtioneiu'  TiUe  aliorom  bena&ola  aed- 

4°  Fatet  «titiu  gnoJ  haminei  in  virtuts 
perf'ictî ,  qtiaUa  km  oportet  qui  paapnta- 
tem  volnutaiiaii)  KQtantQr,  divitiw  cod- 
[«mneatea,  tibertatam  nnimi  non  perduut 
propter  aliqna  modica  qua  ad  «luUntatio- 
mm  viUB  ab  aUû  acâpinnt-,  qanm  hoaio 
libertatem  animi  non  pndat  niii  proptar  e« 
<{nB  in  «ffacta  ino  dominaonir  ;  unds  pTop- 
Mr  oa  qna  homo  oontemnlt,  il  libi  deatiir, 
libcTtatam  non  perdit. 

S°  XAeeX  antem  iiutontotio  «onun  qui 
vivnnt  da  H*  qoc  ab  aliii  dantnr  gx  vo- 


proptai  hoo  îninfBcUna  ait  ad  aaitentan- 
paupamm  Chriitl.  Non  enïm 
volunUH  nnioi,  sed  ra.  valnn> 
Lultomni;  non  Ml  antem  probabih 
qaod  ,  In  mullitadiDe  fidelii  pgpali,  non 
iint  mnlti  qui  prampto  uûmû  Bubveniant 
necMsitatibiu  eorum  qaoi  in  rsiemitia 
habent,  proptcr  peTfsctiDnnD  virtatu. 

6'  Ken  eet  sutem  inconvenicnB  ù  atlam 
neen^tatei  iwu  «xponant  et  necesuiik 
pétant ,  ni  pio  aliii,  vel  pro  M  ;  hoc  enim 
et  Apoitolî  fadua  legontor,  non  lolani  ab 
îlliB  qoibua  prœdicabant  neoeuarja  aficl- 
pientes,  qued  inagii  potettatia  erat  qaam 
mendidtatii,  propter  oïdinaUonein  Domid, 
nt  ^1  Svangitia  duirn'unt  il  EvangiUo  vi- 
«ont,  Md  atiam  pro  psaperibna  qui  cmnt  ia 
Jernaalom ,  qd ,  saa  diiiiitt«nte>  ,  in  pan- 
partAte  vivabant,  nac  tamao  B*>tibu  piM- 
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de  l'ÉwMgiit  (1)  ;  mais  ils  recevaient  ausâ  des  secours  pmirlee  pauvres 
qui  étaient  à  Jérusalem,  et  qui,  abandoipnant  leurs  tàens,  vivaient  dai)<; 
la  pauvreté,  sang  cependant  évangéliser  les  catiens;  mais  leur  vie 
toute  spirituelle  pouvait  proQter  à  ceux  qui  fournissaient  lear  subsis- 
tance. C'est  pourquoi  l'ApAtre  conseille  de  tes  aider  par  des  aumâues, 
non  à  cause  de  la  nécessité,  mais  par  bonne  volonté;  ce  qui  n'est  au- 
tre chose  que  mendier  (2).  Cette  mendicité  ne  reodpasl'humme  mépri- 
sable, si  l'on  y  met  de  la  réserve,  en  demandantseulement  le  nécessaire, 
«tnoDpaS'le  superflu,  etsi  l'os  évite  d'être  importun,  ayant  égard  à  la 
condition  des  personnes  auxquelles  on  s'adresse,  ainsi  qu'aux  circon- 
stances de  lieu  et  de  temps;  ce  que  doivent  toujours  observer  ceui 
qui  veulent  mener  une  vie  parfaite. 

70  II  est  visible  encore,  pour  ces  raisons,  qu'une  telle  mendicité  n'a 
rien  de  déshonorant,  comme  si  on  l'exerçait  avec  importunité  et  sans 
discrétion,  pour  se  procurer  des  superfluités  ou  des  plaisirs. 

11  est  évident  qu'il  y  a  quelque  abjection  dans  la  mendicité;  car, 
■de  même  qu'il  est  moins  noble  de  souffrir  l'action  que  de  la  faire, 
ainsi  i)  l'est  moins  de  recevoir  que  de  donner,  d'obéir  au  roi  que  de 
gouverner  et  de  commander,  bien  qu'à  raison  de  quelque  circonstance 
accessoire,  il  puisse  y  avoir  compensatioa.  Idais  c'est  le  propre  de  l'hu- 
milité d'accepter  volontiers  ce  qui  est  abject,  non  pas  absoltunent. 
mais  autant  qu'il  est  nécessaire;  car  par  là  même  que  l'humilité  est 
une  vertu,  elle  ne  fait  rien  sans  discrétion.  Donc  ce  ne  serait  pas  hu- 
milité, mais  folie  que  d'embrasser  tout  ce  qui  est  abject  ;  mats  si  l'oii 


(I)  Digmu  ut  optraTiia  cibo  tua  [M>tth.,X,  10). — Domiaut  onUoacil  ii 
tnmmliant,  di  EnaitgtUo  itiwn  (I.  Car.,  ix,  14). 
|S)  Voyez  le  chap.  B  de  la  seconda  épttre  ftui  CorinUiieiu. 


U  Evangtliuii 


dicabanC ,  >ed  eoroni  splritnalis  convertatio 
poterat  illia  vileni  a  quibos  guataDUbantor; 
nndeet  Apostolns  taJibus,  non  ai  neCMsi- 
Ute,  Kd  t\  volDDtatB  dantium  ,  perBOxIet 
eleemoaynis  lobv^Bieudum  ;  quod  niiiil  est 

dUs  non  Tsddit  kimines  coutcmptibilea,  si 
modente  Ëat  ad  necessitutem,  non  «ri  (u- 


j>«rflui 


danU  pondiljone  personaruni  a  quitus  pe- 
tîtnr  et  loci  et  tempoiis  ;  quod  secesso  est 
obuiiari  ab  bii  qu  perfectiosem  vila  sec- 

T°  Kx  qoo  etiun  patet  quod  talis  inen- 
didCas  non  habet  aJiqDam  spccium  turpjtu- 
AinU  ,  qa»m  halieiet  ù  cum  importùaiCata 


Buperfluitatem  Tel 


at  indiscrète   fieiet  ad  e 
volnptatam. 

Manifestum  est  autom  quod  insndidta= 
cumqnadam  abjeclione  fil;  lionC  enim  pull 
ignobîliua  etc  quam  sgere,  ita  acciperc 
quoin  dare,  et  ragi  obedîre  quam  giib«rauo 
et  imperare  ,  quamvit ,  propt«r  alJquiJ  ad- 
JuDcluni ,  pnseet  recompensatio  fieri.  Eu 
vero  qu»  abjoctionis  sunt  sponte  aasumerv- 
ad  hoinililatem  perCineC,  non  qnideni  sim- 
plioiter  ,  ssà  secQjidum  quod  ufloaaHariuDr 

inHiscreto  operatur.  Non  oit  i^tnr  buinili- 
tatia,  sed  stuliiljip,  ei  quis  quod<^uiQ<jiia ab- 
jcctum  iMuœptarit  ;  ■»!  si  id  quod  nece!>- 
aaiiuDi  Mt  fînri  propter  virtutam   aliquia 
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oerefbsepas,  àcaose  de  l'abjection  qui  en  résulte,  de  faire  tinc  chose 
qu'une  vertu  rend  uécessaire  :  par  exempte,  Ei  fa  charité  exi^  q[ue 
l'on  re«{dî8se  auprès  du  prociiain  quelque  bon  ofBoe,  on  y  oonsent 
par  hum^é.  Si  donc  il  est  uécessaire  de  nteodier  pour  pratiqua: 
dans  SI  perfection  la  vie  de  pauvreté,  l'buioilité  fait  nippivter  oet 
abMsaenient.  Il  est  des  droonstances  où  la  vertu  uous  porte  k  nous 
diaif^er  de  fonctions  abjectes,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  obligation 
de  notre  état,  afin  d'encoun^er  par  cet  exanple  ceux  k  qui  elles  re- 
vienneot  à  les  accepter  plus  facilement;  car  le  gén^^  fait  quelque- 
fois les  fonctions  des  soldats  dans  le  but  de  les  excit«r.  Dans  cerlaios 
cas  BOUS  avens  même  recours  à  cette  abjection,  par  prioGipe  de  vertu, 
comme  à  une  sorte  de  rentède  :  ainsi,  lorsque  quelqu'un  se  sent  porté 
à  concevoir  de  lui-même  une  estime  exagérée ,  il  lui  est  avantageux 
de  s'abaisser,  sans  s'écarter  de  la  modération  voulue,  à  de  vils  emplois, 
qu'il  choisit  lui-même  ou  qued'autreelui  imposent,  afin  de  comprimer 
cet  OTgueil  de  l'esprit  «□  s'aseimilBiit  en  qu^qne  bçon,  par  cette  ma- 
nière d'agir,  aux  bommes  de  basse  conditicm  tpii  passent  leur  vie  dans 
oes  occupations  abjectes. 

8°  Ceux  qui  s'imagiuent  faussement  !que  le  Seigneur  leur  interdit 
absolument  le  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance  smit  en  oontradic- 
tioo  cooqâète  avec  la  raison.  Tout  acte,  en  efTel,  exige  de  la  scrilici- 
tude.  Si  donc  rhotome  ne  doit  avoir  aucune  sollicitude  pour  les  biens 
tempweis,  il  s'ensuit  qu'il  ne  àx»l  rien  faire  Ae  ce  qui  est  dans  le  temps  ; 
et  il  n'eat  ni  possible,  ni  raisonnable  d'^iagir  ainsi,  parce  que  Dieu  a 
r^lé  les  actions  de  cbaque  élre  suivant  la  proiunétè  de  sa  nature.  Or, 


proptet  ktywtionm  non  reonut,  pQta  si 
ehKriUe  eiig&t  qnod  proximiB  aliqnod  &b- 
jectum  alEdnm  inipendatur ,  hoc'propter 
hmniUUtan  «Uquis  ntm  ncmet.  Si  igitu 
neceusnom  nt,  ad  p«Tt«ctiiniem  pnparii 
-vitE  aMUndiBii,  qnod  «liquîe  mendioet , 
bano  abjcclKman  ferre  hnniiiitat»  «t. 
Qnaudoqne  Kôeja  abjects  auDincTe  virlutû 
tMt,  eUi  nostnim  hoo  officinin  naa  raqiiirat, 
ut  alioi  noftra  exemplo  pmvocemni ,  qni- 
tniB  mcDlnbit,  nt  id  fadliai  ferant  ;  nam  et 
dnx  inUTdom  miUtû  officia  fnngittir,  nt 
mlios  provocet.  Qnandoqne  etimn  ntgactit 
ntilDUT  per  virtatem  nt  mcdioiua  qnadam  ; 
pmta  ,  (i  aliiinja»  animiu  ad  immodaiatam 
cxocllmtiiiiti  lit  prooi»,  militer  débita  mo- 
daratime  aanata  abjcdia  nlitur  tbI  iposte 
»ol  tb  slin  impoeitis,  ad  elationcm  i 
eomprimendam ,   dimi  ptt  iutc  qnc  gerit 


ribi  ipBi  qnodaaiuadD  paajfleat  eUam  fnfi- 
□loa  boulines  qui  ciica  Tilia  ofBda  occn- 

S«  EitaDtccn  omnino  iitat>Di»bili>  enoe 
illonon  qui  pdtant  omneiD  aibi  aollioitDdi- 
Dcm  a  DdiDiDo  ïmerdititaiD  de  Tictn  qa»- 
lendo.  Omnia  mim  actoa  M>UtoitudJDeTa  Te- 
qniiit  ;  n  igitm  bomo  nollaiu  BoUidtndi- 
uem  de  lebna  temporaHbns  habere  débet. 
■eqailtirqnod  mhil  lemponle  ageredebeai; 
qnod  neqne  posaibile  neqiw  mtionabile  eat 
abimari  t  Dena  enim  unicniqoe  rei  ordU 
DHVit  aeliimea  (ecnndnin  picprietAtem  tu» 
nature,  H<«co  antam  ex  apïrïtnali  et-oor- 
ponli  natnra  conditna  est,  Neoeaaarinni  est 
igltur,  Kcnodiim  dirâiao  ordinstionmi,  nt 
corporalea  action»  eicaeest  «  apiritnaHbne 
înteDdat  ;  et  tanto  parfectior  ait  qnanto  plus 
■piiitnalibu   intenditar.  Non   ••>    iRltnt 
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cUsiu  natures,  l'une  spiiituelle  et  l'autre  corporelle,  constil'Ter^ 
l'homme.  11  est  donc  nécessaire,  d'après  le  plan  divin ,  qu'il  fasse  s 
actions  corporelles,  et  qu'il  s'applique  aux  choses  spirituelles  ;  et  il  ?•'  ra 
d'autant  plus  parfait  que  son  application  aux  choses  spirituelles  se. 
plus  soutenue.  Donc  la  perfection  de  l'homme  ne  consiste  pas  à  u  ' 
rien  faire  de  corporel,  parce  que,  comme  la  fln  des  actions  coiporellef 
est  de  pourvoir  aux  choses  nécessaires  à  la  conservaUon  de  la  vie ,  ce- 
lui qui  les  omet  néglige  sa  vie,  que  chacun  est  tenu  de  conserver.  Or,| 
compter  sur  le  secours  de  Dieu,  dans  les  choses  où  l'on  peut  s'aider  par^ 
son  action  propre,  sans  employer  ce  moyen,  c'est  être  insensé  et  ten- 
ter Dieu  ;  car  il  est  de  la  bonté  divine  de  pourvoir  aux  nécessités  des 
êtres,  non  pas  en  faisant  tout  immédiatement,  mais  en  donnant  aux 
autres  causes  l'impulsion  qui  les  fait  agir  de  la  manière  qui  leur  esi 
propre,  comme  noua  l'avons  dit  (ch.  77).  Donc  personne  ne  doit  atten- 
dre que  Dieu  subvienne  à  ses  besoins,  en  laissant  de  c6té  toute  action 
propre  au  moyen  de  laquelle  il  peut  y  subvenir;  car  cela  répugne  à, 
l'ordre  établi  par  Dieu  et  à  sa  bonté. 

Mais  parce  que,  bien  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  d'agir,  il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  que  nos  actions  atteignent  la  fin  voulue,  à  cause  des 
obstacles  qui  peuvent  se  rencontrer,  le  résultat  des  actions  de  chacun 
est  subordonné  aui  dispositions  arrêtées  par  Dieu.  Le  Seigneur  a  ' 
donc  statué  que  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter  de  ce  qui  ne  nous 
concerne  pas,  savoir  du  résultat  de  nos  actions  ;  mais  il  ne  nous  a  pas 
défendu  de  prendre  soin  de  ce  qui  nous  regarde,  c'est-à-dire  de  nos 
actions.  Donc  celui  qui  s'occupe  de  ce  qu'il  doit  faire  n'agit  poini  con- 
tre le  précepte  du  Seigneur,  mais  plutôt  celui  qui  se  préoccupe  des 
événemeals  qui  peuvent  avoir  lieu,  tors  même  qu'il  réaliserait  ses 

■nodui  psrfscUanii  homaïuB  quod  nihil 
corporals  BgMni  ;  qui&,  qama  coiponlei 
•ctinnea  ordiaentai  aâ  sa  quB  lant  n«cai- 
aaria  ad  coaiarratiaaviii  litK,  si  quii  eu 
pnBUnmttit,  vitam  twan  negligit,  ^uam 
qai!ib«t  coDiarrare  tenatar.  Eispeotara  au- 
Um  a  I^eo  ■□baidiam  in  quibus  le  aliquii 
potwtper  propriam  aotionem  javars,  pra- 
Unniara  propria  actiona,  e>t  iniipientis  at 
Deom  Umtantia;  hoo  «oim  ad  divinam  bo- 
mCatfim  pertia^t  nt  labiu  providaat,  non 
immadiata  ûmiûa  fadendo^  aad  alia  mo- 
ïando  ad  propriaa  aclionaa,  nt  anpr»  (o.  77| 
dictDlD  eaC.  Non  ait  i^tnr  exapaclandnm 
•  Deo  nt,  omni  aalious  propria  qna  aibi 
•liqnii  tabTaoiTe  potut  pRaUrmigaa,  Deu* 


û  anbveniat;  Knoenin]  divion  ordinaUotiï 
Topagnat  at  boniCati  ipiina. 

Sed  qnia,  licat  in  nobla  ait  agcre,  noa 
tamen  in  nobia  8at  nt  aclioiua  noatna  de- 
bitum  Snain  conicqaantai,  propter  impe- 
dùnaota  qns  poiannt  continuera,  hoo  dia- 
pomtioni  dlvînv  anbjaœt  qnid  ouîqna 
ex  aetioDB  lua  proveniat.  PrRdpit  ergo 
Deminna  nos  noa  deb«ra  eue  aollidiiM 
de  M  quod  ad  noa  non  pcrllnat,  idlieet 
da  evanUbna  noatraram  actionnai  ;  nos 
auteffl  pcahibiùt  noa  eue  aollieitoa  da  ao 
quod  ad  noi  partjiiet,  aoilioat  da  noslio 
opvra.  Non  igituT  ooatra  pracaptum  Do- 
mini  agit  qui  de  iia  qn>  ab  Ipeo  agenda 
airnt   (oUidtndinem   habet,   bed   Ulo  qui 
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'  *^?^*^lis  propres,  au  point  de  négliger  d'agir  comme  il  le  faut  pour  préve- 
*  'ÎRrèÉssortesd'évéDements,  contre  lesquels nousdevoDSQOUflprémunir 

'?f  espérant  dans  la  Providence  de  Dieu ,  qui  nourrit  les  oiseaux  et  fait 
'  '  ^'ÎToltre  les  plantes  ;  car  une  telle  sollicitude  parait  s'accorder  avec  l'er- 
*'''feur  des  Gentils,  qui  niaient  la  Providence  divine.  Cest  pour  cela  que 
1*  le  Seigneur  conclut  en  nous  recommandant  de  n'être  point  mquieit 
>'  pour  le  lendemain  (Matth.,  vi,  ai).  Ce  n'est  pas  qu'il  nous  défende  de 
■  *  conserver  pour  le  lendemain  ce  qui  nous  est  nécessaire  en  son  temps, 
'^  mais  il  nous  dit  de  ne  pas  nous  tourmenter  de  ce  qui  arrivera  dans 
^'^  l'avenir,  en  désespérant  en  quelque  sorte  du  secours  de  Dieu;  ou  en- 
''^  core  de  ne  pas  nous  occuper  d'avance  le  jour  présent  des  choses  dont 
^  nous  devrons  prendre  soin  le  lendemain,  parce  que  chaque  jour  a  ses 
^-  'sollicitudes;  aussi  il  ajoute  ■  A  chaque  jour  tuffit  sa  peine  ijUtià..). 
'■"  Nous  voyons  donc  que  ceux  qui  embrassent  la  pauvreté  volontaire 
'''  peuvent  adopter  divers  genres  de  vie  qui  leur  conviennent;  et  le 
'^'  meilleur  de  tous  est  celui  qui  débarrasse  le  plus  l'esprit  de  l'homme 

de  la  sollicitude  des  choses  temporelles  et  de  l'occupation  qu'elles  im- 
'^  posent.  

"1  CHAPrntË  cxxxvi. 

^  Bt  l'erreur  de  aux  qui  attaquent  la  continence  perpétuelle. 

i       Des  hommes  d'un  sens  perverti  ont  aussi  déclamé  contre  le  bien  de 

£  la  continence,  tout  comme  ils  l'on  fait  contre  la  perfection  de  la  pau- 

-  vreté.  11  s'efforcent  de  détourner  de  la  coQthienee  par  les  raisons  sui- 

i  vantes  et  d'autres  de  même  valeur  : 


aolltdtni  eit  de  hij  qnœ  poHimt  émergera, 
aUamû  ipas  propriu  Mtionea  cxieqoalar, 
iM  qnod  débitas  actioaei  pratennitUl  ad 
obvianduin  hajiumodl  eventjbai,  contra 
quoa  debcmae  in  'Dm  Providentia  iperare, 
per  quam  stiani  ivei  et  heriue  nutantu- 
tur  ;  tolem  euim  M>UicitadineiD  hibere  yi- 
deCnr  pertiiinB  ad  enonm  GeDlilinm ,  qm 
diviDam  Piovidantiam  seguit.  pTopter 
qaixl  Daminiu  conclndit  quod  non  iminB 
loUteiti  in  irtulfMHn  (Matth.,  tI,  34  |  ;  par 
qaod  non  piohiljtiit  ijaiii  aonierToremiu  em 
que  Bimt  nobi>  in  orutiDliin  oeceHaria  ano 
tempore,  led  na  de  fataiit  aventibui  loili- 
(dtareiDur  enin  qnadam  daapentîone  divioi 
■oxilii,  val  ne  prteocaapat  bodle  lollicita- 
dinem  qiuB  erit  habeada  in  crailino,  quia 
qaslibat  diai  main  MJiidtndingm  habeti 


VB&ewiii^'mx:SallleUiMr»aUliamàa(ïl>ii.]. 
Sio  igitur  p&tet  qaod  diTSTiii  modu  cou- 
vanientibai  TÎvere  poiiniit  qui  Tolantuùm 
panpertatem  (ectantnT  ;  intcr  qaoi  iUe  lan- 
dabilior  ut  qni  magU  a  (oUidtndiDe  um- 
poraiinm  et  txœiipaûoiie   cirea  e>  hoBÛnit 


CAPUT   CXXXVI. 
(  trran  tllanim  tfii  ptrfituaia  a. 


Siont  antam  oontra  psupertsti)  peiftetio- 
Dam,  ita  et  contra  acmCiDentia  bonnin 
quidam  perieni  aennie  bomiDH  lont  lecab. 
Qaodqnidembonuin  contiii«nti»lil»6l  li^- 
Ubiu  lationibni  ssolodere  Mtontar  : 
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i*  L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  a  pour  fin  le  bien  de  l'ea- 
pèoe.  Or,  le  bien  de  l'espèce  est  supérieur  au  bieo  de  l'individu.  Donc 
celui  qui  renonce  complètement  à  l'acte  par  lequel  l'espèce  se  cqd- 
serte  pèche  plus  gravement  que  sll  s'abstenait  de  l'acte  qui  conserve 
l'individu,  que  s'il  se  privait,  par  exemple,  de  nourriture,  de  boisscm 
et  d'autres  choses  semblables. 

2*  C'est  en  vertu  de  l'ordre  divin  que  l'homme  a  reçu  des  organe 
dfetinés  à  la  génératioia,  la  force  de  la  coacupiscence,  qui  l'y  excite 
et  d'autres  dons  analogues  qui  tendent  au  même  but.  Donc  celui  qui 
s'abstient  absolument  de  l'acte  de  la  génération  parait  agir  contre 
l'oidre  divin. 

3*  S'il  est  bien  qu'un  seul  garde  la  cootineuce,  il  est  meilleur  que 
le  grand  nombre  l'imite  et  très-  bien  que  tous  fassent  de  même.  Or,  il 
«aivrait  de  là  que  le  genre  humain  disparaîtrait.  Donc  il  n'est  pas  bon 
«iu'uD  homme  pratique  la  copUuence  absolue. 

i"  La  chasteté,  comioe  les  autres  vertus,  consiste  dans  le  juste  mi- 
lieu. Donc,  de  même  qu'on  agit  contre  la  vertu  en  obéissant  sans  au- 
cune résistance  à  la  concupiscence  et  en  s'abandonnaut  à  l'intempè- 
rancR,  celui  qui  résiste  absolument  à  la  concupiscence  et  reste  insen- 
sible blesse  également  la  vertu. 

»•  Dès  lors  que  la  concupiscence  de  la  chair  est  naturelle,  il  est  im- 
possible qu'elle  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  f  homme.  Or,  la  résistance 
absolue  k  1»  coDcupisceoee,  et  eett^espèce  de  lutte  continuelle  à  sou- 
tenir, trouble  beaucoup  plus  l'esprit  que  l'usag«  modéré  de  ces  plaisirs. 
Doao,  puisque  le  trouble  de  fesprit  empécbe  jdus  que  tout  le  reste  let 
vertu  de  se  perfectionner ,  l'observation  de  la  continence  pa^iétHella 
semble  s'opposer  à  la  perfection  de  la  vertu. 

1°  Yiri  snin  et  mulierîa  conjimotio  >d  1  naod  anian.  Sed  ex  hoe  uquitiii  qaod 
hoauni  iipedjji  otiliDstur.  Diviuiua  latsoi  I  guous  hurasnam  defioiat.  Non  igitor  bo- 
ea  boDum  ipeaiù  qnam  bouuin  individu!.  ,  Qum  <M  qu«d  «liquii  Iuhdo  omniiio  conti- 
Mogia  «rga  pecout  qoi  gtuiiiiio  ubstioft  ab.   nont. 

Hctu  quo  coniervatui  B]}et;ii:a  qu«n  peccuet  I      -1°  AmpUat,  Cutitu,  ucut  tl  alla  'nr- 
bi  abalinent  ab  ictu  quo  coneorvatur  indi-  [  tateS,iiim*dIo  cotuiatît.  Sicut  igituT  contn 

linjuiinixli.  !  iuscquîtiu'  et  ictempacMiu  eit,  ita  contra 

2ii  Adbuc,  Kn  diiina  ordiuatî^ne  dnntur  ^  vLituLciD  agit  qui  onuino  k  oonaupi'Cttiliia 
Iramlni  mcrabn  ad  (roneratiansm  apla,  et  abitinet  et  inseiiiibiii*  sat. 
etiam  via  concapiscîbilfs  inpitans,  et.  alia  ,  S°  PttetEiGa,  Non  m%  poutbila  qnin  in 
iiujuaixûdi  ad  ^^oc  ordimita.  Vidatur  i^itvr  i  homiAC  ccuicupisceotla  venereorum  oiiaA- 
ooiitn  diviuiuii  ocdinniionem  ogaro  qui  tar,  qnum  oatuiales  lîat.  ReaiiUre  ai^wn 
oiiuùno  ab  actii  gi^neraLionis  absiùiet.  omninocoiioapisceiitiia,  et  qaaai  cosiiiuian 

3"  Iteu),  Si  baaum  e^t  quod  utiua  cou-  '  pugiuuu  habora,  nmjaiem  iiii|uUludJBam 
linpat,  uieliu  Mt  quod  Diulti,  et  oplîauun  '  Doitiio   tiiUiit  qnan   >i  aliqiui  mwlnr*t* 
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Telles  soQt  les  dilDcullés  qui  semblent  s'élever  contre  la  coutioeoce 
perpétueUa 

On  peut  «icore  leur  «jouter  ce  précepte  que  oous  trouvons  dans 
l'Écriture  et  que  Dieu  draua  à  qos {usiniers parents  :  Croiaaexetviulli- 
plitS'OOia,el  rtmfiiiuex  la  terre  (Gen.,  i,  3&,  et  ix,  1);  précepte  qui  o'a 
pas  été  abrogé,  mais  que  le  Seigneur  paraît  plutôt  avoû*  conQrmé  lors- 
qu'il dit,  dans  l'Evangile,.ea  parlaat  de  l'union  du  marif^e:  Que  l'haimm 
ne  tépan  ptuee  qut  Dieu  a  uni  (Mattb.,  xix,  6).  Or,  celui  qui  garde  1& 
continence  perpétuelle  se  met  en  opposition  expresse  avec  ce  précepte. 
Donc  il  ne  semble  pas  permis  de  garder  la  continence  perpétuelle. 

11  n'est  pas  dinicile  de  résoudre  ces  objections  d'après  les  principes 
qae  nous  aTons  posés  plus  haut.  En  effet  : 

1*  U  Eaut  cousid^r  que  l'on  doit  suivre  une  règle  différente  pour 
les  choses  qui  entrent  dans  les  besMos  de  chaque  individu  et  pour 
celles  qui  entrent  dans  les  besoins  de  la  multitude  des  hommes.  S'il 
s'agit  des  besoins  de  chaque  individu,  il  fkut  qu'il  y  eoit  pourvu  pour 
<;bacuo  :  parmi  ceâ  besoins  sont  la  nourriture,  la  boisson  et  tout 
ce  qui  compose  la  subsistance  de  l'individu  >  aussi  est-il  iodispeoaable 
que  chacun  prenne  de  la  nourriture  et  une  botssoa.  S'il  s'agit,  au  coo- 
traire,  des  besoins  de  la  multitude,  il  n'est  pas  nécessaire,  il  n'est  pas 
même  possibleque  chacun  de  ceux  qui  la  composent  ;  pourvoie.  U  est 
évideDt,  en  effet,  qu'un  seul  individu  ne  saurait  pourvoir  à  beaucoup 
de  choses  dont  la  multitude  des  hommes  oe  peut  ae  passer,  telles  que 
la  nourritnre,  la  boisson,  les  vêtements,  les  habitations  et  le  reste  ;  et, 
pour  cette  raisMi,  les  mdividtts  doivent  exercer  despi'ofessioas  diffé- 


■Btnr.  Qatim  igitor  in- 
'loiMnila  Kninâ  maKinia  pïrfactionl  virtuti* 
riipagott,  lijitnr  purec^aai  viitutis  «d- 
vsrjnri  i]uad  aUqiûa  parpstokm  coaUnen- 

Hac  igjtDT  Roatra  perpwuun  eonUoen- 
iiaia  objici  videatur. 

Quibus  etiun  «djiingi  potMt  p7»ceptum 
1>aa>ûii  ^ood  primU  parandbiu  lej^itur 
viia  dUDm  :  Cruciti,  et  tmJlfpticanini,  il 
repUti  Urraïa'fimt.,  i,  2S,  at  IX,  1]  ;  quod 
uaBcMcaniotBm,  ssd  mtgis  vidatur   a  Do- 

riiso  in  EvoagaJia  eato  c(»£niiatiim ,  ubi 
•Ic'a  :  Quod  Dtm  conjuiutt  hatno  non  icpanl 

Vnilh,,  SIX,  6|,  de  co^junctione  nialrî- 
immî  loqiu^ns.  Coatr»  uutdm  lux:  pne- 
(reptum  exprâiae  £acit  qui  perpetuam  non- 
liasndain  leivat.  Videtur  igitur  non  ena 
I  [citun  pirpsUuun  Cûntiiieutlam  UivaTe. 


Hoa  autora  nos  diffidia  Mt  lolvsM  M- 
candiun  sa  qoie  prEemiaaa  gunt. 

lo  CoEuïdaraiiduni  enim  est  q'iod  alis 
latÏD  e»t  bubeoila  in  bis  qnje  pertioant  ad 
ujuiquB  honiinia    piîrti- 


muli 

laisiUtem.Ia  iii 

opor 

raod 

lajomuiq 

i  cibi  et  pnCus  e 

adBi 

m  indivirlai  port 

.arium  ost 

quod  qnilibet  c 

.   lu   h!s 


Gi  qiuB  neceeiurît 


mulljtudinî,  iioa  aportet  qaod  Cu... — .  u« 
multitudiDa  uUribuarar,  nequo  etiam  est 
p09sibilc;  pntec  sdIio  multu  esso  neocHaria 
iDultitndiol  bominum,  ut  Bunt  oibiis,  potu«, 
iadumentum,  dorou»  iJ  a::iiUujusniod;,  qu» 
impostibne  est  qnod  per  unom  proonrontnr  j 
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rentes,  de  même  que  les  divers  membres  du  corps  ont  pour  fin  des  ac- 
tions diverses.  Donc,  puisque  la  génération  n'est  pas  dans  les  besoins  de 
l'individu,  mais  dans  ceux  de  l'espèce  tout  entière,  tous  les  hommesne 
sont  pas  dans  la  nécessité  de  procréer,  mais  il  faut  que  certains  d'entre 
eux  s'en  ab5tieœ>ent  pour  embrasser  d'autres  professions,  comme  le 
métier  des  armes  ou  la  vie  contemplative. 

2*  De  ta  ressort  la  réponse  à  la  seconde  objection.  La  divine  Provi- 
dence a  donné  à  l'homme  les  choses  nécessaires  à  l'espèce  entière.  Ce- 
pendant chaque  individu  n'est  point  obligé  de  faire  us^e  de  chacune 
de  ces  choses  :  ainsi,  l'homme  a  reçu  l'habileté  pour  construire  et  la 
force  pour  combattre,etDéanmoins  tous  ne  doivent  pas  étrearchitecles 
ou  soldats.  De  même,  quoique  l'iiomme  ait  reçu  de  Dieu  la  puis- 
sance d'engendrer  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'acte  de  celte  puis- 
sance, il  n'est  nullement  nécessaire  que  chacun  ja^uise  l'acte  généra- 
teur. 

3°  On  voit  d'après  cela  comment  se  résout  la  troisième  objecUon. 
Bien  que,  à  ne  considérer  que  les  individus,  il  soit  préférable  que  celui 
qui  se  consacre  à  de  meilleures  choses  s'abstienne  de  ces  choses  néces- 
saires, ce  ne  serait  pourtant  pas  un  bien  que  tous  s'en  abstinssent.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  l'ordre  de  l'univers.  Quoique  la  substancespi- 
rituelle  soit  supérieure  à  la  substance  corporelle,  un  univers  qui  ne 
renfermerait  que  des  substances  spirituelles  ne  serait  pas  meilleur, 
mais  plus  imparfoit.  Pareillement,  quoique,  dans  le  corpsde  l'animal, 
l'œil  l'emporte  sur  le  pied,  l'animal  ne  serait  pas  dans  un  état  parfait, 
s'il  n'avait  pas  l'càl  et  le  pied.  De  môme,  la  multitude  du  genre  hu- 
main ne  serait  pas  dans  un  état  parfait,  si  ceux-ci  ne  se  livraient  pas  h 


rt  idcn  dlvcrsomm  opoTtet  eiM  divena  oF- 
ficia,  aicut  Bliam  io  corpore  divena  mcm- 
bra  addivFnos  actui  ordinutur.  Qaia  iRitur 
gcDeratio  non  eit  de  necaïutate  iadïtidiii, 
■eddaDECHiîlate  taijui  Bpeciïi,non  eat  no- 
oMiu^am  qnod  omiie*  baminu  acijbua  g»- 
uerationii  TaceDt,  Kd  quidam  ab  hii  actibua 
■batlucntea  allia  alEciii  maneipcntoi,  put» 
militis  tbI  eoiitcmplationi. 

2*  Ex  qno  patet  Wtntio  ad  uaudotn. 
£z  divina  enim  ProndontiB  dantnr  hamini 
c>  qaa  BuDt  toli  »p«cie«  neceaaari»;  neo 
tamcn  oportet  qnod  qûlibet  honio  qnolîbct 
niamm  ulalur  ;  daU  «at  rnim  bomini  in- 
dottria  Rdificandi  etvirtui  Bdpugnandum, 
née  tameD  opoitct  quod  omcci  ainC  sdifi- 
«atom  aot  miUtei.  Similitcr,  liccC  ait  bo- 
mini  divlnitai  pmrita  irirtaa  gcnerstha  «t 


ea  qnn  ad  aclom  ejua  ordînafitur,  non 
lamen  oportet  qnod  qnilibet  actoi  gsnera- 
tionia  intendat. 

3*  Unda  etiam  patat  aolntio  ad  teitian. 
Abhia  enim  qcn  aunt  neoniaris.qiianivi*, 
qnaiitnm  ad  BiDgaloa,  m  clin  a  ait  qnod 
abatineat,  melioiibua  deditna,  non  lanieu 
eat  bonum  qnod  omnei  abatincant;  A^t 
et  in  ordlne  nDiverai  appaiet  i  qnamvîa  enim 
acbatantia  apirllnalii  ^t  nieliorqn«n  oor- 
poralil,  non  tamen  «uet  meliui  nnivemim 
in  qno  eaaent  aolom  labatuitùa  apiritnalea, 
aed  imperfcctiai;  at,  qnamna  ait  melina 
ocalni  peda  in  eoipore  onimalia,  non  tamen 
eaaet  perfcctom  animal  niai  babcret  oonlnm 
et  pedem.  Ita  etiam  nM  maltllud^  bomaiii 
geneiia    hebeiet  alatom    perfectnm,    dÎm' 
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l'acte  générateur,  et  si  ceux-là  ne  s'enabsteaaient  pas  pour  s'adonnera 
la  contemplation. 

*■  A  ce  qu'on  nous  objecte  en  quatrième  lieu,  que  la  vertu  se  trouve 
aécessairement  dans  le  juste  milieu,  nous  opposons  la  même  réponse 
que  nous  avons  faite  plus  haut  (ch.  134)  pom"  la  pauvreté.  Le  juste 
milieu  qui  constitue  la  vertu  ne  s'apprécie  pas  toujours  d'après  la  quan- 
tité de  la  chose  que  la  raison  ordonQe,mai5  d'après  la  règle  de  la  raison, 
qui  atteint  la  On  légitime  et  détermine  les  circonstances  qui  convien- 
nent. D'après  ce  principe,  s'abstenir,  plus  que  ne  le  permet  la  raison, 
des  plaisirs  de  la  chair,  c'estle  vice  que  l'on  appelle  insensibilité  ;  mais 
si  l'on  s'en  abstient  comme  le  veut  la  raison,  c'est  une  vertu,  et  même 
elle  dépasse  la  capacité  ordinaire  de  l'bomme;  car  elle  fait  participer 
en  quelque  sorte  les  hommes  à  la  ressemblance  divine;  ce  qui  faitdire 
que  ta  virginité  est  la  parente  des  Anges. 

K°  n  faut  répondre  &  la  cinquième  objection  que  la  sollicitude  et  les 
occupations  de  ceux  qui  usent  du  mariage,  à  cause  de  leurs  épouses, 
de  leurs  enfants  et  des  nécessités  de  la  vie  auxquelles  ils  ont  à  pour- 
voir, sontincessantes,aulieu  que  le  trouble  dont  l'homme  souffre  dans 
sa  lutte  contre  la  concupiscence  ne  dure  que  pendant  un  temps,  et  ce 
temps  est  même  abrégé  parce  qu'il  refuse  d'y  consentir  ;  car  l'amour 
des  jouissances  s'accroît  d'autant  plus  qu'on  en  use  davantage,  et  la 
concupiscence  s'affaiblit  par  l'abstinence  et  les  autres  exercices  corpo- 
rels, qui  conviennent  à  ceux  qui  se  proposent  de  garder  la  continence. 
D  est  vrai  encore  que  les  jouissances  corporelles  font  déchoir  Vàme  de 
son  élévation  et  la  détournent  de  la  contemplation  des  choses  spirituelles 
plus  que  le  trouble  qui  provient  de  la  résistance  opposée  au  désir  de 


tibna,  «t  iliqni  ih  bÎR  abttiiieiites  et  cod- 
tamplatiom  T»c»ntaB. 

4»  Qnod  matem  qoïrto  objidtor,  qnod 
neceose  asC  nrtatem  in  média  UM,  lolvitor 
par  id  qnod  supn  (c.  134)  jun  de  piaper- 
tate  dictnm  est.  Hedinni  enim  viitutù  nsn 
nccî[Htnr  semper  Mmndaia  qaontitatem 
rei  qjuB  ordiuatui  ntione,  led  weiuidum 
regnlam  rmtioiiU,  qiuB  debitom  fioem  at- 
lingit  et  drcumaUQtba  conreniente*  me- 
dtar.  Et  aie  >b  onmibni  Teuereanim  delec- 
(■tionibug  abatinere,  pTsater  T&tîoDem,  vï- 
tiam  iaasnsibilitatia  dlcitnr  ;  ai  &atam 
Mcundmn  ratiantm  fiât,  nrtna  eit,  qun 
etiun  communem  hotninia  modoniesoedjtj 
iïdt  eoim  hominea  eaae  io  diriim  quadam 
■imiiitndinis  partioqiatioiie  ;  nade  vir^- 
silaa  Augeiit  djoitnr  eau  cognata. 


5*  Ad  qnintum  dicendam  quod  BoiUci< 
ilo  «t  Dceupatio  qnun  hatielit  iû  qui  con- 
jngio  atantui  da  uzoribni,  fîiiii  et  neoe*- 
>«riia  vit»  acquîrendii,  est  coatinua,  in- 
quietatio  autant  quam  Iiomo  patitoi  ex 
pugaa  ooaciipilcentianim  eat  ad  aliqnam 
hoiam,  quœ  Btism  minoratur  par  lioc  qood 
aia  aiiqaii  non  oonaenlit  ;  nam,  qsaato 
magia  sliqaie  deiectabilibaa  udtnr,  tanlo 
magia  craicit  in  eo  deleatabilia  appetitus  ; 
debîlitantnr  anim  ocincnpLBceiitiB  par  abiti' 
nenUam  et  alia  exBiaiLÏa  corporalia  qim 
coaveniunt  liia  qui  cantiaenUe  propoiicum 
liabeot.  Uaoa  etiam  oorporaliam  delectabi- 
lium  ma^a  abducit  monlam  a  ana  altitudina 
etimpedit  a  contomplatione  spiriinaUmn 
quam  inqoiotiido  quff  provonit  iû  rflmalenao 
ooacupîaocnti*  horom   dokolabilium,  qui» 
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cesjouissances,parceque  Fusage  des  délectations,  et  surtout  des  dt-lec- 
tatiuns  chamelles,  attache  plus  que  tout  le  reste  l'àme  à  ce  qui  est  de 
la  chair,  puisque  la  délectation  fait  que  ie  désir  se  repose  dans  l'objet 
délectable;  et,  par  conséquent,  il  est  très  nuisible  à  ce«x  qui  s'appli- 
quent à  la  contemplation  des  choses  divines  et  de  toute  vérité  de  s'a- 
donner am  plaisirs  de  la  chair,  et  il  leur  est  très  utile  de  s'en  abstenir. 
Cependant,  quoique  l'on  dise  en  giénéral  qu'il  vaut  mieux  pour  un 
homme  garder  la  continence  qu'user  du  mariage,  rieo  oe  s'oppoee  à  ce 
que  le  mariage  ne  soit  préférable  pour  un  autre.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur, après  avoir  parlé  de  la  continence,  ajoute  :  J'oas  n»  compnnnent 
pasettle  parole,  maisgm  alui-là  comprenne  ^  peut  fvmprenjre  (Mallh. , 
XIX,  Met  j  3). 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  comment  il  Rtat  répoirfre  à 
la  dernière  difficulté  tirée  du  precepte  donné  à  nos  premiers  parents. 
Ce  précepte  a  rapport  à  l'inclination  qui  est  naturellement  dans  les 
bommes,  de  conserver  l'espèce  par  l'acte  de  la  génération;  et  i!  n'est 
pas  nécessaire  que  tous  l'exécutent,  mais  seulement  uo  certain  nombre^ 
comme  nous  l'avijns  obse^^'é.  Or,  comme  il  n'est  avantageux  pour  per- 
sonne de  s'adonner  en  tout  temps  à  l'acte  de  la  génération,  i!  n'était  pas 
expédient  non  plus  de  s'en  abstenir  toujours,  surtout  quand  il  était 
nécessaire  de  multiplier  les  naissances,  soit  à  cause  de  la  rareté  des 
hommes,  ainsi  que  cela  eut  lieu  à  l'origine  du  monde,  quand  le  genre 
hamain  commença  àse  propager,  soità  cause  du  petit  nombre  du  peuple 
fidèle,  dans  les  temps  où,  comme  sous  l'Anden-Testament,.il  fallut  le 
multiplier  par  la  génération  chamelle.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
conseil  de  la  continence  perpétuelle  fut  réservé  pour  l'époque  du  Nou- 


pei  nmim  delectfibilium,  et  m«xjn«i  Tene- 
reorum,  meni  rauciine  caniJiboi  inlisTet, 
quDm  deleel&tio  faeiat  qntacen  appetitam 
in  re  4ïlort«biJi  ;  et  ideo  hi»  qni  ad  oonlem- 
plRtianem  dÎTinorum  et  cnjusqne  nrititù 
ÎDIïDdnnt  maziin*  nocivniii  stt  lecereii  de- 
dites  ene  et  œiiiini*  ntilfl  ab  ài  tbttintn. 
Nihil  «Dlem  praiiibet,  qoEmi-i*  imiverulitcr 
dicatur  uni  homini  meliu»  rsw  continen- 
tian  terrare  quant  malnmoiiîo  ntî,  qnin 
■Bcid  ilJad  mehns  cit.  Unde  et  Dominut, 
factB  de  rontÏDnitia  mentione  ,  didt  :  Non 
Mm»  CBpivnt  rtrbtm  itltid,  sed  fw  pDluI 
(apn-t  cafitt  {KiiUh,,  tlu,  11  et  1S|, 

Ad  id  autem  quod  do  prvcepto  priniis 
parentlbui  dato  ullimo  poùtnm  eit  palet 
naponiio  pec  eaquR  dicta  Ennt,  Fracceptum 
arrim  lUnd  retpicit  inclÏDaUoiMm  naturaJcni 


qaneititi  boTninibni  ad  coEs^n-andim  sp»- 
dem  per  Rctuin  geneiatioDia  ;  qnod  taOKii 
non  eM  secemriiini  pci  obiki  PxMqui,  aed 
per  aliquoK,  ni  dictnm  est.  Sicut  autem 
nos  eipedit  cnilibet  omni  tempore  ictni  ge- 
nCTHtionil  vacore,  ita  nec  expcdit  ab  ta 
omni  •lempora  abstinere,  maïime  qaando 
neceMiria  erat  maltiplicntio  gcceratioDia, 
vel  propter  linminum  psucitatem,  sicnt  in 
prioeipio,  qntndo  hiiininTim  genoa  «cpît 
ninltiplicari,  give  propter  pancitattin  fiddis 
populi,  qnando  oportebat  ipcum  per  car- 
iialem  geDeralionem  mnltiplicari,  ut  fuit 
in  Veteri  Tettamenlo.  Et  ideo  contiiiam 
de  conlinanlia  perpétua  obseivenda  ïeser- 
vatnm  «t  temporibne  Koii  TeilamcDli, 
qsando  tpiritualit  popolv*  per  BpiritualeDi 
generatlDiiem  multiplioatiiT. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DE  U  LOI  DITHII.  —  DB  U  CHASIElt.  UT 

vmu-TestameDt,  où  le  peuple  ^rituel  s'aocrott  parla  géoération  spi- 
rituelle. 


CHAPmiË  <1XXXVIL 

Contrt  ceux  qui  égalaient  U  mariage  à  la  virginité. 

Il  s'en  est  rencontré  d'autres,  qui,  tout  eu  oe  condamnaut  pas  U  oon- 
tineoce  perpétuelle,  lui  égalaient  l'état  du  mariage.  Ce  Tut  l'hérésie  de 
JoTioien  (1).  Mais  tout  ce  qui  précède  fait  ressortir  suffisanunent  la 
fausseté  de  cette  erreur,  puisque  la  continence  rend  l'homme  plus  ca- 
pable d'élever  aoa  esprit  ven  les  eboest  spiritudies  et  divines,  et  l'é- 
tablit, en  quelque  manière,  dans  un  état  supérieur  à  celui  de  l'hu- 
fflanilé,  en  lui  donnant  une  sorte  de  ressemblance  avec  les  anges. 

Que  certains  personnages  d'une  vertu  très  parfeite,  tels  qu'Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  aient  usé  du  mariage,  cela  ne  Tait  pas  une  diltlculté, 
parce  que  plus  l'âme  est  affermie  dans  la  vertu  et  moins  elle  est  exposée 
à  déchoir  de  son  élévation  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Cependant, 
l'usage  du  mariage  ne  leur  a  pas  fait  moins  aimer  la  contemplation  de 
la  vérité  et  des  choses  divines;  mais,  selon  que  les  temps  l'exigeaient, 
ils  ufoient  du  mariage  afln  de  multiplier  le  peuple  fidèle.  ToutefoîSj  la 

(1)  A  Jovininno  qaoJam  monBcho  [mtdlnlanttui)  îita  hsresÏB  orta  eat  «tata  nostn , 
qanni  adhnc  juTene»  e«»Bnma.  Hic  oniui»  peccnta,  aient  itoici  philneophi,  pnrift  tase  H- 
Mb«t  ,  neo  potn  pwcmra  homiacKi  lavacro  rR|^BerUiODi>  ico^ts,  nco  aliquid  prodes^i' 
j^anu,  vcl  Bcibi!!  nllqnibus  abstinfnuani.  Virginitatem  Msriie  dAttriiebat ,  die^os  eam 
pariendo  fuiuB  oomptain.  Yirglidtitïm  etlani  sanctimontalium ,  et  continenliBm  mxiis 
lirilisln  UDOtii  aligantibsB  cnrib«m  litanl,  ctugigiman  cutonimMqaefiMiiini  Bieriti» 

dooAat,  «0  •ndiW  nnpiiita  diôantar.  Mon  iiBeipu  ni  hababat,  ni  habtra  «dUhat 
niorem  i  qiiod  non  proptcr  aliquoil  apnd  Deum  majns  meritum  in  regno  Tito! 
perpotn»  profaluram  ,  sed  propter  prœMnlïin  prodesae  net^BSitatem  ,  hoc  est,  ne  homu 
ooDioBaltt  patUtnr  molestiaa ,  diipatabat.  Cito  laman  laia  hisreais  oppiena  et  eaHÎBcta 
eit,  necaaqQB  ad  deccptioitetn  Bliqnornm  ancerdotntn  pomlt  p^rvenirefS.  Aufr-,  D*  futri' 
rfftw.c,  BB). — Le  papesaiot  SWce  oondarara  le»  «reari  de  JaTinkn,  oontN-teqnel  i'«o- 
itont ,  «*eo  a^t  Angnitin  ,  taiot  Jirônm  et  t  ' 


CAPOT  CXXXVII. 
ediiina  M»   i«i   maUimontmn  *i 


Fuanint  «atan  et  alfi  qsi,  liwt  «onti- 
Baotûm  peipetnam  bdh  improbarent,  tamen 
ei  iMtam  maLThnoDii  nqnidiast;  ^wa  «t 
Iwreaii  JoTiniani.  Sed  bajui  «rarii  faltitaa 
iMii  ex  pradictù  Rppsnt,  qnnm  par  COD- 
tiBeBtiaiii  lnnna  Rdclatnr  haÛlkc  aé  monlia 
iimatïoBaiD  m  ipiotnalia  et  dnioA,  atfpMt- 


Abraham,  Iiaac  et  Jacob,  quia  qnanto 
firtcs  roeotit  eet  fortiar,  tuw  minni  poteat 
per  qiue<niniqne  a  aua  attiiudiae  dcjjd.  Nec 
tunen,  qnia  ipai  matriinoiu*  uai  annc, 
minni  oontamplMionem  veritalia  et  di.ino- 
rum  amafenuit  ;  led,  aecanduiD  qocdcon- 
ditjo  leroparis  nqniiabat,  matrioroaio  nte- 
bantoi  ad  B 
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perfection  d'une  personne  n'est  pas  un  argument  suffisant  en  faveur  de 
la  perfection  de  son  état,  puisque  tel  peut  user  d'un  bien  moindre  avec 
des  dispositions  meilleures  que  tel  autre  qui  use  d'un  bien  supérieur 
avec  des  dispositions  moins  parfaites.  De  ce  qu'Abrabam  ou  Moïse  a  été 
plus  parfait  que  beaucoup  de  ceux  qui  gardent  la  continence,  od  n'en 
doit  donc  pas  conclure  que  l'état  du  mariage  est  supérieur,  ou  même 
^al  à  l'état  de  la  continence. 

CHAPITRE  CXXXVm. 
De  Fémur  de  ceux  gui  condamnent  les  vteux. 

Il  a  paru  a  plusieurs  que  c'est  une  cbose  insensée  de  s'obliger  par 
un  vœu  à  obéir  à  quelqu'un,  ou  à  observer  quelque  chose  (t). 

Us  apportent  cette  raison,  que  la  vertu  est  d'autant  plus  grande  que 
l'on  fait  avec  plus  de  bberté  un  bien  quel  qu'il  soit.  Or,plus  la  nécessité 
qui  astreint  à  observer  une  cbose  est  forte,  et  moins  l'action  paraît  li- 
bre. Le  mérite  des  actes  des  vertus  semble  donc  diminuer  par  là  même 
qu'on  les  accomplit  par  la  nécessité  qu'impose  l'obéissance  ou  le 
vœu. 

Ces  hommes  paraissent  étrangers  à  la  notion  de  la  nécessité.  En 
effet: 

1  "  Il  y  a  trois  sortes  de  nécessités  :  —  La  première  est  la  nécessité  de 
réaction,  qui  diminue  le  mérite  des  actes  des  vertus,  parce  qu'elle  est 
opposée  au  volontaire;  car  ce  qui  est  forcé,  c'est  ce  qui  est  contraire  à 

(1)  Csit  nue  dei  ■rrenn  de  VigDuice,  ti  ligonratuement  réfaU  par  Hint  JérSme. 


X'ea  taman  p«rf»etio  kllcnjos  pcnonn  eil 
snfSctnia  ■rgumantum  âd  perTsctiaiiem 
«tAtw,  qniun  aliqnis  perructioH  mBQte  potait 
u(i  mlnori  boDO  qnam  olinB  mi^ari  boao 
imparfootiori  meoU.  Kon  igitur,  qnia 
Abralun  v«l  Mojies  p«rf»ctic<i  fbit  mnltû 
qiiieonUnentiuDMnraat.propter  hoo  sutiu 
matrimoDi)  Mt  peifeedor  qiiain  «tntm  con- 
tineatin,  vol  ei  Mqnali*. 


CAPUT  cxxxvin. 

De  (TTOM  «omin  qui  Mia  impagnant. 

Qnibnidam  ftQtem    viium   e>C   atultam 
s*u  «bligkrB  M  YOtl 
■at  êi  qnodcnmqne  serruidQin. 


Unmnqiïoiqua  emm  bonum,  qutnto  Ij-.- 
beriaiagitUT,  Usto  virtnOtiuB  eiH  videtnr. 
Quanto  intsm  bx  m^ori  necesaitabi  qnïs 
ad  aliquid  obaervandnm  aditiiu^tnr,  tûito 
minna  libère  iJ  agere  videtui.  ^detnr 
igitnr  dsTogaii  laadaUlitati  TirCDoiorum 
actnam  p«r  hoe  qni>d  ex  beMuilata  oba- 
dientiee  vel  toU  finnt. 

Vtdentor  anteni  hqj"'™''^  homiiuu  ne- 
ceiaiutii  rationem  igaorars. 

1"  Eatenimtriplraneoeasitaa  :  —  Qiub- 
dam  eoiationi»,  et  beo  laudem  virtooioniBi 
actnam  dcminuit,  qma  valmitaiio  oontia- 
riatar;  eoactnm  snim  eat  qnod  aat  toIod- 
tati  eontraiium.  —  Eit  aatem  qoKdam 
□comitaa  ez  iotarioTÏ  iaclioatiotie  pmc»- 
deoa,  et  hase  Uadem  virtnoai  actu*  non 
minuit,  i«<t«nget;  f«àt  eoim   «olnnUtam 
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la  volonté.— Il  est  une  seconde  nécessité,  qui  procède  d'une  inclination 
intérieure^  et  celle-ci,  loin  de  le  diminuer,  augmente  le  mérite  de  l'acte 
de  la  vertu  ;  car  elle  donne  à  la  volonté  une  v^eur  plus  grande  pour 
se  porter  à  cet  acte.  H  est  évident,  en  effet,  que  plus  l'habitude  d'une 
vertu  est  parfaite  et  plus  elle  a  de  force  pour  déterminer  la  volonté  à 
tendre  au  bien  propre  de  cette  vertu  et  à  s'en  rboins  éloigner.  Si  cette 
habitude  atteintledemierdegréde  la  perfection,  elle  impose  une  sorte 
de  nécessité  de  faire  le  bien,  comme  cela  a  lieu  pour  les  bienheureux, 
gui  ne  peuvent  pécher,  ainsi  que  nous  le  prouverons  plus  loin  (liv.  iv, 
cb.  92).  Toutefois,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  diminue  la  liberté  de  la  vo- 
lonté ou  la  bonté  de  l'acte.  —  La  troisième  nécessité  se  tire  de  la  fin  : 
on  dit,  par  exemple,  de  quelqu'un,  qu'il  lui  fkut  nécessairement  un 
navire  pour  traverser  la  mer.  Il  est  ctor  que  cette  nécessité  ne  diminue 
ni  la  liberté  de  la  volonté,  ni  la  bonté  de  l'acte;  bien  plus,  lorsque  l'on 
fait  une  chose  comme  étant  nécessaire  pour  atteindre  à  la  fin,  elle  est 
bonne  par  là  même  et  d'autant  meilleure  que  la  (in  est  plus  noble. 
Or,  la  nécessité  où  se  trouve  une  personne  d'exécuter  son  vœu,  ou  d'o- 
béir à  celui  qu'elle  a  pris  pour  supérieur,  n'est  point  une  nécessité  de 
coaction  ;  elle  ne  procède  pas  même  d'une  inclination  intérieure,  mais 
de  l'ordre  voulu  pour  la  fin;  car  celui  qui  a  fait  un  vœu  est  dans  la 
nécessité  de  foire  ceci  ou  cela,  s'il  faut  que  ce  vœu  soit  accompli,  ou 
que  l'obéissance  soit  gardée.  Donc,  dès  lors  que  ces  fins  sont  bonnes, 
puisque  par  là  l'homme  se  soumet  à  Dieu,  cette  nécessité  ne  diminue 
Dullemeot  le  mérite  de  la  vertu. 

3>  U  faut  considérer  encore  que  l'accomplissement  des  choses  pro- 
mises par  un  vœu,  ou  commandées  par  celui  auquel  on  s'est  soumis 
pour  Keu,  est  plus  méritoire  et  digne  d'une  plus  grande  récompense. 


magU  iolCEue  tnid«n  in  witiim  riitatis  ; 
patet  enlm  quod  habitni  virtntia,  qnanto 
raarit  petfïcÙoT,  tinto  vchenentitu  TOlun- 
tatem  fadC  tendcie  in  bonnm  TÎrtntis  at 
roiniu  ab  «o  deGcare;  qnod,  li  ad  fiimn 
perfactionii  devsnarit,  qnimdaiii  neceuïta- 
[em  'mteit  ad  bcae  agendnm,  aient  eat  in 
bestii,  qui  pccoin  non  pounnt,  ut  luira 
patsbit  (1.  IV,  c.  9S)  ;  nec  tamen  proptsr 
hoc  ant  lîberlati  volnntatit  aliquid  dépérit 
ant  aetiu  boaitati.  —  Eit  antem  alla  nc- 
oeiiitai  ex  Bae,  ncnt  qnuQ  dîdtiiT  alicni 
neceiae  esM  habere  navem  nt  transeat 
mars  ;  patat  antem  qnod  neo  bnjaimodi 
neceuitas  libeTtfttem  volnntatii  dnniniiit, 
Mc  aotiram  booitalMn;  qnia  potioi,  qnod 


qniR  a|pt  qnasi  neeeuariain  ad  Ënem  ex  hoa 
ipso  lan^bile  Mt,  et  tanto  landabilina 
quaato  finie  fnerit  melior.  Neoesaitu  antam 
obtervandi  qaa  qnîi  voTÏt,  ant  obediendi  ei 
cui  te  inppoaoit  non  eat  neceliitas  coac- 
donii;  led  Dec  etiam  ex  int«riori  inclÛM- 
tione  proveniene,  led  ex  ordina  ad  ËDatn; 
e«t  enin  neceesatium  voventi  hoo  val  illud 
■gara,  li  débet  votmn  impleri  ant  obe- 
dienda  lerTari.  Qunm  igitnr  bi  Snai  la»' 
dabilea  tînt,  ntpota  qnihiia  tiomo  sa  Deo 
mbjicit,  naceautai  pradicta  nibil  deminnit 
de  lande  Tiitnti*. 

2*  E^l  «itam  nltarîna  conùdsrandam 
qnoJ.dnmimplenlur  aMqti*  qn*  qi^»  to»'*, 
ïd.  quB  «ibi  pnempinnKut  ab  eo  oui  ■«  aub- 
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U  arrive  qu'uQ  même  acte  appartieot  à  deux  vices,  lorsque  l'acte  d'un 
vice  est  faitpour  atteindre  à  la  Qn  d'un  autre  vice  :par  exemple,  à  quel- 
qu'un vole  pour  commettre  la  fornicatioD,  c'est  un  acte  d'avarice,  li 
raisondesMi  espèce,  mais,  d'après  rinteDtion,c'est  un  acted'impuretv. 
n  en  est  de  même  pour  les  vertus,  où  l'acte  d'une  vertu  se  rai^orte  :t 
une  autre  :  c'est  ce  qui  se  reucontre  quand  quelqu'un  donne  ce  qu'il 
possède  pour  contracter  avec  un  autre  l'amitié  de  la  charité  ;  par  sou 
eepèce,  cet  acte  appartient  à  la  libéralité,  mais,  à  raison  de  safin,  c'est 
uQ  acte  de  charité.  Un  acte  de  cette  nature  acquiert  un  plus  grand 
mérite  à  cause  de  l'amour  de  la  vertu,  c'est-à-dire  de  la  charité,  qu'jî 
cause  de  la  libéralité  ;  d'où  il  suit  que,  bien  qu'il  soit  moins  intense 
pour  ce  qui  concerne  la  libéralité,  par  là  même  qu'il  est  fait  en  vue  de 
la  charité,  il  est  plus  méritoire  et  digne  d'une  plus  grande  récompense 
que  s'il  était  fait  avec  plus  de  libéralité  et  s;ms  aucun  rapport  avec  la 
charité.  Supposons  donc  que  quelqu'un  ^t  une  œuvre  de  vertu,  par 
exemple,  qu'il  jeûne,  ou  qu'il  s'abstient  des  voluptés  de  la  chair  ;  s'il 
Dut  cela  en  dehors  de  tout  vœu,  ce  sera  un  acte  de  chasteté  ou  d'abf- 
tinence;  s'd  le  fait  en  vertu  d'un  vœu,  cet  acte  se  rapporte  ultérieure- 
ment à  une  autre  vertu,  à  laquelle  il  appartient  de  vouer  quelque 
chose  à  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  religion,  qui  l'emporte  sur  la  chasteté  et 
l'abstinence,  en  ce  qu'elle  nous  met  dans  la  disposition  qiû  convient 
vis-à-vis  de  Dieu.  Cet  acte  de  continence  ou  d'abslîHence  est  donc  plus 
méritoire  chez  celui  qui  le  fait  en  vertu  d'un  vœu,  bien  qu'il  ne  trouve 
pas  autant  de  jouissance  dans  l'abstinence  ou  dans  la  continence, 
parce  qu'il  ee  délecte  dans  une  vertu  supérieure,  qui  est  la  reli- 
gion. 


didit  proptïr    Doum,   njttjori   lands  st  re- 
Tnimerntionc  suât  digna.  Coutingit  uutem 

teVaa  uning  vitiL  ad  rmem  alUriui  Titii  or- 
diulDi  ;  Ht,  qaum  qui*  foratur  nt  fmii- 
CHtnl,  actiu  quidam  ucnadoni  Epcciem 
tniTTi  t9i  aTuitiie,  BMundma  ïaten^omm 
nro  IniDTi».  Eodam  Butsin  modo  el  <ii  lir- 
tatibni  coatingit  qaoA  actoi  uniai  virtnlÏB 
ad  aliam  virtatem  ordioaUiT;  ùcut,  quasi 
quii  dat  BDa  nt  cam  ^tero  amiciliam  ba- 
baat  eharitatli,  aatni  quidam  ex  au*  ipeoia 
«t  liberalilatii,  ex  fine  aatain  ohariutia. 
HnJDMUodi  autam  actoi  mijnram  land«m 
liabet  «X  emore  virtntii,  icilieet  sz  cha- 
ntais, qDUn  ex  HbmalitaM;  nnde, 
nmittatur  in  M  qaod  libenlitatis  eit,  ex 
M  quod  ad  oharitaton  ordiaètor  laoda- 


liilior  et  mnjori  morcede  dignn»  erit  quam 
(i  libGraliui  agerator,  nos  In  ordine  ad 
ahariLatem.  Ponamui  ergo  aliquem  opus 
■liquod  «irtotit  agenten,  pata  jejonaatem 
vd  coQtinsnum  se  s  vmeieii;  et  quidoD, 
ai  abaque  voto  boc  fnciat,  erit  aetot  vel 
OHtitalia  velabitinenliB  ;  li  autcm  ex  vola, 
refertar  ullerioa  ad  aliam  virtuMm,  cojiu 
est  Deo  aliqDÏd  TOTare,  acilioet  id  raligkt- 
nem,  que  potior  est  CMlitat«  Tel  abati- 
neolia,  utpota  faeiena  nus  rente  habere  ad 
Desm.  Eric  ergo  actus  conllDentin  vcl 
absiinatitin  laadabilior  iu  eo  qnod  es  voto 
facEt,  eti*m  ai  non  ita  deleetalnr  in  absti- 
nentia  vei  coutineiitia,  tx  eo  qaod  delec- 
tatnr  in  potîoii  Mrtule,  qoieest  leligio. 

3'  Item,  Id  qnod  potiiiimam  «st  in  Tir- 
tnta  wt  dabitu  finis  t  naai  ex  fis»  prin- 
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3*  La  no  Jégitime  confie  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dane 
une  vertu;  car  ce  qui  constitue  le  bien  découle  priacipalement  de  la 
fln.  Si  donc  la  fin  est  plus  relevée,  lors  même  que  l'on  agit  ayec  moins 
de  TÎgueur,  il  y  a  plus  de  vertu  dans  l'acte  :  par  exemple,  quelqu'un 
se  propose  de  parcourir  une  longue  route  en  vue  du  bien  qui  se  trouve 
dans  une  vertu,  et  un  autre  ne  fait  qu'un  court  trajet;  celui-là  mérite 
davantage  qui  fait  plus  à  cause  de  cette  vertu,  quoique  sa  marche  soit 
lente.  Or,  lorsque  quelqu'un  fait  une  chose  pour  Dieu,  il  ofTre  à  Dieu 
cet  acte  ;  mais  s'il  fait  cela  par  suite  d'un  vœu,  il  oflte  à  Dieu,  noD- 
seulenient  son  acte,  mais  encore  sa  puissance;  ce  qui  prouve  que  soD 
but  est  de  faire  à  Dieu  une  offrande  plus  cousldérable.  Il  y  aura  donc 
plus  de  vertu  dans  son  acte,  à  raison  du  plus  grand  bien  qu'il  a  eu  vue, 
quoiqu'un  autre  semble  apporter  plus  de  ferveur  dans  l'eiéculion. 

4c  La  volonté  qui  précède  l'acte  demeure  virtuellement  pendant 
touto  la  durée  de  l'acte,  et  le  rend  méiitoire,  même  lorsque  dans 
l'exécution  on  ne  pense  pas  au  dessein  de  la  volonté  par  suite  duquel 
on  a  commencé  l'acte  :  aio^,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui  qui  a 
entrepris  un  voyage  pour  Dieu,  pense  actuellement  à  Dieu  pendant 
toute  la  durée  du  chemin.  Or,  évidemment,  celui  qui  a  fait  vœu  d'ac- 
complir une  chose  l'a  voulue  plus  fortement  que  celui  qui  a  simple- 
ment résolu  de  la  faire ,  parce  que,  non-seulement  il  a  voulu  la  faire, 
mais  il  a  vwilu  aussi  s'aifermir,  alln  de  ne  pas  manquer  de  l'accom- 
plir. Cette  énergie  de  la  volonté  rend  donc  l'exécution  du  vœu  méri- 
toire à  un  plus  haut  degré,  même  dans  les  instants  où  la  volonté  n'est 
pas  actuellemeut  appliquée  à  cette  œuvre,  ou  ne  s'y  applique  que  fai- 


lubet, 


t  pjni  *. 


•MT  ;  Biot,  ai  aliquia  proponat  proptei  bo- 
u^D  TJrtDtis  Icdgm  viain  •§£!«,  tlias 
WiUdi  brevmn,  luidahilior  erit  qui  miji» 
•liqDid  propttr  lirtattm  iiiMndit,  Ikat  in 
piogrutB  vue  leatoi  proecdat.  El  antcEa 
aliqù  fxit  aliqojd.  proptw  Dma,  iilam 
BBlnm  Des  oSWt;  led  linvotoboc  bciat, 
nOD  K>liim  aetHi,  Nd  Miam  ^tmitm 
offett  Deo,  «t  lie  p«Mt  qnod  propuitnm 
■nom  «Bl  ftd  diqnid  m^u«  Deo  exbiben- 
dnn.  Erit  ei^  aotue  tjw  victoatior  rattniH 
u^acû  bcci  iatenti,  lU' 
«lim  vidcKtnr  f«rvcDlior. 
4"  FratsTES,  Voinntw 
ausat  Tiitute  in  tota  oamm 


ïpiDm  liodabOcm  reddit,  eiUm  qnuidJ  de 
propoiito  volantili»,  propter  quod  actum 
ioripiti  in  exHCutioQe  operii  non  cogï-^ 
tftbat  ;  nau  eoim  opwtet  qnod  qoi  pcopUc 
Deom  ftliquod  iMr  «tripuilin  qualibel  parte 
ilisarà  da  Deo  oogiut  aMa,  PaUt  anUm 
qnod  ills  qui  votic  m  aLqoiid  fartaniB  ia- 
teniÏDi  illud  voluit  quBiQ  qni  tiapllcitat 
facen  duponit;  quia  non  lolain  faccre 
TOlnit,  tad  volait  ta  finnan,  at  ncm  deli- 
eerel  a  Ikcieiido.  Ei  bao  igitui  valimUtia 
intaniana  reddiUir  «uacuCio  TOti  cum  in- 
tanaione  qnadam  Undabilis,  atiam  quand» 
voltmtai  i«l  nOD  acbi  fotar  in  opna,  *al 
fàrtnr  nimiaae.  Sie  arga  laudabUiu  lit  qnod 
ex  -ïoto  fit  qaam  qaod  fit  «■•  "t^  «•- 
tcria  tamsL  padbua. 
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blement.  Ainsi  donc,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  action  faite 
en  vertu  d'un  vœu  est  plus  méritoire  que  si  elle  est  faite  saos  vœu. 


CHAPITRE  GXXXIX. 
Ni  les  mérites,  ni  les  péchés  ne  sotd  égaux. 

Il  est  manifeste,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  égalité  ni  entre 
toutes  les  boDoes  œuvres,  ni  entre  tous  les  péchés.  En  elTet  : 

1»  Le  conseil  n'est  donné  qu'en  vue  d'un  bien  supérieur.  Or,  nous 
avons  vu  que  la  loi  divine  contient  les  conseils  de  la  pauvreté,  de  la 
continence  et  d'autres  vertus  analogues  (ch.  130).  Il  est  donc  meilleur 
de  les  pratiquer  que  d'user  du  mariage  et  de  posséder  les  richesses 
temporelles,  bien  que  l'on  puisse  agir  selon  la  vertu  dans  ces  choses, 
en  restant  dans  l'ordre  indiqué  par  la  raison  (ch.  134).  Donc  tous  les 
actes  des  vertus  ne  sont  pas  égaux. 

9°  Les  actes  se  spéciBent  d'après  letu^  objets.  Donc  plus  l'objet  est 
relevé  et  plus  il  y  a  de  vertu  dans  l'acte,  eu  égard  à  son  espèce.  Or,  la 
fin  est  supérieure  aux  choses  qui  existent  pour  la  fin;  et  parmi  ces 
choses ,  la  meilleure  est  celle  qui  est  le  plus  près  de  la  fin.  Donc  le 
plus  parfait  des  actes  humains  est  celui  qui  est  en  rapport  immédiat 
avec  la  fln  dernière,  qui  est  Dieu;  et  après  lui,  chaque  acte  vaut  d'au- 
tant mieux,  dans  son  espèce,  qu'il  se  rapproche  davanl^e  de  Dieu. 

3°  Le  bien  des  actes  humains  consiste  en  ce  qu'ils  sont  réglés  par  la 
raison.  Or,  il  arrive  que  les  uns  sont  plus  près  que  les  autres  de  la  rai- 
son, puisque  les  actes  qui  appartiennent  à  la  raison  elle-même  partî- 


CAPDT  cxxxix. 
Çaod  nêqut  fiwrila  tUT»  pteatta  «uni  paria. 

Ex  hij  kutem  manîfMtom  Mt  qood  oeqne 
□mnik  bonk  opeia,  nsqoe  omnia  paoMta 
■UBt  ptria. 

1°  CoQtilinni  «tim  non  datur  nid  de 
Meliori  bono.  Duitor  uitent  ooDiilia,  in 
Ieg«  dlrin*,  da  pAupertats,  eon^antik  at 
■UU  btijatmodl,  nt  inpra  (a.  130)  dictnm 
«t.  Btte  igitar  mslîora  mit  qnun  isKlri. 
rnooiD  Dti  st  tamponliB  pouidera,  uann- 
dnin  qnai  Umum  contingit  virtooM  agAn, 
or^e  ntionil  Mrvkto,  nt  lapn  (c.  134) 
—  '..  HoQ  igitnr  omoai  actoi  vii- 


dum  ipcdem  Hum.  Fiaù  laUrn  malior 
eat  hîa  que  innt  ad  finem  ;  qTiomni  Uuto 
■Uqnid  mclhu  eit  qnanto  eit  fini  propin- 
qmni.  Inter  actns  igitar  bomano*  illa  Mt 
optimuï  qui  In  nltùnnm  fioem,  loiliMt 
Deom ,  immédiate  fertnr  ;  poat  qngn  tante 
Mtoi  melior  eit  uenndam  tjuan  ipeoiem 
qoanto  olyactnm  ut  Dea  propinqaini. 

3'  AmpUiii,  Banotn  in  aetibtu  hamanii 
eit  (emindiim  qnod  rations  rcgnlantnr. 
Contingit  antem  aliqiDi  sliii  ad  ratûnum 
□tagU  accédera,  qnando  actna  qoi  sont  fp- 
fioi  rotiomi  magis  habant  de  bono  rationù 
qaain  Mtoi  inferiornm  TÎriimi,  qBibtwntie 
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cipeot  beaucoup  plus  au  bien  de  la  raison  que  les  actes  des  puissances 
inférieures,  auxquelles  la  raison  commande.  Donc  certains  actes  hu- 
mains sont  meilleurs  que  d'autres. 

if  C'est  la  charité  qui  fait  exécuter  parfaitement  les  préceptes  de  la 
loi  (ch.  1^}.  Or,  quelquefois  celui-ci  remplit  ses  obligations  avec  une 
charité  plus  vive  que  celui-là.  Donc  il  est  des  actes  de  vertu  qui 
sont  meilleurs  que  d'autres. 

&>  Si  c'est  la  vertu  qui  rend  bons  les  actes  de  l'homme,  et  si,  d'ail- 
leurs, la  même  intention  est  plus  forte  chez  celui-ci  que  chez  celui-là,  il 
^résulte  nécessairement  que  tel  acte  humain  estmeilleurquetel  autre. 

6°  S'il  est  vrai  que  les  vertus  rendent  bons  les  actes  humains,  le 
meilleur  doit  être  celui  qui  découle  de  la  vertu  la  plus  élevée.  Or, 
telle  vertu  est  plus  excellente  que  telle  autre  :  par  exemple,  la  magni- 
Hcence  l'emporte  sur  la  libéralité,  et  la  magnanimité  sur  la  modéra- 
tion. Donc  certains  actes  humains  sont  meilleurs  que  d'autres. 

Aussi  est-il  dit  dans  l'Ëcriture  :  Celui  qtà  marie  sa  fille  fait  bien,  et 
celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux  { I.  Cor.,  vu,  38). 

Les  mêmes  raisons  prouvent  également  que  tous  les  péchés  ne  sont 
pas  égaxa,  puisque  tel  péché  éloigne  de  la  fin  plus  que  tel  autre,  dé- 
truit davantage  l'ordre  de  la  raison,  et  cause  un  plus  grand  préjudice 
au  prochain.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Vam  axez  mrpatti  leurs  crimes 
dans  toutes  vos  vous  (Ezéch.,  xvi,  47). 

Cette  démonstration  renverse  l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  que 
tous  les  mérites  et  tous  les  péchés  sont  égaux. 

Pour  affirmer  que  tous  les  actes  des  vertus  sont  égaux,  on  a  cette 
apparence  de  raison,  que  tout  acte  appartient  à  une  vertu  parce  que 


imp«rat.    Rnnt  igit! 
sU)at  *lu>  maliant 


— j- .g. hoiiiMVM 

sU)at  *lu>  maliant. 

4°  Item,  PmeepU  l«|pa  optims  ex  di- 

IcctioDa  implsDtoT,  nt  lup»  (c.  ISB)  dktam 

'•t,  Conlingit  kUteiD  aUquem  tiio  ei  dib- 

.  dilectionH  qnod   fadsndnm  est  facera. 


«st.  Conlingit  kUteiD  aUquem  t 
joii  dilectionH  qnod  fadsndnm 
Elit  i^tm  irïnagtorum  RCtnam 


5'  Pnetsna,  S  «i.  *îitnt«  actni  homini* 
boni  leddnntoi,  oontin^t  anten  iatsntio- 
nem  «tîun  «sindem  ni^omn  <«e  in  nno 
qnUD  ia  liio,  aportet  ergo  qnod  hnmino- 
nun  actunin  ùt  udiu  alto  mclior. 

6»  Itam,  Si  ex  virtntiba*  aoto)  hnmani 
boDi  ndinntnr,  oport«t  malioram  cm«  ac- 
tom  qnl  Mt  meliori*  virtnti*.  '  CoMingit 
l'iloD  Ylitntcm  nnua  altent 


potm  magnificratiam  liberalitat«,  et  magna- 
nîmitatem   nodarantia.  Erit  if^tnr  hnma- 

Hina  est  qnod  dioitnr  :  Qn  tnaltimoni» 
ivngU  eirjftwm  »uom  bmt  faeit  ;  tl  îui  non 
jungil  nulnu  fodl  (I.  Cor.,  TU,  3B). 

Et  «adcm  eCiam  rstioDiboi  apparat  qnod 
DOQ  onmia  pitccaCa  rant  paria,  qDum  per 
mmni  peccatmii  magit  dlfcedatw  a  fine 
qnaiD  p«r  ahnd,  et  ua^i  pervsrtatnT  ordo 
ratlonii,  et  mijtu  noc^usectam  piozimo 
infecatDT.  Hiao  eit  qaod  dicitiu  :  Scthra- 
tiora  {MtU  illSi  m  «minlbu  «u  (oit  [Saeh.t 
XTi,  47|. 

Par  hoo  antam  eicladitni  quoTnindani 
erroT   dioentiiun   omnja  mérita  et  peccaU 
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le  bieu  en  est  la  Qa;  d'où  l'ou  conclut  que  si  tous  les  actes  tKoia  ont 

la  même  fin,  c'est-à-dire  le  bien,  ils  doivent  être  également  bona. 

Mais  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  seule  Un  dernière,  qui  est  le  bien,  le& 
actes  qui  tirent  leur  bonté  de  cette  lin  sont  bons  à  des  degrés  divers; 
car  tous  ces  biens  qui  se  rapportent  à  la  Cadenûèresont  différemment 
gradués,  en  tant  que  certains  d'entre  eux  sont  meilleurs  et  plus  près 
de  la  fin  dernière.  Par  conséquent,  le  degré  de  bonté  de  la  volonté  et 
de  ses  actes  se  réglera  sur  la  diversité  des  biens  qui  sout  le  terme  de 
la  volonté  et  de  son  acte,  bien  que  la  fin  dernière  soit  la  même. 

Egalement,  cette  proposition  :  tous  les  péchés  sont  égaux,  semble 
s'appuyer  sur  cette  raison,  que  le  péché  n'a  lieu  dans  les  actes  fau- 
maios  que  parce  que  quelqu'un  dépasse  la  règle  de  la  raison.  Or,  celm 
qui  s'écarte  de  la  raison  en  de  peLtes  choses,  dépasse  aus^  hien  la 
r^le  de  la  raison  que  celui  qui  s'en  écarte  eu  de  grandes  choses.  Le 
pécbé  parait  donc  ^1,  que  la  matière  soit  l%ère  ou  grave. — Li  ma- 
nière dont  on  procède  dans  les  jugements  humains  semble  encore  for- 
tifier ce  raisonnement.  En  effet,  si  l'on  trace  à  quelqu'uQ  ime  limite 
qu'il  ne  doit  pas  franchir,  il  e^  indifférent  pour  le  juge  qu'il  l'ait  peu 
ou  beaucoup  dépassée;  de  même  que  l'on  ne  s'inquiète  pas  si  l'athlète 
est  parv»ia  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable,  dès  lors  qu'il 
a  franchi  les  bornes  du  champ.  Donc,  dès  \(yn  que  l'oQ  dépasse  1& 
règle  de  la  raison,  il  n'importe  pas  que  ce  soit  dans  une  chose  grave  ou 
légère. 

Si  l'on  fait  bien  attentiez,  on  verra  que  dans  toutes  les  choses  dont 
la  perfection  et  la  bonté  consistent  dans  une  sorte  de  nwsure  pn^r- 


DMD  k>bare,  qiii&  amaiB  utui  nrtaotns  ni 
<z  Boa  boni  ;  lutde,  li  omnium  bouoram 
actnam  e>t  idem  fiai*  boni,  (^oiUC  oihdm 
aqmlilar  Ikidoi  «m. 

Licet  auUm  ùt  aaui  fioii  Bltimui  boni, 
actai  taiDCB  qw  tix  UIo  booiutem  babcBt 
£«anv«i  boaiMIû  giadum  accipluat -,  (il 
4BÎni  ùà  kis  boDiB  qua  ad  ultimuo)  tinam 
oïdinantui  diflamitîk  graitiiuin,  Mcundam 
qood  qiuedam  lont  aliis  meliorB  et  Soi  nl- 
tinu)  propinquia».  Unds,  ia  voluntale  et 
Mtibiu  rjiLi,  gndoj  booJUtis  erit  mcob* 
dun  dlnenitUem  bonorom  ad  qua  teimi- 
nalnr  valuntu  et  ejut  aclut,  lîcst  altimna 
finii  Mt  îilem. 


peoeatum  in  actibos  hnmsTiis  accidït  ex  hoc 
■olo  quod^liquiB  pnetcrit  regulam  rKioni»  ; 
ita  uilam  itcataril  ref^lua  nlioDÏi  qtô  îa 
iDodîco  a  rfttioDe  raeedit  tient  qui  ia  n»- 
gno;  videtHT  igitiu  peccfttnoi  squale,  ave 
in  aiodicD  liva  in  »ag>o  peccetur. — Hak 
autem  ratiooi  videtur  loSnigaii  qnod  in 
homkQÏi  judiciii  i^tur.  Nam,  li  alicoi 
ïtmtiiUnc  limea  quem  naa  tnTwgiadietBi. 
DÎhll  refert  npud  judicem  aiie  multum  lïw 
modicam  lit  trane^reaiai,  aiont  non  refeit, 
ex  qno  pugil  limitei  cunpi  exivit,  alnut 
puruni  an  loDgiBa  piogrediatur  ;  ei  qno 
ÏKitiu  regulam  rationis  pertcaoïiit,  at>a  ■•- 
fert  ntrum  in  aodico  v*l  in  magno  ipMia 
traneinerit. 

Sed  li  quii  diligenter  iaapLciat,  in  omni- 
btu  qaanmi  perfoctio  et  bonum  in  qnadun 
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UonDclle,  plus  oQ  e'ékàgne  de  la  mesure  qu'il  faut  gardor  et  plus  le 
mal  est  grand.  AioEÎ,  la  santé  consiste  dans  l'équilibre  des  humeurs, 
et  la  beauté  dans  une  proportion  donnée  des  membres;  quant  à  te 
vérité,  c'est  on  rapport  exact  entre  riotelligence  ou  le  discours  et  la 
chose.  U  est  évident  que  la  maladie  augmente  à  mesure  que  l'équilibre 
se  rompt  dans  les  humeurs;  que  phis  les  membres  sont  disivf^rtioii- 
nés  et  plus  la  budeur  est  sensible,  et  aussi  que  plus  ou  s'écart«  de  la 
vérité  et  plus  on  s'eng^e  dans  l'erreur;  r.ir  celui  qui  pense  que  trots 
égalent  cinq  ne  se  trompe  pas  autant  que  celui  qui  croit  que  trois  éga- 
lent cent.  CHr,  le  bien  de  la  vertu  consKte  dans  une  certaine  mesure; 
car  c'est  le  juste  milieu  établi  entre  des  vices  contnine,  en  tant  que 
les  circonstaDces  sont  déterminées  cirnime  il  cimvient.  Donc  plus  oa 
rompt  cet  accord  et  plus  la  malice  s'accroît. 

11  n'y  a  pas  de  parité  entre  s'écarter  de  la  vertu  et  franchir  les  limi- 
tes tracées  par  le  juge.  La  vertu  est  un  bien  eu  elle-mâme  ;  s'écart«r  de 
la  vertu,  c'est  d(Mic  un  mal  en  soi;  et,  parconséquent,  plus  on  s'écarte 
de  la  vertu  et  [dus  nécessairement  le  mal  est  grand.  Au  contraire,  ce 
n'est  point  un  mal  en  s(h  de  franchir  les  limites  tracées  par  le  juge, 
mais  accidentellement,  e'est-à-dire  en  tant  que  cela  est  défendu.  Or, 
si  l'absolu  résulte  de  l'absolu  dans  les  choses  accidentelles,  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  que  le  plus  entraîne  le  plus  ;  ce  qui  n'a  lieu  que 
pour  les  choses  qui  sont  telles  essentiellement:  par  exemple,  de  ce  que 
tel  qui  est  blanc  aime  la  musique,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  tel 
autre,  qui  est  plus  blanc,  aimera  davantage  la  musique  ;  mais  dès  lors, 
que  le  hfame  bit  distinguer  les  objets  à  fœil,  il  s'ensuit  que  plus  le 
hlanc  sera  intense  et  mieux  l'œil  distinguera  les  objets. 


iritodo  In  MjiU  propoRi 
riim,  TCiitu  ttut«ai 
iaWllcettn  wl  Hmonii  ad  Tsm.  PbMC  n- 
ti^m  quod  qTianto  e>t  major  inOMjiiiilitaa  io 
liiimoribas,  tnnto  est  mnjor  infirmitai  ;  et 
•l'ianto  est  major  inordînalio  in  meintrii, 
lanto  e>t  major  torpituilo  ;  et  quanio  magii 
ik  v<irilate  receditnr,  taalo  egt  miijor  nUti' 
tiu  ;  non  eoiin  ait  tam  magna  ralaiiaa  aiatï- 
inimtia  IriaeM*  qninqne,  «icnt  fju»  qai  ie»- 
timat  trim  Msa  '  cenlarn .  Bunnrn  aatem 
virlutia  in  qnaâsm  commeniantione  coa- 
'-iatit)  eat  calm  mcdïam,  «ecnndum  debï- 


i-ontraria  viU»  conaUtntam.  Qua 


>  igitur 


uifigis  ah  hac  harmoiua  recedltur,  tanto  «at 

Non  «at  atUorn  rimile  virtatem  tranagnxC 
et  teiminoa  a  jaiKca  poalloa  tranaire.  Nam 
virtcs  cet  secnDiTtin]  aa  bonnm;  nnds  Tïrtu- 
tmn  tnnigmS  Ut  aecundain  eeisalum;  ot 
ideo  opaitec  qneà  mag{a  a  virtme  recédera 
utni^aa  malara.  Tranagredi  autsm  termi- 
nuni  IL  jnâiœ  positnm  non  eat  acoundum 
as  maluni,  aed  per  accldem,  in  qnantnm 
Bcilicet  «tt  frofaibitum.  In  his  autem  qnas 
atmC  par  acoidana ,  non  et  necesearinm 
quod,  u  aimpliciter  aequiCur  ad  aimplicitar, 
et  nagii  aaquatur  ad  mogia,  sed  aolum  in 
h.U  quœ  aunt  per  ao;.  non  enlm  aequitiir, 
ai  nlbnm  ett  ronsicum ,  qnod  magia  album 
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Panai  les  différences  qui  eiistent  entre  les  péchés,  il  faut  remar- 
quer ceci,  que  certains  sont  mortels  et  d'autres  véniels.  Le  péché 
mortel  est  celui  qui  prive  l'^e  de  la  vie  spirituelle.  On  peut  connaî- 
tre la  nature  de  cette  vie,  comparée  à  la  vie  naturelle ,  en  considérant 
deux  choses.  Le  corp^  vit  naturellement  parce  qu'il  est  uni  à  l'àme, 
qui  est  son  principe  vital  ;  et  le  corps,  ainsi  vivifié  par  l'àme ,  se  meut 
de  lui-même  ;  mais  une  fois  mort,  il  demeure  immobile,  ou  bien  il  ne 
reçoit  le  mouvement  que  d'un  moteur  eitrinsèque.  De  même  donc, 
lorsque  la  volonté  de  l'homme  est  unie  par  une  intention  droite  à  sa 
On  dernière,  qui  est  son  objet,  et  en  quelque  sorte  sa  forme,  elle  vit; 
et  quand  elle  s'attache  par  la  charité  à  Dieu  et  au  prochain ,  elle  se 
porte  à  agir  en  vertu  d'un  principe  intérieur.  Si  cette  intention  droite 
qui  la  dirige  vers  sa  fin  dernière  el  la  charité  disparaissent ,  l'àme  est 
comme  morte,  et  elle  ne  se  porte  plus  d'elle-même  à  &ire  le  bien  ; 
mais  elle  en  abandonne  entièrement  la  pratique,  ou  bien  elle  n'y  est 
déterminée  que  par  un  principe  extrinsèque,  savoir  la  crainte  des  châ- 
timents. Tous  les  péchés  qui  sont  contraires  à  cette  tendance  vers  la 
fin  dernière  et  à  la  charité  sont  mortels;  et  si  l'on  s'écarte  de  l'ordre 
fixé  par  la  droite  raison,  sans  détruire  ces  choses,  le  péché  n'est  pas 
mortel,  mais  véniel. 


>,  qood  mtgit 
nlbnni  ait  magii  diigrtgativnm  nia*. 

£at  aatam  hoo  inter  p«ecatoniDi  differta- 
tias  attaQâendnm,  qnodqnoddAni  eit  mor- 
Ula  at  quodduD  ïamsle.  Mortale  autem  eit 
qnod  umnam  ipiritaali  vita  privât;  cH' 
jiuqiiidem  ritn  ratio  ex  doobi»  nnni  po- 
tatt,  HCDndum  umilitndinetn  vitas  natura- 
lU.  Viïit  enim  oorpn»  naturalilar  par  hoc 
quod  amms  nnitnr,  qiua  eat  ai  princiiHum 
viue  ;  corpll'  llttin  viviIScatnm  per  aniiiiuii 
ex  leipso  movetnr,  led  corptu  mortaiim  vel 
immobilB  maDct,  vsl  ab  exteriori  tantnm 
movetnr.  Sic  igitor  et  voluntai  hominii, 
quam  par  rwtam   intentionam  nltimo  fini 


coiynD^tQr,  qnod  ait  qui  objactnin  et 
qnodammodo  foima,  vira  e>t  ;  at,  qnnm  par 
diIeetion«in  Dm  et  proximo  Inhanat,  ex 
înlerioii  principio  movetur  ad  agoadam. 
Recta  antcm  intentione  oltiiiû  finii  at  diloc- 
tione  Temota,  fit  vUma  valut  mortna  at 
non  movetiir  ex  aaipsa  ad  agandom  recta: 
aed  vel  omnino  ab  aïs  agendii  deiigtit,  val 
■d  aa  agendom  aolom  ab  extaiiori  îndaci- 
tnr,  icilicet  matn  pcenarum.  Qnacnunqno 
igitnr  peocata  intentioni  oltimi  finû  et  di- 
Isctioni  opponnntnr  niortalia  lunC  )  ai  vtra, 
Ui  aalvii,  aliqnit  ïq  aliqao  recto  ordîne  i>- 
tionii  defidat,  non  eiit  mortala  peccatom, 
t«i  vsniala.j 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


OK  LA  LOI  DITIHX.  —  DE  SA  SAKCTtON.  <iS7 

CHAPITRE  CXL. 
Dnu punit  et  récompense  kt  actes  de  l'kvmtu. 

Ce  que  DOus  venons  de  dire  prouve  que  Dieupimit  ou  récompense 
les  actes  de  l'homme.  Eu  effet  : 

1*  Celui  qui  a  le  droit  de  porter  la  loi  «  aussi  le  droit  de  punir  ou 
de  récompenser  ;  car  les  législateurs  excitent  par  des  récompenses  et 
des  châtiments  à  observer  leurs  lois.  Or,  nous  avons  prouvé  qu'il  ap- 
partient à  la  divine  Providence.de  donner  des  lois  aux  horaioes 
(eh.  114).  Donc  il  appartient  à  Dieu  de  punir  ou  de  récompenser  les 
hommes. 

V  Partout  où  un  ordre  convenable  est  établi  en  vue  de  la  fin,  cet 
ordre  doit  conduire  à  la  fin,  et,  en  s'écartant  de  l'ordre,  on  rend  la  Un 
impossible  ;  car  les  choses  qui  existent  à  cause  de  la  fin  tirent  d'elle 
leur  nécessité,  en  sorte  que  leur  eiistence  est  nécessaire,  si  la  lin  doit 
être  atteinte,  et  la  fin  est  atteinte  dès  lors  que  rien  ne  s'oppose  à 
l'existence  de  ces  choses.  Or,  Dieu  a  soumis  les  actes  bumaios  à  un 
certain  ordre  en  vue  d'une  fin,  qui  est  le  bien  (cb.  16  et  17).  Donc,  si 
cet  OTdre  a  été  déterminé  comme  il  convient,  ceux  qui  y  conforment 
leur  conduite  doivent  atteindre  à  cette  fin,  quiestlebien;  ce  qui  cons- 
titue la  récompense;  au  lieu  que  ceux  qui  s'écartent  de  cet  ordre  par 
le  péché  sont  exclus  de  la  fin,  qui  est  le  bien;  et  en, cela  consiste  le 
ch&timent. 

3°  Nous  avons  prouvé  que  les  actes  bumains  sont  soumis  à  l'ordre 
de  la  Providence  divine  aussi  bien  que  les  êtres  de  la  nature  (cb.  90). 


CAPUT  CXL. 


mi*nlur  a  Deo. 

lo  Kjiii  «nim  est  pnnlw  vel  pncininrc 
ODJiueatlegBni  imponcrei  legiiaoïia  latorei 
prr  pramia  «t  pccnns  obtennntinm  Isgia 
tndiiCuDC.  &«d  âd  divinnm  FrovidpntiacD 
pMtinet  ut  leg'tn  hominibai  ponnt,  ut  ex 
topTa  dicii*  (c.  114)  patet.  Erg»  ad  Daum 
pcôtinet  hommes  panire  vel  pnemisie. 

Sf  Praterei,  IJbicuinqax  eit  aliquia  de- 

bilai  otia  ad  ËDsm,  opartet  qnod  ôrdo  ïlle 

■d  ûoEDi  dDcat,  TSceMM  Baiem  ab  ordiiN 

t.  ui. 


□  eicladatj 


i  enim  qoa  «ont  ex  fin* 


c«SBe  ut  eue,  à  ixàt  deb«tt  aequi,  et, 
^1  absque  impedimento  cxaiatentJbaB,  fioU 
consaquatar.  Deui  aatcni  iinpotnit  aclibna 
bomiDum  ordinem  an^aern  ia  reapealn  ad 
UneiQ  boni,  ut  ex  pitidictii  (c .  ISet  lT)pft- 
t«t.  Opcitct  igiluT  qood,  ai  ordo  ille  rcet* 
pDiitus  eat,  iDcedeutea  per  illum  ordinaii 
Snem  boni  comequentur,  qnod  ait  .pna- 
cDJui;  reeedentes  aatem  ab  Ulo  ordioe  per 
peccatum  a  Goe  b^  exclodi,  qnod  e*t  pu- 

3°  Adhuc,  SîcDt  lei  Datntatea  ordini  di- 
(■ÎD«  Providentî»  lubdontur,  ita  al  actd» 
bnmanl ,  ut  >x  pnedjcli*  (e.  »0)  patet. 
Utrobiqna  aBlem  convenit  débit nm  ordînam 
«errari,  vil  etiam  pnetanoitti;  hoo  tamaa 
IT 
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Des  deux  cAtés  l'ordre  établi  est  également  gardé  ou  violé,  avec  cette 
difTérence,  cependant,  qu'il  dépend  de  U  volonté  humaine  de  rester 
dans  l'ordre  liié  ou  d'en  sortir,  au  lieu  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
êtres  de  la  nature  de  s'écarter  de  l'ordre  ou  de  le  suivre.  Or,  un  rap- 
porl  de  convenance  doit  exister  entre  les  effets  et  leurs  causes.  D(mc, 
de  mèmequej  pour  ce  qui  regarde  les  êtres  de  la  nature,  quand  l'or^ 
vouluestobesiTédansleepriDCipee  naturels  etteursactio[is,lacoDser- 
■alioQ  de  leur  nature  et  leur  bien  projffe  en  résultent  nécessairement, 
tandis  que  la  transgression  de  l'ordre  naturel  auquel  ils  sont  soumiB 
entraîne  leur  corruption  etleur  m&l,  ainsi  faut-il  que,  dansles  i^ioses 
faumaines,  lorsque  l'homme  observe  volontairement  l'ordre  llzé  par  la 
loi  que  Dieu  lui  a  donnée,  il  arrive  à  posséder  le  bien,  non  pas  par  uns 
iwtade  nécessité,  mais  par  la  libéralité  de  celui  qui  régit  loutes 
cboies  ;  ce  qui  coQstiluc  une  récompense  ;  et,  au  contraire ,  quand  il 
•slwrti  de  l'ordre  de  la  loi ,  le  mal  est  son  partage,  c'est-à-dire  qu'il 
est  puni. 

4r  n  «st  de  la  parraite  bonté  de  Dieu  de  ne  souffrir  aucun  désordre 
ftiaù  les  étrss  ;  aussi  nous  valons  que,  dans  l'ordre  naturel,  tout  mal 
est  subordonné  h  quelque  bien  :  par  exemple,  la  décompoeitî<Hi  di 
1'^  donne  naissance  au  feu,  el  le  loup  se  nourrit  de  la  brebis  qu'il 
éptfgfi.  Donc,  puisque  les  odes  humains  sont  soumis  à  la  divine  Pro- 
■ndeocBy  de  mbmt  que  les  êtres  de  la  nature ,  le  mal  qui  se  rencontra 
daoB  les  actw  humains  doit  être  suboidcmné  à  un  bien.  Or,  cela  sa 
réalise  parfaitement,  par  là  même  que  le  péché  est  puni  ;  car,  de  «eUa 
fliBnière,  toat  «e  iqui  excède  la  quantité  Toulue  se  ln>uv«  ntuferm^ 
dBnsfcffdre  de  U  justice,  qui  rétablit  l'égalité.  Or,  llnmmc  dépasai 

intarest  qood  fAservutla  ici  tnosgrestio  1  ooaTeno,  mahmt,  qnrnn  «rJo  Ugii  fouît 
■istilli  ordiali  Bit  ÏD  poicslBlc  IiumaDic  va.  pnctenniaiua,  el  hoc  ïitpimiri. 
Inutatls  oonatlluta,  non  autcni  îd  polwUte  |  i*  AmpliuB,  Ad  pcrrcctam  'Deï  bonlte- 
DktuntSani  retum  est  qutid  a,  debîio  orilina  i  tom  puninet  qtiod  nlbtl  inDrdînatnm  ia  n- 
(Uflcisnt  ni  ipsum  scqiientar.  Oportct  nu-  |  bii>  rellnifuatj  Dndfl,  in  rebas  natuTalibiu 
lem  elTecttis  cauiia  pei  convcniculisni  rei'  ,  vUciriu  COntiagon  quod  omne  maluia  nib 
pondons.  Sicnt  igitui  raa  niuimlci,  qDam  ordine  nticiijus  b«Mi  concluditur;  lîcut  cai> 
ÏQ  rfl  debUm  ordo  iMtiiralinm  prmcipio-  riiptia  asrii  est  iguia  jsnpralja,  et  ocdùo 
Tiim  et  dCLionum  servBtur,  leqnilur  ex  ut-  ovji  e^t  p-iitni  liipi,'  Qnom  igitai  acbu 
•:'nit*le  Dttltme  cunser'R'îo  et  bonum  in  |  humuni  divînie  Providentis  (ubdanlur,  d- 
jpiis,  Corruplio  totem  at  malum,  quum  b  .  cat  et  ru  nalar&1ct,  opanet  disIdid  qnol 

Bamrall    ordine    receâitnr,    ita  l  accidit  iii  bumuiûi  aclibui  aub  ordin»  aS- 

cujiu  boni  uoucl'idi.  Hoc  auieni  eooTe- 
ni«ndiaiiiiD  Et  per  hoc  quod  poccita  fa- 
nianturj  lio  eiiîm  rub  oitliiie  juntitiaa,  qua 
ad  zi^aalîlatem  nduclt,  camprolienduntDT 
ea  quiB  debium  quaDiJtatem  cxcedimt.  Ex> 


eEiam  m  neai  nuumuia  oportet  qood , 
quum  tiomo  Totuntscie  aervAt  ordinem  legia 
•îttlnittu  inpoaltn,  coasequamr  bonuni, 
i.DU  vetoi  ex  naoeiaitate,  eed  ex  dispcnia- 
tlmie gubenuuilla,  qunj  est  prxnii^ii)  ct,e 
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(e  degré  de  quantité  qui  lui  conTient,  torsqu'à  la  volonté  divine  tl  pré- 
f^  sft  volonté,  en  la  ealisfaisant  contre  l'ordre  de  Diai;  et  cette 
inégalilé  disparaît  quand,  contrairement  h  sa  volonté ,  l'homme  ect 
fané  de  soofirir  quelque  chose  en  vertu  d'une  dispositioB  eupérieure. 
U  est  doBc  nécessaire  que  Dieu  punisse  les  péchés  des  hommes,  et, 
pour  la  même  raison,  qu'il  réccHOpease  leurs  boaaee  actions. 

5*  La  Providence  divine  ne  se  home  pas  à  régler  l'ordre  des  êtres, 
mais  elle  leur  donne  à  tous  le  mouvement  pour  réaliser  l'ordre  qu'elle 
a  arrêté  (ch.  67).  Or,  la  volonté  est  mué  par  son  ohjet,  qui  est  bon  ou 
mauvais.  Donc  il  appartient  à  la  divine  Providencp  de  proposer  aux 
hommes  des  biens  pour  récompense,  afin  que  la  volonté  soit  excitée  à 
vouloir  ce  qu'il  Kiut,  et  des  maux  comme  t^timent,  pour  lui  faire 
éviter  le  désordre, 

9'  La  diVinfS  Providence  a  tellement  coordonné  les  êtres  que  l'on  est- 
utile  à  l'autre.  Or,  le  mtd  d'autruî,  de  mâme  que  son  bien,  est  iris  pro- 
pre à  faire  avancer  rhomme vers  sa  fin,  qui  est  le  bien»  puisqu'il 
vorantréoofnpeDger  ceux  qui  font  le  bien,  ilestexcitéà  bien  agir,  ot 
il  est  détourné  du  mal  par  h  vue  des  châtiments  infligés  à  ceux  qui  Is 
conamettenl.  Donc  il  at^rtierït  à  la  divine  l^rovidence  de  punir  1m 
Dtédonts  et  de  récompenser  les  bons.  . 

Cest  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Siinte-Écriture  :  Jt  mis  U  Seigtiew 
votre  Dieu...,  je  vcngi  l'iùqmti  des  péret  sur  leur»  enfcaib..,,  ttje  fais 
miséricorde  pindant  mille  ginéTatîons  à  ctux  qui  m'atment  et  gardent  met 
préceptes  (£ix}d.,  IX,  5  et6);  Vous  retidrez  à  ekacua  selon  ut  œuont 
(Ps.  txi,  13);  //  rendra  à  chacun  selon  ks  <ËUOTiS  ;  à  Civj:  qui,  par  la  pa- 
titxe  dans  k»  bonnes  ceuxres,  cherchent  la  gloire,  l'honnewel  l'immortûUU, 


e>dit  nutom  liorao  dobltuoi  in-E  quîintitatîs 
i^Tmdam,  3<im  YalunUttn  stinm  «Uvfnai  to- 
laataâ  pcsfert,  «Biiariicioiil»  ti  canttsoc- 
dimm  Dii  ;  quic^iii Jnm  iniC:\iin1ïta)  tollStnr, 
■luia  eontn  voluiiratBni  lu'vm  lioniD  nliqntd 
pid  cogîtnr  laoundom  onliiiition»™.  Opor- 
ttt  îfçîtcit  quoJ  pBcmta  )i'jmonn  pnmantiir 
•liTinitus,  cfesdani  rntione  bon»  faeta  re- 


9*  Itsm,  Diiîna  PraviAantIa  non  Bolnnu 
dhponit  r^rnm  oriinnn,  nd  «tintn  ii)«*m 
niimlm  »3  ordinÎB  ab  cm  di'fHnitf  «Mefu- 
'inneni, 'uiiupnt  eitentnmedt  (e.  6T).  Vo- 
huit»  S'item  B  ."no  obj'iola  moretiiT,  quoi 
■Mltmarn  Tel  ma'nra.  Ad  dûiiwni  igUnr 
Prorillinlioni  pnrtinotqnol  hsininfhus  boni 


it  voluntas  %i  r»eu 


VDlsudam  movOTtur,  et  m»ta  praponat  in 


pmnnm,  ad  boc  quod  iDordinationom  vllst. 

f  Prcterea,  diriaiiPniriiliniFilhoeiiiada 
rei  «r.linavit  quod  uns  alt«Ti  proait.  Con' 
7inisnt1uinB  autera  bomo  pro^cH  ad  Gcera 
boni,  tam  ai  bono  alurîiu  bontinii  quam 
ax  ninio,  âum  oxcitatiir  ad  bsno  afandom 
par  bic  quoi  vUot  bene  opsntDMa  foe- 
miaci,  et  dum  reTocHluf  a  maie  sgendopar 
boc  quod  «idst  Tnalo  «geulea  puniri.  Ad 
divînam  igHux  PrAvideatium  pnrtioet  qsad 
malf  punianUir  at  boni  pTsmlaiitor. 

Hinc  e>t  quod  djcitur  :  Ego  tam  Doml- 
TiHi  Deat  luM-.,  nfiflant  inifuieadm  patnm 
la  filial...,  atj-jctou  nKMrieorrfiHm  In  milita 
hU  qui  diligm,!  ™  •!  catlodiaut  praMpta  nua 
{E:od.,  xs,  S'*t«)i  «  :  ««i*»  miculqai 
j«(oop.ra«.o  (P«(.n.Mi,  13);  ot:  litd- 
tH  wthaltn  n-vTi'tttn  if*ra  'i'-l  <'•  VUkm 
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il.domttrmtaxù  ittrmUe ;  mait  ta  edin  et  lonindigtuiim  tonbinmt  tur 
etvx  quin'oMimU  poùU  à  la  vtriti  et  tmbnoâent  l'imiquité  (Rom. ,  il , 

Par  là  se  trouve  réf ulée  rerreur  de  quelques-uns  qui  RfCrment  que 
Dieu  ne  punit  pas  :  Mardon  et  Valentia  enseignaient  que  le  Dieu  bon 
et  le  Dieu  juste  qui  punit  sont  distincts  (1). 


CBAPITRfi  CXLI. 

Ve  la  différenct  et  dt  Va*drt  âeickâtiimnti. 

Puisque,  d'après  ce  qui  {wécède,  une  récompense  est  ce  que  l'on 
propose  à  la  volonté  comme  une  (in  qui  l'excite  à  bien  agir,  elle  cM- 
timent,  au  contraire,  est  ce  que  l'un  prc^tose  à  la  Tolmté  comme  une 
chose  mauTaise  qu'il  £aut  éviter,  alia  de  la  détourner  du  mal,  de  m£m« 
qu'il  est  de  l'essence  de  la  récompense  que  ce  soK  un  bien  agréable  à 
la  volonté,  ainsi  il  est  de  l'essence  du  châtiment  que  ce  soit  un  mal  qui 
répugne  h  la  volonté.  Or,  le  mal  est  la  privation  du  bien.  Donc  il 
doit  y  -avoir  (laas  les  châtiments  uu  ordre  et  une  difTérence  qui  corres- 
pondent à  la  diflërence  et  à  l'ordre  des  biens.  Or,  le  souverain  bien  de 
l'homme  est  la  félicité,  qui  est  sa  fin  dernière.  Donc  plus  une  chose 

(1)  Msrdon  STvt  «mpronU  oe(t«  doctrine  fi  Ccrdon  :  Cfrdoniaoi,  ■  C«rdtin>  nomisiti, 
qoi  duo  priocipia  libi  advenAntia  dogmïtizBviC  :  DcoiDque  Lcgis  et  PraphetAnun  non 
EUS  palrsm  Cbritti ,  uec  bODum  DeaÂ  este ,  scd  juEtiiTii  ;  patrem  lem  Cbristï ,  boonm  ; 
Chiûtumqut  ipKim  a«qne  natam  exfemïDB,  neque  habaim  carsem  ,  nec  vere  ittortoifin 
vel  qaidtpwm  puinm  ,  «ed  lîmalaiite  powioDem.  Quidam  >era  in  dnobna  pHncipiia  aab 
Jnol  dcot  i(a  emn  diiitae  perhibent,  ut  nhnieorum  eHet^naa  ,  aller  amam  naliU... 
— Martien  qnoqne  ,  a  qno  Marcionita  appelliti  aant,  Cardonii  aaantoi  ttt  dogmat»  de 
dnobai  principiù  (S.  Ai^.,  Ot  hxtuiiui,  c.  21  et  22). 


gui,  HCundum  palimltom  boni  oftri»,  (flortai 


iirf»™oiit,-  Ut  autm  qfti.. .  tim  aciptiticunt  tÊ- 
rUati,  ertdunt  autmi  iniifiùlati,  ira  ti  mM- 
anatiit  IRam.,  Il,  6-6). 

Fer  hoc  autom  escinditnr  tnoi  qnormn- 
dam  diMutium  qnod  Den»  non  ptrnit;  dl- 
«bant  enim  Mandon  «t  Vulentinui  alium 
aaie  Denm  bnntun,  et  alinm  (bh  Dmiu 
jiutiuD,  qui  punit. 


CAPOT  CXU. 

Dt  itf^mti»  fl  tiriisi»  fçaianm. 

Quia  tsto,  «leotu  pradiaUi  paUt,  pi«. 


gt  qnod  valoaUli  proponîtar  qaaai 
-   ----■■-•■■i   ad  bena  ageudam  ;  « 


ptEDa  TolnDtsti  proponitur, 
ahatnr,  qnui  aliqoid  fugiai]< 


malo  rctrahatnr,  qnui  aliqoid  1-^.— .__ 
et  malnin,  licut  ds  raUone  prcrali  eat  qnod 
ait  benuin  et  voluutaticanaonnin,  ita  dera- 
liose  pfEDB  ORt  quod  ait  malom  et  Matra- 
riam  «oiaotall.  Molum  autem  est  privatio 
boni  ;  nnde  oportet  qood  secnndnni  dlffa- 
rentinin  et  orditipm  buDonim  ait  eliam  orda 
ei  diflVrenlia  pcanarnio.  E««  aatctn  «nm- 
mnfn  bonom  bomiDii  fulicitat,  qn»  e«k 
nitimna  finii  ejuii  quanta  er;^  aliiinid  ett 
bute  fini  prapioquiui,  tanlû  prneminet  m*- 
gia  hotninii  bonmn.  Euic  antpin  prapin- 
quiaiiîmuni  eit  virtni,  et  si  qoid  aliad  aat 
quod  ad  banam  oprratjoiiein  bonûaïuc  pr»- 
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se  rapproche  de  cette  Hù,  et  plus  le  bien  de  l'homme  s'accroît.  Or,  ce 
qui  s'en  rapiroche  le  plus,  c'est  la  yertu,  et  tout  ce  qui  aide  Itomme  à 
produire  debonnes  œuvres,  qui  le  conduisent  au  bonheur  ;TieDt  ensuite 
la  bonne  disposition  de  la  raison  et  des  puissances  qui  lui  sont  sou- 
mises; après  cela  la  santé  du  corps,  qui  est  indispensabli  pour  que 
l'opération  soit  libre  ;  enfin,  les  biens  extérieurs,  qui  nous  focilitent  en 
quelque  sorte  l'exercice  de  la  vertu.  Donc  le  plus  grand  ch&timent  de 
f 'homme,  c'est  d'être  exclu  du  bonheur.  Au^[ftssous  de  ce  châtiment 
sont  :  la  privation  de  la  vertu  et  d'une  perfection  quelconque  des  puis- 
sances naturelles  dont  l'Âme  est  douée  pour  foire  le  bien  ;  le  désordre 
de  ces  puissances  naturelles  de  l'àme;  les  maladies  du  corps  ;  et  enfin 
la  perte  des  biens  eitérieurg. 

Mais  parce  qu'il  estde  l'essence  du  ch&timent,  non-seUlement  d'être 
une  privation  du  bien,  mais  encore  de  répugner  à  la  volonté,  et  que 
)a  volonté  de  tous  les  hommes  ne  prend  pas  les  biens  pour  ce  qu'ils 
sont  en  eux-mêmes,  il  arrive  quelquefois  qu'une  chose  qui  prive  d'un 
plus  grand  bien  répugne  moins  à  la  volonté,  et,  par  conséquent,  die 
parait  être  un  moindre  chfttiment  11  résulte  de  I&  que  Tiombrô 
d*hommes,  qui  prisent  davantage  et  connaissent  mieux  les  biens  sen- 
sibles et  corporels  que  les  biens  intelligibles  et  spirituels,  redoutent 
beaucoup  plus  les  châtiments  du  corps  que  ceux  de  l'àme  ;  et,  suivant 
leur  opinion,  l'ordre  des  ch&timeots  parait  opposé  à  celui  que  nous 
venons  d'indiquer.  Ils  considèrent,  en  elTet,  comme  la  plus  grande  des 
peines  les  infirmités  du  corps  et  la  perte  des  biens  extérieurs;  au  lieu 
qu'ils  ccMisidèrent  comme  peu  de  chose,ou  comme  rien,  le  désordre  de 
l'àme,  la  perte  de  la  vertu  et  l'exclusion  de  la  vision  de  Dieu,  qui  con- 


fictat,  qaa  pnTenitnr  ad  beatitudinn 
Bcqnilar  aulem  Bt  débit*  dispoiilio 
•t  virinm  ci  mliJMiUnin);  post  hoc 
at  corporia  incotnmitss,  qiue  tieoni 
■d  ezpeditini  opentionen  ;  âemDTD  aatem, 
sa  qnM  eiteiiiu  annt,  qiûbu  qnui  kdmini- 
oulaatibos  Btimni  ad  Tirtatem.  Ërit  igitnr 
inaximB  ptena  homlaem  a  beatiturlius  et- 
olndi;  poit  huii!  aotam,  «îrtata  prirari  st 
parfeotioite  qnaenmqnB  oa tarai  iamvîrtatam 
■lumM  ai  bene  ^endatn;  debino  natnra- 
linm  potentiaram  nnimn  dsoidinatio  ;  poit 
boc  aiitem,  eorporîs  nocDmentiini  ;  dBmnm 
autam,  extariorain  bonoram  sublatio. 

Sed,  quia  de  rafone  poiUB  eat,  non  lo- 
\am  quiMl  lit  printivA  boni,  iKletiaiii  qood 
ait  ooDtraria  vcduntati,  non  antem  enjnali. 
bat  bomiiiii  Tolantas  Nditiniat  bona  ««eon- 


Axaa  qnod  aantiooiitiiig;!!  laterdniii  qnod 
id  qaod  ait  mnjaris  boni  privatimm  Mt 
minna  coatrariom  voluntat],  et,  propter 
hoc,  miuiiB  posaala  «•■«  vidstnr  ;  et  iode  wt 
qnod  plarea  homiriBS,  qal  boni  atniibms 
et  coiporalia  migia  aulîmaDt  Bt  Dogaoaount 
qnam  iotalligibilia  et  «ptritoalia,  plan  rï- 
menl  GBrponlei  peau»  quam  spiritnale»  ; 
aecnndnm  qaorum  aatimatiODam  contrailila 
ordo  vidatQT  pcanannn  ordini  aepradieto. 
Apiid  h  M  «nim  maxima  pana  Kitimantur 
iBiionei  oorporin  et  damna  reram  extorio- 
ratn  ;  deordina^o  antem  aninm,  et  ditmnum 
TÏrtatia,  '  et  amiisio  friûtlonis  divinn,  in 
qna  conaiaUt  altima  hominia  feliintu,  ant 
modionm  ant  niliil  rcpatatur  ab  eia.  Hino 
antfiia  procedît  qaod  homïnnm  paccata  fl 
Dao  pnniri  non  asdnuat,  qnia  Tident  pia- 
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stitue  la  félicité  souveraine  de  l'homme.  Cette  disposition  d'e^til  leur 
fait  croire  que  Dieu  ne  punit  pas  les  pécbés  des  bomiBes,  parce  qu'ils 
voient  que,  le  plus  souvent,  les  pécheurs  ont  une  sauté  vigoureuse  et 
possèdeoL  les  richesses  ex.térieures  dont  les  bomntes  vertueui  sont 
quelquefois  privés.  Cela  ne  doit  pointétCHiner  ceux  qui  envisagent  ce» 
choses  soos  leur  aspect  véritable.  En  elTet,  puisque  tous  les  biens  eité- 
rieure  sont  subordonnés  aux  biens. iatérieurSr  de  même  que  le 
corpsl'est  àl'àme,  les  tiiens  extérieurs  et  corporels  ne  sont  des  biens 
pour  l'homme  qu'autant  qu'ils  concotu'eat  à  augmenter  le  bien  de 
la  raison,  et  lorsqu'ils  sont  un  obstacleà  son  aecroissement,  ils  se 
diai^tent  en  maux  pour  l'hommae.  Dieu,  qui  règle  toutes  choses,  con- 
naît les  degrés  de  la  verLu  humaine.  C'est  pourquoi  il  acct^de  quel- 
quefois à  l'homme  vertueux  des  biens  corporels  et  extérieurK  pour 
l'aider  à  pratiquer  U.  vertu,  et  dans  ce  cas,  c'est  un  tùenfait:  quel- 
quefois, au  contraire,  il  lui  retire  ces  biens,  parce  qu'il  vùt  qu'ils 
«mpécberont  cet  homme  de  s'exercer  à  la  vmu  et  d'arriver  à  jouir 
de  Dieu;  ce  qui  fait  que  «es  biens  extérieurs  deviennent  pour  lui 
des  maux,  comme  nous  l'avons  dit;  et,  par  conséquent,  pour  la  même 
nûsMi,leurperleesttm  bien  pour  l'homme.  Dès  lors  donc  que  toute 
peine  est  un  mal,  et  que, ce  n'est  pas  onmal  pour  l'homme  d'être  privé 
des  biens  extérieurs  et  corporels,  en  tant  que  cela  est  expédient  pour 
son  avancement  dans  la  vertu,  l'homme  vertueux  ne  sera  pas  puni 
parce  qu'il  sera  privé  des  biens  extérieurs  au  profil  de  sa  vertu;  et, 
an  contraire,  ce  sera  un  châtiment  pour  les  méchants  de  recevoir  ces 
biens  extérieurs,  qui  les  poussent  au  mal.  Ainsi  il  est  dit  que  ba  trin- 
torts  dtDitu  sont  devenues  imobjet  de  htùni,  wte  ttnItUion  pour  Us  âme*  det 
koimmeetvH  filet  pour  Ut  pied»  dts  internés  ^g.,xir,ll). 


nmqoe  pcccatorei  iDcolamiUte  corpoiii 
«îgcie  ot  citeriori  fortuna  polîri,  quibm 
interduni  homincs  tirtnoci  piivcnliu';  quod 


illi  «!M  ad  irnp«diiD*ntum  firlntii  et  fini- 
liaiii*  di\iiix  ;  cz  lioc  lutam  eiteriora  bOM 
vcituDlur  homiiii  in  malum,  ut  dictais  Mt; 


tkntuin  eiteriora  et  eorporaliu  b.  ii 
minibciiaiii^naiiluni  bJ  boiium ralionispro-    ' 
Sciuut;  lecuiiduiii  vcroijuodbonum  nctloois    ' 
impediunt,  liomioi  vcrtunlup  in  malnm. 


eUtral  in  adjulorinm  virtutis,  et  in  boc  ei 
benaficium  prtiitat,  letcrdum  laro  ei  prat- 
dieW  uibuahit,  eo  quud  couNileisC  houiiai 


I  picnamalua  cit,  non  autcm  malum  bMni- 
nem  «terii.riba»  eLcocporalibui  boni»  pri- 
i-ari,  lecuDdnm  qnod  ripedit  atl  prorcctam 
firtiitia,  non  erit  boc  boniini  virtuoio  p«ca» 
li  pii^etui  eztetioribua  boiiii  in  adjoioen- 
liim  i-irtutii;  a  contraria  eutem  nit  malia 
n  pirnain  >î  eis  extrriora  bon»  conccdim> 
:ur,  quibm  provocsnlur  ad  malain.  Ijads 
iiciturqnrnirTfolum  D<i  iaBiium  facile  nml, 

ici^2ani)Mdi'lHu(iu4ii<iiliain|Sap.,xi*,  II), 
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D'un  airtre  côté,  comme  il  est  de  l'esseoce  da  cMlimeot,  non-seu- 
IcmeQl  d'être  aa  mal,  mais  encore  de  répagner  à  la  Tolonté,  on  dit 
par  abus  que  la  perte  des  biens  corporels  et  extériem?  est  an  cfa^ 
meotj  même  quand  elle  fait  avancer  l'homme  dans  la  vertu  et  a'est 
point  pour  lui  un  mal,  parce  qu'elle  répogna  à  la  volonté.  C'est  à  cause 
du  désordre  qui  est  en  lui  que  l'homme  n'estime  pas  les  Aoses  telles 
qu'elles  sont,  mais  préfère  les  biens  du  corps  à  ceux  de  l'àme.  Ce  dés- 
ordre est  uiie  Kiute,  nu  procède  d'une  Cauta  antérieure.  Cooséquvn- 
ment  donc,  chez  l'homme,  toute  p^ine,  uwme  en  tant  qu'elle  répugne 
à  la  volonté,  ite  peut  venir  que  d'uoe  fauta  qui  a  précédé. 

Ce  qui  le  prcnive  encore,  c'est  que  les  choses  qui  sont  bonnes  eo  eliefl' 
mêmes  ne  deviendraient  pas  un  mal  pour  l'homme  par  l'al>ua  qu'il  es 
fiiit,  s'il  D'y  avait  pas  eu  Lui  quelque  désordre:. 

De  {dus,  si  les  choses  que  ka  volonté  accepta,  parce  qu'dles  sont  na- 
turellement bonnes,  doivent  être  retirées  à  l'homme  pour  perfedion- 
ner  sa  vertu,  cela  vient  d'un  désordre,  qui  est  une  faute,  ou  la  consé- 
quence d'une  faute;  car  il  est  évident  que  le  péché  qui  a  précédé 
introduit  quelque  désordre  dans  les  affections  humaines,  en  sovte 
qu'elles  sont  entité  inclinées  plus  facilement  vers  le  mal.  Donc  on 
Be  peut  pas  dire  que  la  faute  est  étrangère  à  cette  nécessité  oii  se  trouve 
l'homme  d'être  aidé  à  pratiquer  le  bien,  qui  conâiste  dans  la  vertu,  pu 
un  moyen  qui  est  pour  lui  une  sorte  de  châtiment,  en  tant  que,  pria 
eo  lui-même,  il  répugne  à  sa  volonté,  bien  quequelquefuisUkveiùlle 
parce  que  la  raison  considère  la  Qa. 

Noue  parleroua  plut  tard  de  oe  désordre  quo  le  péché  originel  a  io- 


Qlda  VETO  da  catione  pcane  at,  non  lo- 
hm  qaad  fit  malnin,  >ed  eliam  qaod  eit 
oralminm  voluntatî,  iinùuo  corporaliain 
ft  vxteriamm  bonornaiT  Ctlain  q\undo  eit 
bonAiî  in  pToTectQin  lirlntii  «t  hod  in  mt- 
hm,  dicin»  pcmt,  ibniive,  exeo  qnnd  est 
9int&K  ToInniateDi.  Ex  InordîQfllîona  autem 
homiDÎB  conljD^t  qood  homo  ni>D  nstîmet 
Rt  KcnridDin  qnod  lant,  scd  corpnratiu 
i^hitualibu  praferat.  iHOTdÎDalio  anlsm 
blliantcst  culpa,  aut  ex  aliqns  culpapne- 
oadmte  procedeni.  Usde  couaaqnsDler  patet 
qnod  pœna  non  >Ic  le  homine,  eliam  ae- 
mndDin  (jnod  cit  contra  ToliintaUni,  niai 
culpa  précédente. 

Hd«  etiani  ex  alio  patet,  qnia  es  qn» 
fimt  aecnniJua)  le  bons  non  Terteraiitnr 
homini  in  tnalnni  per  abuanm  ,  niai  aliqna 
bonlhutUoiie  in  bomine  «uiitanla. 


lien,  Qaod  oporteat  ea  qna  toIdbuw 

acceptai,  eo  qnod  lunt  nsturaliter  bons, 
bomini  lubtrabi  ad  profeetnm  vÎTtntii, 
provenit  tfi  atiqns  bominii  deordi nattons, 
quœ  val  eal  culpa,  vel  acguitur  culpam. 
Munlfettam  e>t  enim  qnod  pei  peccaCnm 
ptEcedsns  Etquadain  inordiiiatio  in  affcTln 
Imninno,  ut  facilius  poitmodum  ad  pecra- 
tntn  Inelinatnr.  Non  trgo  eit  abtqne  calpa 
etiam  quoi  oportet  hotninem  udjuvari  nd 
bonum  virlutii  per  id  quod  est  ci  qaodam- 
moJo  panilc,  id  est  in  qnantnm  est  abio- 
Inte  contra  vulnnlatem  ipiiut,  llcet  qnan- 
doque  ait  volitum  lecoDdumqaod  ratio  rea- 
picit  Gnem. 


Sed  do  bac  Inordtnation 
humnnn  eii»t«ntO  ex  poccato 
tarina  dicetar;  dbdc  aiilem  1 


,   in   I 
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troduit  dans  la  nature  humaine.  1)  suffit,  pour  le  présent,  que  l'on  voie 
clairement  que  Dieu  punit  les  hommes  pour  leurs  péchés^  et  qu'il  ne 
punit  qu'à  cause  d'une  faute. 

CHAPITRE  CXUI. 
Tous  hi  chétitmnts  et  toutes  Ut  récompensts  ne  tont  pat  égaux. 

i'  Dès  lors  que,  pour  conserver  l'égalité  parmi  les  êtres,  la  justice 
dinne  exige  que  des  châtiments  soient  Infligés  pour  les  fautes,  et  que 
lesl)onnes  actions  reçoivent  une  récompense,  si,  comme  nous  l'avons 
prouvé  (ch.  139),  les  actes  de  vertu  et  les  péchés  sont  gradués,  il  doit 
y  avoir  aussi  des  d^és  dans  les  récompenses  et  les  châtiments.  L'éga- 
lité serait,  en  effet,  détruite,  si,  contrairement  à  cela,  celui  qui  commet 
déplus  grands  péchés  n'était  pas  puni  plus  rigoureusement,  et  si  ce- 
lui qui  agit  mieux  ne  se  voyait  pas  plus  amplement  récompensé;  car 
ta  même  raison  semble  demander  que  les  hommes  soient  traités  diffé- 
remment, selon  la  différence  du  bien  et  du  mal,  et  aussi  suivant  la 
diflérence  du  bien  et  du  mieux,  ou  du  mal  et  du  plus  mair\'ais. 

2«  L'égalité  de  la  justice  distrihutive  consiste  à  traiter  d'une  ma- 
nière in^le  ceux  dont  les  mérites  sont  inégaux.  Donc  la  rétribu- 
tion par  les  châtiments  et  les  récompenses  ne  serait  pas  juste,  si  tous 
les  châtiments  et  toutes  les  récompenses  étaient  égaux. 

3"  Nous  avons  vu  que  le  législateur  propose  aux  hommes  des  ré- 
compenses et  des  châtiments  pour  les  éloigner  du  mal  et  les  porter 
au  bien  (ch.  140).  Or,  il  ne  suffit  pas  de  porter  les  hommes  au  bien  et 
de  les  éloigner  du  mal,  mais  il  faut  encore  exciter  les  bons  â  faire  ce 


CAPUT  CXLH. 


|>  Qaam  ■utam  diTiai  juatitiï  id  ezlgkt 
qood,  ad  cqn&liuteni  io  retnu  isnKndun, 
pro  culpii  [KBiue  rtddaDtut  et  pto  bonii  bc- 
tibui  pcsmii,  oporUt,  si  est  gradua  ia  iiir- 
tnoiù  actibui  «t  in  peceatii,  nt  OBteumn 
Wt  (c.  138),  qaod  ■[t  etiam  gradoa  pra- 
nioiumat  piDQUiim.  Aliter  onim  non  ur- 
vHretni  BqtuUtu,  ai  non  plus  peenoti  m*i- 


joT  ptBna  ant,  meliua  agantï  majua  pnp. 
iDiam  redderetur.  Ejiudem  enim  ntionk 
esas  vid«lnr  qnod  âifiercntér  tetiibiutnr 
sKonduni  differ«Dtiam  boni  et  mnli,  et  h- 
cimdum  diffeientiam  boni  et  meliori»,  t»! 
mali  t,t  pejorii, 

a»  PrKtsrea,Talia  eat  sequalitas  diatribnti- 
m  jmtiU«  ut  imequalis  ÏDfBqaalibui  nd- 
daDtnr.  Nonergo  «Met  jmtarBCOHipenutiD 
par  pcen&f  et  praimia,  ù  onuiia  pnemia  et 
omnaa  pceiue  eisant  sqnalei. 

3°  Adbuc,  PrEBTDia  et  pcenœ  a  legialatoia 
prapanuDtur  ut  bominea  a  malia  ad  bona 
trabsatDC,  nt  ei  aupradictia  {o.  140]  pfttet. 
Opcortet  autem  haroinei  non  aolum  tralli 
al  boua  et  retrabi  ft  meUa,  eed  bIÏuh  bo- 
IKH  ailiei  ad  meliora  et  nuloa  retrihï  &  pe- 
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qui  est  meilleur,  et  détourner  tes  méchants  de  ce  qui  est  plus  mauvais; 
ce  qui  n'aurait  pas  lieu,  si  les  récompenses  et  les  châtiments  étaient 
égaux.  Donc  les  châtiments  et  les  récompenses  doivent  être  io^ux. 
i'  De  même  que  certaines  dispositions  naturelles  préparent  un  être 
à  recevoir  sa  forme,  les  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  disposent 
l'homme  à  être  puni  ou  récompensé.  Or,  l'ordre  établi  par  la  divine 
Providence  parmi  les  êtres  fait  que  les  mieux  préparés  reçoivent  une 
forme  plus  parfaite.  Donc  il  doit  y  avoir  dans  les  châtiments  et  les 
récompenses  une  diversité  correspondante  &  la  diversité  des  actions 
bonnes  ou  mauvaises. 

5°  Il  se  rencontre  un  excédant  dans  les  œuvres  bonnes  ou  mau- 
vaises de  deux  manières  :  d'abord,  quant  au  nombre,  selon  que  celui-ci 
a  fait  plus  d'œuvres  bonnes  ou  mauvaises  que  celui-là  ;  en  second  lieu, 
quant  à  la  qualité,  selon  que  l'action  de  l'im  est  meilleure  ou  pire  que 
celle  de  l'autre.  Or,  il  faut  qu'un  excédant  de  récompenses  ou  de  châ- 
timents réponde  à  l'escéd&nt  du  nombre  des  œuvres;  car  si  certaines 
actions  mauvaises  restaient  impunies,  et  si  quelques  bonnes  actions 
n'étaient  pas  récompensées.  Dieu  ne  décernerait  pas,  dans  son  juge- 
ment, ce  qui  revientauxhommes  pour  toutes  leurs  actions.  Donc,  pour 
la  même  raison,  l'inégalité  dans  les  récompenses  et  les  châtiments  cor- 
respond à  l'excédant  qui  se  trouve  dans  l'inégalité  des  œuvres. 

C'est  pourquoi  l'Écriture  dit  :  Le  nomàn  des  coupa  sera  réglé  iw  la 
mesure  dupée^lfientér.,  JTV,i);  Lorsqu'elle  ura  rejttét,  vousla jugerez 
enlui  rendant  inemre  powmesure  (Is.,  xxvii,  8). 

Cette  démonstration  renverse  l'erreur  de  ceux  qui  veulent  que  dans 
la  vie  future  toutes  les  récompenses  et  tous  les  châtiments  soient  égaux. 


jOTilnu  ;  qnod  non  fisret,  ai  pr«tnl«  at  pœ- 
nte  eiaimt  squills.  Oport«tif;itnr  et  pœuu 
Rt  prtHinia  însqu&lia  eau. 

4*AnipliuR,  SicQt  par  diaposilioneiiiiati- 
ralea  iliqnii  diapunitor  ad  formsm,  it&  p«r 
opéra  bona  >t  mala  oliqoia  diaponitnr  ad 
pceoaa  at  pratmin.  Sud  hoc  habet  orda  qnem 
divina  Frovidentia  atatnit  in  nbna,  quod 
msgla  dÎBpoaita  parfeetiorem  fomam  coq- 
•eqnuntur.    Ergo,  -.       ■.  . 


val  malii»  vel  pejtu  opns  habat.  Oportet 
autam  qnod  axeosauJ  qui  ait  aacDDdQm  nu- 
manim  openim  leapondeat  cicaïaui  pm- 
niorum  val  pœnamm  ;  alîai,-  don  fieret  re- 
compenaatio  in  divino  judieio  pro  omnibna 
qan  quii  agit,  si  aliqna  mail  remanennt 
impanita  et  allqnabona  irremaaerata.  Pari 
•rgo  ralione,  excaiioi  qui  ut  aecnndum 
inieqaalitatam  opéra 


I   opernin    vel  malorum,    oportet 
quodeit  diveraitaa  pcBDBTum  et  pnamiomm. 
fo  Item,  CaDliiif^teiixiaain  «aaa  in  ope- 
riboi  bonia  et  malii  dnplidt»  ;  uno  mc^o,    j 

aecnodnm  nnmomni,  prantnnui  allô  faabet 

raplura,  bODB  vol  malai  alio  modo,  aa- 1  dam  dioantiam  in  fntoro  omnia  prcmia  et 


et  pœnamm  respondet. 
Hinc  est  qnad  dicjtnr  :  Pro  mtfuvra  pt^. 
UtTiHlplagarummodu>[Diutir.,  XXT,2 
nuiuvra  cotUra  tiunnnini,  qvum  abjtc 
fufHI,  jadicablt  t«n  {liai.,  XXTIt,  S). 
Par  hoc  antem  exolnditor  arror  qlioniin- 


emidDin  qoBUtateni  opaniiD,  pront  nnoa  alio  I  pœaa«  eue  nqnalia. 
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CHAPITRE  CXUU. 


D»  ta  peine  qui  est  dia  an  péehé  mortel  et  au  pécM  vinùl,  par  rapport  à  la 
fin  dernière. 

1*  Nous  voyons  par  tout  ce  qui  précède  que  l'oD  pèciie  esk  deux 
maDiéres  :  premièrement,  le  pccbé  est  tel  que  la  tendance  de  l'àoie 
est  complètement  détournée  de  l'ordre  qui  la  rattache  à  Dieu,  fin  der- 
nière de  tous  les  biens;  et  c'est  là  le  péché  mortel;  on  pèche,  en  second 
lieu,  de  telle  manière  que,  bien  que  l'ordre  qui  rattache  l'àme  hu- 
maine à  sa  fin  dernière  ne  soit  pas  détruit,  cela  constitue  pour  elle  un 
obstacle  qui  l'empêche  de  tendre  librement  à  sa  fin;  et  ce  péché,  ud 
l'appelle  véniel.  Si  donc  il  doit  y  avoir  dons  les  (MUments  une  i&Sè- 
rence  corr^jtoadant  à  celle  des  péchés  (ch.  ni),  il  en  résulte  que  ta 
punition  infligée  à  celui  qui  pèche  mortellement  derra  l'exclure  de  la 
fin  de  l'homme,  au  lieu  que  la  punition  de  celui  qui  pèche  vémelle- 
ment  ne  l'exclut  pasainsi  de  cette  fin,  mais  le  retarde  et  ne  lui  permet 
d'y  «"river  que  plus  difficilement;  car  l'égalité  de  la  justice  se  trouve 
observée  en  ce  que  l'homme  est  empêché,  par  punition  et  ounta^  sa 
Tolonté,  d'atteindre  à  sa  fin  en  proportion  de  ce  qu'il  s'en  est  ékiigué 
volontairement  par  le  péché. 

2*  L'homme  est  doué  d'une  volonté,  et  les  êtres  de  la  nature  ont 
aussi  une  inclination  naturelle.  Si  l'on  détruit  dans  un  être  de  la  na- 
ture rinclinalion  qui  le  fait  tendre  vers  sa  fin,  il  est  dans  une  impos- 
sibilité absolue  d'y  arriver  :  par  exemple,  lorsque,  par  suite  d'one 
altération,  un  corps  pesant  a  perdu  sa  pesanteur  et  est  devenu  l^er. 


CAPUT  cxLin. 


1°  Est  antera  ex  priejiclli  manifutnm 
qnod  dupliciter  coiitiiific  peccare  :  sno 
tnodoiieqi'od  lotaJitot  intanlio  mentis  sver- 
talur  ab  ordine  ad  Dcnm,  qui  eit  ultimu3 
fuis  bonorum  ;  «t  hoc  eat  peccatum  inor- 
tals;  alio  modo  âe  quod,  maoenle  ordioe 
htimiuiœ  mentii  >d  ultimum  ËDïm,  iinpc- 
diiD«ntum  ali  |Uod  nffcratur,  quo  TCtarâatur 
Da  libers  lenilat  in  tinria  ;  cl  hoc  dicitur 
pncalum  vcnULe.  Si  trgo  aecundum  diffé- 
rtDtiun  pcccaloruiQ  oportet  cur  diffisr«n- 
tiam  pŒnnnim  [c.  142),  contequeDB  ait 
qnod  ille  qui  isortilitar  pcccBt  ait  punien- 


dna  iic  quod  eicïdikt  ab  bomîma  £na  ;  qu 
autan)  peccst  Taninlitar,  non  iU  qood  là- 
dat,  led  ita  quod  ratardetar,  kut  difScolI** 
tempalÏAturin  ikdijùacandofiaem;  ^o  anini 
joaUti»  MTvatar  cqnalitaa  at,  qnomodo 
bomo  pacoacdo  volnntarie  a  fine  M  div-artiti 
ita  ptBaalitar  contra  anam  volnntatam  in 
Suis  adfptiODi:  impcdiaitui. 

2*  Adboo,  Sicnt  eat  voluntu  in  horoiai- 
bua,  il»  eat  ÏDcliDatio  naturalis  in  nba> 
iiatnTslibus.  Si  intmi  ab  aliqua  it  utorali 
tollatar  inolinatio  rju»  ad  Ënem,  omaino 
ûutxn  illam  conseqni  non  pouatj  ùcut  oor- 
pui  grava,  qunm  giavitalam  amîserit  par 
carruptioneiD  at  factum  foetit  Itiva.  nan 
pervcniet  ad  médium  ;  ti  autam  fueiit  la 
auo  mobi  impaditum,  ÎDclinatlona  ad  fiMm 
manants,  ramoto  prohibante,  pervoniet  ad 
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il  oe  parrient  plus  à  son  c&aire-  de  gravité  ;  mais  si,  coatinuaut  à  tendre 
vers  sa  fin,  il  &  seulemeat  été  empécbé  d'exécuter  s(hi  mouveoieiit,  il 
;  arrive  uu&âtôt  que  l'obstacle  est  levé.  Or,  la  lendance  de  k  volonté 
est  complètement  détournée  de  la  fin  dernière  tbtn  celui  qui  pècbe 
morteUeœeQt;  et  qnand  le  péché  n'est  que  véniel,  cette  teDdauee 
reste  toujours  dirigée  vers  la  Ha,  mais  elle  est  en  quelque  sorte  re* 
tardée,  parce  qu'elle  s'arrête  plus  qu'il  ne  faudrait  aux  choses  qui  exia- 
tefltàcausede  la  lin.  Doue  le  cbàtimentdù  &  celui  qui  pècbe  mor- 
tellement, c'est  d'être  complètement  exclu  de  sa  On  ;  et  celui  qui  pècbe 
véniellanfint  doitStrepuoi  eu  éprouTant  quelque  diflicullé  pour  ;  at- 
teindre. 

3"  Quand  un  bien  que  l'on  n'a  pas  en  vue  vient  à  échoir,  c'est  un  elTet 
de  la  fortune  et  du  hasard.  Si  donc  celui  dont  l'intention  est  détournée 
de  sa  fin  dernière  y  arrive  néanmoins,  ce  sera  un  effet  de  la  fortune  et 
du  hasard.  Or,  cela  répugnej  car  la  fin  dernière  est  le  bien  de  l'inlelli- 
gence;  la  fortune  est  opposée  à  l'intelligence,  parce  que  les  événe- 
ments fortuits  ont  lieu  en  dehors  de  toyt  plan  arrêté  dans  l'intelli- 
gence, et  il  serait  absurde  que  l'intelligence  atteignit  à  sa  fin  par  un 
moyen  non  intelligible.  Donc  celai  qui,  péchant  mortellement,  dé- 
tomne  son  intention  de  sa  fin  dernière,  n'atteindra  pas  à  cette  fin. 

V  La  matière  ne  reçut  sa  forme  de  l'agent  qu'autant  qu'elle  est 
convenablement  di^tosée  à  cet  effet.  Or,  la  perfection  de  la  vekmté 
coQsiste  dans  la  ftn  et  dans  le  bien,  de  même  que  la  forme  est  celle  de 
la  matière.  Donc  la  volonté  n'entrera  en  posBession  de  sa  fin  dernière 
que  si  elle  eA  dans  la  âispoaitit»)  requise.  Or,  la  yolonté  est  disposée  i 
atteindre  à  sa  fin  par  l'intention  et  te  désir  qu'elle  en  a.  Donc  celui  qui 
détourne  son  intention  de  sa  fln  n'y  atteindra  pas. 


tlltimo  ;  in  illo  >atuo  qui  v«aiulit«r  pcccal, 
manet  inlimtio  convena  ad  B[iem,  «d  alî- 
«liulilor  impeditar  tx  hoc  qiiod  plui  âcbito 
înlicret  his  qa«  latit  Ad  lîaain.  Igîtur  ei 
qui  peccat  monBliler  liicc  pœna  debetniuC 

•Dtem  qni  ptcot  *enialit<r,  qttad  difScal- 
Utam  Bliqoam  pUitter  -"t-rmn  »à  iaeni 
penrcniaU 

3*  AmpliDli,  QnoiD  aliqaia  coDatqnilnr 
aliqnod  booiira  qiiiid  non  inleBdabat,  Mt  a 
foEtiu»  it  cua.  Si  ifftot  >11«  i^jaa  îaMotio 
Ot  aTOiiK  »  Sbb  uUuoo  Gnut  "''■""■p  aa- 
atqaatBT,  uât  bo«  «  fttftou  M  «bm.  H«e 


Jectui  répugnât,  ^Bta  foilui»  ibiqva  nrii- 
ualioM  ikt^totua  prixamnat;  incimiB- 
uicu  astna  tlt  ^«ad  intalUctoa  aumn 
ânsm  conMqnatsc  dmi  par  via»  iatdljp- 
bil«iii.  Mon  ngD  comeqnetur  Borm  alti. 
«BB  qui  pncBai  mortalitM  balwt  iataa- 
liaMBi  aienaBi  ak  nltimo  £aa. 

4*  Itant,  Uaiana  nos  oocuaqBitiil  fbi^ 
mam  ab  ^ntn,  nui  fonit  ad  fonnain  dia- 
potita  coBvanicDtar.  Fïnii  aaCam  Mhooan 
•at  pnfeclip  volunUCû,  aicut  Tanna  vata- 
riat.  VolunUi  ijiknr  non  eontoqneCiir  Bit». 
monfinan),  niti  fowit  dispcail»  ton""*^ 
tw.  Diipaiùiiir  airtaia  ad  finea  voUnus 
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S*  On  remarque  cette  disposition  dans  les  cboses  qui  soDt  ordon- 
nées en  Tue  d'une  fia,  que  si  la  fin  existe  ou  doit  exister,  les  choses  qui 
s'y  rapportent  ezisteroot  nécessairement,  et  si  les  choses  qui  se  rap- 
portent à  Is  fin  n'existent  pas,  la  fin  n'existera  pas  non  plus  ;  car  si  la 
fin  peat  se  réaliser,  même  dans  le  cas  où  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
n'existe  pas,  il  est  inutile  de  chercher  à  y  atteindre  par  de  telâ  moyens. 
Or,  il  est  clair  pour  toiisque  l'homme  atteint  à  sa  fin  dernière,  qui  est 
lehonheur,aumoyen  des  actes  des  vertus,  parmi  lesquels  la  chose  prin- 
cipale est  la  tendance  vers  la  fin  légitime.  Si  donc  quelqu'un  agitcon- 
tiairement  à  la  vertu,  en  détournant  son  intention  de  sa  fin  dernière, 
il  convient  qu'il  en  soit  privé. 

De  là  cette  parole  :  Eloignez-wus  de  moi,  tous  tous  qui  finies  des  atnret 
d'imçuùé  (PS.  Ti,  9  et  Malth.,  vu,  23). 


CHAPITRE  CXLIV. 

Le  péché  mortel  exclut  étermllement  delà  fin  dernière. 

Le  châtiment  qui  exclut  l'homme  de  sa  fin  dernière  ne  doit  point 
avoir  de  tenne.  Car  : 

i*  La  privation  d'une  chose  n'a  lieu  qne  pour  celui  qui  est  naturel- 
lement apte  à  la  posséder;  car  on  ne  dit  pas  que  le  petit  d'un  animal 
qui  vient  de  naître  est  privé  de  la  vue.  Or,  nous  avons  {vouvé  que 
l'homme  n'est  pas  apte  à  atteindre  à  ëa  fin  .dernière  duxant  la  vie  pré- 
sente (ch.  të).  Donc  l'exclusion  de  cette  fia  doit  être  une  peine  infli- 
gée après  cette  vie.  Or,  après  cette  vie  rhomjne  ne  conserve  plus  la 


p«r  lotsntiaDeni  «t  dstïdnînm   finù.  Kon 
ifitor  conxiqiiatDT  finstn  cqjol  intentio  » 


5*  PtaUrea,  Id  hii  qn»  mnt  ordinati 
mâfiagm,  tnlii  haUtndo  invenitiiT  qood, 
ti.fid»  Mt  tbI  erit,  hbomh  c«t  e>  qnft  inat 
■d  Boom  fi>t«;  n'  antem  ea  qoM  tant  ui 
Bumo  noD  tant,  n«c  fimi  erit;  ai  eniin  Suli 
«(M  poteit,  atiam  non  eziiitentibTu  illis 
qtiM  tnnt  ad  Bnem,  fnutra  p«r  htijuiroodi 
nedia  qn^ritnr  Gni*.  Oitanmm  ait  antem 
apnd  onmsi  qnod  homo  per  opéra  vlrtucnm, 
in  qniboR  pnBdipniun  ett  Intcntia  finis  dé- 
bit), eontcquitnr  inam  nltimnm  finem,  qui 
'   ieitai.  Sa  ci^  sTiqnii  contru  virtuWm 


^  >b 


nltimi 


CAPUT  CXLIV. 
Quoi  par  pmeeitiin  mortali  ultime  ftm  olifaii 


OporUt  antem  banc  pcenam  qna  qui*  pit- 
vatar  nlttnra  Sar  ssie  int«rmiiiabilMtt. 

1*  Prifatio  enim  alicujni  non  ett  niti 
qnando  nitam  tit  Iiabeii  ;  non  anïm  cala- 
loi  mCiz  natas  dicitur  vitn  ptivatoB.  Dltî- 
mnm  antem  £nem  non  aat  hamo  aptv* 
nnlnt  cooieqni  in  htc  rita.  Ht  pnbatom 
ett  (c.  48].  PiiTBtîoerge  hqjntmtidi  finit 
opoTtet  qnod  tit  pœna  pott  hane  titan.  Sad 
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faculté  d'arriver  à  sa  Qn  dernière  >  car,  pour  arriver  à  sa  Oo,  l'Ame  a 
besoin  du  corps,  en  tant  qu'au  moyen  du  corps  elle  se  perfeotiomie 
dans  la  science  et  la  vertu,  et  lorsqu'elle  est  séparée  du  corps,  elle  ne 
revient  plus  à  un  état  qui  lui  permette  de  se  perfecliooiier  p&r  le 
moyen  du  corps,  comme  le  prétendaient  les  partisans  de  la  transmi- 
gration des  flmes  que  nous  avons  réfutés  plus  haut  (liv.  ti,  cb.  83). 
Nécessairement  donc  celui  sur  qui  tombe  ce  châtiment  est  eidude  sa 
fin  dernière,  et  celte  exclusion  dure  éternellement. 

2»  Si  un  être  est  privé  d'une  chose  qu'il  est  dans  sa  nature  de  pos- 
séder, ce  dommage  ne  peut  se  réparer  qu'autant  que,  par  la  décompo- 
sition, il  reviendra  à  l'état  de  matière  première,  afin  qu'un  autre  être 
soit  produit  de  nouveau;  et  ce  cas  se  présente  lorsqu'un  animal  perd 
la  vue  ou  un  autre  sens-  U  ne  peut  se  faire  qu'un  être  qui  est  déjà  pro- 
duit le  soit  une  seconde  fois,  à  moins  qu'il  ne  soit  préalablement  dé- 
composé, et  alors  il  sera  produit  de  la  même  matière  un  autre  être 
qui  ne  sera  pas  identique  quant  au  nombre,  mais  quant  à  l'espèce.  Or, 
une  substance  spirituelle,  telle  que  l'âme  ou  un  Ange,  ne  peut  revenir 
par  la  décomposition  à  l'état  de  matière  première,  afin  d'être  de  nou- 
veau produite  dans  son  identité  spécifique  (1).  Si  donc  cette  substance 
est  privée  d'une  chose  qu'il  est  dans  sa  nature  de  posséder,  cette  pri- 
vation devra  durer  toujours.  Or,  un  ordre  rattache  aune  fin  dernière, 
qui  est  Dieu,  la  nature  de  l'Ame  et  celle  de  l'Ange.  Etonc,  si  elle  sort 
de  cet  ordre  par  punition^  cette  punition  sera  étemelle. 

3*  Il  semble  conforme  à  l'équité  naturelle  que  quiconque  agit  con- 

>l  patruitemeDt  emplît ,  et  qu'on  ne 


coipore  nd  coniecutïonem 
qnautam  per  corpus  perruoticn 


antetn,  poitquaoi  Tiierit  b.  co 
□on  redit  iteruTn  ai  litinc  > 
corpus  perreclloncm  ncsipini 
trsnacoTparBlÎDuein  ponenli 
tupcrini  p.  II,  0.  83)  dirpuiDium  bu.  nu 
C  igilur  quod  ille  qui  bue  pœna  pu 


q  II  1x1  per 
t  dicebant 


ir  nliii 


2"  Adbuc,  Si  quis  privalnr  eo  quoi  ait 
iu  oatnra  ajas  ut  habealur,  impouibîln  est 
iUod  reparari,  niai  liât  Tciolutlo  ia  pneja- 
ceatam  materiuni,  ut  ilernui  fttiud  de  nova 


aat  alinm  sRntum.  ImpOHibils  aat  sntem 
qui>d  jam  gcncralum  en  iteroni  generclur, 
Diti  prlninm  corrumpnlur  ;  et  tvnc  ex  eadoni 
■uateria  pnterit  aliud  itèmm  geDcrari,  non 
idam  numéro,  sed  aprcio.  lioi  uitem  spiri- 
tualis,  at  nnima  vel  Augelua,  son  polest 
resohi  per  corniptionem  in  aliquam  pi*ja- 
cculem  niiiteiiani,iititanini  fteneretur illud 
idem  gpccÏB.  Si  igitur  priïetur  eo  quod  ut 
in  natura  iptiaa  ut  hobent,  oportet  qnod  ia 
perpetuum  mineat  tnlis  privatio.  Est  antein 
in  natura  anima)  et  Angeli  ordo  ad  ullimum 
fini'in,  qui  est  DsDS.  Si  ergo  ib  boc  ordini> 
ducidat  pcT  sliquBin  ptetum,  in  peipeluum 
talii  pcBDa  msnebit. 

3"  Itum  ,  Naturalia  Kquitas  hoo  hnbcr» 
lîdetQr  qnod  unnaqaiaquo  privetur  bono 
contra  qnod  apt  ;  •*  boo  «Biio  redlil  la 
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trairenieat  à  ud  bien  «d  soit  privé,  parce  que  sa  conduite  r«D  rené  iB> 
(Ugne.  C'est  pour  cela  que,  d'après  le  droit  dvil,  te  citoyen  qui  commel 
UD  erimd  contre  l'État  est  complètement  exclu  de  la  société ,  par  la 
raovi  ou  par  un  exil  perpétuel;  et  l'on  n'examine  pas  combien  de 
temps  a  daré  son  trime,  mais  contre  qud  objet  était  dirigé  son  atten- 
tat. Or,  il  y  a  l<j  même  rapport  enKn  la  vie  présente- et  la  société  Ur- 
mUv,  qu'entre  réteroité  tout  entière  et  la  société  des  bienheureui, 
qui  sont  pour  réteniité  en  possession  de  leur  fin  dernière,  comme 
nous  l'aYCHB  va  (ch.  V/î).  Donc  quiconque  pèche  contre  sa  fin  dernière 
et  contre  la  charité,  qui  éla'hlit  une  société  entre  les  bienheoreui  et 
ceux  qui  s'efforcent  d'arriver  au  bonheur,  doit  être  puni  éternelle- 
ment, bien  que  son  péché  n'ait  duré  que  qudqueé  courts  instants. 

4»  An  jugement  de  Dieu  la  volonté  est  répotée  pour  le  ftiit,  parce  que 
là  les  hommes  voient  les  actes  extérieurs ,  Dieu  pénètre  le  cœur  hu- 
main. Or,  si  quelqu'un  se  détourne  pour  uabien  temporel  de  la  fin 
dernière,  qid  est  possédée  éternellement/ il  préfère  la  jouissance 
tranàtoire  de  ce  bien  temporel  à  1»  jouissance  éternelle  de  la  fin  der- 
nière; ce  qui  prouve  qu'il  aurait  beauconp  mieux  aimé  jouir  pendant 
l'éternité  de  ce  bien  temporel.  Donc,  selon  la  justice  divine,  il  doîlétre 
puni  comme  s'il  avait  péché  éternellement.  Or,  il  n'est  pas  donteoi 
qu'un  péché  étemel  mérite  un  ch&tioient  éternel.  Donc  celui  qui  se 
détourne  de  sa  fin  dernière  doit  être  puni  éternellement. 

,%°  C'est  la  même  raison  de  justice  qui  Fait  punir  le  pëdié  et  récom- 
penser les  bonnes  actions.  Or,  la  vertu  est  récompensée  par  la  félicité 
qui  est  élenielle  (cb.  63).  Donc  le  ch&tlm«atqui  exclut  lliomme  de  la 
féUcité  doit  être  également  éternel. 


tsti  Ixmo  indî^nm  ;  et  inds  cil  qnoil,  ■)- 
onnium  dTilem  jtmïlltm,  qui  contra  ram- 
paBlicarn  poccal  Bocietatc  relpnblicm  pilvn- 
tnroranino,  vel  ptrinortom  vel  pcrts-i'lun] 
perpelniiin  ;  n*e  tttendïtnr  quanta  fusrit 
inoni  tempori*  in  peccnndo ,  sed  qiiiJ  rft 
totOx»  qood  peccMll.  Esdrni  ool»ni  eit 
comparatTQ  totiaa  vit»  prgpssniît  ad 


-nlutis  ni 


n  lieatornm,  qni,  ut  suprn  (e,  62) 
oatensam  e«t,  nkimo  fine  nlernniTci^r  po. 
lluatnr.  Qni  trgii  oantrs  nUimnm  fincm 
pcraat  et  oontra  charitat^m,  pcr  qunm  eit 
•ocietM  beatonim  et  tendentîum  in  boatl- 
(ndiD-^nl,  in  xtcraom  de1>it  pnnirî,  qaarn- 
vii  aliqutt  brori  tnnpori»  mom  jjîcoRïortt. 
4»l'nBlere»,  Apnd  iBvîouni  juclieium  »o- 
InnUij  pro  facto  compotatur;  qnt*,  «lait 


lirimiaM  t^  Jent  u  quR  czterin^  ^^ntor  , 
iia  DdDs  inipidt  hoLnionm  corda.  Qut  tn- 
tem  propier  aliqaod  iempor»le  tmaotn 
arersui  eit  ab  nltinia  fine  ,  qui  !□  Mnanm 
pO]><Aetur,  prETpomit  frniiionern  tempora- 
Jsm  ÎUta*  boni  temporalii  aterm  tnStioid 
u)t!nil finis;  aude  patet  qnod  rnulto  magt* 
VijliilHct  In  Kterncm  illo  bono  teniponl! 
iïd.  Ergo,  SKDQ'fnm  dli-tmim  judidnm, 
■i  œWrnitlitpr  peecaiaet. 


Hiilli  ( 


I   dnbinn 


S*  AAbmt,  1U4eni  justitin;  raiioaa  ptPOB 
peocatti  red.litur  et  bonl^  nciibiis  pnemiam. 
Praoïlnm  aotsm  Tlrtnita  e't  baàtltiido , 
qnaqiùdeiB  MtnteniB,  niaupra  |d.  S?)  oa- 
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éUiSei  esl-U  écrit  :  Ceux-ei  wont  aa  aippliet  éUrml,  tt  lu  jtaUt  à  U 
m  ittnUU  <MaUb.,  xxt,  46). 

Ces  raisomiemenU  recverseot  l'eiTeur  de  ceux  qui  ditent  -que  les 
peinefi  des  mécbanlâ  auroot  un  jour  ua  tenue. 

Celte  opinion  parait  avoir  pris  son  origine  dans  oe  principe  posé  par 
quelques  ptiiloeophes,  que  tout£â  les  pemes  sont  médtciaalfis,  et,  par 
conséquent,  qu'elles  doiveat  Unir  après  quelque  lântps.  On  croyait 
pourar  apporter  en  preuve  :  —  Premièrement,  la  coutume  des  hom* 
mes;  car  les  lois  humaines  déorèteot  des  peines  piMir  oM-rigerlef 
vices;  ce  qui  en  f^t  en  quelque  sodie  des  remèdes;  —  eu  secoud  lieu« 
la  raison  ;  car  si  le  supérieur  i&Qig«alt  des  peines  sans  but ,  et  seul«> 
ment  pour  ^les-mêmee,  il  s'ensuivrait  qu'il  se  plairait  à  punir  pour 
punir;  ce  qui  répugoeà  la  bouté  divine;  d<Hic  les  peines  doivent  étm 
infligées  en  vue  d'une  fin,  et  aucune  autre  fin  ne  parait  mieux  convo- 
oir  que  la  correction  des  vices.  11  semble  donc  qu'on  est  en  droit  d'af- 
drmer  que  touleÈ  les  peines  sont  médicinales,  et,  par  ^le,  qu'elkt 
auront  un  jour  un  terme,  puisque  tout  ce  qui  est  susceptible  de  gué- 
lison  est  accidentel  à  la  créature  raisomiable  et  peut  être  enlevé  sans 
que  la  subittance  elle-même  soit  détruite. 

Il  i^ut  reconnaître  que  Dieu  D'inQige  pas  des  châtiments  pour  eux- 
mêmes,  comme  s'il  s'y  complaisait,  mais  qu'il  se  propose  une  fin ,  qui 
est  de  soumettre  les  créatures  à  l'ordre  qui  «onsîiUie  le  bien  de  l'iuù- 
vers.  L'ordre  des  êtres  exige  que  Dieu  dispense  tontes  choses  suivant 
une  certaine  proportion  ;  c'est  pourquoi  nous  lisons  au  livre  de  la  Sa- 
gesse {XI,  21),  que  Dieu  fait  toui  acte  poids,  ttovibn  et  memrc.  Or,  il  y  a 


tennun  cat.  Ergo  st  ptsn*  qn*  quia  ft  lin- 
titvdiM  ficlnifitar  dsbet  coe  Bt«nia. 

Hinc  m  rjnod  dicitar  :  tbini  AI  f»  tup- 
ptidan  lettmyim;  Jwli  ohIifo  in  niant  xttr- 
nam  (Maltli.,  iit,  46). 

Per  boc  aiitem  «Tcliidîtnr  HTOT  Atcentium 
peinas   ta&Ioiam  qnaudofUB   cHa   tanni- 

QiuBqitfdem  poritio  oitnm  hibulus  vjde- 
lur  ApositioDC  qaoramdain  piiiloMphorum, 
uni  dieebint  omon  ponw  pnrgatoriat  cim, 
rt  ha  quandoiine  tcnninaiidiii.  Videbntnr 
imtom  hoc  perauaiitnie  :  —  tam  es  bu- 
muia  c-msuot'iil'nc  t  pmn»  tniin  linmaiiïi 
Is^uB  inférunCur  ad  amBadailonom  vïtlo- 
rnm;  onde  lioat  ni-idiciDa  quicdani  mit; 


propter  te  dclectnratiir  ;  qnod  bonittti  dirina 
no&  coagruÎL  ;  oportet  igitiir  poenas  praptar 
aiud  [urerri,  iiec  lîJoliir  aTîu»  convoiiienJor 
Rnîi  quum  emciidatio  \îuorani.  VideCut 
igïtur  convcnleûter  dicû  omnai  ptrnas  pur- 
gatoriut  osac,  et,  pec  eonîaqijens,qiuindoqua 
ttrminandst ,  quum  etiam  îllud  qood  eat 
pur^ntiile  aceideiitiila  ait  lationc  CTdHtura  et 
poaail  reuioyeri  alis^ae  conaumptions  lub- 

Eit  anlem  coscedsndam  quod  pœiue  in- 
f«ruDnir  B  DcD,  non  proptcr  se,  quaij  Daoa 
[a  ipiia  delsclDIiir,  >«]  propti^T  aiud ,  ad- 
licet  proplar  ordinem  iuipouendum  craaCu- 
r!i,  in  iguo  bonum  unïvarsi  ctmiiitlc.  Eiigit 

omniii  divinitui  di:>pcn9eii(ar;  proptxr  quod 
diritur  in  |]bn>  Sapientiœ  (si,  31|  quod 
Den*  DBini»  faeil  In  potubrt,  •btmtn  (I  nuit- 
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eotre  les  peines  et-les  pédiès  le  même  rapport  de  proportion  qu  t- 

les  récompenses  et  les  actes  des  vertus,  et  nous  vencuis  de  voir  < 
peines  étemeUcs  sont  proportionnées  à  certaios  péchés.  Donc  Di 
flige  à  quelques  péchés  des  peines  étemelles,  afin  de  conserver  p 
les  êtres  l'ordre  voulu,  qui  est  une  preuve  de  sa  sagesse. 

Lors  même  que  l'oa  accorderait  que  toutes  les  peines  n'oot 
d'autre  but  que  ia  correcUon  des  vices,  on  ne  serait  pas  contraint  p< 
cela  de  dire  que  toutes  sont  médicinales  et  auront  un  terme;  car,  da 
certains  cas,  les  lois  humaines  condamneDt  les  criminels  à  mort,  ii< 
pour  les  corriger  eux-mêmes,  mais  pour  corriger  les  autres;  aussi  e: 
il  dit  :  LoTupie  Chomme  corrompuurachâtu,l'itMnsi  dtvùndra  plus  sa 
9>rov.,  m,  %S).  D'autres  sont  bannis  de  leur  patrie  par  la  loi  humain 
qui  les  frappe  d'un  exil  perpétuel,  aQn  d'épurer  la  société;  ce  qui  fa 
dire  au  Sage  :  Chaatz  k  railleur,  et  leê  dispute»  t'tn  inmt  aeec  lui;  I 
plainieiet  Ut  outrages  Ctueront  (Ibîd.,  xxn,  10).  Quoique  les  peines  i 
soient  inOigées  que  pour  améliorer  les  mœurs ,  rien  ne  s'oppose  doi 
à  ce  que,  eu  verUi  des  jugements  divins ,  quelques-uns  doivent  éti 
perpétuellement  exclus  de  la  société  des  bons  et  punis  étemellemen 
afin  que  les  hommes,  sai^s  de  crainte  à  la  vue  d'un  châtiment  sat 
terme,  cessent  de  s'abandomier  au  péché,  et  que  letir  séparatîoo  rend 
plus  pure  ta  société  des  bons,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Bien  de  souilti 
ni  aucun  de  ceux  qui  commettent  l'abomination  et  le  mensonge  n'y  entrtr 
(Apec,  XXI,  11)  ;  c'est-à-dire  dans  la  Jérusalem  céleste,  qui  désigne  I 
société  des  bons. 


wra.  Sicnt  idUtd  pnniiia  {troportiaiialiteT 

mpoodent  ac^bui  Tirtnoui,  itm  p<eiift  p«c- 
eiitis;etqaibBiâaTnpecCktiapTopciTtiQiiiDtnr 
pœnae  ■empitïTT»,  nt  oitennim  tit.  Istligit 
igitnr  Deui  pro  qnibuidam  peecitïs  piEDu 
ettmu,  Dt  débita*  ordo  «rvetur  fn  nbua, 
qui  ejui  «apicnliim  d«nonitrat. 

Si  qnii  tameu  cbiieedit  oidom  poeos*  ad 
«inendatîODera  vitioram  indnci,  et  non  prop- 
ter  oliuil ,  non  tameD  prapter  hoo  cagilur 
ponara  omnaa  pcena*  pnrgaloriaa  «t  termi- 
lulbilei  me.  Nnm  et  Mcandain  legoa  ba- 
maoïa  aliqui  morte  pumaatur,  roc  quidam 
■J' emendatioDam  soi,  >ed  aliornui;  bine  eit 
quod  dieilur  :  PntiUali  ftagclbuo  .  ifullai 
taplnliar  iril  (ProMrli.,  XIX,  25).  Quidam 
itisin  ueuntlum  hanaea*  legM  a  cîtitate 


perpatno  exnlio  exelndiintDT,  nt,  ^  inb 
Iractii,  dvilu  purior  reddAtnr  ;  nnde  dici 
tnr  :  Ejict  dtritonm ,  il  txibit  nm  ta  jur 
iriiim,  etualranlipu  cavjx  et  coRtaautiz  [IMd. 
x^cil ,  10).  Nihil  ifpinr  prohibât,  eliam  t 
pœniB  nonaisî  ad  emandetionem  morun 
adhibenotur,  quin  tecundam  divjnum  jadi 
(ÛDin  alîqui  dabeaot  s  >o««[nta  bonomn 
perpetuo  acparari  et  in  atemnm  pnniri,  o 
ex  perpetun  pcena:  ttotere  bominei  pccca? 
de«>tant  et  bonoratn  aocietai  purior  ex  eo 
TDm  gsparHtiaae  redditur,  aieut  dieilni 
JVon  iittrabit  In  lam,  id  eal  in  Ji^rusaleo 
coaleatem  ,  per  quam  deaigaalor  aocicUi 
bonomm,  nfiqaod  coinquituitum,  aii(  abatni- 
fuliaium  [acitiu  al  nanSadum  [Apoc. ,  SU, 
27). 
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CHAPITRE  CXLV. 

Le  péché  est  tttcore  puni  par  des  louffrancti. 

'\ix  qui  pèchent  contre  Dieu  ne  doivent  pas  éb«  punis  uniquement 
a  privation  éternelle  du  bonheur,  mais  encore  par  des  souflïan- 
Ën  elTet  : 

.«  H  est  démontré  qu'il  doit  y  avoir  un  rapport  de  proportion  entre 


'  châtiment  et  la  faute  (ch.  144).  Or,  la  faute  ne  détourne  pas  seule- 
"/'.ent  l'esprit  de  sa  fin  dernière,  mais  elle  le  tourne  aussi  vers  d'autres 
'"^jets,  comme  vers  des  Qds.  Donc  l'exclusion  de  la  fin  n'est  pas  la 
*^ule  peine  qui  convient  au  pécheur,  ttnais  il  faut  encore  que  les  autres 
"'^tres  le  fassent  souffrir. 

'  ''  i«  Nous  avons  dit  que  des  châtiments  sont  Infligés  pour  les  fautes, 
''  "ifiD  que  la  crainte  d'être  punis  éloigne  les  hommes  du  péché  (ch.  141). 
^  ^r,  personne  ne  craint  de  perdre  une  chose  qu'il  ne  désire  nullement 
'  josséder.  Donc  ceux  dont  k  volonté  est  détournée  de  la  (In  dernière 
'"le  redoutent  point  d'eu  être  exclus.  Donc  cette  seule  exclusion  de  la 
'^D  dernière  serait  insuffisante  pour  les  éloigner  du  pèche.  Donc  il  faut 
nQiger  aux  pécheurs  une  autre  peine  qui  leur  inspire  de  la  crainte. 
'  T  Si  quelqu'un  fait  un  usage  désordonné  d'une  chose  qui  existe 
'  ^our  une  Un,  non-seulement  il  n'atteint  pas  à  cette  fin,  mais  il  a  encore 
'■*  subir  une  autre  conséquence  nuisible  :  la  nourriture  prise  avec  excès 
lious  en  fournit  la  preuve;  car,  non-seulement  elle  ne  donne  pas  la 
santé,  mais  encore  elle  cause  la  maladie.  Or,  celui  qui  met  sa  fin  dans 
les  créatures,  n'en  use  pas  comme  il  le  doit;  c'est-à-dire  qn'i)  ne  les 


*■  CAPUT  cxiT, 

.'Quiii  fitiMajmiimHtvr iliam  ptr  txfrritBtiam 

:  ^foIl  lalnTli  aatam  qui  ocntra  Danm  pec- 
cuit  puniendi  mat  per  lioc  qaod  â  beat!- 
.'  tadine  pcrpetao  axcladintor,  led  etiam  pet 
l'icperliDentum  Klicujnn  nocîvi. 

1»  PtBDB  enim  débet  proportioDalitec 
1  culp»  respondore,  ut  snpra  (c.  144)  ostan- 
.  (um  est.  In  oolp»  BUtmn  non  «olam  «ver- 
1  titar  metu  ab  nltinio  fins,  Rcd  etiom  inde- 
(  bite  convertilor  in  >lia  qnaai  in  Subi.  Kod 
Hilum  ergo  punienâiu  est  qui  p«ccat  per 
hoc  qnod  eicluâitar  a  fine,  sed  otiim  pet 
bon  qui>dexBliia  reboi  tcntiatOocainentuni. 
2»  Ampliui,  PcBB»  inferuntar  pro  cuî- 


pil,  ni  timoré  pœnaium  liomines  spectati* 
relrftbnntar,  ut  Eupia  [c,  144)  dîcCum  est. 
NallDS  antem  timeC  amittere  id  quod  moi 
deaidcrat  adipiaci;  qoi  ergo  habent  voIiid- 
Catem  aversam  ab  ultimo  lîne  non  timaot 
axoludi  ab  illo.  Non  ergo  par  iDlam  tKcla< 
rioneot  ob  nltimo  Eus  a  paccsndo  revoca- 
reuldr.  Oportet  Igitar  peccantibua  ntiam 
pcenam  adhiberi,  qunm  timeanl  peccBatea, 
3"  Item ,  K  quis  ao  quod  eat  «d  &uaoi 
Inordinate  atitnr,  non  solum  fine  privatuE, 
■cd  etiara  al'nid  nocamoDtnni  incurrït,  Qt 
patït  in  clbo  inncJinate  ntinicpta ,  qui  non 
■olum  ganitatem  non  affeit,  <ed  etism 
Sgiîlndiiiem  induisit.  Qui  entam  in  nhq* 
creAtit  finem  coaailtuit  eïi  non  utitnr  «c 
CDiidiun  qnod  débet  ,  râfcrando  acilîcet  a^ 
nltimoia  flnem.  Kon  ergo  lolum  débet  pu- 
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rapporte  pas  à  sa  fin  dernière.  Donc  il  ne  doit  pas  être  puni  unique- 
ment par  la  priYation  du  bcmheur,  mftis  encore  par  quelque  souil^Dce 
qu'il  endurera  de  la  part  des  créatures. 

4>  Si  le  bien  est  dû  k  ceux  qui  agissent  suivant  la  règle,  le  mal  est 
dû  à  ceux  qui  s'en  écartent.  OTj  ceux  qui  conforment  leurs  acUons  à 
la  règle,  trouvent  dons  la  llo  qu'ils  ont  en  Tue  leur  perfection  et  leur 
joie.  Donc  le  pécheur  mérite,  au  contraire,  d'être  puni  de  telle  œ»- 
nière  que  les  choses  dans  lesquelles  il  met  sa  Un  lui  causent  de  l'afflic- 
tion et  de  lasouQhuice. 

Cest  pour  cela  que,  dans  la  Sain  te-Écriture,  Dien  ne  menace  pas  sewr 
lemest  les  pécheurs  de  lesexclure  de  la  gloire,  maie  encore  de  les  faire 
tounnenter  par  les  autres  êtres;  car  il  est  dît  :  Eloigmpwia  de  moi, 
maudits;  allez  au  feu  étemtl,  gvi  a  iti  préparé  pow  U  Stable  et  su  tengu 
(Matth.,  XXV,  41);  U  fera  pleuvoir  deapiéget  turUs  pickewt;  Is  /**«,  It 
louffrt  et  le  vent  dts  tempêtes  seroni  J«Hr  partage  {Ps.  X,  7). 

Cela  renverse  l'opinion  d'Algaze),  qui  enseigne  que  la  punition  des 
pécheurs  consistera  uniquemaat  dans  les  r^^ts  que  leur  ins^ren 
leur  exclusion  de  la  Un  dernière. 


CflAITTRE  CXLVL 

Les  juges  onl  te  droit  de  pmir. 

Comme  il  en  est  qui  font  peu  de  cas  des  ch&timents  infligés  par 
Dieu,  parce  que,  s'attadiantaux  êlres  sensibles,  ils  n'ont  souei  que  des 
ckoees  qui  tombent  sous  leurs  yeux,  la  Providence  divine  a  vonh 


nbi  pn  hoc  qaod  bcatltudSne 
a^am  pn-  hoc  qnod  aliqnod 
■b  ipiia  eiperiatnr. 

4*  Pr«tem ,  Sîcut  recte  agcDtibue  de- 
iMotar  bon»,  iU  pervene  sgmtibui  daben- 
lar  mala.  Sià  Hli  qtit  leete  ■goni  in  lii»  «b 
•b  intento  percipinDt  ptrftciicncm  tt  gan- 
dlnin.  E  coDIniriD  crgo  debsiur  b»a  pcsna 
paccintibng,  nt  ex  b>*  1b  fUibiH  ilbi  fiiitm 
Mnatlmont  Rfflicdocnn  lecipliiit  et  uoea- 
aeBtnm. 

HiDc  eit  qnod  dlTiia  Seriplnra  pecïato- 
ribns  commiDatnr,  dod  >o1iu|i  excluiioiieni 
m  glolia,  wd  etiim  afflictionnu  cz  aliie  re- 
but; dieitUT  niim  :  Dùctdfti  a  ntt,  ruait' 
aai,  *<t  ipi*M  «ttrmnn,  qui  furalw  ui  Dia- 
k*to  M  tngtU*  «jw  (Mattti,,  xxt,  41}  ;  «t  : 


Phul  tuptr  futcaUm  lofimu  ;  ignit  et 
Il  iptn'Iiu  pr«<Ilan»n ,  pan  calicii 
(PhIih.  X,  T). 

Fer  hoc  Butsm  cxclnditnr  opînic 
lelÎB,  qui  poinit  qtioâ  peccatonbn*  bj 
pŒDK  leddetnr  quod  slEigeutur  pn 
■iODe  oltimi  Ënii. 


CAPUT  GXLTL 

Qiia4  juiKibnt  tùM  p*iui  ti^«i«- 

Quia  vera  pœnu  a  Beo  infliclu  alîfm 
pmipeDdmit,  ptopter  hoo  qnod,  icDubib- 
bm  dediti ,  lolnm  ea  qa*  videntnr  cunat, 
ideo  per  divlnam  riovidNitiam  oïdisalB* 
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qu'il  y  eût  sur  la  terre  des  hoauiieB  qui ,  au  looyea  ëe  paattûns  pié- 
aeoles  et  sensibles,  coutraigaisecat  les  autres  à  observer  la  justice;  et 
il  est  évideot  que  ceux4à  se  pèchent  pas  lorsqu'ilt  pnoie^mt  les  mé- 
chants. Eu  effet  : 

1°  Personae  ne  pèche  eu  aoiomp^issaut  la  justice.  Or,  il  «t>t  juste  que 
les  méchants  soient  punis,  parce  que,  comme  nous  l'avons  prouvé,  )p 
châtiment  fait  rentrer  la  &ute  dans  Tordra  (cfa.  140)-  Donc  les  jugas 
ne  pèchent  pas  en  punissant  l£S  méchants. 

2*  Les  hommes  qui  sont  élevés  au-dessus  des  aubvs  sur  la  taroe 
sontj  en  quelque  sorte,  les  exécuteurs  des  desseios  de  la  divioe  Provi- 
dence ;  car,  suivant  l'ordre  providentiel  qu'il  a  étahli,  Dieu  réalise  les 
effets  inférieurs  par  les  êtres  supérieurs  (ch.  78  et  79).  Or,  nulne  pàcbe 
en  exécutant  l'ordre  de  la  Providence  diviue;  et  nom  avons  vu  qu'il 
est  dans  l'ordre  de  la  Providence  que  les  bons  soiait  réctonpensés  et 
que  les  méchants  soient  punis  (ch.  140}.  Donc  les  homm^  qui  «ont 
au-dessus  des  autres  ne  pèchent  pas  quand  ils  récompensent  les  boas 
et  punissent  les  méchants. 

d"  Le  bien  n'a  aucun  besoin  du  mal,  mais  c'est  le  contraire  gui  a 
lieu  (Ij.  Donc  yne  chose  nécessaire  à  la  coaservatiou  du  bien  ne  peut 
être  mauvaise  en  elle-même.  Or,  il  est  nécessaire  d'inftiger  des  châti- 
ments aux  méchants,  si  l'on  veut  ccMiservar  la  oonccxàe  parmi  les 
hommes.  Donc  il  n'est  pas  mauvais  ai  soi  de  punù*  les  mét^iants. 

4*  Le  bien  de  la  commimauté  est  préférable  au  bien  pBiticoUer  <ke 
l'individu.  Donc  il  faut  sacrifier  le  bien  particulier  pour  conserver  ceka 

(I)  Ed  ^M,  laU<D  «M  MMOtiaUernsnt  pontif,  et  existe  mdépeodamment  de  tonte 
négaiiOD.  X«  mal,  an  contraira,  étant  wwDlicllenMut  otgMil,  il  d'«M  t — "''~  1■^'—'^-' 
qne  le  bien  ,  dont  il  est  1b  négation,  >urs  pi^Blablameat  cxiicA. 


■at  Dt  ÏD  tema  aiat  homînea  qui,  per  ptenaa 
•CDsibilsa  et  prawcDtei,  alioa  ad  obaûvan- 
tiam  jaalilie  cogaot  ;  que*  maiûfeatum  aat 
QOD  pecrare,  dum  roaloa  paniunt. 

10  Nullm  euim  peccatex  hoc  qood  jq»- 
titiam  fadt.  Jnitom  anlMu  ett  maloi  pn- 
lùri ,  qnU  perposnam  culpa  oïdJDatiu  ,  ut 
ex  supradir^  (c.  140}  pateC.  Non  igituT 
JDdicei  poccant  malos  pamiendo. 

2°  Adbuc  ,  Homiaea  qui  in  terris  inper 
dîoi  constitnuntai  aunt  quaii  diiioaa  Fro- 
fidontie  exsacntorei  g  Dani  «nim ,  pei  tua 
Providenli«  ordioem,  per  auporiora  ïdAi- 
liora  cxiequitur,  ut  ex  aupradictij  |e.  1B 
*t  T9]  patet.  Nullua  autem  ,  ex  hoc  qood 
(Kuqajtnr   otdinam   divioe  Frovidaotbe  , 


peccat.  HabM  B>tem  hcM  crdo  Proriiiwiliw 
ut  boai  pnBRiîaiitbT  et  nali  puiianlBT,  «t 
ex  lupradicUi  (e.  140)  patat.  Son  iptar 
bomiaea  qui  alïii  pneennt  peccast  az  kac 
qnod  boDiN  nuBDemit  at  paBiunt  maloa. 
3"  Amplitu,  BtiKnm  nos  iadiget  malo , 
Iltnd  il^UT^BoA  (M  MM»- 


qnain   bouum   putiedara  naitu-   Sabtia. 
kwdBB  «t  ieitu  )M>u  partioalare,  « 
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de  la  communauté.  Or,  la  vie  de  quelques  individus  dangereux  met 
obstacle  au  bien  cfHumun  de  la  société  humaine.  Donc  on  doit  faire 
diaparallre  par  la  mort  ces  hommes  du  milieu  de  la  société. 

S"  De  même  que  le  médecin  fait  son  opération  dans  le  but  de  cod- 
ser^er  la  santé,  qui  consiste  dans  l'équilibre  réglé  des  humeurs,  ainsi 
le  chef  de  la  société  civile  se  propose  de  conserver,  par  son  adminis- 
tration, la  paix  qui  consiste  dans  l'accord  des  citoyens  sous  une  même 
règle.  Or,  le  médecin  fait  une  chose  bonne  et  utile  en  coupant  un 
membre  gangrené ,  si  la  gangrène  menace  de  se  communiquer  au 
reste  du  corps.  Dottc  le  chef  de  la  société  civile  est  juste  et  exempt  de 
pécbé,  lOTsqu'il  met  à  mort  des  hommes  dangereux,  pour  empêcher 
que  la  paix  de  l'État  ne  ^oit  troublée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Ne  saves-vous  pas  qu'un  peu  de  Inain 
fait  fermei^er  toute  la  pâte  (I.  Cor.,  v,  6)T  et  un  peu  après  il  ajoute  : 
fiailes  disparaître  ce  méchant  du  milieu  de  vota  (Ibid.,  13).  11  dit  encore, 
en  parlant  du  pouvoir  terrestre,  qu'tï  «e  porte  pas  en  vain  le  glaiot  ;  car 
il  eit  le  ministre  de  Dieu,  pour  exécuter  sa  tengeance  en  punissant  celui  qi'i 
fait  le  mal  (Hom.,  XHi,  i);  et  ailleurs  nous  lisons  :  Soyez  soumis  pour 
Dieu  à  toute  créature  kumome ,  soit  au  rot,  comme  au  plus  élevé,  soit  aux 
ffoutenuvrs,  somme  étant  envoyés  par  lui  pour  punir  Us  méchants  et  récom- 
penser les  bons  (1.  Petr.,  it,  13  et  14). 

Alnà  se  trouve  réfutée  l'erreur  de  ceux  qui  afQrment  que  l'on  ne 
doit  pas  infliger  des  peines  corporelles,  et  qui  veulent  appuyer  ce  sen- 
timent sur  cette  parole  ;  Vous  ne  tuerez  point  {Elod.,ïx,  13). — Ils  allè- 
guent encore  cet  exemple  rapporté  dans  l'Évangile ,  du  maître  répon- 
dant à  ses  serviteurs  qui  voulaient  arracher  l'ivraie  du  milieu  du  fro- 


K  Vits 
qmaniaidain  peftifemcnni  impodit 
boDum,  quod  Mt  ooncorilia  «odetatj)  liu- 
(HBua:.  Subtrabandi  iplor  saut  hujuEmodi 
honuDeS  per  mortsm  ab  hommuiu  wicictiit«. 
S*  Pneteiei,  Sicut  niajicoa  in  sua  ope- 


«udit  01 


ÎD  ordinau  coucordii 

tâvilatii  intcudit.  in  >ua  opscatione  piceir., 
qus  coiuistit  in  civinm  ordinsta  coneordiB, 
Medieni  antem  nbacûidiC  mcmb^nto  patri- 
duin  btno  et  utiliter,  «i  pcr  ipernn  immineat 
uormptio  oorporis.  Justa  igitur  et  abaque 
peccato  reotor  eiïilnlU  hominea  pealiferoi 
oooidit,  Da  p>2  olvitatia  torbetur. 

Hino  est  quod  dicit  Apottolus  :  A'hcUù 


rumpil  [I ,  Car, ,  v,  6J  ?  ¥.t  po«t  paoca  (ub  - 
dit  :  AuftTli  maltim  tx  robisiiaii\lbid.,  131- 
et  dicitur  do  poteitale  terrena  quod  «on 
•fil)  caïua  gladium  panai;  Dei  tnim  tninùler 
Cil,  rindax  in  Iram  elqui  maluin  agit  (Rom., 
ini,  4)  ;  et  dicitnr  :  Subjrelf  titoU  Omni 
huoumit  enalarx  propliT  Dtum,  tirt  rtgi , 
qvati  prxerltenti,  lirt  dueUma ,  lan-imm  ab 
10  mitiii  ad  Tinâiclam  mah[in:ioram,  iattdHa 
rera  6onon.ni  |1.  Pstr.,  ii,  13  et  14]. 

Per  hocautem  oxcludilar  error  qaorum- 
dam  dicDDlJam  vmdîctns  corporalet  non 
licerB'fieri,  qui  ad  aui  fuloiniontura  errons 
îndiicuift  quod  dicîtur  :  Non  occitUa  [£20^.^ 
XJI,  13).  —  luducunt  «tiam  quod  dicitur 
quod  dominus  tniniatria  \oIentibus  liianiain 
uolligere  do  medio  trittoi  reapondit  :  Siniti 
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ment  :  Laùtex-hs  croôre  /"«n  tt  rtaitre  jtaçu'à  la  moisum  (Matth.,  xiii, 
30).  Or,  il  esl  dit  au  même  endroit  que  l'ivraie  représente  les  mauvais 
fils,  et  la  moisson,  la  fin  des  temps.  Donc,  concluent-ils,  on  ne  doit  pas 
retrancher  les  méchants  du  milieu  des  bons  par  la  mort. —  Ils  don- 
nent de  plus  cette  raison,  que  tant  que  l'homme  est  dans  ce  monde, 
il  peutdevenir  meilleur,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  le  faire 
disparaître  du  monde  en  le  mettant  à  mort,  mais  attendre  qu'il  se 
convertisse. 

Ces  raisons  sont  frivoles;  car  ce  précepte  de  la  loi  :  Vous  ne  tuenz 
pat,  est  suivi  de  cet  autre  :  Vous  ne  taistenz  pas  vivre  les  méclumtt 
(Exod.^  XXII,  48)  ;  ce  qui  signifie  qu'il  est  défendu  de  tuer  injustement 
un  homme,  ainsi  que  le  prouvent  les  paroles  du  Seigneur;  car,  après 
avoir  dit  ;  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ne  tueres 
point,  il  ajoute  :  Pour  moi,  je  vous  dis  que  (oui  homme  qui  s'irrite  contre 
son  frère,  mériiera  de  passerenjugeT7tent,etc.{tAaiih.,\,'ii  et 22).  Et  par 
là  il  veut  faire  entendre  qu'il  est  défendu  de  tuer  par  colère,  mais  non 
par  zèle  pour  la  justice.  —  Nous  voyons  comment  il  faut  interpréter 
cette  parole  du  Seigneur  :  Laissez-les  croître  Vtm  ft  foutre  jusqu'à  ta 
moisson,  par  cette  autre  qui  suit  (2)  :  De  peur  qu'en  recueiUanl  l'ivraie, 
vous  n'arrachiez  aussi  le  bon  grain  mec  elle  (Matth.,  xui,  29).  Il  est  dé- 
fendu, par  ce  passage,  de  donner  la  mort  aux  méchants  lorsqu'on  ne 
peut  le  faire  sans  mettre  les  bons  en  danger;  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent, quand  les  méchants  ne  se  distinguent  pas  des  bons  par  des  pé- 
chés visibles,  ou  bien  quand  il  est  à  craindre  que  les  méchants  n'en- 
traînent après  eux  un  grand  nombre  de  bons  dans  leur  perte. —  Cette 

it  cellsi  qui  TiaDoent  i'ttn  lap- 


utratM  ùraoTi  Mftu  ml  tututm  (Mattb.  , 
sut,  30).  Par  lizaniam  ftntcm  lUii  nequain 
intcllignntar  \  par  meucm  aatem  ,  ■«ouli 
fini*,  ut  ibidem  dicitnr.  Nos  igitnr  ma3î 
aDbtnbendi  tast  de  medJo  bononun  par 
occtuoneii].  —  IndncimC  etiam  qood  homo, 
qnamdia  ]ii  mnndo  eit.  potast  in  malini 
tranamcUri.  Non  ergo  eit  pei  oediionam 
mbCrahendni  ■  mniido,  led  ad  pcenîtantiam 


Hko  Ralom  rrÎToU  gant.  Kam  In  legs  qiua 
dicit  :  Non  eecidtt ,  poatmodnm  iBbditnr 
Malifieaa  non  patlirii  n'MTf  |E»Mt. ,  XSIl . 
IBj  ;  ox  quo  d&tnr  intelligi  occdfiofiem  ho- 
minnui  fnjuitun  prohibitan  «h»;  qnod 
atÎBm  az   veibii   Dotniui    apparat;  i 


mm  dïxiuat  :  AudUtiM  quia  dicfum  ut 
liigujj  .-  Non  oeeidu ,  latajaniit  :  Ego  ou- 
Itm  dicD  nUi  :  Quia  «nnti  qui  inuoilvr  fn- 

o,  mu  frti  jttdicio  ,  etc.  (Hattli.,  v  , 
21   at  22).  Zx  qao   dat  intalliftere  illam 

onom  esta  prahibiUm  qnn  procedit  rx 

MD  antein  illam  quK  procedit  ex  zalo 
ja*tlti>.  —  Qnod  etiàm  Diminue  dîdt  : 

I  MlnifiM  cnif.m  vtqai  id  tncunn,  qna- 
litM  iDtalligendain  lit  apparat  par  illnd  qaod 
■eqnilur  :  Ht  fort»  cnlligitUë  tiiooia,  tro' 
JwMiinmulciHBridIlHIlnim  [Hattli.,  zni, 
29),  Ibl  e^O  intardicitur  malornm  ocoiaio 
ubi  hoc  line  pariculo  boaornm  fiori  non 
poteit!  qnod  plemmqna  oontinçit  quand o 
mail  Dondum  diicernunla 


a  boni!  par  & 
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niéon,  qM  les  méchaols  peareot  se  csnign*  tmt  qnib  Tivoit,  n*aB- 
pëcbe  fm  qu'on  ae  pwiae  jnstmwnt  les  mettre  à  mort,  pme  que  1« 
danger  où  l'on  est  à  cause  de  leur  condaite  est  plus  gnmd  et  plus  est- 
UÛB  que  le  bteu  qu'on  peut  espâa  de  lear  amendemeoL  Hs  n'en  ool 
pas  DMHDàla  faculté  de  reteniràDiea.  par  1b  p^Btence,  il^Dlicledek 
mort;  et  e'ils  sent  teUeBocni  obstioés  qot,  méioe  à  cet  iaslaot  soprC- 
mf:,  leur  eour  M  RDonce  pK  à  sa  flnbce,  il  est  aaa  probable  qu'A 
ne  se  couTertiront  jamais. 

CBAPÎTRE  CXLYn. 
L'homme  a  àegoin  i'wtiecoun  diem pair  mrntr  fâèamtmÊt. 

Puisque  DDUs  avons  prouvé  plus  haut  fch.  78-81  )  que  la  Providence 
dMoe  ne  dispose  pas  les  créatures  raisonnables  de  Id  uiflme  manière 
tpiç  les  autres  élres,  parce  qu'elles  en  diffèrent  par  la  condition  de 
leur  nature  propre ,  il  notis  reste  à  montrer  que  la  ProTideoce  a  en- 
core institué  pour  elles  un  mode  de  ^UTf  ruement  plus  noble,  Â  cause 
de  U  dignité  de  leurfln. 

l' It  esl  évident  que,  comme  il  conTient  à  leur  nature,  ces  créatures 
arrivent  à  participer  d'une  manière  plus  élevée  à  leur  fin.  Dés  lors,  en 
eillBt,  qu'elles  sont  intelligentes  par  nature,  elles  penrentalteindie,  par 
leur  opi^ration,  à  la  vérité  intelligible;  ce  qui  n'est  pas  au  pouvoir  des 
autres  créatures  privées  dlnteyigence.  Par  là  même  qu'elles  parvien- 
nent &  saisir  la  vérité  inlelUgiWe  par  leur  opération  naturelle,  il  est 
cHAt  que  Dieu  les  r^l  autrement  que  tes  aoires  élres,  en  tant  qu^Ia 
mis  daus  Tbomme  riolelligeoce  et  larais(m,  potic  imbartiisr  et  di&- 


mfrata  pecctta,  *e1  qosDdo  iIdj«1iit  pericn- 
IgmiMiDttlInnilIcnbMKMpoitMtlABDt.— 
Qdixi  vers  wtiii,  qtumdia  riiUBt,  erotnian 
[MMDBt,  ntm  prohibM  quia  jtute  pOMOK 
oeridi  i  qui*  pancnlBiii  qnnd  de  eonun  fil* 
imniBet  «al  majni  «(  cortii»  qDWD  bamam 
jj/moi  4s  «aram  «oeadatwDa  aupoCAtar, 
H*b«ai  etiam  in  ifto  morti*  artnlo  fac^ 
laUni  nt  pa  p«(mlaiiliaia  osDiwtaMiiT  ad 
r)cinia.  ^aoi  *i  sdao  mat  «bMinati  qaad 
atiani  in  stortia  artianla  got  eonm  a  mm- 
tilia  non  ncadat,  «ati*  prabaHliter  nati- 
mMl  potatt  4Dad  «naqMU  a  milida  nà- 


CAPDT  CXLVII. 
Qmçd  JtMM  tnMgH  ihtm  «MkJK*  a 


Quia  va*  ax  mpaaioriboa  |e.  Tt>-ll) 
raaBtfiwbm  taà  qoad  dhriBB  PiuiMaalh 
aUtM  diapoBt  arcataras  Ta(>Dii«l«s  qni^ 
Tca  aliai,  «emBdinn  fooii  ia  oonàllliMW  ■•- 
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ceriMr  la  vérité.  Des  puissances  senslUves  intérieures  et  «xtérieures 
lui  ODt  encore  été  doonées  pour  lui  faciliter  la  recherche  de  la  vérité. 
Il  a  reçu  de  plas  l'usage  de  la  parole,  qui  lui  permet  de  maniresler  à 
d'autres  la  vérité  qu'il  a  coDçae  daos  son  esprit,  afin  que,  par  ce  moyeu, 
les  hommes  s'aident  mutuellement  à  connaître  U  vérité ,  de  même 
qu'ils  s'entraideot  dans  les  autres  nécessités  de  la  vie,  puisque 
l'homme  est  un  animal  naturellement  fôit  pour  la  société.  Cependant 
la  fln  dernière  de  l'homme  consiste  dans  une  connaissance  ultérieure 
de  la  vérité  qui  dépasse  sa  faculté  naturelle,  c'est-à-dire  qu'il  est  des- 
tiné à  contempler  la  vérité  première  en  elle-même  (cli.  37  et  63).  Or, 
les  créatures  inférieures  ne  sont  pas  dans  la  même  condition ,  pour 
pouvoir  parrenir  à  une  fin  qui  est  au-dessus  de  leur  faculté  naturelle, 
il  faut  donc  qu'en  raison  de  celte  On,  les  hommes  et  les  autres 
créatures  inférieures  soient  diversement  régis;  car  tout  ce  qui  existe 
pour  une  On  doit  lui  être  proportionné.  Donc ,  si  l'homme  est  destiné 
à  une  fin  supérieure  à  sa  fkcutté  naturelle ,  un  secours  surnaturel  et 
divin  lui  est  nécessaire  pour  tendre  à  cette  Dn. 

2'  Un  être  d'une  nature  inférieure  ne  peut  arriver  à  un  état  qui 
est  propre  à  une  nature  supérieure,  que  par  la  puissance  de  cette  na- 
ture supérieure  :  par  exemple,  la  lune,  qui  n'est  pas  lumineuse  par 
elle-même,  le  devient  par  la  puissance  et  l'action  dn  soleil;  et  l'eau, 
qui  n'est  pas  chaude  par  elle-même,  le  devient  pirr  la  puissance  et  l'ac- 
tion du  feu.  Or,  la  vision  de  la  vérité  première  surpasse  tellement  par 
elle-même  la  faculté  de  la  nature  hum^ne,  qu'elle  appartient  en 


rationsm  înuiligibîlem  veritatem  ftttiag«T« 
poiBunt;  (juod  aliiirabui  non  eompetît  (jiub 
intellaotn  a&Tflat.  Et  Mcandun  qood  ad 
înMlliglbilain  ireritMem  Dstarnli  opentioDa 
peTTndnnt ,  raanifMtnm  ett  e1*  aliter  pro. 
vidwi  dSviidtiu  qaam  «lUi  Te1>us,  in  quan- 
tom  Tioniiai  datiu  ett  tnlaUectns  et  ntio, 
per  qu*  nntatem  et  ^BeariMin  et  lavuti- 
gnrspoMit.  Datât  >nnt  stiftnisivlre«9;n<ltiTB, 
et  Inleriores  et  eiteriores,  quibui  ad  invei- 
ti(;aad»ni  rcrltatetn  «djavetar.  Datas  ait 
etiam  d  loqasla  naaa  ,  pn  cqjiu  oSeiam 
feritatem  qnam  allquk  tncute  coneiplt  al- 
teri  manilèatare  poult;  ut  aie  bamiiic) 
teipK»  jnTCnt  In  eognitionc  vsritstis,  itcal 
et  in  a]i<«  tebas  neceuarilt  -rit* ,  qnnRi  lit 
boxo  aninial  nitorallter  «ociale.  Ssd  nlte- 
tiu  ultiniini  fînlt  homînii  tn  qaadam  vei{- 
tathCognidoneconBtiCutnB  est,  qtue  natura- 
Icm  foeultalem  <p«Ini  ei^lt,  ut  acilicet 
Ipsam  ptîmaiD  Terilatiiin  fiileut  in  leipsa  , 


BicDiiupra  (e,  87  at  «3)  o 
autam  inrerioribiu  creatuiii  non  compatit, 
nt  scilicat  ad  finem  pervenira  possint  qni 
eorum  racnUaCem  nsturoleni  eicedHt.  Opor- 
tet  tgitnr  nt  etiam  er  hoc  Ûdb  attsndBtnr 
dtverau  gubmiHtionîs  mcidiis  cire*  bomÎDH 
et  alias  rnfbriorei  crdataras;  va  enlm  qun 
■unt  ad  liiiem  necaaie  «91  Snl  «lie  propor- 
tloaata.  Si  igitnr  bomo  ordlnatnr  In  flneiB 
qui  ejni  facultatem  naturalem  sicadit,  na- 
ms»  Ht  el  aliqnod  anzlliam  dlvînttua 
adhiberl  •opematnrala,  per  qood  toudat  in 

i*  Adhnc  ,  1t«a  intbrlarii  natane  la  Id 

poteit  pcrdnct  nii!  vlrtQta  lllhu  auperioria 
raiurœ;  «ieut  luna,  qa«  ex  aa  non  Incat, 
fit  laelda  virtute  et  actlona  lolia;  et  aqoa, 
qn»  per  se  non  calot,  fit  calld»  "rlut"  et 
aclîono  îgnia.  Videra  aatem  Ipaam  pimMa 
lipu  ita  tTHiuceiialt  ncnllit- 
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propre  à  Dieu  seul,  comme  nous  l'avons  démontré  (ch.  S2).  Donc 
l'homme  a  besoin  d'uii  secours  divm  pour  arriver  à  cette  fin. 

3*  Tous  les  êtres  arrivent  à  leur  lin  dernière  par  leur  opération. 
Or,  l'opération  tire  sa  vertu  du  principe  qui  opère;  ce  qui  fait  qu'un 
être  est  engendré  dans  une  espèce  déterminée  par  l'action  du  sperme, 
action  dont  la  vertu  préexiste  dans  ie  sperme.  Donc  l'homme  est  inca- 
pable d'arriver,  par  son  opération,  à  sa  fin  dernière,  qui  surpasse  la 
faculté  de  ses  puissances  naturelles,  si  une  vertu  divine  ne  donne  pas 
&  son  opération  l'efûcacilé  nécessaire  pour  atteindre  à  cette  fin. 

K"  Aucun  instrument  n'est  capable  de  conduire  une  chose  à  sa  der- 
nière perfection  par  la  vertu  de  sa  forme  propre,  mais  seulement  par 
la  vertu  de  l'agent  principal,  quoique,  par  sa  vertu  propre,  il  puisse 
disposer  en  quelque  manière  la  chose  à  recevoir  sa  perfection  dernière  : 
ainsi,  à  raison  de  sa  forme  propre,  la  scie  coupe  le  bois,  mais  l'art,  qui 
emploie  cet  instrument,  détermine  la  forme  de  l'escabeau;  de  même, 
la  chaleur  du  feu  est  le  principe  de  la  dissolutiou  et  de  la  consomption 
dans  le  corps  de  l'animal,  mais  l'àme  végétative,  qui  use  de  la  chaleur 
du  feu  comme  d'un  instrument,  produit  la  chair,  détermme  l'accrois- 
sement et  fait  les  autres  opérations  analogues.  Or,  toutes  les  intelli- 
gences et  toutes  les  volontés  sont  subordonnées  à  Dieu,  qui  est  la 
première  intelligence  et  la  première  volonté,  comme  les  instru- 
ments sont  subordonnés  au  principal  agent.  Donc  leurs  opérations 
ne  peuvent  être  efficaces,  pour  «river  à  leur  perfection  dernière , 
qui  est  ta  possession  de  la  béatitude  finale,  que  par  la  puissance  di- 
vine. Donc  la  nature  raisonnable  a  besoin  d'un  secours  divin  pour 
atteindre  à  sa  fin  dernière. 


t«n  hnmuia  natunt,  qnod  «at  proprinm 
wlin*  Deî,  ut  nipra  (c.  52)  ottaniam  st. 
Indiget  i^tar  Iiomo  auxilio  diviao  nd  hoc 
qnod  in  dictnm  finem  pervenixt. 

30  Item,  UliaquisqQe  ta  pei  oper&tio- 
nem  aium_  ultùnunii  fintfn  conM^oitur. 
Opna&  aDtsm  virtutcm  (ortitnr  tz  prin- 
dpio  opcraiiu  ;  nnde  p«r  wliDDeiD  lemisii 
gsneratnr  «liquîd  in  detviminftU  specie, 
cojui  vîrtai  in  winiDe  pneeiiïitit.  "Soa 
pottit  igitDi  bomo  p«T  opéra  tionem 
nam  parvanira  în  ultimnm  finem  laum  , 
t^  tnnscendit  fmcaltatom  naturalitmi  po- 
tantianim,  niai  qa*  operatîo  ax  divina  vii- 
tata  efficuiam  ca^aC  ad  finam  pi^dictuin. 

i°  Ampliui,  Kalluin  initrameatuiu  u- 


indum    virtut«in   piîodpalia    agentii , 

qcamvii  tecnndom  propriam  virtntem  ali- 

n  dÎBpoaitloncm  faœca  pouit  »d  olti- 


rationen  proprûe  fonna,  ait  lacUo  lignî , 
■ad  Tonna  icanim  «at  ab  art«,  qiua  ntitDl 
iluCnimento  ;  ùnûEtei  naola^o  at  con- 
inmptio  in  corpora  auimalia  eat  a  calore 
ignii,  eed  ganaratio  camii  et  detacmisatio 
aognienti  at  alia  bitjaimodi  nmt  ab  aninu 
TcgataUli ,  qu»  ntitni  calora  Ignao  aient 
inatnuiieDto.  Sab  Dm  anlsm ,  qui  tat  pri- 
mn*  iotollcctu*  at  volana,  ordinanttu  omnaa 
int«Uectua  et  valnotatai  ùcnt  inttramenta 
mb  ptlndpali  agcnta.  Oportal  igitu  quod 
aonun  operationes  cfficadam  non  bih«ant 
reapectu  nltïmnpnftctionia,  fiua  ait  adcp- 
tio  finalîi  bMtltadini*,  niai  par  nrtnlen 
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8°  Beaucoup  de  choses  empêchent  l'homme  d'arriver  à  sa  fin.  C'est 
d'abord  ]a  faiblesse  de  sa  raison,  qui  le  fait  tomber  facilement  dans 
l'erreur,  et  l'erreur  le  fait  sortir  de  ia  voie  droite  qui  conduit  à  sa  fin. 
Ce  sont  ensuite  les  passions  de  la  partie  sensitive,  et  les  affections  qui 
le  poussent  vers  les  êtres  sensibles  et  moins  nobles  que  lui  ;  et  plus 
l'homme  s'y  attache,  plus  il  est  élo^é  de  sa  fin  dernière;  car  ces  êtres 
sont  inférieurs  à  l'homme,  et  sa  fin  lui  est  supérieure.  Le  plus  souvent 
encore  tes  infinnités  corporelles  l'empêchent  de  réaliser  les  actes  des 
vertus,  au  moyen  desquels  on  s'efforce  d'arriver  au  bonheur.  Donc 
il  faut  à  l'homme  un  secours  divin  pour  que  ces  obstacles  ne  l'éloi- 
gnent  pas  complètement  de  sa  fin  dernière. 

C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Personne  ne  petit  venir  à  moi,  si  mon  Père^ 
qui  m'a  envoyé,  ne  l'attire  (Joaon.,  vi,  4i};  De  même  qu'vne  branche  de 
mgne  ne  taurmt  porter  du  fruit  d'tUe-méme,  »'  elle  ne  demeure  pas  sur  la 
cep,  ainsi  vous  m  le  pouvez  pas  non  plus,  si  vous  ne  demeurez  pas  en  moi 
(Ibid.,  IV,  4). 

Ceci  détruit  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  ont  enseigné  qu'avec  son 
libre  arbitre  seul^  l'homme  peut  mériter  la  gloire  de  Dieu. 


CHAPITRE  CXLVffl. 

Le  secours  delagràct  de  Dieune  force  point  l'homme  à  pratiquer  la  vertu. 

On  pourrait  croire  que  ce  secours  divin  soumet  l'homme  à  une 
sorte  de  coaction  pour  lui  faire  pratiquer  le  bien,  parce  qu'il  est  dit  : 


fi*  Pnetena,  Homini  i 
pilnriroa  pcTvmiendî  ad  Ënero.  Impoditai 
CkDÏin  debilitate  ntiania,  qius  d*  racili  Int- 
^tnr  in  aTroiBm,p«i  qnem  a  iect&  via  pei- 
Teniandi  in  finsm  ezcluditai.  Impeditnr 
etîam  ex  panrïonibm  parài  unùtiva,  et  ex 
affsotiollibni  qnibni  ad  seniibilia  et  iah- 
riora  trahituc  ;  quibna  qnauto  ma^  inluB- 
Tet,lini{^iuabnltimoâas^tati  tueo  aDÎm 
infra  bonûiiam  lunt,  Enia  aalam  inpoiioT 
eo  azaiiCit.  Impeditni  sUam  plsnunqna  uot' 
poria  infimiiCata  ab  «lascnlioiie  virtaoio- 
nun  aotmui],  qnibua  ad  baatitQdinBm  ten- 
ditni.  Indigtt  iginir  atixilio  diTÏDo  luniio  ne 
fut  hqjnamadi  impedimenta  totalitsi  ab  nl- 


a.,  Ti,  44);  al 
lui  ftm  ^ncltim  a 

(Joonn.,  XT,  i\. 

Par  hoc  antem  ezclnditliT  arror  Pala^a- 
Boram ,  qni  dixBTont  qaod  par  aolnm  lib*> 
ram  ■rMlrinm  homo  potarat  Dai  gloiiun 


CAPXJT  CXLVin. 

Qiàei  ptr  fWcfUiwi  dfcfM  yratto  kemo  nim 
ceçUmr  ad  «YMMm. 

Poaaat  aatem  rideri  aUcnl  qaei  p»  dlirt- 
nom  anziliom  aliqaa  ooaiollo  hMomi  iaîa- 
tatur  ad  beno  agandoni,  «  hoo  qood  diotaiik 
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Peruttm  mnettti  vioi,nv«mPèn,  ^m'aeiaoi/i,rui'attir$()oaaï., 
n,  H)  ;  Taa  etur  fn  wn/  conduits  par  VEtprit  de  Oku  soal  U$  t*faKl$ 
de  Dieu  (Rom.,  vui,  14) ,  et  encore  :  La  eltariié  da  JisHi'CkTist  tutu 
pniM{ïl.  Cor.,  V,  14);  car  ces  expressioafl  :  A"  atiiri,êtn  eondtài,êirt 
pmié,  sembleot  impliquer  la  coaction.  Uais  on  démontre  avec  évi* 
dence  qu'il  D'en  est  pas  ainu.  Car  : 

t«  NoiK  avons  prouvé  que  la  divine  Providence  régit  tous  les  êtres 
suivant  leurs  natures  (cb.  147).  Or,  c'est  une  propriété  de  lltoDinw  et 
de  toute  créature  rùsomuAle  d'agir  volaitaireanent  et  d'avoir  le  do- 
maine  de  âes  actes  (liv.  ii,  ch.  47  et  4ft)  ;  et  la  coaction  est  cootrain  i 
cette  propriété.  Donc  Dieu,  en  accordant  son  secours  à  lltommcne  ta 
forte  pas  à  faire  le  bien. 

3>  Ed  disant  que  Dieu  aide  l'homme  à  faire  le  bien ,  nous  enteodona 
qu'il  fait  en  nous  nos  œuvres,  comme  la  cause  première  réalise  les 
i^iérationB  des  causes  secondes,  et  comme  l'agent  principal  Fait  l'ac- 
tion de  l'instrument;  ce  qui  fait  dire  au  propbète  :  Seignear,  vomaotx 
«pirémnaw  fo«fM»oi(Futr««  (Is.,  xivi,  13).  Or,  la  cause  première  dé- 
termine les  opérations  de  la  cause  seconde  suivant  sa  nature.  Donc 
Dieu  fait  aussi  en  nous  nos  œuvres  suivant  notre  nature,  qui  est  que 
nous  agissions  volontairement  et  sans  coaction.  Doac  le  secours  divin 
ne  force  personne  à  faire  le  bien, 

3°  Par  sa  volonté,  l'homme  est  mis  en  rapport  avec  sa  fin  ;  car  la  vo- 
lonté a  pour  objet  le  bien  et  la  fia.  Or,  Dieunous  accorde  son  secours, 
principalement  pour  nous  feire  atteindre  à  notre  fin.  Donc  ce  secours 
n'exclut  pas  en  nous  l'acte  de  la  volonté,  mais  c'est  lui  principalement 


«et  I  Nmo  mil  ai  wu,  nlii  Pobr,  ««{ mUU 

qood  ^ilnr  :  fiiHcunfM  Spirihi  IM  ogunlMT, 
If  MU  jtli'l  0(1  (««m.,  V11I,  14),  <t  ;  Cha- 
TitMM  Ckriia  urgX  m»  (II.  Ctr:,  T,  14); 
tmbi  enim  et  agi  st  urgeri  otNKlioDVin  im- 
porUn  vidantnr.  Hoc  lutsm  dod  me  le- 
Tvm  muiihiU  ostsnditiir. 

1*  Diviiu  aaiiB  PrcnMentiB  rabni  omni' 
bn>  providet  sBcandum  modum  evan,  ut 
inpra  (o.  147)  Mtensum  eut.  Est  suWm 
propriam  hamini  «t  omni  »tianft1î  creaturn 
qnod  volantarie  agat  st  luu  accibat  domi- 
iMlut,  ntes  npTBiUotU  (1.  il,  a.  4T  «c  48) 
patet;  huic  KPtMB  coactio  contrarùttar.  Non 
îgitur  Diui  eno  auxilio  hominem  cogit  ad 


«  ^era  op«»tnr  doat 


qaod  in  Dobi*  n 


('•ai.,  xzTt,  IS).  CnniB  anl 

■&t  operatlonam  csnua  stea' 

madnin  ipaiui.  Ergo  «t  Daiu  easiiit  In  no- 

bii  noaua  openi  «Mandnm  modnnt  mMlmn, 

qui  ut  Dt  ▼olnntarifl  et  non   eoeets  kg>- 

mni.    Non   igttnT  dlvino    atixilio   aUqnii 

oogitnr  ed  rsete  ngendum. 

3*  Amplini,  Homo   par  voinntatem  or- 

diDitnl  in  finem  ;  objeclnm  mim  nlanttUt 

eit  bannm  M  finii.  Anziliani  >nteai  dM- 

nom  nobii  ttd  hos  pnsdpna  im|>endlhur  nt 

«qnkniiit   flnem.   Ejnj   ergo  ansHinn 

ezdndit  >  Bobii  Mtnm  v«)nntatli,  m< 


ipeam   prœcipue 


L   nobii  fMl,  snda  «t 
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qui  le  produit;  aussi  l'Apôtre  nous  dit  :  C'esi  Dieu  ^w',  suivant  ion  bon 
plaisir,  opère  en  tous  la  volition  et  son  exécution  (Philipp.,  u,  13).  Or,  la 
coactioQ  est  iDcompatible  ayec  l'acte  de  la  voloDté;  eu*  nous  faisons 
par  force  ime  chose  dont  nous  voulons  le  contraire.  Donc  Dieu  ne 
nous  contraint  pas  par  son  secours  à  faire  le  bien. 

4"  L'homme  arrive  à  sa  fin  dernière  au  moyen  des  actes  des  Tertù^ 
car  la  félicité  est  la  récompense  de  la  vertu.  Or,  les  actes  forcés  ne 
sont  pas  des  actes  de  vertos,  parce  que  la  vfîrtu  consiste  principale- 
ment dans  ffleclioD,  et  l'élection  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  volontaire, 
auquel  K  violence  est  opposée.  Donc  Dieu  ne  force  pas  l'homme  à 
faire  le  bien. 

5*  Les  choses  qui  etislent  pour  une  fin  doivent  lui  être  proportion- 
nées. Or,  la  Rn  dernière,  qui  est  la  béatitude,  ne  convient  qu'aux  êtres 
(pri  fissent  volontairement  et  qui  ont  le  doimine  de  leurs  actes;  aussi 
dit-on  seulemeDt  par  métaphore  que  les  êtres  inanimés  et  les  brutes 
sont  heureux,  fortunés  ou  infortunés.  Donc  le  secours  que  Dieu  accor- 
de à  l'homme,  pour  le  foire  arriver  au  bonheur,  n'impose  aucune  con- 
trainte. 

L'Ecriture  doos  dit  à  ce  sujet  :  Considérez  que  j'ai  mis  aujoitrd'hui 
en  votre  présence  ta  vu  et  h  bien ,  et,  à  l'opposé ,  la  mort  et  U  mal,  afin 
qm  vous  aimiex  U  Seigneur  votre  Dieu  et  qtit  vous  marcMez  dans  ses  voits,.. 
Si  votre  cœur  se  dé(fmmt,et  ti  vous  ne  voulez  pas  Téamter...,]»  vous  pré- 
dis aujourd'ktà  qw  was  pénres  (Deutér.,  xxi,  15-18);  La  vie  et  la  mort, 
k  bien  et  h  mai  sont  devant  l'homme  ;  on  lui  donnera  ce  ^'il  aura  chotû 
{Eccli.,  ïV,  18). 


ApoMOtru  dldt  :  Dm  ist  qui  opmilur  (n 
ralrii  (I  MJU  al  ftrfcin,  pro  boM  tatuntatt 

(Philipp.,  u,  13|.  CoactJo  aotBia  exdiulit 
ia  nobii  actum  voluotlUii  coacta  Mim 
agimiis  cuJDï  conUarinm  volomu*.  Hou 
ergû  Deoa  iqd  auxilia  dm  vo^t  ma  rata 

4"    Itsm,   Homo  perveoit  ad  nlUmiim 

quoid  Ëu^m  per  acttu  vïrEnLnm;  fallûcaa 
enim  virtatis  prmiium  pimitur.  Acbu  aa- 
tam  coBcci  noa  aont  «otiu  virtutum  ;  aam 
in  nrtute  prœcîpunm  e»  electîo,  qna  ùaa 
valontarlo  esae  non  poteat,  coi  vialaatnin 
;.  Non  igilui  divinitui  hooM 


nltimoi,  qui  est  félicitas,  non  oonpatitni^ 
valantaria  agMitibBa,  qvi  iBnt  domini  ml 
aciui;  node  nn^ne  inuiiinata  nsqna  bmta 
«niiYiniia  feliola  didinva,  veut  nao  fbrta- 
nata  auC  infortanaU,  uii  s:;ciindam  meta> 
I  pboruD.  AuiiliniD  igitnr  quod  hominl  d>- 
....  J:..:-^^^  ^  laliintataBi  cooMfiMndam 


nù  ijut...  Si  auMm  snrium  (U4Tii  cor  tum», 
4t  muttre  nalwrit...,  fmiite  libi  iWi«  qwié 
ftnat  [Smit.,  XXX,  lfi-IB)i  at  lUeiMc  I 
inli  JunaiMM  Ma  tt  inrt,  bomttittt  hjImw  ; 
iwd  iilMMrilal,  AiMMr  HU  {fiaati.,  XT,  ISf. 
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CHAPITRE  CXLIX. 
L'homme  ne  peut  pas  mériter  U  teeaurtde  Ditu. 

Ce  qui  précède  prouve  évidemineat  que  l'homme  m  saurait  méri- 
ter le  secours  de  Dieu.  En  elTet  : 

1*  Ud  être,  quel  qu'il  soit,  est  comme  une  matière  relativement  & 
l'être  supérieur.  Or,  la  matière  ne  se  porte  pas  d'elle-même  &  sa  per- 
fection, mais  il  faut  qu'un  moteur  l'y  conduise.  Donc  l'homme  ne  fait 
pas  efTort  de  lui-même  pour  ohtenir  le  secours  divin,  qui  est  au-dessus 
de  lui,  mais  c'est  plutût  Dieu  qui  l'excite.  Or,  l'impulaon  du  moteur 
précède  le  mouvement  du  mobile ,  rationnellement  et  comme  cause. 
Donc  ce  secours  divin  ne  nous  est  pas  accordé  parce  que  nous  nous 
élevons  nous-mêmes  justyi'à  lui  par  des  bonnes  œuvres,  mais  nous  fai- 
sons plutôt  des  progrès  au  moyen  des  bonnes  œuvres,  parce  que  ce 
secours  nous  prévient. 

S"  L'agent  instrumental  ne  dispose  le  sujet  à  recevoir  sa  perfection 
de  l'agent  principal  que  parce  qu'il  agit  par  la  puissance  de  cet  ageot 
principal  :  ainsi,  la  chaleur  du  feu  ne  prépare  la  matière  à  revêtir  la 
forme  de  la  chair,  de  préférence  àtoute  autre  forme,  qu'autant  qu'elle 
agit  par  la  puissance  de  l'âme.  Or,  notre  Ame  est  subordonnée  à  Dieu 
dans  ses  opérations ,  de  même  que  l'agent  instrumental  est  subordoDité 
à  l'agent  principal.  Donc  elle  ne  peut  se  préparer  à  recevoir  l'effet  du 
secours  divin  qu'autant  que  la  puissance  divine  la  fïût  agir.  Donc  elle 
est  prévenue  par  ce  secours  divin  pour  faire  le  bien,  plutAt  qu'elle  ne 
le  prévient  comme  le  méritant  ou  se  préparant  à  te  recevoir. 


CAPtJT  cxux, 
Oosd  frxiietum 


auiilitiin  divinDtD  quia  dos  >d  illoâ  per  bona 

opéra  pTomoToniiT,  led  pctini  noi  idao  por 

homoprQmtnriiun   bons  opéra  profiamui  quia  dirino  tuilio 


Ex  pnadiotii  aiil«m  msnifcstt  Mtfnditiir 
qnod  aiuiliimi  divùmni  homo  promcreri  DOn 
potut. 

1'  QiuBlibct  mim  ree  ad  id  qiiod  lapra 
ipBMD  eat  matwialiter  m  habet.  Matcria 
BDtcDi  DOD  movct  MipMm  «d  nuun  perfec- 
tioDoni,  mkI  opoTtet  qnod  ab  alio  moreatar. 
Homo  Igitor  con  movet  Kipaoïn  «d  lioo 
qood  adipiKKtnr  divintun  aazUîtmi,  qaod 
tapn  ipiani  eit ,  ted  potint  ad  hoc  adipii- 
cendnln  ■  Doo  movatnr.  Motio  autem  roo- 
Tentii  pnccedit  motnm  mobilù,  ratione  et 
MiiM.  Non  iptui  prQpItr  hoc  datnr  nobii 


2°  Adhno,  Ageoi  initmoicntale  nondi*- 
ponit  ad  pprreetionsm  Indnccudam  a  piin- 
cipali  agtnte,  niai  lecimdiim  quod  agit  ex 
virlnte  ptindpalïi  agenUi  ;  Bicat  calor  ignts 
DOD  magii  pmpant  matcriam  ad  fonnam 
camii  qoam  ad  aliain  formom,  nui  in 
qnaanm  agit  in  virtnte  animK.  Sed  aoinia 
noatra  operatnr  mb  Dso  aient  ageni  ÎDltni- 
meotale  isb  prineipaU  *g«nt«.  Hod  ig^tnr 
potett  seanim»  pncparara  ad  anad^àCDdiun 
effectnm  divini  aniilii,  niai  aecnadam  qaod 
agit  px  virtnte  divîna.  FneveDilur  igitnr 
divine  anxjlie  ad  beaa  operudnm  maipi 
qoam   ditinniii  anxiliiuii  pneveniat,  qnaaî 
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3"  Aucun  agent  particulier  ne  peut  préTenir  en  tout  l'actibn  du  pre- 
mier agent  universel,  parce  que  toute  action  de  l'agent  particulier  tire 
son  origine  de  l'a^nt  universel,  de  même  que  le  mouvement  du  ciel 
prévient  tous  les  mouTements  qui  se  produisent  dans  le  monde  infé- 
rieur. Or,  l'âme  humaine  est  subordonnée  à  Dieu,  comme  un  agent 
particulier  à  l'agent  universel.  Donc  il  ne  peut  se  produire  en  elle 
aucun  mouvement  régulier  qui  ne  soit  pas  prévenu  par  une  action 
divine,  selon  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Sara  moi  vous  ne  pouoez  rien  faire 
(Joann.,  xv,  5). 

4o  La  récompense  est  proportionnée  au  mérite,  puisqu'on  l'accor- 
dant on  fait  ce  que  demande  l'égalité  de  la  justice.  Or,  l'effet  du  secours 
divin,  qui  escède  le  pouvoir  de  notre  nature,  n'est  pas  proportionné 
aui  actes  que  l'homme  produit  en  vertu  de  sa  faculté  naturelle.  Donc 
rhomme  ne  saurait  mériter  le  secours  divin  par  ces  actes. 

&■'  La  connaissance  précède  le  mouvement  de  la  volonté.  Or,  c'est 
Dieu  qui  fait  connaître  à  l'homme  sa  fin  surnaturelle,  puisqu'il  ne  peut 
y  atteindre  par  sa  raison  naturelle,  parce  que  cette  fin  est  au-dessus 
de  la  capacité  de  sa  nature.  Il  est  donc  nécessaire  qu'mi  secours  divin 
prévienne  les  mouvements  de  notre  volonté  vers  sa  (In  dernière. 

Aussi  il  est  écrit  :  Il  nous  a  samiés ,  non  pas  d'après  les  ceutns  de  jus- 
lice  qm  nom  avons  faites,  mais  par  sa  miséricorde  (TH.,  ui,  5);  Cela  ne 
dépend  ni  de  celui  qui  veut,  c'est-à-dire  de  vouloir,  ni  de  celui  qui  court, 
c'est-à-dire  de  courir,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde  (Rom.,  ii,  16). 
La  raison  en  est  que,  pour  vouloir  et  faire  le  bien ,  l'homme  a  besoin 
d'être  prévenu  d'un  secours  divin,  de  même  que  nous  avons  coutume 
d'attribuer  un  effet,  non  pas  à  l'agent  immédiat,  mais  au  premier  mo- 


uatarili  faraltatc  piodndt.  Non  igltnr  pcr 
hujnsDiodi  actns  potest  homo  pnedictum 
anxilinm  mereri. 

5'  PneteniB,  Cognitio  ptscedît  voIudIk- 
tis  motnm.  Cogoitiû  autem  auperuatuml» 
finis  eit  homini  a  Deo,  qunm  per  ralionetn 
□atnralem  in  ipanm  attingere  homo  dod 
poiiit,  eo  qTiod  facultatem  natnralem  exca- 
dnt.  Oportet  elgo  qnod  motna  voInnCstFa 
nostra  in  nidmum  fiaeia  nuxitium  diviaum 


mercndo  illnd  tel  ao  prtcpnrando  oÂ  illud. 

3*  AmpliDS,  NdUam  agena  partioulaTO 
potcit  udivenalitei  pnevemie  actioDem 
primi   tmiienalia  agentia,  eo    qoAd    omnis 

'}  partioularis  ogantja  originem  Labeat 


ribua 


lesti.  Sed 

sicut  part[cDlare  tgena  aab  universali.  Im~ 
poïsibile  eit  ergo  waa  aUqnem  reolnm  mo- 
tum  ÎQ  ipaa  qaem  non  prcveniat  actia  dï- 
nns;  node  «t  Domiona  dieit  ;  Sin*  nt  n(AJI 

4"  Item,  Mercea  proportionMur  morito, 
qnoni  in  rotrihitione  raercodii  («jnnlila» 
juatiii»  obnrvetar.  EffeRtns  autem  diïini 
atudlii,  qot  Taetittstani  natorai  ezcedit,  non 
at  proportioDstos  tcdbai  qnM  homo  «x 


:  Non 


n«V,ri<  (!■«.,   111,51; 
icct  ïoIIb,  riiqut  CUrTCTl- 

(l'i,  acilicet  cnrrere,  xd  miiertnlli  iil  Ihl 
(Rofii.,  ïi,  18),  qaia  acilicet  oportet  qnOd 
■d  bene  Tolendnin  et  opatanitum  bomo  dl- 
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leur;  car  od  attribue  au  général  la  victoire  obtea  ue  par  l'effort  des 
soldats.  Ces  paroles  s'anQuleat  donc  pas  le  libre  arbitre  de  la  voloDlé, 
«insi  que  quelques-uns  l'ont  compris  à  tort,  comme  si  l'tiomme  n'avait 
pas  le  domaine  de  ses  actes  intérieurs  et  extérieurs,  mais  elles  poue 
loontrent  qu'il  est  soumis  à  Dieu.  Il  est  dit  eocare  :  Cauxriimt-noui  è 
tous.  Seigneur,  et  noui  xrons  converlû  (Threa.,  v,  21);  ce  qui  prouve 
que  QOtre  conversion  à  Dieu  est  prévenue  par  un  secours  de  Dieu  qui 
nous  convertit  —  Nous  lisons  cependant  ces  autres  paroles,  qui  sont 
mises  dans  la  bouche  de  Dieu  ;  Convertissez-tom  à  moi,  et  Je  n»  etv- 
wTiirai  à  tous  (Zach.,  i,  3).  Ce  passage  ne  contredit  pis  c«  que  nous 
avons  dit,  que  l'opérdtion  de  Dieu  précède  notre  cooveraoa,  mais  il 
elgiiiâe  que  Dieu  favorise  subséquemment  cette  coovffl'Etcui  qui  nous 
ramène  vers  lui,  en  la  fortifiant  pourla^rendre  efOcacc  et  en  l'affermis- 
sant pour  la  Caire  arriver  jusqu'à  la  fin  où  elle  doit  attdndre^ 

Cette  démonstration  renverse  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  disaient 
que  ce  secours  nous  est  donné  à  cause  de  nos  mérites,  et  que  le  oom- 
lent  de  notre  justification  vient  de  nous  et  que  Dieu  l'achève. 


CHAPITRE  CL. 
Ce  mcmtn  dwrn  iappdls  wu  grAçe.  Qa'tH-a   qm  b  grAix  qui  rend 

Comme  on  dit  qu'une  chose  est  donnée  gratuitement  quand  on  la 
donne  à  quelqu'un  sans  qu'il  l'ait  auparavant  méritée,  dès  lors  que  le 


TÏno  pnereniator  loxilio,  i 
«at  quod  effectiu  aliqai*  non  attribuilar 
proiimo  opcnuiti,  led  primo  rûiventi;  at- 
tribnilaT  «lim  Victoria  dnd,  qos  labora  tni- 
Litam  perpetratai.  Non  ecgo  pei  bnjniHiiodi 
vcibk  eicluâitoT  litMmin  Tolootatis  ariû- 
trium,  tient  quidam  mtle  intellexerunt, 
qnasi  homo  non  »it  âomîatiH  inoriun  actuiizn 
intariomm  et  exterîomnii  sfi>^  oAieoditur 
Deo  eue  lulyectam.  Et  dïcitar  :  ConctrU 
tuii  Ddniint  wt  (g,  il  «DnMrlHnur  |  T'Ait»., 
T,  21);  per  qnod  palet  quod  coDverdo  Doi- 
t»  ad  Denm  pnBvtDitnr  aoxilio  Dei  dos 
convertcnti».  —  I-Bgitiir  tamen  ex  penona 
Dm  dietnm  :  Conxtrlintini  ad  nu,  ti  cou- 
«•riar  ad  kh  {lachar. ,  j,  S);  noii  quin  Dei 
operatio  noBtram  converaîonem  pnBvenîat, 
utdielum  eit,  ud  qni»  eonverùocem  noi- 
tram,  qna  ttd  tpanm  convartimar,  adj"^*^ 


BohBaqaaiiter,  c 
tnu  perveuial,  at  tl 
tiuD  nuueqoatar. 

Fer  hoc  autrm  aicladitnr  orot  Pelagia- 
DOiuTD,  qui  dicebant  hqjnnoodi  «uxiUmB 
propter  mérita  nobii  dan,  et  qned  Jiutifi- 


aDeo. 


Quia  ïero  hoc  qnod  ditnr  alioui  abi»t 
auii  meritis  piEcedenliboi  gratU  si  liieitor 
daii,  qnam  divionm  auiiGum  Lomini  tmbi- 
bltum  amne  maritum  homaiinm  pranoial. 
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leeoure  diwi  aeoordé  à  l'bomaw  précède  tout  ntérite  de  sa  part 
(ch.  119),  il  s'ensuit  qu*  ce  secours  lui  est  dispensé  gratuitemeid,  et, 
par  ooDsétiueat,  qu'eu  l'af^Ite  coDTenableineDt  une.griœ.  CTest 
;pourquoi  l'ApAlre  dit  :  Si  [le  ealut]  eit  me  frûa,  Q  m  vùml  pu  de» 
oucru;  amtrûmemt  la  grin  ne  mroit  plui  um  yrdci  (Rom.,  u,  6^ 

Il  est  mcoK  uue  autre  rtàson  pour  laquelle  ou  a  donné  le  d(ub  de 
gt&ce  à  oe  eecours  de  Dieu.  Uœ  pereouoe  nous  semUe  être  agréable 
k  une  autre,  parce  qu'elle  en  est  aimée;  aussi  disons-nous  que  celui 
qui  est  aimé  d'un  autre  a  ses  bonnes  gràces.  Or,  il  est  de  l'essence  de 
l'amour  que  la  personae  qui  aima  veuille  et  Casse  le  bien  de  ta  per- 
EOOQe  aimée;  et  Dieu  veut  et  fait  le  tuen  de  toutes  ses  créatures  ;  eu* 
leur  être  lui-même  et  toutes  leurs  perfections  proeèdeut  de  Heu,  qiù 
les  réalise  par  sa  vtdooté  et  bob  opération  (liv.  i,  ch.  t9  et  GO,  et  Ut.  h. 
ch.  iSi;  ce  qui  fut  dire  au  Sage  :  Vous  aimez  tùta  Ui  étrei,  et  nom  ne 
hai9Ki  rien  iepequt  ton  mes  /aâ(Sag.,  xi,  25).  Or,  nous  voyons  que 
Dieu  a  un  amour  spécial  pour  les  êtres  auxquels  il  accordeson  secours, 
fdto  de  les  Caire  parvenir  à  la  poâsesstoo  d'un  bien  supéiieiw  4  l'or- 
dre de  leur  oature,  e'est-ÀHlire  à  U  jouiasuice parfaite,  nondequel- 
411e  bien  créé,  mais  de  lui-même.  Le  nom  de  gi&ce  ccnmentdonc  A 
aa  secours,  nou-seuleinent  pares i|B'ileBt  donné  gratuitement, cDanne 
aous  l'avons  vu  (cli.  149),  nais  eucore  parce  que,  par  une  prérogative 
^éciale,  il  rend  l'bomme  agréeUe  à  Dieu.  De  là  cette  parolede  l'ApA- 
Vn;  Ilnom  apriieMiaiiàradoptiiMdesenfaJéi...,MiottHt  b  dcnemrf« 
40  tolanié,  pour  faine  huer  tt  glorifier  ta  grâce,  par  ùiqueBe  il  «ow  a 
ti$adia  a^aiiet  «n  mm  fUs  éiem-aimti  (Ephés.,  i,  5^. 


«t  MteniCDi  ait  fp.  14»),  oMHeqvtar  qnod 
boe  ftuxiliam  kuniai  gr«lU  impendilnr,  et 
vx  ixK  cosTmienier  gntiK  nomeii  kccepe- 

rit;  Dodc  Bt  i.po<Iolu>djeit  :  S<.0ratfa,  jon 
«on  IX  ofcribuÉ  ;  oiiogiifn,  i/rmUajoantaii  ni 
gmUa  [Sun.,  XI,  «). 

E>t  tnta»  et  ftlik  ntia  prnptEi  qanD 
prxlicium  Ssi  uixiliniu  gralia  iioni«i]  ic- 
«epit.  DidUir  cuïbi  tliquii  alicoi  eue  gre- 
tu,  quia  Mt  aidilecti»;  unie  Bt  ^  *b ali- 
quo  diligiiui  djciuir  gmiam  ^u>  faabei*. 
£■1  utem  dt  ndoM  dlloeiionU  nt  diligau 
bosnm  velit  û  qiuB  dilifit  «t  operetnr; 
at  quidam  Deui  bain  vnU  M  opcratai  cirea 


tniK  et  omBia  %ut  f  oitctio  cit  a 
lenteetopETUila,  utïDpnll.  l,e.  : 
Ml.  IJ,  c.  15)  o(t«B>Din  Wt ;  ntidt 
Diligù  onnia  (i^  j>nl,  «I  nliill  «é 


rmIkatU  (Sep.,  ic,  tS).  Sai  aptefali»  wUo 

oje  dilectiomi  ad  illoi  coniidoratiir  qui- 

auxilinm  prebet  ad  boa  qnod  coum- 

qnantiiT  konuD  qaod  ordiDetn  natma  aoi-Bin 

cxocdit,  aâlicM  pcrfactavi  fririliOBeM,  non 

alienjs*  boni  crtati,  tad  ■nupaÎE*.  Hec  i^ 

Boxikinsi  cobtoihiiIk-  dicksi  palis, 

aoloDi  quia  gntit  datn,  M  aanotna 

■it  f:.   149|,  lad  atiam  quia  liao   anzilio 

homo,  ipedali  quadim  jmerogat^,  »d- 

ditui  Deo  giatna;  ncde M  ApoMatu dîctt  : 


in  t»  tntilitarH  «M 
à)  iiUeta  FiiU  n»  [Siphét.,  i,  S). 

Oportet  aDUm  haiie  giatiatn  aBqaM  io 
bomiiw  gittifioata  tëàe,  qaaal  <pa*o6ata 
famain  at  pcifsatitaicn  Ipalva. 
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Dans  l'homme  ainsi  rendu  agréable ,  celte  grâce  doit  être  qudque 
chose,  et  comme  sa  forme  et  sa  perfection.  En  effet  : 

1*  Uq  £tre  qui  est  dirigé  vers  une  fm  doit  être  avec  elle  dans  un 
rapport  cûBtinuei;  car  le  moteur  opère  sans  cesse  un  changement, 
jusqu'à  ce  que  le  mouvement  ait  conâDît  le  mobile  à  sa  fin.  Donc  puis- 
que c'est  te  secours  de  la  gr&ce  diviiie  qui  dirige  l'homme  vers  sa  On 
dernière  {ch.  *«),  il  faut  qu'il  eu  jouisse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu 
à  cette  fin.  Or,  il  n'en  serait  pas  ainsi ,  si  la  participation  à  ce  secours 
était  seulement  pour  l'homme  une  sorte  de  mouvement  ou  de  pas- 
sion, et  non  comme  une  forme  qui  demeure  et  se  repose  en  quelque 
manière  en  lui  ;  car  ce  mouvement  et  cette  passion  ne  seraient  dans 
l'homme  que  quand  il  se  tournerait  actuellement  vers  sa  fin  ;  ce  qu'il 
ne  fait  pas  continuellement,  comme  on  le  Voit  claîr^uent,  surtout  du- 
rant soD  sommeil.  Donc  la  grâce  qui  rend  agréable  est^  en  quelque 
sorte,  une  forme  et  une  perfection  qui  demeure  dans  l'homme,  mtaie 
quand  il  n'agit  pas. 

2<>  L'amour  de  Dieu  est  la  cause  du  bien  qui  est  en  nous,  de  même 
que  l'amour  de  l'homme  esi  provoqué  et  produit  par  un  bien  quelcon- 
que inhérent  à  l'objet  aimé.  Or,  l'homme  est  excité  à  aimer  spéciale- 
ment quelqu'un  à  cause  d'un  bien  spécial  qui  est  dam  celui  qu'il  aime. 
Donc,  dès  lors  que  Dieu  a  pour  l'homme  un  amour  spécial,  il  faut  ad- 
mettre, par  conséquent,  que  Dieu  a  mis  dans  l'homme  un  bien  spé- 
cial. Donc,  puisque,  d'après  le  principe  posé  plus  haut,  la  grâce  qui 
rend  agréable  désigne  un  amour  spécial  de  Dieu  pour  l'homme,  elle 
indique  nécessairement  qu'il  y  a  dans  l'homme  une  bonté  et  une  per- 
fection spéciales. 
3°  Tous  les  êtres sontcoordoonés,  à  raison  de  leurs  formes,  avec  la 


oporMt  quod  liabetil  cODtinuum  onliiiem  in 
iptani,  aam  movana  oontinna  mutât,  quoiu- 
que  mobilo  per  motum  èrtam  «orLiatar. 
Qnum  igitur  uixiUa  divioa  gntia  homo 
dirigktnr  in  cltimam  (inem,  ut  oRUarom 
«Jt  (c.  147),  oporteC  qaodMMDtinae  homo 
itto  suilio  potiatar,  quouxgaa  ad  linem 
perreuiat.  Hoc  aalwii  non  met,  ai  pTndic- 
tum  siudlium  pHiticiparot  liamo  ascuadnm 
■liqucm  moCum  aiit  paHiansm ,  et  non  ae- 
otuidani  aliqnuD  rormam  manaDtem  et 
qnaai  quiotcantam  in  ipi»;  raotai  eniiQ  »t 
pM«lo  talis  non  e«et  in  homin*  niai  qnando 
actn  convarteretur  in  Saami  quod  non  oan- 
tinoa  ab  bomine  agi  tur,  nt  praicipua  palat 
in  doraûentibua.   £at  ergo   gratia  eratum 


[Itciaiia  lUqua  forma  et  petfactio  \a  homina 
maneiia,  atiam  qnando  non  oparatiiT. 

3°  Adhnc,  Dilactio  D«  eit  canaativa 
boni  qnod  In  nobii  Mt,  aient  dilootîo  bomi- 
nia  proTOcatni  et  oansatar  ex  aliquo  bono 
qood  in  dilecto  eat.  Sed  bamo  prorocatnr  ad 
speoialitoT  aliqaem  dilîgBDdum  proptar  ali- 
qnod  apBctala  bonum  ia  dilecto  preeiaiateni. 
£rga,  nbi  ponjtar  apecl^ii  dilaodo  Dei  ad 
bomiaam,  oportot  qnod  otmgeqaenter  pona- 
tnr  Bliqnod  apeciale  bonum  bomini  &  Deo 
eolUtom.  Qnna  igitur,  mmndniD  pne- 
dicta,  gralla  gratom  facïeni  désignât  Bp«da- 
lam  dilectionsm  Dei  ad  bominem,  oportel 
qnod  aliqna  ipecialU  booitas  nt  perfeotio 
par  hoc  bomini  insiia  deaigaatnr. 
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(ta  qui  leur  convient;  car  les  fins  varient  avec  les  espèces.  Or,  la  fin 
vers  laquelle  l'homme  est  dirigé  par  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  est 
au-dessus  de  la  nature  humaine.  Donc  il  faut  qu'une  forme  et  une 
perfeclîon  surnaturelles  soient  sur^outées  à  l'homme,  pour  le  mettre 
dans  le  rapport  couveuahle  avec  celte  fin. 

V  L'homme  doit  parvenir  à  sa  fin  dernière  par  ses  opérations  pro- 
pres. OFj  chaque  être  opère  selon  sa  forme  propre.  Donc,  pour  que  ses 
opérations  propres  conduisent  l'homme  à  sa  fin  dernière,  il  faut  qu'il 
lui  soit  surajouté  une  fonne  qui  rende  ses  opérations  assez  efficaces 
pour  mériter  la  fin  dernière. 

rî°  Il  a  été  démontré  que  la  divine  Providence  régit  tous  les  ètccs 
suivant  la  condition  de  leurs  natures  (ch.  147).  Or,  l'homme  se  trouve 
dans  cette  condition,  qui  lui  est  particulière,  que  pour  faire  parfaite- 
ment ses  opérations,  il  a  besoin  d'avoir  en  lui,  outre  ses  puissances 
naturelles,  certaines  perfections  et  certaines  habitudes,  au  moyen  des- 
quelles il  fasse  le  bien,  et  de  la  manière  convenable,  en  quelque  sorte 
naturellement,  facilement  et  avec  plaisir.  Donc  le  secours  de  la  grâce, 
que  l'homme  reçoit  de  Dieu  pour  arriver  à  sa  fin  dernière,  est  le  signe 
d'une  forme  et  d'une  perfection  qui  est  en  lui. 

Pour  cette  ndson,  la  grâce  de  Dieu  est  représentée  dans  l'Écriture 
comme  une  lumière  ;  car  l'Apôtre  dit  :  Autnfois  vous  étiez  ténibrti, 
maintenant  vous  êtes  lumière,  dans  le  Setgntur  (Ephés.,  v,  S).  La  lumière 
étant  le  principe  de  la  vision ,  son  nom  convient  bien  à  la  peri'ection 
qui  fkit  avancer  l'homme  vers  sa  fin  dernière ,  qui  consiste  dans  la 
vision  de  Dieu. 


B*  Àmplini,  Unamqnodqœ  ordintlm:  in 
EiieiD  ^hi  coDieaÏBDUm  wcandum  Tktio- 
npDt  «un  fomuo;  dlvenaram  eaim  spede- 
rum  diimi  laot  Ënu.  Sed  âaia  in  quem 
homo  dirigitar  par  noxiliuiD  divinn  gnitiœ 
dt  lupra  n&tnrua  ImmacHm.  Ergo  opoc- 
tet  qnod  bnniiai  luperaddalar  aliqua  aupei- 
naturilif  forma  et  pcrfactio,  pcr  qukm  cod- 
renîeDter  oïdÏQCtcr  in  finem  prcdictum. 

4"  Item,  Oportet  qnod  horoo  ad  ultimura 
(iaem  par  proprias  open^one*  pervaDJat. 
Unamqnodque  uitem  operatcr  tecuadum 
propriom  foriDam.  Oportet  igitnr.  ad  hoc 
qnc^  homo  pardneaCur  In  nltimnm  Ëncm 
per  propriai  operationea ,  quod  anperidda- 
tnr  ri  aliqua  forma,  ex  qaa  oju  operalionei 
Nliqunm  erRcaelaiB  accijiîant  promena  di 
nlUmum  EDem. 

S"  Frcterea,  Divîna  Providcntia  otnni- 
T.  m. 


boa  providet  lactiDclum  modom  ana  na- 
tune,  ut  ex  inpradiclii  (c.  147|  patet.  Ert 
autetn  bic  modoK  propiiua  homiiubiu  qnod 
ad  perfectionein  suariun  opennionam  opoi- 
tet  eis  iueais,  aupcr  naturaln  potentiaa, 
qnasdam  perfectionet  ai  habitua,  quibiu 
qna4Ï  connaluralî^r  et  faciliter  et  ddeota- 
bilitcr  bonnm  et  beue  operentur.  Igitur 
aaxilium  graliir,  quod  homo  a  Dso  eaiiae- 
qnitur  ad  perveuiendum  in  ultimam  Ëa«m, 
âliquBni  foimam  et  perfactioneiii  homloi 
ioMse  deeigaat. 

Hiac  est  quod  gratia  Dei  in  Seriptnra 

qaait  lux  quKdam  desigoatnr;  dicdt  enin 
Aposto'ui  1  froli'i  allfuiindo  ttntbrm  :  mme 
mltm  luxin  Pcnfno  [Epha.,  v,  8|.  DeOM- 
ter  aulam  perfeciio  per  quani  homo  priraio- 
ïelur  in  ultlmum  Bneni,  qu»3  in  DeiTiaiona 
10 
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Ceci  exclut  l'opiaiOD  de  quelques-uns  qui  diseot  que  la  gr&ce  de 
Dieu  ne  met  rien  dans  l'homme^  de  même  que  la  bienveUlancd  du  m 
De  met  rien  dans  celui  qui  la  possède,  mais  seulement  dans  le  roi  qui 
l'aime.  Us  ont  été  Tiâiblement  trompés  parce  qu'ils  n'ont  pas  tenu 
con  pte  de  la  différence  qui  existe  entre  l'amour  divin  et  l'amour  hu- 
main; car  l'amour  de  Dieu  est  la  cause  productrice  du  bien  qu'il 
aime  dans  un  être,  mais  ii'n'eQ  est  pas  toujoura  ainà  de  l'amour 
luimaiB. 

CHAPITRE  CLL 
La  grâce  çtà  rend  agréable  produit  en  nous  l'amour  de  Dieu. 

Il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l'homme  arrive  à  aimer 
Dieu  par  le  secours  de  la  grâce  divine  qui  rend  ^réable.  En  effet  : 

1°  La  gràcftqui  rend  agréable  est  dans  l'bomme  un  effet  de  l'amour 
divin.  Or,  il  semble  que  l'effet  propre  de  l'amour  divin  dans  l'bomme 
doit  être  de  lui  faire  aim«-  Dieu  ;  car  on  cbercbe  surtout  &  être  aimé 
pw  la  personne  que  l'on  aime,  puisque  celui  qui  aime  s'efforce  prin- 
cipalement de  déterminer  la  personne  aimée  à  l'aimer  lui-même;  et, 
a'il  n'atteint  pas  ce  but,  son  amour  est  nécessairemeut  détruit.  Donc 
le  résultat  de  la  grâce  qui  rend  agréable  est  de  faire  aimer  Dieu  par 
rb{Hame> 

3*  Les  êtres  qui  ont  une  fin  commune  doivent  être  unis  entre  eux 
de  quelque  manière,  en  tant  qu'ils  sont  coordonnés  pour  cette  6d  ; 


Par  lioc  kotem  «xelnditnr  «^nlo  qno- 
Tmudiin  dJccntlaiD  qnod  gntia  Dci  nibil 
fat  bomlnii  jKmit,  siciit  nihil  in  aliquo  poni 
tnr  rx  boo  qnod  diritur  gratiam  legis  ba- 
brre,  Eed  lahim  in  rrgc  diligfnle.  Paiel  ergo 
ns  ruIsM  decfplos  cl  faoc  qncd  non  stlen- 
dcrnnt  diffcrenllau  inler  dilectlcnim  divi- 
nmi  et  humasam  )  divloa  cuin  dîicctio  cat 
cansitivtt  boni  qnod  in  aliquo  dïligit,  non 
■empcT  anteiD  bumana. 


Es  prcmleiii   antcta    diaiùtnttim   fit 


qiBod,  pcr  annliDin  gntln  frlD»  fçratntn 
ficientii,  boe  hono  eolueiaitiir  qnod  Donm 

diluât. 

1*  Gralia  enlm  gratnm  fadena  eit  in  h«- 
miits  divinn  djlectionis  effectua.  Froprhu 
■utero  difhiai  dilectionïs  efiectui  in  bomiii* 
eiGQ  tidetur  quod  Beum  dliigBt;  hoc  enim 
«Bt  pnncipiuro  in  inlentione  diligcntU  ut  a 
dileclo  redarociur;  ad  hoc  eniin  pr»!cipi» 
etudiam  dilîgnitia  Undît  xA  ad  aui  amoRm 
dilfctum  atlnibat,  et,  sûi  boo  sccidat, 
oportet  dileclioLtm  disiolvi.  Igitnr  ex  gn- 
tia  gratum  ficiente  boc  in  bondue  conie- 
qnitUT  qnod  t)eum  dlligal. 

2°  Adhuc,  Eoivm  quorum  est  luiai  finia 
oportet  aiîquain  imioDcm  eise,  in  quantmo 
ordinanlur  ed  finein  ;  uude  et  in  rjvitale  ho- 
nii!i«e  ppT  quarodtin  concordiam  aduiianliir, 
ut  poBsint  contcqui  reipuUicK  Ikiduiii;  at 

nllilw  in  Rci*  oportet  uûii  et  eoneatditcr 
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c'est  pour  cela  que  la  concorde  unit  ensemble  les  hommes  qui  compo- 
sent une  société  civile,  afta  qu'ils  puissent  arriver  à  ce  qui  fait  le  bien 
de  l'État;  de  même,  il  faut  que  les  soldais  d'une  armée  soient  unis  et 
agissent  avec  accord,  s'ils  veulent  remporter  la  victeire ,  qui  est  leur 
an  commune.  Or,  la  fin  dernière,  à  laquelle  le  secours  de  la  grftce 
divine  conduit  rbomme,  est  la  vision  de  Dieu  dans  son  essence;  et 
cette  vision  appartient  en  propre  à  Dieu,  en  sorte  que  c'est  lui  qui 
communique  à  l'faomme  ce  bien  final  (ch.  S3).  Donc  l'homme  ne  peut 
parvenir  à  cette  fin,  s'il  n'est  tmi  à  Dieu  par  la  conformité  de  la  vo- 
lonté; ce  qui  est  l'effetpropre  de  l'amour;  car  le  propre  des  araisest 
de  vouloir  et  de  ne  pas  toutoir  les  mêmes  choses,  et  de  partagcff  leur 
joie  et  leur  tristesse.  Donc  la  grâce  qui  rend  ^réable  fait  aimer  Dieu 
à  l'homme,  puisque  c'est  elle  qui  dirige  l'homme  vers  la  fin  que  Dieu 
lui  communique. 

3«  Puisque  la  ùa  et  le  bien  constituent  l'objet  propre  du  désir  ou  de 
l'affection,  la  grâce  qui  rend  agré^le  dirigeant  l'homme  vers  sa  9n 
dernière,  elle  doit  conférer  h  l'affection  de  l'homme  sa  perfection  prio- 
cipale.  Or,  l'amour  est  la  perfection  principale  de  l'affection  ;  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  tout  mouvement  de  l'afTection  dérive  de  l'amour; 
car  personne  ne  désire,  n'espère  ou  ne  se  réjouit  qu'à  cause  du  bien 
aimé;  également,  on  ne  fuit  ou  on  ne  redoute  ime  chose,  on  ne  s'atr 
triste  ou  on  ne  s'irrite  qu'à  cause  de  ce  qui  s'oppose  au  bien  aimé. 
Donc  l'effet  principal  de  la  gr&ce  qui  rend  agréable  est  de  faire  aimer 
Dieu  à  l'homme. 

4^  La  forme  qui  met  un  être  en  rapport  avec  une  fin,  assimile,  en 
quelque  manière,  cet  être  à  cette  Un  :  tûnsi,  un  corps  tire  de  la  forme 
à  laquelle  est  attachée  la  pesanteur  une  sorte  de  ressemblance  et  de 


■gcTB,  Bd  hoc  qaod  Tictonam,  qan  eat  com- 
intinÏB  Ënij,  CDQiequ&atur.  Finis  «iiUiQ 
vltimns,  ad  qnsai  boino  per  auxilinm  dîvi- 
lUB  gratin  perfudtnr,  e«l  visio  Dei  per  u- 
Hnliam,  qna  propria  «it  Ipsins  Dei  ;  et  >!c 
faoc  tioale  bonnm  coniinnniralnT  hominî  a 
Dm)  (c.  52).  Non  poteit  igrtiir  lioino  ad 
hnnc  Ëa«n  parduci,  iiiïl  oniatur  Tito  per 
eonfomiItHLem  Toluatatie,  qiii  cet  proprios. 
•Sectui  dilcctionii  ;  nam  amicotam  pro' 
priniD  Mt  idem  vcLle  ce  iioile,  ce  de  eiidcm 
poderc  et  dolan.  Par  fraditri  crgo  frra- 
bUD  facieDtem  homo  comlilaitur  Dei  dilea- 
toi,  quiiin  per  cam  honio  diiigatnr  in  finam 
A  commun icatum  k  Deo. 
l'Amplioa,   Qnnm   finii   et  bomini  tit 


pTDprimn  objectnin  appetitoi  (Itb  aflèctni, 
opoitat  qood  per  gniiam  gralmn  facien- 
tem,  qnR  bomincm  dirigitinultinmin  finem, 
ftffeclu»  honiiniH  piincipaliler  pcrficîalut. 
PriDcipalia  auleic  pcrTcctio  affrctng  ut  dS- 
Icctia;  cujussiguuiD  eat  qiiod  omnii  mottia 
atTectus  ab  tmorc  derivatur-,  uuUni  enini 
deaiderat  RDt,  spciM,  autfiandet,  niiîpropict 
bonuTn    amatuni  ;    aimiliter   autem  seqas 

iiaicitur,  niai  proptac  id  qaod  contrariatur 
bons  amito.  PiiDcipalia  srgo  eflectua  gt«- 
tias  gratum  fadentia  eat  nt  homo  Datun 
dillgat. 

40  lien,  Forma  par  quBm  rc*  ordÏDftlti* 
in  «Uqaem  finem   aatimilit  quodainnlodo 
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Goofonnité  avec  le  lien  vers  lequel  il  est  mû  Daturellement.  Or,  nous 
aroDS  prouvé  que  la  grâce  qui  rend  agréable  est  dans  l'homme  comme 
une  forme  qui  le  disposée  sa  fin  dernière,  qui  est  Dieu(ch.  4S0).  Dour 
cette  grâce  fait  ressembler  l'homme  à  Dieu.  Or,  la  ressemblaoce  pro- 
duit l'amour  ;  car  tout  être  aime  son  semblable.  Donc  la  gr&ce  fait 
aimer  Dieu  à  Thranme. 

5*  Pour  que  l'opération  soit  parfaite,  il  faut  que  l'agent  opère  faci- 
lement et  sans  interruption.  Or,  c'est  ce  que  fait  principalement 
l'amour,  à  cause  duquel  on  «modère  comme  aisées  les  choses  dé- 
ciles et  fâcheuses.  Donc,  puisque  les  opérations  de  l'honune  doiveDl 
recevoir  leur  perfection  de  la  grâce  qui  rend  agréable  (di.  {50),  il  est 
nécessaire  que  cette  même  grâce  mette  l'amour  de  Dieu  en  nous. 

Auui  l'Apôtre  nous  dit  :  La  charité  de  Dieu  a  été  répandue  dan»  no* 
cœurs  par  le  Soint-Espi-it,  qui  nota  a  été  dorme  (Roni. ,  v,  5),  Le  Seigneur 
promet  a'jssi  à  ceux  qui  raiment  de  leur  accorder  en  retour  sa 
vision,  en  disant  :  Celuiqui  m'aime  sera  aimi  de  «wm  Pin,  et  moi  je  l'ai- 
merai, et  jt  me  manifetterai  moi-même  à  /ta  (Joaim.,  Xpr,  21).  Ce  qui 
prouve  que  la  grâce,  qui  dirige  l'homme  vers  la  fin  de  la  vision  divine, 
produit  l'amour  de  Dieu  en  nous. 


CHAPITRE  CLfî. 

ta  grâce  de  Dieu  produit  la  foi  en  roui. 

Dès  lors  que  k  grâce  de  Dieu  ^wluit  en  nous  la  charité,  la  foi  y  est 
nécessairement  produite  aussi  par  la  grâce.  En  effet  : 


iwn  illoni  fiai;  lîcut  coipoi  p«T  formun 
gTSTlutii  acialric  ■imilitndiDsni  at  confor- 
mîtatam  ad  locttm  >d  qaern  natnnilitei 
vctur.  Oitflniam  e>t  aDlem  |c.  I50|  qnod 
gratia  gnitum  faciena  oft  quidam  fonna  ït 
bomiue,  pet  qusia  ordWiatur  ai  altimnin 
fionn,  qni  Deu;  est.  Fer  grstînm  ci^o  homo 
Vti  (tmilituiliacm  conacquitur.  Slmilititdo 
Bultm  eit  dileclîonîs  causa;  omaa  enim 
■Imite  dJUgit  fîU  aimile.  Fer  graliam  ergo 
hiniio  flfBcitnT  Dri  dilector. 

B*Fr*!tem,  AdperfectiauBmoperalioiiîi 
requîiitnr  quod  allqnl»  eoDitanter  st 
pmnpU  operetuT.  Hoc  antam  pnccipn» 
fiidt  amor,  proptcr  quem  etiam  dilBcilia  et 
gravia  levia  TÎdeatar.  QnaUi  igitur  ex  gralia 
gratnli  faoiecte  oportsat  homicis  opura- 
tiMM*  p^rfectaa  fl«ri  ,  st  ex  dîeti»  (e.  150) 


patet,  necesNiriam  eitqaod  per  eimdcm 

gnitiam  Dei  dilectio  constitaMaT  in  nohi's. 

Hinc  eat  quod  didt  Apoitohu  :  Ckaritai 

Dti  difftui  ul  in  a>rdltmiiu>$tritptrSplnium 


,6). 


Sanctum,  qui  dol»  ul  nobif  [Htm, 
Danjcna  autam  dilectoribui  luîi  i-uioucim 
■oam  repromittit,  dicens  :  Qui  dil^jt  tn* 
dlUgtlar  a  Pilr6  mta,  tt  ta»  diHgam  nim, 
et  nanifiitaba  li  inripjum  [Joann-,  x\y,  21). 
ITnde  patet  quod  gralia,  qan  ad  finem  di- 
ïiua  viaioni*  dingit,  dilectionem  Dei  canakt 
ionoliU. 

CAPUTCLn, 
Oiwd  din'fw  gratia  eaaial  ht  lubit  fl4tm. 
Ex  luw  ■Btsm  qnod  djnna  gratia  cuîU- 
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1«  Le  mouvement  par  lequel  Is  grftce  nous  dirige  vers  notre  (In  der^ 
Dière  est  volontaire  et  nm  forcé,  comme  nous  l'avons  t»  (ch.  148). 
Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  mouvement  volontaire  vers  un  objet,  s'il 
n'est  pas  connu.  Donc  la  grâce  doit  produire  en  nous  la  connaissance 
de  notre  iln  deniière ,  pour  que  nous  soyons  dirigés  volontairemrat 
vers  cette  fin.  Or,  nous  avons  prouvé  que,  dans  notre  condition  actuelle, 
cette  connaissance  ne  saurait  consister  dans  la  claire  vision  (ch.  47  et 
48).  Donc  cette  connaissance  doit  lous  venir  par  la  foi. 

2"  Du  mode  de  nature  iwopre  à  chaque  être  doué  de  connaissance 
dérive  la  roanière  dont  il  connaît;  aussi,  l'Ange,  l'homme  et  la  brute 
ont  chacun  leur  manière  de  connaître,  parce  que  leurs  natures  diffè- 
rent (Ut.  ir,  ch.  96).  Or,  nous  avons  démontré  qu'une  perfection  qui 
est  au-dessus  de  sa  nature,  c'est-à-dire  la  grâce,  est  ajoutée  à  l'homme, 
pour  qu'il  puisse  atteindre  à  sa  fin  dernière  (ch.  147).  Il  faut  donc 
aussi  qu'à  la  connaissance  naturelle  de  l'homme  s'ajoute  une  connais- 
sance supérieure,  qui  excède  la  portée  de  sa  raison  naturelle;  et  cette 
connaissance  est  celle  de  la  foi,  qui  a  pour  objet  les  choses  que  l'on  ne 
découvre  pas  par  la  raison  naturelle. 

S"  Toutes  les  fois  qu'un  agent  meut  un  être  vers  une  chose  qui  lui 
est  propre  à  lui-même,  dans  le  principe  le  mobile  subit  nécessaire- 
ment d'une  manière  imparfaite  les  impressions  de  l'agent,  comme  luî 
étant  étrangères  et  ne  lui  appartenant  pas  en  propre,  jusqu'à  ca 
qu'elle»  lui  deviennent  propres  quand  le  mouvement  est  à  son  terme. 
Par  exemple,  le  feu  échauffe  d'abord  le  bois,  et  cette  chaleur  n'est  pas 
propre  au  bois,  mais  en  dehors  de  sa  nature;  àlaQn,  cependant, 


Um  in  noIiU  MuMt,  n«o*aMrîimt  ut  qnod 
Miam  in  noUi  Gdti  per  gratiam  cmiatDr. 
I"  Hotni  enim  qno  pet  gratiim  in  nlii* 
niTim  fînam  dirigtmur  Mt  ToInnUrins ,  non 
^olentiu  ,  nt  supra  \<3.  148)  oftcDlum  cit. 
Tolnnlaiiiu  aotëm  motos  in  aliqaid  ene 
non  patMt,  niai  rie  cognitnm.  Opoitst  Igi- 
tni  quod  p«i  grarïam  in  nobi*  cognitio  ul- 
timi  fini*  prttttitnatnr,  ad  hoo  qaiid  tolntt- 
ttirie  dirigamuT  in  ipmnl.  Hiec  antem  eo- 
gnitio  non  potMt  nw  wotmdnni  apartam 
riaionem  in  «tatn  ïito,  Qt  mpra  (e.  47  et 
48)  probitnm  «it.  Oportet  igitai  qiiod  lit 
eognitJQ  per 


pTKDiÏMia  (1.  tt,  0.  96)  patet.  Std 
homini,  ad  eotueqnsndnni  nltimam  Knem, 
additDT    ilîqna  pnfsctio   nper    propriam 

natnram  ,  loîticet  gratiiv  ,  nt  oitensnin  Mt 
|o.  147).  OporMt  igitur  qnod  «tiam  snpw 
eognitionem  nitnralem  hamini»  additnr  in 
M  aliqnft  eognitio  qux  ratlonem  nataralem 
Bzcedat;  et  hnc  ett  cognitîo  fidei,  qnce  est 
de  hil  qusi  non  'V^dentor  per  rationsm  ni- 

3>  Itein,  QnandriramqTie  tib  aliqno  sgenta 
moTetnr  aliqcid  ad  id  quod  ait  proprinm 
Illi  agenti,  oportet  quod  a  prîncipio  ipanm 
inbdatnr    impmiionibnt    igenlia 


■  Amplîni ,  In  quolibet  cognoMenta  ,  '  iBiperreote  ,  quaii  alienis  et  non  propl^i" 
nodna  cognitioni*  ooueqiiitnT modnm  pro-  tibi,  qnouiqna  Ètnt  ei  proprin  in  terinino 
pris  natarn  ;  nnde  alJai  modns  cogntiionîi  motua  ;  ricut  iignum  ab  igna  primo  MlaSt, 
Nt  AngeU,  honinii  et  brati  animal!»,  >e-  et  il!a  ealor  non  est  propiioi  ligno,  **i  pni* 
sntdam  qnod  aonim  natum  direiaB  rant,  I  ter  oatnnun  ipiiai  ;  in  flna  «Dtani,  qtundo 
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quand  le  bois  est  igné ,  la  obaleur  lui  devient  propre  et  naturelle.  De 
même,  le  disciple  est  forcé  d'accepter,  dans  le  couimencement.  In 
conceptions  de  son  maître,  non  comme  les  comprenant  par  lui-même, 
mais  en  croyant,  parce  qu'elles  sont  au-dessus  de  sa  portée;  et,  à  la 
(1D]  lorsqu'il  sera  instruit,  il  pourra  les  comprendre.  Or,  il  est  certain 
que  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  nous  dirige  vers  notre  On  deniiëre 
(ch.  Ail);  et  cette  fin  dernière  consiste  dans  la  claire  vision  de  la 
vérité  première  considérée  en  elle-même  (ch.  37  et  63).  Avant  d'arri- 
ver à  cette  An,  l'intelligence  de  l'hommedoitdoncétresoumiseà  Dieu 
par  la  croyance,  sous  l'actioa  de  la  grâce  divine. 

4*  Nous  avons  indiqué,  aucommencement de cetouvrage,Iesraisoiift 
d'utilité  pour  lesquelles  la  vérité  divine  devait  nécessârement  être 
proposée  à  la  croyance  des  hommes  (liv.  i,  c.  5).  On  peut  en  conclure 
aussi  que  la  grâce  de  Dieu  devmt  nécessairement  produire  en  nous  la 
foi. 

L'Ap6iredit  à  ce  sujet:  Voua  avez  Hé  sauvés  par  la  grâce,  au  moyen  éâ 
la  foi,  tt  cela  ne  vient  pas  de  vous;  car  c'tst  un  don  de  Dieu  (Ephés-,  U,  8). 

Ceci  détruit  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  disaient  que  le  commence- 
ment de  la  foi  ne  vient  pas  de  Dieu>  mais  de  nous. 


CHAPITRE  CLin. 

La  grâce  de  Dieu  produit  en  nous  l'espérance  du  bonheur  futur. 

Les  mêmes  arguments  peuvent  servir  à  prouver  que  la  grâce  d(rft 
produire  en  nous  l'espérance  du  bonheur  futur.  En  effet  : 


jani  lignuin  if^itum  est ,  fît  ei  calor  pro- 

priu»  et  coQBatunJiBi    et   limililer,  qaum 

Sliqui*  K  inajfiiiro  docelur,  ..-nortet  quod  ■ 

El  quibua  etiara  coacludi  poleal  quad  ne- 

principio   concaplionai    mliLjlislri    rsci^jiat  , 

ci^^siarium  fuit  fidun  caia  diviaa    gnli» 

non  quiiai  cm  per  >a  intelligEos  ,  led  per 

effectum  in  nobi». 

tuodum  credulitatii,   qua<i  lupru  suam  ca- 

Hi»o  eat  quod  ApMtglw  didt  :  Grali, 

pscilsttm    eiBialdDlu  ;    in    «nu     aot«in  , 

alii  Mleali  per  fiàtm,  .1  Aec  «Ofiai  tobU; 

qDamtoJnin  edootni  fnerit ,  ans  pol«ril  iu. 

U«l,n™<l<.BU«..M«pA«.,  n,  8). 

wBiRBre.  Sicul  .nt«m  ei  dkti.  (c.  14T) 

P,r  hoc  anlem  flieluditur  «rror  PeUp»- 

DOTum ,  qui  dicebant  quod  imtinm  fidei  iK 

oltin.um    Snem;  nltimu)    antem    lioU  est 

Dobi»  non  aiat  a  Dao,  wd  a  nobia. 

ut>upra(a.  37  et  63)  osteiKumast.  Oportel 

CAPUT  cun. 

niatut ,  imellectat  bominia  Deo  lubdalur 

4"  Pnetena,   In  priacipio  hi^Dt  operia 
|),  1  ,  c.   6\,  poùtn  aun(  utilitalM  propwr 
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!•  Chez  l'homme,  l'amour  des  autres  proviest  de  l'amour  de  soi,  «n 
tant  qu'il  est  disposé  pour  son  ami  comme  pour  lui-même.  Or,  on 
s'aime  parce  qu'on  se  veut  du  bieoj  de  même  qu'on  aime  les  autrw 
parce  qu'un  leur  reut  du  bien.  Donc ,  dès  lors  que  l'bomme  est  ttensi- 
ble  à  son  lùeD  propre,  il  doit  être  ameoé  à  s'intéresser  au  bien  d'au- 
trui.  DoDC,  par  ta  même  qu'il  espère  du  tnen  d'un  autre,  l'homme  est 
conduit  à  aimcor  pour  lui-même  celui  dont  il  espère  du  bien,  lorsqu'en 
l'aimant  il  veut  son  bien,  lors  même  qu'il  ne  lui  en  revient  rien  à  lui- 
njéme.  Donc,  puisque  la  ^ce  qui  rend  agréable  produit  dans  l'homme 
l'amour  de  Dieu  pour  lui-même,  il  en  résulte  que  l'homme  reçoit  aussi 
par,  la  grâce  l'espérance  de  posséder  Dieu. Quoique  l'amitié,  qui  fait 
aimer  un  autre  pour  lui-même,  n'mt  pas  en  vue  son  intérêt  particulier, 
il  en  découle  cependant  une  foule  d'avantages,  parce  que  chacun  des 
amis  soulage  son  ami  comme  lui-même;  ce  qui  fait  nécessairement 
que,  quand  une  personne  en  ajme  une  autre  et  connaît  qu'elle  en  est 
aimée,  elle  en  espère  quelque  chose.  Or,  la  grâce  fuit  que  l'homme 
aime  Dieu,  par  l'afTectiou  de  la  charité,  de  telle  manière  que  la  foi  lui 
apprend  aussi  que  Dieu  l'a  aimé  tout  d'abord,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
La  charité  consiste  en  ce  qtie  ca  n'est  pas  nous  qui  avons  aimé  Dieu,  maû 
c'est  lui  quiwms  a  aimés  le  premier  (I.  Joann.,  iv,  10).  La  grâce  a  donc 
pour  effet  de  faire  espérer  l'homme  en  Dieu.  Et  cela  prouve  que,  da 
même  que  l'espérance  prépare  l'homme  au  véritable  amour  de  Dieu, 
la  charité,  à  son  tour,  alTennit  l'homme  dans  son  espérance. 

2"  Quiconque  aime  quelque  chose,  désire  par  là  même  s'unir  à  l'objet 


oportet  in  nabis  pei  gr»tiani  spem  Tatar» 
beaUtudinû  ososari. 

1'  Dil«ctio  anim  qme  e«t  ad  alias  pra- 
veoiC  in  homine  ex  dïUctiona  homlnid  ad 
saîpium ,  ia  quantoia  ad  amicam  aliqnîs  is 
li^bet  ùcat  ad  se.  Dlligh  auCe^  aliquis 
■aipsam  in  qnanlnin  vnll  sibi  boHam,  aient 
aljnm  diliipt  ta  qaaDtam  iule  ai  bonurn. 
OporUC  eiga  quod  homo,  par  hoa  qna  1  airca 
proprinm  boanm  afGcitar,  pecdaoatar  ad 
lioe  qnod  »fSciataT  uïroa  bonom  alUrius. 
Fer  haa  icitnr  qnod  aUqaîs  ab  alto  tparat 
bonam,  St  hominï  via  at  illam  di'i(^e  a 
quo  baniini  apsrat  BacanduiB  ••'piuin  , 
qaando  diligani  hanom  ^at  vult,  aCtaa  >i 
nihil  ai  inda  pravatiiat,  Qiiuin  igitur  par 
gntjam  uratara  faaicntem  oansetar  in  h> 
mba  qood  Doam  propMt  la  diligaC  ,  oan- 
teqagna  hit  nt  etiam  par  gNllam  homo 
ipau  da  Daa  adipisoaratiu.  Amlol^a  mra 


a  quia  Blinm  aocandiiin  se  dîliglt ,  «tit 
n  *lt  proptar  propriam  niilitataoi ,  habH 
Tien  maltai  □tilIlaUs  coaieqaaDtas ,  «a- 
ndum  quod  aaiis  amicomni  altari  aub- 
lit  ut  Bibiipui;  nnde  oportet  qaod,  qnTtni 


a  diliglc  et  coj^notc: 


>eabe. 


dlligi,  do  80  npom  h»bont,  Psr  _ 
lain  Ita  oonstituitur  homo  Dal  dlUctor, 
secnndam  charitatia  affectnm ,  qnod  etiata 
inatrnitar  par  Hdem  qnod  a  Deo  pnedili)^- 
ter,  seeandani  illad  quod  hib^tur  :  In  lue 
■Il  elnrilai  :  lun  quai  noi  diltigrimui  DntiO, 
ni  guonjam  ipii  pn'ar  rfiI(iilBoj(I.  Joann., 
IT,  10).  Conieqailar  igilnr  ex  dono  grwi* 
quod  homo  ii  D,v>  «p3ia  hibeni.  Ex  qno 
eliam  pitatquod,  sïcot  -pat  est  prMpir 


n  Dai  dilec 


■t, 


s  anavana,  ei  obiritate  h 

*■  XmpUai ,  In  omnl  dillganta  oanwhw 
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aiméj  autant  qu'il  est  possible;  et  c'est  pour  cela  qu'on  éprouTe  une 
très  grande  satisfaction  à  vivre  dans  la  société  de  ses  amis.  Si  donc  la 
grAce  met  l'amour  de  Dieu  dans  l'homme,  elle  doit  lui  inspirer  le  désir 
de  s'unir  à  Dieu,  seloa  qu'il  est  possible.  Or,  ia  foi,  qiii  est  un  effet  de 
la  ^àce,  nous  appread  que  l'union  de  l'homme  avec  Dieu  est  possible 
quant  à  la  parfaite  jouissance  de  Dieu,  gui  constitue  la  béatitude. 
Donc  le  désir  de  celte  Jouissance  est  pour  l'bomme  une  conséquence 
de  l'amour  de  Dieu.  Or,  le  désir  d'une  chose  est  un  tourment  pour 
l'&me  de  celui  qui  en  est  possédé,  s'il  n'a  pas  l'espérance  de  l'obtenir. 
Il  était  donc  convenable  que,  produisant  dans  l'homme  l'amour  de 
Dieu  et  la  foi,  la  grâce  y  produisit  aussi  l'espérance  du  bonheur 
futur. 

3<>  S'il  se  rencontre  quelque  difficulté  dans  les  choses  qui  sont  dis- 
posées en  vue  d'une  Un  que  l'on  désire,  on  trouve  une  consolation  dan 
l'espérance  d'arriver  à  cette  fin  :  ainsi,  on  supporte  aisément  l'amer- 
tume d'un  remède,  parce  qu'on  espère  recouvrer  la  santé.  Or,  nous 
rencontrons  beaucoup  de  diiTicultés  i  surmonter  dans  la  route  où 
nous  sommes  entrés,  pour  arriver  à  la  béatitude ,  qui  est  le  terme  de 
tous  les  désirs  ;  car  la  vertu,  qui  conduit  au  bonheur,  a  pour  objet  des 
choses  difficiles.  Donc,  pour  que  l'homme  pût  tendre  au  bonheur  plus 
facilement  et  avec  plus  d'ardeur,  il  fallait  nécessairement  lui  donner 
l'espérance  de  l'obtenir. 

4»  Personne  ne  se  porte  vers  une  fln  &  laquelle  il  ne  croit  pas  qu'il 
soit  possible  d'arriver.  Donc,  pourque  quelqu'un  se  dirige  vers  une  llo 
quelconque,  il  faut  que  cette  (in  l'impressionne  comme  une  chose 
qu'il  peut  obtenir;  et  telle  est  l'impression  de  l'espérance.  Donc,  puis- 
que la  gr&ce  dirige  l'homme  vers  sa  fin  dernière,  qui  est  la  béatitude. 


deildaTÎnm  nt  naUtnr  eno  dilcclo,  Id  qoui- 
tœn  pmaibils  ai;  et  hiDC  eit  quod  delec- 
taliiliMÎmnin  eit  «micii  oonvÎTero.  Si  ergo 
per  gratiam  homo  Dm  diUelar  coii>tituitnr, 
oportcC  qaod  io  ea  camslur  deBidcrium 
noionii  ad  Dsnm,  ■ecnndaai  quod  poasibile 
eat.  Fideg  anUm,  qun  ciuanlnr  ex  gratii 
deoliirat  poesibilem  ci>a  nnionem  homia 
ad  Denm  ucuadiiiii  perrt;ctBin  fruitioncm  , 
ia  qua  bealitndo  con^islit.  Hujiii  igitnr 
frnilionia  duiderinin  in  hamine  conaeqnitur 
ex  Dei  dilKtionu.  Sed  desiderinm  reï  ali- 
oojui  moleltat  ujiiciuii  dsiiderantii ,  nïù 
•diit  ipei  d«  contoquendo.  CoQvcuieni  ïgi- 
tOT  fnit  ot  in  hominibus,  in  qnibn»  D<û  di- 
JWtio  et  fidM  «aiuatnr  p«r  gratiuu ,  etiam 


tni  «p«s   fatons  b««titadinia  adip- 

30  Itrnn,  Iq  hii  quiB  oïdlnaotnr  ad  «ii- 
qnem  finem  desidaratnm,  ai  alïqna  difS- 
cDltM  emcnerit,  tolaliam  affsTt  ipei  d« 

lînc  contequeudo  ;  aient  amaritudinïm  me- 
dicin»  oliquia  leviter  fcrt  piopter  apem 
aanitatia.  In  procMan  antam  qoo  in  bMti- 
tudioem  tendimni ,  qiue  eat  finia  omnium 
dBaideriorum ,  mnîta  âifRcilia  iœnilarat 
austinenda;  nam  Yirtna,  p«  qnam  ad  bea- 
litadinsm  itnr  ,  drca  difficilia  est.  Ad  hoc 
igilnr  nt  leiiua  et  prampUoi  homo  in 
beatitadinem  tendcrat,  necoiiariDm  fuit  «ï 
apcm  de  obtineoda  baatitodin*  adbiben. 
4'Pnatana,  Nulln*  tooiainr  ad  Gnen  ad 
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il  était  nécessaire  qu'eUe  imprimât  dans  l'afTectioD  de  l'homme  l'es, 
pérance  de  posséder  le  bonhem*. 

Cest  pourquoi  il  est  dit  :  //  nous  a  riginiris  pour  nout  dofmer  i'espé- 
ranee  de  la  vk...,  pour  l'héritage...  qtâ  ne  te  fléirit  point,  et  gui  vous  est 
riaervidatu  les  cieux{\.  Petr.,  i,  3  et  4);  Nom  lommts  sauvés  en  expi- 
ran<»(Rom.,  TUi,  44).  

CHAPITRE  CLIV. 

Des  don»  de  la  grâce  gratuitement  donnée;  de»  prédictions  deséémoai. 

Dès  loTS  que  l'homme  ne  saurait  avoir  la  connaissance  des  choses 
qu'il  ne  voit  pas  par  lui-même,  s'il  ne  la  reçoit  de  quelqu'un  qui  les 
voit,  et  que  la  foi  a  pour  objet  des  choses  que  nous  ne  voyons  pas,  la 
conDaissance  des  choses  qui  font  l'objetde  la  foi  doit  découler  de  l'être 
qui  les  voit  par  lui-même.  Or,  cet  être  est  Dieu,  qui  se  comprend  par- 
faitement lui-même  et  voit  naturellement  sou  essence;  car  pour  nous, 
nous  voyons  Dieu  par  la  foi.  Il  faut  donc  que  tout  ce  que  nous  tenons  par 
la  foi  découle  de  Dieu  en  nous.  Or,  puisque  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  se 
fait  parordre,  ainsi  qu'il  ajété  prouvé  (ch.  77  et  suiv.),  un  certain  ordre 
a  dû  ôtre  observé  dans  la  manifestation  des  choses  qui  appartiennent  & 
la  foi,  eu  sorte  que  quelques  êtres  en  reçussent  la  connaissance  im> 
médiatement  de  Dieu,  d'autres  par  eux,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ceux 
du  dernier  degré.  Parmi  les  êtres  qui  sont  coordonnés  entre  eux,  ce- 
lui-là est  nécessairement  le  plus  puissant  qui  se  rapproche  davantage 
du  premiei^principe.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  l'ordre  suivi  pour 
)a.  manifestaUon  des  choses  divines;  car,  comme  nous  l'avons  ru 
(ch.  80),  Dieu  révèle  premièrement  aux  bienheureux  Anges,  par  une 


qaain  aMtiniRte»eÙopo«itMlep«rveDira.  Ad 
hocergoqsoddiqniBpoTgUiiiEiiemiliqneiD, 
oportat  qDod  affidotDrkd  Enem  illnm  tan- 
qnun  poisitHlsm  haberi  ;  «t  ion  «tt  «ffectni 
tpei,  Qnmii  igitor  per  gretiuii  haino  diri- 
gatnr  in  vltùnnin  finsm  be«titiidiiiiR,  hmm- 
■arhim  fait  nt  per  gcUiun  impiimarMur 
htmiaiio  >9«ctiii  ipM  d«  iMMitndinB  cou»- 
quenda. 

Hino  at  qnod  ^rihir 


Hlrm,  ctMutrvntnn  in  calù  |1.  Pstr. , 
»t  4)  ;  et  didtor  :  Spt  jaM  facK  i 
(Rom.,  nu,  34). 


CAPOT  CLIV. 

sliz  gratiidalB;  it  dtsfnalioni- 


Qnis  Tero  ea  qnn  homo  p«r  m  Don  vldet 
gnoie«re  non  potetl,  nin  ea  radpiat  ab 
eo  qol  tiJct  ,  iidet  antem  ett  de  faii  qDB 
non  videmai ,  oportet  cognitioncm  eomm 
de  quitma  at  fidea  ab  (o  deciTarï  qui  ea 
per  IB  vidât.  HIo  mutsin  Deni  at,  qai  leip- 
inm  perftete  comprehenilit  et  natnraliter 
■nim  raientiam  videt  ;  de  Deo  enim  Sdem 
habemni.  Oportet  igjlor  ea  qn«  per  fidra 
Uaamiu  a  Deo  in  noi  perreiiire.  Qnmn  n- 
t«m  qtug  %  D«o  nut  ordjne  qoodui  agan- 
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claire TisioD,  les  choses  invisibles,  doot  lavisioD  constitue  la  béatitude; 
ces  choses  sont  ensuite  découTertes  à  quelques  hommes  par  le  mioû- 
tère  des  Anges,  non  pas  qu'ils  en  aient  la  claire  vision,  mais  une  cer- 
titude qui  découle  de  la  révélatiou  divine.  Cette  révélation  se  tait  «i 
moyen  d'une  lumière  intérieure  et  intelligible,  qui  élève  l'àme^  pour  lui 
faire  saisir  les  objets  auxquels  elle  ne  pourrait  atteindre  avec  la  seule 
lumière  naturelle  de  son  intelligence  ;  car,  de  même  que  la  lumière 
naturelle  de  son  intelligence  la  rend  certaine  deR  choses  qu'elle  con- 
naît par  cette  lumière,  comme  sont  les  premiers  principes,  ainsi  elle 
a  la  certitude  des  choses  que  la  lumière  surnaturelle  lui  fait  connaître. 
Cette  certitude  est  indispensable  pour  que  l'on  puisse  proposer  aux 
autres  les  vérités  que  la  révélation  divine  a  fût  saisir;  car  nous  D'afOr- 
mons  pas  avec  assurance  les  choses  dont  nous  ne  sommes  pas  certains. 
A  celte  lumière,  qui  éclaire  intérieurement  l'esprit,  s'adjoignent  quel- 
quefois, dans  la  révélation  divine,  certains  secours  extérieurs  ou  in- 
térieurs qui  aident  à  connaître  :  par  exemple,  c'est  une  parole  qui 
frappe  le  sens  extérieur  et  qui  se  forme  par  une  puissance  divine,  ou 
bien  que  Dieu  fait  entendre  intérieurement  par  l'imagination;  od 
aperçoit  même  des  élres  corporels  auxquels  Dieu  donne  une  forme 
extérieure,  ou  dont  l'imagination  produit  la  ressemblance  à  l'intérieur, 
et  qui  font  connaître  à  l'Uomme  les  choses  divines  au  moyen  de  la  lu- 
mière qui  a  pénétré  intérieurement  dans  son  àme.  D'où  il  suit  que  ces 
secours  ne  sufûsent  pas,  sans  la  lumière  intérieure,  pour  arriver  à  la 
connaissance  des  choses  divines ,  au  lieu  que  la  lumière  intérieure 


Buprn  (TT  et  seqq.)  ci 


tnircilftti 


it  fiilei  < 


dinem  qoaindam  obeervari  oportuit,  scîli 
ut  quidam  immeâiute  a  Deo  reciporent,  alii 
Tcro  Bb  hii ,  et  tic  per  ordinem  nique  nd 
nllimos.  In  qui  bu  sou  mqn  s  autem  «<(  nliquis 
ordo,  oportct  quod,  quanlo  nliquid  est  pro- 
pinquius  primo  prinripio  ,  t»nlo  "(irliiotiiu 
invenialuT.  Qnod  lo  hoc  orJine  manifestn- 
tioDis  dliinie  appuret  :  imialbilia  enîm  , 
quorum  Visio  bentos  fadt .  da  quibm  Ede> 
«et,  primo  >  Deo  revelantur  AngelU  bealia 
per  aperlam  visiûnem,  ut  ex  sapradii^tis 
(o.  BOj  palat;  deinde,  Angelorum  ialervo- 
biento  ofîîcio,  a^anïrealanturquLbtudam  ho- 
mJQibu?,  nonquidem  pei  apertom  viuoaum, 
fled  per  quamdam  certïtudïuem  provenien- 
tem  ex  revalstiose  divioa.  Qunquidem  re- 
velatio  St  quodam  inleriori  et  inlelligibili 
lumiae  meutem  elavaate  ad  parcipienditm 
M  ad  qun  pu  Limeo  natuiaU  iatelieotui 


portinjiera  mn  pateit  1 1 


enim  per  lumca 
.■dditur  certuï  de  faif 
qiis  lumine  illo  eognoBcît,  Dt  da  priaùt 
principiis,  ils  de  hi)  qu»  supernaturâli  lu- 
mine  appreliendit  certitudînem  habet.  Urne 
autem  wrtitudo  nsceuaria  etC  ad  hoo  quod 
aUîi  pioponi  paobint  e>  qun  diviiia  revala- 
lion«  pfmpiaatnc;  non  enim  ciim  aecimtaM 
aliis  pTofiuîniaB  de  quibaa  certlludinani  non 
babflmna.  Cum  pnedlclo  autem  lamiae 
mantem  intérim  illuatrante  ad^unt  ali- 
quantlo  in  diùoa  rovelatione  aliqua  exta- 
riora  vel  iaUriora  oogni^oniB  suailia ,  nt- 
pôle  aliquis  aermo  exteriua  aenaibiliMr 
aadltni ,  qui  «Ëviaa  virtuts  fomtatur,  «al 
par  imagiaatioDam  intariua.  Duo  faoieBta, 
peroeptkia,  aive  etiam  aliqua  oorporaUtal 
vUa  eitaiias  a  Deo  fonnata,  Tal  atîam  in- 
[eriiiB  in  imagioRlione  descripta,  ax  qiiibM 
homa  par  lumen  intariua  menti  imprsunm 
cogoitionem  aocipUdirinoram.  Undehuju*- 
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suffit  sans  ces  secours.  La  révélatioD  de  ce  qu'il  y  a  d'iDvisible  en  Dieu 
fait  partie  de  la  sagesse,  qui  est  proprement  la  connaissance  des  ctioeet 
divines;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  que  la  Sagesse  de  Dieu  w  ré- 
pand parmi  les  nations  dans  les  âmes  saintes. . .  ;  ctir  Pieu  n'aime  personne 
autre  que  celui  gui  habile  avec  la  Sagesse  {Sap.,  vu,  37  et  28);  et  il  est  dit 
encore  :  Le  Seigneur  le  remplira  de  l'esprit  de  sagesse  tt  d'intelligence 
(Eccii.,  XT,  5). 

:  '  Mais  parce  que  ce  gui  est  invisible  en  Dieu,  étant  cornu  par  le  moyen 
de*  créatures,  est  devenu  vitiMe  (Rom.,  I,  30),  Dieu  ne  révèle  pas  eeul«- 
ment  à  l'hooime,  par  sa  grâce,  les  choses  divines,  mais  encore  cer- 
taines choses  touchant  les  créatures;  ce  qui  parait  se  rattacher  h  la 
science  ;  aussi  est-il  écrit  :  Il  m'a  damé  lui-mêBie  la  vraie  science  de  ce 
gm  existe,  afin  de  me  faire  coimaiire  la  disposition  du  monde  et  les  verttit 
de»  éléments  {BAf.,yu,  17);  et  le  Seigneur  dit  à  Salomon  :  La  sagesse  et 
la  science  vous  ont  iti  données  (II.  Paralip.  ii,  12). 

L'homme  ne  peut  faire  connaître  convenablement  aux  autres  que 
par  le  discours  les  choses  qu'il  connaît  lui-même.  Dès  lors  donc 
que  ceux  qui  reçoivent  leâ  révélations  de  Dieu  doivent,  suivant  l'ordre 
divinement  institué,  en  instruire  d'autres,  il  était  nécessaire  que  la 
grâce  de  la  parole  leur  fût  aussi  donnée,  selon  qu'il  en  était  besoin, 
pour  Je  profit  de  ceux  qu'ils  avaient  à  instruire.  C'est  pourquoi  il  «at 
dit  :  Le  Seigneur  nia  donné  une  langue  savante,  afin  gue  je  sache  soutenir 
par  la  parole  celui  qui  est  fatigué  {Is. ,  l,  4)  ;  et  Jésus-Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Je  ooui  donnerai  un  langage  et  une  sagesse  d  laquelle  vos  ennemis  ne 
pourront  opposer  ni  résistance  ni  contradiction  {hac,  xxi,  )S).  AuBSi  estr 
ce  pour  cette  raison  que  quand  un  petit  nombre  d'hommes  durent  an- 


modi  SDxilia  tim  interiori  Inmiiie  ad  cogni- 
tioaem  diviaoïiim  non  safBoiant ,  tncieii 
anteni  intérim  BnUdt  une  itU«.  Hec  anUm 
iDvi<îbiliuin  Dïi  fev«Utio  td  eapiaatiam 
perticet,  qwe  propris  eit  cognitio  divino- 
nun;  et  ideo  dicitnr  quod  Sapieulfa  Dai 
p«r  nalitmtt  in  aninuu  tancldi  te  Irantfrrt,.,; 
nimiiwm  tnim  dilijgji  Dm,  ndi  Mm  qui  eum 
Sapitniia  inhabitat  {Sap.,  tu,  21  et  28)  j  et 
dicitur  :  Ailimplebil  iihun  Domioua  ipirïtu 
upifaitt  tl  intiiltctui  (Eccli.,  zt,  5). 

Sed ,  quia  inDiilbilia  D«i..,,  pir  m  gtiB 
^£t^  wfiJ,  intelUctaj  cimipiciuntur  |flDin.,  i, 
S0| ,  per  divinam  gratiim  noa  solam  revg- 
lantur  bomitiibaa  divins,  ud  edam  aliqna 
d«  rebut  cteatû  ;  qnod  ad  xnentiun  perti- 
uen  vidaCoi  :  nods  diâCar  :  Iftt  didii  mM 


Ammfwt  «m 

iciinliam  vtran,  m  loiam 

TU,  1T|;  et  Doroinm  diiit 

:  Sopùnlia  et  Kicntia  doJa 

«ml  tiH  |U.  Paralip. ,  II,  li\. 

E>LYeroqu» 

lomo  cognoscit  in  nolitiam 

nlteiiut  produce 

ra  coDvenienter  non  poMit, 

D!.i   per  .emo 

em.  Qiiia  igîtur  illi  qui  b 

Deo  levelatiaiiB] 

n  accipiunt,  lecundum  oi- 

diDsm   divinitui 

inititutnm  ,    aliquoi   in- 

stroere  debunt 

neceiiarium  fuil  at  etiam 

hi.   graiia   loc 

tiooi»    darolnr,  socunda» 

qnod  aiigeret  a 

tilita*  eonmi  qui  eranl  în- 

«roendi.  Unds  didlnr  :  Domi™  Mi'  mifU 

linjtum  mulilam,  ut  loia»   HHtmlart    nu» 

qui  loHIU  Ml  M. 

bB  lit.,!..  41  i  etBommo, 

Ego  i*,  «6i.  «  «<  "P*»- 
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DODcer  à  des  nations  difTérentes  la  yertu  de  la  foi,  quelqaes-UDs  appri- 
rent divinement  à  parler  diverses  langues,  ainsi  qu'il  est  rapporté  en 
ces  ternies  :  lU  furent  tous  remplis  du  Saini-Eàprit,  et  ils  commencèrent 
à  parler  des  langues  diverses,  selm  çue  le  Saint-Esprit  les  faisait  parler 
(Act.,  n,  i). 

Mais  parce  que  les  choses  énoncées  dans  un  discours  ont  besoin,  pour 
être  acceptées,  d'une  conGrmation,  si  elles  ne  sont  pas  évidentes  par 
elIes-mémeE,  comme  les  vérités  qui  appartiennent  à  la  foi  ne  sont  point 
évidentes  pour  la  raison  humaine,  il  était  nécessaire  que  les  prédica- 
teurs de  la  foi  employassent  quelque  moyen  capalile  d'établir  la  vé- 
rité de  leurs  prédications.  Or,  ils  ue  pouvaient  l'établir  i  l'aide  de  prin- 
cipes rationnels  et  par  voie  de  démonstration,  puisque  les  vérités  de 
foi  sont  au-dessus  de  la  raison.  11  fallut  donc  que  les  discours  des  pré- 
dicateurs de  la  foi  fuissent  confirmés  par  des  signes  qui  fissent  voir 
clairement  que  leur  doctrine  venait  de  Dieu,  lorsque  ces  hommes,  en 
guérissant  les  infirmes  et  opérant  d'autres  miracles,  faisaient  des 
choses  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  faire.  C'est  pourquoi  le  Sei- 
gneur dit  à  ses  disciples  en  les  envoyant  prêcher  l'Evangile  :  Guérissez 
les  malades,  ressuscitez  les  morts,  purifiez  les  lépreux,  chassez  les  démons 
(Matth.,  X,  8);  et  ailleurs  nous  lisons  :  Ceux-ci  étant  partis,  ils  prèctë- 
reni  partout  avec  la  coopération  du  Stignew,  qui  confirmait  leur  discours 
par  les  miracles  qui  les  accompagnaient  (Marc,  xvi,  20), 

Un  autre  mode  de  couGrmation  fut  aussi  employé,  afin  qu'en  voyant 
tes  prédicateurs  de  la  vérité  parler  selon  la  vérité  des  choses  cadiées 
qui  peuvent  ensuite  être  manifestées,  on  les  crût  lorsqu'ils  présen- 


tioM,  eai  non  fottnaiS  ruititrt  tl  conlnulû>r< 
omitM  adttriaril  vatri  (Lno ,  xxï ,  15). 
Unda  at  propter  hoc ,  niun  qDindo  opor- 
toit  por  ptncoi  virtDleiD  Gd«i  In  dïveni* 
gentibuB  pnedie&ri,  initractï  aimt  quidam 
divinitua  nt  linguia  vsriii  loqaereatnr,  siout 
^eitOT  :  Bipitli  funi  irninu  Spiriru  S^nclo , 
tl  capirunl  toqui  tariii  linguiâ,  proul  Sjiin(a> 
Sancliu  dotal  ibx/ui  ilUt  [Acl.  Apott.,  li,  4{. 
S«d,  qniaurmo  propoaitna  confirmUiona 
faidîget  ad  hoo  qno4  [sdpiatur,  niai  ait  par 
M  msnifaatna,  e%  autem  qua  aant  fîdai  — ' 
bninaca  rattoDi 


faitallquid  adhiberi  qnDconBrmaretiirMniii 
pncdicantiiiEn  fidem.  Nod  aatsm  confimiaii 
potarat  par  iliqDB  pnncipia  ratioDii  par 
nodaifl  damouitratioitu ,  qanm  aa  qo» 
nmt  fidai  Talionem  ticadaDt,  Opoitoit  igi- 
tnr  aliquibui  indioiii  confirmaii  pnedican- 


tinm  lenDODeiD ,  qidhnt  inuûfatte  ostan- 
daratut  haJTisniodi  aarminieiii  pTOC«sti»se  a 
Dao,  dnm  pnedioanUi  talîa  operarentiii, 
unaadâ  mfirinoi  at  allu  virtntaa  operando, 
qiue  noD  posaet  facera  alïoa  niai  D«Da.  Unde 
Dominai,  ditcipaloa  ad  pnedicaDdum  mit- 
tmt,  dixit  :  Jnftrau»  curait ,  mortaoi  nud- 
(ot),  ItproMt  «iwulal*,  ttctmnut  ijiplu 
IMstth.,  X,  e);  et  didtor  :  nii  aattm  pn>- 
fMi,  frxiicartTiÊnt  iibiqat ,  Domino  eoepi- 
ronla,  M  umuHum  conflnnaRla,  ic^wiriihu 
tignii  [Haro.,  XTj,  20). 

Fait  antam  et  atioa  confinnatiDnia  mo- 
dna,Dt,du[iipT«edie>toi«aTaritntîiTCraiiiTe- 
nirantur  dicere  da  ooeolti*  qam  poitmodom 
ntAnifeituî  poitunt,  aia  orederctar  vera 
dioantjlnii  de  hia  qttn  bomiaei  experïii  non 
poaaDEit;  uode  nacaauTÎani  fnit  donam 
propha^ipcrqnodflitnTact  «kqtue  oom- 
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taient  comme  véritables  des  choses  dont  les  hommes  ne  peuvent  faire 
l'expérieDce.  Il  fallait  nécessairement  pour  cela  le  don  de  prophétie, 
qui  pennttà  des  hommesde  connaître,  par  une  révélation  de  Dieu,  et 
de  découvrir  aux  autres  ce  que  les  hommes  ignorent  communément^ 
aQo  qu'en  les  trouvant  véridiques  pour  ces  choses,  on  les  crût  quand 
ils  proposaient  des  articles  de  foi.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  Si 
tous  prophétùent,  et  qu'il  et^re  un  infidèle  ou  un  ignorant,  tout  le  twtvoHi- 
quent,  tout  le  jugent;  les  secrets  de  son  cœur  sont  découverts,  de  sorte  que, 
tomèaiti  la  face  contre  terre,  il  adorera  Dieu,  confessant  que  Dieu  est  vrai- 
ment parmi  vous  (I.  Cor.,  xiv,  24  et  2^). 

Ce  don  de  prophétie  ne  témoignerait  pas  suffisamment  en  faveur 
de  la  foi,  s'il  n'avait  pas  pour  objet  des  choses  que  Dieu  seul  peut  cou- 
naître,  de  même  que  les  miracles  sont  des  faits  que  Dieu  seul  peut 
opérer.  Or,  tels  sont  principalement,  dans  l'ordre  inférieur,  les  secrets 
des  cœurs,  qu'il  appartient  exclusivement  h  Dieu  «le  connaître  (liv.  t, 
cb.  68),  et  les  futurs  coDliugentg,  qui  ne  sont  également  connus  que 
de  lui,  parce  qu'il  les  voit  en  eux-mêmes,  puisqu'ils  lui  sont  présents, 
à  raison  de  sou  éternité  (liv.  i,  cb.  67).  11  est  cependant  des  futurs  con- 
tingents que  les  hommes  eux-mêmes  peuvent  connaître  d'avance,  non 
comme  futurs,  mais  en  tant  qu'ils  préexistent  dans  leurs  causes;  et 
ces  causes  étant  connues,  ou  eu  elles-mêmes,  ou  au  moyen  de  qu^- 
ques-uns  de  leurs  effets  devenus  visibles,  et  que  l'on  appelle  des  si- 
gne?, l'homme  peut  avoir  une  connaissance  anticipée  de  corlains  ef- 
fets futurs  :  ainsi,  le  médecin  connaît  d'avance  que  la  mort  ou  la  gué- 
rison  aura  lieu,  d'après  l'état  de  la  vertu  naturelle  [ou  puissance  vitale], 


nnnttar  bomiuei  I>t«nt,  Dm  ravalante, 
pi  iMiitliominei  eognolMicet  ilua  indicire; 
ut  *>,  dtun  in  liii  inranicentur  vara  dicere, 
ta  hj*  qn»  mut  Sdcd  ûs  cndaratiir.  Voie 
Apostolui  dieit  :  Sf  oultrA  «mu  jiroplultnl, 
inirtt  ouMni  ijuii  mfidêlit  MJ  Uiola,  c«n«n- 
eilar  ab  oinnlbiM  ,  tljiMealur  ab  omnibut  ; 
oa^lla  cotUm  (/iu  inaniftila  funt,  il  tia  ot- 
dtnt  11  fatUm  odorsiil  Dion  ,  jmtamUant 
f  uod  rtri  Dtiu  in  vobii  itl  |I.  Cor,,  ut  ,  31 
.t2S|. 

Non  uiUsm  per  hao  prophctia  donom 
iaffidsiii  tettimoainm  fidai  «dhiberctur  , 
uiii  «Met  de  bis  qun  k  lolo  D<o  cognoKd 
poMnnt  ;  lient  it  nineuU  tolU  vaux  qnod 
lolui  Dad*  m  potEit  aptrari.  Hqilumodi 
ftutatn  prKcipue  lunt  in  rebni  infiriaribiu 
occulta  cordînm,  qu»  aolui  Dan*  cogno- 
•caro  p«tHt ,  ut  lupca  {!■  Ii  c-  ^^)  ntaa- 


nim  ait,  et  fntura  contingantiB,  qnn  etiaoi 
■o1i  divinEB  cognilioni  anbfnnt,  quia  ea  Id 
■dptii  videt ,  quam  Mut  à  pncienlia  ra- 
lione  in«  «(ecmta^a,  dC  supra  (I,  l,  a.  SI| 
ottenlnm  cit.  Fouont  tanian  aliqoa  Fntnia 
eoDiingcntia  etiam  ab  haminibiu  pneo»- 
gnold ,  non  quidam  in  quantum  Tutora 
lant,  lad  in  quantum  in  eauûi  luii  pr«- 
cxaiatont;  qaibm  cognitia ,  tvI  neundom 
leipMi,  v«l  par  sliqnot  «ffnetni  earum  ma< 
niftitos ,  qu»  ^gna  dicnntar  ,  de  aliqnibnl 
efleodbna  foturii  poleat  ati  homine  pnaoo- 
gnitîo  haberi  ;  rieut  medicua  pr«cognoioit 
mortam  val  lamtatem  ftituTam  «x  itatn 
virtntîa  naturalii,  quam  cogDOHÛt  pnlia  , 
nrins  ot  hiyuimodi  lignia.  Hnjnnnodi  an.- 
tcmoagnilioralnTorum  partlm  quidam  cert» 
eit.  partîm  qoidem  înewla;  lunt  «Dimqn*. 
'    '         qnibu  fataii 
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qu'il  découTre  en  examinant  le  poula,  l'uriae,  et  par  d'autres  signes 
analogues.  Une  telle  connaissance  des  futurs  est  certaine  en  partie  et 
en  partie  incertaine  ;  car  il  est  des  causes  préexistantes  dont  les  effets 
futurs  résultent  nécessairement  :  par  exemple,  la  compositioD  d'^; 
ments  contraires,  qui  préexiste  dans  l'animal,  a  pour  conséquence  né- 
cessaire la  mort  ;  au  lieu  que  les  effets  futurs  d'autres  causes  préexis- 
tantes n'en  résultent  pas  nécessairement,  mais  seulement  le  plus 
souvent  :  ainsi ,  dans  la  plupart  des  cas,  le  sperme  humain  introduit 
dans  ia  matrice  produit  un  homme  parfait  ;  et  cependant  il  arrife 
quelquefois  que  des  monstres  sont  engendrés,  à  cause  d'un  obstacle 
qui  gène  ensuite  l'opération  de  ia  puissance  naturelle.  La  C(»inaissaDce 
anticipée  des  premiers  effets  est  donc  infailliblement  certaine,  mais 
elle  n'est  pas  inflsiilliblement  certaine  pour  les  effets  du  second  ordre. 
Quant  à  la  connaissance  des  futurs  qui  vient  de  la  révélation  divÎDe, 
par  la  gr&ce  prophétique,  elle  est  absolument  certaine,  de  mime  que 
la  connaissance  que  Dieu  en  a;  car  nous  avons  tu  que  Dieu  connaît 
d'avance  les  futurs,  non-seulement  comme  étant  renfermés  dans  leurs 
causes,  mais  infailliblement  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  (liv.  i, 
cb.  67);  aussi  c'est  par  le  même  moyen  que  la  connaissance  prophé- 
tique des  futurs  est  donnée  à  l'homme  avec  une  certitude  parfaite, 
sans  que  pour  cela  cette  certitude  répugne  à  la  contingence  des  fu- 
turs, pas  plus  que  la  certitude  de  la  science  divine,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé  (liv.  i,  ch.  67). 

Quelquefois  néanmoins,  certains  effets  sont  révélés  aux  prophètes, 
non  en  tant  qu'ils  existent  en  eux-mêmes,  mais  comme  contenus  dans 
leurs  causes  ;  et  alors,  si  quelque  obstacle  empêche  les  causes  de  pro- 
duire leurs  effets,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  prédictions  des  pro- 


(ffectna  ex  naceuîtatc  coBMqniiunir  ;  ncnt, 
pnNKiiicDta  GODipoaitioDe  ex  oaninriia 
in  Éidinftli,  ex  iiec«tùut«  irquitur  niori; 
qnibuidain  vero  c*uiis  prcuxuiicniibu*  , 
MqBQDliir  fojDli  •ffecto»,  non  ex  aece»»:- 
Ute ,  Md  M  fréquenter  i  lient  el  «tmine 
hominii  in  mktTioBm  projsclo  al  m  plori- 
bu  icquitnr  homo  peifectoa,  qu&ndoqnfl 
tuneamotumgenennCar,  propter  xliqood 
ioipadiincotuin  inperrenien*  opentioni  na- 
taralii  viitatii.  Primnram  igiiuT  eflcetnum 
pttecognitio  infallibilitec  cetta  h«betur,abo- 

«t  pTBOOgDilio  infillibilitet  ccrla.  Cognitio 
■■Mm  qnn  de  fotniÎB  bkbetur  ex  rcvelx- 
tlwH  divin»  twwidnm  gtatitm  piophau-  ' 


'oerU;  non  «nim  Dsni 
prKcogaoMit  Fntark  Bolnm  pront  «unt  in 
ODiig,  aed  infallibiliter  Meandum  qood 
;  in  Kipiii,  lient  >np«ritu  (1.  i,  o.  6T) 
ide  et  eonnitio  prophétie* 
pn  enindem  tnodum  datnr  homini  de  fu- 
tiirji  cum  certjtudiae  perfu^;  nec  tamm 
b«c  MTtitndo  repuf^at  eontingenl:ai  fnln- 
[onim,  lient  née  CErtitndo  loianliK  diiiiua, 
Bt  BDpn  (1,  1,  a.  61)  oitensnm  Mt. 

Reieluilor  tamon  sliqnudo  iliqui  fatoii 
eff«cttu  propbel:!*,  Don  geonndnin  qood 
mot  in  leipiw,  led  •ccandum  qBod  iniit 
in  eaniiB  ■«!■;  et  tnne  niUl  probibat,  ai 
cawM  îiDf  «dûutni  M  pemniant  ad  nioa 
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phètes  se  trooTcnt  modifiées.  C'est  ce  qui  est  arrivé  lonquIsaTe  fit 
oette  propbétie  à  £zécbias  malade  :  Jtt'glez  le»  affairt»  de  votre  mcàton, 
parce  que  vmu  mourrez  et  vota  ne  vivrez  plut  (k. ,  xutiii,  I  )  ;  et  cepen- 
dant Eaéchias  guérit.  De  mênie,  le  prophète  JoiutE  annonça  gn'après 
quarante  jours  Ninive  eerait  détruite  (Jonas,  m,  i),  et  elle  ne  le  fut 
pas.  Isale,  en  effet,  prédit  que  la  mort  d'Ezécbias  devait  arriver,  selon 
Tordre  de  la  disposition  de  son  corps  et  des  autres  causes  inférieures 
propres  à  produire  cet  effet,  et  Jonas  annonça  la  ruine  de  Niaive,  d'a- 
près ce  qui  était  dû  &  cette  ville  selon  ses  mérites  ;  et  malgré  cela,  le 
contraire  eut  lieu  dans  les  deux  cas,  en  vertu  de  l'opération  de  Dieu 
qui  délivra  celle-ci  et  guérit  celui-là.  Ainsi  donc,  l'annonce  prophéti- 
que des  événements  futurs  est  un  argument  sumsant  en  faveur  de 
la  foi,  parce  que,  bien  que  les  hommes  connaissent  par  avance  quel- 
que chose  de  l'avenir,  la  connaissance  anticipée  qu'ils  ont  des  fu- 
turs contingents  n'est  pas  accompagnée  de  certitude,  comme  la  coa- 
oaissance  prophétique;  car,  quoique,  dans  certains  cas,  une  révélation 
découvre  au  prophète  un  effet  qui  doit  se  produire  suivant  l'ordre  des 
causes,  une  autre  révélation  faite  en  même  temps,  ou  postérieurement, 
lui  apprend  comment  sera  modifiée  la  réalisation  de  cet  effet  futur. 
Ainsi  fut  révélée  à  Isale  la  guérison  d'Ezécbias,  et  à  Jonas  la  délivrance 
des  Niniriies. 

De  même  que  les  mauvais  esprits,  cherchant  à  corrompre  la  vérité 
de  la  foi,  abusent  des  opérations  miraculeuses  pour  induire  en  erreur 
et  affaiblir  les  preuves  qui  sont  en  ISjveur  de  la  vraie  foi,  sans  cepen- 
dant ^re  de  vrais  miracles,  mais  des  choses  qui  paraissent  miracu- 
leuses aux  yeux  des  hommes,  comme  nous  l'avons  démontré  (ch.  103), 


■Bsctai,  qnod  et 


t  1m1 


Moritriilu,  ttncm  t«w  (I«.,  ixiTiii,  1), 
<)iiitimsDUUi>tiunt;MJoiiwpraphtUpne- 
nQDtiïYit  qnod  poic  qnwlr>giDl«  ^1™  KiniT* 
■BbT«Tleretnr  fJon.,  m,  4),  neo  ummi  «it 
■Bkrarsa;  piamnitUvit  «mm  Itaiw  mor- 
tMD  fuhirun  Euchin  •econdom  otdineDi 
^poiîtiODi*  oorporii  <t  Klianim  cuuiniin 
faifetioTDiii  ad  iituic  tffeolum,  et  Jodib 
labvcrdoiiem  Ninin  McaDdom  «ligEDliam 
meritornm;  ntrabiqaa  tuntn  aliter  eiccii 
■Mundnia  operatiSBam  Dd  lïbcTults  tt 
Hninlii.  Sio  Igitor  pn>pIulio>  dranutint» 
^  rnwm  tnfGdau  «itfiilci  «rgvKCBlam, 
^nU,  beat  homîBU  ali^Bi  ia  £itari*  pin- 


cogiiD!C«nt,  non  tunen  de  flitaris  coatln- 
gcDlibl»  «al  pnccogoilid  «un  oeTtitadioe  , 
ùeut  est  pnemgnîtio  prophetin  ;  ctii  enim 
aliquanda  &>tproph«ta  levelatio  geemiJuta 
ordincm  oaaMram  ad  «liqnem  efièctnm , 
•imul  tamm  vel  postem  fit  «idem  meikti» 
de  eTfntn  futnri  ïffecto»  qnaliter  fïI  immo- 
tandui;  lient  lui*  revelata  fuit  aanatÎD 
EiM'hia  <t  Jonn  libFntio  NiniviUrnm. 

Malignî  antem  ipiritna  ,  veriulem  fidd 
eormiiipers  moljentei,  liout  kbotunluropa- 
Tatkme  iDiraculonnn  ut  ernnetD  ÏDdnmit 
et  aTgnmciitnni  vtm  fidai  daUlitent,  tamen 
non  vere  miracula  faciendo  ,  aed  •■  qnat 
bomiiiibu  mirmculoa»  apparent,  nt  aapra 
\c.  103)  oatenaum  aal,  iU  atiani  «butnntoi 
.pnpbetJM    tnaDuntùtloDe,    nm   qowwn 
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de  même  auasi  ils  abusent  des  prédictions  prophétiques,  et  poortaL 
ils  ne  prophétisent  pas  Térilablement,  mais  ils  annoncent  avant  qu'il 
n'arrivent  des  faits  qui  doivent  résulter  d'un  ordre  de  causes  inconnue! 
à  l'homme,  afin  de  faire  croire  qu'ils  connaissent  par  avance  ces  chose! 
en  elles-mêmes.  Quoique  ces  effets  contingents  proviennent  de  cause' 
naturelles,  ces  esprits  ont  une  intelligence  tellement  subtile,  qu'ils  peu 
vent  les  connaître  beaucoup  mieux  que  les  hommes,  parce  qu'ils  saveni 
quand  et  de  quelle  manière  un  obstacle  peut  empêcher  les  effets  de  sor 
tir  des  causes  naturelles;  et,  par  làméme,  lorsqu'ils  annoncentl'aTénir. 
ils  excitent  plus  d'étonnement  et  paraissent  plus  véridiques  que  les 
hommes,  quelle  que  soit  leur  science.  Or,  les  causes  naturelles  les 
plus  élevées  et  les  plus  éloignées  de  notre  connaissance  sont  les  vertus 
des  corps  célestes,  que  ces'esprits  connaissent  par  la  propriété  de  leur 
nature,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (liv.  n,  ch.  99). 
Donc,  puisque  In  disposition  de  tous  les  corps  inférieurs  dépend  des 
vertus  et  du  mouvement  des  corps  supérieurs,  il  est  plus  facile  aux 
esprits  malins  qu'à  un  astronome  de  prédire  les  vonts  et  les  tempêtes, 
l'altération  de  l'atmosphère  et  les  autres  phénomènes  analogues  qui 
déterminent  un  changement  accidentel  dans  les  corps  inférieurs,  par 
suite  du  mouvement  des  corps  supérieurs. 

De  plus,  quoique  les  astres  soient  incapables  d'influer  directement 
sur  la  partie  intellectuelle  de  l'âme  (cb.  84),  il  est  clair,  cependant, 
qu'ils  peuvent  agir  efQcacement  sur  beaucoup  de  mouvements  impé- 
tueux des  passions  et  d'inclinations  corporelles;  car  les  sages  seuls,  et 
ils  sont  en  petit  nombre,  savent  prévenir  ces  révoltes  des  passions  ;  ce 
qui  fait  que  ces  esprits  peuvent  prédire  une  foule  de  choses,  même 


'Vere  prophetanilo,  sed  priEnnnUanâo  aliqua 
lecuadum  ordînem  cauiimm  hamini  oocut- 
t  irum  ,  ac  vidwuitiir  futura  pnBoagnoicere 
:d  acipiii;  et,  lioet  ei  cauait  nltnnlibai 
«ffectm  contiagantei  provsniant ,  pnedicti 
tamen  «piritat  subtiliuts  intslleotnt  sui 
mugi*  pouDDt  cognoacsre  qiinni  haioinei , 
quia  copiowttintquBndootqualiwr  «fftctu» 
nutumliuin  oâiuarnni  impediri  postint  ;  et 
idoo  in  pr»nmilJando  fntur»  mimbiliorei 
et  veraeiorw  apparent  quam  homînei  qmn- 
tamcnmqiw  tcïentM.  Inler  oaïuaa  auteiu 
nalnmlo»,  Bupcainie  et  a  cogaiUono  naîtra 
migîi  ramota  ■"!!(  tiret  cceleatinm  oorpo- 
ruro,  quu  prsdictit  Djurilibna  cognitu  eiH 
lecundimi  proprielatem  lun  naturos  ei  au- 
perioribDi  (I-  "  ,  ».  8»)  P»tol.  Qnom  orgo 
amiiii  înfiiiiora  eorpom  lecundum  vir^s  et 


motURi  lapenc 

poflaatit    prcdï 

qnam  alïquû  aitrologus,  prnnaiitiare  vc 

et  tompestates  faturu  ,  coimptioDei  acrit 

et  alia  hQJnsmadi  qute  circa  mutatione*  iu' 

feiioTnni  corporuui  accidunt  ex  mgtu  lupe- 

rioram  corpomm  cansata. 

Et ,  lieet  omleatia  corpora  super  paitsm 
inleUectivam  aDÎm«   diicote  non   poMint 


eupra 


..84] 


BequuDtnr  impetiu  puaio- 
num  et  ïnciiiiationet  corporalet ,  in  quu 
efScacitm  hab«re  cœletlia  corpora  manirei- 
tnm  esti  Bolam  eoini  saplsatam,  quomtn 
eaC  patrui  numsTns,  est  hojaimadi  pusio- 
nibni  obviaro.  Et  iode  e>t  qiiod  tûata  de 
actihni  hamiouiu  mnlla  prcdicerd  poamni, 
lioet  qunndoque  «t  ipû  ia   pnenoutiuida 
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ouchant  les  actions  des  bommes,  bien  que  quelquefois  l'usage  du  li- 
ire  arbitre  mette  leurs  prédictions  en  dél^ut.  En  prédisant  lee  choses 
(u'ils  connaissent  ainsi  d'avance,  ils  n'éclairent  pas  l'esprit,  comme 
M;la  a  lieu  dans  la  révélation  divine  ;  car  leur  intention  n'est  pas  de 
rendre  l'esprit  humain  plus  apte  à  connaître  la  vérité,  mais  plutôt  de 
f  en  détourner.  Ils  font  ces  prédictions,  tantôt  en  modifiant  l'imagina- 
lion,  soit  durant  le  sommeil,  lorsqu'ils  font  voir  dans  les  songes  des 
jbdices  des  événements  futurs,  soit  même  dans  l'état  de  veille,  coratoe 
Dous  le  prouvent  ceux  qui  sont  Jetés  hors  d'eux-mêmes,  et  les  fréné- 
tiques, qui  annoncent  certaines  choses  à  venir;  tantôt  à  l'aide  de 
quelques  signes  extérieurs,  tels  que  le  vot  et  le  chant  des  oiseaux ,  et 
tussi  d'E^rës  ce  que  l'on  observe  dans  les  entrailles  des  animaux,  d'a- 
près certains  caractères  qui  sont  tracés,  et  par  d'autres  moyens  qui 
Bemblent  dus  an  hasard  ;  d'autres  fois  encore  en  se  rendant  visibles  «t 
Faisant  entendre  à  l'oreille  une  voix  qui  annonce  l'avenir.  - 

Quoique  le  dernier  de  ces  moyens  soit  évidenmaent  mis  en  œuvre 
par  les  esprits  malins,  quelques-uns  s'efforcent  d'attribuer  les  autres 
k  des  causes  naturelles.  Ils  disent  que,  quand  un  corps  céleste  déter- 
mine un  mouvement  pour  produire  certains  effets  dans  ce  monde 
inférieur,  il  résulte  de  l'impression  exercée  par  ce  corps  dans  cer- 
tains êtres  que  l'on  voit  apparaître  quelques  signes  de  cet  effet;  caries 
différents  êtres  subissent  cette  impression  de  diverses  manières.  D'a- 
prè  s  ce  principe,  ils  prétendent  que  l'on  peut  prendre  le  chai^ement 
que  le  corps  céleste  effectue  dans  un  être  pour  l'indice  du  changement 
d'un  autre  être  ;  d'où  ils  concluent  que  les  mouvements  qui  ont  heu 
'odépendamment  d'une  délibération-  de  la  raison^  comme  sont  les  vi-' 


«ficiaot  proplat  arbitrii  liberUtom.  E> 
vero  qiuB  prteci^DotCDut  prcnuotiaiit  qni- 
dem,  non  idcdMid  UliutrkDdo,  eicDl  in  ro- 
.'cUtiona  divin*;  non  enim  eormn  inlentio 
dst  at  nieDi  bnmuia  p«ificïatnr  ta  verita- 
tem  cegnotcendam  ,  ssd  raRgù  qnod  k  te- 
riUM  avcrtatuT.  FroDolitiuit  >DUm  qnan- 
doqna  quidam  Meandiiiii  im»ginatioai( 
immiitatioiiaiii ,  wl  !n  donnieado  ,  liont 
qaom  per  »oini^  iliqnomn  fataronim  >a- 
dicu  moDilTUit  ;  tàv»  etiun  vigitanda,  limt- 
iD  axieptitîj*  et  phnneticii  pitat,  qui  aliqua 
fotura  pmDDntiant;  ilitjnaodo  vero,  par 
■liqiM  extarion  iadicia,  ticDt  par  matin  et 
garritui  avinia  «t  par  a»  qoa  appii«tit  in 
fxlÏM  aDim ■liant ,  et  1d  ponotorum  qniv 
rumilam  deicriptione ,  et  In  ûioilibu*  qun 
iotu  qaadam  fi«ii  videntar  ;  aliqnasdo  n- 


tam ,  Tiaibiliter  ^pparando  et  lemona  len- 
ubîli  prKn&ntiando  futnrtt. 

Et,  licet  bomm  nltimun  naniAsto  par 
iti*H(pioa  apiritni  fiât,  tanen  «lia  qaidani 
redueere  ronaDtar  îo  aliqnai  oaaw  nata- 
ralaa.  Dicnnt  enim  qnod,  qninn  corpoa  eta- 
leata  moveat  ad  aliquoa  affectai  In  iitii  In- 
fenoribàs ,  ex  ejnidem  corporia  fmprea- 
liane  in  aliquibna  rebi»  illius  eOectna  aigna 
quœdam  âppareat  ;  c<ele»tem  enim  imprea- 
lionem  dî>er>K  tu  divenimode  recipiant. 
Seonndnm  boe  ei^o  dicnnt  qnod  immntatio 
qniG  fit  a  eorpora  ccaleati  In  aligna  re  potett 
■oôpi  nt  iiganm  ImmntatîoniB  altarîns  rd| 
et  Ideo  dicnnt  qnod  motni  qai  annt  prctar 
ddîbemiooem  '  rationit ,  nt  viaa  lomnian- 
titan  et  eoram  qni  annt  mante  cnptl ,  et' 
moto*  at  ganïtaa  avlnm ,  el  deacrîptionea 
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sioDB  des  soldes  et  celles  des  esprits  égarée ,  le  vol  et  le  cbaot  des  oi- 
aeBU>  st  t'BGtioD  de  tracer  des  caractères,  eaiia  délibérer  combien  od 
en  veut  tracer,  tout  âétenDioées  par  l'impressloQ  d'un  astre,  et  que, 
par  CMiséqueQt,  ils  peuvent  être  lee  giguee  d'évéoemeofe  futurs  qui 
33Dt  les  eiïete  d'uB  mouTement  céleste. 

tàam  comme  cette  aasertiou  est  peu  ftmdée  en  raison,  il  vaut  mieux 
crùre  que  les  prédictioDs  qui  se  fout  d'après  ces  sortes  de  signes  ti- 
rent leur  origine  de  quelque  substance  iotelligoite  >  dont  la  puissance 
règle  ces  mouvements  non  délibérés,  selon  qu'il  convieot  pour  que 
l'on  piiisae  observer  l'avenir.  Et,  biea  que,  dans  certaiaei  drcoostances, 
la  Tolouté  divine  prépare  ces  aignea  par  le  ministère  des  bons  ecprits, 
puisque  Dieu  révèle  beaucoup  de  choses  dans  les  soDgee,  comme  il  le 
fit  k  Pharaon  et  à  Nabucbodonosor,  et  que ,  selon  l'expression  de  Salo- 
toODfh  Stigtiettr  dispost  quelquefois  lei  billets  du  sort  gtd  itmt  jttis  daru 
unjjan  de  la  robe  (Prov.,  xvi,  33},  cependant  ils  sont  dus,  le  plus  sou- 
vent, &  l'opératioû  des  esprits  malins,  ainsi  que  les  saints  docteurs 
l'enseignent  et  que  les  gentils  eux-mêmes  l'ont  pensé.  Valère  Maxime 
dit,  eu  eOet,  que  l'observation  des  augures  et  des  songos  st  lea  autres 
coutumes  analogues  font  parUe  de  la  rel^ion.  telle  qo'oD  la  prati- 
quait en  l'honneur  das  idoles  (1).  C'est  pour  cela  que,  dans  la  loi  sua- 
cienne,  toutes  ces  observances  étaient  interdites,  aussi  bien  que  l'idcdd- 
trie  ;  car  il  estécrit  ;  Gardet-vous  de  vouloir  imiter  les  ahomin^iaa  de  at 

(l)H'^aMt  itatK  toiMBBêKiDe  ot^monidB^trtiflctnri  n^nti»;  banc  gCrtndMiiD)  Tenua 
nocCoriMtes  augurum  obaervMqtiiie  ;  AppallinU  pTEdîctîonw  TUtura  ÛtirU  portcnlonim 
dapnlsioiicB  Hetrusca  djeoiplina  ,  expllcari  voluenint.  Prisco  aliarn  ioslilulo  rebui  âivinî» 
opcni  datu ,  quuM  «Il^uid  contnsedBndum  Mt,  praiMtlon«  t  qsiun  «ipoiMiidum ,  toto  ; 
qaum  Bolvindam,  grntnla^oiia  t  quant  inquireadoia ,  tcL  extia  ,  Tel  MrlihBa  itnpstritot 
luom  aolemni  ritu  para((endnni,sacrifido.  Quo  etiiun  oiWutonitn  bc  fulgurum  deniuiBa- 
»  proonrantor  (Valerios  Maiimna,  FoeJoruffl  dlctunmqut  B«»m*ra6iii'iim  ,  1.  1,  fi»  rr- 


iia. 


.  1). 


pnnclonim ,  quam  qui*  nan  d«1ib*i:>t  qoot 
punct*  debant  Bcrib«M,  lequuntur  imprci- 
sJODMii  ccrporii  ccelcitii  ;  et  id*a  Acuut 
qood  bi^ouDedî  pouiuit  mm  ugnii  «ffao- 
tuon  fiUQionuu  ^ui  •>  motn  oœlud  cm- 


K  bi^iuraodi  liftiui  Giint  sb  iliqa» 
ioCelîeolnali  anbatuHia  origiomn  habcafit, 
oujus  TJfluM  diipouaatnr  prmdiMi  mocu 
pr3it8TdBlibaralionemax>iituitei,gMBndam 
quod  oODg^t  oba«Tvatioiii  faturomm.  Et, 
)ioct  qnandoqiia  htm  diiponantur  volnntaCa 
«  boDWtUD  ipiritiHim ,  qnik 


st  •  Dt»  malta  p«  wm 
ùcQt  PbwKoai  et  NabackodoBotor  ,  et  wr. 
lïj  qiLH  niJMnnir  in  timum  qvMtdoqut  etfan 
a  Bomino  tmrpnant» ,  at  SalMton  diàt 
(IVo«rb. ,  XVI,  33),  iMmn  plemiiKiae  ex 
oparMloae  «pirHoam  nsBgnoriun  MoidoBt, 
nt  et  sanoli  Dtxitoiea  Aieunt,  »t  atûn  îpai 
Gcntiles  ceDumunt.  Dkit  ttâm  Huima 
Talirius  {Bt  mmor.  «cite,  I.  i,  g,  1)  q«od 
oboervatio  anpuionBi  M  Mmûaniai  «i 
bajusmodi  ad  «ellgloDUB  pvrtinant ,  qsa 
idols  aolebantur.  Et  ida*  in  vMari  lags  *>• 
mul  cnm  idokil&tiiafaan)«m>Mpn^ib«bM^ 
tur)  dioilnT  •nîm  :  Gn*  iw  jtwilw-i  atlit  aba- 
MinaJiiHHa  tUonim  §nHmM ,    ^BM   niliaat 
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peupla,  qui  Mirent  lefi  idoles;  ^U  ne  k  troutm  lum  pba  paftnîwnu  per* 
sonne  qui  [prétende]  purifier  son  fils  ou  sa  fUle  en  la  faisant  passer  par  fe 
feu,  ou  qm  eotituite  let  devins  et  oftscnie  les  songes  et  leè  augures;  qw  per- 
sonne Wvse  4é  tùdé fiées,  pratiqua  des  eneha^emmis.  Consiste  ceua  qui  ont 
l'esprit  de  Python  et  les  deoiM,  eu  demande  la  vérité  aux  morts  [Deutef., 

ITIIIjft-H). 

La  profihétia  rend  témoignée  k  la  prédication  de  la  foi  d'une  autre 
nmiière,  savoir  :  en  annonçant  d'ayance  des  choses  (fui  doireirt  être 
crues  comme  étant  de  foi  et  qu)  se  passent  dans  le  temps,  telles  que  la 
D^ssance  de  Jésus-Ghriat,  sa  passion,  sa  résurrection  et  d'autres  faitj 
semblables.  Et  de  peur  que  l'on  ne  croie  que  les  prédicateurs  ont  in- 
venté ces  choses,  ou  bien  qu'elles  sont  arrivées  par  hasard,  on  fait  voir 
que  les  prophètes  les  ont  prédites  longtemps  auparavant.  C'est  pour- 
quoi l'Apôtre  dit  ;  Paul,  serviteur  de  Jésus-Chri^,  appelé  â  l'apostolat, 
choisi  pour  annoncer  l'Évangile  de  Dieu,  qi^il  avait  promis  auparamra  par 
set  prophète*  dont  les  Saintes-Écritures,  touchant  son  Fils,  qui  lui  est  ni 
du  ÈOng  de  David  selon  la  chair  (Rom.,  I,  1-3). 

Après  la  grflce  de  ceux  qui  reçoitent  immédiatement  de  Hieu  la  révé- 
lation, doit  venir  une  grAce  d'un  antre  de^é.  Car,  puisque  les  hommes 
reçoivent  de  Dieu  la  révélation,  non-seulement  pour  le  temps  présent^ 
mais  aussi  pour  l'instruction  de  tous  les  siècles  à  venir,  ils  ne  devaient 
passe  contenter  de  racontei' par  le  discours,  à  leurs  contemporains,  ce 
qui  leur  avait  été  ré^lé,  mais  il  était  encore  nécessaire  que  ces  choses 
funent  écrites  pour  en  instruire  tarpostérité  ;  et  il  fallait  par  cela  môme 
que  quelqoes-uns  eussent  le  don  d'interpréter  ces  écritures  ;  ce  qui  ne 
peutêtrequ'unegrâca  divine,  de  môme  que  la  révélation  elle-même  est 


iilsUï  sertS»b»nt;  nte  (ntmioluf  In  U  ^uf 
'uafrti  /tliun  num  oM  ftliam ,  ducnu  pif 
igiUM,  ml  fui  orfoloi  iciMcUttur,  t(  o6fH^( 
mrnHla  aiqut  nuipiria;  nie  •«  nuibjlwi ,  rue 
'inmlslor,  nmi  ipil  pylhonrt  contulat,  lUc 
'fiifnoi,  oui  qvtirat  a  nortuû  vtritaltm  [Btu- 
If.,  XTIII,  9-11). 

AttMMtnr  tntem  pnedicitioiil  fidel 
rrophvtia  pw  «linm  modnm  ,  1d  qnantnm 
"oîlicâtftlîqnaftaBtcoflndftprsdlcBiitnt  qti« 
'"Tnporaliter  aguntut  ,  EÎcat  mtlvitM 
*')<rfati,  pnsalCl  «t  rmarreetkiBthiiJainiodl, 
Kt,  ue  hujatmodi  ficts  m  pnediontibaf  e<le 
':r«(U,ntur  aat  ounalitsr  «vflDÎsaa,  ottendnn- 
<»  longe  >nte  pn  proplietas  pr«»)1cU 
'iiide  Apmtolnt  dieit  :  Pauliu,  untu  Jtn 
CAritff,  toeatia  AjnMotut,  ugngalus  d 
K^iigâlun  Dti,  qmid  anu  pfanKirrat ,  pn- 


praphitat  tuai  in  Scripluiii  lanetli,  ds  FiUù 
no,  qui  (aciui  ut  ri  ix  iMn(iM  Daeid  ucundum 
camiTn  [ilom.,  I,  1-3], 

f  oit  gndam  autcm  illornm  qui  imma- 
diat«  revelationeni  a  0«d  T«cîpmnt ,  Mt 
neceBssriu9  allui  giatin  gradus.  Quia  snîilt 
bomisBi  TevsTatiaceni  a  Deo  WMipiuot,  noit 
lolam  pTO  priBienli  l«mpo»  ,  aoil  etiaia  là 
iDstractionem  omnium  futuroruin ,  nMst- 
sarium  fuit  ot  non  «oinm  sa  qaœ  ipsîi  n> 
velaDliir  ssrmoao  nai-rtrsQtur  pmuntiliDt, 
B^  cliam  scrlbarentur  ad  înatractionem 
faturorum;  nuda  et  oportuit  >%uoi  asM 
qui  hujoaniodi  loripW  Interp(ot»reotur  ; 
quod  diïintt  gratia  aisa  oponat ,  aient  et 
ipsa  revolatio  par  gratiam  Del  fuît,  nnde  et 
dlcitnr  :  tfatiu^tid  nn>  Dti  M*  in«iynliM*o 
(Gm-,  SI-,  8)7 
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une  grâce  de  Dieu.  Aussi  esl-Q  dit  :  L'mitrpiitàHoH  fi^appertient-eUe 

■pat  à  Dieu  {GKa.,li.,%)t 

An  dernier  degré  sont  œnx  qui  croient  ctname  artides  de  Toi  le? 
Térités  révélées  à  d'autres  et  qoe  d'autres  encore  ont  interprétées. 
Noue  avons  prouvé  que  cette  foi  est  un  don  de  Dieu  (ch.  15^.  JAai^ 
parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  esfffits  malins  imitent 
les  moyens  employés  pour  conQrmo'  la  Toi,  aussi  bien  en  opérant  des 
prodiges  qu'en  {ffédisant  l'avenir,  il  était  indispensable,  pour  enapê- 
dier  les  hommes  de  tomber  dans  l'illusion  et  de  croire  au  mensonge, 
que  le  secours  de  la  grâce  divine  leur  ^prlt  à  discerner  ces  e^rïts^ 
selon  ce  qui  est  écrit  :  Ne  croyez  pat  à  tout  esprit ,  tmtis  éprtMaxx  à  les 
espriU  tOBt  de  Ditu{\.  Joann.,  iv,  1}. 

L'Apâtre  énumère  par  ordre  ces  divers  effets  que  produit  la  grâce 
pour  instruire  et  en  conÛnnation  de  la  foi  :  L'va  refait  du  Saini-Esprit 
le  don  de  parler  avec  sagesse;  va  autre  reçoit  du  même  Esprit  le  don  de  par- 
ler avec  science;  un  autre  a  la  foi  par  le  même  Esprit  ;  un  autre  reçoit  du 
même  Esprit  la  grâce  i' opérer  des  guérisons  ;  un  autre  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles;  un  autre  le  don  de  prophétie;  un  autre  le  diteemement  des 
esprits:  un  autre  la  faculté  de  parler  diverses  tangues  ;  un  autre  le  don  d'in- 
terpriltr  les  discours  (I.  Cor.,  IH,  &-10}. 

Cela  détruit  l'erreur  de  quelques  Manichéens  qui  prétendent  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  des  miracles  qui  se  font  sur  les  corps;  et  aussi 
cette  assertion  erronée  des  mêmes  hérétiques,  que  ce  n'est  pas  l'esprit 
de  Dieu  qui  a  fait  parler  les  prophètes.  Ainsi  se  trouve  encore  réfutée 
l'erreur  de  Priscille  et  de  Montan,  qui  affirmaient  que  les  prophètes, 
semblables  à  des  hommes  qui  sont  hors  d'eu:£-mêmes,  ne  comprenaient 


Eeqnîtnr  B.vXvra  nllmu»  grados  ,  eonun 
«cHicet  gni  ea  qnn  kIîÎi  va-aï  revelata  et 
per  alioi  ictarpCetilA  Sdelitcr  creilant,  Hoo 
«Blem  Dei  doncm  nu  ■npeiiua  [a.  152) 
OBtensnni  eat.  Qnia  vtro  per  malignoi 
■pjritnl  alîqoa  umilia  Snnt  bii  quibns  fidu 
cosRnaktar ,  tun  in  ilgaomm  operHliane 
qnim  in  fatarorum  reveUtioDe,  nt  tnpra 
dictnm  est,  se  per  linjugmodi  homino  de- 
oepli  mandacio  credant ,  neceiEarinin  cet 
ut  adjatorio  dinniB  gratis  iuttruantur  de 
hujajitioil  ipîrilibua  diineTDendie,  Mcnadum 
quod  dlcîtnr  :  NaliM  otnnf  «piVilvi  enitrt; 
ttd  prabatt  tiritai,  if  <i  Dxi  ii'nl  (I.  Joann., 

iJoa  autan  gratis  effectua  ad  iitftractio- 
usn  et  confinnatiDnera  lidei  ordinstos  Apo- 
ttoloa  eDnment,  diceot  :  Àlii  qui'Jam  ftr 


Spirllum  itaMr  Mnno  MpinUte;  aUi  afm 
lemo  tcitntix  ncnndtnt  MHiidnn  Sfirititm  ,- 
aîteri  fUn  tn  toilfln  Spirit*  ;  alii  gnitia  iani~ 
kUtim  In  mu>  Spiritu;  alii  0]mvlia  titHUum  ; 


gmtra  Unguarvm  ;  alii  inurjmiatio  j 
(I.  Cof.,  m,  8-10). 

Fer  hoc  autem  eiclnditur  enat  qaonu»- 
dam  Mamclueorum  qui  dïeunt  corporalîs 
miracii]a  non  eaae  a  Dec  facta.  Simul  «tiaiD 
exclodilor  eoram  erroi ,  quantom  ad  faoc 
qnod  dicunt  prophetai  non  eu*  de  Spiritn 
Dei  locntoi.  Excluditnr  etiam  enror  Poa- 
cillie  et  MoDtoni ,  qui  dicebant  praphetas, 
tanquam  arreptiliol,  non  intalleziiae  qnc 
loquebantar ',  quod  divins  Tsrelatioiiï  non 
coDgruiC,  aecDadum  quiun  meu  principa- 
llni  illuminatuc. 
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pas  ce  qu'ils  disaient  ;  ce  qui  répugne  à  la  révélation  dîTine,  qui  répand 
dans  l'esprit  une  lumière  supérieure. 

n  faut  cependant  établir  une  diiTérence  entre  les  efTets  de  la  grâce 
dont  D0U8  venons  de  parler.  Quoiqu'on  donne  à  tous  ces  efTete^Ie  nom 
de  grâce,  parce  qu'ils  sont  accordés  gratuitement  et  sans  aucun  mé- 
rite précédent,  cette  dénomination  ne  s'applique  exactement,  en  dernier 
lieu,  qu'au  seul  effet  de  la  charité,  par  la  raison  qu'il  rend  l'homme 
agréable  à  Dieu,  selon  cette  parole  :  J'aime  ceux  qui  m'aiment  (Prov., 
vtir,  i  7).  Aussi  les  pécheurs,  qui  ne  sont  pas  agréables  à  Dieu,  peuvent 
avoir  la  foi,  l'e^raoce  etlestmtires  dispositions  qui  se  rattachent  à  la 
foi  ;  ma-is  le  don  delà  charité  est  le  seul  qui  appartienne  exclusivement 
aux  justes,  parce  que  celui  qui  demeure  en  la  chafiti  demeure  en  Dieu,  et 
2>t«u  demeure  en /ut,  comme  saint  Jean  nous  l'apprend  (!.  Joan.,  IV,  16). 
On  doit  encore  tenir  compte  d'une  autre  différence  entre  ces  effets 
de  la  gr&ce.  Quelques-uns  sont  nécessaires  à  l'homme  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  parce  que,  sans  eux,  il  lui  est  impossible  d'arriver  au 
salut  ;  tels  sont  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité;  et  ces  effets 
doivent  être  précédés  âe  certaines  perfections  qui  sont  habituellement 
daus  l'homme,  afin  qu'il  puisse  agir  conformémentàces  habitudes, dans 
les  occasions  qui  le  demandent.  D'autres  effets  ne  sont  pas  nécessaires 
durant  la  vie  entière,  mais  dans  des  circonstanceset  des  lieux  donnés  : 
par  exemple,  foire  des  miracles,  annoncer  l'avenir,  et  les  autres  dons 
anal(^ues.  Dieu  ne  donne  pas  des  perfections  habituelles  pour  pro- 
duire ces  effets,  mais  il  exerce  des  impressions  qui  cessent  avec  l'acte, 
et  qui  doivent  être  réitérées,  lorsqu'il  est  opportun  que  l'acte  se  réitère. 
C'est  ainsi  qu'à  chaque  révélation,  les  prophètes  sont  éclairés  d'une 


In  pnemiirii  mten  gratia  afisctibas  con- 
sideraniU  e>t  qiucdim  difiérantlti.  Ifam , 
•Ui  omnibus  grktin  Domcn  competat,  qui» 
graGi  abiqns  piscedcati  nurita  Mafaran- 
\vi,  >dLub  Uuimd  dileotionii  efbctiu  dIw- 
rius  nomen  gra^  merator  es  hoe  quod 
graCum  Deo  facit;  dicitoi  MÙm  :  SgoiUli- 
gtnlM  mt  iIili0D  (PrsMrb. ,  nu,  17).  tlnde- 
fidea  et  tpei  al  alia  quB  ad  Bdam  ordJuan- 
tuT  pouunt  eue  In  peccaCoiibai ,  qui  bod 
•une  Deo  grati  ;  >ola  aotem  diltctia  e>t 
proprium  doniim  juitloimu  ,  qoia  qui  tnoiul 
in  clMiilaU,  in  Dto nanti,  (I  Dtut  in  ta,  Dt 
dicitar  (I.  JoiDD.,  IV,  16). 

Est  autem  et  alia  dilTeiantiain  pn9di«tii 
«Efectibus  gratis  coiujjennda.  Nam  qui- 
dam eoiuia  iDot  ad  totom  litaol  haminii 


ntpote  >!ae  qaibtu  wlua  eiae  non 
poUat  :  Bieul  credara,  aperare,  diligere  «t 
pneceptia  D«  obtdire;  et  ad  boa  effedn* 
neaoaee  eat  babitnalea  qtiaadam  perfeotianet 
bominllnia  hNMe ,  at  aeeundam  eai  agsn 
poaiint  quum  fnerit  tempna.  Alii  yero  eSso- 
iui  sont  neceuarii,  ram  per  tntam  viUun, 
aed  certia  temporiboa  et  lecit ,  rient  faoere 
miracala,  pnenantUra  fatnnethnjoamodl; 
et  ad  hoi  non  dautnr  babitaalei  perTectîo- 
iKt ,  aed  irapTeaaioiea  qnadain  fiant  a  Deo, 
qiUH  ceaaaDt,  actn  ceaaanta  ;  et  eu  oporMt 
iteraij,  qniini  actns  itersri  ffaerit  opporta- 
nom  i  aidut  piopbstB ,  in  qnalibet  revelft- 
tione  ,  Dovo  Inmino  illastrantur ,  et,-  in 
qualiliet  tniroonlomm  operatione ,  oportat 
ditiiuB  Tirtaii*. 
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Iwnièrfl  nouTdUe,  el  qu'una  uouvailâ  action  efQcace  de  la  puissance 

divine  est  nécessaire  pour  chaque  opération  nùraculouM- 


L'kamme  a  6fom  d'tm  têeeun  divin  pour  penivirrr  dans  le  bien. 

L'homme  a  aussi  besoin  du  secours  de  la  giice  diviaa  pour  persé- 
vérer dans  le  bien.  Ed  effet  : 

i"  Tout  ce  qui  de  £(ù  est  variable,  n«  peut  ètro  Qié  dooi  up  état  quel- 
conque>  que  par  le  secours  d'un  moteur  immuable.  Or,  l'bomme  est 
variable  et  passe  du  mal  au  bien  et  du  bien  au  mal.  D<mo  un  secours 
divin  lui  est  nécessaira  pour  rester  immuablement  dans  le  bien,  c'est 
à-dire  pour  persévérer. 

S»  Vbomme  ne  saurait  se  passer  du  âacou»  de  la  gràc*  divine  pour 
les  cbgses  qui  excèdent  les  forces  de  son  libre  arbitre.  Or,  la  force  do 
libre  arbitre  ne  s'étend  pas  jusqu'4  un  effet  tel  que  la  persévérance 
finale  dans  le  bien.  Nous  le  prouvons  ainsi  :  La  puiaeance  du  libre  ar- 
bitre a  dans  son  ressort  les  choses  qui  tombent  sous  l'élection.  Or, 
l'objet  de  l'élection  est  un  bien  particulier  réalisable  par  l'opération; 
et  le  bien  particulier  réalisable  par  l'opération  est  ce  qui  existe  actuel- 
lement. Donc  ce  qui  tombe  sous  la  puissance  du  libre  arbitre  est  une 
chose  que  l'opération  réalise  actuellement.  Or,  la  persévérance  n'eat 
pas  une  chose  que  l'opération  peut  réaliser  actuellement,  mais  lacon- 
tinuation  d'une  ojpération  pendant  toute  U  durée  du  tempe.  Donc  cet 
elTet  de  la  persévérance  dans  le  bien  excède  la  puissance  du  libre  ar- 
bitre. Donc  l'hommeabesoin,  pour  persévérer  dansle  bien,  du  secours 
de  la  grâce  divine. 


Indigct  «tiuD  hDino  ditiiiM  gntia  ■mllfa 
ad  boa  ^Bod  penmtnt  in  bono, 

1»  Omii*  «nim  quod  de  H  ut  vuitbiU, 
ftd  hoc  qiiod  Ëgitnr  in  tino  indiget  «uxilio 
■liGiijiii  mo«(iiitU  ÎDunoUJii,  Botno  mutan 
laiùibilû  ett,  «t  damilo  is  bouom,  et  da 
bono  in  ntlutn.  Ad  hoc  igitui  qnod  jmmo- 
UlitïT  penevcict  in  boDo ,  quod  wt  pone- 
TMU*,  indiget  auxilio  dlilso. 

a*  Adhoe,  Ad  illnd  qsod  cx«edit  •tam 


lïbtri  BiUtrii  iodlgat  boMO  «iiztUa  dhinv 
gntia.  Bed  lirtw  liberi  «rbitri]  ora  m  m- 
UodiL  ad  banc  a0Mtnm  qai  ••(  panareraR 
fioaliUrin  bona.  Quod  lio  patat  rPoUala» 
anim  liberi  aibiCrJI  ut  rupaolu  aoniM  tftm 
aob  clectiosa  cadunt.  Quod  autam  all^tni 
Mt  aliqnod  panicalure  oparablle  ;  parUcalut 
antm  opeiabila  aat  qaod  nt  liio  at  aono. 
Quod  Igitur  cadltinb  poUaUta  litari  arUtifi 
«•t  aliquod  Ht  noua  operacdniD.  Ftnararart 
autem  non  didt  aliquid  ut  mute  aperakila , 
ud  conlioiiBtLiiijem  opetaliODii  pu  totvs 
l«tiipDt.  lita  Igitoi  aSMina,  qui  ut  p«M- 
larara  in  bouc,  ait  lopra  potutalui  llbari 
wbittil.  Indigcl  igiluT  boaio,  ad  ptntoa- 
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3*  Quoique,  pv  M  ToloDté  et  bod  libre  arbitre,  l'homme  ait  le  d«- 
maioe  de  aet  ades^  il  n'est  entendant  paB  le  maître  de  ses  puiseanew 
natorelles;  et,  par  cuuéqueDt,  bien  qu'il  soit  libre  de  vouloir  ou  de  ne 
p«a  vouloir  mie  cboH,  lorsqu'il  veut,  il  ne  peut  pas  Taire  que  sa  Tolonté, 
en  voulant  nu  objet,  s'^ttacbe  immuablement  à  l'objet  voulu  etohotii 
par  elle.  Or,  pour  persévérer,  il  faut  que  la  volonté  demeure  fixée  im- 
muaidement  dans  le  bien.  Donc  la  persévéraoce  ne  détend  pas  du  Ulure 
arbitre.  Donc  le  secours  de  la  gr&ee  divine  est  néoesaaire  à  l'bomme 
pour  penévércr. 

4'  Quaod  plusieurs  a^nta  agissant  suoe«srivemeDt  l'un  aprAa  l'autre, 
nul  d'entre  eux.  ne  peut  être  la  cause  de  la  emitinuité  de  leur  actieo, 
puisqu'il  n'en  est  aucun  qui  agisse  toujours;  elle  ne  peut  paa  veair 
non  plus  d'eux  tous,  puisqu'ils  n'agissent  pas  simultanément.  Par  c^ 
vouent,  il  faut  l'attribuer  k  un  agent  supérieur  qui  agit  toujours,  de 
même  que  le  Philosophe  prouve,  dans  sa  Physique,  qu'un  être  supé- 
Tieur  et  éternel  est  oauee  que  la  génération  se  continue  parmi  les  ani- 
maux (I  ].  Supposons  un  homme  qui  persévère  dans  le  bien.  D  y  a 
donc  en  lui  uae  multitude  de  mouvements  du  libre  arbitre  qui  tendent 

(I)  Quiun  aemptr  esta  tantant  oporteat  et  nnllu  qui  inteccapôdinM  fîcri ,  «uei  qnip- 
pl«m  pdaovinwtfn  ptrpetawq  iDuntbiUqo*,  Mit  nnsin,  lut  pluniMOMM  lU...  Ut  Igl' 
tnr  alia^eparenlur,  alûcoiTiipipHiKur,  id^oeMolinao  sit,  oUiil  «nrDiD  wt  mum  qn* 
immobilu  quidsm  snat ,  UmSD  aoa  lemp«r  lunt  ;  atq-at  runiu  soruni  qna  icmper  qni- 
deiB  BWl  movcBt ,  iUa  vtro  alla  MOTMit.  Parpatu]  aniin  ^tqua  ooaiÏDUi  nvo  unnm  fpM~ 
nun  ast  onuu ,  ofo  apivN'i*  ;  oun  lie  h  qoiiW  babere  psrpetaam  >c  nwMaaMiDin  mt. 
DnlvQrM  >ul«Tn  niDt  infînita  at  son  ainiul  omuia  lunt.  PataC  igitur ,  eui  inBnilia*  dqd- 
mUa  prin^pla  Un«alilik  novaDlk  at  ubIu  eonun  qo»  Mf  pu  moiiiit  puiim  caimn- 
pnntnr,  ptriim  imnper  pnervitai,  atqoa  hoc  quidsia  hoc  ,  aliuâ  aotcai  hoc  movat,  at 
nlhilomiouf  aliquid  eue  qnod  hseD  omDia  continat ,  idque  prnler  anomquodqaa  istomu 
altudqnlil  «MB,  qaod  quidam  aatoanaant  alla  aint,  rïa  wm  «tnt,  stnntsilaBUMati>ii»i 
Mqoo  bofl  quii^io  bisoe,  iueo  autom  cetorii  motiu  oanauiti  eau.  Si  igliur  motna  peipe- 
tnna  ait,  perpelnum  erit  at  morsoi  prinmin,  ai  uuimi  ait.  Quod  ai  ùnt.  plu»,  plnn 
qno^ua perpétua  einct.  Unnm  antam  potin*  quant   plnia  putaniliun  eat  aaie  (Ariit,, 

Pfcj».,    TIU,    C.    8). 


mwhim  fai  boDo',  «axillo  diTioa  gratin, 
t"  Ampllu»,  Lieat  homo  p«r  Toluntatam 
M  llbaniiB  arMulum  ait  domlnna  ini  aotoi, 
nsB  tanwn  ait  daniaiu  aDaïuB  natnTBliiun 
potantiamup  ;  et  idao,  licatlElnr  ait  ad  to- 
Itdni  tri  uA  ttm  volaadnm  all^nid ,  nen 
lamaa  votando  raoare  potaat  qiu>i)  Talsntai, 
h  aè  qnod  mit,  ad  id  qnod  volt  yal  eligit 
■aaitiHUar  aa  b^at.  Hue  aDlein  raqniri- 
tu  ad  panavarantiam,  nt  aciliMt  valnntM 
!■  bons  itnmebllita*  panBaoaBt.  Panera- 
nMU  igltar  noa  eat  k  polaaWte  liberi  ar- 
WMÎ.  OpOTtetigicar»deaa«honuntaaxi]iam 
dMaN  gratta  ad  hoc  at  penerenl. 


laot  plnra  a|tntia  ne' 
oaaaWe,  quoram  aeilkat  nnnm  s^at  poat 
aoiionem  alteilu*,  eoatinuitaa  aalionla  ûto- 
mm  non  potclt  eaaaari  ex  allqao  qdo  Sit«- 
nm,  quia  nollnni  eornm  lempai  agit;  nac 
es  omuibat,  quia  non  aimul  aguut  ;  mido 
oportat  qnod  casaetnr  ab  aliquo  gopariori 
qnod  laiapat  agat,  aient  Phitosophna  probal, 
ia  ootaira  Phyaiafiraiii  (o.  S),  qnod  coati- 
nnitaa  geavratieDU  in  animalibna  aaïuatsr 
ab  ailqao  aaperiaTl  laBiplunio.  Ponamua 
autam  aliquam  paraavarantam  in  ^"^"-^  In 
•o  IgiUu  aant  nnlti  motoi  UbetI  arbîtrii  )o 
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vers  le  bien  et  se  succèdent  les  uos  aux  autres  jusqu'à  la  fio.  Donc 
aucun  de  ces  mouvemeots  ne  peut  être  seul  la  cause  de  U  continua' 
tion  dans  le  bien,  ou  de  la  persévérance,  puisqu'il  ne  dure  pas  tou- 
jours. Il  en  est  de  mâme  de  tous  les  mouvemeiits  réunis,  puisque, 
n'existant  pas  simultanément,  il  leur  est  impossible  de  rien  (ffoduire 
ensemble.  Reste  donc  à  dire  que  cette  continuation  est  due  à  un  prin- 
cipe supérieur.  Donc  l'homme  a  besoin  du  secours  d'une  grâce  supé- 
rieure pour  persévérer  dans  le  bien. 

5*  Si  plusieurs  choses  sont  coordonnées  en  vue  d'une  Qn,  cet  ordre 
entier,  jusqu'à  ce  que  leur  Ou  soit  atteinte,  procède  du  premier  agent 
qui  les  dirige  vers  cette  fin.  Or,  il  y  a  dans  l'homme  qui  persévère  dans 
le  bien  beaucoup  de  mouvements  et  d'actions  qui  conduisent  à  une 
fin  unique.  Donc  tout  l'ordre  de  ces  mouvements  et  de  ces  actions  doit 
avoir  pour  cause  le  premier  principe  qui  les  dirige  vers  la  Un.  Or,  nous 
l'avons  prouvé  (cb.  147),  c'est  le  secours  de  la  grâce  divine  qui  les 
dirige  vers  leur  fia  dernière.  Donc  le  secours  de  la  grâce  divine  est  la 
cause  de  tout  l'ordre  et  de  la  continuation  des  bonnes  œuvres  daos 
celui  qui  persévère  dans  le  bien. 

C'est  pourquoi  il  est  dît  :  Celui  qui  a  commencé  le  bien  en  vous  teper- 
fectiormera  jusqu'au  jour  de  Jésus-Christ  {Philipp-,  i,  6);  Aprisqw  nous 
aurons  un  peu  souffert,  le  Ditu  de  toute  grâce,  qui  nous  a  apptlis  en  Jésus- 
Christ  à  sa  gloire  étemelle,  nous  perfectionnera,  nous  fortifiera  et  nous  affer- 
mira (T.  Petr.,  T,  10).  —  Nous  trouvons  aussi  dans  la  Sainte-Ëcrïture 
uu  grand  nombre  de  prières  adressées  à  Dieu  pour  lui  demander  la 
persévérance.  Telle  est  celle-ci  du  Psalmisle  :  Affermissez  mes  pas  dans 
vos  voies,  afin  que  je  ne  sois  pomt  ébranlé  dans  mes  démareAes  {Ps.  xt],6); 


^xt<^ao  «d  fiosiu.  Hujiis  igitur  continastionia 
boni,  quod  tal  peraeversnlJB ,  non  poteit 
eSBe  cun»  aliquii  islorum  rûotnum ,  quift 
Tiulins  sorcm  semper  dnrat;  nec  omDS) 
simuL ,  quifL,  qnum  aoa  limul  unt,  non 
pojiunt  simul  âliquid  causua.  Tteliuqoitur 
i:rf;a  quod  uta  conUoDatio  ciuseiur  ab  hII- 
quo  lupaiiori.  Indigat  Igitur  homo  auxilio 
■uperiorii    gnùm    ad    peruverMidnai   in 

S'  Ilcni,S[  suDt  mullaordicata  adnanm 
linain,  taCu>  ordo  eorum  ,  quouiqud  perve- 
□ariiiC  ul  tinam,  eit  ■  piima  itgente  diri- 
gcnLe  iii  Snom.  In  eo  ftuUm  qui  peraevarat 
io  b^Qo  Bunt  multi  motui  et  inultœ  aciio- 
Deg  peiÙDgentee  ad  unuin  Snem.  Oporlat 
igituTquod  MCiu  ordo  Utorum  motuuoi  et 
leWi  a   primo   dirigeata  in 


fineni.  OsleaBam  est  aaUm  (c.  147)  qnod 
par  aaxilium  divine  gratin  diriguntui  in 
DltimoiD  finem.  I^tnr  per  anxilium  dtnna 
gratin  eit  tatni  ordo  et  contimiatio  bono- 
niiii  operum  in  eo  qui  penarOTttt  in  bono. 
Hinc  Mt  quod  dicitur  i  Qui  cofii  ta  «oM 
opu  ionum,  ptrficittniijai  m  iitmJau  Cknili 
(l'Lilipp. ,  I,  6);  et  :  Onu  omnii  gntiie, 
fui  wcunl  noi  in  sCirnam  glcriatn  luam  ■■ 
'CArtilo  Jav,  nudinin  patiot  tpt»  fwftdêt, 
caafimabUviiidabUipK^.  Petr.,  1,  10).  — 
InvenJuntur  etiun  in  lacn  Scriptun  moltn 
oralionu  quibni  a  Deo  patilut  pansve- 
laiida-,  aioat  ia  PialmUta  :  P-fa  grauw 


,6);. 
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et  cette  autre  :  Qm  JétiU'Chrùt  et  Dieu,  çtd  etl  noire  Père,.,  excite  vo» 
cœurt  et  vaut  affermiste  dam  toutet  tartes  de  bonnet  eeuvret  et  dam  la  bomte 
doctrine  (U.  Tliessal.,  Il,  1S  et  16).  NOUS  demandons  la  même  choge 
dans  VOraiton  dominicale,  surtout  quand  ûous  disons  :  Que  votre  règne 
arrive;  car  le  règne  de  Dieu  n'arrivera  pas  pour  nous  si  nous  ne  persé- 
vérons pasdans  le  bien.  Or,  il  serait  dérisoire  de  demander  à  Dieu  ime 
chose  qu'il  ne  donnerait  pas  lui-même.  Donc  la  persévéraDce  de 
l'homme  vient  de  Dieu. 

Ceci  renverse  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  enseignèrent  que  le  libre 
arbitre  suffit  à  l'honmie  pour  persévérer  dans  le  bien  et  qu'il  c'a  pas 
besoin  pour  cela  du  secours  de  la  grâce. 

Il  faut  observer,  cependant,  que,  puisque  celui  qui  a  la  grâce  de- 
mande àDieu  de  persévérer  dans  le  bien,  de  même  que  le  libre  arbitre  est 
insufflsant  pour  produire  cet  effet  de  la  persévérance  dans  le  bien  sans 
un  secours  extérieur  de  Dieu,  de  même  une  habitude  infuse  en  nous 
ne  suffit  pas  non  plus.  En  effet,  dans  la  condition  où  sous  sommes  du- 
rant la  vie  présente,  les  habitudes  dîTinement  infuses  en  nous  ne  dé- 
truisent pas  complètement  la  mobilité  qui  porte  le  libre  arbitre  au  mal, 
quoiqu'elles  l'alTermisseat  en  quelque  manière  dans  le  bien.  Par  con- 
séquent, lorsque  noiis  aflirmons  que  l'homme  a  besoin  du  secours  de 
la  grâce  pour  la  persévérance  finale,  nous  n'entendons  pas  que,  pour 
le  faire  persévérer,  une  autre  grâce  infuse  est  ajoutée  à  la  grâce  habi- 
tuelle, dont  11  a  reçu  en  premier  lieu  l'infusion  pour  pratiquer  le  bien; 
mais  nous  voulons  dire  que  quand  l'homme  possède  toutes  les  grâces 
habituelles,  il  lui  faut  de  plus  un  secours  de  la  Providence  divine  qui 
le  gouverne  extérieurement. 


bono  |n.  Thtual.,  n,  IS  et  16).  Hoc  etiam 
ipinm  ia  orilioaa  damiDioa  petilar,  mudme 
quom  didtur  :  Adstnial  rfi/nam  luum  {ISal- 
tb. ,  Ti ,  10);  non  enim  Qobis  advcnieC 
rcgnnm  Dei,  nUi  io  hono  fiierinins  p«neve- 
r&ates,  DeciaDritun  BiUtein  euat  aliqoid  a 
Deo  pcMra  cojoi  ipae  dalor  non  euat.  iùt 
igitur  penaverontia  hominû  a  Deo. 

Per  tioc  ftnCem  eiolnditur  «rtor  Pslaf^sao- 
nim  ,  qui  âiieraot  qaod  ,  ad  penaveran- 
dnm  in  bono,  lufficit  hamiiii  libemin  arbi- 
trium  ,  oeo  ad  hoc  indigtit  auiilio  gratûa. 

Sciandum  tamen  ut  quod,  qunm  illa  qui 
graCiam  habat  petat  a  Deo  ut  pelseYeret  in 
bono ,  aiout  libêroii]  aibitrinm  ooa  tuflicic 
ad  iilum  eSaotom,   qui  cit  peraerarara  ia 


bono,  fine  eitariori  Dei  anxiljo,  ita  née  ad 
hoc  snflicit  aliqiui  habitua  nobii  iDrunia. 
Habitua  enim  qui  nabis  infundnntar  divl- 
nitm  ,  «ecnndoit}  atatum  pntuetktiB  vitn, 
non  anfaïaDt  a  libaro  arbitrio  totalitar 
mobililatem  ad  maluni ,  licet  par  eoi  liba- 
rum  arbitiiom  Bliqaaliter  alabiliatar  in 
bons.  Et  ideo,  qnuin  dicimni  bominem  in- 
dlgera,  ad  penaTcrandum  Ënaliter,  aniilio 
gratiœ,  non  intelligimna  qnod  ,  inpar  gra- 
liam  babitnalem  priu»  inftiiain  ad  beue 
operandnm ,  alïa  Jasuper  inl^datnr  ad 
panersianduni  ;  aed  intêuigimns  qnod,  ha- 
bitta  omnibna  habitibu»  graWiti»  ,  ■^'J" 
indiget  hoino  ditio»  ProvidMiti»  «nxOio 
exteiina  gdbemanUa. 
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CHAHTBE  CLVl. 


L'homme  dichu  de  la  grâce  par  le  péché  peut  être  rétabli  ions  cet  état  par 
la  grâce. 

Où  voit  par  IJt  que  le  Recours  de  la  grflce  peut  rétablir  l^mme  dans 
Is  bjeo,  lors  même  qu'il  ne  pn«évère  pas,  mais  qu'il  tombe  dans  le 
péché.  Eu  effet  : 

4*  il  appartient  à  la  même  puissance  de  contiDuer  le  sahit  de  quel- 
qu'un et  de  le  réparer  lorsqu'il  a  été  interrompu;  car,  demémequ'uoe 
vertu  naturelle  conserve  la  santé  daos  le  corptj  cette  vertu  naturelle 
la  rétablit  quand  elle  souffre  une  iDl«rruptlon.  Or,  nous  avons  prouvé 
que  lliomme  paiera  dans  le  bien  par  le  secours  de  la  grAce  divine 
(eb.  155).  Donc  ai  le  péché  l'a  fUt  tomber.  Il  pourra  se  relever  avec  le 
secours  de  la  même  grâce. 

2*  L'agent  qui  n'a  pas  besoin  que  son  84]et  soit  dans'telle  dispositioD , 
peut  produire  en  lui  son  effet,  de  quelque  manière  que  le  sujet  soit 
disposé;  et,  pour  cette  raison,  Dieu,  qui  n'a  nul  besoin  pour  agir  d'un 
sujet  préparé,  peut,  indépendamment  de  toute  disposition  du  sujet, 
le  revêtir  d'une  forme  naturelle  :  par  exemple,  lorsqu'il  éclaire  un 
'ftveugle,  qu'il  ressuscite  ua  mort,  et  ainsi  des  autres  opérations  ana- 
logues. Or,  de  même  qu'il  n'eiige  aucune  disposition  naturelle  dans 
un  sojel  corporel,  de  même  aussi  il  n'exige  aucun  mérite  dans  la  vo- 
lonté pour  conférer  la  grâce,  puisqu'elle  est  donnée  sans  être  méritée 
(ch.  i4d].  Donc  Dieu  peut  donner  k  quelqu'un  la  grâce  qui  rend  f^Téa- 
ble  et  qui  efface  les  péchés,  même  après  sa  déchéance  de  la  grâce  par 
le  péché. 


CATOT  CLTI. 

0iw4  IIK  fuf  itcMt  •  gratim  p*r  fMCMhM 
fUtI  iltram  ftrgratiatnrtftrarl. 

Ex  hii  anteiB  Ripant  qnod  pw  Builiam 
gntia  homo,  MiMn  li  >od  pmavnKTsrit, 
wd  in  pecomtotn  «Midarit,  potMt  rtpuui 
mi  boaniD. 

1*  £ju*dui>  enlm  virtutii  wt  Mntiniitura 
MlvtBBi  «lidijui  st  istennpum  npann  ; 
lital  anim  p«c  Tlitatom  natnnlam  oonti- 
■mtur  unitu  in  oorpore,  ita  par  «amdeiD 
VtrtDten  natunluu  lanitai  intamipU  rs- 
pantar.  Homo  antem  pertncrat  in  boD«, 
miîlio  divins  gntîa,  uc  (a.  ISS]  DiMiuuin 


ut.  IgiU»,  ri  pw  poOMitBn  lapn»  herit, 
ejnidsiD  gratin  auilllo  pot«rIt  npanri. 

••Adhiifl,  AgMii^uodnDD  raquiidt  dûpo- 
«tioasm  In  aabjscto  poteat  amua  •fleotun 
Impriinare  In  anbj«ctiun  qnaliUnmsiqne 
diapodtani  ;  et  proptet  hoc  Deui ,  qni  in 
agtndo  noD  requiiit  anbjeetam  dfapatl- 
tom,  potaat  abaqo*  dlapoûtituie  anbjooti 
formam  nataralnD  Indncers ,  ntpou  dnm 
oBonm  fllnmiiiat  st  niortniiBl  tMficaC,  at 
ato  da  aiinlllbaa.  8«d ,  aient  md  TAqnirit 
diapodtlODcni  DktcTalcin  la  antjaeM  Mr- 
porao,  Ita  non  nqnirit  mwttoiB  in  *daa- 
tata  ad  graltan  oanfinandam  ,  qoia  aine 
marilja  datnr,  nt  oatouam  ait  (a.  I4Bj. 
par  qnam 
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a»  Les  cUo«e8  drat  la  génération  met  rtuunmfl  eo  foaateiiûu,  comme 
ses  puissances  natureUea  et  sa*  mQmbrw,  «ont  les  awles  qu'it  ne  iao 
rait  recouvrer  quand  il  lœ  aporduee,  parcequ'il  na  peut  être  eogendr^ 
de  nouveau.  Or,  le  secouts  de  la  grè£e  e»t  donné  à  fboockine,  ooa  par 
la  génération,  mais  après  U  génération.  Dooo  après  ((ua  la  p4cbé  l'a 
privé  de  la  gr&w^  il  peut  encore  être  renouvelé  da  nianiâra  qv»  aee 
gécbée  soient  eSacéi, 

V  II  a  été  démontré  que  la  pice  est  une  aorta  de  difvOfùtiM  baU- 
tuella  d«V&me  (cb.  isO),  Or^  ei  las  habitude»  acquiaes  par  lee  actes 
viennent  à  se  perdre,  on  peut  les  acquérir  de  nouveau  par  les  loémaa 
actes  qui  ont  déjâproduit  ce  résultat.  Donc,  à  plus  Torte  raisQu,  einoue 
perdons  la  gr^e  qui  noua  nuit  à  Dieu  at  noua  délivre  du  pé^,  Vop^ 
ration  divine  peut  aou&  la  rendre. 

&*  Bien  n'est  inutile  dao»  les  œuvras  de  Dieu,  pas  pUu  que  dans  les 
œuvres  de  la  nature;  car  la  nature  tient  catte  propriété  de  JAm.  Or, 
un  être  serait  mû  en  vain,  s'il  ne  pouvait  pas  parvenir  au  tenoa  de 
son  mouvement.  Il  est  donc  néeessaira  que  tout  être  qui  se  porte,  en 
vertu  de  sa  nature,  vers  une  fio,  ait  la  possibilité  d'y  atteindre.  Or,  après 
que  l'homme  est  tombé  dans  le  péché,  il  conserve  pendant  toute  la 
durée  de  o«lt«  vie  l'aptitude  de  se  porter  vsn  le  bien;  et  noue  en  avons 
la  preuve  dans  le  désir  du  bien  et  dans  la  douleur  du  mal,  qui  persé- 
vèrent en  lui  après  le  péché.  Donc  l'homme  peut  encore  retourner  au 
bien  après  son  péché;  etc'estlagr&ce  qui  opère  cela  en  lui. 

6*  Il  n'y  a  dans  la  nature  aucune  puissance  passive  qu'une  puissance 


pecuta   tollactur ,    Deni    alteui  confam 
potest,  v^gn  postqnam  >  gratia  cecidit  p« 

>*  AmpUpa ,  Em  loU  hamo  recQperare 
■minm  non  poteit  qnv  per  genenUonem 
■î  KdveiÙDDt,  nost  poUatiBi  nitiirkiw  «t 
msmbr»,  eo  quod  homo  non  potMt  itanun 
gauareri.  Aoiilion)  aatem  gnti»  dltnr 
liomlui ,  Don  p«i  gecerïtloneni ,  ud  poit- 
qnun  jam  en.  Fatcst  igilnr,  poat  uolt- 
àonem  gntlta  par  peocauim ,  ilenun  r<^- 
nai  ad  peccata  dstanda. 

40  Item  ,  Gntù  «at  quEdsm  hsbitiwlis 
âîipoanioinaiiiiDa,nto)taii(ama>t  [0.  ISO). 
Sed  habitai  M^uUtl  par  setai,  ti  amittan- 
tnr,  pOBinnt  itecDm  rMCquiri  per  actu>  p«r 
foo»  wqnisitl  mut.  Mnlto  Igttnr  magli 
gni^»  Dec  conjnngaDi  et  a  peecato  libe- 
juit,  )i  amilWuT,  divin*  opsiationa  rapk' 
lari  poteat. 

6*  FiMMM ,  In  ofarftnM  D^  non  Mt 


■liquid  fniatra ,  afcut  aao  In  operlbiu  na- 
tnna-,  boe  (oim  at  natura  babat  %  Dto, 
Fnutra  aatem  aliquid  maveratnr,  nUi  poar 
«et  farvcniie  ad  &ii«m  motui,  NewHMiuP» 
ait  n^o  qnod  id  qnod  aatnm  eit  ni«va)FJ 
ad  aliqoem  finam  ait  poilibile  venin  in  il< 
lum  ËDMB.  Bedbomû,  poitqDun  in  peoca— 
tara  oecid't  ■  qtHindiu  ttato*  Jii^Da  vitM 
dorst,  reffiaDsl  in  w  spUtodo  nt  maveatur 
tA  bonam;  pajoa  Ôgff  twl  deaiderimii 
ds  bono  et  jolor  de  ivalo,  qug  tdbuc  î|i 
bomlna  nmanentpwt  pwcaluin.  tUtigitor 
poifibile  homiDeii)  pMI  psccatuta  itenini 
redire  ad  bonun  ;  qnod  graUa  in  bomiu 
operatnr. 

b*  AmpUna ,  Nulla  petantia  pa*^*«  In- 
venituT  in  rerim  n*tnra  qna  non  pouit 
rcdaci  in  actum  per  sliquam  poUtbtiam  aa- 
tivam  naturalein,  Uulto  i^tor  nûona  ut 
iliqua  pgtenii»  ia  taima  liumati*  qn*  nop 
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active  naturelle  ne  puisse  pas  amener  à  l'acte.  H  se  trouve  donc  beau- 
coup moins  encore  dans  t'&me  humaine  de  puissance  qui  ne  puisse 
pas  ôtre  amenée  à  l'acte  par  une  puissance  active  divine.  Or,  il  reste 
dans  l'àme  humaine,  même  après  le  péché,  une  puissance  pour  le  bien, 
parce  que  le  péché  ne  détruit  pas  les  puissances  naturelles  qui  dispo- 
sent l'âme  à  son  bien  propre.  Donc  la  puissance  de  Dieu  peut  )a  réta- 
blir dans  le  bien,  et,  par  conséquent,  il  est  possible  à  l'homme  d'obte- 
nir la  rémission  de  ses  péchés  avec  le  secours  de  la  grâce. 

De  là  ces  paroles  :  Quand  vos  péchét  teraient  comme  l'écarlaU,  il»  de- 
vieHirtmt  blancs  comme  la  neige  (Is.,  i,  18);  La  charité  couvre  toutes  tes 
fautes  (ProT.,  i,  14).  Et  ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  demandons  à 
Dieu  chaque  jour  la  même  chose,  en  disant  :  Bemetles-nous  nos  dettes 
(Matth.,  VI,  12). 

Par  là  se  taouve  réfutée  l'erreur  des  Novatiens,  qui  disaient  que 
l'homme  ne  peut  pas  obtenir  le  pardon  des  péchés  commis  après  le 
e(l). 


CHAPITRE  CLVU. 
L'hvmme  ne  peut  être  délivré  du  péché  que  par  la  grâce. 

II  est  focile  d'établir  par  les  mêmes  raisons  que  l'homme  en  état  de 
péché  mortel  ne  peut  ressusciter  que  par  la  grâce.  En  elTet  : 

1"  Le  péché  mortel  détourne  l'homme  de  sa  fin  dernière.  Or,  l'homme 
n'est  mis  en  rapport  avec  sa  un  dernière  que  par  la  grâce.  Donc  par  la 
grâce  seule  il  peut  ressusciter  de  l'état  du  péché. 

(1)  Catliuri,  qui  H  ip«ol  iato  nomme ,  qtiui  propter  mnttditiua ,  superbiBaime  atqm 
o^oaûtimo  nomlnant,  weundu  nupCiM  non  admittant ,  ptenitentiun  deneguit,  No- 
VBtnm  uctmtM  heredcum;  onde  «tûm  KovtUuii  appcUtatiir  (S.  Aug.,  D»  hmttibiu. 


v.im  dWiniuQ.  Hanet  STitsm  la  anima  hn- 
rciav,%  ,  atÏBia  poit  peo«iitum,  potcmtia  ad 
bonnin ,  quia  par  psccatum  non  tolluntoi 
potenlia  natondsi  quibui  anima  ordioatoi 
ad  uium  bononi.  PoUat  igitnr  per  divioam 
potentiam  reparari  in  boao,  et  aio  anxilio 
gnti»  homo  potMt  oouioqul  lemïMioDem 
peccatorum . 

Hinc  ut  qnod  dicilur  :  Si  fatrint  fKcala 
Mitra  W  CKCHiarn,  ipta*i  nii  dtaOmbunbir 
{II.,  1,  IB]',  et  :  Vnitern  dttieta  optrit  cha- 
TiloM  [Pnetrb. ,  x,  13).  Hue  etiam  qnotidia 
a  Domino  non  fraatn  pstimn» ,  dicentea  : 
Dimaututbit  àtbila  WMlra  [Matth.,  Tl,  12). 


x  autam  ezcluditnr  error  Ifova- 
,  qui  diicruQt  qnod  de  peccatia 
quibus  poil  Baplitmum  peccat  liomo  ve- 
mam  contoqof  oon  potest. 


Ex  eiadom  etiam  oatendi  potut  qaod 
homo  a  peccato  mortali  legurgere  non  po- 
teat,  niai  per  gradam. 
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a*  L'amoiir  seul  fait  dùparattre  rioimitié.  Or,  en  commettant  le 
péché  mortel,  l'homme  encourt  l'inimitié  de  Dieu;  carnous  disons  que 
Dieu  hait  les  pécheurs,  en  ce  sens  qu'il  veut  les  priver  de  la  fln  der^ 
nière  préparée  à  ceux  qu'il  aime.  Donc  l'homme  qui  est  en  état  de 
péché  mortel  ne  peut  ressusciter  que  par  la  grâce,  au  moyen  de  laquelle 
une  sorte  d'amitié  s'établit  entre  Dieu  et  l'homme. 

3*  On  peut  encore  apporter  ici  les  raisons  données  plus  haut(ch.  147} 
pom*  prouver  la  nécessité  de  la  grâce. 

Aussi  est-il  dit  :  Ctit  mot-mAne  ^t  effaee  vos  iniquiiis  à  cause  de  moi 
fls.,  XLUi,  25)  ;  Vous  aoex  pardonné  Viaiquiti  de  votre  peuple  ;  vous  auea 
couvert  tous  ses  péchés  (Ps.  LXXiiv.S). 

Nous  détruisons  ainsi  l'erreur  des  Pélagiens,  qui  prétendaient  que 
l'homme  peut  sortir  du  péché  à  l'aide  du  libre  arbitre. 


CHAPITRE  avni. 

Comment  l'homme  est  délivré  du  péché. 

io  Puisque  l'homme  ne  peut  pas  revenir  &  l'un  des  deui  états  oppo- 
sés sans  sortir  de  l'autre,  pour  rentrer  avec  l'aide  de  la  grâce  dans 
l'état  de  justice,  il  doit  nécessairement  renoncer  au  péché,  qui  l'avait 
mis  hors  de  la  Justice.  De  plus,  dès  lors  que  l'homme  se  dirige  vers  sa 
fln  et  s'en  détourne  principalement  par  sa  volonté,  il  fîaut  qu'il  renonce 
au  péché,  non-seulement  dans  ses  actes  extérieurs,  en  cessant  de  le 
commettre,  mais  encore  par  sa  volonté,  s'il  veut  sortir  de  l'état  du  pé- 


1°  Ver  peccfttnin  eiu'm  mortale  bomo  ab 
iiltimo  fine  avertitar-  lu  cltùnam  aatem 
Ëuem  homo  nonordïmitur  aiii  pat  griUani. 
Fer  solam  i(ptai  gtatiem  homo  poteat  a 
pocc»to  reaurgero. 

2*  A^huo,  OSeiua  nonniii  pei  dïlectia- 
nmn  tallitnr.  Sed  per  pec<utiini  môrUls 
bomo  offeaHun  Dd  incarrit;  dicitur  anûn 
qnod  Deu  paoeatoist  o^it ,  in  ipaiitam 
Tiilt  eos  privare  nltimo  fine  quem  his  quoi 
dtligit  pneparab.  Mon  èrgo  homo  poteat  a 
mortali  peccato  resiugare,  nist  per  gratiam, 
per  quant  Gt  qiuedam  amidiiSi  inter  Deum 
at  lumineBi. 

3"  Adhnc  atjam  iniliici  pointât  omnei 
rationea  Bnpennl  (c.  147)  potits  da  gratiEB 
neoeaiitate. 

Hino  «at  qood  dicitur  :  Ego  vm  ipu 
fol  itUo  iniquitalti  (wu  jircp/fr  ma  (Isai. , 


XLm ,  25)  ;  et  :  Bimi*iti  (n^totem  pUbiê 
(m  ;  optniiXJ  omnia  peccata  fonm  [Paalm. 
LXZXIT,  3|. 

Fer  lioc  antem  excladitar  enor  P«U^a- 
nortun,  qui  dùeruot  hominem  poaMa  fto- 
CBto  rMorgere  pei  libemm  arbitrinm. 


CAPDT  CLVni. 

Qualiltr  hcmo  a  peecato  littrotvr. 

1°  Qola  Tero  bomo  non  poteat  ad  imum 
oppositocum  lediie  mti  iccedat  ab  atïo,  nd 
boc  qnod  bomo  aoiïlio  gratiœ  ad  atatum 
rectitadima  redeït,  neceuanum  est  quod  a 
pocoato,  per  qnod  a  rcctîtudino  dsolinave- 
rat,  recédât.  Et,  qnïa  homo  in  ultinnim 
finem  dirigilut  nt  ab  eo  averrftur  prœcipue 
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ché  par  IR  grtfie.  Or,  l'homme  renonce  au  péché  par  sa  TolouW,  lors- 
qu'il se  repent  du  péché  passé  et  qu'il  se  propose  de  l'éviter  à  l'aveDlr. 
n  ert  donc  nécessaire  qu'ensorlaat  de  l'état  du  péché,  l'homme  se  re- 
pente du  péché  passé  et  se  propose  de  l'éviter  à  l'avenir.  En  effet,  s'il 
ne  se  proposait  pas  de  s'abstenir  du  péché,  le  péché  ne  serait  pas  par 
lui-même  contraire  à  sa  vohmtéj  et  s'il  voulait  s'en  abstenir  sans  avoir 
regret  du  péché  passé,  ce  même  pécbé  qu'il  a  commis  ne  serait  pas 
non  plus  contraire  à  sa  volonté.  Or,  le  mouvement  qui  éloigne  d'un 
point  est  contraire  au  mouvement  qui  y  conduit  :  par  exemple,  blan- 
chir et  noiroir  sont  deux  actions  contraires.  Donc  la  volonté  doit  se  re- 
tirer du  péché  par  des  moyens  contraires  à  ceax  qui  l'ont  inclinée  au 
péché.  Or,  son  inclination  au  pécbé  est  venue  du  désir  et  de.  la  dé- 
lectation que  lui  ont  fait  éprouver  les  êtres  inférieurs.  11  faut  donc 
qu'elle  soit  éloignée  du  pécbé  par  quelques  punitions  qui  l'affligent, 
précisément  parce  qu'elle  a  commis  le  péché  ;  car,  de  même  que  la  dé- 
lectation a  entraîné  la  volonté  à  consentir  au  pécbé,  les  châtiments  la 
confirment  dans  la  haine  du  pécbé. 

2-  Nous  voyons  que  la  douleiur  des  coups  fait  abandonner  aux  brutes 
elles-mêmes  leurs  plus  grandes  jouissances.  Or,  celui  qui  sort  de  l'état 
dn  péché  ne  doit  pas  seulement  détester  le  péché  passé,  mais  encore 
l'éviter  à  l'avenir.  Il  est  donc  convenable  qu'il  soit  affligé  pour  son 
péché,  afin  d'être  affermi  par  là  dans  la  résolution  de  l'éviter. 

3»  Nous  aimons  davantage  et  nous  conservons  avec  plus  de  soin  les 
cboBes  qne  noos  avons  acquises  an  prix  d'un  labeur  pénible;  aussi 


per  volantatem,  non  solam  D»cesMrinTn  Bat 
qnod  homo  cntteriort  ïctu  a  pescato  teca- 
dst,  pecpBre  dsrfiiBin  ,  led  otinm  quod  rt- 
cednt  Tolniitate,  lÂ  ^oc  quod  par  grutinm 
a  pweato  rsanrgat.  Volaniats  Batcm  liomo 
n  poccaM  reccdit  dam  et  de  ptleurito  pta- 
nitet  Ht  fatnrtini  vitars  propoiiît.  NeceiiB- 
rinm  eit  igituT  quod  homo  a  peccato  ra- 
snrgeni  et  de  paccaio  pmtarito  pceniteat 
et  futara  vitare  proponat.  Si  tmim  homo 
Qon  proponcreldesUterea  peeeato,  non  eiiet 
peccatum  leoDodotn  *a  contnrinm  tdIud- 
tati  \  si  vero  Tellet  dexiitare  a  peccato,  non 
tamen  dolent  d«  p««ciito  prs tcrito  ,  dod 
e»et  Illnd  idem  peecatum  quod  (eclt  cob> 
trarlum  voluntati.  Est  laUva  contrarios 
motnt  qao  ab  tliqiio  recoditur  motnl 
qno  Bdilludpervenitar,  eieut  dealbatio  con~ 
traTÎB  o»t  deiiîgtfttloni.  Onde  oportet  quod 
pw  contraria  volilntaa  recadat  a  peccato 


bia  par  qme  fn  peccatum  indinata  iUt. 
Fuit  aniam  tnClînata  In  paccatum  par  w- 
petltum  et  delaOtationesi  circa  ras  iaferia- 
Tet.  Oportel  Igitur  qnod  a  peccato  ncedat 
par  atiqua  pœaalU,  quïbua  affllgatur  prop- 
t«r  hoc  qaod  peo-avit;  aient  eoim  par  ^- 
leclAlioDenl  tracta  fuit  volunta*  nd  eonaeo- 
Btttn  pmcaii ,  ain  per  p«na*  coofiimatnr  in 
■boinln  alloue  pcceati. 

2°  Ilem,  Tidemna  quodeUan  bruts  an!- 
malta  a  maximia  veluptaUbna  rBtr&hnntMr 
par  doloMayerberoni.  Oporlat  aptam  eum 
qui  de  pMcato  raaurgit  non  boIudI  detaa- 
tHfi  peccatnm  pTESteritum,  aed  etiam  citera 
futnmin.  £it  igitor  conveniena  ut  alHiga- 
tar  pro  peCcato,  nt  aie  magis  oanfirmctni 
in  praposito  vftaadi  peccata. 

3°  Pnetcrea,  Ea  quK  cnm  labora  et  poaa 
acqttjrimua  magii  aiuamna  «t  dîligantîua 
cûnaarvamua  ;  uudfe  ÎIlî  qui  per  proprium 
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ceux  qui  amaBseni  des  ridKases  par  lear  propre  b«Tail  dépensent 
moins  queceuxàquiellesvieniieDt  sans  travail,  soit  de  leurs  parents, 
ou  da  toute  autre  manière.  Or,  le  {dus  nécessaire  pour  l'homme  qui 
sort  du  péché,  c'est  de  GOUBerver  aTeesmo  l'état  de  grAce  et  l'amour  de 
Dieu  qu'ii  a  eu  la  négli^nce  de  perdre  en  péchant.  Donc  il  convieni 
qu'il  soit  assujetti  au  travail  et  à  la  peine  poar  les  péchés  commis. 

4«  L'cHilre  de  la  justice  exige  qu'un  châtiment  soit  infligé  au  pédié. 
Or,  la  sagesse  de  Dieu  qui  gouverne  te  monde  parait  en  es  que  l'ordre 
s'y  conserve.  La  pumtloa  du  péché  contribue  donc  à  manifester  la 
txmté  divine  et  la  gloire  de  Dieu.  Or,  par  son  péché,  le  pécheur  agtt 
contrairement  à  l'ordre  divinement  institué,  en  transgressant  les  lois 
de  Dieu.  11  convient  donc  qu'en  se  cMtient  lui-même  il  oflï«  une  com* 
pensation  pour  le  péché  qu'il  a  commis  précédemment;  car,  par  ce 
moyen,  il  se  retirera  complètement  du  désordre. 

Ceci  prouve  qu'après  avoir  obtenu  la  rémission  de  son  péché  par  la 
gràeé ,  et  Iwsqu'il  est  rétabli  dans  l'état  de  grâce,  l'homme  reste 
tenu,  en  vertu  de  la  justice  de  Dieu,  de  subir  une  peine  pour  le  péché 
qu'il  a  coainus.  S'il  s'impose  cette  peine  de  sa  propre  volonté,  nous 
disons  qu'il  satinait  à  Dieu,  en  tant  que  par  la  punition  qu'il  s'mflige 
à  cause  de  son  péché,  il  suit  l'fwdre  divinement  établi,  dont  il  ét^ 
sorti  en  péchant  et  en  suiTOut  sa  propre  volonté.  Si,  au  contraire,  il 
ne  s'impose  pas  lui-même  cette  peine,  comme  les  êtres  qui  dépendent 
de  la  divine  Providence  ne  Boiraient  rester  dans  le  désordre.  Dieu  la 
lui  inQigem;  et,  dans  ce  cm,  udos  wt  considérons  pas  cette  peine 
comnw  satisfactotre,  puisque  le  sujet  qoi  ta  soulTre  ne  l'a  pas  choisie, 


laborom  Mquirsot  peeaniu  toïiiM  «u  u- 
penâDut  qqam  qui  bIds  lalxire  accipincC, 
velkpwrâutaa,  vri qaeeotDqM kilo  tiii>4o. 
Sad  bmnlBl  nsM^nti  «  pwMie  hoc 
muiros  nveMMrhim  Btt,  nt  miun  gtbti« 
et  Dei  «mon»»  ditig«nM>  «omeriM,  qMm 
tKgligantvi  per  pecoiam  tnhit.  f^\  crgo 
can-nnien*  ut  Uborem  et  pnmue  siutfaicBt 
pro  pMcati*  cMmntiai». 

4*  ArihBc,  Oïds  JaiKllM  iM  nifaîrit.Bt 
peocato  piBBB  TsMMnr.  KxbocmtemqBod 
ordo  Mmitir  in  rotm»,  «Rplmiili  D«l  gv- 
iTomantii  kpp«IM.  P«tttoet  lft<Mr  Itdmfttil- 
fegUtioDem  âivjae  bonivtia  et  Dei  ghttlin 
<\aoi  pn  peTOÉW  ponM  wMMar.  Sn)  ppc- 
cutor  psoeanda  «ootM  «t^Bem  Aïtnitn 
inatitntn»  facit,  legtiPeipweWrgrBiitmJo. 
F.rt  igiinr  oonividnii  tit  bm  reMOpaniM' 
in  loipK  [ii*lniilii  ^Md  ptîM  pWcaMMt  ; 


«io   c 


totaliUl 


PwhiMergo  pfttet  qncHi,  paitqaam  homa 
p«T  fn^tiani  nnliasioneffl  peccati  eoniecntiu 
eat  et  »à  Btatum  gn^tîœ  raductni,  rgmanet 
ob!ip&tas  ei  r)cijiutiiisada1i[iauTipmaBm 
propcncfitoeonmliso.  QnaniqaideDi  pcenam 
■f  propriA  voIunTate  >  ge  «legerit,  per  httf 
Deo  aatisfacere  dicitut,  hi  ^antniB  cniB 
1Aor«  M  paii»  ordtnerD  dtvlnliQS  inttltn- 
tnm  ntecraltaT,  pro  peecato  M  pnnlando, 
qnom  peeeuido  tmnigrensUB  f\i«tat,  pro- 
priam  ralonuteiti  nqnenTlo.  Si  autamaM 
tiane  ponam  non  exïgiat,  quntti  «a  qo* 
dWfiue  Fivridentia:  nibjaeene  innrdinata 
rgmaiwra  non  possint,  hne  pcenalnSigMiit 
«i  ft  !>eo  ;  noc  Ulis  pœna  «iiti»fiioti>Tia  dioa- 
tUT,  qoom  non  fneiit  ne  electione  patientii, 
«oiiKoetnrpBrgatoria,  qnia  «Uo  pnaieiite 
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maie  comme  put^ive,  parce  qu'il  est  en  quelque  maotère  purifié 
par  im  autre  qui  le  punit,  dès  lors  que  t(mt  ce  qu'il  7  avait  en  lui  de 
désordonné  se  trouve  ramené  à  l'ordre  voulu.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre  :  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes,  nous  ne  serions  point  jugés. 
Mais  lorsque  nous  sommes  jugés,  le  Seigneur  nous  châtie,  afin  que  tious  ne 
soyons  pas  condamnés  avec  ce  monde  (I.  Cor.,  3i  et  32). 

Il  faut  pourtant  observer  que  quand  l'àme  prend  le  péché  en  aver- 
sioo,ellepeuten  ressentir  un  si  vif  déplaisir,  et  s'attacber  si  fortement 
.  &  Dieu  que,  l'obligation  de  soufi'rir  ne  subsistera  plus.  En  eflet,  on 
peut  voir  d'après  ce  qui  précède  que  la  punition  que  l'on  subit  après 
la  rémission  du  pécbé  est  nécessaire  pour  que  l'àme  s'altacbe  plus 
fortement  au  bien  par  là  même  que  l'honmie  est  cb&tié  par  ce  moyeu  ; 
car  les  punitions  soat  en  quelque  sorte  des  remèdes,  et  aussi  afin  que 
l'ordre  de  la  justice  soit  observé',  en  tant  que  le  pécheur  est  puni. 
Or,  l'amour  de  Dieu  suffit  pour  aS'ermir  l'àme  de  l'homme  dans  le 
bien,  surtout  si  cet  amour  est  ardent,  et  lorsque  le  déplaisir  que  fait 
éprouver  une  foute  passée  est  très  vif,  il  cause  une  grande  douleur. 
L'amour  de  Dieu  et  la  luùoe  du  péché,  quand  ils  sont  intenses,  sup- 
priment donc  la  nécessité  d'une  peine  satisfactoire  ou  putative;  et 
s'ils  ne  sont  pas  assez  iatenses  pour  dispenser  complètement  de  la 
peine,  néanmoins  la  peine  exigée  sera  réduite  en  proportion  de  ce 
qu'ils  croîtront  en  intensité. 

Nous  paraissons  faire  nous-mêmes  ce  que  nous  faisons  par  l'inter- 
médiaire de  nos  amis,  parce  que  l'amitié,  et  par-dessus  tout  l'amour  de 
charité,  réunit  deux  personnes  en  une  seule  par  raffection,  et,  par 
conséquent,  de  même  qu'on  peut  satisfaire  h  Dieu  par  soi-même,  <hi 


qnaù  pai^nbituT,  dum  qaidquid  inordinB- 
tnm  fuît  ÏD  «a  ïd  debilum  ord[u«m  radu- 
CQtnr.  Hino  uC  qooi  ApottoIiiB  dicil  -.  Si 
nonnilipou  HjuàicaTiniui,  non  utiqai  juiica- 
mnur.  Dum  juditamur  autfm,  a  Dnmino  cor- 
ripimnr,  ni  non  cum  hoc  tnunJo  damntmur 
(I.  Cor.,  zi,  31  et3S). 

CoDaïdtrtadum  tAmcn  quod,  quiimmeni 
a  peccato  uvertilnr,  tam  vehemeni  poteit 
eiM  pecoati  ditplioenti»  at  inh«j»io  montii 
•d  Deum,  qnod  non  rsmuiebit  obligulîo  ad 
■liqasm  iiiciuin.  Nun,  at  tz  pnedictii 
CDlligi  polest,  poBDa  qnumquia  pstitarpott 
paccati  TomiBBionom  ad  hoc  neoestaria  est 
ut  mena  lirmii»  bono  inhareat,  hominc  per 
pnirins  cnstigato;  p.cnii  cnim  medininai 
quxJiun  lUQt,  et  ut  otJam  aido  Justilin  scr- 


vetm,  doni  qui  pacoavit  aiutiiut  p<Baam. 
DileclJD  aatam  id  Deam  aufRcit  mentcm 
bommii  Ërmareic  bono,  pnHÙpiui si  veliB- 
meas  fneril;  ditplicentia  antamoulpi 


i,  magnui: 


affOTI 


dolonm.  Unda  parvehementiam  dilectiol 
Dci  el  odli  peccali  praterili  exoludilni  no- 
ea)ûtM>ati>factorÙBvalpu(f;atOTin  pcen»; 
et,  si  non  sit  tanta  vabanentia  qnod  tota- 
liter  pœnam  aicludat,  tunsD,  quanlo  va- 
hemantiar    fuBTÏt,    tanto    minai  da  pcena 

Quad  vero  par  amkwa  faaimiu  par  doi 
ipioi  fMseie  videmar,  quia  amicSlia  flx 
duobiu  facdt  nnum  par  aSaotum,  et  pimû- 

pue  â^lectio  cbaritatia;  at  idao,  licat  p«r 
■eipinai,  ita  et  per  alium  polMt  aUquii 
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au 


le  peut  aussi  par  un  autre,  surtout  lorsque  cela  devient  néceui^re; 
car  eu  voyant  souflïir  pour  nous  un  ami ,  il  nous  senAle  que  c'est 
comme  si  nous  souflhons  nous-mêmes  ;  et  ainsi  on  n'est  pas  exempt 
de  soufl^aoce  lorsque  l'on  comp&tit  à  un  ami  qui  souffre,  et  on  lui 
compatitd'autant  plus  qu'on  est  la  cause  de  sa  souSï-ance.  — De  plus, 
l'affection  de  la  charité,  dans  celui  qui  souffre  pour  son  ami,  rend  la  sa* 
tisraction  plus  agréable  à  Dieu  que  s'il  souSïait  pour  lui-même;  caTi 
dans  le  premier  cas,  elle  vient  d'une  charité  empressée,  et  dans  le  se- 
cond, elle  est  due  à  la  nécessité.  D^où  oous  coneluone  qu'une  persooM 
feut  satisfaire  pouf  une  autre,  pourvu  qu'elles  aient  toutes  les  deux 
la  charité .  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  :  Portez  Ui  fardeaux  Us  uni 
des  autres,  et  vous  accomplirex  aiiui  la  toi  de  Jâta-Chritt  (Galat.,  vi,  3). 


CHAPITHE  eux. 

Quoique  Vhonmte  ne  jmiste  pas  se  eonvertir  à  Dieu  lansla  grâce,  ^Une  le 
fait  pas,  on  le  lui  impute  raisonnablement. 

Parce  que,  ainsi  qu'il  résulte  des  démoBStnttions  précédentes 
(ch.  147),  personne  ne  peut  être  dirigé  veK  sa  fin  dernière  que  par  le 
secours  de  la  grâce  divine,  sans  laquelle  même  il  est  impossihle  d'a- 
voir tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  tendre  à  cette  On,  comme  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  et  la  persévérance  (ch.  181-158),  on  pournùt 
croire  que  si  l'homme  manque  de  ces  choses,  on  ne  doit  pas  le  lui  im- 
puter, en  considérant  surtout  qu'il  ne  saurait  mériter  le  secours  de  la 
grâce  divine,  ni  se  convertir  à  Dieu,  à  moins  que  Dieu  ne  le  convw- 


utiifsoan  Dao,  pntcipDa  qiwm 

faerit;  nun  «tpœD«D  quain  amloua  prop 
ter  iptnm  patitor  rapatM  iliqait  aa  li  ipM 

patcretor;  et  ûa  pmia  ^  non  daeit  dam 
patianti  vnico  compati tar,  ectanCo  amplini 
qnanto  ipra  ntai  (unia  patiandi.  —  Ecita- 
TQm  aSectio  oharitatù  in  ea  qui  pro  amico 
patdtur  faoit  magû  aatufaoCioiieia  Deo  ae- 
Wptam  quant  li  pro  m  pataretor  ;  hoo  snim 
eat  prompts  charitati*,  Ulnil  autam  eat 
nsceuitatil.  Ex  qno  aodpitnr  quod  unns 
proaliosatitrams  poteit,  dnmuodo  atarqna 
ineharitatafderit.  Hinont  quod  Aposialni 
dttit  :  ÀUt  aUtnW  OMra  portiKi,  il  n» 
adiapUdî*  Itgim  CAHrtI  (tfolol.,  -n,  3). 


CAPUT   eux, 
Qwul  raHonabltUir  homhd   i 


pnemtMl*  (o.  141) 
habatar,  ia  fînam  olcimmiialiqaii  dirigi  non 
pouit,  niii  aoxilio  divlnK  gratis,  naa  qoa 
etiam  Dallai  potast  habara  (ft  qna  nuit 
nscaiuria  ad  taDdandom  in  nltiranm  finam, 
(iont  ut  fides,  apes,  dilactk)  <t  peraevaian- 
tia  (0.  ISl'lSS),  poMt  alisni  vidari  qnoA 
ttoa  lit  homini  imputandani  ai  pradlotU 
oareat,  pMBŒpna  qnaia  «nxillnin  "J^jJ"* 
gntàm  jaami  nom  poadt,  B«a  ad  P*"* 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Si  iiinitKeeonloHBOela,ilen(UeDiilBéTideniiiMntii)aBeiirscoii8é- 
qaeaca  qu'il  npogne  d'admettre,  il  s'ensuit  d'altord  que  celui  qui  n'a 
ai-ls  foi,  ni  ïeapénoMXr  ni  l'amoar  de  Diem,  ni  la  penérérance  dans 
le  biea,  n'est  disaed'ancini  cMtimeiit,  bien  qullsoit  dit  expresse 
laeDt  :  Qmeeaqm  w  eToApm  au  Filt  ne  verra  pu  /«fie  ;  mm  la  coièn 
èiDiatéewntremr'  bà^sjsn.,  m,  38).  —  De  j^Ujs,  dès  kn  que  per- 
MiDSo'arriTe  à  la  in  de  bb^Btitade  mis  être  dans  œs  conditions,  il 
■éadte  de  là,  ao  seeoed  lieu,  qu'il  est  des  hommes  qui  n'obtiendront 
paa  la  béatitods  et  que  Dieu  ne  fera  pas  souffrir,  ooumâcment  à  ce 
que  proofe  le  passage  de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  tous  ceux  qui  se- 
ront présents  au  jugement  de  Dieu  entendront  ces  paroles  :  Venet..., 
tntrtz  en  pouewtm  du  roycaime  qui  vous  est  préparé;  ou  bien  celles^i  : 
Retirtz-vma...  dan*  le  feu  étemel  (Mattb.,  IIV^  Si  et  41). 

Pour  résoudre  cette  difllculté,  il  faut  considérer  que  bien  que  per- 
aoBne  ne  pnieee  ni  mériter,  ni  obtenir  la  gr&ce  divine  par  le  mouve- 
ment de  son  libre  arbitre,  on  peut  cependant  s'empécber  soi-même 
de  la  recevoir  ;  car  il  est  écrit  de  certains  hommes  :  H»  ont  dit  à  Dieu  : 
£hignex-vma  de  noiu,  non  ne  wulem\pat  cmnmire  vot  voie»  {ioh.  zxi, 
M),  et  plus  loin  :  Ut  mUétértbtlhtàla^mièrtÇi\àA.,js\y,  i3).  Et  puis- 
qu'il est  BU  pouvoir  du  libre  ariiitre  d'empéeber  ou  de  ne  pas  empê- 
dbtx  que  nous  recerirais  la  grâce  divine,  ce  n'est  pas  à  twt  que  l'on 
reguda  comme  coupable  celui  qui  met  obstacle  à  la  réception  de  la 
grâce;  car  Dieu,  pour  ce  qui  le  regarde,  est  i»^  à  donner  à  toussa 

Mn*«rlf,  B<>1  Dtut  mm  coav(Ttat{  miUKi      ÂA  h^jw  dnUlatloiiii  nlaliaacm  oonsi- 

«Dim  iniputilnr  qnod  ab  kIÏo  dafcndet.  denmduni  est  qood,  liMt  iliquii  pei  motnm 

Qnod  ti  hoc  conccdatnr,  plnrs  inconve-  !  libed  ■rbllrii  diviuam  gr&tÏBni  nec  prome- 

nlciitia  coDMqai  nunirMtum  ut.  Saquetur  j  iMi   Dec   ac^oiren  posût,   jcteat   taaiea 


D  qnod  illt  qui  Edem  cou  liabot. 
•]>an,  iMc  âilectionom  Dei,  oec  pericietu- 
tiam  in  bouo,  bod  lit  pcEca  diguui 
■ipreiES  dîcatuT  :  Qui  increditfw  r 
non  àiebit  lilom  ;  ml  ira  Dri  mon 
«Mt  (Jaans.,  m,  3<). —  Et,  qoBin  nalïu» 
ad  beatitudinû  tioam  liaa  pretoiina  perve- 
■Ût,  Mqwm  ulbuiiia  qnod  aliqui  hooiliui 
afnt  qniEeabeititudiiiamEODaaqtiAiimr.iwc 
f«»nam  patîlotur  «  Dca  ;  cujua  ciaitiânum 
-«•tcndilur  CK  ao  quod  dicitur  quodomnihiiB 
la   diviDO  judioio   extktealibui   dicetui  : 

thttédiU...  (n  ifntm  mUnum  (JTaJIA.,  IXT, 
Mtttl). 


■cipium  iœpedke  s 
eium  de  qnibniduii  :  Viarunl  Dto  :  Ptad4 
a  wjbùf  et  sdtntiam  ziamm  tvjtrufn  noÏMwatt 
Uot,  XXI,  I4j  ;  et  :  Ipn  funml  Ttbtllu  lu- 
mini  [liiil,,  xxit,  13).  Et  qnum  boc  lit  in 
poiMtUa  libcii  ubitrii,  impedire  ^vïdb 
gr&lia  receptioDCDi  tel  non  impedire,  «m 
immaciio  in  colpan impôt atur  eiquiimpâ- 
dimenlnm  pisilat  gratite  rcccptîoni  ^  Dem 
enirn,  quanlumin  ascat,  paratuï  eil  omnï- 
bu>  gratiim  dar«  ;  onmti  ^njm  hominM  mit 
u'mu  Jf«ri,  cl  ad  aptuti'imiin  tirilatii  nnfrt, 
ut  didlur  |L  Tim.,  li,  4{.  Sed  Uli  loli  grft- 
tîa  ^vaoïur  ^ni  in  leiptia  gratiK  iuip«dî- 
■  '       '  lois   mmiduni 
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gr&ce,  pAT  la  rai30Q  qu'ti  mut  que  iaiu  Iti  hemmu  soieM  mmit  tt  arri- 
vent  à  la  eomaisuaux  de  la  vérité  (I.  Tim.,  u,  4).  Mais  ceux-là  seulQ* 
meut  sont  [olTés  de  la  grâce,  qui  mettent  en  eux^mêmea  obstacle  à  la. 
grâce  ;  de  même  que,  quand  le  soleil  éclaire  le  monde,  c'est  la  faute 
de  celui  qui  ferme  les  yeux,  s'il  eu  souffre,  oiuoiqull  ne  puisse  pas 
voir  tant  que  la  lumière  du  soleil  n'a  pas  déjà  paru. 


OTAPITRE  CLX. 
L'homm»  qui  ttt  en  état  dt  péché  tu  ptut  pat  éviter  h  féthé  uau  Im  grâet. 

Ce  que  nous  Tenons  de  dire,  qu'il  est  au  pouvoir  du  libre  arbitre  de 
ne  pas  mettre  obstacle  à  la  eràce,  eât  vrai  pour  ceux  en  qui  la  puis- 
sance naturelle  est  Intacte.  Si,  par  un  désordre  précédent,  elleaété  in- 
clinée au  mal,  elle  n'am-a  plus  eDlièrement  le  pouvoir  de  ne  pas 
mettre  obstacle  à  la  grâce;  car,  bien  que,  pour  un  moment,  elle  puisse 
s'abstenir  par  sa  propre  faculté  de  tel  ^cte  particulier,  qui  est  un  pé- 
ché, si  elle  reste  longtemps  abandonnée  à  elle-même,  elle  tombera 
dans  le  pécbé,  qui  fiait  un  obstacle  à  la  grâce.  En  cfTct  : 

l»  Il  est  évident  qu'çn  sortant  de  l'état  de  justice  l'âme  humaine 
est  sortie  en  même  temps  de  l'ordre  qui  conduit  à  sa  lin  intime. 
Donc  l'âme  aime  moins  l'objet  qui  devrait  avoir  la  première  place 
dans  son  affection,  en  sa  qualité  de  fin  dernière,  que  celui  auq.uel  elle 
s'attache  désordonnément,  comme  à  une  fin  dernière.  Donc,.toules 
lesfois  qu'il  se  présentera  quelque  chose  qui  se  rapporte  à  cette  fin  dé- 
sordonnée, et  qui  est  contraire  à  la  Uq  légitime,  l'âme  eo  fera  choix,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  ramenée  à  l'ordre  voulu,  de  manière  à  préférer 


illuminant*,  in  oulpam  impnlatnr  e 
oculos  daudit  ti  «s  hoc  iliijuod  maloii 
qaaiTU,  licet  videra  non  poiiit  mù  lu 
toliipiweaiatni. 


CAPUT  CLX. 

Quad  konto  <»  fteata  «ztiiMiu  «hm  gratis 
pMCOlan  «(art  non  pMul. 

Qoodantem  dictom  eat,inpotestBtslibeii 
arMtrii  euana  impedimcntam  gratiKpiœa- 
Ut,  compatit  Me  in  ^nibua  uMuiali*  po- 
tantia  intégra  rneriC.  Si  autam,  per  inordl- 
utifloem  pTncedïDteni,  decUuavaritadinn 
lom,  son  arit  omuino  in  poteatate  ejiu 


unlliua  impedîmentaiii  gratia  piKStaM; 
etû  eniin  ad  aiiqnod  momantnin  ab  ^II%iio 
peccati  actu  paitioulari  poistt  abatincM 
propiia  pot«(Uita,  li  tamaii  diu  aibi  relin- 
quitar,  in  peccaCiuD  o*d«t,  par  qood  giaUs 
impedimentum  prealatnr, 

la  Qanm  eaim  mena  homiaii  a  itata 
reotitadinis  dacUnaveiit,  mamfaituia  wt 
qaod  recesiit  ab  ordina  debiti  Suii,  lUud 
igitur  qood  deberet  tue  in  aSactn  prcoi- 
puum,  tanqii«maltiiiinBtitii),afficiliiriiiiDiia 
dilactnm  illo  ad  quod  masi  inordicata  con- 
Tar^a  est,  aJcat  in  aitimnm  finein.  Quandor 
conique  igitai  occurrarit  aliqnid  coQïcniun» 
inardioato  tini,  repngoani  fini  debiiû,  eUga- 
tur,  niù  reduoatur  ad  dalntam  online™.  ^^ 
fiuBm.debinm  omnibiu  pisitrat)  qtiod  «at 
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3M  soina  coima  us  etnTuSj  lit.  ui. 

itoutlereslela  Qh  légitime;  ce  qui  est  ud  effet  de  la  grâce.  Or,  quand 
UD  objet  coDU^re  à  la  fia  dernière  est  choisi,  c'est  un  obstacle  pour  la 
gr&ce,  qui  dirige  vers  la  Ou;  ce  qui  prouve  évidemment  qu'après  avoir 
péché,  l'honune  est  incapable  de  s'abstenir  de  tout  péché,  si  la  grâce 
ne  l'a  ramené  tout  d'abord  à  l'ordre  qu'il  doit  garder. 

2°  Lorsque  l'àme  est  inclinée  vers  un  objet,  elle  n'est  plus  dans  une 
disposition  égale  pour  les  deux  termes  opposés,  mais  elle  se  porte  da- 
vantage vers  celui  pour  lequel  elle  a  de  rioclination.  Or,  l'âme  choisit 
l'objet  qu'elle  préfère ,  à  moins  qu'elle  n'en  soit  détournée  par  une 
sorte  d'inquiétude  qui  résulte  d'une  discussion  de  la  raison;  aussi, 
est-ce  principalement  dans  les  mouvements  subits  que  l'on  peut  avoir 
un  indice  de  la  disposition  intérieure  de  l'homme.  Or,  l'àme  ne  sau- 
rait être  continuellement  assez  sur  ses  gardes  pour  discuter  avec  sa 
raison  tout  ce  qu'elle  doit  vouloir  ou  faire.  U  suit  de  là  qu'elle  choisit 
quelquefois  ce  à  quoi  elle  est  portée  par  une  iuclination  immanente. 
Par  conséquent,  si  elle  est  inclinée  au  péché,  elle  ne  restera  pas  long- 
temps sans  le  commettre,  et  elle  fera  ainsi  obstacle  à  la  grâce,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  ramenée  à  l'état  de  .justice. 

3'  Ce  résultat  est  dû  encore  à  d'autres  causes,  telles  que  la  violence 
des  passions  physiques,  les  objets  qui  excitent  la  convoitise  des  sens, 
une  foule  de  passions  et  les  occasions  de  faire  le  mal,  qui  provoquent 
facilement  l'homme  au  péché ,  s'il  n'en  est  détourné  par  une  ferme 
adhésion  àsa  fin  dernière  ;  et  c'est  la  grâce  qui  produit  cette  adhéàon. 

Wous  voyons  pat  là  combien  est  insensée  l'opinion  des  Pélagiens, 
qui  affirmaient  que,  dans  l'état  du  péché,  l'homme  peut  éviter  le 
péché  sans  la  grâce.  Cette  demande  du  Psalmiste  :  Longue  ma  force 


gntîB  cffectDi.  Dam  antain  aligitui  aliqatd 
i^iiod  ropugaat  nltinio  Bai  ■  Impsdimantaa 
l>rMUt  glatis,  qan  dirigît  in  tiuaiB.  Undo 
iDuiir<utiim  Mt  quoi  pE»t  paocalam  non 
poteit  homo  abstioani  nb  omai  peecato, 
BDtaqnam  par  grttiam  kd  debitnm  oïdliLSin 
rsduoatDT. 

sa  PraUrea,  Qnnm  meni  ÎDc1in«U  fa«- 
rit  k4  ftliqoid,  dod  le  j&m  hsbtt  geqnaliter 
>d  Qtrnmqae  oppojitorum,  led  magii  ad 
îUad  tA  qaod  ut  inolinata.  lUod  antam  ad 
qoodmaai  magi»  m  habat  ptigit,  niii  par 
rationis  diacauionam  ab  ao  qaadam  aolUoi- 
tndins  abdaoatnr  ;  mide  et  in  Tapaatiuii 
ngnnm  Interioiia  Iiatùtai  prodpne  aocipi 
potMt.  Non  aat  autam  poaiibil»  manMm 
llamiml  contione  in  ea  vîgilantîa  eilti  ut  par 
B  diicntiat  qnidquid  d«b«t  tsILs  Tal 


Bgere.  Unds  nmiequitai  quod  mena  ali- 
qnaodo  eligatid  ad  qnod  eet  inelinata  incli. 
nntiona  manenCe  ;  st  il^  si  inolinata  iaeâX 
in  peccatnm,  non  lUbit  diu  quin  peccet, 
impadinientam  gratin  pmalaoi,  niû  ad  lia- 
tum  rectitndinii  reducatur. 

3°  Adhuo  «tiam  operaotur  impctiu  cor- 
poraliam  paiiionum,  at  appeUbilia  aacun- 
pïuionaa. 


a  agendi,  qniboi  de  fadli 
homo  provooalnr  ad  paccandum,  nisi  ntra* 
hatur  par  Ërmani  iuliMionein  ad  ultimum 
flaam,  quam  gratia  facit. 

Uade  apparat  ttd t a  PelagSanoram  op'mio, 
qui  dio«b&at  homiaam  in  pecoato  ouisten' 
tem  nina  grmdft  pooa  vitiire  peoeata.  Cnjni 
eontrariam  apparat  ax  boa  qnod  Pialmiata 
pBlit  1  QitaiH  dtftetrii  virlai  tiwa,  nt  dmlta- 
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jera  épuMe,iie  m'i^andomtex  pat  (^  Lxx,  9),  prouve  bien  le  contraire; 
et  le  SeigDeur  nous  enseigne  cette  prière  :  Ai;  nout  induises  pas  dmu 
la  tentaiim,  mm  détivres-MMt  du  mal  (Matth.,  Ti,  13). 

Quoique  ceux  qui  sont  dans  l'élat  du  péché  ne  puissent  pas  éviter 
par  eux-mêmes  de  présenter  ou  de  poser  un  obstacle  à  la  grâce,  s'ils 
ne  sont  prévenus  par  le  secours  de  la  gr&ce,  tâaà  que  nous  l'avons  vu 
<ch.  1S9},  on  peut,  oéanmoios,  leur  en  attribuer  la  &ute,  parce  que 
ce  défaut  reste  en  eux  par  suite  d'un  péché  qui  a  précédé,  de  même 
qu'on  n'excuse  pas  un  bomme  ivre  de  l'homicide  commis  pendant 
l'ivresee,  dans  laquelle  il  est  tombé  par  sa  Taute. 

De  plus,  bien  qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  de  l'homme  qui  est  dans 
le  péché  d'éviter  absolument  le  péché  par  lui-même,  il  peut,  cepen- 
dant, éviter  actuellement  tel  ou  tel  péché,  comme  nous  l'avons  obser- 
vé (ch.  155).  Il  commet  donc  volontairement  tous  les  péchés  qu'il 
commet,  et,  conséquemment,  on  n'a  pas  tort  de  lui  en  attribuer  la 
faute. 


CHAPITRE  CLXI. 

Dieu  délivre  le»  vna  du  picM  et  y  taitie  le$  tmtret. 

Quoique  l'homme  qui  commet  le  péché  fasse  obstacle  à  la  gr&ce,  et 
que,  suivant  que  l'ordre  l'exige,  il  ne  devrait  pas  recevoir  la  grâce, 
néanmoins,  parce  qiie  Dieu  peut  i^r  en  dehors  de  l'ordre  qu'il  a  éta- 
bli parmi  les  êtres,  comme  cela  a  lieu  quand  il  rend  la  vue  aux  aveu- 
gles et  la  vie  aux  morts,  quelquerois,en  vertu  de  l'abondance  de  sa 
bonté,  il  prévient  de  son  secours  ceux-là  mêmes  qui  mettent  obstarie 
&  la  grftce ,  en  les  détournant  du  mal  et  les  portant  au  bien;  et,  île 


91UJ  «M  [Ptahn.  LXX,  9]  ;  et  Donùivu  or>T« 
nos  doctt  :  Et  ni  nu  induciu  in  Mnlolionm, 
Md  Ulura  noi  a  miilci  (Ifallb.,  n,  13). 

Quftmvis  &iit«m  QU  qui  in  pecoto  lont 
Titsre  non  pouint  per  propriim  potsitiUm 
qnÎQ  impediinentnui  gr&tivi  praitent  v«l 
poDitit,  Qt  oitnuam  ut  (e.  159),  DÏii 
anxilio  gratin  pnBvenkntur,  nihilomlnns 
tameo  lioc  vit  ImpntalnT  td  cnlpnn,  quia 
bi«  darectnl  ax  enlpi  pittocdecte  in  eis  r«- 
linqnitiir  ;  licut  abrini  ib  honûoidio  non 
flxcuittnr  qnod  per  ehristatnn  committit, 
qaRm  in»  cnlp»  incorrit. 

FTBter«>,  licet  illa  qui  sitînpcceato  non 
htbest  hoc  m  propria  poteatata  oninîao  qaod 
TÎtat   pacoatoin ,  habet  taman    poteitatem 


minB  TÎtare  hoo  val  illndpceoatom,  ntdio- 
tum  «at  (o.  19Sj;  n'nda  quodeoDtqna  eota- 
mîttit  volniitaria  ommittit,  et  iu  non  it»' 
merito  ei  impatator  ad  oulpam. 


CiPUT  CLXI. 


Licat  sutem  itle  qui  peecat  In 
timi  gratis  pnutet ,  et ,  in  qoai 
ramm  axigit,  gratîam  non  debare' 
taiiien ,  qnia  Don»  prœlar  onK"' 
inditum  opersri  poteat ,  uoat  <pxi 
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att  sovuE  connut  us  osnu,  uv.  m. 

mfime  qu'a  ne  rend  pas  la  vue  &  toos  tes  aveugles  et  quH  De  déliTre 
pas  Ions  les  malades,  ado  de  ttàn  paraître  les  œtnres  die  sa  {missance 
dans  ceux  qu'il  gn^t,  et  de  cooserrer  l'ordre  de  la  nature  dans  les 
antres,  ainsi  il  ne  prérient  pas  de  son  secours  tons  ceux  qui  tool  obs- 
tacle à  la  grâce,  pour  les  détounier  du  mal  et  les  porter  au  bien ,  mai? 
seulement  quelques-uns,  au  sujet  desquels  il  veut  montrer  sa  miséri- 
corde, de  telle  sorte  que  l'ordre  de  sa  justice  se  manifeste  dans  les 
autres.  Cesl  ee  qui  fait  dire  à  l'ApAtie  :  Dû»  voyant  mmtrrr  m  eoièr-e 
tt  fan  coim^tn  M pumemee,  ilampporti,  OBteheoMoup  ^ patûnet,  fies 
Vûtet  de  coière propret  à  la  perdition,  afin  de  faire  paraître  let  rkies$et  de 
M  y»HT  Ar  Ut  mm  dt  mia/rirarde,  qt^il  a  préparé»  é  la  gloire  { Rom. , 
n,  !9  et  23). 

Puisque,  panni  les  hommes  qui  sont  engagés  dans  les  mêmes  pétdiés. 
Dieu  convertit  ceux-ci,  en  les  prévenant,  et  supporte  les  autres,  ou 
bien  permet  qu'ils  suivent  le  cours  ordluaire  des  choses,  il  ne  ftiut  pas 
chercher  pour  quelle  raison  il  convertit  ceux-ci  et  non  pas  ceux-là: 
car  cela  dépend  absolument  de  sa  volonté,  de  même  que  c'est  en  vertu 
de  sa  volonté  absolue  qu'à  l'instant  où  toutes  choses  sortirent  du 
néant,  certains  êtres  furent  créés  plus  nobles  que  les  autres,  de  mémp 
aussi  que,  par  sa  volonté  absolue,  l'artisan  fonne  d'une  même  ma- 
tièro,  également  préparée,  des  vases  qui  ont  une  «ksUnation  rdevée 
et  d'autres  pour  les  plus  bas  usages.  C'est  pourquoi  l' Apôtre  now  dit  : 
L»  potiern'a-i-ii pta  iê pouvoir  de  fmre  de  la  ménm  moue  d'arme  un  vase 
d'honneur  et  ut  vote  d'igmmime  (ilom.,  ix,  21)} 

Nous  détruisons  ainsi  r«ireur  d'Origène,  qui  enseignait  que  oeuz- 


UlMnbitt  vbI  Kortaum  luMcitM ,  iater- 
dnin  ai  abatid&utiB  bonitat»  me  etiam  eot 
<{iû  iinpsdinieiitum  gralÛE  pnestuit  anxilio 
mo  prxvcnit,  avcrUi»  m>  a  mala  et  coti' 
rerlrnt  ad  ttoBnm  ;  «t,  aicat  noo  omnei 
ONCoa  lUaminat,  nec  amnm  langnidoi  «aoat, 
nt  et  tn  illis  qaoi  curât  opnl  TÎrtirtii  ej<u 
appaieal  et  io  aliia  «rda  uatoro  lervetar, 
ilB  non  omn»  qui  gratiam  impediunt  suii- 
Ue  IDO  pr»v«iiit  ut  arertantiir  a  malo  « 
>oonvertaiitD[  ad  bonam  ,  >ed  alîquoa,   In 

Ita  qaod  in  aUii  juitJUic  ordo  manireiletnr. 
Hinc  tttqaod  Apoitolu»  diclt  :  Dnu  mieni 
oittnâtrt  (rsffl  tt  nalam  faart  patinHam  nom, 
imlîouU  In  «vIM  polftiwto  «ofa  irx  apla 
(n  {nkritnn,  ot  ailflvbrtt  SivUiat  ftoHx  tiae 
tn  vota  mittrltordim,  fu  prMartait  ta  ght- 
«IaM{Rom.,lX,t2«t  S3|. 


<tBim  tmtta  Dtoi  fcoulnwii  <id  te  «ài- 

dem  peccatii  detinentar  boa  qmdem  pne- 
Tcniena  convertat ,  iUoi  Hutem  sncUiieat, 
■ive  permittU  aMnndam  ordinem  remm 
proeedem ,  nOD  est  ntio  loquinuda  qaare 
ho*  convertat  «t  non  illoa  ;  boc  enlm  ex  ûœ- 
plid  ejna  volnntate  dependet,  ucut  ex  àm.- 
plici  ejua  voluntate  prooeesit  qnod  ,  qnrnc 
omnia  Serent  ex  nibilo,  qnvdam  Tacta  ■nul 
afila  digoiora,  et  lieut  ex  simplici  volim- 
Mte  procedit  artIScîa  Qt  ex  eadem  maleria 
■Iniîliler  dispoidta  qa^dam  vata  fiirmat  ad 
□obilea  uiQi  et  qnKdam  ad  ignobilea.  Hinc  est 
qiiod  ApoitotoB  dlcit  :  Jnnon  hàbilpeUtlaUm 
figubu  M(  I*  (odain  nuuta  faetn  atbài  }■(- 
dm  Ku  in  honâTMi,  aUui  Mrs  fa  eonlMM- 
aam(^tM.,  tt,  21)  f 

F«r  tioc  antem  exc}tulltar  tRor  Origenla, 
qui  dleebat  boa  ad  Deam  conTcrli  M  non 
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ci  sontcoQVertisàDieu,  etDonpasceux-là,  à  cause  de  certaines  œuvres 
que  leurs  âmes  oot  faites  avant  d'être  uflis  i  des  corps  (1).  Cette  opi- 
nion a  été  réfutée  plus  haut  (Ut.  u,  cb>  83  et  8^. 

(1)  B«frmg«Ti  lib«rtkU  noitri  arbicril  Tidator  M  id  qnod  Apoitolut  nU  abjidena  ait  : 
Bryo  eiÊ}tÊt  nU  Mi'wnfur,  tt  qwm  wk  iniunt.  Dio—  Uaqui  miht  :  Qui*  adhae  qumrilmr  ? 
Vahintati  mim  «w  fuii  rtsiitil  ?  0  hewu,  tu  quU  u  ipiiTtfo%Sàat  Su  1  NiàmifM  4iciJ  fg^ 
nwntum  li  qal  u  /Inzi'C  ;  Quid  m<  fKitli  tic  ?  in  non  habtl  poMIaim  Jtguliu  Inli  n  taititt 
matta  f'tctn  aUvd  qaldtm  mt  in  honortia,  allud  vtro  In  otniitmtUan  (StMii.,  tK  ,  18-31)  f 
Djoat  aniin  qui«[i«n  '.  Si  i}ii«inaduiodum  ei.  eodnm  Iota  «lia  qnîdciQ  in  hoDoran  ,  klia 
ven>  io  coDtnnieliftm  tus  fipaloi  Tadt,  lie  ot  Deiu  alÎB  in  sslntsm,  aliaiD  pardi tioneni, 
nm  aat  in  notns  vd  iilToifiari  *el  périra,  onqua  ninul  bheri.  S*d  ab  ea  i^  lun  tte 
■ocipic  qoernBu  andaatiMcogiiue  Apostelom  piignaotia  loqni.  Kemicsia  pvto  tant» 
fore  andacia  nt  hoc  dicat.  Si  tigo  pagnantia  non  dicit  Apaitolui,  qaomodo,  McandDiii 
«tiiis  iatetpreiatiansm ,  jarta  aooBAataan  qui  Corlathi  fornieatai  erat ,  Tal  eaa  qol 
deUquaraBt  qnoiqae  libidiiii«  ic  inteTaperantia  *iut  aoa  p>nitu*Tst?  tjuo  pacta  •Iiati>4i« 
quoa  landat ,  qoaii  (eclo  egtrint ,  ODoiphori  ,  verbi  gratia,  domui  bcnadicit  hi«  Tartiii  : 
Dm  mCKTtmnHani  Dtmitmt  Ontulphori  iomul,  qaiaimpemtrtfrigeraHt,  il  ealtnam  «Hat»  non 
«THbHil  ;  —d  fuiuH  Jtoaam  htiUmI  ,  wUiciM  iM  tuaifuU  U  in«nil.  Dt(  flli  Danu'niu  ùnwnîM 
tnMertcortIiinn  a  Domino  in  illi  dia  (II.  Tim.,  I,  16-18)?  lion  igitnr  rjo^eia  «tt 
A^poatoli  aniD  qui  peooavît,  ut  reprdieBiîane  d!|;Bnin,  Tftuparsre.el  tmm  qol  reota  fadt, 
ut  lauda  dignum,  approbars;  oc  mnnm  ,  qaisi  uihil  lit  ia  naîtra  potettata  ,  dicria  ùi 
cansn  esae  miindi  OpîGocmouT  alind  vai  ait  in  honorsm,  aliad  in  ignominiam.  Qa<t 
pacta  illnd  :  M*  amim  aitMm  aporUI  snM  trltmiul  ChritU,  «1  reftrui  uamqmttf^  prarria 
tarporii,  pretil  gutit  lict  jmnum,  niv  «oiuM  (IL  Cot, ,  r  ,  1 0)  eouiatet ,  quom  ii  qai 
mala  âgerunt  eo  devenerint,  quod  fondideuant  In  vau  ignominie,  et  ii  qui  ad  Tirtutu 
Bonnan  viumml  lwn«  aa  fSHerint,  qnod  ad  id  ab  iiddo  «atant  oampami  et  vasa  boa- 
noria  faati?  Pimlcica,  qnomadii  hnic,  qnam  as  lia  HOM  addu^pmua  vfrUa  cancepcmiit, 
apînioni,  in  aaoaa  eue  opiRcam  cnr  alind  vas  ait  in  honorem  ,  alïnd  in  contumeliam , 
□on  Tepugnat  id  qood  alibi  dicitnr  :  /n  magna  domo  non  lotum  ninf  M«a  ouna  MorfMfM, 
Md  *l  %»•■  tt  fictIUa ,-  iJ  guarfoM  fuidm  in  Amarn»,  fwnfBin  aultm  in  eondinultan.  Si 
fwi«(T0O  «munduMril  n  nï  itli'i,  «Hl  mi  fn  honorem  ,  tonclijlcajiini  >l  ulilt  Damino,  odomaf 
OF«t  AoiMHii  ponAim  (II.  Tim.,  II,  30  «t  Bl)?Nani  ai  qui  ae  «ipQrftaïit  tt  fm  in  hoao- 
Min,  qui  **re  TiUi»nia  iomobi  tatie»  sbatocigera  noglaurit  fit  va*  ia  caniumeiiaog , 
^ttantnm  ax  bii  vaibis  oolligera  licet,  non  «aC  ajui  rei  caoïa  œuiidi  opifez.  Fadt  enln 
Ta«B  liimarii  et  vaaa  Ignomloiai,  non  apnncajnO'a^anaduwpmBOËJoaiB,  qola  par  ipasv 
DBC  pnacondemnat  ner  prxJiutiGcat ,  aed  vata  honorii  facit  eoa  qui  ae  expargarint,  vaaa 
vero  ignomlÙK,  qnl  vitialum  aaornmsordsi  abMargaraneglBxerintiitailtpTiniqiiara  &tt- 
gantnr  vaaa  in  honorem  et  vaaa  In  coatnméliam,  antiqniocaa  canata  exaStcrint  car  allu 
flat  iabonorem,  atina  in  oontQineliam.  Qood  tà  asmsl  admittSama  sz  pneuedentibna  qnl- 
bnadam  eauiia  alind  eiM  -ras  hoiiorii ,  slind  vaa  eontvodi»,  qnid  abaaidi  fuArit,  ad  h»- 
<nun  da  aaim»  twuirealea,  dirars  sx  pnecadaiicibus  cautis  dilaotam  fuiaia  Jacob  prina- 
qnein  oorpiu  aaana»nt,et  odio  habilom  fiuMB  Kiail  aotaqnam  in  utero  easet  Rebâcn  ? 
lUad  atiam  ûnnl  oatenditur,  qoemadmodura  nnaiu  lubjaoet  Sgalo  lalnm,  ex  qaa  ooif' 
cretions  vaaa  in  tuHKUWa  et  igoomiiiiam  fiunt ,  ita  quam  una  omninm  anlniaram  natnra 
anlyacet  Da»,  et  uua,  nt  ita  dicam,  ait  lationatnUam  lubatantianuD  ni«aaa,  ez  poece- 
dantiibaa  oanalafiariat  alli  qoidai»  aint  in  banonm,  alii  varo  in  contumeliam...  Qui  ao- 
tam  divertai  indocnnt  natUM  «t  Apoctoli  dicto  utostur,  iii  luec  dicendaannt  :  5itaai> 
tnr  axuBaaadamqna  maMaaaaeqoi  pererat  et  qui  aalvi  Sont,  otqua  nnam  wunijtwnii» 
aaM  DtrammqDe  opifioem  ,  aï  boaua  aat  qui  non  aolom  a^itualM,  aed  at  UrrsMia  bcdt 
[hiM  eaÎDB  id  aoaaaqiiitnr},  £ed  aana  potot  nt  qaî  dodo  ai  anteaetïa  quibaidaia  bania 
«pariboa  factoa  eit  vai  honoria,  ii  vaaa  honcmi  indigua  feoerit,  aUaio  aacolo  £at  va* 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


SOHHI  COKTBl  Ut  OUmU,  UT.  lU. 


CHAPITRE  CLXU. 
Dieu  n'est  cause  des  fichés  de  pertmme. 

Quoique  Dieu  ne  cooTertisse  pas  à  lui  certains  pécheurs,  mais  les 
laisse  dans  leurs  péchés,  selon  qu'ils  le  méritent^  il  ne  les  pousse  ce- 
pendant pas  &  pécher.  En  effet  : 

1*  Nous  avons  tu  que  l'homme  pèche  parce  qu'il  s'éloigne  de  Dieu, 
qui  est  sa  an  demîère  (ch.  143  et  157).  ûr^  puisque  tout  agent  agit  en 
vue  de  la  fln  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  convient,  il  répugne  que  par 
l'action  de  Dieu  quelques  êtres  se  détournent  de  leur  fln  iHx>pre,  qui 
est  Dieu.  Donc  il  est  impossible  que  Dieu  fasse  pécher  quelqu'un. 

S*  Le  bien  ne  peut  être  la  cause  du  mal.  Or,  le  péché  est  le  mal  de 
l'homme  ;  car  il  est  contraire  à  son  bien  propre,  qui  est  de  vivre  con- 
formément à  la  raisoD.  DoncDieûne  peut  être  une  cause  de  péché 
pour  personne. 

3"  Toute  sagesse  et  toute  bonté  de  l'homme  dérive  de  la  sagesse  et 
de  la  bonté  de  Dieu,  comme  étant,  en  quelque  sorte,  sa  ressemblance. 
<^,  il  répugne  h.  la  sagesse  et  à  la  bonté  de  l'homme  de  faire  pécher 
quelqu'un.  Donc  cela  répugne  beaucoup  plus  encore  à  la  sagesse  et  à 
la  bonté  de  Dieu. 

4*  Tout  péché  provient  d'un  défaut  de  l'agent  immédiat,  et  non  de 
l'influence  du  premier  agent  ;  par  exemple ,  le  vice  du  boiteux  vient 
de  la  conformation  de  la  jambe,  et  non  de  la  puissance  motrice,  bien 
que,  cependant,  tout  ce  qui  parait  de  la  perfection  du  mouvement 

gntniiiiiia  ;  liimt  mnnm  fieri  potesC  Dt  qui  ex  antigmoribiu  Iibd  vîta  caïuii  factua  eit  hic 
vuCDDtumelÙB,  li  se  «naDdaveriC,  ïd  noTaCTMtloafl  fiit  vu  luic^tificatnm  ,  utils  T>a- 
aûno  at  adonme  «put  boDDm  pustom  [Orig. ,  Dt  principiii,  I.  m,  e.  I,  n.  20  et  21). 


CAPUT  CLXn. 


Quad  Dtut  lunfnj  ii 


Qaatnvii  kUtemqnudKm  peceatoras  Deni 
ad  ae  non  oanvïitst,  led  la  peccatii  ncnn- 
4iiiD  eornm  merits  soi  rdinqaat,  non  tamtn 
•M  ta  pecnuidiiiii  induoit. 

!■>  Hominea  anïm  peccant  pet  hoc  qnod 
déviant  ab  tp»,  qni  ait  nltimua  finti,  ut  ai 
npcrîoribiii  |o.  143  et  1S7{  patet.  Qo^™ 
antcM  onme  agenl  agat  ad  propriura  finem 
at  aibi  conTeniantoni,  impotdbila  ait  qaod, 
Dca  agante ,  aBqvi  aTertutoi  ab  oltimo 
fine,  qui  Dan*  eat,  Inpotûbile  igiCor  Mt 
gnod  Dana  aliiiiioi  pecoan  fadat. 


3°  Item ,  Boniita  oaniamaU  euenon  poteat. 
Sed  peccatnni  eit  homînia  malnni  ;  contra- 
TÏBtar  enim  proprlo  bominh  bono,  qnod  cal 
vivora  Hciuidam  rationam.'  Impouibile  ait 
igitiir  qnod  Dam  ait  aliem  canta  peccan£. 

3*  PivtaTO,  Onimi  aapîentiaet  bonitas 
hominti  denvattir  a  uplentia  et  bonitato 
divina,  ^cnt  quadam  aimilitndolpaiiu.  Re- 
payât antem  aapientie  et  boDÎtati  hamane 
qtiod  eliqnem  peccare  Tadat,  I^tnr  nnilM 

4'  AdbBO,  Feocatom  omne  ex  aliqno  de- 
recta  provenit  proximi  agentig,  non  antem 
et  inflventia  primîti  agentù;  aient  peeea- 
ttun  cUudieatiani*  provenit  ex  dlspoutione 
tibÛB,  non  «ot«m  «x  viitute  mMJv»,  qntun 
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dans  la  démarche  du  boiteux  dérive  de  cette  puissance.  Or,  le  péché 
de  l'homme  a  pour  agent  ûmnédiat  la  Tolooté.  Donc  le  défaut  du 
péché  pro'rieot  de  la  volonté  de  l'homme,  et  non  de  Dieu,  qui  est  le 
premier  agent,  et  de  qui,  néanmoins,  découle  tout  ce  qui,  dans  l'acte 
du  péché,  concourt  à  rendre  l'action  parfaite. 

Aussi,  est-il  écrit  :  iVe  dites  pas  :  C'est  lui  qui  m'a  égaré;  car  lei  hom- 
mt»  impies  ae  luisant  poitU  nécessaires  (Ëccli.,  iv,  12);  et  plus  loin  :  R 
n'a  commandé  à  personne  de  commettre  l'impiété,  et  il  n'a  donné  à  personne 
le  temps  de  pécher  (Ibid.,  iv,  21).  Ailleurs  encore  nous  lisons  :  Que  nul> 
îoTsqt^  il  est  tenté,  ne  dise  que  ^tst  Dieu  gui  li  tente;  car  Difam  tollieitt 
pas  au  mal  (Jac,  1, 13). 

On  trouve  cependant  dans  l'Écriture  certains  passages  d'après  les- 
quels il  semble  que  Dieu  est  poiu"  quelques-uns  une  cause  de  péché. 
Tels  sont  ceux-ci  :  J'ai  endurci  le  cœvr  de  Pharaon  et  celui  de  tes  servi- 
teurs {Exod.,x,  I);  Aveugler  le  ceeur  de  ce  peuple,  bouchex  ses  oreillea  et 
fermez  ses  yeux,  de  peur  qve  tes  yeux  ne  voient.,,,  qu'il  ne  se  convertisse  et 
que  je  ne  le  guérisse  {Is.,  vi,  10);  Vous  nous  anex  fait  errer  hors  de  vot 
voies;  vous  avez  endurci  notre  cœur  pour  nous  faire  perdre  votre  crainte 
(Ibid.,  LXiii,  17);  Dieu  lesalivrés  à  leur  sens  réprouvé,  en  sorte  qu'ils  fis~ 
sent  des  choses  indignes  (Hom.,  i,  38). 

Tous  ces  textes  doivent  s'entendre  en  ce  sens  que  Dieu  n'accorde 
pas  à  certains  hommes  le  secours  qu'il  donne  à  d'autres  pour- 
éviter  le  péché.  Or,  ce  secours  ne  consiste  pas  seulement  dans  l'in- 
fusion de  la  grâce,  mais  encore  dans  une  protection  extérieure,  qui, 
par  les  soins  de  la  divine  Providence,  fait  éviter  à  l'homme  les  oc- 
casions  du  péché  et  comprime  tout  ce  qui  l'excite  &  le  commettre. 


tamensxekrit^iiidqiiiddepeifecUoDeiaotiii 
in  clm^iicatione  appont.  Froximum  «ntçin 
■gsiu  pecoati  bnmuii  ctt  voIuntM.  £it  i^- 
tur  deftetn*  peee>ti  «x  Tolontate  hominii, 
non  Mitem  es  Dca,  qui  ut  primiu  agsu, 
k  qoo  Mmm  tit  qoïdqnid  lA  parféctiaiwm 
•ctionli  peniiMt  in  actn  pecati, 

Eiao  cit  qnod  dimtor  :  Non  diau  :  Itl» 


hommu  <nipii  (£ccl>.,  XV,  13);  «t  mfra  : 
JVemCnf  tiuindiml  impû  agm,  »t  ntniM  itiil 
Vathm  pteeandi  \lbii.,  XT,  SI);  gt  didtnr  : 
Ûmo,  fyum  MiUatur,  dicol  ^yorâam  a  Du 
iMIalur;  Bwai  taitn  inltniatoT  moIonHn  Ml 
|/oco«.,  I,  13). 

InreninntiiT  tamcn  qn»duD  in  Seriptu' 
à)  t^  qnibiu  Tidatni  qaod  Dsui  lit  ali- 


qnibiu  cMiM  peecuidi  ;  didtnr 

iniuravi  cor  gw  |Fhanonii)  it  tm 

\Ezod.,  z,  1);  et  ;  ExoKa  tor  fofali  h»^ 

mrM  «jM  aggrata,  *t  oeutot  ijm  chndi, 


;,  10]  i  . 


Ego 


fartti 

fKJiU  di  nïi  tuit;  inditrult  cor  «Mlfwn,  «« 
(wurnmu  U  (Ibid.,  Lsm,  IT);  et  dicituT  i 
Tndidit  iUoÊ  Dnu  M  riprobum  untom,  «1 
fadaut  M  lu  non  commimu  (Rom.,  I,  28). 
Quai  onmîa  aecundnm  hoc  întelligendk 
mnt,  quod  Dmi  aliquibni  non  oonfert  >nx{- 
liurn  td  TitkDdiim  peoefttnm,  qnod  alili 
qnibnsdaiii  eonfert.  Hoe  antem  sniiliiint 
Mt  nrm  eolim  infoiio  gr&tin,  md  «tum  *x- 
terior  oTutodia,  per  qa»ni  occuionw  p«0- 
Modi  honlni  as  divisa  Frovidantia  tollnn- 
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Dieu  fortifie  encore  l'homme  contre  le  péché  par  la  lumière  naturelle 
de  la  raison  et  par  tous  les  auU-es  biens  nature  qu'il  lui  acnorde. 
Quaitd  d(Hic  il  retire  ces  secours  à  quelqu'un ,  suivant  qu'il  l'a  m^Tlé 
par  ses  actions  et  que  la  justice  divine  l'exige ,  nous  disons  que  Diea 
l'endurcit,  qu'il  l'aveugle,' ou  bien  nous  employons  quelqu'autre  des 
expressions  qui  précèdent. 

CHAPITRE  GLXm. 
De  la  préàeHmaiûm,  de  la  réprobation  et  de  l'électùm  divtM.  I 

Puisque  nous  avons  prouvé,  d'un  c6té,  que  l'opération  divine  dirige 
vers  leur  fin  dernière  certains  hommes  qui  sont  aidés  par  la  grâce, 
tandis  que  d'autres,  privés  de  ce  secours,  s'éloignent  de  leur  fin  der* 
oière  (ch.  i6l);  et,  d'un  autre  côté,  que  la  sagesse  de  Dieu  a  prévu  et 
disposé  éternellement  tout  ce  qu'il  tait  (ch.  9i),  cette  distinction  des 
hommes  a  dû  nécessairement  être  réglée  par  IMeu  dès  l'éternité.  En 
tant  donc  que  dès  l'éternité  il  en  a  désigné  quelques-uns  comme  de- 
vant être  dirigés  vers  leur  fin  dernière,  nous  disons  qu'il  les  a  prédes- 
tinés. De  là  cette  parole  de  l'Apôtre  ://noBs  a  ;>rt'deî(iB^sa7'ado^i<»»  des 
enfants...,  selon  le  dessein  de  sa  volonté  (Ephés.,  I,  S). 

Nous  disons,  au  «tntraire,  qu'il  a  réprouvé  ou  ha]  ceux  auxquels  il 
a  résolu  éternellement  de  ne  pas  donner  sa  grâce,  selon  ce  que  nous 
lisons  dans  l'Écriture  :  J'aieu  de  l'amour  pour  Jacob  tt  de  la  haine  pour 
Eiaû  (Malach.,  i,  2  et  3). 

Ce  que  nous  appelons  l'élection  divine  consiste  dans  la  distmcUon 


tur  et  provoMnti»  >d  pecotum  compri- 
iDuntur.  A^JD'vmt  eti>m  Dciu  homnuRii  con- 
tra psccatam  p«i  nitanJe  lninsn  ntlouii  «t 
■lia  Datonlia  boni  qjm  bomini  confeit. 
Qanm  ergo  htec  tasiWa  Blîqnibni  mbtraliit 
pro  mérita  gna  actionii,  (Bcmiihim  quod 
<{jal  jnititia  «zig{t,  didtar  eol  obdnnra,  tsI 
),  Tel  kllijiiiil  eoiDMi  ijiuo  dicta  imt. 


CAPOT  CLXm. 
Dt  prmduHnaUon» ,  rtpnbatiOBi  «t  tlKi 

QnîftTeroiHteBmn  at  quoi  dm»  < 
ntl0D«  alfqal  dûigotitiir  ia  nltiauia  t 
par  gritiun  adjnti,  iliqnî  ywoiai—  m 


lia  grfttin  dsserti  ab  ultimo  fîoe  decidDnt 
(c.  I^lj,  omnia  antom  qtue  s  Dec  aganTO 
ab  tetenio  per  i^d*  Mpientiam  pranM  M 
ordinata  iimt,  nt  Btrpn  (e.  44|  4 
est,  Doosase  eat  prftdietam 
tinelioDUB  ab  tatemo  a  î>*o  ei 
SwnnilQia  vrga  qnod  qoosdcia  ab  Ktvnia 
preordinavitut  dirigendo*  m  altisnim  fiMtB, 
i£dtur  eot  praiinitlniiwifi .  lutda  ApoatMuâ 
dicît  :  Qal  pnaduMtNinl  WM   in  «JtfiHMiHi 


n»  \Bph^.,  I,  S|. 

IUm  aotem  qa>bw  ab  a 
Ml  gratdam  non  datonim  « 
vot  ad»  faalmiiM,  ■eomidm 
iMtor  :  DiUxi  Jacob,  Etau 
ValMfc.,1,  Satl|. 
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même  par  aquelle  il  a  réprouvé  les  uns  et  prédestiné  les  autres;  et 
c  est  de  cette  élection  qu'il  est  dit  :  //  nota  a  iluten  iui  [en  Jésus-Christ] 
avant  la  créaiùm  du  monde  (Ephés.,  i,  4). 

Evidemment  donc  la  pridestination,  l'élection  et  la  réprobation  sont 
une  partie  de  la  divine  Providence^  en  tant  qua  la  Providence  de  Dieu 
dispose  les  hommes  en  vue  de  leur  fin  dernière;  etj  par  conséquent, 
îl  serait  facile  de  prouver  que  la  prédestication  et  rélection  n'impo- 
sent aucune  nécessité,  par  les  mêmes  arguments  qui  ont  servi  à  éta- 
blir que  la  Providence  divine  n'exclut  pas  la  contingence  des  êtres 
<ch.  72). 

On  peut  démontrer  que  la  cause  de  la  prédestination  et  de  l'élection 
n'est  pas  dans  quelques  mérites  de  l'homme,  non-seulement  par  cette 
raison,  que  la  grâce  de  Dieu,  qui  est  un  effet  de  la  prédestination, 
n'est  prévenue  par  aucun  mérite ,  mais  qu'elle  précède  tout  mérite 
humain,  comme  nous  l'avons  vu  {ch.  149),  mais  encore  par  cette  au- 
tre raison,  que  la  volonté  et  la  Providence  de  Dieu  sont  la  cause  pre- 
mière de  tout  ce  qui  arrive.  Or,  rien  ne  saurait  être  cause  de  la  vo- 
lonté et  de  la  Providence  de  Dieu,  bien  que  tel  effet  de  la  Providence, 
et  aussi  de  la  prédestination ,  puisse  être  la  cause  de  tel  autre  effet. 
Car,  dit  l'Apôtre,  qià  lui  a  donné  le  premier,  pour  être  réeompeiué?  Puit' 
que  tout  est  de  lui,  par  lui  et  en  lui,  gloire  à  lui  dans  tous  hs  siècles. 
Aifien  (Rom.,  XI,  35  et  36). 


âmn  qnod  qnoidam  Tepiobavit  et  quoidun 
prœdeltmivït,  atteiuUtur  divina  elactio,  3e 
qna  didwr  :  Eltgit  mw  in  *p«o  mtM  mtndi 
axulJlaliDMm  [Ephtt.,  J,  4). 

Sio  igitur  paMt  quod  prttdeatia&tîo  et 
electio  et  r«pnibatio  «t  qnted&iK  pari  dî- 
*iiUE  ProTidentiœ,  accnndaiii  qDodhominas 
ex  divina  PioriSentis  orâinantur  in  nltî- 
mam  finem;  ande  pet  eadem  manireitain 
eiM  polast  qnod  pnEdestinatio  et  electio 
neeeslitatem  noo  inâacnnt,  qn^biis  el  va- 
pra  (a.  TS)  Mteninm  eet  qnod  ditlui  Pro- 
vîdeutia  oontingentisiii  a  Tebos  non  anfert. 

Qnod  antam  pnedeitînatio  et  electio  can- 
aam  non  habeant  ex  aliqnibashiiniaiu»  me- 


nti*, pote»t  fîeii  naiùfutiaD ,  non  Mltmi  ex 
hoo  quod  gra^a  Dei,  qua  eat  prsdealltia- 
tionis  effaclui,  meritiinon  prfBvenitur,  Eod 
omnia  meiita  pnecadlt  tinmana,  nt  osten- 
Bom  eat  (c.  149);  sed  etian  manifeatari 
potut  «I  hoc  qnod  divina  roluntaa  et  Pro- 
Tfdentia  eat  prima  cMU«  eomm  qnsB  Saot. 
Nil  autem  potest  eue  eauia  TOlnnlatis  et 
Providentiee  diviote,  lieet  eSectanm  Provi- 

poaait  altariui  eaae  caasa.  Quù  «nim,  nt 
Apoctolii  dicît,  prier  (Mil  iUi,  tt  ntrlbtt*- 
tur  lif  Quoniam  (z  ipto,  ri  jw  ipnitn,  il  in 
<p»  (uni  otnnt'a,  tpd  glaria  in  wcnln.  imm 
(flim.,xi,  35  et  36). 
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CONTRE  LES  GENTILS- 

LIVRE  IV. 

CHAPrTRE  PREMIER. 
•  Avant-Propo». 

Nous  n'awm*  parlé  qt^en  partie  de  tes  voies;  tt  ti  ce  que  nous  Mtiims 
d'entendre  de  sa  paroh  igale  à  peine  une  petite  goutte  d'eau,  qui  pourra 
contempier  Yéclat  de  sa  grandeur  (Job,  xxTi,  4i)l 

L'intelligence  de  l'homme,  qui,  coaformément  àsa  nature,  acquiert 
la  science  par  les  objets  sensibles,  esl  incapable  d'arriver  par  eUe- 
méme  &  contempler  dans  sou  essence  la  substance  divine,  qui  est  éle- 
vée, sans  aucune  proportion,  au-dessus  de  tout  ce  qui  est  sensible ,  et 

DE  VEBITATE  CATHOLIOS  FIDEI 

CONTM   GENTILES. 

UBE»  QBARTOS. 


IntcUectui  hninuitia ,  a  rabot  laiitibilibni 
oonnitiiralîter  libi  ■dentian  eipieai,  ad 
mtnsndam  dîvinEun  mbsUntiain  in  Bcipaa, 
qna  mper  onnii  leiuibilia,  imo  luperom- 
nia  alla  eatàa  improportiDDaliiliUr  alETatnr, 
portingera  par  nipinm  non  valel,  —  Sed, 
qxnm  perfectnin  hominia  Imonm  est  nt  quo- 
quo  mo4a  Denin  cognoioai,  ne  Um  nabilii 


Eeei,  h>c  m  port»  dfcla  «nK  «*irum  .juj 
M  fiiwn  vix  panam  ilillam  itrnumiê  ijiu  ai 
tUtrimu,  tuit  pofTW  tenflnMm  magnitujin 
ilUat  Mwri  {Job.,  XXTi,  U|î 
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même  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres.  Mais,  parce  que  le  bien  par^ 
taxi  de  l'homme  est  de  coonattre  Dieu  d'une  manière  quelconque, 
pour  que  cette  créature  si  noble  ne  paraisse  pas  eiister  en  vain,  comme 
étant  dans  l'impuissance  d'atteindre  à  sa  fin  propre ,  un  moyen  est 
donné  à  l'homme  de  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu;  et  comme 
toutes  les  perfections  des  êtres  descendent  par  ordre  de  Dieu,  qui  est 
placé  à  leur  extrême  sommet,  ce  moyen  consiste  à  partir  des  êtres 
inférieurs  et,  en  remontant  l'échelle  par  degrés,  à  avancer  dans  la  con- 
naissance de  Dieu;  car  lorsqu'il  s'agit  des  mouvements  des  corps,  on 
descend  et  on  remonte  par  la  même  voie,  qui  n'est  disUncte  qu'à  rai- 
son du  principe  et  de  la  ttix. 

Les  perfections  descendent  ainsi  de  Dieu  pour  deux  raisons  :  —  La 
première  est  prise  dans  la  première  origine  des  êtres;  car,  ailn  de  ren- 
dre le  monde  parfùt,  la  sagesse  divine  a  suivi  un  ordre  dans  la  pro- 
duction des  êtres,  de  telle  sorte  que  l'univers  créé  comprit  dans  sa 
totalité  les  plus  élevés  et  les  plus  vils.  —  La  seconde  raison ,  qui  res- 
sort des  êtres  eux-mêmes,  est  celle-ci  :  Puisque  les  causes  sont  supé- 
rieuires  aux  effets,  les  premiers  effets  sont  inférieurs  à  la  première 
cause,  qui  est  Dieu,  et,  néanmoins,  ils  sont  supérieurs  à  leurs  effets 
propres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  derniers  des  êtres .  Et,  parce  qu'en 
Dieu,  qui  est  à  l'extrême  sommet  de  l'écbelle  des  êtres,  l'unité  est  ab- 
solument parfaite,  et  que  plus  un  être  est  un,  plus  il  a  de  puissance 
et  de  dignité,  il  en  résulta  qu'à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  premier 
principe,  la  diversité  et  la  variété  s'accrott  parmi  les  êtres.  Cette  éma- 
nation, qui  sort  de  Dieu,  est  donc  nécessairement  une  à  l'origine,  et 
elle  se  fractionne  selon  le  degré  de  bassesse  des  êtres  auxquels  elle 
arrive  ;  et  ainsi,  à  raison  de  la  diversité  des  êtres,  diverses  voies  appa- 

creatnn  omnlno  in  Tannin  nw  lidentiic,  sitas  ex  anminû  remm  et  inSmi*  compicre- 
TsInC  finen  pioptinin  ittiagerB  non  valeni,  tor.  —  AUn  vero  lUia  ex  ipsia  rebos  pro- 
datQT  homini  qnedam  via  per  qium  in  Dû  cadit;  nam,  qnnm  causm  tint  nabilioraa 
cognitionsm  aieiadete  pouit,  at  nilicet,  effactibni,  primo  quidam  eaiitsCa  defidnct 
quia  omne*  reram  perfectianss  qaodam  or-  a  prima  cauM,  qnra  Dtna  ait,  qnas  tamea 
diDeaiammoreramvsrticaDeodaacendnat,  taiisQee^bna  pnoeminent,  at  aie  daiiiMpa, 
ipae  ab  iafarioriboa  incipieaa,  et  gradatim  qnouaqns  ad  nltima  remni  perreniatnr.  Et, 
aacendeii>,ûiDbIcogmtiansmproficiat;iiam  '  qoia  ia  inmino  temm  Tertios  Dm  perfeo- 
ct  in  oorporalibog  matibaa  eadem  aat  via  tissima  nnitaa  invenïtnr,  et  nDnmqnodque, 
qna  deaMndiCnt  et  aieenditar,  rations  prin-  qnanlo  e«t  magii  anoin,  tanto  att  mtgfM 
cnpii  et  tînia  diatiscta.  1  viitaoïtun   at  dignini,  oonaeqnans  e«t  nt, 

Fnadictî  antem  dsaoBnana  perfeotlonnm  qoantnm  a  primo  prindpio  receditnr,  tanto 
«  Dm  dnplex  ait  ratio  ;  —  Usa  quidam,  '  m^or  dÎTeraitae  et  variatio  înTeniatnr  in 
ex  parte  prininTenimoriginii;  nam  dirina  .  rebna.  Oportat  igitor  proceaanm  amw^- 
S^i'enti»,  nt  parfeotio  aaiet  in  i«bns,  rea  tionis  a  Dao  nniri  qoidam  in  !p«o  pnncipio 
piôduxil  in  oïdlna,  ni  creaturarom  nnÎT«r-  I  moltiplioari  autem  aaonodam  n*  infima»  ai 


rmn-n-.;GoOg\c 


3U  BOioiE  connu  lis  «mus,  ut.  iv. 

raisBeat,  qui  partent,  en  quelqae  sorte,  d'un  priDcipé  unique  ot 

aboutissent  à  des  êtres  divers. 

Eu  suivant  ces  voies,  notre  intelligence  peut  donc  s'élever  à  la  coo- 
uaissance  de  Dieu;  msis  sa  faiblesse  nous  empêche  de  les  connaître 
parfiaitenient  eUes-mâmes.  En  eS'et,  les  sens,  par  lesquels  notre  con- 
naissance commence,  ayant  pour  objets  les  accidents  extérieurs ,  qui 
sont  essentiellement  sensibles,  tels  que  la  couletu',  l'odeur  et  les  autres 
semblables,  l'intelligence  ne  parvient  qu'avec  peine  k  connaître  intrin- 
sèquement, i  l'aide  de  ces  moyens  eitérieurs ,  les  choses  mêmes  dont 
elle  saisit  parfaitement  les  accidents  par  les  sens.  Donc  il  lui  sera  beau- 
coup moins  facile  de  parvenir  à  comprendre  quelles  sont  les  natures 
des  êtres  dont  nous  saisissons  peu  d'accidents  avec  les  sens,  et  bien 
moins  encore  celles  des  êtres  dont  les  accidents  ne  peuvent  être  saisis, 
quoiqu'on  les  connaisse  en  partie  par  quelques  effets  qui  leur  sont  in- 
férieurs. Mais  lors  même  que  nous  connaîtrions  les  natures  de  ces 
êtres,  nous  ne  pourrions  avoir  qu'une  notion  très  imparfaite  de  l'ordre 
suivant  lequel  la  divine  Providence  les  a  disposés  relativement  les  uns 
aux  autres  et  les  dirige  vers  leur  fin,  puisque  nous  n'arrivons  pas  jus- 
qu'à découvrir  la  raison  de  la  Providence. 

Si  donc  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  ces  voies  elles- 
mêmes,  comment  pourrons-nous  parvenir  à  connaître  parfaitement 
par  elles  leur  principe,  qui  les  surpasse  sans  proportion?  Car,  quand 
même  nous  connaîtrions  parfaitement  ces  voies,  nous  serions  encore 
loin  de  ia  connaissance  parfaite  du  principe. 

Comme  donc  la  connaissance  de  Dieu  à  laquelle  l'homme  pouvait 
s'élever,  eu  suivant  ces  voies,  par  une  sorte|d'intuition  de  l'intelligen- 


qnM  tenninatnr.  Et  ita  toonndum  tiivsiùtk- 
tonrarani  >ppu«t  viamm  divenûtu,  qui*] 
ab  ano  principio  iuchoaUnim  «t  tcncinaU- 
nim  ftd  dîver». 

Par  hai  igitur  vÎM  întelleotin  nwtor  in 
Dti  cognitionem  «Kendora  poleat  ;  aeà, 
(TOpter  debiliutem  ÎDleltectiu  uoatri,  nec 
îpau  -viai  p«rr«a(e  cogaoic«ra  pouamn». 
Vua,  quam  lansiu,  unde  noitra  cognitio 
indpit,  cijca  exteriora  accideol' 


uibiUa,  i 


t  htOuBDiodi,  iuteUactui  vii  per 
htymniDdi  exuriora  potaat  ad  isterîorem 
notilUiD  pervcoire,  etiam  illaicm  renim 
qnamm  acdden  da  mdid  pcrr«cte  compre- 
Âandit.  Multo  igitur  rninns  peTtingere  po- 
totit  ad  comprebeDdendutn  nataraa  iUarum 
Tamjn  qnarom  pauea   aotûdentia   capimiu 


a«aBU,  et  adhuc  minus  illarom  qii&nun  ae- 
ddentia  capi  non  posmst,  stai  per  qnosdam 
dïficimU*  effectua  participetar.  Sed,  «ui 
ipue  nalnrai  renim  easenC  Qobû  cognitc, 
ordo  iamen  earmn,  aecundam  i^ood  a  di- 
vinaProvidentia,  et  ad  invicem  disponuBtur, 
et  diriguntuT  in  Ënem,  tenoitcT  nobia  Dotot 
esae  pgiiiet,  quam  ad  cDgDoaoendam  ralio- 
Dcm  divinn  Providontîte  non  peitingamua. 

Si  igituT  ipiE  vÎK  imperfecta  cognoscun- 
toi  a  nobia,  quomodo  p«r  oas  ad  perfecle 
cagnoeceodum  ipaimim  viaruin  pdccJpiiiin 
poterimai  pervenîre,  quod  aine  pioportione 
exc«dit  viaa  pncdictai  ?  Etkm  ai  vias  ipasa 
cognotceiemus  paifecte,  nacdum  tBman 
perfecta  principii  cognitio  nohii  aâeaact. 

Quia  igitur  debilii  erat  Dei  cognitio  là 
qnam  homo   par  viajt  pnedîctai,  intallïc- 
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ce»  étui  très  fàib]e.  Dieu,  mû  par  la  suraboadance  de  sa  bonté,  vou- 
lant aftennir  cette  ciHmaiasaace  dansrhoraiiiejluiréTëlade  lui-même 
des  choses  qui  excèdent  la  portée  de  l'intelligence  humaine;  et,  selon 
qu'il  convient  à  lIioDmie,  un  certain  ordre  est  gardé  dans  cette  révé- 
lation, en  sorte  qu'elle  progresse  peu  à  peu  de  l'imparfait  au  parfait, 
ainsi  que  cela  a  liea  pour  tout  ce  qui  est  muable. 

Ces  choses  sont  donc  révélées  d'abord  à  l'honmie  de  telle  manière 
qu'il  ne  les  comprend  pas,  mais  les  croit,  comme  les  a.jan.i  apprises, 
parce  que,  dans  sa  condition  présente,  où  elle  est  eo  rapport  avec  les 
êtres  senàbles,  l'intelligence  humaine  est  absolument  incapable  d'être 
élevée  à  l'intuition  des  choses  qui  n'ont  aucune  proportion  avec  les 
sens  ;  mais  lorsqu'elle  aura  été  détachée  des  objets  sensibles,  elle  sera 
élevée  à  l'intuition  des  choses  révélées. 

L'homme  connaît  donc  les  choses  divines  de  trois  manières  :  Pre- 
mièrement, en  s'élevant  lui-même  à'ia  connaissance  de  lAaj ,  à  l'aide 
de  la  lumière  naturelle  de  sa  raison  et  par  le  moyen  des  créatures; 
secondement,  lorsque  la  vérité  divine,  qui  est  au-dessus  de  l'inteUi- 
gence  humame,  descend  jusqu'à  nous  par  la  révélation,  sans  cepen- 
dant nous  être  démontrée  pour  que  nous  en  ayons  la  vi6ioD,niais  seu- 
lement transmise  par  le  discours  pour  être  crue;  troisièmement,  lors- 
que l'esprit  de  l'homme  e^  élevé  à  l'intuition  parTaite  des  choses  qui 
lui  ont  été  révélées. 

Dans  le  passage  qui  vient  d'être  cité ,  Joh  fait  allusion  à  celte  triple 
connaissance. —  Ce  commencement:  Nous  n'avons  parlé  çi^en  partie  de 
tes  voies,  se  rapporte  à  cette  connaissance  de  Dieu  à  laquelle  notre  in- 
telligence s'élève  par  le  moyen  des  créatures  ;  et,  parce  que  ces  voies 


tnàli  quodsin  qn»i  intnito,  pertingere  po-  ' 
tflT>t,  (xatip«nbiuidmntiboiiit&ta,nt  firmiar  ' 

BBiet  hominiii  ds  Deo  cogmtio,  qncdun  de  i 
seipso  homiiùbu»  nTelkvit,  qojg  ïntBlleatOm  ' 
iiuamum  «icedont;  in  qnaqnidcm  levela- 

tlOfeie,  iCCanduiD  CODÇTUenlïUDllOTDillÎB,qiÙ- 

dun  ordo  Bervatnr,  nt  p&ul&tim  de  imper- 
fecto  veoiat  ad  peifcotnm,  licat  is  ccteris 
Tebiu  mobiUboi  iccidît. 

Primo  igilnr  lie  homini  reïelantur  nt 
tamen  non  ioidliguitur,  mJ  loluin  qnaù 
uidita  dedantor,  quia  intaUectni  lionimii, 
seenndDin  hune  itatam,  quo  acmibUibiu  Mt 
counsiDi,  ad  ea  inloeiida  qoM  omuM  pio~ 
porllanee  UDlna  excedunt  omnino  elerari 
iMopotett;  led,  quuin  a  Mniibilium  eon- 
■exiooe  fuerit  liberain),  toncelsiabitur  ad 
M  qiue  revalantur  Intucnda. 


Eit  igÎEnr  tnplcz  cognitio  homlnli  de 
dWisia  :  Qdanim  prima  eataaoniidiuD  qnod 

bomo  nahirali  lumîiie  ratiooia  pot  craatuiaa 
in  Qei  cogaitionem  aacendlt;  seconda  Mt 
pTont  divina  veritai,  intellectum  hnma- 
nom  ezcedena,  per  modum  revelatioiûs  in 
DOS  detoeiid>t,  non  lamen  qnui  demoni- 
trsta  ad  -vidcndam ,  BedqQa*iiermDiia  prolata 
ad  credendnm  ;  tertÏA  Ut  aacniidani  qnod 
mena  bumaoa  elevatnr  ad  ea  qna  innt 
Tovclata  perfeote  inlnenda. 

Banc  i^tui  triplieem  oognitimeni  Job  in 
ttrbi*  propoùtii  icùniuit.  —  Qnod  enim 
didt  :  Eca,  lime  tx  parla  ifiela  lunl  Diarun 
^,  ad  lllam  cognitioœiD  pertinet  qua  par 
viam  ereaturmm  in  Daî  cognitiaucni  noater 
btBlltctn»a*i!eDdit.Et,qniaha»  ïia*  imper- 
fictecognoicinio»,  wcteadjumil  ««  !»"•;  '« 
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nous  sont  imparhitement  connues,  il  a  raison  d'ajouter  ces  mots  : 
partie  ;  car,  dit  l'Apôtre ,  nota  eotmatuont  en  partie  (I.  Cor.,  xni,  9). 
Ce  qui  suit  :  Et  ii  ce  que  noiu  venons  d'entendre  de  ut  parole  égale  à  pe 
tme  petite  goutte  d'eau,  a  trait  au  secoDd  mode  de  connaissance,  suivi 
lequel  les  choses  divines  nous  sont  révélées  par  la  parole  et  proposé 
à  notre  croyance  ;  car  il  est  était  que  la  foi  vient  de  ce  qt/on  entend  , 
l'on  entend  parte  qta  la  parole  de  Jéeut-Chriit  ett  amaonde  (Bom.,  X,  41 
et  il  est  dit  de  cette  parole  :  Saaclifiez-tet  par  la  vérité.  Voire  parole  e 
ta  vérité  (Joann.,  xni,  17).  Ainsi  donc,  dès  lors  que  la  vérité  louchai 
les  choses  divines  nous  est  révélée  pour  être  crue  et  non  pour  être  tu( 
il  s'exfffînie  exactement  en  disant:  Nou»  avant  entendu.  Parce  que  ceU 
conmûssaDce  imparfaite  de  la  vérité  que  Dieu  nous  donne  en  nous  1 
révélant  par  l'intermédiaire  des  Aages,  qui  voierlt  la  face  du  Père,  es 
UQ  écoulement  de  la  connaissance  parfaite  en  vertu  de  laquelle  oi 
Toit  la  vérité  dans  son  essence^  il  la  nomme  très  bien  tme  goutte  d'em 
selon  ce  que  dit  l'Écriture  :  En  ce  jour-là  ta  douceur  dégouttera  des  mon- 
tagnet  (Jo9,  ni,  18).  Mais,  parce  que  les  mystères  queles  Anges  et  ]a 
autres  bienheureux  connaissent,  en  les  voyant  dans  la  vérité  pre- 
mière, ne  nous  sont  pas  tous  révélés,  mais  seulement  un  petit  nombre 
d'entre  eux,  il  l'exprime  par  ce  quaUticatif  une  petite  ;  car  il  est  écrit  : 
^i  dwra  ta  grandeur  telle  qu'elle  est  dès  le  ^pnmencement  ?  Beaucoup  d 
ehotei  plm  grande»  que  celles-ci  sont  cachées  ;  car  wna  n'avom  vu  que  que, 
que»^wtesdetetcewin»(Eiix\\.,  xLui,  35  et  36);  et  le  Seigneur  dit  à  ses 
disciples  :  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  nt  pouvez  pas  les 
mj^liorttr  mainftnata  (Joaim.,  m,  12).  Ces  choses  mêmes  que  nous 
apprenons  parla  révélation  nous  sont  prof  osées  sous  forme  de  para- 
boles et  en  termes  obscurs,  afin  que  ceux-là  seulement  qui  en  ont  un 


paru  (nAn  eOfiuxeimui,  ncat  Apoitolni  di- 
(it  (I.  Cor.,  xtn,  9].  —  Qai>dT«n«Qbdit  ; 
Cl  fUHtn  rti  poraim  flillam  itrmonit  tjm 
oudûrliMu,  *d  Meandam  cogaldongni  pir- 
tînst,  praut  divii»  nobi*  cradsnda  per  mo- 
3(UD  loaationii  ranluitnr;  fida  anini,  nt 


._  «mUIh, 
ChritU  (flom.. 


")i 


AmtuT  1  Sancif jlea  «M  In  MritaU. 

MTiist  Ml  jJoaiM.,  xvu,  1T|.  Sio  iuitur, 
fuiaTenUts  Tsritw  de  divînii  non  lidmidft, 
•ed  credanda  praponilnr,  reota  dicit  t  Audits 
rJtmu.  Quia  varo  liao  impcrfeota  ooj^itio 
•fflait  ab  illa  perfacta  sognitione  qna  divina 
Ttrilas  in  isipaa  tidatar,  dmn  a  Deo  uobia, 
wri^w'""*  Aagdlit  fnalatar,  <pl  TÏdent 


fadflm  Patri»,  racunominat  *tilbm;  on3» 
Btdicitnr  :  tndUilla,  tUUabuiUmaiiuiial- 
udinrn  [loti  ,  m,  IB).  Scd,  qniiDvn  omnis 
myscaria  qcn  ïn  prïma  ventât*  viia  Angel! 
at  alii  beatî  cognoacont,  aed  qowlun  pioaa 
nohia  raTslantiir,  rignaater  ad^dit  pamm  ; 
dioitur  snim  :  Qui»  magnifteabit  hub  linl  Ml 
a5  initia  ?  K»Ua  abicondila  tuai  nuy'tm  hit  ; 
paueamimtiiimiu  optmm^ut  {Eeeli,,  iliu, 
3S  et  36}  ;  et  Dotninua  diuipolù  dicit  i 
Halta  habta  pobit  iictrt;  tti  ntm  foUtUi 
farlan  rnnâo  (Joann..  xn,  12).  Hceetiam 
panca  qnn  nobii  nTelanttutnbqnibnadani 
aimititadimbaa  et  otwourltatibn*  verbonnn 
□abit  pToponnntnr,  nt  adaaqaoqneupieDda 
aoU  «todioiî  parraniant,  alii  nro  qaui  oo- 
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tif  désir  parviennent  à  les  entendre,  etqae  les  antres,  les  véaérant 
CL'inme  des  choses  cachées,  ne  puissent  pas  les  mutiler  dans  leur  in- 
crédulité ;  de  là  cette  parole  de  l'Apdtre  :  Nom  voyant  ma%iUe»aat  dont 
tm  miroir  it  en  énigme  {l.  Cor.,  xiii,  i%);  etJob,  pour  faire  ressortir 
cette  difBculté,  ^oute  à  dessein  ce  mot,  à  peine. — Cette  dernière  partie: 
fini  pourra  contempier  l'éclat  de  ta  grandeur  f  est  relative  au  troisième 
mode,  selon  lequel  la  vérité  première  sera  connue,  non  plus  par  la  for, 
mais  par  la  raison;  car  nous  le  verrons  tel  qi^U  est  (l.  Joann.,  iii,  3);  et 
i.-~esl  pour  cela  qu'il  emploie  le  verbe  contempler.  La  perception  des 
mystères  divins  ne  sera  plus  restreinte,  mais  nous  verrons  la  majesté 
de  Dieu  elle-même  et  la  perfection  absolue  des  biens  ;  aussi  le  Seigneur 
«lit  à  Moïse  :  Je vtnts  montrerai  tous  le*  &tms(Exod.,xs:xiii,  19}.Letenne 
de  grandeur  convient  donc  ici.  Alors  la  vérité  ne  sera  pas  proposéeaui: 
bommes  enveloppée  de  voiles,  mais  entièrement  à  découvert,  selon  ce 
que  le  Seigneur  dit  à  ses  disciples  :  L'heure  approche  où  je  ne  voue  en- 
ti-etiendrai  plus  en  paraboles,  mais  où  Je  vous  parlerai  ouvertement  dt  mon 
Pèn  (Joann.,  xvi,  2S).  Le  substantif  icloi  est  donc  propre  à  indiquer 
cette  manifestation. 

Le  texte  rapporté  plus  haut  convient  à  notre  plan;  car,dansles  livres 
qui  précèdent,nous  avons  traité  des  choses  divines  selon  que  la  raison 
.  laturelle  peut  parvenir  à  lés  connaître  au  moyen  des  créatures  ;  mais 
rette  connaissance  est  imparfaite  et  proportionnée  h  la  capacité  de 
uotre  esprit  ;  en  sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  Job  :  Wotu  Wixoora 
ftarié  yw'en  partie  de  ses  voies. 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  des  choses  qui  nous  ont  été  divinement 
révélées  pour  que  nous  les  croyions  et  qui  sont  au-dessus  de  l'intelli- 


culM  Tflnerantu  et  inortdnli  laa«nra  uod 
jiouiut  ;  nnda  diail  Apoitoliu  :  Vldunoë 
nunc  pn' ipKuJum  (n  maliimal»[l.  Cor,,  ziii, 
I  3|  ;  sigDuiMr  igiCur  tddidît  vix,  nt  diffi- 
cattu  ostandorsHi. — Qnod  viro  mbdidit  : 
Qui*  jxittrit  loutnwB  magniludmù  iU<iu  fn- 
iMri  ?  ad  tutUm  coguitjonem  partinet,  qna 
prima  voritas  cogaowntar,  non  dent  ore- 
dita,  Md  ûcatvûa;  cfdtMiMu  tnimninKi- 
aUi  att,  nt  dioiln»  [I.  Joann. ,  in,  3)  ;  unde 
diiût  jnltwri.  Htc  iliqnid  modicnm  da  diri- 
ois  myBteriii  pardpietar,  H)d  ipaa  m^jeataa 
^TÎna  TÏdeUtar  at  omnia  banomm  pcrTec- 
;  unde  Daminus  id  HojMa  diiit  :  Ego 
mâam  mou  ïômin  IIH  |Bx<nI.,  zisilt, 
19);  racte  ergo  fficitma^laifnit.  NoDMi- 
''  i  proponetat  varitu  homfni  allqnibo» 
Il  ooenlbiU,   ««d   omniao  n 


fatCa  ;  nnds  Domimu  dîwgpuli*  ■ail  didt  i 
Vetiit  Aora,  guum  jam  non  tn  pravfrMii  tofwir 
coAil,  àii  paiam  di  Palri  anmmliabli  mobit 
(Joano.,  XTI,  35);  ligninter  ergo  dioit 
lonilnHifn,    ad    maoifeitaUDnani   inùnnan- 

Compitnnt  antemverliBpnaniiMa  Qoitro 
proposito  ;  nam  in  pnccedentibni  dt  divinla 

lenuo  eat  babitni,  sscandumqnodadtogni- 

tnraa  penenire  potaitj  imperfecte  tamen 
et  leaLodum  proprii  poaùbîUtatam  ings- 
nii,  ntiio  pouïmui  dicara  enm  Job  :  Eait, 
hac  u  part*  dicta  niiU  liamiii  QU. 

Raitat  autant  •arma  habeodus  de  bîa  que 
nobii  la.elaU  tant  dlvinitui  nt  credenda, 
«xaadentia  intelleotnm  hanuonm.  CIrca  qiw 
qoaliUr   proasdindam   rit   pr>ni<-<in  vprba 

sa 
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gSBCs  bamaioe  ,  et  c«  texte  uovs  apprend  comment  il  taxA  procéder 
CD'  oette  matière.  Dès  Ion  que  ce  que  noue  avons  entendu  de  la  mérité, 
due  les  parotee  de  1»  Saiste^Ëeritivre ,  était  à  peine  somme  une  pitite 
goutt»  d'eau  qfii  deseendait  jusqu'à  noue,  et  que  personne,  dans  notre 
condition  pcéseobs,  n'est  capable  de  conttmphr  Viciât  de  U  grandevr 
divine,  nous  devrons  observer  de  prendre  pour  des  principes  tout  ce 
que  les  Livres  Saints  bous  oottranunis^  et  ainsi  nous  nous  efforcerons 
dftsainr,  autant  que  notre  esprit  le  pourra  faire,  les  vérités  eoseigaéeR 
olificurément  dans  ces  livres,  en  les  défendant  contre  les  attaques  des 
incrédules,  sans  cependant  avoir  la  présomption  de  les  pénétrer  par- 
faitement. Ces  choses,  en  elTet,  doivent  être  prouvées  par  l'antohté  de 
la  SainterËcFiture,  et  nou  par  les  arguments  de  la  raison  naturelle.  11 
faut,  néanmoins,  établir  qu'elles  ne  répugnent  nullement  à  la  raison, 
afin  de  repousser  les  efforts  des  ennemis  de  la  foi  ;  et  dès  le  commen- 
cement de  cet  ouvrage  nous  avons  indiqué  cetteméthode(liv.  i,cb.  3-7). 
Hais  parce  que  La  raison  naturelle  s'élève  à  la  connaissance  de  Dieu 
parle  moyen  des  créatures,  et  que  la  conmùssaoce  qui  vient  de  la  loi 
descend,  au  contraire,  de  Dieu  à  nous  par  la  révélation  divine,  comme 
cette  double  connaissance  monte  et  descend  en  suivant  la  même  voie, 
il  faut  procéder,  dans  la  démonstration  des  vérités  que  nous  croyons 
comme  étant  au-dessus  de  la  raison,  de  la  manière  que  nous  avons 
adoptée  pour  celles  que  la  raison  découvre  sur  Dieu  par  ses  investi- 


Nous  traiterons  donc  d'abord  des  vérités  supérieures  à  laraison,  qui 
concernent  Dieu  Lui- même  et  qui  nous  sont  proposées  à  croire,  comme 
la  Goi  à  la  Trinité  (ch.  3-26). 

II  sera  question  ensuite  des  cboses  que  Dieu  a  faites  et  qui  surpas- 


■u»  doccDt    Qunm  enim  vcritstem  «i  au- 

defendantsTi  qoî  eliam  Dmdns  in  piiDCJcio 

«ienmu>  in  tennor.iiiu.   tacca^   Rc.iptn,*, 

quH>i  unia  porta  ad  no»  do(cend«.ie,  nco 

poB(:t  >li<)Uia  in  htijna  \ilK  etata  itniinvm 

rreHuras  in  Dei ccgnilionim  a^cendil,  tidci 

fficptiiisifinif  ifiituri,  erit  Me  moduaBensn- 

vero  cognilio  a  Deo  in  uo>  e  codïcibo.  dhdnk 

du(  ut  ea  qvœ  in  tcinionibui  Stcra  Sciip- 

rcieiflticne  ârfccniiic,  eït  aiilem  cadim  >» 

tuiic  «uiit  tiadiiB  qnoti  princiiJi  Eumantor  ; 

atcemus  et  ditciDEua,  ofortf!  radem  \ia 

«t  lie  ca  qua  In  tarn  OEibu»  [.radiciis  oc- 

jtoctdeTS,  in  \ài  quig  tupra ratiocam  cn~ 

«ilirnolh  tiaiTiinlur  alniiMn.iis  utcunqLe 

duulvr,  qua  in  tvperiaiibus  proceatum  «cl 

Bi<iiieca)«ia.  alKtiatioie  Iriids km  de 

cirta  «a  que  ralione  inveiiigacCur  de  Deo  : 

ftl-ileidcj  Ht  tan.n  iTanin.plio  pcr^cia 

Ut  piimo   tciliiel  ea  liaclevlui  quK  d« 

ccgiociEdi  I.01I  adtil  ProUi:da  eiim>iiDt 

iBju.n  «.i  «nctoiiiai»  esctif Fciipiura;,  ncn 

ponoElur,    lient   ««t    coofeatio    Trinilalia 

Sbiinr  rtlioïc  raiurali;  i«d  titncD  oitin- 

je.  B-26). 

d(i  i\  m  ett  quod  TSiicoi  natutaJi  r,cD  auul 

Setundo  nBKm,  de  lii*  qnas  «npr»  ratio- 

rem  a  Tco  Bunl  focln,  aient  opua  Incarna- 
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sont  notre  nitao,  telles  que  i'œuvre  de  rincanutloB  «t  les  mtres  qa! 
en  sont  1«  cMiséqueiices  {ch.  97<76J. 

Nous  Doos  occnperoDs,  ea  b-oisifflue  lieu ,  des  dàOBm  qtll  sont  an- 
deest»  de  la  raison  et  qne  noos  atteodona  daiis  la  fin  demièrB  de 
l'homme ,  emnme  la  r^urrection  et  la  g^licatioB  di»  corps ,  1« 
bonbear  éternel  des  âmei,  et  ce  qui  B^y  rattache  (eli.  7»-«7). 

CHAPITRE  n. 

R  y  a  ches  let  personnes  daines  gi«£rati(tn,  paternité  et  (iliaiion. 

Puisque  nous  conuneDçoDs  celte  étude  parle  mystère  de  lagéaéra- 
ti<Hi  divine,  posons  d'abord  ce  qu'on  en  doit  croire  d'après  les  témoi- 
gnages de  la  SaîDte-Ëchture.  Nous  mettrons  h  la  suite  les  wguœents 
que  l'incrédulité  a  trouvés  contre  cette  vérité  de  foi,  et  après  en  »vo» 
donoé  la  solution,  nous  poursuivrons  l'eséculion  de  notre  dessein. 

L' Écriture-Sainte  emploie  les  mots  de  paitmité  et  de  filiation  à  pro- 
pos des  peraonnes  divines,  lorsqu'elle  nous  atteste  que  Jésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu,  et  cela  se  rencontre  fréquemment  dans  les  livres  du 
Noaveaa-Testament.  Il  est  écrit,  en  efiet  :  Persotne  tu  amitait  le  Fil»,  si 
ce  n'est  le  Pire,  et  nul  ne  connaît  le  Pht,  si  ce  n'est  le  fils  (Matth.,  ii, 
27).  Saint  Al^rc  met  en  tète  de  son  Evangile  ces  paroles  :  Commence- 
ment de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu.  Saint  Jean  l'Evangé- 
liste  nous  l'enseigne  en  beaucoup  d'endroits;  car  il  dit  :  Z«  Père 
aime  It  Fils,  et  il  lui  a  mis  toutes  choses  entre  les  mains  (Joann.,  ui,  35); 
Comme  .le  Père  reseuicile  les  morts  et  ieta-  donne  la  vis,  de  même  le  Fils 


Uonia  et  qu»  teqniiiitiir  ad  ipsam  (c.  2T-TR] 
Trrtio  VETO,  la  qna  aapia  rotiontm  in 
ullimo  homisum  fins  «xipcetantuT,  tient 
(MuTrectia  at  glorificatio  corpomm,  perpa- 
toa  bralâiado  animanaet  qu»  bit  coDoaa. 
taaMr  |e.  19-91). 


FiiDiilptinn  Kitnn  oonilderatioiii*  a  m- 
«nlo  divina  gaaeratlonia  anmanteat  V'^ 
et  «a  «acundom  aacTEe  SeiipLure  doounMnta 
ImmH  debaat  pmuIllaRiua',  daiiine  vers  sa 
~  ~  i  infîdcUlti  ad- 


Tradii  ifciiur  nobia  Sacra  Soriptara  ki 
diviuii  powmilatir  et  /Sllatùmit  iiMiiiDa,  Ja* 
aum  Chiialuni  Filinm  D«i  oosteatan*,  qnOd 
inaerîptura  Novi  1'aataaienlifraqnviiiiMhBa 
innniior.  DleilnreniiD  :  J^bmonenlFiMmt, 
niti  PaUT/Mqui  PalrtmquUngtitfiiiiiFtti»» 
iMalth.,  XI,  21\.  Adbao,  Manna  aaum 
E*aa|nlinni  inaiplt,  dioina  :  rnMim  Keaif 
•jtliiJm  ChritU,  FiiU  Un.  Juannoa  sd«Bi 
liTwigcli'Oa  boc  tiraquentar  ottenditt  diaitar 
«nim  :  Paur  diUgit  Flfuiit ,  K  mn**  daiMO 
ifi  mrnw  4iM  I Joann.,  ni,  36)  ;  st  ;  S«nii 
PalirnurttaHiioriwatt  tMfleai,  êle  il  Filt<u 
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dùHM  iavkiqtàU  veut  (tttid.,  v,  31),  L'Apôtre  saint  Paul  use  souvent 
aussi  de  cette  façoD  de  parler.  Il  dit  :  Paul,  choitipow  annoncer  VÈvan- 
gile  de  Dieu,  qu'U  avait  promit  auinfois  dam  lei  saintes  Émtuns,  tou- 
eiant  ion  fil»  (Rom.,  1, 1-3).  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à  nos  p^rei  en 
beaucoup  d'occasions  et  de  diverses  manièrts,  par  les  Prophètes,  U  nous  a 
parlé  tout  réeemmenten  ces  jours, par  son  Fus  (Hébr.,  ij  1  et  2).  Nous  trou- 
vons la  même  chose,  quoique  plus  rarement,  dans  les  livres  de  l'An- 
cien-Teslameot.  On  y  lit  :  Quel  est  son  nom  et  le  nom  de  son  Fils,  le  savez- 
rous  (Prov.,  xxx,  4)?  J-e  Seigneur  m'a  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils  (Ps.  n,  7), 
et  encore  :  //  m'invoquera  en  disant  :  Yowi  (tes  mon  Pire  (Ps.  LXixviii,  37). 
(Quoique  quelques-uns  veuillent  donner  un  autre  sens  à  ces  deux  der- 
niers extes,  en  faisant  rapporter  à  David  lui-même  Ces  paroles  :Z«S«- 


ffneur  ma 


dit  :  Vous  êtes  mon  Fils,  et  à  Salomon  celles-ci  :  //  îM'ïnt»- 


^uera  m  disant  :  Vous  Met  mon  Père,  ils  ne  prouTent  pas  que  le  reste 
s'applique  à  ces  deux  personnages.  Eu  effets  ce  qui  suit  :  Je  vous  ai  en- 
gendré aujourd'hui,  et  ce  qui  Tient  après  ■:  Je  vous  donnerai  les  nations  en 
héritage  et  je  mettrai  «n  votre  poaesàon  les  extrémitit-de  la  terre  (Pâ.  ii, 
8),  ne  saurait  convenir  à  David ,  puisque  son  royaume  ne  s'est  pas 
étendu  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  comme  on  le  voit  par  l'his- 
toire du  Livre  des  Rois.  -Ce  passage  ;  //  m'invoquera  en  disatii  :  Vousite.t 
mon  Père,  ne  peut  pas  s'entendre  absolument  de  Salomon,  puisque  le 
Psalmiste  ajoute  :  TéîeMirai  sa  race  pour  les  siècles  des  siècles,  et  ton 
trâne  gubtistera  autant  que  le  exel  (Ibid.,  30).  Dès  lors  donc  que  l'on  peut 
appliquer  à  David  ou  àSalomon  quelques-unes  des  paroles  qui  se  lient 
à  celles  que  nous  avons  rapportées,  et  non  pas  les  autres,  cela  ooiis 
prouve  que,  selon  l'usage  de  l'Écriture,  elles  sont  dites  de  David  et  de 


tenarit  ;  diùt  anim  ;  SigTtgol<ii  (n  Enmgt- 
(iHm  Dd,  qiàod  anft  pnntiural  per  Pnpitttat 
iiui  fit  Scriphiri*  ntncUt,  dt  Filio  tua  \lbnn., 
I,  1-3)  i  M  I  MuUi(atiam  maUii^at  mniit 
oiim  iW  lofunu  palrïbui  'n  Fntphitii,  im- 
naim»  dùku  iitit  UxMmi  ttt  nobii  in  FiJta 
(Hibr.,  I,  1  K2|.  HocstiKCO  tnditar,  licet 
«uiat,  in  «cTipturi*  Vtterii  Teitamciitij 
didtor  Miim  .:  Quod  namm  ul  ijui,  d  ^juai 
BonunFilif  QU,  M»wli|ProMrb.,SXX,  4)? 
Mlsgftur:  fioinjaiu  iltxt  I  ad  iM  :  Filiw  tMiM 
N  lu  (pMlm.  n,  T|  ;  M  iteium  t  Ipti  i»vo- 
«oW  <M  ;  PoMrnuwM  In  (Pulin.  LXXfviu, 
S7).  Et  qauiiT»  tune  duo  ultimB  Terba  ali- 
qid  mlleDt  ad  Mnima  alium  rétorquera,  at 
quod  dicitor  :  Vomirmê  iitU  »i  m»  :  Filiut 
«m  M  hi,  Mil  Ipanni  Dixid  («rwatiir,  qnod 


T*ro  âkilor  :  Ipn  (iwocaliil  et  :  PaMrmni' 
H  Kl,  Salomoai  attribualur  ,  taman  <•  qua: 
coqjuagantnr  nuiqoe  Iioe  oitmino  '  non  ila 
eiaa  aiUodant.  Nsquc  enim  Davidi  poM*t 
competerc  quod  addilur  :  Ege  Jioi»  çttuii 
tt,  et  qnod  aubditur  :  Data  (il'i  gtnlti  htri- 
dllolm  toain,  &I  poiuulaTMH  tuaa  lirir-iitb< 
ttnm  (Paalm.  Ii,  ijj,  qnum  «Ju9  re^am 
non  usqae  ad  tariniaos  uma  fu-srit  diJab-- 
Uim,  Bt  liistoria  libri  R^um  d«dar&l; 
neqna  ctiam  Saloinoni  palmt  omniii'''  com- 
patare  qao'l  didtar  ;  Ipfi  in«>uiWI  nu  :  f'a- 
iv  tiMiu  <(  (a,  qusa  lubdalut  ■  Pamm  m 
•tnlamuoilitim-neiiu,  'J  Ihr'tnamtjiu  lirtt 
iiti<MU.{ll>id.,  33|.  Unda  datur  ioUlligt 
quod ,  quia  Duindam  isamuiU  rerbU  an- 
ficxn  DamJ  1  ,\ti\  Si',<i:iioi]ip(M*int  congru«ra, 
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Salomon  comme  ropréseotant  une  autre  personne,  dans  laquelle  se 
réalise  tout  ce  qui  est  annoncé  dans  le  Psaume. 

Parce  que  les  noms  de  Père  et  de  Fils  sont  corrélatifs  à  une  sorte  de 
génération,  l'Écriture  n'a  pas  omis  de  parler  en  propres  termes  de  la 
génération  divine.  Nous  avons  Vu  qu'il  est  dit  dans  un  Psaume  :  J» 
vout  ai  engendré  aujourd'hui.  NOUSJÎSOOS  aussi  ;  Les  abimts  n'étaient  fias 
twore,  et  déjà  j'étais  conçue...  J'ai  été  enfantée  avant  les  collines  (Prov., 
VIII,  M  et  25)  ;  ou  bien,  selon  une  autre  version  :  Le  Seigneur  m'a  en- 
gendré avard  tes  collines;  et  ailleurs  :  ^foi  qui  fais  enfanitr  les  autres, 
n'enfanterai-je  pai  aussi  ?  dit  le  Seigneur,  Si  c'est  moi  qui  dontie  anx  autres 
la  fécondité,  reslerai-je  stérile  f  dît  le  Seigneur  votre  Dieu  (Is.,  LXVI,  9). 
Quoique  l'on  puisse  dire  que  ce  passage  doit  se  rapporter  à  la  multi- 
plication des  enfants  d'Israël,  à  leur  retour  de  la  captivité  dans  leur 
paySj  à  cause  de  ce  qui  précède  :  Sion  est  entrée  en  travail  et  a  mis  au 
jour  ses  enfants  (fbid.,  8),  cela  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avançons; 
car  quelque  application  que  l'on  fasse  de  cette  raison,  celle  même  qm 
est  sortie  de  la  bouche  de  Dieu  conserve  toute  sa  force  et  sa  valeur, 
c'est-à-dire  que  s'il  donne  aux  autres  la  fécondité,  il  ne  doit  pas  res- 
ter stérile.  Il  ne  convieiidrait  pas,  eD  effet,  que  celui  qui  rend  les  au- 
tres êtres  capables  d'engendrei*  véritablement  n'engendrât  pas  lui- 
même  réellement,  mais  par  ressemblance,  puisque  tout  attribut  est 
nécessairement  d'une  manière  plus  excellente  dans  la  cause  que  dans 
les  effets,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  (liv.  i,  ch.  23).  il  est  encore 
écrit  :  Nous  aams  vu  sa  gloire,  comme  étant  la  gloire  du  FUs  unique  du 
Pire  (Joann.,  i,  14);  LeFilsuniqut,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  nous  l'a 
fait  connaître  lui-même  (Ibid.,  i,  18);  et  saint  Paul  nous  dit  :  I.orsqu'il 


qncdlmi  yaa  aeqnaquaiii ,  de  DaTÏd  it  S«- 
lomone  Iubc  T«ba  dicantoc,  MCBadnm  no- 
rem  ScriptntsB,  m  ^tcriai  agniBm,  in  qao 
nninr»  camplrantDi. 

Qm'ft  Tsro  nomiiHi  Polrti  «t  Fitii  ganera  - 
tionem  aliqnim  QODMqnantar,  etiam  diritUB 
generatianis  nomeu  .Scriptun  non  taonît. 
Nam  et  in  Pialno,  ut  dictum  «at,  lagitm  : 
Ej)o  hodU  gtiKH  l€  ;  et  didUtr  :  NrMduin 
erant  obi/Mi,  (t  «j^  jam  cmeeplo  imni...; 
«M  collai  tgo  forltiHibaT  [Piottrt.  ,  tiii, 
24  et  3S),  Yel,  •eoniKfam  alîam  Utttrram  : 
Ânti  colUi  gnurar^l  nu  Dominât.  Didtnr 
etîam  -  Ntitnquid  tgo  j  fu4 
ipM  flim  fariam  ?  dicit  Bominut.  Si  iga,  ipil 
»  atttrii  trOnto ,  *lmli(  tra  ? 


BomUtuâ  Diut  iMiu  |Is. ,  LXVI ,  9).  Et,  liost 


dici  pottit  hoc  eass  nfànDdQm  ad  nnltipli- 
cationem  filioram  Itraal  de  eaptivicate  r«- 
vertautinm  in  temm  snun,  quia  pramitti- 
tnr  :  Parturivit  tt  ptptrit  Sian  filial  met 
[Ibid.,  H),  lamonboopropositonon  obiÎMii. 
Ad  qiiDdcum([uc  enim  ratio  aptatur,  ipia 
lamen  ntio  qna  ex  D^  on  induoitnr  tirina 
et  alabilii  mauet,  ut,  li  ipu  allin  genora- 
tionen  tiibnat ,  ilsrilu  non  Mt.  Kw  asset 
oonvenieiu  ot  qnialioa  vers  g^-DiriTe  facit 
ipae  non  vere,  «ad  p«i  nmililndinam,  ftene- 
rat  ;    qaain   opoileat  nobiliui   ma  &liqiûd 

(1.1,0.  Î3).  Dwrilur  atiam  :  ViUmiu  uJo- 
rtom  ^ .  gJortam  *ua»>  UnlfitH  •  Pair» 
IJoann.,  i,  14)  i  et  itamm  :  Ufl(»«nBw  i,-(. 
iHU  ,  qat  ut  tu  tinu  Palrii, 
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introduit  de  wouoeau  son  pramer-né  datu  k  wm»dt,  il  dit  .  Qm  tm»  Ut 

A»gtt  de  Dieu  l'adoreal  (Uetur.,  l,  6). 


Le  Fib  éê  Dieu  ttt  Dieu. 

n  but  observer  que  la  Saiate-Ëcriture  emploie  ces  noms  même 
quand  elle  veut  parler  de  la  création  des  êtres  ;  car  nous  j  lisons  :  Qui 
ett  le  père  de  la  jJuie,  et  qui  a  evgendri  les  gouttes  de  ta  rosét  ï  Du  sein  de 
qtà  la  glace  eil-etk  iorl  ie  et  qui  a  engendré  la  gelée  dans  l'air  (  Job.^  XUVUI, 
38  et  39)?  De  peur  donc  que  par  ces  mute  de  paternité,  de  fliiatioa  et 
de  géoératioa  on  n'entendit  pas  autre  cbose  que  le  résultat  de  la 
véation,  l'Écriture  a  eu  soin  de  ne  pas  nous  laisser  ignorer  que  celui 
auquel  elle  donne  le  nom  de  fils  et  qu'elle  représente,  dans  ses  témm- 
gnages,  comme  engendré,  est  aussi  Dieu>  en  sorte  que  cette  géDéraUoo 
àgniOe  quelque  cbose  qui  est  au-dessus  de  la  créatioo.  11  est  dit,  en 
effet  :  Au  eommencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu  {Joaon.,  i,  1).  La  suite  prouve  que  ce  nom  de  Verôe 
désigne  le  Fils;  car  l'Ëvangéliste  ajoute  :  £t  le  Verbi  a  été  fait  chaùr, 
et  il  a  habité  pâma  nous;  et  nous  aamu  vu  sa  gloire,  comme  étant  la  glaire 
du  Fils  unique  du  Père  (IbiA.,  i,  14);  et  saint  Paul  dit  :  Zâionl^ef/'a- 
îiwur  (1)  de  Dieu  noire  Sauveur  se  sont  manifestés  (Tit^  ui.  À).  lA  même 
cbose  est  exprimée  dans  les  livres  de  l' Ancien-Testament,  où  le  Cbrtst 

(I)  Non*  tnduJHiu  humaniu*  pat  oaHur  po«r  note  ta  mu  dn  grxr,  fm  porta  : 


ntm  iniTodtKit  primurti'iiiin'  «•  ortem  Irrm, 
dicil  :  A  aJonnt  n»  omnt*  Àngtii  DU  (fb- 
Jir.,  1,  6\.  

CAPUT  m. 

Qaod  niiW  DM  tit  Dtmt. 

Coiuiderandam  Mmea  qaod  praiictis 
nomlBlba*  diviD&  Scriptnrs  ulJtiir  «tiam  ad 
MBStioMm  ranim  ixtanâeudani  ;  dioïlur 
HQiBi  ;  QaU  mt  pUtim  paltr,  ni  fvlt  garnit 
tlUlat  nrit  ?  I'4  atjm  titoro  tgrun  ut  gla- 
ala,MgiUdiealoiuUgtmlt{J6b.,ixxym, 
e0  M  8>tf  Ne  igiiDT  nibil  alind  a  pater- 
nitatl*  ,  flUllionb  M  BBnsnttionia  voubulis 
Mdligemtui'  qaun  crektionii  efSemcU,  lid- 


dîjît  Seriptara   auctoriUi  ut  tata  t^otm 


awa  non  tmearet,  &t  âc  prsd 
aKqoid  ampliui  qnam  eralio  inteUigeratar; 
dicituc  cnim  :  In  pnÊnàpic  irai  firtiMt,  el 
Ffrimm  (rat  t^  ùtwn,  H  Ûmm  trot  Vtr- 
hm  (Juaon.  ,1,1).  £t  qood  Vsrbi  aonâae 
Filial  inlellïgiitiir ,  ex  «ODieqiicmibtu  ot- 
Moôinir;  DBB  nibdit  :  £t  Ytrlm»  etn  fac- 
tmt  ■(  (t  AaMonl  m  nebit  ;  H  n^'imw  gb- 
HoHt  tfUM,  0Jorid>»  QbOA  Unîgtmti  *  Pmtrf 
(IIM. ,  1 ,  14).  Kt  Pnln  dioit  :  »t»ig»Ha^ 
it  taunonitu  opponiil  SaieaUrii  «utrt  Dn' 
(Tii. ,  m ,  i\.  HoB  Miani  VeMrii  TMto- 
neoti  scripiDn  aaa  tacnit,  CkriitDro  Damn 
BOmiiuit*;  dioitpTeBia  .-  Sêiln  tu»,  Omu , 
■nucudiiK  tteutifwirgaiinoliomtairfantai 
M.  Diltaiia  iMilioa  tt  «fiatf  inirtMêm 
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est  appelé  Dieu,  comme  dans  ce  paeaE4;e  :  Votre  tr&ne,  6  ùieu,  eat  éuili 
pour  les  iiècta  des  siêda;  le  sceptre  de  l'équité  est  le  sceptre  par  tefuel 
vous  régnez.  Vous  avez  aimé  la  justice  et  hat  l'iniqmté  (Ps.  tLiv,  7  «t  S)  ; 
«t  les  paroles  suivantes  prouveot  bien  que  ce  discours  est  a^TOssé  «i 
<U)rist  :  Ce^  pour  cela,  6  Dieu,  que  voire  Dieu  vmis  a  oint  ie  VkuUe  deia 
joie,  de  priférenceà  ceux  ^niamu  tam  vous\A)l^iA.,  W).  fl  est4fit«Q- 
-core  :  U»  petit  bhpant  nous  est  «É,  et  tm  Fits  nous  a  été  dotmi;  etUdo- 
fmnalioK  a  été  mise  sur  son  épaule  ;  et  il  sera  appelé  l'AdnwraUe,  te  Cm- 
ssiller.  Dieu  ,  ie  Fort ,  ie  Père  du  siècle  futw,  le  JPrmw  de  U  ptiis 
<)s.,ti,6). 

La  fiaigte^ïriture  noue  enseigae  dcme  que  le  Fils  de  Dieu,  eageatiré 
de  Dieu,  est  Dieu.  Or,  Pierre  confessa  que  Jésus-Christ 'CSt  Pila  de 
Dieu,  en  lui  disant  :  Fou*  êtes  le  Christ,  U  Fils  du  Dieu  vivant  (Hatth., 
XVI,  16).  Donc  il  est  Fils  unique  «t  IMeu. 


Quelle  a  été  l'opinion  de  Photin  touchant  le  Fils  de  Dieu.  Séfvtation 
de  cette  opinion. 

Des  bommee  pervers,  asses  présompteeux  pour-eoumetbie  à  te  ne- 
âure  de  l^ir  jtigeaieat  la  vérité  de  cette  doctrine ,  pot  conçu  «ur  ce 
sujet  diveneB  opinions  dànitées  de  raiaoa. 

Quelques-uns  remarquàreut  qoe  l'usage  de  rÉoriture  est  d'tqiiteter 
Fils  de  Dieuoeox  que  la  grâce  dinae  justifie,  ainsi  qne  fions  Se  -voions 

(1)  C'est-k-dîie  depréfâieDce  •nz  Angca,  kux  Praphèt«t,  ■ma  ApOtreaM-k  UmtltM 
justes  qui  règaent  sveo  voos,  et.aïuqiiels  voni  eus  înfiiiiimDt  lupérieni,  à  nùson  ds 
votre  Divinité. 


(Psldin.,  XUT,  T  et  B]  ;  et  qnedad  Onis- 
-tniD  dic&tBc  pMat  per  id  qnod  eubditiur  : 
AvftMrM  ntsfl  U  ,  Diit ,  Dam  tm»,  OJM  1b- 
titim  prm  COTMorUAu  Uii  (Ibià.,  8);  et  di- 
(âtar  ;  PisTirure  «in  KATm  mI  noMt,  ri 
)IU<M  doltu  ul  mtiâi  ;  il  /k<i 


AdmlrabilL;  ConttUarhu,  Diw,  FarUt .  Paiir 
flItuH  natli,  Prlnaept  fâelt  (1t.,  ix,  6). 

Sic  igritur  «i  ssera  Sorîptan  dooamnr 
FiUam  Dal ,  a  Deo  Renitnm.,  Dcnm  «ue. 
Filiam  aateai  Dei  Jeanm  Owiitnn  Petrm 
OODrsssiu  Mt ,  <i  diaans  :   Tb  n  Ohniitai , 

tnr  »t  XJuigtnitui  eat  -et  I)ana.Hi. 


CAPOT  'IV. 

Enjui  antom  dootrioa  ventM 

Biii_  qaid«m 

im  qnidam  aaitiidanvaniitt  kaao 
««se  Soriplam  caaiuatndineii],  «oa  qui  dl- 
Tini  gratiajnatiticutnu'  fiUos  Bai  dld4«e- 
csadum  iltud  :  Dtiii  Ht  poMilatom  (Ukh  V>( 
(Uri,  hit  Reniant  in  noi»iiM«ft".(JO"Bi»., 
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sojan  cmni  ui  cnnu,  ut.  it. 


par  ces  paroles  :  A  •  (fo*n^  ^  potaoûr  de  tfncw-  atftmtt  de  Dieu  à  ceux 
^eroùiiteniiMnom(ioanD.,  i,12);  L'EtprU  bii-mémenmd  témoigna^ 
à  notre  etyrit  qve  wnif  tomme*  la  enfaiU  de  Dieu  (Rom.,  Tiu,  16);  Ctm- 
tiéérts  ^uel  amour  le  Père  naa  a  Umoigtti  en  vadamt  que  tma  portion»  U 
M«i  de  A'*  (/e  JMw,  eï  fWNOUf /e  «oyoïa  m  rjfcf  (I.  JoaDD.,  111, 1).  L'Ëcai- 
tare  ne  tait  pas  que  ceux-là  ont  été  eogendrés  de  Ueu;  car  il  est  dit  z 
ttnouta  eugenirit  volontairement  par  la  ponle  delà  vériU{iae.,l^\H)i 
et  encore  :  Quiconque  ett  ni  de  Dieu  ne  canuàl  point  le  péeki,  parée  que 
la  temence  de  Dieu  demeure  en  lui  (1.  ioum.,  m,  9).  Ce  qui  est  plus  étOD- 
nant,  c'est  que  le  aom  qui  convient  à  la  divinité  leur  est  donné.  Le 
Seigneur  dit  à  Uolse  :  Je  tma  ai  établi  le  dûu  de  Pharaon  (Exod., 
VII,  1).  Ailleurs  on  lit  :  J'ai  dit  :  Vaut  êtes  det  dieux,  et  vaut  êtes  tout  les 
fiU  du  Trh-ffaut  (Ps.  Lxixi,  6J;  et  selon  l'interprétatioa  dooiiée  par  le 
Sauveur,  il  a  appelé  de*  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu  a  étéamumeée 
{Joann.,  i,  33).  S'imaginant,  d'après  cela,  que  Jésus-Christ  est  un  pur 
bonune,  qui  a  commeDcé  d'exister  dans  le  sein  de  la  Vierge  Uarie,  et 
qui,  par  les  mérites  d'une  vie  parfaite,  a  obtenu,  de  préférence  à  tous 
les  autres,  l'honneur  de  la  divinité,  ils  ont  cm  qu'il  était  fils  de  Dieu, 
comme  les  autres  honunes,  par  l'eqirit  d'adoption,  qu'il  a  été  engen- 
dré de  Dieu  par  la  grâce,  et  que  les  Écritures  l'appellent  Dieu  en  l'as- 
nmilant  à  Dieu,  non  en  vertu  de  sa  nature,  mais  à  cause  d'une  sorte 
de  participation  à  la  bonté  divine  ;  de  même  qu'il  est  dit  des  saints  : 
Afin  que  vaut  devenies  participant»  de  la  nature  divine,  enévitant  la  corrvp- 
lùm  de  la  concupitcence  qui  ett  dont  le  monde  (II.  Pelr.,  i,  i.). 

Ils  s'efforçaient  d'appuyer  cette  opinion  sur  les  témoignages  suivants 
de  la  Sainte'Écriture  : 


rtUa  tpMM  tuM(n>  good  wtmu  filll  Dti 
[Bm.  ,  TIII,  16)  ;  «t  :  ri'dfto  fwilnn  cbari- 
(oWm  iMU  nebiê  Paltr,  ml  /Ml  Dti  nomirumw 
t  «frntu  |1.  Joinn. ,  m,  I].  Quoi  etiwn  m 
Dm  geaJWs  eM«  Scriptnn  non  tant  ;  dici- 
tnr  tnim  :  Folimlarig  tnlm  gtnv-U  nai  frtn 
ttrilattt  (Juxib.,  I,  IB);  atdidtiir  :  Omnîi 
girf<iate>M(«  Dm,  ptccolum  non  focil  ;  fw- 
Httm  itBun  fptfw  <n  to  mouM  (1.  Joaun. , 
m,  9|.  Etqnod  wt  minbilim,  didcm  no- 
num  divinlutii  adicribiltiT;  Dominiu  uûm 
dixit  ad  Uof  MQ  :  Ecet  catutitui  w  dtmn  Pha- 
ramii  {Bxiid.  ,  Tii ,  J)  i  et  ;  Ego  lUxl  :  Dti 
nUt,  M  fiai  Bxc4lMi  amiet  (Pialm.  LXXzi, 
6}  ;  «t,  tioBt  Dominu  dieit  :  llUa  éixit  dtai 
ai  i«M  «riM  Dti  (aOm  M  (Jaum.  x,  SSj. 
P«i  hvae  modnn  opnastu  Jeatun  Chria- 


tnm  pnTnin  hominem  cua  et  ox  Haiiii  Vir- 
giiie  inititun  snmpaîiu,  et  pet  beats  lilc 
uiritain  divinitalif  boDoreni  pne  oteils 
fouie  adeptnm ,  eiûtiiiiaienuit  euiD  ^mi- 
liter aliis  hominibiu  per  adnptiniiia  aiûiiimn 
D«i  filinni,  et  per  gratiam  ab  ea  guûtnm, 
ai  per  quaiadam  maimilatnrnmi  ad  Denm 
in  Soiiptnris  didPetun,  non  pei  Datmain, 
■ed  per  omuoTtium  quodâam  divine  boni- 
tatû;  tient  et  de  Moctii  dicitor  :   Vt  tffi- 


(U.  Petr.,i,  4|. 

Hano  aatem  potitionein  aacrs  Scriptnrte 
aiiotolitate  oonfinnara  nitabantar. 

1*  Didt  enim  Domimu  :  Dtta  ett  miki 
mnb  fomlat  in  calo  il  In  Itrra  (Hatth. , 
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1*  Le  Seigneur  dit  :  Toute  ptniianet  m'a  été  iomtée  ou  ciel  «(  lur  la 

ttm  (Hattb.,  zsviii,  18).  S'il  était  Dieu  avant  tous  les  temps,  il  n'aurait 
pas  reçu  ce  pouvoir  dans  le  temps. 

2*  U  est  dit  do  Fils  qu'i7  fui  est  né,  c'est-à-dire  à  Dieu,  lelon  la  chair, 
du  tang  de  Damd,  et  qu'(/  a  été  prédestiné  Fils  de  Dieu  en  puiasana 
(Rom.,  1,3  et  4).  Or,  ce  qui  est  prédestiné  et  ce  qui  naît  ne  paraît  pas 
éternel. 

3"  L'Apôtre  dit  :  /la  élé  obéiaant  jusqtià  la  mort,  et  à  la  mort  de  ta 
cwix;  c'est  jKmrquoi  Dieu  l'a  élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-dessus 
de  tout  nom  (  PhiUpp.,  Il ,  8  et  9).  Ce  qui  semble  prouver  qu'il  a  reçu 
les  honneurs  divins,  et  qu'il  a  été  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres,  à 
cause  du  mérite  de  son  obéissance  et  de  sa  passion. 

^•  Saint  Pierre  dît  aussi  :  Que  touiela  maison  d'Israël  tache  trè»  certai- 
nement que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Ckriat  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié 
(Act. ,  u,  36).  11  parait  donc  avoir  été  fait  Dieu  dans  le  temps,  et  n'être 
pas  né  avant  le  temps. 

Bo  Ils  apportent  encore  en  faveur  de  leur  opinion  ce  qui,  dans  l'Écri- 
ture, a  trait  à  Jésus-Cbrist  et  semble  constituer  un  défaut  :  par  exem- 
ple, qu'il  est  porté  dans  le  sein  d'une  femme  et  prend  de  l'acroissement 
avec  l'âge  ;  qu'il  soulTrit  la  faim  et  la  fatigue,  et  fut  assujetti  à  la  mort; 
qu'il  fit  continuellement  des  progrès;  qu'il  avoua  ne  pas  connaître 
l'heure  du  jugement  et  s'effraya  delamort,  et  toutes  choses  semblables, 
qui  ne  sauraient  convenir  à  un  être  qui  est  Dieu  par  nature.  D'où  ils 
concluent  qu'il  a  obtenu  l'honneur  de  la  divinité  par  grâce  et  à  cause 
de  ses  mérites,  et  non  parce  qu'il  était  d'une  nature  divine. 

Les  premiers  auteurs  de  cette  opinion  sont  d'anciens  hérétiques 

domut  /«nul  fuia  Dofni'nwn  mm 
„  .„,..._,.  fteit  Dm  hano  Jouta,  qutm  vot 
cnfcifisiMIi  [Àm. ,  U,  3S).  VidUur  igitur  ei 
tampoie  Dent  eus  factu ,  non  ante  tem- 
pors  Data*. 

5a  Addoonnt  etUin  îu  folciinentnm  an» 
opniomi  «a  qna  in  Soripturii  de  Chriito  ad 
dafcctnin  pntineni  Tldcntor  ;  ucnt  qnod 
' — ' " '~a  st  profectnin  ntatis 


XXTIU  ,   18).  Qood  li  ante  tempor*  DclU 
euat,  potetUtam  si  taropore  non    acoe- 

20  Item,  DidtiiT  de  Filïa  qnnd  (aetuut 
n' ,  sdlieet  Deo ,  ii  nmtTii  Banit  Hcundwn 
amum ,  et  qaod  priediâittialut  tU  Piliut  Dti 
in  virtutt  {Rom.,  1 ,  3  et  4}.  Qood  anton 
prsdettinatni  M  raetam   ««t  Tidetur  non 


S*  Item ,  Apoitolna  dkdt  :  Faetv  -1  eha- 
ditfu  iMfw  ad  morim),  morltm  onum  cracii; 
pnjpltr  tfiai  M  Dnu  isaUiwU  Jliwn,  tt  (hdi'i 
ilU  tUMwn  looi  Ut  Bft  omni  nomm  [Phi- 
lipp.  ,  tl,  8  et  9).  i^  qua  vidator  oataodi 
qaid,  propter  atwdkotÙB  et  puùonia 
ritam,  dirino  ^t  honon  danstai  et  i 
omnia  «xaltans. 

4°  Petnu  etiam  dloi 


ti  tiibj«ctDS  ;  quod  umpei 
M  midie  diem  confeuna 


faljgatiu,  et  n 
profecit  ;  jndic 


h^jmiDodi  qn»  Deo  per  nataram  oxïi«t«ilî 
oonTeniw  non  poMmt.  Unde  oondudnut 
qnod  per  meritam  honorem  diTUio"  «dsp- 
tiu  on  pet  gittiaii],  non  qnod  «•»•'  n»*"»» 
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oooimés  £ériDlhe  et  Ebioo  (!)•  Paul  de  Suuosate  la  reDoavela  en- 
siilfi,  et  plue  tard  Pbotia  en  prit  la  défense,  ta  sorte  que  l'on  donoc 
le  nom  de  Photiniens  à  ceux  qui  euseigaeDt  celte  erreur  (2). 

Mais  61  r<Hi  examine  avec  soiQ  les  pwlee  de  la  Saiote'Écriture,  on 
voit  qu'elles  a'oot  pas  le  seos  que  oes  hwoiiieE  <oat  cru  y  découvrir. 


1  '  Lorsque  Salomoa  dit  :  Les  a6tmes  n'étaient  pas  encore,  et  déjàj'itmt 
etmçue  (Pruv.,  viu^  Si),  il  fsit  assez  voir  que  cette  géuératioQ  est  anté- 
rieure  à  l'exû^ooe  de  tous  les  ptreâ  corporels.  D'où  il  suit  que  le  Fils 
rageodré  de  Dieu  o'a  pae  commencé  d'eiister  dftot  le  sein  de  Marie. 
£t  quoique  ces  bommesaesoieutefforcéBdedélouriiier  le  seas  de  ce  té- 
moignage et  des  autres  semblables  par  une  &usse  eiplicatioQ,  pré- 
tendaat  que  ces  paroles  doiveqt  être  eoteodues  de  la  prédestination, 
«t  qu'îles  sigoifieut  qu'avant  la  créatioo  du  monde  il  avait  été  arrê1>é 
«que  le  PUs  de  Dieu  naîtrait  de  la  Vierge  Marie,  et  non  pas  qu'il  était 

(1)  CerinthUni  a  Cerintho,  iidenique  MerinLhiBiii  &  Merintbo,  mauJim  mb  Angtfii 
ikcuim  ena  dicaiites,  et  oaroe  ciccumddi  oporters,  alque  alla  hi^oimadi  Leps  pne- 
<!epta  ■er'uri.  Jernii  hominem  UDtnmniado  fuUie,  necreanrrexiiae,  led  nsurrectnTnin 
■MsvarBiite*.  Millo  quoqus  auuM  poat  TaMiiTiCtioBvn ,  j'd  MrreDO  n^DO  Chrigtj,  a*> 
CDOiiuiii  caroalet  vesCiis  et  libidiiii*  vDlaptB.t<:s ,  futiiTonfiibulaotai;  undsaliiuii  Chiliutz' 
{MilUnarii)  ïuat  »ppellati  (S.  Aiig.,  Dt  hxTUitnu,  o.  8].^ —  Ebioniai  Oiiistiim  elium  ipiî 
MaUiminodD  honÙDon  (UcDDt  (Ibii.,c.  10).  —  Saint  BpiphaiM  atf  a>trea  Pire>  dinol 
^a  isiiit  Jeao  composa  bod  Évaagile  k  U  prière  Ara  évS^uei  d'iijie,  pom  délruire  l'er- 
reur de  Cerinthe  et  d'Ehion,  C'est  pour  celi  qu'il  fait  précéder  sa  nanalion  de  la  génf- 
ntioD  ^iBTDella  du  Verbe  daca  1«  aais  de  eau  P%«. 

(ï)  Panliuii ,  a  Paulo  Samotateno,  Cbrialum  non  wniper  fuÏMe  djcant  ;  aed  cjui  îiû- 
tium  ex  quo  de  Mnria  natus  eat  aiecverant,  neo  eum  aicpliiia  qnam  bammem  pulant. 
Iita  bieruû  aliquaDdu  cujuadam  Artenoaji  fuit;  aed  qoam  dafeciiMt^  inataurata  «il 
a  PsnJo,  et  posleaiic  a  Pbotiao  caiifirDa.l«,  utPhoiiniani  quam  Piiuliaiii  oelebriasauii- 
«npentar.  Istoe  isiia  Pauliuooi  baptiuindoe  este  in  EccUiia  cathalica  Kicfno  ojncitio 
ttuulitatuDi  est.  Dade  credeDdom  est  Mb  (egnlam  baptbvMIs  non  tenere.  qaen  sacum 
muliitiBretici,  qaamde  Calbolioadiscederdnt,  ïbsCularunt,  eamqaecustodiunt. — Photious 
■b  Epipbaoio  non  doqUiiho  post  Fauliini ,  eivs  cum  Paulo  ,  aed  aJlli  interpositia  ponitur. 
Kon  taoetuT  aana  BÎmllia  credidisBe  \  ftecarïduTQ  nllquii  tameo  advereatuB  eÈ  dicirar; 
aodqaid  lit  ipsam  aliquid  amnina  non  dicitur.  Pb  laster  aatem  couliuuatim  poait  ambot 
■ob  niagulia  et  propriit  nnmaris,  quos!  bareana  duaa,  quuia  dicat  Pbotinum  ia  omnîbu 
Pauli  secatum  fuiue  doctrioam  (S.  Aug.,  Dt  hjsraOtu,  a.  44  et  45]. 


Hane  ankeni  poûtiooMi  pràso  adiovena- 
nDt  quidam  aatiqui  karetiei,  Cariotbus  el 
'°^'~~,  quam  yosMa  Faulus  SamoaaWniu 
M  p«taa  a  Pholino  est  coQ- 
jii  iusadogmatixant  Phoùoiau! 
■umcupantur. 

Diligeater  aMem  >erba  Saorts  Soriptofa 
.    «oDsldarantilua  Hpparet  non   banc  amium 
la  pnedioti  honiijiM  aui 


firmata,  nt  q 


1°  Nam,  quum  Salomon  dioat  : 


,  24),  ! 


,  (fV 


omnia  eorporalia  casiilissi'. 
Uade  ralinquitar  quQd  filial  a  Dae  genitn: 
iaitlam  eanniU  a  Maria  nos  inin(»i(.  £t . 
lioat  ka»  et  alÔa  aimilia  teatîmoiùa  de^tra 
vace  oonati  fuerint  pcrrersa  expaaitione  , 
diceniM  hma  aecuadnai  pr^dutinatioueni 
debere  iotetligi ,  <|nia  K^cat  ante  mndi 
consljtiitiociam  diapositutri  fuit  at  ea  Maria 
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Fils  de  Dieu  avant  que  le  monde  existât,  il  est  éTident,  cependant,  par 
les  textes  suivants,  qu'il  a  existé  avant  Marie,  non-seulemeut  par  la 
prédeEtîaatioQ,  mais  ausei  en  réalité.  A  ce  qui  a  été  rapporté  plus  liaut, 
SalomoD  ajoute  :  Quand  U  potait  dam  l'etpaee  la  fondements  de  la  terre, 
j'étaûavec  bàdUpotant  ioutts  chûtes  {PTOV.,\iu,'iS  et  30).  Or,  s'il  n'eAt 
existé  que  par  la  prédestiitalion,  il  n'aurait  pu  rien  faire.  Cela  résulte 
égalemeDt  des  paroles  de  saiat  iean  l'ÉvangéUste;  car,  après  avoir  dit 
d'atmrd  :  Aueommmeement  était  U  Verbe,  et  sous  ce  nom  il  désigne  le 
Fils  de  Dieu,  comaie  nous  l'avons  prouvé,  pour  que  pereonoe  œ  puisse 
entendre  cela  de  la  prédestination,  il  poursuit  :  Tuiaa  ehnet  omt  été 
faite t  par  lui,  et  rien  n'a  été  fait  son*  lui  (Joami .,  i,  3)  ;  ce  qui  ue  pourrait 
pas  être  Tiai,  ^il  n'avait  pas  eiisté  réeUemeot  avant  le  moade. 

3"  11  est  dit  du  Fils  de  Dieu  :  Penotme  n'est  numlé  ou  ciel,  si  ce  n'est 
cdui  qvi  eit  detctndu  du  ciel,  sawir  le  Fils  de  l'homme,  qui  est  dan*  le 
ciel  (  Joaim.,  ui,  13);  et  plus  loin  :  Je  tui*  descendu  du  ciel  pour  faire, 
non  pas  ma  volonté,  mail  la  volonié  de  ceUà  qui  m'a  envoyé  (  Ibid-,  Vi,  38). 
11  est  donc  clair  qu'il  existait  avant  de  descendre  du  ciel. 

3'  D'après  l'opinion  précédemment  exposée,  un  boaime  s'est  élevé, 
par  le  mérite  de  sa  vie,  jusqu'à  devenir  Dieu.  Or,  l' Apôtre  prouve,  au 
contraire,  qu'étant  Dieu,  il  est  devenu  homme;  car  il  dit:  Puitqi^U 
auaù  la  forme  de  Dieu,  U  n'a  point  pensé  que  ee  f&t  pour  lui  une  usurpa- 
tion d'être  égal  à  Dieu;  nais  U  s'est  anéanti  lui-même,  en  prenant  la  forme 
d'esclave,  étant  devenu  lemblaUe  aux  hommes  et  reconnu  pour  un  homme  à 
«M exte'rùur  (Philipp.,  n,  6  et7).  Donc  cette  opinion  estcooUwe  à  la 
doctrine  de  l'Apôtre. 

«giuFilina  tatiît  Knte  ntsmlBm,  per  et  te-  Fiiàit  Amntnit,  qiti  ut  In  aalo  [JoKu.,  in, 
meD  qn»  sequuntur  patet  quod,  non  solam  13 1  ;  et  iterum  :  Dttctndi  i»  calo  ,  non  ut 
in  pmdL^tin&iione,  sed  etUtn  lealiter,  fuerit  faciam  colunfalam  tiuam  ,  ttd  votanlattm  4W 
■ote  MsiUiD.  Nam  pMt  praenûbM  Terba  qui  rmùU  «1  \[l}id.  ,  n,  38|.  AppUM  «rgo 
Salomoui*  aobivii^tui  ;  Quaniio  appmdébal  aam  fuit»  KDteqoun  d«  cralo  dùoMidsrat. 
fimdaiMnla  Itm,  atwi  u  tran  tvncùi  com-  |  3»  PmtMw,  Seeuudnm  pindcMm  pow- 
ponnu  (ProMrb. ,  Vin,  SB  et  30)  ;u  aotem  tiMiem ,  lunio  per  vit*  nwritnra  prornàl  in 
in  soU  pnedeatinalioiM  faîuM,  nihil  ag«r*  Dnnm.  ApwtolaaHteiii.tMDTsrw.ostaiidiC 
potoitict.  Hoc  elûun  cz  verbis  Joaunï*  qu<>d,qaam  Deui  «siet,  fkcta*  «t  homo ; 
EvangeJùW  habctari  oam  ,  qiuuB  prami-  dkit  aniiB  1  QoM»  in  foma  Dti  uul ,  aon 
lÎMet  ;  Js  jriaeiyio  trot  Vttbnn,  qoo  dmdùiï  ropiiun  arWnUw  ut  utê  M  aqtulim  On: 
Filin*  Dei  inullifàrar,  utoiUusa-n  «IC,  na  »tit*DMipiumttinanieil,  formai»  uni  aed- 
quis  hoc  «ecuodum  prcdesUsatloTiem  aeci-  pUat,  in  (iimliMiiun  A«nuiiwii  focJui,  il  b«- 
pera  poiaet,  mbdit  i  Omnia  ftr  tfan  fada  Nlu  iurnuai  ut  home  {PUlifp.,  il,  â  et  7  |. 
tant;  tl  lim  ipto  (aetum  ut  nilUl  (Joann.,  Repugoat  igltw  prMdîaU  poaîtlo  apuatoUrOM 
I,  8)  ;  qaod  TCrum  eaM  dod  pouat,  sùi  rw-  ,  isaUntùa. 

Ktar  ante  oiuadum  axatiliiaet.  4<>  Adhnc,  Jaler  oasUrta  qû  Dri  gratiun 

2*  Itsm,  D«  Kilio  Dai  dicilsr  :  Htno  ai-    bahueniat,  Uoyiea  habnit  Mm  oopioaa,  da 

Mtfil  in  tmium,  nanqW  i—uuâit  dé  sait*,  1  qoo  dicitar    food  1 
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i*  Moïse  flgure  parmi  tous  ceui  qui  ont  eu  la  grâce  de  Dieu  comni': 
la  recevant  abondamment;  et  il  est  dit  à  son  sujet  que  k  Seigneur  par- 
lait à  Moïse  face  à  face,  de  même  qu'un  homme  s'entretient  ordinairement 
avec  ton  ami  (Exod-,  ixxm,  11).  Si  donc  Jésus-Christ  était  appelé  FtU 
de  Dieu  seulement  à  cause  de  la  grâce  de  l'adoption,  de  même  que  les 
autres  saints,  on  donnerait  àMolse  le  nom  de  fils  de  Dieu  pour  laraèroe 
raison  qui  le  fait  donner  à  Jésus-Christ,  quoique  Jésus-Cbrist  ait  reçu 
unegr&ce  plus  abondante;  car,  parmi  les  autres  saints,  l'un  est  combli- 
de  plus  de  grâces  qu'un  autre,  et  néanmoins  on  les  appelle  tous  au 
même  titre  fils  de  Dieu.  Or,  Moïse  ne  porte  pas  le  nom  de  fils  de  Dieu 
au  même  titre  que  Jésus-Christ;  car  l'Apôtre  fait  entre  Jésus-Christ  el 
Moïse  la  même  distinction  qu'entre  le  fils  et  le  serviteur,  lorsqu'il  dit  : 
Moïse  a  été  fidèle  dans  toute  la  maison  de  Dieu,  comme  un  serviteur,  pour 
annoncer  tout  ce  gui  devait  êtrt  publié;  «mis  Jésus-Christ  est  comme  le  Fils 
dans  sa  maison  {Hébr.,  ui,Set6).  Évidemment  donc,  Jésus-Christ  n'est 
pas  appelé  Fils  de  Dieu,  comme  les  autres  s^ts,  à  cause  de  la  grâce 
de  l'adoption. 

5*  Nous  pouvons  encore  tirer  un  argument  semblable  de  plusieurs 
passages  de  l'Écriture,  qui  donne  à  Jésus-Ghrist  le  nom  de  Fils  de  Dieu, 
comme  un  titre  qui  lui  appartient  plus  particulièrement  qu'ara 
autres;  car  tantôt  elle  l'appelle  Fils  de  Dieu^  en  le  distinguant  des  autres, 
comme  cela  eut  lieu  lorsque  la  voix  du  Père  se  fil  entendre  à  son 
baptême,  disant  ;  Celui-ci  est  mon  Fils  bien^imé  en  quij'aimis  meseom- 
plaisonces  (Mattb.,  ui,  i7);  tantôt  elle  le  qualifie  de  Fils  unique, 
comme  lorsqu'elle  dit  :  Nous  a»ons  vu  sa  gloire,  comme  étant  la  gloire 
du  fUs  unique  du  Père;  et  encore  :  Le  Fils  unique,  gui  est  dam 
le  ssitt  du  Pire,  nous  l'a  fait  connaître  lui-même  (Ihid.,  i,  18).  Or,  si  ec 


ifayMH  faiAt  ad  facitm,  (tcul  MttI  lofuJ  hamo 

ad  amiam  mut»  (fix«d.,  zxxili.  11  j.  Si 
i^tnr  Jcsas  Chriatni  non  dioenitar  Dei  Fi- 
lios  nin  piopter  gratiaia  idoptionii,  ucnt 
ftlîi  suictî,  eRdem  ntiona  HojWïfilim  D«î 
dieeratiu  qna  «t  Chriitm,  lieit  etiani  abiiD- 
dantiori  giatU  Chnitaa  f^eiit  doMtai  ;  nam 
et  intsr  tHot  iknctoB  unui  llio  tnajori  gra- 
tia  replatnr,  et  timen  omn«i  •adon  raiiona 
fîlii  Dd  dÏDiintnr.  Mcym  ftutem  non  cadein 
ratione  dkitnr  fîliua  qaa  et  ChriatiU',  dii- 
tÏDgnlt  enlDi  ApMtolni  Cfariitnm  a  Moyw 
Uont  filinm  a  aeno  ;  diritur  eniin  :  M 
tgMmn  /UtlU  trot  fa  (ala  iemo  q'iu,  tau 
fomahii,  in  fMlimmitam  toiwn  fua  d( 
trant  ;  ChrUtut  vtrt  lonquam  Filiut  in  tame 


ma  (fl«^r,,  m,  5  et  6).  Maniftatum  ttl 
ergo  qnod  Chriitns  non  didtDr  Dd  Filins 
p«T  adoptionie  gratiam,  lient  alii  luicti. 

5'  Similli  etiam  ratio  ex  ploribui  alib 
Scriptom  locit  oolligi  poteet,  qoa  quodam 
■ingulari  modo  Chriatum  prs  atiîi  Dei  fi- 
linm  Dominât  :  qnandoqae  i^dniD,  absqa; 
aliia  ûngnlarit«r  enm  Filiani  nomjnans,  ^- 
cnt  qanm  vox  Patiil  intonnit  in  baptitme  : 
Hic  «ri  FlIiBi  mwa  liilactw,  in  quo  miJIi 
comjilani  (Vnllh.,  m,  17);  qnandoquc 
enm  Unigenitnm  nomiDani,  lient  :  Vidimiu 
plorlam  ijiu,  Clarion  quaii  IJmg*nili  a  Pain 
{joann.,  i,  14),  et  itemm  :  Unigmitta  Fi- 
Um,  tuf  a»  «t  tiitu  PWWi,  IpM  « 
[Ibii.,i,  ISj.SIat 
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lom  de  Fils  lui  convenait  seulement  conune  au  reste  des  saints^  on  ne 
pourrait  pas  le  dire  Fils  unique.  En  d'autres  endroits  mêmCj  elle  l'ap- 
pelle le  Premier-Né,  aOn  de  montrer  que  la  filiation  dérive  en  quelque 
wrte  de  lui  à  nous,  selon  cette  parole  :  Ceux  qt^U  a  cormus  parsapn- 
Ktenee,  il  tes  a  prideatinéi  à  devenir  conforme»  à  l'image  de  vm  Fils,  afin 
qtt'il  fût  lui-même  le  Premier- Né  entre  beaucoup  de  frères  (Rota.,  vm,  89); 
il  est  dit  encore  l  Dku  a  envoyé  son  Fiis...,  afin  que  nous  reçvssùms  l'a- 
doption des  enftmtt  (Galat.,  iv,  A  et  5).  Donc  celui  dont  il  s'agit  est 
Fils  pour  une  raison  spéciale,  dès  lors  que  les  autres  sont  appelés  Hls  à 
cause  de  la  ressemblance  de  sa'Qtiation. 

6°  Les  Livrée  Saints  attribuent  h  Dieu  certaines  opérations,  comme  lui 
étant  tellement  propres, qu'elles  ne  peuvent  convenir  à  ud  autre  :  par 
Rxcniple,  la  sanctification  des  âmes  et  la  rémission  des  péchés.  H  est  dit  : 
Je  tvit  te  Seijpwnr  qui  wut  $imctifie  (Lévit-,  XX,  S)  ;  Cetl  moi-même  qtd 
effate  vos  iniquités  à  coûte  de  moi  (Is.,  xuu,  25).  Or,  la  Saiote-Ëcriture 
nttribue  ces  deux  opérations  à  Jésus-Christ;  car  elle  dit  :  Celui  qui 
sanctifie  Ci)  et  ceux  qui  sont  sanctifiés  ont  tous  une  tnéme  origine  (Hébr.,  ti, 
1i);  Afin  de  sanctifier  le  pPtple  par  ton  sang,  Jésus  a  souffert  au  delà  de  la 
/jorte  (Ibld.,  xni,  12\  Le  Seigneur  attesta  lui-même  qu'il  avait  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés,  et  il  le  prouva  par  un  miracle,  comme 
ou  te  voit  dans  l'Évangile  (ii),  et!'Ange  l'annonça  en  disant  :  Il  sauvera 
son  peuple  de  tes  picltés  {Matth.,  i,  21).  Donc  Jésus-Christ,  qui  sanctifie 

jS'i  Saint  Fanl  parl«  dan*  cet  endrdtda  J.-C.cot»>dM  oonme  homms.  En  oatteqna- 
lit^j  Bt  i.  TtitOB  de  la  natura  bnmùne ,  il  a  la  mfime  ori^oa  qoa  mui  qu'il  laoctîfi*. 
Qaelqneii  ïnterprètea  leulont  kppliqasr  oM  p«rol«i  k  J.-C.  comidëlé  comme  Dieu,  en 
«oite  qu'il  eat  Fila  d«  Diau  par  natnra,  et  qoa  noua  porton*  oe  titre  pai  adoptioD.  La 
prunibre  oTplioation  paraît  priférabla. 

(4|  UI  lultai  tcialU  quia  Fitiui  liominit  habil  palulaJon  bt  Itrra  dimillindi  pteeala,  Ume 
aitiiO^nlylfra  ;  Swga,  toll*  laeMnt  iMim,  il  «qd*  in  dotnam  Mom.  El  nrraxil,  «I  abiU  {n 
domtv  HMH»  (Hatth.,  ix,  6  et  T). 

nitet  alii,  filios  dicerstnr,  unigcnitoa  dici 
non  pouflt.  Qoandoqoe  etiam  et  Pnmsgs- 
nltui  Dominator,  nt  qnvdam  deriratio  fiUa- 
tioDÎi  ab  eo  in  aliia  mtendatar,  aecundiuii 
îllud  :  Quoi  fimnn'l  41  firmdttUnavU  cinfor- 
«ii  /UH  imagimi  Fiiii  nii ,  ut  lit  ifit  Pri- 
fflOjjtnihu  tnnntllù  fratriboi  \  Rom. ,  VQi,  39). 
<t  dicitar  :  Miiit  Dtu  Filiun  «wm...,  itt 
adafiicmiK  fiiarwm  Tt^ftrwmia  [Oalat.,  IT, 
4  et  S).  Alia  ergo  raâone  ipn  eat  FiUna  par 
cDJDi  fiUatioiiia  aimililiidiDein  alii  Slil  £- 

6*  Amplîm,  Qnsdam  opéra  tn  Seriptnri» 
Saaii  iw  Dao  proprie  attrilftiimtur  qtiod  al- 
teri  DMTfmre  non  paainnt;  siout  aanotifi- 


•t  rem! 

dieltar  anim  :  £00  D«fiiin<u  fut  MncIfJUo 
Mt  {Util.,  XX,  S)-,  et  :  Efo  mhd  ipt  <(»i 
d«bo  iniiftUatu  Iwu  prop<*r  m*  {tua,, 
xuil,  Ss).  Utiumqneantem  horum  ChrUto 
Scriptuca  kttiibiiit  ;  dioitiir  eiûm  :  Oui  toM- 
l'fltal,  it  fti  «nclijIcafUiir,  «s  uno  unniM 
(1/ttr.,  u,  ll);et  :  Jmw,  at  tanclifictnl pir 
fttMm  êongtàirum  popaJum,  ulra  porlom  poi- 
nuttl  {Ibii.,  xni,  IS);  ipie  etiam  Dominiu 
da  Ml  proteitatai  set  qaod  bsberet  poletta- 
taiii  ramittandi  peocata,  et  miiacnlo  oonfi» 
mavit.  Ht  babetUr  (tfoliA.,  iz,  6),  et  boo 
etiam  Angoliu  de  ipw  pmauntiavit  :  ^im, 
îuqniaM,  auln»»  fàrttt  fo/mbun  iMtm  a  pee- 
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et  THdet  les  pfcftés,  D 'est  pas  appelé  Dicii  dans  le  même  scna  (pie  «m 
qnj  soDt  sBQctiflés  et  dont  les  péchés  sont  remis,  maiscomme  ayaalh 
puissance  et  la  oature  de  Dieu. 

Les  textes  de  fÉcriture  au  moyen  desqueh  ces  hommes  s'effor- 
çaient de  prouver  qae  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu  par  nature ,  ne 
peuvent  serrir  à  établir  ce  point,  comme  ils  le  prétendaient.  Noos 
COTifesBons,  eu  eifet,  qu'après  le  mystère  de  l'iDcamatioo,  il  ya  a» 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  deux  natures,  la  nature  bumame  el  la  na- 
ture divine  ;  aussi  lui  attribuons-nous,  et  ce  tjuî  convient  proprement 
à  Dieu,  à  cause  de  la  nature  divine,  et  ce  qui  parafi  constituer  une 
imperfection,  à  raisoB  de  la  nature  humaine,  ainsi  que  nous  Teifrii- 
qneroDs  plus  loin  arec  iJus.de  détail  (ch.  37  et  suiv,).  Maintenant  que 
nous  traitons  de  la  génératiOD  divine,  il  suITit  de  montrer,  d'après  les 
Écritures,  que  Jésus-Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu  el  Dieu,  Bon-seule- 
ment  en  conséquence  de  la  grâcede  l'adoption,  comme  étant  un  pur 
bomme,  mara  en  vertu  de  sa  nature  divine. 


Opini 


1  de  Sabellna  touchant  le  Fils  de  Dieu.  Réfutation  de 
cette  opinion. 


Comme  tous  ceux  qui  pensent  exactement  sur  Dieu  ont  cette  idée 
flxée  dans  l'esprit,  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  Dieu  parnalure, 
quelques-uns  ayant  compris,  d'après  les  Écritures,que  Jésus-Christ e.<;I 
véritablement  et  naturellement  Dieu,ont  professé  que  Jésus-Christ,  Fil^ 


eatit  tonim  {Mallh,,  i,  21),  Non  igitui 
Chrittns,  at  lanoliËcans,  et  perculs  remit- 
(«un,  aie  dlcilur  Deua  BÏcut  dïcuninr  dii  hl 
qm  aanotïûcftiitiir,  etqaaeDm  pceola  remît' 
tnntar,  led  ucut  nnaieoi  «t  nstaram  divi- 
■itatji  liab«n*. 

nia  nro  Seripinm  UsIimoiiÎB  qnibii* 
wtnidcTs  ilUbuituT  qvad  ChriiUu  aoa  et- 
Mt  Dan»  p«  natnnn,  afficiœ&  non  mut 
■d  «orum  prapoaiium  o»l«iid«n<kwi .  ConB- 
MDinr  aiiim  in  Cbrialo  Dci  t^ilio  poM  Incar- 
DMioai*  myatarinin  d»»  Ditnr»,  bQsianaBt 
adlicK  et  divinun;  iindt  de«o  dicuniUT,  at 
qwB  Dai  mut  prapTia,  rniùnia  diiine  aa- 
tara,al  q.iiai  té  dafaolum  peniocra  *iden- 
tOT,  raiioûe  hnminaa  natune,  et  infra  |c. 
ST  et  ■«^■1  ptsDiua  elpUnabitnr.  Kbeo 
«atam,   ià  pnta«nle»  coDiidcntiABOD  da 


dlvinageneralione,  hoc  aoffiiiat  m 
eaae,  Becnndum  Scriplnraa,  qnod  Chrisdis 
Dei  Filiua  et  Deus  dicilur,  non  solora  aico: 
puruB  bomoi  pet  ^aiïaiu  adoptiODÎB,  avit 
propter  divinilatia  naUinm. 


CAPOT  T, 

OpâtU  SaMttidê  n««  M,  XqiiaAaqicoàMB. 

Qnia  ■nm  •mninm  de  Dto  MctaMntïan- 
tiiun  tiKS  eat  fi»  mantis  smeaptio,  qna  i 
nao  pouJc  aaie  niai  nctia  DaCuniliter  D«Da. 
quidam,  si  Scripturii  concipienlea  guo'i 
Chriitna  ait  Tara  cC  Datomliter  Uam  la  1>.  I 
KïLiui,  nnoBi  Deum  eaaa  oonftaai  tunt 
ChriHBSi  Dai  Filiun  M  Detw  Patram,  an 


rmn-n-.;GoOg\c 


dsKcB,  elDîeale  Père  sontnnseulDieu;  et  cependant,  ilffa'entaoduejit 
pa»qtie  ta  diiiiODiiaatiflDde/KscflnyimtàDiea  à  raison  desaoaturer 
ou  dès  l'éternilé,  xaaJs  Ub  disneol  qu'il  a  pris  ee  nna  torsqoll  est  mè 
de  la  Vierge  Marie  pav  le  mystère  d«  l'iDcaniatioa.  Os  attribuajeitt 
doBC  à  Dieu  le  Père  tout  ce  gue  le  Chrïat  a  souffert  selon  la  chair  :  par 
exemple  d'être  Fils  de  la  Vierge  en  qui  ii  a  été  conça  et  de  laquelle  il 
est  Dé,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résunection,  et  toat  ee  que  les  Écritores 
racontent  de  Jéans-ChriU  selcn  la  cbaù-. 

Ils  cberchaient  à  appuyer  ce  sentiment  sur  les  autorités  soiroittcs 
tinées  des  Livres  Saints  :  Écoute,  hraU,  U  Seî^tuvr  notre  Dieu  ett  l'unique 
Seigtteur  (Deutér.,  Ti,  i);  Vtj^z ^m  je  mtû  aeat  et  ^it  %'^  apaêd'tntire 
Dieu  qvê  mai  (tbid.,  ixxu,  3d)  ;  Cdui  qtà  «w  voit,  mit  ausii  mon  Père... 
Mm  Père,  qui  demeare  en  mai,  fait  iui-mêine  mes  tnwree...  Je  mis  en  mom 
Pire,  et  mon  Père  ttt  en  mei  (ioaiai.,UT^  9-11).  Ils  eopcluaient  de  tout 
Cela  que  Dieu  le  Père  porte  lui-même  le  nom  de  Fils,  et  qall  s'est  in- 
camé  dans  le  sein  de  la  Vierge. 

Telle  fut  l'opinion  des  Sabelliens,  qu'on  a  aussi  appelés  PatripoMient^ 
parce  qu'ils  enseignaient  que  le  Père  asoui&rt,  affirmant  que  le  Christ 
est  le  Père  lui-mâme  (l). 

|1)  Nm^shI,  ■qBodmi  Xoeto,  qui  iRetbtt  Cliriatrrm  ntmdern  fpmm  nM  Patccn  et 
SpintuB  âudum. — Sab«]liiii>i  ab  iJÉ»  Uueu ,  qaent  ta^n.  BiwomvnM,  delniMe  di- 
cuntur-,  nain  et  dibcipulum  cjuB  ijuidiini  peihibiOt  fmiHie  Siibdliuni  (S.  Âng.,  Dt  hien- 
•ItM,  e.  36'et4l|.—S>lelliue  tmbnria  rcmnr  d*Vitan»  «l  4e  NmIiiu.  Ilcemettut 
poiiii  d'iiDUe  difliiieDoa  enU«  !«■  |ifnvBn«*  et  U  Trinitâ  que  c*ti«  qoi  oiit»  oitra  las 
opérations  d'uDB  mémo  choee.  Lorpqii'îl  coniidérait  Dieu  cnninia  fi.ii»iit  deg  d'creli  dans 
KiD conseil  Éternel  et  (JAtidint  d'ippcl  i  tediamma  SD  •■Inl,  il  îe  eoniid^rut  coiiiDi« 
Père.  Lorsque  ce  mPnie  Dieu  detcendail  mr  la  lerra  dmia  la  seia  de  la  Vierge,  qu'il 
■ooffrait  et  moBrkit  m  la  croix ,  'il  l'appelait  Fil.  tiittn  ,  lartqa'il  con^d^rait  Diaa 
coo^me  agi^iaDt  tâicic«Bieiit  par  ta-grlce  daoa  l'tva  de*  ptidwnn  ,  il  t'appelait  Saint- 
Eapiil.  D'ipria  cetls  dcxtliiua,  il  n'y  aiait  aucnB«  diadnctioa  aatralea  pertounea  divinea. 
Lu  titrei  de  Père  ,  de  Fila  et  de  EaiuC-Lspt'it  n'élaieiil  que  des  rléiiominaiioDS  emprun- 
tes dea  Bctiona  différeiite*  de  Dieu  povr  la  tatut  des  hammee. —  Sabellioa  forma  qd  parti 
qui  MbatatA  quelque  lemti'Sainlltpipbaiia  dit  qualea  Salrallieoa  étaient  itpandui  au  ai- 


tamen  quod  Detls  Fltiui  dicatm  eecnndam 
tnam  Daturam  ani  ab  ittanui,  lad  ex  itmc 
Gliationis  uomen  iccepit  n  qa»  de  Maria 
Tirtiine  natna  est  per  lacimaiiDDii  tn^Hte- 
rium  ;  et  aio  omuia  qua  Cbrîe 


pDia  eue  Ëlium  Virginia,  coiice|>tuiD  el  br- 

BirrixïiiaH,  atalia  unnia  qoK  Scriptum  de 
Cbrialo  ancuadam  eemem  loquunliir. 

Srnc  aulem  poulioDetn  euiitiroiiire  nile- 
iMntur  Scripcura  anctoritalibua.  Oieitur 
enim  :  Audi,  lirait  :  Dortiintu  Bnu  HoiUr Do- 


fsci{  Oftra.,,  Ego  m  Pain,  •<  Pattr  M  «»  (M 
\JtBfn. ,  UT,  9-ll|.  Lx  quiboi  oniaihna 
coiicipicbant  Denm  Pairem  ipaoïn   FitioiD' 

Hac  autem  fsit  ophda  !iabc1liaaoitin>. 
qui  et  PultijMuiimi  dirli  mut,  ao  qood  Pa- 
ti*Bi  paaium  eaea  eanlilentut,  aaaaranla» 
iptiin  Patrem  aurChiirtum. 

Hax  antem  p«iiio  etai  a  porBrt»  i'^*' 
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Quoique  cette  opinion  diffère  de  la  précédente  pour  ce  qui  regarde 
la  divinité  du  Cbrist  ;  car  elle  admet  que  Jésus-CtmsteSl  vraiment  Dieu 
par  sa  nature,  ce  que  la  première  nie,  elles  sont  conformes  toutes  les 
deux  quant  à  la  question  de  la  génération  et  de  la  fUiatioD.  Les  parti- 
saus  de  la  seconde,  comme  ceux  de  la  première,  affirment  que  la  filia- 
tion et  la  génération,  en  vertu  desquelles  Jésus-Christ  est  appelé  FUs, 
n'existaient  pas  avant  Marie.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  rapportent  donc  la 
génération  et  la  filiation  à  la  nature  divine,  mais  seulement  à  la  nature 
humaine. 

L'opinion  qui  oons  occupea  encore  cela  de  particulier,  qu'en parltml 
du  Fils  de  Dieu,eUe  ne  désigne  pas  une  personne  subsistante,  mais  une 
propriété  acquise  parunepersonne  qui  préexiste  déjà;  car  par  là  même 
que  le  Père  a  pris  cbair  dans  le  sein  de  la  Viei^e,  il  a  été  appelé  Fils, 
sans  que  pour  cela  le  Fils  soit  une  personne  subsistante  distincte  de  la 
personne  du  Père. 

La  fausseté  de  cette  opinion  se  démontre  avec  évidence  par  l'autorité 
de  la  âainte-Ëcriture.  En  effet  : 

i*  Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  l'Ëcritiu^,  Jésus>Chrisl 
n'est  pas  appelé  seulement  Fils  de  la  Vierge,  mais  encore  Fils  de  Dieu. 
Or,  il  ne  peut  se  foire  que  le  même  soit  fils  de  lui-même  ;  car,  dé 
lors  que  le  dis  est  ei^ndré  du  père,  et  que  celui  qui  engendre  donne 
l'être  à  celui  qui  est  engendré,  il  s'ensuivrait  que  le  même  donnerait 
l'être  et  le  recevrut;  ce  qui  répugne  absolument.  Donc  Dieu  le  Père 
n'est  pas  le  Fils,  mais  autre  est  le  Fils  et  autre  est  le  Père. 

M>  gnndnonibra  d«iu  la  SUtopoUmia  «1  autour  de  Berna.  La  coaeileiIaConitauliiKipk, 
ta  nijetant  leni bi^iteiiie, fait  timt qu'il)  formaisnt  UDfi  oominiunoD i^parée,  on  SSI.L'st' 
reurdeSabelliniftAté  lenonnlia  paiPhotio,  daiuleir*  liècle,  et  parlai  AatibinîtaitM. 


rat  qnantnm  *d  Chrieti   dÏTli^tatem  (nam  i 

hmc  ChriiCnm  varum  et  nataralem  Dauni 
eu«  coafîtatni,  qnod  pria»  nngabat],  taman 
(piantnm  tA  geDeradonsm  et  fili&tionem 
ntreiiua  e>t  aonrormig  oi^nia.  Nam,  eicut 
prima  poii^o  aBitric  filialioaam  et  genara- 
tioaem,  qaa  Chriitu<|IIi»)didtar,  noafuiiie 
•□te  Mariam,  ita  ot  b»e  apinio  conStetnr. 
Neutni^tuT  potido  gannatianem  ttfilia- 
tlonem  ad  dirlnam  naturam  raTart,  ged  M- 
luin  ad  natonm  hniaanam. 

Habet  eliam  et  hoo  prapuiam  iata  poiï- 
tio  qaod,  quum  dloitnt  Flliiu  Dû,  non  de- 
^gnatoi  eUquB  aubusteni  (ranooa,  sed 
qtuedam  propriataa  iupsreniaDS  prrexaii- 
Unti  porMna.  Nam  ipie  Pater,  aaeu&dam 


quod  camao  anmpût  ex  Virgine,  IHIino. 
men  aocapit,  non  quaal  PiUiu  lit  aliqna 
•abiiiteni  ponoitm  a  peraoua  Pktria   dû- 

Hojn*  aatempoiitiiiniifalaîtai  manif«tl* 
eatenditiir  anotaritata  Soriptnr«. 

le  Nain  Chrlitu»  non  solnm  Vli^nii  S- 
liui  dioîtar  in  Scriptaria,  led  etiun  Filiu» 
Dai,  nt  ex  loperioribas  pit«t.  Hoc  ■al4oi 
aiae  non  potsit  ut  idem  ait  liliiu  anSipuiia  ; 
qunm  anim  fiUoi  genaietni  a  paCr«,  gaae- 
rana  kutem  dnt eus  gauito.aeqaeietur quod 
idam  eaiet  duii  et  accipielu  eMS;  quod 
omnino  aaae  non  poEait.  Non  aat  igitur 
Dons  Pater  Ipae  Filiu*,  aed  alini  eat  Filiw 
,  et  aliu  Patar. 
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P  Le  Seigneur  dit  :  Je  $ms  deicendu  du  ciel  pour  faire,  non  poi  ma  tw 
lonti,maiilavolotM  de  edui  qui  in'atwooyi  (JoaiiD.,vi,38);  Père,  glori- 
fiez-mot en  voua-mhne  (Ibid.,  xvii.  S).  Ces  textes  et  les  autres  semblables 
prouvent  que  le  Pila  est  disUnct  du  Père. 

En  raisoimaDt  dans  l'opinion  que  nous  combattons,  on  peut  objecter 
que  le  Christ  n'estappeléFUs  de  Dieu  qu'à  raison  de  la  nature  humaine^ 
c'est-à-dire  parce  que  Dieu  le  Père  a  créé  et  sanctifié  lui-même  la  na- 
ture bumaine  qu'il  a  prise.  Ainsi  donc,  le  même  est,  par  sa  diviaité. 
Père  de  lui-même  quantàl'bumanité;  et,  par  conséquent,  rien  n'em- 
pêche de  dire  que,  selon  l'humanité,  le  même  est  distinct  de  lui-même 
sous  le  rapport  de  la  divinité. 

Hùs  il  suivrait  de  là  que  le  Christ  est  appelé  Fils  de  Dieu  comme  les 
autres  hommes,  soit  à  raison  de  la  création,  soit  à  raison  de  la  sanctitl- 
cation.  Or,  nous  avons  prouvé  que  Jésus-Christ  est  appelé  Fits  de  Dieu 
pour  une  autre  raison  que  tous  les  saints  ensemble  (ch.  4).  Donc  on  ma 
peut  pas  entendre,  ainsi  qu'on  le  prétend,  que  le  Père  est  lui-même  le 
Christ  et  qu'il  est  Fils  de  lui-même. 

3*  Lorsqu'il  y  a  un  seul  suppêt  subsistant,  on  ne  peut  pas  en  parler 
au  pluriel.  Or,  Jésus-Christ  parle  de  lui-même  et  du  père  au  pluriel,  en 
ces  termes  :  Mon  Pèn  et  nwi  nous  tommes  un  (JoaUD.,  X,  30).  Donc  le 
Fils  n'est  pas  le  Père. 

V  Si  le  Fils  n'est  distinct  du  Père  qu'en  vertu  du  mystère  de  llncar- 
nation,  avant  llncamation  il  n'y  avait  entre  eux  absolument  aucune 
distinction.  Or,  nous  trouvons  dans  l'Écriture  que,  même  avant  llncar- 
natioa,  le  Fils  était  distinct  du  Père  ;  car  il  est  écrit];  ^u  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  (ioaim.,i,  1). 


3"  It«iD,  Dominui  dicit  :  Durtndi  di  cato, 
non  M  faeiam  «Iwitatm  m«am,  ni  votanla- 
ttani<Hipiimitltmi{3auin.,  ti,  38}  ;  Cla- 
rifea  ma  lu,  Pour,  apud  UmMpnm  [}bid.; 
XTII,  S),  Ex  qnibiii  omnibat  «t  limillbiu 
MMnditnr  FlUni  esse  «lia*  s  Fstrt. 

Poteit  «otam  did,  atonodum  bino  poei- 
tioneni,  qnod  Cbriitni  dicitnr  Filh»  Dd 
Patriiiolnin  Moniiduni  hnroutam  Dstiiniin, 
qoiasdUMt  îpu  D«u  PiMrhDmanuti  iiatii' 
rwn  qnkin  auimipiit  cTMv'rt  «t  ■uetiflca- 
vit.  ^  igitnr  ipM,  lecnnilnni  dîvîniMtam, 
•niiptftu  Hcnndcm  linuiuiilalein  didlm 
PcUr;  at  ita  etinm  nibil  piohlbet  enmdam 
Monndimi  bimanltatsm  £itin  ' 
mdam  dïtinitaUm. 


MiptC 


TBlittliona  créai  ionii,  val  fatlone  aanotlScB- 
tionii.  Oitaninm  ait  atitem  [c.  4)  qnod 
■lia  ntioDe  Chiiitna  dlaitor  Dei  niitu 
qnani  alil  nnoti.  Non  i^tnr  modo  pnsdicto 
(ote>t  intelUgi  qnod  Ipw  Patar  )it  Chiûtiu 
at  Filiiu  •nupain*. 

3°  PnEtarea,  UbI  ait  anna  fuppodtDin 
mibniteni,  plnralli  pnedicatlo  non  redpl' 
tnr.  CbilBtni  anUm  de  is  et  de  Pâtre  plu- 
ralitw  loqnitai,  dieeni  :  Ego  tl  Pattr  wtHtm 
nmuM  (Joann.,  s,  30).  Non  eit  «igo  Filiua 
ipia  Fater. 

4*  Adhno,  Si  FlUnaa  Pâtre  non  iSitrn- 
gnitar  nUi  per  IncamalJonia  mjitarinin, 
anta  iDcamatioiuni  onniDO  milta  diitincclo 
erat.  Invenitar  kutem  ax  Scriptnra,  etim 
anta  Incainatio&em ,  FlUni  a  Pâtre  tmuo 
dlatlnotna.  Diolni  anlm  i  M  pHne^a  nvi 
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Donc  le  Varbe  qui  élait  eu  Dieu  était  disUnct  de  loi  en  qudque  ma- 
nière ;  or  c'est  là  ce  qu'on  a  coutume  d'afOrmer  eu  disant  que  l'un  est 
dans  l'aMïre.  — Nous  lisons  paiement  qu'il  a  étéengeiidiédeDieu,da]iE 
ce  passage  :  J'itaù  exec  lui  dispoÊoml  tmttea  dums  (Prov.,  toi,  30),  où  notn 
voyoDS  &  la  fois  associatioc  et  distinetioa.—  U  est  ditsussi  :  •Taunàpitié 
4e  ta  numon  dt  Juda,  tt  ji  kt  tameraipar  k  Seigwur  leur  Dieu  {Oeéù,  i, 
7).  Dieu  le  Père  parle  de  sauver  lej  peuples  par  Dieu  le  Pib.comme  par 
unepersonnedistiocledelui-niâme  etd^aede  porter  lenonideDicu. 
— Il  €St  dit  encore:  FaiMm*  l'homme  à  notre  itnageetàmfrermemiltmct 
(6eB.,  1, 36);  et  dans  ce  texte  la  pluralité  et  la  distinction  de  ceux  qui 
créentl'homtne  est  expressément  énoncée.  Or,  l'Écriture  nous  eiMdgne 
que  Dieu  seul  a  créé  Tbomme.  Ainsi  donc,  il  y  a  eu  pluralité  et  dis- 
Unetion  entre  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Pils^  même  aTaDllIncamationde 
Jésus-Christ. — Donc  le  Père  n'est  pas  appelé  Fils  h  cause  du  mystère 
de  lloearoaUon. 

S*  La  True  fliiatinn  appartient  au  suppdt  même  de  celai  qui  est  ap- 
pelé flls;  car  ce  terme  de  filiation  dc  s'applique  pas  proprement  &  b 
main  ou  au  pied  de  l'homme,  mais  à  l'homme  même,  dont  ces  mem- 
bres fcmt  partie.  Or,  les  termes  de  paternité  et  de  filiation  exigent  que 
ceux  auxquels  on  les  applique  soient  distincts,  de  même  que  l'être 
qui  engendre  et  l'être  engendré.  Si  donc  le  nom  de  fils  convient  vrai- 
ment à  quelqu'un,  il  doit  être  distinct  du  père  quant  au  suppôt.  Or, 
Jésus-CbristestvraimentFilsdeDieu;  car  il  est  àiV.  Afin  que  noutaoyoni 
en  am  vrai  Filt  Jésus-Christ  (I.  Joann.,  v,  20).  Donc  Jésus-Christ  est  né- 
cessairement distinct  du  Père  quant  au  suppôt.  Donc  le  Père  n'est  pas 
le  Fik. 


Tirbum ,  4t  TirbuM  tral  opud  Dm»,  tt  Biut 
irai  Ortinn  [Joann . ,  i,  1).  Vcibum  îgilur, 
qnod  Bpad  Danni  «nt,  sliquam  dittinctia- 
uenikbipnlubelnti  habai  eaim  hoccoa^ 
«uetiido  loqneadi  nt  ali'iu  npuà  atiitm  tue 
dicatur,  —  Similîut  etiam  ^eoiUu  a  Dm 
Jjciinr  :  Cum  «a  (nuiii:atiipa)uniniBcta{Pro- 
trb. ,  Tiu.  30)  -  îu  qaa  ruriDB  uuidalia  et 
qQOidan)  distinciiu  desigcatui.  —  Uicitur 
KÛu»  :  DoiMtu  Jtti»  minribor,  tl  talcaho  «m 
in  Danitis  Dn  >ud  (Oteic,  I,  7);  uhi  Dota 
Pater  in  ubuidis  in  D«  Filio  popuUt  1a- 
•luiuir,  quaii  de  perKuua  m  dittiocu,  quse 
Ûei  BOmiii^  diKD*  habetuE,— ^Diûtureliiiiii  : 
faciaaiat  hoiniaein  ai  inaginân  li  «imiliiit- 
ùintm  nubwn  {GMi.t  1,  2li|  ;  iaquo  «xpitsu 
rloraljtai 


dealgnatar;  bomo  anlMa  p«r  Scriptama  a 
■olo  Deo  cooditiu  tatt  dvcetnr.  Lt  ai*  Dei 
PiUis  et  Dû  Filii  pluraMu  at  dlstiaolia 
fuit,  etiiim  anle  Cbriiti  lanraalioaiini.  — 
Non  igltur  ip^«  Vtta  Filiua  didtw  piOftH 
InoBi'iiatiDnu  m^slarium. 

fi°  Ain|)1iui,  Ver*  filutio  ad  ipKam  a^ 
poiilDiD  perliuet  cju*  qsi  dicitur  fîlintj  nos 
eaim  maniu  val  pu  bominii  fllUtioiû  no- 
m«D  proprie  iLccipit,  led  ipta  bano,  cnjaa 
iila  suul  paru*.  Piiurnitatii  aoteui  ctlilia' 
tioniB  nominii  dUlinrlioiiom  n>iuira>t  ÎB 
iliia  da  quibui  dii^aouir,  aicut  et  (teiMiaB* 
et  genltiiiD,  Oportet  igitnr,  b  altqaU  W« 
dicliai  Ëlius,  qaod  luppoaita  a  fttn  t»- 
tiaguatur,  Qwittui  autan  tcm  «m  U«j  FÎ- 
Uu«.i  dkJtor  «ûia  :  Vl  aJawi  te  xm  Fim 
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S*  AprèsrtucompliEsemeatdu  mystère  âellneanutionilePëTeread 

au  Pila  ce  témoignage  :  Cetti-ei  est  mon  ffib  bim-(tirnS  (Ifirttb.,  m,  iTf. 

Or,  cette  indication  se  rapp<»1e  an  rappAt.  Donc  Jésœ-Christ  est  diatiiiet 

du  Père  quant  aa  sappAt. 

Lm  arguments  aa  moyen  desquels  Sabelliaa  9'eforce  d'étabfir  ma 
opînica  ne  proarent  pas  ce  qu'il  Teut  démontrer,  comme  nous  le  tbP' 
rons  mieux  plus  loin(ch.  9).  En  efTet,  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  os 
bien  de  ee  q[ae  le  Père  est  dans  le  Plis  et  le  Pils  dans  le  Père,  il  ne  s'en- 
suit nullement  que  le  Pils  et  le  PAre  sont  une  mdme  ehoee  quant  u 
suppAt;  ear  t'unité  est  possible  en  quelque  maatère  pour  deai  £tr« 
d(Hit  IcvsappOta  sont  (fistioets. 


CHAPFTRE  VI. 

De  ropinion  d'Ariw  touchant  le  PUs  de  Dieu. 

Gomme  Q  est  contraire  à  la  doctrine  sacrée  que  le  Pils  de  Dlen  ait 
commencé  d'exister  dans  le  aein  de  Uarie.ainsi  que  l'afSrmait  Photia, 
et  que  celui  qui  a  été  Dieu  éteraellement  et  qui  eet  ausii  E^re  ait  ctini- 
mencé  d'être  Fils  en  s'incaraaat,  selon  que  Sabellins  l'euseigaiiit, 
d'autres  oot  accepté  ce  que  l'Écritore  nous  appread  de  la  généraUoa 
divine,  savoir  que  le  Fits  de  Dieu  a  existé  avant  le  mystère  de  Hncar- 
natioa,  et  même  avant  la  création  du  monde.  Ualaparceque  ce  Pilsesl 
distinct  de  Dieu  le  Père,  ils  pensèrent  qu'il  n'est  pas  de  la  mâme  o&< 
ture  que  lui  ;  car  ils  ne  pauvaient  comprendre,  et  Us  rerusaient  d'ad- 
mettre, quedeux  êtres  distincts  comme  personnes  ont  une  seule  easene* 


9M  J«niC1iriita[T.  Jamnn.,  t,  ea|,  Oportet 
if^tnr  qnod  Ctnrtitns  dt  nippnilto  iliitino< 
lu»  «  Ffttr».  Von  Igitar  ip»e  Pelw  ut  FI- 

S*AAiio,  PoB)Iae«imMionIiiRi7>t«TiaiD, 
Pator  ds  rillo  pretaiWiir  :  Hie  ul  FiHiH 
nMKt  «IwAu  (Mslth  ,  in,  IT).  Exe  antsm 
'l«nu>nstratto«d>nppeiitiiin  rofntar.  Chrit- 
tuï  igitni  wcandum  aiippeattnm  eit  ■!ia«  ■ 


tenliiM,  Bt  tnfnk  {e.  9]  piltmias  oatmdetsT. 
N(Mf  sniin,  perhocqnod  Dvin  est  uni»,  *al 
qand  Pater  at  (a  fVio  at  Filin»  in  Pklra, 
liab*t«r  qaod  TiliiuMPaterdiitutiitmanp- 
poaito;  poteat  eaini  et  lino 
a  sllqna  nuits*  e 


CAPtrrVT. 


«  irfj  c 


a  Fatum  Du. 


Qantn  antam  doctTina  aacr»  non  oon- 
RToat  qaod  FIIîdi  Dai  a  Maria  fomnoi  ' 
«ampiBrit,  nt  Photinos  fleobat;  mqneat' 
is  qni  aT.  mtetno  Dans  ftiit  ot  Pater  est  par  ' 
carnis  uatmiptiontm  FtUnai  «aïs  ccepcrlt,  ' 
ut  Sab«11hH  dtierat,  fuerunt  alii  \»aa  i» 
dÎTina  gmrenllona  qnam  Soriptnra  tnffit 
opînlonem  mmentes,  qaoâ  Piliu»  Del  anta 
Inoamafianla  m  jaternim  «xsriterh,  «t  elinm 
aate  mandf  oondiiionenl.  Et,  qala  iate  R- 
lioi  a  Deo  Pitlre  ot  aSns,  ntlniararant 
mm  non  ma»  ejnrfem  natnna   eum   Deo 
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et  la  mtoie  nature.  Et  comme  on  croit,  d'après  reoseigneiivnt  de  la 
toi,  que  la  nature  de  Dieu  le  Père  est  seule  étemelle^  ils  crurent  que  la 
nature  du  Filsn'a  pas  existé  éternellement,  quoique  l'existence  du  Fils 
soit  antérieure  &  celle  des  autres  créatures.  Dès  lors  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  étemel  a  été  fait  de  rien  et  créé  par  Dieu,  ils  afOrmaient 
encore  que  le  Fils  ds  Dieu  a  été  tiré  du  néant  et  n'est  qu'une  créa- 
ture. 

Mais,se  voyant  forcés  parrautoritéderËcriture  d'appeler  Dieule  Fils 
lui-même,  conformément  à  ce'qui  est  exprimé  dans  les  textes  cités  plus 
haut,  ils  disaient  qu'il  est  un  avec  le.Père,  non  par  sa  nature,  maie  en 
vertu  d'une  certaine  union  des  volontés,  et  aussi  parce  qu'il  parUcipe  à  la 
ressemblance  divine  plus  abondamment  que  le  reste  des  créatures.  D'où 
il  suit  que  si  les  créatures  les  pins  élevées,  que  nous  appelons  lesÀi^es, 
reçoivent  dans  les  Livres  Saints  les  noms  de  dieux  et  de  fils  de  Dieu, 
selon  ce  qui  est  dit  :  OA  étiez-voia...  longue  le»  tatrttdu  matin  tne  louaient 
msenMe  et  que  les  fils  de  Dieu  ^abandonnaient  à  la  joie  (Job,  zxivm,  i 
et  7)î  Dieu  l'est  tenu  delxntt  dam  l'assemblée  des  dieux  (Ps.  LXXli,  i),  il 
fallait  l'appeler  Fils  de  Dieu  et  Dieu  à  un  titre  particulier,  comme  étant 
la  plus  excellente  de  toutes  les  créatures,  en  tant  que  Dieule  Père  a  donné 
par  lui  l'existence  à  tout  être  créé. 

Ils  chercbaient  à  appuyer  cette  opinion  sur  les  témoignages  suivants 
tirés  de  la  Sainte-Écriture  : 

1*  Le  Fils  dit,  en  s'adressant  au  Père  :  La  vie  étemelle  consiste  à  vous 
conn<ùfre,vous  qui  êtes  fe  wu/«raii>i«u(Joann.,xni,  3).  Donc  le  Père  seul 
est  vrai  Dieu.  Donc,  puisque  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  le  Fils  ne  peut  être 
vnùment  Dieu. 


A  doctiman,  >Im 


■  Doi 


Fatrû,  lecunduii] 

Cr«d!tiir,  cieâidcnmt 

■temo  cxjtitiuo,  Hcet  focriC  Filins  anta 

■liai  cnatnru.  Et,  qui*  omiie  qaod  naa 

ut  KteraDm  ex  Dibilo  factnin  eit  et  s  Deo 

ereatum ,  Filinm  Dû  ex  rnUlo  factnm  tite 

•t  creatunm  pnEdicabint. 

Sed,  qnia  auctoiitata  Scriptnracogeban- 
tu  nt  etiam  Filiom  Danm  nominaranl, 
«ioat  in  inperioTibna  rit  «xprcMoiD,  dic«- 
bant  cum  onnm  cam  Dm  tatn,  non  qui- 
dam p«r  naturani ,  aed  per  qaamdam  oon- 
■«aïoi  nnionem  et  per  divins  nmilitadîmi 
panJcipationeni  mpei  ccUraj  creatnrai; 
vnda,  qtnnQ  mpraoB  cnatnne,  quM  An- 
gtl»  âîdmu,  in  Ecriptnri*  «t  dii  «t  lilii 


Du   Dominantm,    aaeniidaiii   Olnd  :    OH 


Hua,  ttpMlurmf  omnttfitii  Dtl(J(ib, ,  XZSTIII, 
4  et  T  1 7  et  :  Dm  lUtil  in  (ynnfuga  Jtflnl 
[Ptaln.  Lzxxi,  1),  hoDO  Dei  Filiam  et 
Denm  prai  aliii  dioi  opoctabat,  ntpota  solû- 
liorem  inler  cMienw  creatnra* ,  in  untniD 
qood  per  enm  Den*  Fater  omnam  «liam 


Hane  antem  poûtion 
laDtnr  lacra  Soriptnrc  doeomautia. 
le  Dicit   enim   Filini,  ad   Patnoa  lo- 


■obifn  ihwiB  «nim  {Jûarm.,  xni,  Sji  I 
erga  PaUr  Dena  vanu  nt.  Qanm  ergo  Fï- 
]ina  non  ait  Patai ,  Filin*  Dîna  T«nu  têt» 
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S"  L'ApAtre  dit  :  Gardes  ce  eommandeawni,  vous  ecmenont  tant  tacha 
et  stms  reproche  jutqtt'à  ravéneminl  de  notre  Seigneur  Jétus-Christ,  gttg 
fera  paraîln  en  son  temps  celui  qui  est  hetireux  et  teid  puittani,  le  Roi  de* 
rois  et  h  Seigneur  de»  seigneurs,  gui  seul  possède  l'immortalité  et  habite  une 
lumière  inacctmble  ([.  Tim.,  Tl,  1A-16).  Ce  texte  établit  une  distioction 
entre  Dieu  le  Père  qui  f^t  paraître  et  le  Christ  quJ  est  montré.  Donc 
Dieu  le  Père  qui  f^t  paraître  [  le  Fils  ]  est  seul  puissant,  Bol  des  rois 
et  Seigneur  des  seigneurs,  et  seul  il  possède  l'immortalité  et  habite 
une  lumière  inaccessible.  Donc  le  Père  est  seul  vrai  Dieu.  Donc  le 
Pils  ne  l'est  pas. 

3°  Le  Seigneur  s'exprime  ainà  :  Le  Père  est  plus  grand  que  mot 
(Joann-,  xit,  28)  ;  et  l'ApAtre  enseigne  que  le  Pils  est  assujetti  au 
Père  :  Lorsque  toutes  chous  lui  aurtmt  iié  assujetties,  idors  le  FUs  lui- 
même  sera  assujetti  à  celui  qui  lui  aura  assujetti  toutes  chose»  (I.  Cor.,  XT, 
28),  c'est-à-dire  atfPère.  Or,  si  ;le  Père  et  le  Fils  avaient  une  même 
nature,  ils  auraient  aussi  une  même  grandeur  et  une  même  majesté  ; 
car  le  Fils  ne  serait  pas  moindre  que  le  Père,  ni  assujetti  au  Père.  Donc, 
d'après  l'Écriture,  le  Fils  n'a  pas  la  même  nature  que  le  Père,  comme 
on  l'a  cru. 

•!■>  La  nature  du  Père  ne  soufl^  aucun  besoin.  Or,  nous  voyons  que 
le  Fils  a  besoin  de  quelque  chose;  car  nous  prouvons  parles  Livres 
Saints  qu'il  reçoit  quelque  chose  du  Père,  n  est  dit,  en  effet:  TouUs 
choses  ttConi  éti  données  par  mon  Pire  (Matth,,  xi,  S7).  Le  Père  aime  le 
Fâs,etil  Imamis  toutes  choses  entre  les  mains  (Joann.,m,35),  11  semble 
donc  que  le  Fils  n'a  pas  la  même  nature  que  le  Père. 

5"  Dès  lors  que  l'on  est  instruit  et  aidé  par  quelqu'un,  c'est  que  Yùa 


tum  litu  monila,  itrtprtImuibiU  utqiu  in 
advtnltHn  Domlnf  noàtri  iau  Chrti li  ;  q\um 


witu  habtt  <mmortaU((U«m ,  il  lucn»  AoMtol 
inaectuibilta  (I.  Tim.,  Tl,  14-10).  In  qoi- 
bns  verbiB  oitendittir  dittinetio  Dei  Pktrii 
01  tandentii  ad  CbTiitam  osteDimn.  Soliu 
«Tgo  Deni  Pftler  (ntendaa*  ut  poUtu,  Rcz 
reg^um  et  Damiam  domînftndum ,  et  lolas 
habat  immortalitalem  et  Incem  hkbitat 
hiacMUÎtàleni .  Soin*  ergo  F&ter  Deus  venu 


e*t;  ^ 


norgo 


Flliui. 


V  FnBtem,  DominnB  ditdt  :  Polar  ma- 
jor nu  Ml  (Joaim.,  XIT,  88);  et  Apoitokï 
£dt  Filinm  Fatri  eau  nbJMitimi  :  Oihh» 
tabJKîa  fmrint  illi  omnia,  lune  et  ifn  FUiat 
(•tjMliH  (rif  tf ,  idlicet  Patri,  «hJ  it>^4eit 


anmfa  (I.  Car,,  xt,  28).  Sianlam  ««Mt 

natora  Fatrîi  et  Filli,  esMt  ellam  mia 

0  et  un»  tnajeitaa  ;  non  enim  Ft- 

mbor  Fatra  neo  Patri  enbjectiu. 

Reliiii]ultiJT  ergo  ex  Scripturii  qnod  fltinf 

non  ^t  ejwdein  oatara  onm  Faire,  ntcrti- 

io  Adhoo,  Katnra  Patrii  non  patitot 
indiganUam.  In  Fîlla  antem  indigantia  In- 
Tenitar;  oetenditur  enim  ex  Scriptaris  quod 
a  Pâtre  redpit;  redpire  anteni  indigentii 
eit;  dtoitnr  enioi  :  OÏnn<a  mihi  irorfila  niiU 
a  PatTê  mm  [Katth.,  XT,  27);  et  :  Polir 
dlligit  Filinm,  tl  ùmnia  Mit  ia  manu  e/M 
(;oonn.,  m,  35).  VJdotnr  igllnt  Filhii  non 
awa  ejuideia  natnm  oum  Fatra. 

5"  Aroplm»,  Doeeri  et  adJQiari  indigenHi 
att.  Filin»  antam  a  Pâtre  dooJtor  at  jnif»- 
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est  du»  Le  besoin.  Or,  le  Fils  estiuEtruilet  aidé  par  le  Père;  carnons 
tisODS  ;  Zc  Fils  ne  peut  rk»  fain  de  tvi-mime,  U  ne  fait  qve  ce  gt^U  txit 
faire  w  Père...  Le  Père  aime  k  FUt,  el  il  lui  montre  tout  ce  gu'il  fait  Ità' 
même  (Joaoa.,  T,  19  et  90);  el  le  Filedit  à  ses  disciples  :  Je  tmu  ai  faù 
anuailrt  Umt  u  9*aJ'»i  apprit  da mon Pèrt  (Ibid.,  IV,  15).  DoDCleFils 
ne  parait  pas  avoir  la  même  nature  que  le  Père. 

6'  U  eemble  qu'il  est  daos  la  coodilioD  d'un  inférieur  de  recevcMr  des 
ordres^  d'obéir,  de  prier  el  d'être  envoyé.  Or,  nous  lisons  tout  cela  au 
aujet  du  Fils;  car  le  Fils  dit  lui-inême  :  J'agis  suivant  que  mm  Père  me 
fa  ordonné  (Joann.,  iiv,  31).  U  est  encore  écrit  :  Jl  a  iti  obéissant  au 
fête  jusqu'à  la  mort  (Pbilipp.,  ll,8J;  Je  prierai  non  Père  et  il  vous  do»- 
mra  un  aatre  consolateur  (Joann.j  liv,  16);  et  l'Apdtre  dit  :  Lorsque  iea 
temps  furent  accomplis.  Dieu  eneoya  ton  Fils  {Galat.,  IT,  4).  Donc  le  Filfi 
est  moindre  que  le  Père  et  lui  est  assujetti. 

7°  Le  Fils  est  glorifié  par  le  Père,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  ces 
termes  :  Père^  glorifies  votre  nom  ;  et  ces  paroles  sont  suivies  de  celles-ci  : 
Une  voix  vint  du  ciel,  disant  :  Je  fat  déjà  glorifié  et  je  le  glorifierai  encore 
ifoum.j  isï,  2S).  L'Ap6tre  dit  aussi  que  Dieu  a  ressuscité  Jésus-Christ 
d'entre  tes  morts  (Rom.,  vili,  11);  et  saint  Pierre  enseigne  qu'tï  a  été  en- 
levé au  eiel  par  la  main  de  Dieu  (Ad.,  u,  33).  Et  de  tout  cela  il  semble 
résulter  qu'il  est  inférieur  au  Père. 

8°  U  ae  peut  7  avoir  aucun  défaut  dans  la  nature  du  Père.  Or,  nous 
trouvons  dans  le  Fils  un  défaut  de  puissance  ;  car  il  est  dit  :  /^  w  nt'o/r- 
partitnt  pas  de  vous  donner  de  vous  asseoir  à  ma  droite  oaàma  gauche, 
mais  à  ceux  à  qui  mon  Père  l'a  prépari  (Matlb.,  XX,  23);  UQ  défaut  de 
science;  car  U  dit  lui-même  :  Personne  ne  connaît  ce  jour  ou  cette  kewe. 


ttK  i  dkitnr  (Bim  :  fien  potal  Filiii*  au  (e 
ettê  ^id^vam,  ntf{  qvod  ndtrit  Patrtm  facif, 
!«■•;  «t  lia  :  PaiiT  iiligii  fiJiufn,  M  «mn: 
itmoflrat  tf  fum  i/ua  [aât  \Joann.,  T,  1 
«t  30]!  et  FUitu  dicit  dJK'ipulig  i  Onmia 
f  «vcttin^ii*  oudint  a  Pulrtnua,  noia  [ici  lobii 
\lbii.,  ZT,  15{.  Non  i^tut  videlui  mh 
«DfdEm  D&turai  Filiui  com  Fatre. 


;  Fraceptani  redpera,  tibe- 
din,  onre  et  miiii  iufenorii  cm«  videtur. 
E*c  autem  de  Fillo  leguntur;  dicit  enùn 
Filiu)  1  Sicut  maiulalvm  iiiit  «lAi  Pattr,  ite 
faciQ  Uoann.,  iiv,  31) i  «t  i  FaclMt  utabê- 
4iintea.uituquêaimontmlPliilifp.,  Il,  Bj; 
M  :  Ego  Togabo  Patrtm,  u  alium  Pnacltlum 
imbit  Mtù  (Jmim.,  xrr,  lt>);  et  didlApoi 
lolu  1  Vbi  etntf  fittiitudo  Impori*,  mita 


Oru  Fitiun  ntuffl  (Onlal.,  it,  i\.  £it  arg» 
filiui  mJDDi  Patie  et  ei  lolyectiu. 

l'Item,  FiUui  claiiticBtur a  Fam,  aîest 
jpie  dicit  :  Polir,  ciartfica  «oinen  tum,'  ei 
lequituT  :  Vmii  lox  it  cato  :  El  ciarificati. 
Il  iiirun  clarilitabo  (Jmuw.,  JJI,  28  |- Apot- 
tulQB  atiam  dioit  quod  Dsiu  nucilocil  J«niM 
CAn'iMma  m«rlt.ù|llam.,VlU,  ll);«tFe. 
Uiu  dicit  qnodeitikil«raIt|iixallMi(jlJcl., 
U,  33).  1^  quibu  videtui  qnod  ait  Patn 
iurerior. 

8°  Fratana,  In  iiatura  Patrli  ddIIhi  d*- 
fectoi  eue  poteat.  In  Filio  autaiu  invenl- 
tor  dsfecuii  poleilali>{  dieit  eoim  :  Stdm 
ad  itxttrcvi  iMMn  «J  iinùlmn  mm  hI 
HUHiB  daff  eoAii,  ttd  qaiiut  farolam  M  ft 
PalTêmtù  (iral(h.,zz,  S3);  dcfïciu*  atiam 
KÙnto  i  dicit  «nim  ipM  :  Dt  dû  aaum  ill» 
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m  le»  Aaigtt  dîtat  b  dàl,  *i  b  Fil»,  maii  h  Pèn  md  (jthit,  iiii,  3^;  Ml 
trouve  iQJme  en  lui  an  défaut  de  calow  dans  les  afl^ctium,  puûqve 
la  Soînte-Ëerilure  afOnne  qu'il  a  éprcnnré  la  tristeœe,  la  colère  et  1m 
autres  passions  aiial<^es.  Donc  le  Fils  partit  se  pas  aToir  la  mànM 
nature  qoe  le  Père. 

9*  U  egt  dit  expressément  dans  les  livras  Sainla  que  le  Pilade  Dies 
est  uoe  créature.  Nous  y  Usons  :  Le  Créateur  d*  tyniwn  m'a  parU;  el 
celui çtu  m'a  criét  ^«itreptii  dmu  aumlakntaek  (Eedi..  mr,  tS);  (H 
ODCore  :  J'ai  iii  criée  dèt  le  eontKunctmeitt  et  avant  bt  iHeUt  (Uiid.>  4'^ 
DoQC  le  Fils  est  une  créature. 

ifr  Le  Fils  est  mis  au  Dombre  des  créatures  ;  car  ces  paroles  eootprè- 
tées  à  la  Sagesse:  Jtstùieortiedt  la  bouche  d»  Trè»-ffaul,Hi»t  tiéelapn^ 
iRi^  onm/  lotde  créature  (Eccli.,  XXIV,  S);  etl'A.p6tre  dit  du  Fils  qu'il 
est  le  premier-tié  de  twiet  le»  criaturei  (Coloss.,  i,  15).  Le  PUs  semble 
donc  mis  au  rang  des  créatures,  cunme  occupant  parmi  elles  le  pre- 
mier degré. 

11°  Le  Fils  dit;  en  priant  ie  Père  pour  ses  disciples  :  Je  levr  ai  domtt 
la  gloire  que  vota  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes 
u»  (Joann.,  ivii,  ^).  Donc  il  voulait  que  ses  disciples  (Vissent  un  de  la 
même  manière  que  te  Père  et  le  Fils  sont  uu.  Or,  il  ne  voulait  pas  que 
ses  disciples  fussent  un  par  essence.  Donc  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas 
on  par  essence;  et,  par  conséquent,  le  Fils  est  une  créature  et  il  est 
assujetti  au  Poe. 
Telle  est  Popinion  d'Arius  et  d'Eunomius  (I).  Elle  parait  découler  de 

it  Dotiailnd  crrore  qno  Fktreni  et  Fîtiom  et  Spiritnn 

smqnt  uitans  atqns  inbatantiv ,  snt ,  at  «praultu  di- 

,  qun  oùg'ii  grâce  appallatnr  ;  led  «ua  Fithun  creaturom  ;  Sprituin  too 


«d  ktn  9tma  âtit,  iMfiH  Àitgtll  fn  orlo,  M- 
fatFOta,,  aM  Pal*r|jrare.,  xiii,  32);  ïb- 
Mnitur  atiam  hiao  il«fcetD>  quietn  ■ffécti»' 
nia,  qoaiB  ÎD  00  Seripliin  Murat  Uiatîtiam 

fuilH,  etiraiD,  et  alias  hajutmodi  paidonaa. 
Non  îgitor  vidstor  Filioi  awe  «juwUm  nt- 

tul«  Bum  Pâtre. 

9*  Adhne,  Eipreaae  hi  SeiiptndB  inn- 
aitn  qnod  Filin*  Deî  rit  creatnra;  dieïtnr 
inàra  :  Dtalt  miki  Crt&tar  «miftH»  ;  tl  qui 
•non'l  «t  nqitiHft  in  làlmwcvlo  nuo  \£a:U„ 
rstr,  12);  eliterami  ifrfnWo,  «t  ontiH- 
(«laerMla  wm  [IbU.,  14).  Eit  igilci  FiUns 

10*  Pi«let«a  ,  FTlina  crfatnrii  conmi- 
meratur;  didtar  enim  ex  pt^rtana  Sapien- 
lia  ;  Kfo  «  ora  AUittiml  pratfM  primojrmfla 


anMomnnn  ertoKiram  [EccH.,  XXTT,  5)  i  et 
Apoaloloa  dieit  de  Filio  qaod  est  prlmosiiti- 
tatomnù  ermturm  {Cattu.,  I ,  IS].  Tïdetor 
ergo  qnod  Filius  ordiuem  oaiD  crealurit 
habeat,  quasi  primum  iater  aaa  obtincna 

lia  Ampliua,  Filius  dtcit,  pro  ditcipulit 
adPatram  orai»  ■  Bga  elarUatm,iiuam  itdigU 
,  Mi  lit,  ut  (inl  ■num  ,  tint  tt  noa 
uni»»  nmaj  (JoaDS.,  xtit,  »).  SÎCut  ij0- 
Paler  «t  Filins  nnumemit,  sic  âîtmpuloe 
.m  esse  volebat.  Non  aut^m  voleliat  £^ 
eipuloa  esae  per  easestlun  nnum.  Non  ergo 
Pater  et  ïllîus  innt  per  esientiain  nnnmt 
!  ieqnîlnr  qnod  »t  crealuTa  et  P*M 
snbjeclTis. 

Est  antem  liaw  pcnitio  Arii  et  EnnornB, 
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la  doctrine  des  HatonicienG;  ils  eDseignent  l'existence  d'un  Dieu  su- 
prême, Père  et  Créateur  de  tous  les  êtres.  De  lui  est  émanée  prùniti- 
vemeni  une  intelligence  qui  avait  en  elle  les  formes  de  tous  les  éti^, 
et  qui  leur  était  supérieure  à  tous.  Ils  l'appelaient  l'intelligence  du 
Père,  et  ils  faisaient  venîraprès  elle  l'âme  du  monde,  et  ensuite  les  au- 
tres créatures.  Usappliquaient  donc  àcette  intelligence  ce  que  les  livres 
Saints  disent  du  Fils  de  Dieu,  s'appuyant  principalement  sur  cette  rai- 
son, que  l'Écriture  donne  au  Fils  de  Dieu  les  noms  de  Sagesse  et  de 
VeiiK  de  Dieu  (S).  Cette  opinion  s'accorde  avec  celle  d'Aviceune,  gui 
met  au-dessus  de  l'âme  du  premier  ciel  une  première  intelligence  qui 
meut  ce  premier  ciel,  et  enSn,  au-dessus  d'elle.  Dieu  qui  est  à  l'ex- 
trême sommet.  Les  Ariens  ont  donc  eu  cette  idée,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  une  créature  supérieure  à  toutes  les  autres  créatures,  et 
par  l'interméifiaire  de  laquelle  Dieu  a  créé  toutes  choses;  et  ils  en 
sont  venus  à  ce  point,  surtout  parce  qu'ils  voyaient  que  des  philo- 

SaDctam  arMtnram  creatnra  ,  hoc  ut,  àb  ipM  Filio  crsBtnm  volnnt.  In  «a  autem  qood 
Chiiitam  aint  «nima  Bolam  cunam  anicepiMaarbitrautaiiminiii  notî  anct,  dm  sdvtnni 
•01  ab  allijuo  inveai  de  bac  r*  aliqaando  fuiau  cerUtum;  Md  hoo  vermn  eue  et  Epi- 
phanioi  non  tacuit ,  «t  ego  ex  Bonuu  quihutdam  acriptii  ot  coUooationîbiu  oartisùme 
comperi.  Rebsptiaati  qnoqne  ab  bj*  csthoUcoa  novimoi  ;  Dtmin  et  ddd  oubolioii*,  nascdo. 
—  Actiaal,  >b  Aatio  aimt  vooati,  iidsmqna  Eunomiuil  >b  Eunomio  Aelîî  diaeJpnlo,  qao 
Domino  maglt  innotneroiit.  EcaorninB  qnipps  ia  dialectica  pnEialsna,  acutina  et  oela- 
biioi  défendit  baDObaieiim,  diiaimilam  par  omnia  Patrï  auerena  Filinm,  et  ^lia  Spiii- 
toiD  Sarctam.  Fertor  etiun  naqae  adeo^  fbiase  boni»  raoribiu  Inimiciu ,  nt  asacTormist 
qnod  nihil  cuique  obeaaet  qnonimlibet  perpcCratlo  ac  peraeveran^  pnccatornni ,  ù  hojai 
qntt  ab  iUo  dooebatnr  Sdei  partîceps  esset  |S.Aug.,  Di  hsTMibu,  c.  49  et  Si). 

(9J  L'on  dei  principaux  païugea  de  Platon  que  dtent  lea  Platonidena  en  favenrda 
lanr  ay aième  »it  celui-ci ,  où  le  philosophe  eoTsloppe  ea  doctrine  d'nn  voile  mjatérieiu  : 
•■  Narrabit  ipie  Ubi  ArchideniDa,  quum  ad  te  retient.  lUnd  aalenipretiaeiua  etdiTmini, 
aequo  per  illnm  meiuteirogai,  accurata  ipsi  eit  oiUDdendam.  Aie  emm,iitiUe  lefert, 
nos  aafficdeater  tibi  a  ma  de  prima  nature  dsmonatratom  ftiiue.  Dicendam  eat  igitor  tibi 
llunc  pei  enigmata  qaœdam,  nt  ei  quid  buictabells  ,  Tel  mari  vol  terra  oondugat,  qui 
•■RI  legerit  intelligare  non  point.  E«t  aatem  ïta  :  Circa  amnlam  regem  cimata  niltt  ; 
Ipeiui  gratiaomnia;  ipae  omnium  polcbromm  censa;  tâte»  eeoanduDi  eecunda;  terlia 
drca  tertium.  Humaoaa  uilant  affeotat  qiialia  illa  «int  btalligere,  upioieas  in  ai  qtw 
aibi  cognotï  aunt;  qnomm  nibîl  (ofâciens  ae  habet.  S«d  in  regs  ipM,  et  in  lût  qui 
dixi,  njhil  eit  taie.  Quod  antem  poit  hoc  eat,  animai  didt  ••  [PUte,  Bpitt,,  u,  ai  We- 


et  tidetuf  a  Plâtonicomm  dietJa  ezorta, 
qui  ponebant  «ammnm  Deam  Patrem  et 
Creatoram  omnEam  rerum,  a  quo  primitua 
efSuxiue  dieobant  quamdani  mentent,  in 
qaa  uaent  omnium  rarnm  form>,  auperio- 
lem  omnibai  aliia  rebui,  quam  patemnm 
Intellsctom  uominabaat,  «tpaathanc,  ■□!- 
mam  mandi,  et  ddnde  aliu  creatuTna; 
qnod  argo  in  Scriptnria  Saorii  de  Dû  Filio 
digilnr,  hoc  de  mente  pix^ta  intellige- 


bant,  et  prccipne  quia  Sacra  Scriptnra  Dai 
Filium  De!  Sapientiam  nominatet  Terbnm 
Dei.  Cni  etiam  opinioni  consonat  poaitio 
AvIcennK,  qui  aopra  tuiimam  primî  «celi 
ponit  inteliigantiam  primam  moventem  pii> 
mam  cœlnm ,  aapra  quam  ulterioi  Denin 
in  aammo  penebat.  Sic  igitni  Arîam  da 
Dci  Filio  auipicati  innt  qaod  aaiet  qD*dam 


tuiia,  qua  mediante  Dev*  o 
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sophes  avaieat  eraeigné  que  les  fitres  ont  procédé  par  ordre  du  pre- 
mier priDCipe^  de  telle  sorte  que  la  première  créature  a  créé  toutet 
les  autres. 


CHAPITRE  Vn. 

Réfviatùm  de  ropmion  d'Arim. 

QuicoQque  examinera  avec  attention  les  textes  des  Livres  Sacrés, 
pourra  se  cooy^cre  que  cette  opinion  contredit  évidemment  la  Sainte 
Écriture.  En  effet: 

1*  Lorsque  l'Écriture  appelle  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  et  les  Anges 
également  ills  de  Dieu,  c'est  pour  des  raisons  difTérentes;  aussi  l'Apô- 
tre nous  dit  :  Auqiiel  des  Anga  a-i-il  jamais  dit  :  Voui  êtes  mon  Fils,  je 
vous  ai  engendré  aujourd'hui  (  Bebr. ,  i,  S }  1  Et  il  afûrme  que  ces  paroles 
ont  été  adressées  au  Cbrist.  Or,  suivant  l'opinion  qui  précède,  le  Christ 
et  les  Anges  seraient  appelés  Fils  de  Dieu  pour  la  même  raison  ;  car  le 
même  nom  de  ffliatioa  leur  conviendrait  à  cause  de  la  sublimité  de  la 
nature  dans  laquelle  Dieu  les  a  créés.  Celte  conséquence  ne  subsiste 
pas  moins,  quoique  le  Christ  soit  d'une  nature  plus  excellente  que  les 
autres  Anges,  puisque  les  Anges  eux-mêmes  sont  divisés  en  des  ordres 
diyers,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  (liv.  m,  cb.  79  et  80),  et  cependant,  la 
filiation  leur  convient  au  même  titre.  Donc  le  Christ  n'est  pas  appelé 
Fils  de  Dieu  dans  le  sens  ûxé  par  cette  opinion. 

2°  Dès  lors  que  le  nom  de  la  filiation  divine  convient  &  un  grand 
nombre  à  raison  de  la  création,  puisqu'on  le  donne  à  tous  les  Auges 


ptœdpae  «tiam  qtniin  ^nidam  pIiHoBophi 
posDeiint  qnodua  ordine  rea  a  primo  piin' 
dpio  pioceMiua  ,  iM  qnod  pn  primun 
cttatam  omnia  aÛadntomu. 


CAPOT  vn. 

Impraballo  patUiontt  Ârii. 


qoii  iscrarun  Seriptonnin  ^cta  dîUgentn 
coniident. 

jo  QnmQ  enim Seiiptiira divinm  Bt Chiii- 
ttun  Dai  FUiam  et  AtigdiM  Dd  fUioa  dO' 
miiiAt ,  bUb  tamen  al  ali»  ntiona  ;  nnde 
Apoitolna  dimt  :  Cmt  HaU  aJifnoMl»  Àngila- 


nun  :  Filial  nuui  u  ni,  tgo  hodi'i  gmul  I* 
[Btbr.,  I,  s)  ?  qnod  ad  Cbiùtom  auerit  eu* 
diotnm.  Sacondnm  anttin  podtioDem  pr»- 
dietaiii ,  Mulem  rations  Aiigelî  &lîi  Del  èl' 
atnntni  M  Chrittiu  ;  ntrEs^os  snim  hdub 
noman  filiationîa  oompatwct  asenndun 
qnamdam  anblinutetsm  Datant ,  in  qoB 
aeati  inst  a  Dso;  QM  obitat  ^  Chriatiu 
dt  axceUantioiù  Datons  pne  aliU  Asgelii , 
qoU  fliiam  intw  Âcgaloi  ordinea  divatn  în- 
vaniaDtnr,  nt  ex  BnpaiiorlbDa  potet  (1.  ni, 
a,  T9  st  BO)  ;  et  tamen  raaûibiu  eadem 
filiation»  ratio  oompetlt.  Non  l^tur  Chrfa- 
tna  Filina  Dd  didtor  aecnndam  qnod  «Marit 
pnediota  podiio. 

2°  Item ,  Qntua,  tationa  orwi^onia,  i«- 
inen   fîliatlonli   divioB   mnltii  oor — ■' 
qiiia  omnîbve  Angdie  et  aaAotu  t 
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eti  tous  les  Saints,  si  on  donnait  le  nom  da  Fita  i  Jteus-CïnBt  pour 
Ife  mâme  raison,  il  ne  serait  pas  Fils  unique,  bien  qa'à  cujsc  de  l'ei- 
celleDce  de  sa  nature  on  puisse  dire  qu'il  est  le  premier-né  parmi  tous 
les  autres.  Or,  l'Écriture  afOrme  qu'il  est  Fils  unique,  en  disant  : 
tfous  avant  vu  Kt  gloire  comme  itaiU  la  gloire  du  FiU  unique  du  Père 
(Joann.,  i,  14).  Donc  il  n'est  pas  appelé  Fils  de  Dieu  à  cause  d'une 
création. 

3*  Le  tenue  de  filiation  n'est  pris  dans  son  acception  propre  et  véri- 
taille  que  quand  la  filiation  résulte  de  la  génération  des  êtres  vivants, 
chez  lesquels  l'être  eugeodré  procède  de  la  substance  de  l'être  généra- 
teur; car  autrement  on  ne  l'emploie  pas  dans  son  sens  vrai,  mais  plu- 
tôt par  similitude,  comme  quand  ou  donne  le  nom  de  fils  à  des  disci- 
ples ou  à  ceux  dont  on  est  chargé.  Si  donc  on  ne  donnait  le  nom  de 
Pris  k  Jésus^Sirist  qu'en  raison  d'une  création,  puisque  l'être  créé  par 
Dieu  ne  procède  pas  de  la  substance  même  de  Dieu,  on  ne  pourrait 
pas  dire  que  Jésus-Christ  est  vraiment  Fils.  Or,  il  est  appelé  vrai  Fils  : 
Afinqtitnou*toyoiaeittonvraiFih3ésus-CiiTisl{l.  Joann.,  v,  30).  Donc 
il  n'est  pas  appelé  Fils  de  Dieu  comme  étant  créé  par  Dieu,  quelle  que 
soit  l'excellence  de  sa  nature,  mais  comme  étant  engendré  de  la  sub- 
stance de  Dieu. 

4*  Si  le  Christ  est  appelé  Fils  à  raison  de  la  création,  il  ne  sera  pas 
véritablement  Dieu;  car  aucun  être  créé  ne  peut  être  appelé  Keu  que 
par  une  sorte  de  ressemblance  avec  Dieu.  Or,  Jésus-Christ  lui-même 
est  vrai  Dieu;  car,  après  avoir  dit  :  Afin  que  nous  «oyons  m  ton  trot  FUtr 
saint  Jean  ajoute  :  Ceillui  qm  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  étemelle  (1.  JoaoD.  ' 
V,  20).  Donc  le  Christ  n'est  pas  appelé  Fils  de  Dieu  k  raison  d'wie 
création. 


odKD  ratHMB  Chriitni  FiUni  dicentur , 
non  ««Ht  UnigaDÏtiu,  lioet  par  «scsllentiam 
nm  BktUTK  intor  cteUim  primogaaitui 
poawt  diù.  Audit  uitem  enm  Suriptun 
eau  Uaigenitnin  i  Yiiinim  plor^Mii  «fiu,  gl»- 
rbn  tiwa  UttiutniH  a  Pain  (Jouio.,  i,  14). 
Non   îgitnt   [Btioae  oreïtianii   Dû  Filiu* 

3*  Amplini,  ItoDM  filiatiom*  praprie  et 
w*  genaratianeiit  ii*aaliain  coiuMiaitQr, 
ÎB  quiboi  evnitam  ex  MbiUnli*  gmeruCû 
jammlit  ;  Ktiu  eoiiB  nomm  fîliatiani*  ,  non 
Hcnndum  Tariutem  ,  wd  poliu  ««ondam 
aiailitndinam  urâpitnr ,  quom  filioi  diai- 
noi  aut  diicipolo*  sut  hoi  quorum  gjwiniuB 
enmt.  Si  igitai  Chriiiiu  non  diMrstnr 


fiUm  ni*!  ndoos  enatioiili,  qaam  id  qnod 
crcatar  ■  Dso  nos  ax  lobtûnln  Dû  doi- 
vetnr,  ChriiLoi  veie  Sliiu  dici  non  piMMt. 
Dicitur  autem  lerni  Glîna  :  Ui  limui  in  mto 
Filio  ijv  Jean  Chriato  |I.  Jotnn.,  \,  20). 
XoD  igituT  Dei  Filiu»  dicilur  qnui  a  Dm 
creatui  in  quantaamnqus  nacuna  axoeUm- 
ÛIL,  ged  quasi  ai  Dei  aubsunlia  Ruutiia. 

i'  Pnataraa ,  Si  Chriltni  ralioDa  oraa- 
Uonia  Fïltiu  didtar,  neo  arit  Tarn  Daiu  ; 
oiliil  enim  orealoD  Daoa  potMt  dki ,  rûd 
par  quKmdam  «imilitadinem  ad  Danm.  I|m 
uit«in  J«atu  Ckriitiu  ait  verua  Daû; 
quum  eniin  Joaiuei  duiSMt  e  Ut  aiimra  te 
vn  fitiù  «w,  nibdidit  i  Hie  ttl  «mu  Dtm, 
«I «l'Ia «Jiraa (I.  Jouw. ,  T,  SO).NoaIgilu 
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S»  L'Ap6lre  dit  :  Les  Israélites  detfuâis  «i  torti,  lelo»  la  ekair,  Jitm- 
Cirist,  gid  at  Dieu,  iltvé  «u-cfem»  de  tout  tt  bitù  datu  tau  la  $ièelet. 
Amm  (BûJD.,  a,  S]  ;  AtUndaal  la  béatitude  fue  $uut  aptrmu,  et  Vaviim- 
tmnt  de  la  glaire  du  grmd  Dieu  tt  dt  Jina-Chritt  notre  Savtxw  (Tit.,  u, 
13).  Nous  lisons  encore  :  Jt  suteiterai  à  Daeid  v»  njeUm  qviitrajVÊU; 
et  GDEuite  :  Fi  voici  le  nom  qu'Ut  lui  doimtrmit  :  le  Seigneur  main  Jmte  (1  ) 
(lérém.,  xxui,  S  et  6J.  Dans  l'bébreu,  ce  nom  eet  exprimé  par  le  fétra- 
Sranae  (i),  qui  ne  désigae  cerlaiDemeiU  que  Dioi  sail.  Tout  cela 
prouve  donc  que  le  Fils  de  Ueu  est  vrai  Dieu. 

&>  Si  te  Cbriat  est  vrai  Fils,  U  s'ensuit  DéceesairameDt  qu'il  est  vrai 
Keu.  En  effets  ou  ne  peut  considérer  comoie  étant  véritablement  Fils 
rétre  qui  est  engendré  d'un  autre,  lors  même  qu'il  naît  de  la  substance 
da  l'être  générateur,  s'il  u'eoire  pas  dans  la  même  espèce  que  celui-ci; 
car  le  Qla  de  l'homme  doit  être  un  homme.  8i  donc  Jésus-Christ  est  1« 
vrai  Fils  de  Dieu,  il  est  aéceesairemeut  vrai  Dieu,  donc  il  n'est  pas  une 
créature. 

7»  Aiicune  créature  ne  reçoit  en  elle  toute  la  plénitude  de  la  divine 
bonté,  parce  que,  comme  nous  l'avons  {s^uvé,  les  perfectious  passent 
de  Dieu  dans  les  créatures  en  quelque  sorte  en  descendant  (ch.  i).  Or, 
Jésus-Christ  a  en  lui  toute  la  plénitude  de  la  divine  bonté;  csr  l'Apâtra 
dit  :  Toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  en  lui  (ColOES.,  u,  9).  Dwc 
J^us-Cbrist  n'est  pas  une  créature. 

8'  Quoique  l'inteiligeoce  de  l'Ange  connaisse  plus  parfaitement  qus 


(2)  ht  tétragnnune,  od  nom  de  quatre  lattm,  eit  oolaî  de  JihMah,  qid  Mt  1«  nuan 
InDomnmnleaUe  â«  Dieu.  Tontet  1e>  roi*  qug  l'Scritate  appeUe  dieu  lu  ADga  on  Im 


Ctiriatiu  TîUiii  Dd  dldUr  rationa  cm-  '  alio  gignitoi ,  etiun  u  ia  mbiUntik  gin» 
tîoiils.  [  nntisiiuotiir,  niii  in  aioiilcni  «peciem  gs- 

6*  Amplius,  ApMtolna  dîcit  :  £x  «uihii  neranUi  pracedatj  oportet  aniin  qood  filiu 
M(  ChrUlMt  iKutufinB  carawi,  f«l  m  rupra  hominii  homo  ait.  Si  igitur  Cliriinia  est 
otnnta  Diui  tfli«ltelu<(n  nciila,  onun  (Hvm.,  |  lenia  Filiua  D«i,  opoitet  qood  ât  venu  Dam. 
IZ,  S)  ;  et  :  fMpwlanfo  btalata  qwin,  M  ad.  Non  eat  igilur  kliquud  creMam. 
ttntwn  g lorim  nagni  Dti,4l  Saliatorit  no4M ,  1*  Item,  Nolla  oreatara  redpit  totam 
jMitChri(li|Tit.,ii,13j;  etdicitur:S(ucflah)  pleniludicem  dinan  honïtatia  ,  quia ,  aient 
David  ^mwtn  Judum;  et  poatEB  inbditur  :  »  tuperioriliui  (c,  1)  patet,  p«ifeelioDe>  a 
Et  hoc  at  tiDfiun  quod  vùcabunl  nitfi,  Dorniviw  Deo  in  ereaturaa  par  modom  ci^oidam  daa- 
JawlnjniWln-lJareni.,  mu,  6et  fi(i  ubi  in  eenana  proeedunl.  Chriatna  autani  habet 
hebrro  habelur  iionien  tetragrammatoD ,  la  te  tolam  plflnltudinem  divins  bonititii) 
qnod  de  tolo  Dïo  cartnm  ttl  dici.  tx  quiboa  dicit  enim  Apoatolna  :  in  ipto  in^abilal  on- 
apparet  quod  Fîliua  Dai  est  Terni  Deai.        \itit    pttniliulo  ditiaitalii    \Calon.,    U,    9], 

S*  PrKterea,  Si  Cbiûtiu  lema  eit  Filisi,  '■  ClmatuB  ergo  non  eit  creatnn. 
de  sieessilaCe  aequitur  qaod  «it  veniilJeua;  1      S»  Adlinc  ,  Licet  intellectui  Angali  per- 
son  anlm  vere  filini   poteat  dîoi  quod  ab  I  feelioiem  cogoitiooem  habeat  qnam  intai- 
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celle  de  l'homme,  elle  est  cependant  de  beaucoup  ioférieure  &  l'intel- 
IJgeDce  dtTine.  Or,  l'intelligence  du  Christ  n'est  pas  inférieure  en  con- 
naissance à  l'intelligeDce  de  Dieu  ;  car  saint  Paul  dit  que  fous  Ut  tréten 
de  la  sageut  tt  dt  la  tçience  «ont  renfermé»  dam  le  ChrUt  (Coloss.,  ii,  3). 
Donc  Jésus-Christ,  Fils  de  Ueu,  n'est  pas  une  créature. 

9°  Nous  avons  promé  que  tout  ce  que  Dieu  a  en  lui-même  est  son  es- 
sence (Ut.  I,  dk.  SI  et  2S].  Or,  tout  ce  que  possède  le  Père  appartieut 
au  Fils  ;  car  le  Fils  dit  lui-même  :  Tout  ce  que  mon  Père  potsède  est  à  moi 
(JoauD.,  xTi,  i5};ets'adressantauPère,  illuldit  :  Tout  et  gtd  est  à  moi 
est  à  toia,  et  ce  qui  est  à  voue  eet  A  moi  (Ibid.,  XTU,  10).  Donc  le  Père  et 
le  Fils  ont  une  même  essence  et  tme  même  nature.  Doue  le  Fils  n'est 
pas  une  créature. 

40°  L'Apdtre  dit  qu'avant  de  l'anéantir  en  prenant  la  forme  d'etçlme, 
le  Fils  avait  la  forme  de  Dieu  (Philipp.,  ii,  6  et  1).  Or,  par  la  forme  de 
Ueu,  on  n'entead  pas  autre  chose  que  la  nature  diTine;  de  même  que 
par  la  forme  d'esclave  on  n'entend  pas  autre  chose  que  la  nature  hu- 
maine. Donc  le  Fils  a  la  nature  divine.  Donc  il  n'est  pas  une  créature. 

1 1°  Aucune  créature  ne  peut  être  égale  k  Dieu.  Or,  le  Fils  est  l'égal  du 
Père;  car  il  est  dit  :  Les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir,  parce  que,  noM- 
uulemeni  il  n'observait  pas  le  sabbat,  mais  encore  il  disait  que  Dieuétait  sôr 
Pire,  se  faisant  l'égal  de  Dieu  { Joann.,  T,  18).  Voilà  ce  que  rapporte 
l'Évangéliste,  dont  le  témoignage  est  véritahle,  que  Jésus-Christ  se 
disait  Fils  de  ffieu  et  égal  à  Dieu,  et  c'est  pour  cela  que  les  Juife  le 
persécutaient.  Or,  aucun  Chrétien  ne  doute  que  ce  que  Jésus-Christ  a 
dit  de  lui-même  ne  soit  Trai,  puisque  l' Apfttre  nous  enseigne  que  ce  ne 
fut  point  de  sa  part  une  usurpation  de  se  considérer  comme  l'égal  du 


lectq*  homlnlf ,  Uuimo  mnltam  dtSdt  ab 
Intenectn  dîviao  |  didt  vdta  ApMtolui  qnod 
lu  Chriato  Hinf  omiua  IJmmhtI  upimJùs  it 
teimllM  a&wondjll  (Calou. ,  □  ,  3|.  Non  etl 
igîtur  Chriitui,  Filial  IM,  cnatnn. 

9*  AmpliQ*,  Qaidquid  Dmi  Libet  is 
•dpMieite|jtUMUiDtift,nti>itetuume>t(l.  i, 
0.  21  at  23).  Omnia  aut«m  qa»  habet 
Pater  «ont  Fllii  ;  didt  amm  îpB«  Filins  i 
Omni'a  juaranifiu  habtt  Pattr  «m  nuU 
[JcMuui.,  XYi,  15);et,  «dPatrem,  loqueni, 
^t  :  Kta  omnia  liu  tant,  u  tua  ma  nint 
[tbid,,  xrn,  10).  Eatargo  eadon  eannUa 
M  catnn  Patrlt  et  Filii.  Non  Ml  idtor  E1- 
Bds  ereatm. 

lOo  Pratares ,  Apoitolni  dieit  qnod  FI- 
Uni,  anteqnaoi  ulnanfrtl  umtUjaum  fimnain 
••ni  Me<f<«iu ,  *»  forma  Dtf  «nt  (FhiUpp. , 


n,  S  %t  T).  Pei  fonoam  «atem  Dû  nra 
■liud  ÎDleltig^tnr  qiiam  natan  divina,  tient 
per  fomam  serri  Don  iuCellif^iit  alind 
qaam  hiUDaiia  satura.  Est  ergo  Filial  in 
□attin  divioa.  Nod  sst  igitoi  creatora. 

lloltam,  Nibil  creatom  potMt  esse  Dio 
nqnale.  Filiiu  autem  est  Patii  cqnalili 
dlcitar  enim  :  QiwnbanJ  (um  Jii^i  inttrfi- 
etn,  quia  non  tolunnùltibat  êabbalum ,  ni 
Il  Falnm  fuum  iieibal  Dnim,  mquaUr»  M  /i»- 
cUru  Dto  (Joann.  ,  V  ,  IB};  hno  Mt  ergo 
Evangalista  aairatiD,  ei^jus  tMtJmooiuin 
vemm  est,  qood  Cbiûttis  Filiam  D«i  m 
dicabst  at  Deo  Bqaaleai,  et  praptwes  enm 
Jnàai  persequabantnr;  nsc  dabiam  est  ali- 
eu!  Christiaao  quio  st  illnd  qnod  Cbriitu 
de  se  diiit  VBTum  ait ,  qaum  et  Apoltolni 
dieat  hoc  dod  foisM  rapinaoi  qnod  eqna- 
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Père  (Philipp.,  ii,  6).  Donc  le  Fils  est  égal  au  Père.  Donc  il  n'est  pas 
une  créature. 

12o  Nous  lisons  que  personne  ne  ressemble  &  Dieu,  même  parmi  les 
Anges,  qui  sont  appelés  Bis  de  Dieu  :  Qui  donc...,  dit  le  Psalmiste,  sera 
itmbkMeà  Dieu,  parmi  Ut  fili  de  Dieu  (Ps.  ixxxvin,  7)?  Et  ailleurs;  0 
Dieu,  qui  lera  temblable  à  vous  (Ps.  Lixxn,  4)î  Ce  qu'il  faut  entendre  de 
Itt  ressemblance  parfaite,  ainsi  qu'il  résulte  des  explications  que  nous 
avons  données  dans  le  premier  livre  (cb.  2d).  Or,  le  Pils  nous  fait  voir 
qu'il  ressemble  parfaitement  au  Père,  même  quant  à  la  vie  ;  car  il  dit  : 
Comme  le  Père  a  la  vie  m  lui-même,  ainsi  il  a  donné  au  /U*  d'avoir  la  va 
tnlui-mème  [Joann.,  y,  26).  Donc  il  ne  faut  pas  mettre  J4sus-Christ  au 
nombre  des  dis  de  Keu  qui  ont  été  créés. 

t3'  Nulle  substance  créée  ne  représente  Dieu  quant  à  sa  substance; 
car  tout  ce  qui  paratt  de  la  perfection  d'une  créature,  quelle  qu'elle 
soit,  est  moindre  que  ce  qu'est  Dieu  ;  et,  par  conséquent,  on  ne  peut 
savoir  ce  qu'est  Dieu  au  moyen  d'aucune  créature.  Or,  le  Pils  représente 
le  Père;  car  l'ApAtre  ditde  lui  qu'il  est  l'image  du  Dieu  invisible  (Coloss.^ 
1, 15);  et  pour  que  nous  ne  le  considérions  pas  comme  une  image 
défectueuse  qui  ne  représente  pas  l'essence  de  Dieu,  et  au  moyen  de 
laquelle  il  est  impossible  de  connaître  ce  qu'est  Dieu,  de  même  que 
l'homme  est  appelé  l'image  de  Dieu  (1.  Cor-,  ii,  7),  il  est  prouvé  que 
cette  image  est  parfaite  et  qu'elle  représente  la  substance  même  de 
Dieu,  par  ce  témoignage  de  VApûtre  :  Comme  il  est  la  splendettr  de  sa 
gloire,  et  b/îjtiret^  raïuAttoMe  (Hebr.,  t,3).  DoncleFilsdeDieun'est 
pas  une  créature. 


letn  u  UM  Fkbi  arbitrato*  wt  (Pliilipp. , 

n,  6).  Ëat  ergo  Filins  «qnalii  Patri.  Kon 
est  igilup  crtilura, 

12°  ÂmpliuB,  Le^tur  dod  eue  eimilitQ- 
dinam  alicujcs  ad  Deum  ,  eUam  inUr  Aa- 
gelos  ,  qui  Slii  Dei  dicnutar  :  Quit...  ,  in- 
qnit  PidmiïU  ,  limilii  tril  Dto  in  jUUt  i><< 
(Pialm.  LZxxmi,  T)?  et  ilibi  :  0«u  , 
fw'i  âmiiit  trit  tm  [Vulm.  ,  LXXXII ,  2]  ? 
qnod  de  petrecta  limililadine  accipi  oportet, 
qnod  patet  cz  bia  qiue  ia  primo  libre  (a.  29 
tmolataBunt.  Chiûtui  anUm  perfectam  lui 
■iu^tudinem  ad  Fatrcm  oitend[t,  etiam  ia 
viveado  ;  dicitor  enim  ;  Sloul  Pattr  habd  vl- 
kmi  «I  irmitipia,  tic  itdU  (t  FiUo  Itabtn  vi- 
lam  in  itrBêlipêo  [Joann. ,  V,  SB).  HoD  eit 
I^toT  Christui  Eompatandoi  iatei  Glioi 
^i  ereatos. 

13<>  Adhiu:,  NoUa  )ub)UntIa  oreaU  i*- 


pnBHntat  Deum  qnantnin  ad  «jni  antntui- 
liam  ;  quidquid  enim  ex  perfectiona  cqjna- 
emaque  oreatnne  apparat  minni  eat  qoam 
qnod  Dens  est  ;  code  per  nnllam  creituTam 
•oui  poteit  de  Deo  qaid  est.  Filins  autam 
représentât  Patram;  dîdtemm  de  eo  Apo- 
■talos  quod  est  imago  Dti    Iniûfbïjtt  (Co~ 

deârieui,  essenUsm  Dd  non  raproantaiu, 
per  quant  dod  posait  oognoioi  de  Deo  qaid 
eit,>icutvir  iimtmiiaaga D4i(l.CoT.,  xt, T), 
osteDditar  perrecta  este  imago,  îpsam  Dcd 
■Dbataatiam  rspriesentans ,  diceot*  Apo- 
■tolo  :  Qwim  til  iplmubtr  gletlK,  si  figura  »!■- 
dnnliv  ijtu  {Btbr,,  I,  S).  Non  ait  igitnr 
Filial  Dû  oreatoca. 

14»  Praterea,  Nihil  qnod  est  in  aliqoo 
gensre  est  univenalis    causa  ""~ 

saat  1d  génère  illo  |  ûeot  n: 


aniveisalls  oauii 
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44*  ItieD  de  tt  qni  est  renfenté  dans  un  genre  détenniné  n'esth 
cause  universelle  des  êtres  compris  dans  ce  geore;  de  mèaae  q« 
la  cause  uniTeiseile  des  bomnies  n'est  pas  uo  bomme,  puisque  rien 
n'est  cause  de  Eoi-même;  mais  le  soleil,  qui  est  eo  dehors  du  geoR 
humain,  est  la  cause  unirerseUe  de  la  ^énéretion  humaine,  et,  en  r» 
montant  plus  haut,  cette  cau£e  est  Dieu.  Or,  le  Pila  est  la  came  ui- 
verselie  des  créaluree,  selon  cette  panrie  :  TouU»  ekotet  mt  été  fmta 
par  Iw  (Joann.,  i,  3);  et  la  Sagesse  oigeadrée  dit  :  J'itaii  aatc  lui  di»- 
pnaont  toutu  efuaes  (Prov.,  vui,  30)j  et  l'Apôtre  :  TtMtaiUcr^pertui, 
dantU  dil  et  tw  la  terre  (fioloBs.,  i,  I6J.  Donc  il  n'est  pas \m-mème  da 
genre  des  créatures. 

15"  n  est  évident  par  ce  que  nous  avons  prouvé  dans  le  second  lîm 
(ch.  fiïet  53),  que  les  substances  incorporelles,  que  nous  appelODS  les 
Anges,  ne  peuvent  être  formées  antremeat  que  par  voie  de  création; 
BOUS  avons  démontré  aussi  que  nulle  substance,  si  ce  n'est  Dieu  seul, 
ne  saurait  créer  (liv.  u,  cb.  90  et  31 J.  Or,  le  Fils  de  Heu,  Jésus-Gtràt, 
estlacausedee  Anges,  comme  les  Casant  arriver  à  l'être;  carl'ApAtre 
dit  :  Soit  les  Trântt,  toit  lei  Dominaiio/u,  mit  la  Principatitis,  toit  la 
Puistaneet,  tout  a  iti  erU  for  bd  et  mluà  {Goloes.,  i,  16).  Donc  ie Fils 
lui-même  n'est  pas  une  créature. 

1 6*  Dès  lors  que  l'opération  propre  d'un  être  quelconque  est  attachée 
à  sa  nature,  il  n'en  est  aucun  à  qui  l'opératioa  propre  d'un  être  puiate 
conveDir,  si  la  nature  de  ce  même  être  ne  lui  convient  pas;  car  tout 
être  qui  n'a  pas  f  espèce  humaine  ne  peut  pas  non  plue  avoir  l'opént- 
tion  humaine.  Or,  les  opérations  propres  à  Dieu  conviennent  au  FH^ 
comme  de  créer,  ainsi  que  nous  ven(His  de  le  voir  ;  de  conserver  tous 


li<Finlnam  non  est  iliqalt  bomo  ;  nlbil  Eoim 
miijiiliii  est  caau,  >ed  loi ,  qui  «>t  exin 
genai  hamuium ,  Mt  nnirenalia  cïu?a 
generatianU  Imnluia  .  St  nltirins  Deu.i. 
Filiui  aaiFTn  est  luiivertill*  cb.u»  crcxtu- 
raram  ;  didtur  eainl  i  OtnMa  prr  (jiiutn  facta 
taiil  {Joann.,  I,  3J  j  et  liicit  Sapientii  gc- 
niU  :  Cum  h  tram  cuacta  compontiu  [Fro- 
nrb. ,  Tiii ,  30);  et  Apostalus  d<c!t  :  /n 
^0  csndiM  timt  unlrrria  in  calii,  *t  l'n  Urra 
(Colon.,!,  10).  Ipia  igitnr  noneit  d«  ge- 
ncre  crealurftrum. 

13°  Tient,  Ex  nstentts  In  locando  Wbra 
(c.  S2  ec  S3|  mantCHtnm  eit  quod  sabatan- 
tin  iocoTporeie,  qau  Angabi  (ildmiu,  non 
ponant  aliter  Âeri  qDftm  p«r  ersaiionerni 
•t  ctluD  otteDlnm  eit  [1.  tt,  a.  20  et  21) 
food  nnlla  mbitaotia  potMt  ct««k  ,  ted 


■olua  Dam.  Stà  Vxà  FUIoi,  Svsas  Chrichu, 
est  cDuia  Anfcelorum,  eos  ia  eue  prodo- 
cens  :  didl  enim  Apostolas  :  Sim  TJtroni, 
iiM  tnuBtnaliona,  tlxt  PrJncfpolw ,  tfM  Pt- 
letlata  ;  omnln  per  tpam  tt  (n  ipiD  aeaia 
■uni  (roCgi).,  I,  IBj.  Ipse  igitnr  Filliu  noa 

16"  Pr«teïe«,  Qunm  proprîa  «rtlo  on- 
jailil^et  rai  seqnatar  naturam  ipiïa* ,  anltt 
iOmpetit  propria  aciîa  alieuju*  rel  cui  dod 
iompitit  Itllui  Tel  natura;  quod  enim  non 
i«bjt  buniinam  speciem  nec  act'oncm  \sa- 
DlnBin  Babero  poteat,  Propri»  sulem  aclio- 

am  oilenauin  ett ,  eaallnert)  «t  conierran 
omniï  iu  eue.  Il  p^eeata  porftare  ;  qnod  est 
propriam  ipsiui  Dd,  ut  ex  ■apcrioribiu 
(1.  II ,  e.  SI  ;  I.  m,  a.  es  et   IST)  patet. 
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les  êtres,  et  de  lenr  continuer  l'existeace;  d'eShcor  les  pédiés;  toutes 
choses  qui  appartienoeat  en  propre  à  Dieu  lui-même,  comme  nous  l'a- 
vons prouré  (lir.  ii,  ch.  SI  ;  Ut.  ui,  ch.  Gft  et  i  SI).  Or,  il  est  dit  dn  FUs 
que  toult$ ckoeet  nésùtent  m  bd  (Coloes.,  i,  17);  eteocflre;  /ItoutieiU 
tout  par  la pnùtaaee  de  sa  parole;  ilnotupurife  denoMpéckéa  (Hebr.,  i,  3f. 
Donc  le  Fils  de  Dieu  a  la  nature  dmne,  et  il  n'est  pas  une  o-éature. 

Comme  an  Arien  pourrait  dire  qœ  le  Fils  fait  eda,  non  pas  en 
qualité  d'agent  principal,  mais  d'inetniment  du  ^ràu^ial  agmt,  qui 
n'agit  pas  par  sa  propre  puissance,  mds  par  la  puissance  de  l'agent 
principal,  le  Seigneur  préviant  cette  objection  en  disant  :  7*»»;  ce  qu'H 
fait,  le  Fili  le  f ail  pareillement  {ifya.xm.,v,A9).  Donc  le  Fils  ^t  comme 
le  Père  loi-méme,  et  par  sa  propre  puifisaoce. 

U  ressort,  de  plus,  de  ce  texte  que  le  Fils  et  le  Père  ont  la  mdme 
vertu  et  la  mètne  puissance.  En  effet,  il  n'est  pae  dit  seulement  que  le 
Fils  opère  pareiDemeot  ayec  le  Père,  mais  encore  qu'il  fait  les  mêmes 
choses  et  qu'il  les  fait  pareillemeat.  Or,  Ei  deux  agents  font  une  même 
opération  de  la  même  manière,  c'est  nécessairement  ou  diversement, 
romme  lorsque  le  principal  agent  et  l'instrument  prodnisent  le  même 
efTetj  ou  pareillemeat,  et  alors  ils  doivent  avoir  en  commun  la  même 
puissance.  Quelquefois  cette  puissance  se  compose  de  diverses  puis- 
sances que  possèdent  des  agents  divers  :  par  exemple,  quand  plusieius 
tirent  ensemble  un  vaisseau;  car  tous  le  tirent  pareillement;  mais 
parce  que  la  pntesance  de  chacun  est  imparfaite  et  insufnsante  pour 
cet  effet,  diverses  puissances  se  réunissent  en  une  seule  puissance 
commune  à  tous,  qui  sufflt  pour  tirer  ce  vaissoui.  Or,  cela  ne  peut 
s'appliquer  eu  Père  et  au  Fils,  parce  que  la  puissance  du  P^  n'est 

Patri».  KoD  *olam  enfan  didt  qnod  Filin 
MDàliter  Ofcralnr  ikat  at  FaHr,  led  qnod 
emâ«m  «t  «àniliter.  liem  uiCem  >on  poMt 
OM  operUntii  eodem  ma^  a  duobua  tgm- 
tibni,  itin  diudmïKter,  lient  idam  fit  a  prin- 
cipali  agents  et  iDatrnmenlo,  tcI  umiUter, 
et  Iniic  oportal  qvod  eonraniaiit  îa  nna 
vîrtute;  qixqoideni  virlns  qnutdoqua  ocm- 
gregatur  ex  divsrd»  vÏTtutiimft  jn  cUvmli 
agenlibas  jnwti»,  liest  p«Ut  in  aiultia 
tratientibui  naigm  ;  omne*  atiim  limïliMt 
traliBDt,  et,  quia  Tirtm  tnjualibft  impan- 
kttt  et\  M  inMifficieiu  ad  iitnni  affeotun^ 
ex  di<i'eT>îi  TÎitDtilHU  wiiigregatm  sua  TJr- 
tOi  omniimi,  qUK  nfflcit  mi  tnbandam 
nafOm.  Hcw  «itaoi  non  polett  did  in  Pa« 
et  Filio  ;  Tiruu  enim  Oui  FalHi  non  ett 
impwfaeU ,  led  inflnita ,  nt  oatanaoaÉ  «tt 


Didtoi  aateiD  da  FlUo  qnod  omnla  te  ijaa 
contlant  (Colan. ,  i ,  17)  ;  «t  dicitur  :  Por- 
ttnu  omoia  «"*•  nirtutm  «o»,  piirealfiiiitm 
fwccolorvn  fbc<mt  \Btbr. ,  i ,  3).  Filina  igi- 
tui  Dïi  Mt  nanua  diviiUB,  et  non  ait  ci«*- 

Sed.  qaîa  pnmt  Ariamu  dlcera  qnod  hoo 
Filini  facit,  non  tanqnan  principalaifieDf, 
sed  sicat  initninKDtDin  pnneipalis  sgentis, 
ifiiod  par  propiiun  Tinulem  non  agit ,  led 
■olnm  par  viTtntem  pnnrïpainagcntiv.haiiD 
poaitioDeni  Donrinni  «xclnilic,  diceni  :  Oaa- 
aimTu  n«m  UU  farit,  bmc  U  FlUté  riHri- 
tilir  fatit  (Atotm.,  T,  19|.  Sicnt  igitnr  Fa- 
tn  par  M  opentm  et  propria  virlata,  iU  et 
min*. 

UltBiliM  attam  az  boe  verbo  cxinclndiisr 
^uod  lit  eadem  vinna  at  poUata*  fUii  M 
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pas  imparfaite,  mais  infinie  (liv.  i,  cb.  43).  Donc  la  poissaoee  du  Pèn 
et  du  Fils  doit  être  numériquemeot  une.  Et  comme  la  puissance  es! 
attachée  à  la  nature  de  l'être,  la  nature  et  l'essence  du  Père  et  du  Fiii 
devront  être  aussi  numériquement  les  mêmes.  On  peut  tirer  également 
cette  conclusion  de  ce  qui  précède;  car  si  le  Fils  a  la  nature  divin'* 
ainsi  que  nous  l'aTOus  établi  par  une  foule  de  preuves  (ch.  3-5),  di 
lors  que  la  nature  divine  ne  saurait  se  multiplier  (liv.  i,  ch.  49  ),  i! 
s'ensuit  nécessairement  que  la  nature  et  l'essence  du  Père  et  du  Fib 
sont  numériquement  identiques. 

17«  Notre  bonheur  final  est  en  Dieu  seul,  en  qui  seul  aussi  l'homme 
doit  mettre  son  espérance,  et  à  qui  seul  on  doit  rendre  un  culte  de  la- 
trie, comme  nous  l'avons  prouvé  (liv.  m,  cb.  150).  Or,  notre  bonheur 
est  dans  le  Fils  ;  car  il  dit  :  La  vu  étendu  consùU  àwnaeimnaUre,  c'est- 
à-dire  le  Père...,  et  celui  que  vaut  aoex  envoyé,  Jéius-Ckriit  (Joann.,  xvii. 
3);  et  il  est  écrit  du  Fils  qu'il  esf  f«  vraiDkuetlavie  éltrndle  (l.  Joann., 
V,  20).  Il  est  certain  que  soua  ce  nom  de  vie  étemelle  l'Écriture  désigne 
le  bonheur  final;  car,  selon  l'interprétation  de  l'Apêtre,  Isale  dit  du 
Fil&  :  //  sortira  de  Jesaé  un  rtjtton  qui  t'élèvera  pour  gommer  tes  nations, 
et  ht  natiotu  espéreront  en  lui  {Rom.,  iv,  12).  Nous  lisons  encore  :  Tous 
les  raii  de  la  terre  l'adoreront;  toutes  les  nations  le  serviront  (Ps.  LUI,  11); 
Que  tous  honorent  le  Fil»,  de  même  qu'ils  honorent  le  Pèr»  {Joann.,  v,  23); 
Adoret-U,  vous  tous  qui  êtes  set  Anges  (Ps.  XGVI,  7)  ;  paroles  que  l'Apdtrf 
applique  au  Fils  (Hebr.,  i,  6).  U  est  donc  manifeste  que  le  Fils  de  Dieu 
est  vraiment  Dieu. 

On  peut  encore  apporter,  pour  établir  ce  point,  les  ai^uments  qut 


(I.  I,  c.  A3).  Oportst  Igîtnr  iin[>d  eaàeta 
ntanao  tài  TÏrtna  Pstrii  «t  Filii.  Et,  qmuD 
TÎTtiu  aequatnr  natnrain  rei ,  oportat  qnod 
ndcin  Qnrnero  rit  natura  et  euantia  Patris 
et  IHii.  Qaod  etiam  ox  praoedantibiu  coq- 
dadî  poteit  ;  nam ,  ù  Îd  Fllio  at  natnn 
divisa,  ut  mnlUplkntBioltauamtatfo.  3-S], 
qQnm  naturailivina  moltlpUcarî  Don  poiût. 
Ht  oatenium  m(  (1.  i,  e.  42),  leqniUir  de 
nMauitate  qnod  rit  «adam  numéro  uatnra 
et  «ewiilia  in  Patn  et  FlUo. 

17*  Item ,  Ultima  nottia  leatitnda  in 
■olo  Deo  et(,  in  qno  stiam  lolo  ipei  homi- 
nie  de^  pooi  tt  dû  toli  eet  faooor  laurl« 
exliibendae,ntMtMt«ti«nm(l.iii,  o.  ISO), 
BeatiCndo  antea  noitra  in  Dei  Filio  eet; 
dÎDÏt  snim  :  Hm:  hI  eila  muma,  ul  eagitM- 
eont  tt,  Kiliset  Patren,..,  «i  ftm  nirlM 
/num  Chriilum  (Jmko.,  stii,  3);  et  didtu 


de  Filia  qaod  ul  twnu  Dttu  il  vita  xttnta 
\l.  Joann.,  v,  20).  Certnin  wt  aatoni  ne- 
mins  TÏta  ntoniM  in  Seriptuiii  saciis  olti- 
mam  beatitodinem  ngaifieari;  didt  eniis 
Iialai  de  Filio,  nt  Apoitolni  indadt  i  Erii 
radix  Jiuê,  tt  qtd  txmrgil  ngtrt  gmta  ;  in 
tumgnUiê  qMnibuni  (Ami.,  xt,  lâjidicitnj 
BtiMn  :  El  adoralnmi  tum  omn»  rtgu  tttrr  ; 
«nnu  gntuttrvimt  li  {Ptalm.,  Lxxi,  1 1);  ci 
didtar:  Omnu  hoaaiificm  FiUui»,  licut  ht- 
luriHcoM  PalTwm  [Joanm.,  T,  S3)iet  ilemn 
dicitnr:  Aionf  nm,  emno  Àngtli  tjv 
[Piolffi.  xcTi,  ^\\  qnod  de  Hlio  Apottoln 
introdoclc  {B*br.,  i,  8).  HanilesUm  «A 
igftni  Filînm  Dd  vemm  Deom  aate. 

Ad  hoc  etîam  Mtendendnm  valant  ea  que 
•nperini  (o.  4)  oantra  Phatinam  indiuiU 
innt  ad  Mtendendnm  Gbiiltam  Denm  eut, 
non  factun,  Md  ventm. 
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nous  avoua  opposés  plus  haut  à  Pbotia  pour  prouver  que  Jésus-Chtùt 
est  Dieu,  uon  créé,  maïs  en  vérité. 

L'ÉgUâC  Catholique,  instruite  par  ces  témoignages  de  la  Sainte-Écri- 
ture, et  par  d'autres  semblables,  proresse  que  Jésus-Christ  est  le  Pils 
.vrai  et  naturel  de  Dieu,  coétemel  et  égal  au  Père,  vrai  Dieu  ayant  Is 
même  essence  et  la  même  nature  que  Je  Père,  engendré,  et  non  créé,  si 
fait.  U  est  donc  clair  par  laque  l'Église  Catholique  seule  conressequ'ilj 
a  en  Dieu  une  génération  véritable,  puisqu'elle  entend  la  génération 
même  du  Fils  en  ce  sens  que  le  Fils  reçoit  la  nature  divine  du  Père. 
Les  autres,  qui  sonthérétiques,  rapportent,  au  contraire  cette  génération 
h  quelque  nature  étrangère  :  Pbotin  et  Sabelliue,  à  la  nature  humaine; 
Ariu9,non  pas  à  la  nature  humaûie,  mais  à  une  certaine  nature  créée 
plus  excellente  que  le  reste  des  créatures.  Arius  diffère  de  Sabellius  et 
de  Photin  en  ce  qu'il  affirme  que  cettti  génération  est  antérieure  au 
monde;  au  lieu  que  ceux-ci  nient  qu'elle  ait  précédé  l'instant  où  le 
Christ  est  né  de  la  Vierge.  Sabellius  s'éloigne  cependant  de  Photin  en 
ce  qu'iladmet  que  le  Christ  est  vraiment,  est  naturellement  Dieu,ce  que 
Photin  et  Arius  rejettent,  mais  Photin  prétend  qu'il  est  un  pur  bomme, 
et  Arius  le  considère  comme  un.étre  où|  le  divin  et  l'humain,  en  quel- 
que sorte  mélangée,  forment  une  créature  très  eicelleute.  Ces  deux 
derniers  disent  que  la  personne  du  Père  est  distincte  de  celle  du  Fite, 
et  Sabellius  le  nie.  La  foi  catholique,  prenant  le  milieu,  professe  dcmc 
avec  Arius  et  Pbotin,  contre  Sabellius,  que  les  personnes  du  Père  et 
du  Fils  sont  distinctes,  que  le  Fils  est  engendré  et  que  le  Père  n'est 
,  engendré  en  aucune  manière.  Elle  dit  avec  Sabellius,  contre  Photin 
et  Arius,  que  le  Christ  est  vraiment  et  natureUement  Dieu,  et  qu'il  a 


MÏft  Catho- 
lîcB  edooU,  Clmitam  vwam  et  nanualem 
Dei  Filinm  oonGutiir,  oomUranm  Patri  et 
geqnalam,  at  Tsram  Demm  ^aidsmwmitin 
«t  niluna  cam  Patn,  ganitum,  non  cr**- 
tnm  neo  factnm.  Unds  patet  qnod  soit 
Ecclasia  Catholicn  fidct  teta  oaoËWMr 
generationsm  in  Dm  ,  dnm  ipMm  genent- 
tionsm  Filu  ad  hiM  r«f*rt  qôoâ  FDÎai  ao- 
mpit  divinam  nattmm  a  Pâtre.  Alii  Ttro , 
hwntiei ,  ad  aliquam  Exaaneam  Datoram 
bans  gmeratioiMm  ralbraot  :  Pliotiosa  qid- 
àem  et  Sabelliot ,  ad  hnmaaam  ;  Arini 
aDlem,  non  ad  liaïaaaftm,  Md  ad  quBmdam 
tiaturem  oieatam,  digniorem  cal 
tnii).  Differt  atiam  Aiiai  a  SabvUio  et 
Ftwiino  qnod  hqjnimodi 
T.  m. 


diotam  asterit  ante  mundam  fdiue ,  Qli 
vers  eam  fuiSM  oegant  ante  nativitatem  ex 
Yi^ne.  Sabellias  tamen  a  PhoUno  differt 
in  hoc  qnod  Sabelliiu  Chnitnm  Tizam 
Deam  eonfitetnt  et  DAtnraleni ,  nan  antem 
Photinns  Qeqoa  Arias,  ud  PhoUnn*  pa- 
nim  hominem,  Arioi  antent  qaaii  com- 
mîxtnm  sz  quadam  eiaellendtaîma  créa- 
tura,  divimi  et  hamana.  Hi  aliam  eiM 
per*anam  Patrli  et  Filji  oonfitentor;  qnod 
SabelUtu  Mg»t.  Kdae  ergo  eatholioa ,  mé- 
dia via  iasedani ,  cojjfitetur ,  eoni  Ario  et 
Photâno  oontra  SabsUinin,  eÛam  peraonam 
Patrie  et  Fllii,  et  Filinm  geititnm  ,  Pstieoi 
Tero  amnlaoiogenitnm;  corn Saliellia  veM, 
oontra  Photinuro  et  Ariom,  Cbritram  v*- 
mm  M  naturalam  Danm ,  et  ejiudem  n%- 
Mr»  oUB  Pâtre,  UMt  aoa  t^iudem  par* 
£4 
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lamâDS  BtfuM  qu»  le  Père,  iàm  quIL  ne  soit  pas  une  seule  personne 
avec  lui.  Et  tout  cela  peut  servir  à  juger  de  la  vérité,  de  la  foi  catholi- 
foe;  car  le  Pbikeopbe  dit  que  La  moDsoi^e  mètoa  leoà  témoignage  & 
Il  vérité;  et  ka  busBea  do«trtne&  s'éloigaent,  nutseulement  de  la 
iénté»iD«is  «DGon  las  unes  dea  uitre&. 


.ff^/kMtm  de»  mavriiit  intoqtdet  par  AràUr 

Puisque  la  vérité  ne  saurait  contredire  la  vérité,  il  est  évident  que 
les  témoignages  de  l'Ëcriture  de  vérité  cités  par  les  Ariens,  pour  établir 
kwur  eireur,  ne  sont  point  favorables  à  cette  opinicm.  Dès  Lors,  en  efTet, 
que  BOUS  avons  prouvé  par  les  Livres  Saints  que  le  Père  et  le  Fils  ont 
nBmériquement  la  mëm£  essence  et  la  même  nature  divine,  en  vertu 
de  laquelle  l'un  et  l'autre  est  appelé  vrai  Dieu,  le  Père  et  le  Fils  sont  né- 
cefiuiremeBt,  non  pas  deux  dieux^  mais  un  seul  Dieu.  S'il  y  avait  plu- 
sieurs dieux,  il  faudrait,  par  conséquent,  que  l'essence  divine  fât 
finotionnée  dans  cbacun,  de  même  qu'en  deux  honunes  l'humanité 
est  distincte  quant  au  nombre.  Il  en  serait  ainsi  principalemeut  pour 
cette  raison  que,  conuoe  nous  l'avons  démontré,  il  n'y  a  aucune  dis- 
tmcti(H)i  entre  la  nature  divine  et  Dieu  lui-même  (  liv.  i,  cb.  21  et  22)  ; 
d'oik  il  suit  oécessairement  que  le  Père  et  le  Fils  ayant  une  nature  di- 
yiui  unique,  le  Père  et  le  Fils  sont  uo  seul  Dieu.  Donc,  tout  en  pro- 
fiBBsant  que  le  Père  est  Dieu  et  que  le  Fils  est  Dieu,  nous  ne  nous  écar^ 
toDS  cependant  pas  de  la  doctrine  qui  n'admet  qu'un  seul  Dieu,  et  que 
neuB  avtMift  établie  dans  le  premier  livre  par  des  raisons  et  des  auto- 

Mpfl.  £x  quo  ctï>m  judîciuin  veritmtû  enÏM  tx.  Smptuiis  divûU  MtonHnm  lai 
ouhdicB  autii  poInC;  dub  icio  ,  nt  Paliii  «t  Filii  ounâein  nnmsto  eucittim 
eue  Bt  DUni*m  diviiuuD ,  lecDDdam  quin 
uCarqae  tefui  dicitur  Den»,  oportet  Pitratn 
et  Filium,  non  dao4  d*oi,  sed  anam  D«am 
euB.  Si  uDJm  plaiea  dii  eweot,  oportoret, 
pw  oonicqueiu,  diviaitatia  eMenttam  ia 
atnque  partlUm  twe,  (icut  ic  duobn*  ho- 
miuibui  ut  ilia  «t  alia  hamuiltu  anmara  ; 
•t  pnecipofi  ^amn  aaa  Ûi  lilad  flivina  a^- 
tiiTB  cC  aliiul  ipM  Dbdi,  nt  iiipn  (1.  j 
<}nù  TITO  leiitu  veritati  contraria  «ut  o,  81  et  29)  oatenaum  att)  «x  ilno  de  m- 
■an  pot«M,  waaifaat&m  ut  a»  ^u«  «z  ceaaitate  conaeqnitoi  qiiod,  eziîatanta  mis 
fJaiptnM  tvitada  »b  Aiîania  introducta  luttura  ffivîiut  in  Fatra  et  fUfo  ,  aint  Patw 
■«nt  ad  iDQia  anoratn  confirmaudma,  eo-  et  Filitu  wiaa  Deu*.  Licet  ago  et  Fatras 
tmm  awtamilw  MM»auodaiiciK  ew«.  Qnun    eoitfîteaintii  Deimi  et  Filinm  Deotii ,   »■ 
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rïtés  (cta.  42).  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  s'y  ait  qu'us  seul  vrai  Dieu, 
nous  coufescKuu  qu'il  but  donaer  c«  tUre  égalemcat  au  Père  etaa 
Fils. 

i*  Lorft  donc  que  le  Seigneur  s'adreseant  k  son  Père  lui  dit  :  Qu'il$ 
vaut  comuiisimt,  tout  qui  itti  le  tevl  vrai  Dien  (Joano.,  xth,  3),  il  M 
faut  pas  entendre  ces  paroles  en  ce  sens,  que  le  Père  seul  est  Trtù  Dieu, 
comme  si  le  Fils  n'était  pas  aussi  vrai  Dieu  ;  et  nous  prouvons  cUtre- 
ment  qu'il  l'est  par  le  témoignt^e  de  l'É(Uiture;  mais  en  ca  sens,  qo« 
la  divinité  unique,  qui  est  seule  vraie,  eonvientau  Père  de  telle  ma^ 
nière  que  le  File  n'en  est  pas  exclu.  Ausbi  le  Seigiieur  n'a  pas  dit  d'une 
manière  distioctive  :  Qu'iU  tout  atmnisunt,  voxu  qui  itet  êeul  vrai 
Dieu,  comme  si  le  Père  seul  étùt  Dieu;  mais  il  dit  d'abord  :  Qu'iii 
coiM  eofmaiiuni,  et  il  ajoute  :  Voui  qui  êtei  h  uul  vrai  Dit»,  afin  de 
montrer  que  le  Père,  dont  U  se  proclamait  le  Fils,  est  Dieu,  en  qui  ba 
trouve  la  divinité  qui  est  la  seule  vraie.  Et  comme  le  vrai  Fils  doit  être 
de  la  même  nature  que  le  Père,  Iwo  que  le  Fila  soit  exclu  de  la  divinité 
qui  est  la  seule  vraie,  il  s'ensuit  ptutAt  qu'elle  convient  aussi  au  Fils. 
Cest  pourquoi  saint  Jean,  comme  s'il  voulait  expliquer  ces  pinces  du 
Seigneur,  attribue  au  File  les  deux  choses  que  le  Baigneur  affirme  du 
Père,  savoir  qu'il  est  vrai  Dieu  et  que  la  vie  étemelle  est  en  lui,  en  ces 
termes  :  Afn  qu«  noui  eonnaitiion»  U  vrai  Ditv,  et  qu»  nom»  toynu  m 
ion  vrai  fiU.  Ctlut-et  Ml  vrai  Dieu  it  ia  vit  étwnMe  {l.  Joano.,  V,  90). 
Quand  même  le  Fils  aurait  déclaré  que  le  Père  seul  œt  vrtâ  Dieu,  il  ne 
fimdrait  pas  croire  pour  cela  que  le  Fils  est  exclu  de  la  véritable  divi- 
nité ;  car  puisque  le  Père  et  le  Fils  sont  un  même  Dieu  (cb.  3),  lors- 


*  <f»  ponitni 
nnna  lolui  Deiu,  qu4iii  in  plimo  |c.  42) 
Bt  T&tionibQ»  et  anolDriUtibui  finr.avimas  ; 
mule,  eui  lit  nmu  lolii»  jtnt  Dciu,  ts- 

trten  hoc  at  de  F«tie  «t  à»  Filia  piadicarî 
oonGtemuT. 

1*  Quom  Vga  Dominna,  ad  Fabem  lo- 
^neni,  dicit  :  Vt  cogneKtml  l*,  mIihii  D»um 
vtnim  (Jouiu.,  STU,  3],  non  lie  mtelligan- 
dum  Mt  quod  aoloi  Pater  ait  vttna  Duos, 
quui  Filiui  non  ùt  verni  D«nt  |qtiad  lamen 
manifwts  Seripta»  IcaUmonia  probitnr, 
(c,  3),  led  quod  ilU  qmB  tit  mi*  lolft  van 
deiC«B  Pktii  conveuist,  it>  tftmen  quod  non 
exdudAtnr  iode  et  filial.  tJnda  ilgnaster 
non  dixit  Dominni  :  Vt  eognoieanl  U,  nlum 
Deum  i>njm,  quui  aolua  ipu  (ît  Detu;  Md 
(Uiit  :  ut  cairnoManI  t»,  et  iddidit  loluoi 
Dhh»  «tram,  nt  oitcndent  Patnin,   c^jo* 


■a  Filiom  prolwttlwtni,  «HaDeoBi,  ia  qn» 
itor  ills  qiUB  (olk  eat  vtra  dinnitu. 
Et,  quia  oportat  lamm  Filtnp]  qiudem  u». 
Inné  eaie  dam  Patra,  magie  tequitnr  qood 
ills  qut  >ola  elt  lera  divinitae  FiLio  eonve- 
qnam  ab  e«  Filitti  eznludatnr;  nnd* 
oannei,  quaai  bée  verba  Domini  ezpo- 
ntramqne  iitonim  veto  Pilio  attribnit 
qoai  Iiio  Dominai  di<nt  ds  Pâtre,  icilicat 
quod  lit  Terni  Dena  et  qnod  in  eo  dt  vita 
«teroBv  diceni  ',  Ut  eognotcMmu  etruat 
Drum,  U  «fmw  tn  «ra  FWe  «r«>.  Bie  ul  m- 
Tui  Oiiu  tt  vita  dirna  |I.  Joatm.,  t,  30.) 
Si  tamen  confunii  euet  Fllini  quod  lolna 
PaCer  eiset  vemi  Dïui,  non  propter  faoo  a 
vent  tUvinitate  Filial  czcludi  intsUigondaa 
eiHl  ;  nan ,  quia  Piter  et  Filioa  aunt  uim 
D«nB,  nt  oiteanun  eit  (c.  S),  qoidquid  t». 
Ikm  dirinitatia  d«  Pal»  didtoï  id«n  ^t 
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qu'on  affirme  quoi  que  ce  soit  du  Père  à  raison  de  sa  divinité,  c'est  la 
même  chose  que  si  on  l'afllnnait  du  Fils,  et  réciproquement.  En  effet, 
parce  que  le  Seigneur  dit  :  Ptrionnt  ne  coimait  le  Fils,  si  ce  n'est  h  Père 
et  ptrionne  ne  eonnaltle  Pire,  H  ce  n'est  le  Fih  (Matth.,  Il,  27),  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  le  Père  ou  le  Fils  est  privé  de  se  connaître  lui- 
même. 

2»  D  est  clïdr  aussi  d'après  cela  que  l'Apôtre  ne  nie  pas  la  vraie  di- 
vinité du  Fils  en  disant  :  [Jésus  Christ!  Ç^  "O"*  fera  boiren  son  temps 
etltà  gui  est  heureux  et  seul  puissant,  le  Roi  des  rois  et  U  Seigneur  des  sei- 
gneurs (I.  Tim.,  VI,  *5);  car  le  Père  n'est  pas  nommé  dans  ce  passage, 
mais  il  éaonce  quelque  chose  de  commun  au  Père  et  au  Fils.  H  est 
clairement  prouvé,  en  effet,  que  le  Fils  est  lui-même  le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs,  par  ces  paroles  :  H  était  vêtu  d'une  roie 
temU  de  sang,  et  tm  lui  donna  le  nom  de  Vehbs  de  Dieu;  et  plus  loin  :  Il 
porte  écrit  sttr  ton  vêtement  tt  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi  de*  rois  et  le  Seigneur 
dtiieigneurs  (Apoc.,  ta,  13  et  16).  Le  Fils  n'est  pas  non  plus  esclu  de 
ce  que  Scunt  Palil  ajoute  :  Qui  seul  poesèdeVimmorlalilé  ((.Tim.,  vi,  46), 
puisqu'il  donne  l'immortalité  à  ceux  qui  croient  en  lui;  aussi  est-il 
dit  :  Celui  qui  croit  en  moi  ne  mourra  jamais  (Joann.,  xi,  96).  f.a  suite  : 
Que  nul  homme  n'a  vu,  ni  ne  peut  voir  (I.  Tim.,  vi,  16),  convient  encore 
au  Fib,  puisque  le  Seigneur  dit  :  Personne  ne  connaît  h  Fils,  si  ce  n'est 
b  Pm  (Matth.,  XI,  27).  Cela  est  vrai,  quoiqu'il  ait  apparu  visiblement; 
car  il  s'estmontré  selon  la  chair;  mais  quant  à  sa  divinité,  il  est  invi- 
àble,  de  même  que  te  Père  ;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul,  dans  la  même 
épttre  :  Cest  certainement  un  grand  mystère  de  miséricorde,  que  ce  gui  a 
été  manifesté  dans  la  chair  (1.  Tim.,  m,  16).  Nous  ne  sommes  pas  forcés 


ae  ù  d«  Tûio  diraretur,  et  a  conveno.  Non 
«nim  prapter.hoc  qood  Domintu  dicït  : 
Nhiw  noMt  ntium,  nul  Paler,  niqvé  Pairrm 
foi»  ti«iil,  «M  Filfut  (Matth.,  xi,  S7),  !□- 
telligilQi  val  Patar  ■  lut  cognitione  exdiidî 
•ni  Filial. 

So  Ex  qao  stiun  patet  qnod  vera  Filii 
âîvinitaa  non  sxcluâîtnr  ex  verbia  Apoalolî 
qoibiu  dicit  :  Qunn  tuU  limporibia  aiUnikl 
buna  tl  aolat  poMiu,  Btx  rigvm,  tl  Dotnfnuj 
domAwnlfum  fl.  Tim.,  ti,  18).  Non  SDÎm 
tn  lii»  rerUi  ratai  nomlnatar,  a«d  id  quod 
ait  eommnnf  F»trf  st  Filio.  Nam  quod  tt 
TtUra  (il  Rex  regnm  st  Dominua  dominan- 
tiam  manifeata  osteo^tur,  ulà  dicitnr  : 
V(aHM<  ami  catla  aiptria  «ngvinf;  cl  rocadir 
nsnan  «tu,  TEKHtw  DU  ;  «t  poatea  inbdi- 


(cHpIun  :  Un  regum,  a{  Deminui  domiiHm- 
lium  {Apacal.,  xix,  13  et  16).  Ifee  ab  hoc 
qnod  inbditnr  :  Qui  islua  fiabtl  Immarlalila- 
(«m  [I.  Tim.,  VI,  16),  aïclnditur  Filiua, 
qnum  et  aibi  cradantibui  immartalitatem 
conférât;    nnds   dicitur  :  Qui    crtdil  tn  tiit 

Sed  et  hoc  quod  labdîtar  ;  Quam  ntilimbo- 
mitKim  vint,  uintc  riienpolnt  [1.  71im.,Ti, 
16j,  certnra  Bit  Filio  convaaira,  quoin  Do- 
minua dicat  :  Nmo  novil  filiutn,  niii  Paltr 
(Uitth.,  XI,  21).  du  non  obital  quod  Tiai. 
Inlii  apparuit;  hoc  enim  lecondam  caraem 
est  faclum  ;  eat  sntem  ïnviùbilia  aecundam 
dratatam,  lient  et  Pater;  node  Apoatolua  in 
aadam  epiitola  dieit  '.  Manifati  flio^ntim  ctl 
ptitalia  tucramanlum,  ;uod  moni^ialaluni  (il 
(n  canu  (I.  Tint-,  m,  16).  Nao  cogit  quod 
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d'appliquer  ces  paroles  au  Père  seul,  parce  que  i'Apôtre  s'eiprinje 
comme  si  celui  qui  montre  et  celui  qui  est  montré  devaient  âtre 
distincts;  car  le  Fils  se  montre  aussi  lui-même,  sdon  ce  qu'il  dit  : 
Celui  qui  m'aime  sera  aimé  par  mon  Père  ;  et  moi  je  l'aimerai,  et  je  me  mor 
nifesierai  moi-même  à  lui  (Joann.,  ht,  21),  C'est  pourquoi  nous  lui  di- 
sons :  Montrez-nota  votre  visage,  et  nota  serons  sauvés  (Ps.  LXxix,  20]. 

3*  L'ApAtre  nous  apprend  quel  sens  il  faut  donner  à  cette  parole  du 
Seif^neur  :  Le  Pire  est  plus  grand  que  moi  (Joann.,  xiv,  28).  Puisque  le 
plus  grand  est  comparé  au  plus  petit,  nous  devons  entendre  que  cela 
est  dit  du  Fils  à  raison  de  ce  qui  le  rend  inférieur.  Or,  saint  Paul  noua 
fait  voir  qu'il  est  devenu  inférieur  en  prenant  la  forme  d'esclave,  de 
telle  sorte,  toutefois,  qu'il  reste  égal  à  Dieu  le  Père  par  la  forme  divine, 
n  s'exprïme  ainsi  :  Comme  il  avait  la  forme  de  Dieu,  il  n'a  poitU  penst 
qu6  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu;  mais  il  s'est  anéanti 
lui-^n^me  en  prenant  la  forme  d'esclaw  (Philipp.,  ii,  6  et  1).  11  n'est  pas 
étonnant  que  pour  cette  raison  le  Père  soit  considéré  comme  étant 
plus  grand  que  lui,  puisque  l'Apôtre  dit  qu'il  est  devenu  inférieur 
même  aux  Anges  :  Jésus  qui  a  été  rendu  pour  un  peu  de  temps  infcrievr 
aux  Anges,  nous  le  voyons  couronné  de  gloire  et  d'honneur  pour  avoir  souf' 
fert  lamori  (Hebr.,  ii,  9). 

Il  est  encore  évident  par  là  même  que  l'on  considère  le  Fils  comme 
étant  assujetti  au  Père  pour  la  même  raison,  c'est-à-dire  à  cause  de  la 
nature  humaine.  Le  contexte  le  prouve;  cm  l'ApôtreayaDtditd'abord; 
La  mort  est  venue  par  un  homme,  et  ta  résurrection  des  morts  viendra  par 
un  homme  (I.  Cor.,  xv,  2i);  et  ensuite  que  chacun  ressuscitera  en  sou 
rang,  Jésus-Christ  le  premier,  puis  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ 


Iwo  d*  tolo  Fata  dieta  iotelUgamu,  qwa 
Ali^tni  qDt^  oporUBt  ■limn  «im  ottenden- 
tem  «(  iliom  oateniam;  nsmttFiliuiaip- 
nun  oitandit;  didi  anlm  ipas  :  Qui  augit 
«M  diUgttur  a  Pain  nuo  ;  <l  tgo  HUgaia  nm, 
M  tnani/Hlabo  ti  mnpmm  (  Joaiiii,,  XIT,  31]  ; 
unie  Bt  ei  dioimiu  :  Oiimde  j'ccinn  tuom  il 
«atvtmwu  {Pnim.  LXXIZ,  20). 

S*  Qaod  uiteiii  Domlnm  didt  ;  PaUr  ma- 
jor nu  ut  {Joua.,  xiT,  28),  qnalitar  ut 
intelljgeiidiini  Apoitolm  dooet.  Qmim  gnim 
nMÛi"  rafentaTad  minnl,  oportet  ùiMll^ 
lloo  £ei  de  ÏIIÎD  secmidiim  qaod  eiC  mlao- 
rstni.  Oiteadit  ftaUm  Apostolui  emn  sus 
minoiatnni  lecimdnm  usnmptionsm  formK 
■errilia,  ita  tamen  quad  Deo  Patci  nqnalii 
euiitat  Monodcia  fbnuuii  dinnun;  £dt 


fonnam  urvi  aeeipitnê 
(Fhilipp.,  II,  6  et  7j.  Nao  Bit  mimm  i[  ex 
bon  PaMi  Bo  major  dioatnr,  qnnm  etiam  ab 
AngaUa  cnm  minoratum  Apcntolu  dieac  : 
£«»,  inquit,  i{a(  modim  qiiam  ÀngêU  intna- 
rohw  ut,  tidtnm  Jmm  profiter  fattiansn 
mortU,gioria  «I  A0norti!M'i>nalum(flitr.  ,11, 


Ex  qno  «tiul  pat«t  qaod  i 
«amdua  nUoDMn  dicitnr  Filins  eate  Patiî 
lubjeotDa,  irûlicet  ■■candDni  faamanani  na- 
tunUD  ;  quod  ex  ipia  drounuUDtia  littena 
»pparet.  Pneniierat  Bnim  Apoitolm  :  J>n- 
homimm  nwjrt,  <l  p«r  Aoumm"*  "wn^Ma 
morlwrw»  |I.  Cor. ,  IT,  B 1 1  î  «'  P»""»  anb- 
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^d.,  £3),  il  «joute  ;  La  fin  vù*dfa  eiutàte,  lorsqu'il  aura  remii  son 
n^mmu  â  Ditu  «m  Phrt  {Ibid.,  tA);  et  après  avoir  montré  ce  qu'est  ce 
royaume,  qui  cousiete  en  ce  que  tout  doit  lui  être  assujetti,  il  pour- 
suit :  Longue  touttt  chtmt  lui  auront  été  aamjtttùs,  alors  le  FiU  lui-même 
sera  omsuj'hH  à  celui  gui  lui  aura  assujetti  toutes  choses  f\ind.,i!6).  Le  con- 
texte même  prouve  donc  qu'il  faut  entendre  cela  du  Christ  considéré 
comme  homme  ;  car  c'est  en  cette  qualité  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  res- 
suscité; etgpuîsqu'euTertude  sa  divinité  il  fait  tout  ce  que  fait  le  Père, 
ainsi  que  nous  l'aTooe  vu  (ch.  7),  il  s'est  assujetti  toutes  choses  à  lui- 
niême<  C'eet  pourquoi  l'Apdtre  dit  :  Nous  attendons  le  Sauveur,  notre 
Stigtteur  Jésus-Christ,  qui  transformera  notre  corps  abject,  en  le  rendant 
semUflabU  â  son  corps  glorieux,  par  cette  opération  au  moyen  de  laquelk  il 
psut  aussi  s'assujettir  toutes  choses  (Philipp.,  m,  30  et  21). 

!•  Quoique  nous  lisions  dans  l'Écriture  que  le  Père  dorme  au  Fils, 
d'où  H  suit,  d'après  l'Écriture,  que  le  Fils  reçoit,  on  ne  peut  pas  s'ap- 
puyer là-dessus  pour  démontrer  qu'il  a  besoin  de  quelque  chose;  mais 
cela  est  nécessaire  pour  qu'il  soit  Fils;  car  on  ne  pourrait  pas  l'appeler 
Fils,  s'il  n'était  pas  engendré  par  le  Père;  et  tout  être  engendré  reçoit 
de  l'être  générateur  la  nature  de  cet  être.  Quand  donc  il  est  dit  que  le 
Père  donne  au  Fils,  ce  langage  n'exprime  rien  autre  chose  que  la  gé- 
nération du  Fils,  en  vertu  de  laquelle  le  Père  donne  au  Fils  sa  nature. 
La  chose  même  qui  lui  est  donnée  peut  nous  le  faire  comprendre;  car 
le  Seigneur  dit  :  Ce  que  mon  Père  m'a  donné  est  plus  grand  que  toutes 
choses  (Joann.,  x,  29).  Or,  ce  qui  est  plus  grand  que  toutes  choses, 
c'est  la  nature  divine,  par  laquelle  le  Fils  est  égal  au  Père.  Les  paroles 


jomerat  quod  UDuaqiniiquo  rciurRcC  in  ino 
ordiDï,  primum  Climtus,  dciiidc  ii  qnisunt 
CbiiiU  [lèid.,  23|  ;  et  poitea  addit  :  DilnOi 
f»ii,  twiin  (rodldcrit  ni/num  llto  et  Palrl 
\lbid.,  S4);  M,  oilcnioqaaleuthHircflnum, 
quia  idlioetoportat  ei  omnia  eue  gubjecti, 
OODioqaentar  iubjuD|;it  :  Ouum  lutiitcta  ilti 
IVtrini  enrnÀa,  lune  U  ifoi  Filiui  «sbjtetui  trit 
ti  ipti  nl^Kit  nbi  annia  \ibii.,2&\.  Ipse 
•rgocontvitD«littenBO)lendilhoedeCbriiio 
dabere  inlelligi  Mcnndnm  quod  eit  homo  ; 

KOandam  divinitaMn,  qunm  omnU  fadat 
qtuB  fadt  Patar,  ut  mUdidid  mI  |o.  7), 
Miam  ipaa  libi  inlgeeit  omnia;  nnda  M 
Apoitolu*  dioit  :  SaÀwtturm  mptcUumu 
Dvwjnwn  iHMiniin  Jitum  CAHifum,  ifui  refar- 
«oUl  corpu  ImmiHttitit  nottra,  configimtvm 
'    \  optralloium 


fui>  tliam  pMtU  Mi  wftjtctn  oa>te  (Ptù- 
lipp.,  m,  20  et  21). 

4*EseoaDtamqaodP<ttcrmiD  iartHà- 
tDTJDScripnim.ezqaoperScriptnraroteqni- 
tnr  ipanm  tvaiptr*,  noD  potMt  cxteodi  aliqns 
indj^ntia  esae  in  ipao  ;  Bed  hoc  rsqniritor 
ad  )ioc  quod  Filin*  ait;  non  euîni  Filins  diei 
posaet,  lùii  a  Patr*  geaîtni  ssiet;  omne 
autem  f^ulrani  a  geoeruite  OBtnram  retdpit 
((«neranti».  Peï  hoo  erRO  qnod  ftller  FTIÎO 
dan  dicitur,  iiihrl  aliud  intellf^mr  qnain 
Filii  generatie,  «eeimdum  qaani  Patsrdedh 


bM  Ut  I  Jmbhi.,!,  24).  m  antsm  qnod 
s  imiDibM  e«t  diviaa  natura  ut,  !b 
quB  Flliiu  ttl  Pairi  Kqnalii.  Quod  ipas 
Terba  Domlnt  oitandunt  t  pramisenit  «nfm 
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du  Seigiiair  le  proimst;  osr  aynt  commeacé  par  dire  ^e 
perstHine  ne  pouirakiarirses  brebis  d'entre  ses  auinsOJi  UeadoBiie 
comme  preuve  cette  parole  ci  tée  plus  haut,  savoir  que  ce  que  toa  Pèiv 
lui  a  dmuté  est  plus  grand  que  toutes  ehosas.  Et  dés  l«rE  que,  comme 
il  rajoute  (3),  persomie  ne  peut  riea  ravir  des  mains  du  Père,  U  s'ea- 
suit  qu'on  ne  ssorait  ries  ravir  dod  ^dos  des  maina  du  Fite;  ooosé- 
quence  qui  ne  serait  pas  lé^ttimemeot  tirée,  s'il  a'étaii  pas  égat  AH 
Père  en  vertu  de  ce  que  le  P&e  lut  a  donné  ;  aussi  ajoute-t-il,  pour  tMr 
piiquer  phu  clairemaot  cette  doctrine  :  Mon  Père  et  mai  noiu  wnMNM 
tm  (Ibid.,  30).  L'Apâtre  dit  dans  le  niAme  sens  :  Et  il  lui  a  dami  hi 
nom  qui  eit  au-demui  ie  tout  nom,  s/î»  gu'au  nom  de  Jéuu  tout  genou  fU- 
ekitte,  au  ciel,  sur  la  ieneet  dtmi  le$  enfers  (Philipp.,  il,  9  et  10).  Or,  ce 
nom  qai  est  au-dessuB  de  tout  nom,  et  que  toute  créature  vénéra, 
n'est  autre  que  le  nom  de  la  divmité.  Ce  don  de  la  géaémtioD  signUle 
donc  la  génération  même  pu  laquelle  le  Père  a  donné  au  Fils  la  vraie 
divinité.  Nous  en  stoos  une  ncHivelle  preuve  dans  le  passai  où  U  est 
dit  que  toutes  cfaoBes  loi  ont  été  données  par  son  Père  (d).  Or,  toutes 
dioses  ne  lui  aurùent  paE  été  données,  si  toute  la  plénitude  de  la  di' 
vinité  qui  est  dans  le  Père  n'était  pas  dans  le  Fils.  Ainsi  donc,  à  raiaoo 
de  ce  qu'il  aâinne  que  son  Père  lui  a  domté,  il  se  dit  vrai  FilsL,  contre 
SabeUius;etàraisoD  de  la  grandeur  de  la  chose  q«i  lui  est  dMuéc, 
il  se  proclame  égal  à  son  Père,  de  manière  à  cunfCHidre  Ariue. 

Ce  don  n'indique  doncividenuztcatpwuii  beseiQdiea'IePi]0;<c«r 
le  Fils  n'a  pas  existé  ftmnt  qu'il  lui  fût  fait,  puisque  ce  don  con^fite 

(Il  Non  ropiti  «ai  fuùfiHm  Si  nMrw  «Ma  (Joson. ,  X,  Bl). 
(3)  NtM»  ]>oUH  rapn  de  Morw  PalriÊ  nui  (lUd.,  20). 
(3)  Omuiamihi  tradila  (uni  n  Pnln  flUa  [Mstth.,  XI,  27). 


1  divinitatit.  Es  bas  aqta  f^ 
ngaiiMatio  ipM  intelligitnr 
n  Pkt«r  Filio  venum  deiwMn 

û  Hbi  dnmnuMMdstaaPatie  \MMIk., 
I,  e7|.  Non  katam  «Ment  libi  dus  Omaia, 
li  OBudi  plenituda  dirieitatii  qna  ut  ia 
SOD  BDiem  («quentni,  ajsi  par  id  •jaoi  aat  1  Pat»  MMt  in  Filia.  Sia  Igitar,  )s  kao 
•ilù  >  Pitre  detnni  Mut  Patii  nqnali»)  qnod  utn  Patnu  daaUnc  aMerit,  ••  •nmn 
snde,  ad  faoadirins  azplksndilni,  nbditi    ïllium    eonfitetor,    oontn  Saballimv 


qnod  ont  ma*  mlUu*  de  mNVi  ^BtrapcM 
poiMt  {nu.,  SS],  ad  CQjiM  ;nbstionsBi 
inducit  verbnin  jirapoûtuni,  ■dlicat  qood 
Id  qnod  (Ut  tibt  b.  Patte  datiun  mijnl  om- 
Dilina  lit.  Et ,  quia  de  mami  Patrû,  «l 
nibjangit  ( Ibid. ,i9],  nemo r^xic  patnt, 
<z  hoc  Mqnitnf  qnod  nac  ia  mtva  Filîi  ; 


tl  Paltr  ««un  niimu  [tbld.,  30|.  Sâaà-  magnitiidiiie  ■ntatg/oM  qoodiâaMT,  PatiiM 

r  itSiiin  Apoatolui  didt  :  JQ  tmaiiU  Uli  oonfiCatoi  OMe  nqoalmn,  M  Àiioa  oonfiai* 

wn  ifaai  ut  tuptr  otna*  namtn,  ut  M  «o-  datur. 

II  Juu  «iiuutfMU  flKWw,  caiiMfam,  Itr-  Patat  igitnr  qaod  talia  dauatia  indigaa- 

riom  II  (nfKnonim-^kOipp.,  a,  «  M.  10).  tiaio  tn  Filnnoa  ibalgnat;  noa  amo  aqta 

meo  antem  amsibnt  aomiaibm  «Itiiii,  fuit  Filiu  qiia&  nU  darator,  qaïua  gaa*- 

idMuiiiereatatasaiieratw,i»aa>t4liBd  tatût^nt  lit  ipwdDDatiQi  M^a  ptaidMd» 
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dans  sa  gin^aiiaa  eUe^nfioie;  et  tefdémtadedelaebosedcHaDée  ne 
permet  pas  que  celui  à  qui  elle  a  été  certainemrait  donnée  puisse 
éprourer  xm  besmn. 

Ces  TaifioQiienieDts  ne  GMit  point  détruits  par  ce  qu'on  Ut  dans  l'Ê- 
oritiire^  que  le  Père  a  donné  quelque  cboBe  an  Fils  dans  le  temps. 
Ainsi,  JésuE-Christ  dit  ft  ses  disciples  l^R«8  sa  résurrectioi  :  Touu 
puiuanee  v^aéli  doiuiéemeiHetttirlatem(Ma.ttb.,-mm,i%),  et  l'A- 
pMre  :  Fane  qu'U  ittt  remdu  obéiwmtjm^é  la  moH,  à  émue  de  ceU 
VieuCailaietkd  adcmmévuwmçneitim-deitiudetotitwam  (Pbllfpp., 
D,  8  et  9);  comme  s'il  n'avait  pas  «i  éternellement  ce  D(Hn.  C'est  eu 
effet  la  coutume  de  l'Ëcritore  de  dire  qu'une  chose  existe  ou  se  fait 
quand  est  déclarée.  Or,  lorsqu'^rès  la  résurrection  du  Sauiieur 
ses  disciples  l'annoncèrent  au  monde,  on  connut  que  le  Fils  a  reçu 
tout  pouvoir  et  un  nom  divin  dès  l'éternité;  et  la  parole  même  de  Dieu 
le  démontre;  car  le  Seigneur  dit:  Mon  >*m,fr'ort/Sex-niDi<nr(nu-ni«ne 
de  atte  gloire  que  j'ai  poutdit  coxaU  que  fe  monde  fût  (Joann.,  xvu,  5);  et 
par  là  il  demande  qu'il  scit  déclaré  que  sa  glcùre,  qu'il  a  reçue  de  son 
Père  dès  l'éteroité,  comme  Dieu,  est  en  loi  après  qu'il  est  éewnn 


9*  Cela  nous  fait  voir  comment  le  Fils,  qui  n'est  pas  ignorant,  est 
instruit.  Nous  avons  prouvé  que  pour  Dieu  êire  et  connaître  sont  une 
même  chose  (liv.  i,  cfa.  iS).  Par  conséquent,  la  communication  de  la 
nature  divine  est  aussi  la  commimication  de  l'inleUigence  de  Dieu.  Or, 
<m  peut  appeler  manifestation,  discours  on  enseignement,  la  commu- 
nication de  l'intelligence.  Donc,  parce  que  le  Fils  a  reçu  la  nature  di- 
vine en  naissant  du  Père,  nous  disons  qu'il  a  apprisdu  Père,  ou  que  le 


d»ll  hoe  padtor  nt  Indigen  potdt  ill«  etù 
Moitat  eiH  danKtDm. 

Ncc  obyltC  piBdictii  qnod  sx  tampon 
fllio  PaUi  dtdius  Icgilui  in  SeriptinU, 
■{eut  Damintu  pMt  rgsnirectioneiii  dkit 
diwàliQlii  :  Data  ttl  mihi  «nnii  potatat  in 
Ct»lD,  *l  <»  Mrra  (Mallh.,  XXTIII,  18|;  et 
Apwtoloi  didt  ^uod  propUr  hoc  Dtm  ixalta- 
ciC  iUum,  (I  dotavil  lllf  n«n«n  fiioiJ.Ht  n^wr 
«mm  nofHM,  quia  (acUu  fniC  obtdjmi  uÊfut 
•d  marMm  {PhiUpp..  u,  S  M  9);  qnMf  boo 
nomen  dod  habiiaric  ib  «terno.  Est  anm 
une  modo*  at  aljqu  dtcsu- 

i)M  lel  Eeri,  qaando  Innotewiillt.  Hoo 

m  qaod  FiUni  ab  Mnrno 
nornsn   dirim. 


vaba  Dtâ  Mtendnnt  ;  dkjt  taim  Htntàaat  : 
Clarifiea  nw  M,  PoUr,  optul  Iwtlipaiwi,  do- 
riloW  t«am  Aotaï  pHniftiani  mwidut  tuti 
{Joam.,  XYU,  S);p«ilemmutiii»gloria, 
qnam  ab  «Unto  a  Patra  recepit  nt  Deui, 
in  eo  jam  bonÛDe  facto  sue  dccUiatoi. 

S»  Ex  hoc  aatâm  maniEsatnm  <at  qoft- 
modo  Filini  doceaiur,  qniun  aoii  ût  igno- 

inteUiganat  um  in  Deo  idem  imit.  Unds 
Mmmnuoatio  divins  natuTBi  nt  etiam  in- 
ttllîg*ntiff  oommumcatio.  Cononnnicatio 
antamintelligantic  damonttntfo,  ve]  locn- 
tlo  ain  doetrin*  potaM  did.  Fer  hoc  agi 
^nod  Fîliaa  mw  lutiritMa  »  f  atre  natnian 
dÎTinaa  acoeparit,  diôtm  val  ■  Patis  aa- 
diviua,  val  Pater  ai  damonatraue,  val  ai 
qoidBUDdaimilalagitnTtnSoiiptiim;  aoB 
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Père  lui  a  montré,  ou  bien  nous  employons  les  autres  locutions  sem- 
blables qui  se  lisent  dans  l'Ëcriture,  sans  que  pour  cela  le  Fils  ait  été 
d'abord  ignorant  ou  privé  de  science,  et  que  le  Père  l'ait  ensuite  ins- 
truit ;  car  l' ApAtre  déclare  que  ie  Chritt  tit  la  puissance  de  Dieu  et  la  sa- 
gesse de  Ditu  (I.  Cor.,  i,  24);  et  il  est  impossible  que  la  sagesse  soit 
ignorante,  ni  que  la  force  devieene  f^le. — Par  conséquoit,  cet  autre 
passage  :  Le  Filt  ne  ptta  rien  faire  de  lui-même  (Joann.,  t,  49),  n'in- 
dique aucunement  que  le  Fils  soit  faible  powr  agir;  mais  parce  qu'en 
Dieu  agir  et  être  ne  sont  pas  deux  choses,  et  que  son  actiou  n'est  autre 
que  son  essence,  comme  nous  l'avons  démontré  (liv.  i,  cb.  i&),  on  afr 
firme  que  le  Fils  ne  peut  pas  agir  de  lui-même,  mais  qu'il  agit  par  le 
Père,  de  même  que  l'on  dit  qu'il  ne  peut  pas  exister  de  lui-même,  mais 
seulement  par  le  Père.  En  effet,  s'il  existait  de  lui-même,  il  ne  serait 
plus  Fils.  De  même  donc  qu'il  est  imposable  que  le  Fils  ne  soit  pas  Fils, 
ainsi  il  ne  peut  pas  agir  de  lui-même.  Toutefois,  dès  lors  que  le  Fils 
reçoitlamêmenaturequ'a  le  Père,  et,  conséquemment,  la  même  puis- 
sance, bien  qu'il  n'existe  pas  de  lui-même  *t  qu'il  n'opère  pas  de  lui- 
même,  il  existe  néanmoins  par  lui-même  et  il  opère  par  lui-même, 
parce  que  comme  il  existe  en  vertu  de  sa  nature  propre,  qu'il  a  reçue  du 
Père,  ainsi  il  agit  en  vertu  de  sa  nature  propre  qu'il  a  reçue  du  Père. 
Aussi  après  avoir  dit  :  Le  F^ne petit  rien  faire  de  lut-fn^nu,  le  Seigneur, 
voulant  montrer  que,  bien  que  le  Fils  n'opère  pas  de  lui-même,  il  opère 
cepmdant  par  lui-même,  ajoute  :  Tout  ce  que  fait  celui-ci,  c'e&t-à>dire 
lePère,/eFiî«  l»  fait  pare^ment  {Jowm.y's,  iS). 

6*  Noua  voyons  également  par  ce  qui  précède  comment  le  Père  com- 
mande au  Fils,  et  comment  le  Fils  obéit  an  Père,  te  prie  ou  est  envoyé 


qood  -pria*  nUni  ignomi*  ant  dm^bii* 
ftiwit,  at  poatniodiuii  emn  Pbmi  domcrit; 
OonStetQi  nùm  Apoitoliu  Chfiilwm  Dti  «fn 
iMtm  tt  M  (opiMitioa  \l.Cor,,i,  24}; non 
tat  •ntsm  pMÛbile  qood  lapionta  nt  igno- 
rasa  ,  Doqns  qnod  Tirtai  ûtfiniittvr.  — 
U«o  stim  qnod  didtor  :  Non  polol  Fi- 
IhM  a  M  foMn  fuUfwm  {Jeann,,  Y,  19); 
nnllam  infinnitatem  agondi  demooitnt  in 
Filio;  ud,  qnnm  Deo  non  lit  nlivd  igare 
quant  Bua,  n«o  »na  actio  lit  alind  qaam  ma 
eiMntia,  nt  «npra  11.  i,  a.  46]  pnliatDm 
Mt,  ita  dicitur  qnod  Filini  non  fouit  a  m 
agwa,  *ed  agat  a  Patn,  ricntqnodnoi 
tMt  a  M  sua,  Md  «olom  a  Patis.  Si  i 
a  M  auet,  Jsm  Filiu  non  euat.  Sicnt 
FÏUiu  noD  potoat  non  «h*  Filina,  ita 


•gère  non  poteit.  Qida  t«o  uundan  nata- 
accipît  Filins  qnam  halwt  Pater,  et  «c 
dem  tirtnt«iii,  ticat  Filins 
m  lit  noo  a  u  opentar,  tsmen  Mt 
et  par  •«  optiattirt  quia,  aicaC  Mt 
perpropriam  natnnin,  qnam  aoœpit  a  Pâ- 
tre, ita  p«r  pnrpriam  natonm  a  Pâtre  ao- 
eeptam  opentDT.  Dnde,  pottqiusi  Dominoa 
dixerat  ;  Net  foltit  FiUu>  a  M  factri  qvU- 
quom,  nt  Mtendertt  qnod,  licet  non  a  la, 
tAïuen  p«i  M  FSint  apetatnr,  >nbjan|jt  : 
QuiKvmtut  ilU  fictrit  udUoet  Patai,  hae  tt 
Filiiaiimiliur(aeH\Jeatm.,y,  19 1. 

6"  Ex  piamîini  etjaai  »fpœt  qnalitar 
Fater  pnidpiat  Filio,  et  Filini  obodiat  Pa- 
tri,  ant  Fatrem  ont,  aat  mtttiUni  a  Fatn. 
Bas  gmin  onuûa  Filio  ooDTeobmt  «mob- 
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par  lui.  Tout  cela  «HiTient  au  Fils  m  tant  qu'9  est  ssn^jeUi  aa  Père  ;  et 
qui  D'est  vrai  qu'&nûsoDderbranaoitéqu'ïlapriee.aiiisi  qu'il  Tientd'ëtPf 
prouvé.  DoDC  le  Père  cocimiBnde  au  Fite,  es  taut  qae  celnî-d  loiest  sm- 
ims.ànù80oâelaaatBrelHunaiae.  Lesparoles^^rérées  par  te  Seigneur 
lui-même  le  démoBtrmt;  car  lorsqu'il  dit  :  Afi.nç¥ehmimde  aach»jm 
J'aime  mon  Père  et  qta  je  fait  et  qve  mo»  Pire  n'a  ardomté  {Joam. ,  xir, 
3t),  il  QouB  marque  quel  est  ce  commaudenient,  en  ajoutant  :  Lesta- 
wuM,  sortons  d'ici.  Cest,  en  eflet,  en  allant  à  la  passion  qull  s'exprime 
ainsi  ;  or,  il  est  évident  que  l'M-dre  de  Boufflîr  ne  peut  être  coDrenal>le- 
ment  doané  au  File  qu'&  raison  de  la  nature  hiun&îne.  Il  en  est  de  mdme 
de  cette  autre  parole  :  Si  vaut  gardti  met  eonmumàetrmnU,  vaut  demeu- 
rerts  dOM  mon  amour,  comme  j'ai  gtwdi  nwi-mèmt  le»  eommimiemeid»  de 
nuM  Pire,  et  je  demeure  dmu  lomamour  (Joano-,  xv,  1(^.  Il  est  manifeste 
que  ces  commandements  regardent  le  F^  selon  qu'il  est  aimé  de  son 
Père  comme  homme,  ainsi  qu'il  aimait  lui-même  ses  disciples  comme 
bommes.  Saint  Paul  nous  ftût  voir  qu'il  fout  entendre  que  ces  ctsn- 
mandements  ont  été  donnés  au  Fils  par  le  Père  i  raiscnt  de  la  natnrt 
Iromaine  prise  par  le  Fils,  kntqn'il  ensMgne  que  le  FUs  a  fd>éi  au  Père 
dans  le«  choses  qui  regardent  la  nature  humaine;  car  il  dit  ;  71  a'ett 
MMtbio&ftfMAïàson Père jtu^iilff mort ^4iilipp.,D,  8).  L'Ap6treaous 
montre  encore  qu'il  convient  au  Fils  de  prier  à  raiacm  de  la  nature  hu- 
maine, lorsqu'il  dit  que,  auront  Us  jours  d*  $a  chair, ayont  offert  avec  un 
grand  cri  et  foxc  larmes  des  prières  et  des  »>^plicatims  à  cttià  pà  potnait 
le  saiaier  de  la  mort,  il  fut  exaucé  à  cavse  de  mm  respect  (Hebr.,  v,  7}.  Nous 
ToyoDs  paiement  sous  quel  rapport  il  a  été  envoyé  par  son  Père,  d'a- 
près cet  aiUre  passage  de  l'Apûtre  :  Dieu  a  enmyé  son  Fus  formé  d'une 


iam  qitod  eat  Fatri  labJMtm,  qaod  dod  egt 
tiili  Hoondam  btiDmBJMtam  MMmptaai, 
nt  ottnitum  cM.  P*tn  ergo  FUio  pnocipii 


rua.  Et  hoo  Mian  nrba  I>»iiiiBi  manifes- 
tant. Nam  .  qnmn  DoniiiHM  Heat  i  Ui  m- 


XIT,  31),  qaod  ritiitnd  

iltar  p<r  id  qood  nibdittrc  :  Sursrilt, 
hina;  faoc  aram  dixit  ad  pMMÎomin  aaea- 
dam;  DBadatam  BUtani  patrânll  DUinfa- 
tumett  FilioiHKi  oompeteie,  nM  leonndani 
imn,  SimOiter,  nU  ^t  i  Sj 


Fillum  pertinere  prost  a  Pâtre  diligeb&tur 
Ht  homo,  aient  ^xa  ^Kipnloa  nt  liomise* 
diUgebat.  £t  qnad  pnea^ta  PatrU  ad  Ff- 


Filio  aainmptao] ,  ApMb^oi  o»- 
Undit,  diMena  niinm  obefioQtem  Patri 
AuMW  lu  hia  qan  pertfoost  ad  humanara 
natoMca;  dieit  «In  i  Faetm  «at  abtditiu 
PatrifUfwadmrtMt  (nWlin>.,it,  a)..0*- 
tCBdlt  eliam  Apaaleln*  qnod  arejra  FéIm 
«MTeniat   ■eoundni 


natte  [Hthr.,  v,  T).  Saonndam  qaid  el 
niaMM  a  Patra'  dicMor  Apoitolui  oalaDdh, 
diaoM  :  MiM  Bttr  FObm  jmw,  ftulmn  M 
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ftmme  (Galat.>  IT,  4).  U  a  donc  été  envoyé  par  IJi  même  qu'il  a  été 
formé  d'une  femme;  ce  qui  De  loi  ooDTieat  certaioemeat  qu'à  raisoB 
de  la  chair  qu'il  a  prise. 

Il  est  donc  clair  que  tous  cee  témoigfoagea  ne  peureot  pas  |»ouTflr 
que  le  Fils  eet  usuûetti  au  Père,  ai  ce  a'^t  à  raison  de  la  nature  ha- 
maine. 

U  faut  ol)EerveT,  toutefois,  que  l'on  dit  que  le  Fils  est  enroyé  par  le 
Père,  méaie  iDTisihlemeot  et  comme  Dieu,  sans  préjudice  de  bod  éga- 
lité awc  le  Père,  ainsi  -que  nous  l'établirons  plus  loin ,  en  traitant  de  ta 
mission  du  Saint-Esprit  (ch.  S3). 

7"  11  est  tout  aussi  clair  que  â  le  Fils  est  glorifié,  ressuscité  ou  éleré 
par  le  Père,  oelaue  saurait  ivouver  que  le  File  est  moindre  que  le  Père, 
à  ce  n'est  &  raison  de  la  nature  humaine.  Le  Fils,  en  effet,  n'a  pas  be- 
soin d'être  glorifié  comme  s'il  recevait  pour  la  première  foie  sa  glwr^ 
puisqu'il  déclare  l'aToir  eue  avant  que  le  monde  existât  (Joan.,  xvii,  !^; 
mais  il  fallait  que  sa  gloire,  voilée  sous  la  faiblesse  de  la  chair,  fût  ma- 
nifestée par  la  glorification  de  sa  chair  et  par  des  œuvres  miraculeuses, 
afin  de  confirmer  la  foi  des  peuples  qui  croyaient  en  lui;  aussi  c'est  lie 
cet  état  obscur  qu'U  est  dit  :5<»t'isc^(«t  comme (McA^...,-c'n(;wtirjuMS 
nouin'avotu  eu  pour  liti  aaame  tttime  (Is.,  uil,  3).  EgalemMlt,  leGhrîsta 
été  ressuscité,  de  même  qu'il  a  soufT^t  et  qu'il  est  mort,  sek)n  la 
chair;  car  il  est  écrit  :  Le  Christ  tu/ant  souffert  dont  sa  chair,  armtx-wm$ 
de  cette  pente»  (l.  Petr.,  iv,  1).  Il  devait  aussi  être  élevé  dans  la  mâuM 
partie  où  il  avait  été  abaissé  ;  car  VApàtre  dit  :  Il  t'est  abaissé  lui-mém» 
en  »  rejultsnt  obéistarU  jmqtià  ia  imwt...,  A  cause  de  cela  Dieu  l'a  il»vi 
(Philipp.,  Il,  8  et  9).  Ainsi  donc,  quoique  le  Père  glorifie,  ressuscite  «t 


mvlitr*  (Golot.,  n,  i);  eo  ergo  dieitar  mis-  tMaun  nataïun.  Hoa  «nim  FiUn*  dMlA- 

tns  quoi  nt  Ekctui  ex  nulkn  ;  quodqui-  euion*  iodigït  qnlu   d«  boto  claritaMa 

dem  aaeandaiii  nniHii  aHunptaii  cwluia  Bcd[Heiu  ,  qumn  «am  ■proStieatiiT  as  tmt» 

Mt  libi  eoDvaBÎra.  maDduin  bkboJlM  (Joanit.,  ZTII,  5);  ma 

Patat  igitnr  qnod  yet  bac  onmlm  dou  oportebftt  quod  iiui  clariUu,  qnaiabiaSi- 

potest  oateudî  Filios  Fstii  nw  mbjeatu,  mitate  euroii   arat    oacnllaU,   pcf  aaraja 

tùii  aocnndiiDi  humanwti  nalDnm.  glariEcaùoiiam   et  miraeulanm   operatio- 

Sed  tamsn  aciendum  eaC  quod  Fîlim  mitti  nem  manireiUletnr,  in  fida  cradantium  pa- 

B  P«,tre  djcitac  atUm  inviaibilitsr  ia  qoaa-  pnloram;  ondeda  eiuaooonltationa  dioiuir  : 

tmnDeas,  linspri'judicio  BqaaUutiiqnam  El  ^mati  aàtcondilm  eat  imiUu  tjw,..;  aadi 

Iial>«t  ad  Palrsm,  nt  inlra  (a.  33)  otten'  (xe  rtpMagiiMMHin|'/iai.,  liii,3|.  Similitar 

dalDr,  qnuDi  agator  4*   tmaaioiiB  Spiiitna  autem,  aoeaudam   hoc  Clirialiu  ionitelnl 

Satioli .  ••(  qnod  att  paaaua  et  mortuw  ,  îd  aal  a»- 

ï*  Simililer  atfam  patat  qnod,  par  boa  ounduni   caraami    dicîHiT   taaa  :  CfcHila 

^Bod  Filius  a  Fatra  eùri&catDi,  lel  nud-  poao  in  earni ,  u  mj  nujdn  cogitaKvM^ 

tatur, «el exaltator,  nos  potMt  oatoadi qnod  awmi'Hf  (  I.  Fati.,  it,  1).  Exaltaii  "^ 

Filim  ait  mim»  Patrt.  BÛi  rtnin^m»  ha-  mu»  opwtait  Haonduin  Imm  qood  flût  n- 
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élève  le  Fils,  le  FHs  ne  parait  pour  cela  inférieur  au  Père  que  par  la  na- 
ture humaine  ;  car,  à  raison  de  la  nature  divine,  qui  le  rend  égal  an 
Père,  le  Père  et  le  Fils  ont  lamâme  puissance  et  la  même  opération.  Aussi 
le  Fils  s'élèvelui-mémepar  saproprepuissance^selon  cetteparole  du  Psal- 
mis\;^:ÈUvex-vous,Stignew,pttrvotrepuistasux{Ps.jx,H).]isGTeiSSusci\i 
lui-même,  comme  il  le  dit  :  J'ai  le  pouvoir  de  dépoier  mon  âme,  et.... 
de  la  reprendre  de  nouaem  (Joaon.,  x,  1 8).  Non-seulement  il  se  glorille 
lui-même,  mais  il  glorifie  encore  le  Père  ;  car  it  dit  :  GhrifieM  votre  Fih, 
afin  que  votre  Filt  vous  glorifie  (Joaon.,  xTii,  1)  ;  non  pas  que  le  Père 
soit  caché  sous  le  voile  d'une  chair  qu'il  a  prise,  mais  il  l'est  t^r  l'in- 
visibilité de  sa  nature;  etle  Fils  est  caché  de  la  même  manière,  &  raison 
de  sa  nature  divine  ;  car  cette  parole  :  Voua  êin  vnâmtnt  m  Dieu  caché, 
a  Dieu  tauomr  d'Israël  [Is.,  xlv,  lS),s'appliqueau  Père  et  auFils.  Quant 
au  Fils,  il  glorille  le  Père,  non  en  lui  donnant  la  gloire,  miùs  en  le  fai- 
sant connaître  au  monde,  comme  il  le  dit  au  même  endroit  :  J'ai  fait 
cotmeâtrt  votre  nom  aux  hommes  (Joami.,  xvii,  6). 

8»  n  ne  tout  pas  croire  qu'il  y  ait  chez  le  Fils  de  Dieu  quelque  défaut 
de  puissance,  puisqu'il  dît  lui-même  :  Toute  puissance  m'a  été  donnée  as 
ml  et  sur  la  terre  (Matth.jZXVUi^t8).  Par  conséquent,  ce  qull  dit  :  Il  m 
m'appartient  pas  de  vous  donner  de  vous  asseoir  à  ma  droite  ou  à  ma  gauchi, 
maisdceux  d  qui  mon  Père  Tapripari  (Matth.,xx,  23),  ne  prouve  pas  que 
le  Fils  n'a  pas  le  pouvoir  de  distribuer  des  sièges  dans  le  ciel,  puisque 
ces  sièges  signifient  la  participation  &  la  vie  éternelle,  et  qu'il  lui  ap- 
partient de  la  donner,  comme  il  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  Ma 
brebis  entendent  ma  voix;  je  les  connais  et  elUt  me  suivent,  et  je  leur  donne 


;  nam  at  Apoitolui  didt  :  OmH- 


boi  IFhUlpp,,  n,  S  et  9).  Sio  erg»,  p«T  hoo 
q«od  Pu«t  oUilfioat  Filiwu,  sosolut  st 
•atalut,  flUni  non  oatanditor  imnor  Pstn, 


n  dlvlnam  nmtnnm ,  qna  est  Patri 
■qulii,  Mt  udam  Tiitni  Pitti*  «t  Flllï  «t 
MÂsm  optrttia  ;  nnds  «t  ipu  FiUni  pro- 
inia  vîrtnta  m  nalUtt ,  tseoudimi  illnd 
PulmUta  :  Baallart,  Domint,  fn  «rM(  l4M 
^tolM.  XX,  14)  ;  ipie  Mip«nm  niM 
qood  da  la  dieit  :  PoMiinUm  kabêo  p«uHJ> 

«Mimàin  fiunm ,    a Iitrwn  «inMiutt 

(JoMm.,  X,  18|;  ipH  etiam  non  lolnm 
•dptomolarlficmt,  ledatiam  Fatram;  " 
Mfan  :  Clarifita  FiUmt  Iwm,  U  FfUw  Iwu 
<brl/lcM  U   (Joann.,   XTu,   1);  non  qnoi 


FaUr  Talamina  ounii  aaanmpU»  tii  oocnl- 
tatu,  *«d  iD>  înTUitûlitAta  tudnna  ;  qno 
•ttam  wodo  Fîlitt*  ait  ooenltoi  Hcnndnm 
divînam  natnram  ;  nam  Patti  at  FDto  com- 
mune nt  qnod  dîdtOT  :  7«v  lit  u  Dmu  ab- 
teonditiu,  Itnul  Dnu  Saltator  (Ifù.,  zlt, 
19).  Filini  antom  Pstnm  daiificat,  non 
olaiîtatcm  «i  dando,  aad  anin  mtmdo  mui- 
fHtando;  nam  at  ipM  ibidem  didt  :  ifon- 
falati  fUHMit    Mym    koMlnlbiu    (  Joann. , 


6<  Non  aat  aatam  andndnm  qnod  In  Dà 
Fillo  dt  aliqnii  poteitatii  dafactos ,  qnnn 
ipM  die4t  :  Dota  ai  miU  omntj  pointe»  •■ 
eato  11  lu  («tm  (Uatth.,  xxTtu,  I  B|.  Ondi 
qnod  ipia  dioit  :  Stitn  ai  dwWrom  fMO* 
«tl  tfnMmn  m«  mI  oum»  dan  «Mt ,  mi 
IhAui  fHViilBW  MaPmtnmie  (Uatth.,  xz. 
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la  vie  étemtïb  (Joann.,  i,  27  et  28).  Nous  Usons  encore  que  le  Père...  a 
a&mdmné  au  Fils  tout  jugement  (Joann.,  V,  i2).  Or,  il  entre  dans  le  ju- 
gement que  quelques-uns  soient  placés  dans  la  gloire  du  ciel,  à  cause 
de  leurs  mérites;  aussi  est-il  écrit  que  le  Fils  de  l'homme  placera  la 
brebis  d  sa  droite,  et  les  boua  à  sa  gauche  (Mattb-,  ut,  33).  Il  est  donc 
au  pouvoir  du  Fils  de  placer  quelqu'un  à  droite  ou  à  gauche,  soit  que 
la  droite  et  lagaucbe  représentent  difTérentsdegrésde  participationàla 
gloire,  soit  que  l'une  dé^gne  la  gloire  et  l'autre  le  châtiment.  Le  sens 
de  ce  passage  doit  donc  être  fixé  d'après  ce  qui  précède.  Nous  lisons 
auparavant  (Mattb.,  xi,  âO  et  31)  que  la  mère  des  âls  de  Zébédée  s'é- 
tait approchée  de  Jésus,  lui  demandant  que  l'un  de  ses  ÛIs  fâ  t  assis  à  sa 
droite,  et  l'autre  &  sa  gauche  ;  et  elle  paraissait  excitée  &  lui  adresser 
cette  demande  par  la  confiance  que  lui  inspirait  sa  parenté  chamelle 
avec  Jésus-Christ  honun«.  Le  Seigneur  ne  lui  répondit  donc  pas 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  donner  ce  qu'elle  demwidait, 
mais  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  donner  à  ceux  pour  qui  elle 
le  priait.  U  ne  dit  pas,  en  effet  :  Il  ne  m'appartient  pas  de  donner  à  quel- 
qu'un de  s'asseoir  à  ma  droite  ou  à  ma  gauche  ;  bien  plus,  il  nous  fait 
voir  que  c'était  à  lui  de  le  donner  à  ceux  à  qui  son  Père  l'avait  préparé. 
U  ne  lui  appailenait  pas,  en  efTet,  de  donner  cela  en  tant  qu'il  était 
fils  de  la  Vierge,  mais  en  tant  qu'il  était  FHa  de  Dieu;  et,  par  consé- 
quent, ce  n'était  pas  à  lui  de  l'accorder  à  quelques-uns,  en  vertu  des 
droits  qu'il  avait  ensa  qualité  de  Fils  de  la  Vierge,  par  parenté  chamelle; 
mais  en  sa  qualité  de  Fils  de  Dieu,  il  lui  appartenait  de  le  donner  à  ceux- 
là  à  qui  son  Père  l'avait  préparé  par  la  prédestination  étemelle.  Le  Sei- 


33),  non  oatandit  quod  Filiiu  âiatribnsnda- 
Tom  cisLeitiam  tadimn  potatfttam  noQ  bs- 
beal,  quam  pai  hajaimodi  Kanousm  parti- 
oipiLtia  viUB  atecua  latalligitnr ,  cnjua 
coUatiODSm  ad  m  pertiDcra  otMndit ,  qunm 
dicit  :  OsM  nu»  «ocon  mtam  auditml;  it  tgo 


^lernam  dtt  fit  (Joum.,  z,  2T  et  28).  Di- 
cîturetiaroqnoàfot*!"...  omn*  judicnim  dt- 
dil  Filio  {Joana.,  r,  22).  Ad  jadiaium 
autoin  pertinet  nt  pro  nsrida  iliqoî  In 
ccaleiti  gloria  coUooaDtnr;  onde  et  didtiiT 
qnod  FUÏiu  homicii  sCotatl  oh*  a  âtxlrii 
(uù,  bxdoi  aulttn  a  rinitlrit  [Mattb.,  XZT, 
33).  Pertinat  ergo  ad  potestktem  Filii  >ta- 
taira  iliqaem  v«L  s  dextri»,  vol  a  liniitiû, 
live  utromqne  nfeiatni  ad  diffarwtam 
Bloiùe  parUcipationem,  liva  tuiiim  ref^atnr 
*d  gloriamtt  RlKrnni  nfsntor  ad  pcemun. 


OporWt  igitaï  nt  vscbi  propoiiW  h 


jDqiN 

(Matth.,  zx,  20  flt  31)  quod  mator  lîlioriim 
Zebedisî  acceuerat  ad  Jeinm,  petena  nt 
uiiil  Bliornin  qai  ladent  «d  dexteram 
6Jai,  at  alina  ad  ûoîstram  ;  et  ad  hoo  pataO- 
dam  mota  vîdabatni  ex  qnadam  &dnda  pro- 
pinqnitaUa  carnalisquambabebat  ad  homi- 
□em  Chrlitum.  Damian*  nga  ana  reapon- 
aîone  non  diiit  qnod  ad  ejua  poteatatem 
non  parlant  data  qnod  petabatnr  ,  «ed 
qnod  ad  sam  Don  pertinebat  Ulla  daia  pro 
quibni  TOgabatoi.  Non  enim  dixit  i  Seden 
ad  dnctaram  maarn  val  linittnun  non  Mt 
meam  dare  alieni  ;  qnin  potins ,  oateadlt 
qnod  snnm  erat  boa  dare  îllis  qnlbn*  arat 
paratnin  a  Patta  ino.  Non  enim  hoo  data 
ad  «um  p«rliaeb»t  «aoondmn  qnodarat  filin» 
Virginia,   isd   Meundoni  ^nod  «rat  FiUn* 
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gaeur  dédare  encore  tui-méme  quB  le  Pils  de  Dieu  a  le  poavoir  de 
fairftw-ttfl  préparation:  li  ya.ài\rU.fbtmeoupdidniieam  dama  la  maJÊtÊt  i 
it  HHm  Pin;  ti  etia  »'iUàt  pat,  jt  mus  aÊmtii  dit  :  Jt  «mi  mut  pripcm 
MiZ»M(Joaan.,xrr,3).Ges  demeures  aombreuseiMnl  les  divers  degrés 
suivant  lesquels  ou  partielpera  à  la  béatitude;  et  ces  defrés.  Dieu  lesi 
^parés  dàs  l'éternité  par  la  prédestination.  Dès  Ion  donc  que  Je  So- 
gneur  dit:  Si  alan'itmitpitt  (4), c'sst-à-dire  ai  le&dsmeures préparées 
aux  bcmmes  taisaient  défaut,  et  qu'il  ajoute  :  Je  vona  emrait  dit  :  Je  voit 
«ou  préparer  vu  lieu,  il  nous  fait  bien  tcht  que  cette  piéparatioD  est  com- 
prise dans  sa  puissance. 

On  ne  peut  pas  eotendre  non  plus  que  le  F^la  ignore  l'heure  de  son 
avènement,  puisque,  selmi  le  témoi^age  de  rAp6tre,  tm»  Iw  tréaort 
da  Uaagitm  tt  dtla  stitnet  wnJ  renfiméi  en  lui  (Caloss. ,  u,  3),  et  qu'il 
connaît  par&titement  ce  qui  est  plua  relevé,  ssrvoir  le  Père;  mais  il 
taai  exi^iquer  cela  eu  ce  sens,  que  le  FUs  étant  homme  parmi  les 
tKKnmes,  il  ressemblait  à  quelqu'un  qui  l'ignore,  tant  qu'il  ne  la  ré- 
véla pas  à  ses  discifdes.  Cette  manière  de  parler  est  familière  à  l'Ëcri- 
ture,  qui  dit  que  Dieu  connaît  une  chose  quand  il  la  fait  connaître, 
<X)mme  dans  ce  passage  :  Je  comnaia  maintenant  que  ima  craignez  IHev 
^Goi. ,  nu,  i2),  c'est-à-dire  je  l'ai  lïùt  connaître  maintenant  ;  et  ainsi  il 
est  dit  par  oppositioD  que  Ie',Fil8  ignore  ce  qu'il  ne  nous  fait  pas  savoir. 

Pour  ro  qui  est  de  la  tristesse,  de  la  crainte  et  des  autres  passions 
semblables,  il  est  évident  que  Jésos-Chrtet  ne  les  a  éprouvées  que 

(4)  n  j  ft  dans  le  grec  :  lî  ^i  fin,  ti  non  ouim. 


Dd  ;  «t  idïo  noa  erat  *niiin  hoc  dare  iliqoi' 
bu,  piopUi  boa  qu£d  wl  «un  peitinebkt 
Momidiun  qfloA  enx  filiu*  Virginia,  lecim- 
iaia  pra^BqBitatam  eanwlam ,  «ad  propMr 
km  partinebU  ad  aiUB  ■acuidum  qnod  arat 
lïliua  Du,  qnibiu  adlîeat  panttam  erat  a 
Fatra  pai  pMtdeatinatlonBm  «l^mam.  Sed 
qnod  atiam  hM*  pmpaistia  ad  poteatataw 
FUii  Dû  pattitiBat,  ipaa  Dominu  confit»- 
tBT ,  diceua  1  Jft  damo  tatrit  mai  mantteiMi 
«wiW  «hM  ,'  ai  tfi»  ouMii ,  disitMm  eoMi  : 
(■ta«aA>panni«M>IoaMt(Joaim.,xiT,  2). 
Hftnaianaa  nitan  iniill*  mot  diveni  gra- 
4m  panialpandoi  baatiMdisii,  qui  ab  «tarno 
ft  Da«  in  pnefailinatiaDa  pncparati  annt. 
Qbbb  «rgo  Doaiau  didt  qDod,  ai  in  aliqao 
BÛnn*  aaact,  id  eat  ai  dcflcerent  pneparaUg 
mntionaaboiiiiiiilniaad  bcalitndineia  intro- 
faiMidii ,  at  inbdil  :  Dirùwm  «bii  :  Qaia 
amie  panrrt  «eHa  Immb,  oatandît  ht^namodi 


pncpiratior 


1  poteitalraa  per- 


Neqne  etiam  poteit  intelUgi  qwd  Filini 
boram  adTantoa  ani  iguorat,  qualn  ia  te 
«lit  omiwi  thnniri  lapimim  it  idtntim  ob- 
acomliit,  nt  Apoatains  didt  {Ctlof.,  n,  S\, 
et  qnam  id  qaod  m^uoi  eat  parfecla  dck 
gnoacat,  acilicet.patnat  ;  aed  boc  intelli- 
gandam  eat  quia  Filiiii,  inUr  boimiiM  home 
constitotna ,  ad  modum  ignorantla  aa  ba- 
bolt,  dam  diatipuUi  noD  nnaUiiE.  Eat 
animeoiKDettiaiiioihialoiIiieadiiii  Seriptorit 
nt  Deua  dicatar  nliquid  cogaoaoara,  ai  illad 
oognoaccre  fadt;  ûcat  habatur  :  Nmic  iw- 
gifti  gued  Umtaâ  Dfm{EiH.,  XX.n,  12),  id 
eat  nuDe  cognoacere  ftci;  et  aie  par  appo- 
aituiQ  Filial  neidra  didtnr  qood  noii  liât 
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ewoxoe  honmw.  Par  conséquent,  on  ne  peut  saisir  pcn^  rette  raison 
i^yninfe  iaT&ûrité  dans  la  drnnité  du  Fils. 

90  Quant  à  ce  que  nous  lisons,  que  la  sagesse  a  été  créée,  on  peut 
d'abord  l'eateudre,  non  pas  de  la  Sagesse  qui  est  le  FlU  de  Dieu,  mais 
de  la  sagesse  que  Dieu  a  mise  dans  les  créatures^  car  il  est  dit  :  A  l'a 
xg44e  bâ-même,  la  sagesse,  data  le  Satni-EsprU...,  et  il  l'a  répandm  lur 
foMfMM<(n(tvK«(EcclJ..i,d).  Ou  peut  aussi  faire  rapporter  ce  tenneà 
la  nature  créée  que  le  Filsa  prise,  en  sorte  que  leeeas  de  cette  parole  ; 
J'aiélé  créée  dès  h  çatnmttuxmenittmaatkttiè^si^c)i..,Jlxy,M),setè. 
celui-ci  :  Il  a  été  prévu  que  je  serais  unie  à  une  créature.  Ou  bien 
encore  l'Écriture  en  disant  que  la  Sagesse  a  été  créée  et  engendrée,  nous 
iusintte  quel  est  le  mode  de  la  génération  divine.  Dans  la  génératioD, 
l'être  engendré  reçoit  la  nature  de  l'être  générateur,  ce  qui  est  une 
perfection;  mais  dans  les  générations  qui  se  font  parmi  nous,  l'être 
générateur  subit  lui-même  unchangement, ce  qui  estune  imperfection; 
dans  la  création,  au  contraire,  le  créateur  a'est  point  changé,  m^ 
l'être  créé  ne  reçoit  pas  la  nature  du  créateur.  H  est  donc  dit  que  le 
Fils  est  créé  et  ei^endré,  aOn  de  nous  foire  entendre,  parle  terme  de 
création  que  le  Père  est  immuable,  et  par  celui  de  génération  qu'il  y  a 
unité  de  nature  dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Tel  est  le  sens  que  le  Con- 
cile a  donné  à  ce  teite  de  l'Écriture,  au  rapport  de  saint  Hilaire  (5). 

(6|  Les  AiîtaDi ,  d'apiii  l'ordre  de  l*«nipci«ai  Valence ,  ae  TJantrent  pour  la  Koonda 
fcrii  en  concile,  jt  Eirmiain,  en  3tT,  paar]r  dresser  une  nouTclla  conreuion  de  foi.  En 
parUnt  dn  Fila  de  Dieu,  ila  rejetèieotlei  termes  ô^iûirioc,  cofwutilanlMl,  et  spoiovirioc, 
ttmblable  m  mbêtatua  ,  niant  par  là  oovertemnit  sa  divinité.  Le  pard  Ari«L  se  fraotiouim 
dors.  D'un  c6U  étaient  les  Ariens  pars,  qid  furaot  appelés  ivamimt,  de  àvéfxsMC, 
iitttmblabli ,  paroa  qu'ils  rofusaient  d'admettre  mSaia  ans  ressemblance  entre  la  sub- 
stance du.  Fili  at  cella  du  Pbte;  et  de  l'antre  dtûent  Us  nmi-Arina,  qui  se  reconnais- 
suent  pa»l'identilédaanbst&ace,mus  admettaient  la  ressemblance.  L'ann^  suivante,  OM 
denùers  w  T^anirenti  Anc^re et anathématisËrent  las  Anomésns. Saint Uilaireappniav* 
leur  proraiùoa  de  foi^  qoi  eat,  du  nate,  orthodoxe  dsju  les  termes  ,  et  k  laqaeUa  on  m 


néant  secnndum  quod  homo  ;  nnde  et  per 
hoc  nnlla  minoiatia  potest  In  divinitatA 
Filii  deprehendL 

9*  Quod  taiBOi  lâàha  lapientian  esse 
ereatam,  primoiqnideia  potest  ictaUigî  non 
de  Sapianlia  1^0»  att  Illins  Dei,  *ed  de  sa- 
pientia  quam  Dens  indidit  craaturia;  dici- 
tnr  enim  :  Ijat  craon'l  Hiam,  sdlicet  sapien- 
tiam,  M  SpfrflaSinKlo...,  if  tfftM  OUm 
x^tr  omnia  optfaswa  (Seeli.  ,1,  9].  Potest 
■Qam  refem  ad  natursm  creatam  asannip- 
t*m  a  Filio,  ut  sit  sensus  :  ib  iniiio  *i  amtt 
•wJo  cnma  tam  [EeM.,  xilT,  14),  id  e«  , 
I  nniii.  Tel,  per  hoc 


qnod.  Sapientia  et  creata  et  genita  nnncn- 
patnr,  modna  ditina  generationii  nabis  în- 
sinuatur.  In  ^neraUona  tninl,  qnod  gena- 
raor  BCcipit  natursm  genenuilis ,  quo4 
per&ctiOHÏJ  est;  sed,  in  genaratiODibaa  qui 
aunt  apud  no>,genenuu!piematatur,quod 
imperfèotionis  est;  iacreatione  veio,creana 
non  mnlatnr,  led  creatnm  non  recipit  natu- 
raai  tmantis.  Dicitnr  ergoslniulFUiuscrea- 
tni  et  ganitns,  ut  ex  creaEione  aoôpiatar 
ùmnntabililas  Patrii,  ex  ganerationa  nnitaa 
naturs  in  Paire  et  Filio  ;  et  ûc  bi^iuniodi 
Scriptar»  inteUectnm  Syaoda»  aipoauit,nt 
per  Hilariam  patat. 
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lO»  Si  le  Fils  est  appelé  Je  pnmûr-né  des  criatvns  {Eccli.,  Xliv,  S; 
Coloss.,  I,  15),  ce  n'est  pas  qu'il  fasse  partie  de  l'ordre  des  créatures, 
mais  c'est  parce  que  le  Fils  existe  par  le  Père  et  reçoit  du  Père,  par 
lequel  les  créatures  existent  et  de  qui  elles  reçoivent;  mais  le  Fils 
reçoit  du  Père  la  même  aature  qu'il  possède,  et  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
créatures;  aussi  le  Fils  n'est  pas  seulement  appelé  pnmUr-né,  mais 
encore  l'iU  uniqta  (Joann-,  i,  14  et  18)^  à  cause  de  la  manière  parti- 
culière dont  il  reçoit. 

il*  Ce  que  le  Seigneur  dit  h  son  Père  en  parlant  de  ses  disciples 

peut  roprochsrqne  l'onÙBiion  cilcnlée  du  mot  ajioûaie!.  Lt  tiiat  dooteni  1b  tndnùit  an 
latin.  On  7  lit  ce  ijni  init  :  ■  Si  qoia  cendidit,  lel  ertavll  ma  et  çttiuii  tiu  ab  eodam  au- 

•  dicQs ,  hoc  gnoHt  nu  dod  t«in  «i  nnûlitudiiie  HwntÎB  intelligat,  Md  idom  «ua  £cat 
H  gmuil  nu  «t  condidit  me;  i^nMinaTi  dicens  Filinm  de  Dao  petrectomex  dnoboa  notni- 

•  nibus  significatum  filinin;  «ad  pec  dao  nomiiu,  hoo  eit  condidil  nu  etgmuil  conditio- 
a  Dem  Umtaminodo  dicena,  et  Beqnaquim  filioin ,  aicoc  tradidit  Sapianti&  [Prav.,  vin, 
>■  21  et  2S|  ex  dDobiu  piom  iutallectam  :  Aïkathama  ùl.  ' — Saint  UUaim  ^onte  :  •  Di- 
MDlibas  CNatoiam  vel  coudjtionem  eaae  FUiam  Dm  coDtrsitDT  rationei  snbjecta.  Namqna 
impietati*  luareticorunt  hinc  prorana  pnraumpUo  eat,  qood  le^aae  ae  dicant  :  Domiiiiil 
anuUdit  vel  craocfl  nu  ;  idipaoïn  enim  cocâltio  val  crealia  vîdetni  intelligi  ;  icd  conte- 
qnentem  aententiam  aubtrabestsa ,  ex  qtia  intelligenljun  prîor  Bamit,  ei  pdm*  «nipiimt 
bnpietati*  mtc  auctoritatem ,  ut  crcaturam  dicaot,  quia  Sapientû  dizerit  sa  cteatam. 
QuB  ai  orsata  est ,  quomodo  potait  et  nasci ,  q^nia  nativilai  onmii ,  qnBanmque  eat ,  in 
DataruD  aoam  ex  nalura  gigoeote  conaistit?  Creatio  autam  nunit  exordiam  de  creaD' 
tia  poteatate,  potente  adlicet  Craatcre  u  mhiio  condere  creatnram.  Sapientia  it>qn«, 
qua  SB  dixit  creatam,  eadain  in  cocseqaaDti  [t.  29)  ae  diiit  at  genitam  ,  ereatjontai 
nfereoB  ad  parantia  indcmntalùleiii  natuiam  qnai  extra ,  hninam  paitoa  epeineia  et 
cdUDetudinem ,  aine  immiiiutione  aliqoa  ac  demuMlione  aiti  creavït  ex  adpaa  quod  ge- 
nuit.  Creantia  enim  opni  Bon  habet  paaaioDein,  aut  pennixtionia,  aut  partos  ;  «aae  enim  | 
aliqnaodo  iaoipit  qnod  creator  ex  nîhilo  ;  et  qui  créât  efBcJt  pto  potestata  qaod  condit ,  I 
et  eat  opua  vlrtntia  creatio ,  dod  natane  ex  natura  gîgnente  DativîCaa.  At  veto  Dativilai  ; 
legiticDia  origiiûa  et  genuiiuB  natnrB  perfectas  proreclua  est;  ex  natura  enîm  générante  i 
uturam  aumpsit  genit a  natura.  Sed  qaia  Dei  Filins  ron  oorporalii  partltudinia  est  ge- 
liîtiia  exemplo,  sed  ex  perfecto  Deoperrectns  Deninatuseat,  idcirro  ait  creatamae  eaae  ' 
Sapientia,  omnem  in  gensntione  sua  natnnun  pasaionia  corporalia  excludena.  At  vero,  nt 
oatenderet  non  creatîonii  in  ae,  aed  naUvîtaUi  eue  naturam  aubjecit  et  gtnitam,  nt  quum 
matam  ae  at  ïcntMmcoDfîCetnr,  abBolatam  nstivitaUe  auie  ioteUigentiampraitaret,  dnm 
et  indemutabileni  Fatria  naturam  in  creationa  aignificat ,  et  legitimam  a«  propriam  ex 
Deo  Fatra  genita  nature  au<a  oataudlt  usa  substaotiam.  Atqne  ita  parfeot«  nativitati* 
întelligEutiam  creationia  et  geneiiUonis  attntit  sermo ,  quum  altarum  sine  demutatione, 
altanun  in  proprietate  natnna  eat.  Fîtqua  utrumqae  nnnm  ,  et  nnnin  ntmniqDe  perfee- 
tum,  dtun  at  Filins  ex  Deo  ac  sine  demutatione  Dei  natus,  sic  ex  Patra  nBKitnrut  crée* 
tnr,  et  indemntabilii  ex  se  ac  naturalia  Filio  Fatar  ùo  Filium  condit,  ut  générât.  Hatra- 
sis  ergo  creaturazn  aase  Dei  Filium  profiteri  ama  damnatur ,  quia  impïam  creaturs  aj 
nihUo  opinionem ,  impuaibili  per  aam  Divinitatis  perfectione  moDatrata^coneequena  pin- 
feaaio  naturalia  génération!»  exatinguat  (S.  Hilar.  Fiolav. ,  Dt  Sf/nedii,  nu  d«  fMs  Onoi- 
(alhim,  ool.  llfil.— Pariaiia,  Muguet,  16S3). 


10*  Quod  vero  Filias  dicitnr  pritnoBtni- 
fiu  ertalurw  [Eccll.,  xxit,  S;  Coloti.,  i,  16) 
non  ex  hoo  est  quod  Fîliua  ait  in  ordinatioDa 
ereAturanmi,  sed  quia  Filiua  est  a  Pâtre  et 
*  Fatra  aodpit ,  a  qno  sunt  et  actûpinct . 


*ed  FUIus  aoeJpit  a  Fatra  aam- 
naturam  ,  non  antem  enatura;  nnds 
ilius  non  aolDin  primogtnitiu  dicitur. 
tiam  Untgmiltu  (Joann.,  i,  14  et  IH), 
ter  singnlarsin  modom  tooi^endi. 
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Afin  qtt'ib  toiént  un,  comme  noit*  sommes  un  (Joann.,  STII,  23),  prouve 
que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  de  la  même  mfmière  que  les  disciples 
doivent  être  un,  c'est-à-dire  par  l'amour.  Ce  mode  d'union  n'exclut  pas 
toutefois  l'unilt^  d'essence,  mais  il  la  démontre  plutdt;  car  il  est  dit  : 
Le  Pèn  aime  h  Fik,ettlbii  a  nmistoules  choses  entre  les  frui(n((Joann., 
III,  3S);  ce  qui  nous  foit  voir  que  la  plénitude  de  la  diviaité  est  dans  le 
Fils,  comme  nous  l'aTons  établi  (ch.  3  et  7). 

Il  est  donc  clair  que  les  témoignages  des  Écritures  cités  par  les 
Ariens  en  leur  faveur  se  sont  point  opposés  à  la  vérité  que  professe  la 
foi  catholique. 


CHAPITRE  IX. 
Jtéfatatùm  de»  autorités  alléguées  par  Photîn  et  StAeUiuê. 

11  est  visible,  d'après  cet  examen,  que  les  passages  de  l'Écriture  allé- 
gués par  Photin  et  Sabellius  en  faveur  de  leurs  opinions,  ne  peuvent 
pas  non  plus  servir  à  appuyer  ces  erreurs.  En  effet  : 

1*  Après  sa  résurrection,  le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  (Matth.,  I1.V11I,  18),  Comme  s'il 
venait  de  recevoir  cette  puissance  nouvelle  pour  lui,  mais  parce  que 
la  puissance  que  le  Fils  de  Dieu  avait  reçue  dès  l'éternité  avait  com- 
mencé à  se  manifester  dans  le  Fils  fait  homme  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  la  mort  en  ressuscitant. 

%°  On  voit  clairement  comment  il  faut  entendre  cette  parole  de 
l'Apôtre  au  svgetdu  Fils  :  Qui  lui  est  nédusang  de  David  (Rom-,  i,  3), 
par  ce  qu'il  egoute  :  selon  la  c Aair.  n  ne  dit  pas,  en  effet,  que  le  Fils  de 


11*  Par  hoo  maton  qood  DomiDU  »d 
Patram  ^dt  àa  dUâpaUi  •.  Ut  iM  umim, 
lieuttlnoë  wHHnHHiHu  (Joson.,  XTn,  22], 
oatenditar  qmdem  qnod  Pstœ  et  Filhu 
mut  onniD  m  modo  qno  âitcipnloi  annm 
e>M  oporut,  uilJeet  per  inionm.  Hic  Ui- 
tam  oiUonii  modoi  nonaicladit  wwDtic  ani- 
tatom ,  «ad  migis  «âm  domoiutTkt  ;  didtoT 
eoim  :  Pour  iil^l  PUbm ,  it  ontnia  dédit  4» 
nunu  *r"  (Jouin. ,  m,  35);  per  qsod  pie- 
njnido  dirinitatii  (»t«Dditni  mm  in  FiUo,  nt 
dictnm  Mt  |e.  3  M  7). 

So  igïtnr  p*tct  qoM  tMtàmoida  Serfpta- 
ranim  qata  Aritm  pio  m  Mtonisliuit  non 
TspDgnant  vsritnti  quant  fidn 
eonfitMur.  ___ 

*.  Ht. 


SofufiD  ad  cnKloritalêt  FhelM  il  Sabtttil. 

Ex  hii  intam  oon^eratU  ^parM  qnod 
nao  sa  qu»  l'botinna  et  Saballina  pro  nii* 
opinionibna  ex  racrii  Serlptnrii  addnodxat 
•DTum  «rrorM  oonfinntn  po*»nnt. 

!•  Nam  qnod  DomlDa*  poit  raoïraotio' 
netD  didt  :  Data  ul  miU  «nnlt  potutat  in 
eaU  *i  in  Inra  jHalth.  ,  xxvai ,  18),  non 
ideo  didtitT  qoMi  tune  da  non  hano  potaa- 
tatem  aeavpwit,  Md  qol*  poteataa  ,  qnam 
Filioi  Dei  ab  atarao  actieperat ,  in  eodom 
homlna  &oto  apparore  incaparat  par  Tioto- 


2*  Qnod  TOo  Apo«(olii«  diât ,  da  FiUo 
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fiieu  est  ne  abaolumeut,  mais  qu'il  est  né  da  aang  de  David  selon  la 
ehair,  en  prenant  la  uatnra  hnaaine;  de  n^ne  que  doub  Uboqs  ail- 
leurs :  ÎA  Vèrk  «  iti  fait  chair  (Jouas.,  i,  ti).  C£la  pniuTe  encore  qat 
la  suite  •.Qùaété  prideMné  fUs  de  Dint  enpuiamet  (Ram.,  i,  4),  ne 
conviHkt  au  Fils  qu'i  raiaoude  la  mwinm  humaine  ;  car  si  la  nature ha> 
msiDe  a  été  unie  au  Pils  de  Dieu,  de  telle  Borle  qu'on  hosnae  peu 
Atre  appelé  Fils  de  Dieu,  ce  n'est  peint  en  TWtude&Bnéailflsde  cet 
homme,  mais  par  la  grâce  de  Dien  .qui  l'avût  prédestùé. 

3f  II  faut  élément  importa  i  la  natwe  hiunaim,  sur  tofuelle  est 
tombée  l'humiliation  de  la  passion,  ce  que  dit  le  mémei^iUre,  qaa 
Dieu  a  élevé  le  Christ  à  cause  du  mérite  de  sa  passion  fPhilipp.,  u,  8 
et  9).  Par  conséquent,  cequi  suit  :  il  iuia  dtumévnTumt  qui  eitmi-dessus  de 
tout  nom,  doit  être  expliqué  en  ce  sens  qu'il  devait  être  manifesté  à  la 
foi  des  peufrfes  que  le  nom  qui  convient  au  Pils  à  rnson  de  sa  nais- 
sance étemelle,  convient  aussi  au  Fils  incarné. 

*•  Cela  prouve  que  cette  parole  de  saint  Pierre,  que  Dieu  a  fait  Jétut 
Chriit  et  Seigneur  (\ct.,  ii,  36),  doit  s'appliquer  au  Fils  â  raison  de  la 
nature  humaine,  dans  laquelle  il  a  commencé  à  avoir  dans  le  temps 
ce  qu'il  possédait  dès  l'éternité  par  sa  nature  divine. 

6"  Les  textes  suivants  que  Sabellius  apporte  pour  établir  l'unité  de 
la  divinité  :  Écoute,  Israël  r  Le  Seigneur  notre  Dieu  'est  rutttqut  Seigneur 
(Deulér.,  vi,  i)\  Voyez  que  je  suis  seul,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieuqtm 
moi  (Ibid.,  XXXII,  39),  ne  sont  point  contraires  à  la  doctrine  de  la  foi 
catholique,  qui,  comme  nous  l'avons  observé,  professe  que  le  Père  et 
le  Fils  sont,  non  pas  deux  dieux,  mais  un  seul  Dieu. 

loqneDi  '.  Qui  foetal  Ml  tf  tz  Mmfn*  Daitdi  hamanam  nttartiii  rereranduni  eit, 


(KÔni.,  I,  3],  muiIAtte  ostendltnr  qnoEUr 
tàt  iatallIgeDdnm  et  m  qaod  ■dditur,  WEwn- 
dwM  Garn«m.  Hon  SDim  dixii  qood  Filial 
Dei  smM  ûtDpIkiUr  fwtM,  ud  c|iu>d  faotni 
«mt  ez  Mmine  David  secundum  caraem  , 
fK  aniBMptinnii»  Iwjaaai  aatans  ;  unit 
«i  lioiutt  1  r^rtaM  «ara  faeHiM  ul  (Joano., 
I,  14).  Undo  «dMB  paMi  V^à  koo  qu>d. 
NquitoT  :  Qid  frmdmù»MHu  *•!  F Uàw  IM  fs 
■MM*  [Bam.  ,  l ,  t),  MBimdBja  hnix 
oMitmii  ad  Filium  psninat.  Quad 


ftierat  hociilitu  paiBiania^  unde  ot  Qood 
mbditui  :  DonatH  ilH  noaun  gusd  ml  *Wtr 
owM  «MW»,  ad  hoo  nforandum  e«t  9Û4 
□on«iL  cgnvïniMw  Fi^  m  nativilata  »**—■, 
mauifeataiidiuD  MNt,  ia  Mé  poptUanaa , 

t'  Pei  qood  at  TT«niftal»wi  aat  qaad  jà 

^^^j  li.z.u.. —   ^_-j  n....  , -"ridriiB 

•1  OoM^nw/Nil  {A-J.  «  u.  »«),  ad  FUiiM 
lafanandam  ait  ii'iranAnn  liiiiin^ia  nata- 
iKtt ,  ÎD.  qaa  in«apt  id  habam  «  *— npi^m 
qnodin  natua  diriaitatia  baMt  ab  aten». 

sa  Quod  etiam  SalielUuB  iatnidDiât  4( 
oiiitata  daitatU  1  JaA,  Urml  :  Pbiiu 
Omu  noMr,  Dumùmt  tatu  m  (DmIm-.,  ti  , 
ij,  at  :  VidtU  fuod  ■(•  lèa  jejw  ,  li  mm  «tt 
Snu  praHar  mi  (/Md. ,  xxsu,  39), 
lûm  datholî^  Sun   non   lepugnat , 
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Qp  Deménu,  ceqnenouslisoïkE  :  Mit  Pèn,  pu  inmww  m  mai,  fait 
tui-mêmt  mtt  ceuons;  et  encore  :  Je  mit  en  nw»  Pht  d  mm  Pèn  ut  m 
moi  (JoanD.,xiv,  iO  et  11)^  ae  déttiimtre  pas  l'unité  de  personoe,  ainsi 
que  le  voulait  Sabellius,  mais  L'tiaité  d'^esence,  niée  par  Arius.  Ëa 
effet,  si  le  Père  et  le  Fils  étaient  une  même  personne,  il  ne  serait  pas 
juste  de  dire  que  le  Père  est  dans  le  Fils  «I  le  Pils  dans  le  Père,  puia- 
qu'on  ne  dit  (a&  que  le  même  suppôt  est  en  lui-même  absolument, 
mais  seulement  à  raison  de  ses  parties;  car,  codud&  les  parties  sont 
dans  le  tout,  et  qu'il  est  d'usage  d'attribuer  au  tout  ce  qui  convient 
aux  parties,  on  dit  quelquefois  qu'un  tout  est  en  lui-même.  Mais  cette 
manière  de  parler  n'est  plus  exacte  quand  il  s'agit  des  personnes  di- 
Tines,  eu  qui  il  ne  saurait  y  avoir  de  parties,  ainsi  que  nous  l'avoiu 
démontré  ^v.  i,  cb.  20).  Lorsqu'on  affirme  que  le  Père  est  dans  le  FiU 
et  que  le  Fils  est  dans  le  Père,  il  fkut  djonc  en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  . 
identité  quant  au  suppAt  entre  le  Père  et  le  Fila  (1).  Mais  cela  prouva 
que  le  Père  et  le  Fils  ont  une  même  essence  ;  car,  ceci  étant  po»é,  on 
voit  clairement  comment  le  Père  est  dans  le  Fils  et  comment  le  Fils 
est  dans  le  Père.  En  effet,  dès  \ati  que  le  Père  est  Itd-mèma  son  es- 
sence, puisqu'en  Dieu  il  n'y  a  aucune  distinction  entre  l'être  et  celui 
qui  a  l'essence,  selon  ce  que  nous  avons  établi  (liv.  i,  cb.  S2),  il  en  ré- 
sulte que  le  Pèire  est  li  où  est  l'essence  du  Père;  et,  pour  la  même  rai- 
son, que  le  FUs  est  là  0)!i  est  l'essence  du  File.  Par  conséquent,  puisque 
l'essence  du  Père  est  dans  le  Fils  et  l'^sence  du  Fils  dans  le  Père,  par 
la  msxax  qu'ils  ont  tous  les  deux  une  même  essence,  ainsi  que  la  foi 
catbolique  l'enseigne,  il  s'ensuit  évidemment  que  le  Père  est  àans,  le 

|1)  C'eat-à-dire  que  le  Fëm  «tle  Fili  wni  dsnx  p««0Diw»  a 


a  Pttrii  et  FOU,  aoa  «mgrua  dic««v 
Patar  MM  )>  FOb  MKUtj)  mPaB»,  qwun 
non  AmCb  pn^  M«>a  ■■Hiiiit—  te 
MJp*»  «Ma,  MAMhmndâoBa  pmnM.  Qui* 
oun  fwtw  b  total  ml,  «tqMloHniàt 
puUbw  mIM  attribni  tad,  qtu^oqna  dU- 
tvraliqaoitatoBtMaiiiMipw.  montom 
Bodat  loqnwdi  mm  pannirtt  in  dMnic,  ia 


■Dtt'  (Ht  (1.  I,  e.  SO).  BaHa^Mr  Y^bar, 
qnam  Pater  in  Fllio  et  Filial  in  PatnMit 
dicatnr,  quod  PaUr  et  FUiiu  non  liat  idam 
inppoaito.  Sed  as  Im«  oataditar  qnod  Pa_ 
tria  et  Filii  ùt  eaaenCJa  aaa.  Hoo  enim  po- 
■iu>,  iB»nifa»te  afpant  ^natilw  PMar  *M 
'  FillD  st  Filioa  îb  PUra.  Nud,  qautn 
oa  euentia,  quiain  D«a  non  e*t 
*.  iMaûMaM  habang,  al  aat  o*. 
(1.  I,  a.  M|,   Nfinfiritar  qH>d  & 


Pater  li 
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Fils  et  le  Fils  dans  le  Père.  Et  ainsi  la  même  parole  confond  l'erreur 
de  Sabeltitis  et  celle  d'Arius. 

CHAnmE  X.. 

A  rgvmentt  contre  h  génération  et  la  procaêiùm  dtvùw. 

Ed  examinant  toutes  choses  sTec  une  sérieuse  attention,  on  voit 
clairement  que  les  Saintes-Écritures  nous  proposent  à  croire,  touchant 
la  génération  divine,  que  le  Père  et  le  Fils,  bien  que  distincts  comme 
personnes,  -sont  cependant  un  seul  Dieu  et  ont  une  même  essence  ou 
nature.  Toutefois,  comme  il  est  beaucoup  au-dessus  de  la  nature  des 
créatures  que  deux  êtres  soient  distincts  quant  aii  suppdt,  et  qu'ils 
n'aient  néanmoins  qu'une  seule  essence,  la  raison  humaine,  partant 
des  propriétés  des  créatures,  trouve  beaucoup  de  difficultés  dans  ce 
mystère  de  la  génération  divine.  Car  : 

1*  Puisque  la  généraUon  qui  nous  est  connue  consiste  dans  une 
sorte  "de  changement,  dont  l'opposé  est  la  destruction,  Il  parait  diffi- 
cile d'admettre"  une  génération  en  Dieu,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
prouvé,  est  immuable,  indestructible  et  étemel  fUv.  i,  ch.  13  et  IS). 

2°  Si  la  génération  est  un  changementj  tout  être  engendré  est  né- 
cessairement muahle.  Or,  l'être  qui  subit  un  changement  passe  de  la 
puissance  à  l'acte  ;  car  la  mouvement  est  l'acte  de  ce  qui  existe  en 
puissance,  en  tant  que  tel.  Si  donc  le  Fils  de  Dieu  est  engendré,  il  sem- 
ble qu'il  n'est  ni  étemel,  parce  qu'il  passe  de  la  puissance  à  l'acte,  ni 
vrai  Dieu,  puisqu'il  n'est  pas  un  acte  pur,  mais  qu'il  y  a  en  lui  quel- 
que chose  de  potentiel. 


Omnibiu  i^tnr  dilificiitar 

uanifeite  apparat  lioc  nobii  da  gcnantiona 
divina  in  uori»  Soripturis  prapotii  cradm- 
dum  quo4  Fai«r  et  FiliuB,  •Ui  pananiadî*- 
tinguanttir,  «unt  taman  onnsDeiu  at  niiam 
babviit  «Meutiaiii  mq  uatnnun.  Qui&  vaio  a 
cnaturajum  natnra  hoo  invomluT  Talda  n- 
potnin  ni  allijiu  duo  anppoiito  dûtingum- 


pHicedaDa,  mnltiplicam  in  boc  sacnto  di- 
TÎiue  gonenUotiii  patitur  diffionlMtem. 

1*  Nam,  qDam  ganeratio  nobû  doU  mn- 
tutîo  qiuedam  ût,  coi  oppoDttur  ooiruptâo, 
diiSoila  itdstnrinDeoguiBntioDampoiieTe, 
qniMtiinniBtabilii,  iDOomiptibUii  Etntai- 
^.  I,  13  at  IS) 


V  Anplini,  Si  gsnaratlo  mntatlo  mt, 
oportet  omaa  qnod  genantor  matabilseaM. 
Qnod  autem  mntatnr  asil  da  polosliK  in 


potenda,  lecundiim  qnod  Ingiumodi.  S 
iglitnr  Filial  Dai  «at  gamCna,  vidatui  qnod 
Daigna  ntomnaait,  tangB*-*  de  potenlik  in 
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3«  L'dtre  engendré  reçoit  sa  Dature  de  l'être  g^iénteur.  Si  donc  le 
Fils  est  engendré  de  Dieu  le  Père,  il  a  nécessairement  reçu  du  Père  la 
nature  qu'il  possède.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  reçu  du  Père  une 
oature  numériquement  distincte  de  celle  qu'a  le  Père  et  spécifique- 
ment semblable,  comme  cela  a  lieu  dans  les  générations  *»noquis  {{)  : 
par  exemple,  lorsqu'un  bomme  engendre  un  homme  et  le  feu  le  feu  ; 
car  nous  avons  démontré  plus  baut  qu'il  ne  saurait  y  avoir  plusieurs 
divinités  numériquement  distinctes  (liv.  i,  ch.  42  et  liv.  iv,  ch.  7).  D 
parait  tout  aussi  impossible  qu'il  ait  reçu  une  nature  numériquement 
identique  à  celle  du  Père,  parce  que,  s'il  ea  a  reçu  une  partie,  il  s'en- 
duit que  la  nature  divine  est  diviable;  et  s'il  l'a  reçue  tout  entière,  il 
semble  en  résulter  que  la  nature  divine,  supposé  qu'elle  ^t  passé  tout 
entière  dans  le  Fils,  cesse  d'être  dans  le  Père  ;  et  ainsi,  en  engendrant, 
le  Père  est  détruit  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  nature  diTiue 
découle  par  une  sorte  de  surabondance  du  Père  dans  le  Fils,  comme 
l'eau  d'une  source  coule  dans  im  ruisseau,  sans  que  la  soiu^  soit 
épuisée,  parce  que,  de  même  que  la  nature  divine  ne  saurait  être  di- 
visée, ainsi  elle  ne  peut  s'accroître.  Il  reste  donc  à  conclure  que  la 
nature  que  le  Fils  a  reçue  du  Père  n'est  pas  la  même  que  celle  du 
Père,  ni  numériquement ,  ni  spéciâquement,  mais  qu'die  est  d'un 
genre  absolument  difTérent,  comme  dans  la  génération  éqlùvoque  (2): 

(  1)  Le  tenus  onimqtM  eit  un  nom  que  Vott  ioane  «btolannt  et  um>  ireitriction  à  plm- 
sieare  Strea,  puxie  qu'ils  ont  une  eueuce  aammnna.  Aristota  l'BppeU*  aniei  «ynonytiu  ; 
Synonyma  kotein,  qan  mlgo  hbÎtom  dioiutai,  qnorom  et  nomea  aomanuM  Mt,  et 
ondem  nomini  atcributa  u^nUn  deSnitio  {suvùvjfix  ii  Jiyirsu  uv  râ  ri  ôiofti  xotvo*, 
xzi  g  nxrA  t'a  Dvofix  Uyoi  ng;  eùaixç  o  àvxit)i  ut  aDinial ,  id  qnod  eat  homo  «t  id 
qnod  cet  boa  ;  nam  at  aniinal  eommnnl  nomÏDe  eonim  otrnntqne  appellatar,  M  aaJam  aat 
qn»  eiaanlintt  cspSoat  dafinitio.  Etacimaîqnia  tradat  dafimtionainqaeqBid  atiranqaa, 
'jMtmw  mJmoUa  nnl,  ezplicM,  certe  eamdem  attribset  ntrique  (Ariit.,  ÀnUciSmoia  ea- 
t»g.,  0.  2). 

(2)  Ud  tel 


le  ^^(nlMtiHoampcand  dea  cboMa  d'aai 


a  abaolnniaiit  différante*,  at  qtd 


uoa  wt  actw  jmxaê,  led  aliqnîd  pateiitiBH~ 
tsti*  habeni. 

S"  Adhoc,  Genltam  natinani  acoipit  a 
{lenemite,  SI  ergo  FiUiu  gaâiCiii  eat  ft  Dco 
Pâtre,  oportBt  qnod  Datnratn  qoaiD  hatiet  a 
Patra  aceeperit.  Hon  ne  aoteni  poaûbila 
qnod  aceaparic  a  Patra  iliam  natnrim  m- 
mero  qnam  Pater  habat  et  liniilem  apeoie, 
aîcot  St  in  goneratioiiibua  «f neJf,  nt  qanm 
h«Bio  gBDBrat  hominem  at  Ignia  ignem  ;  sa- 
pim  ainm  ottenaam  cat  (1.  i,  o.  42  et  1.  rr, 
0.  T)qi]odiinpoa«ibitBeatene]>hireannmeTo 
dàtacaa,  VidetnTotiamau«impoaBibi)oqaod 
woeparit  «taoirnt  natmamaamero  qnam-Fo. 


tarhabet,  qida,iîraDepitpaiteioqiu,aaqni- 
Rtrdivlnam  DatuTsm  Mis  divïûbïlaiii  ;  tî  an- 
tem  totam,  Tidetnr  taquîqnodnatimdinDB, 

aisit  tota  tranainaaiiiFiliam,dsuii*taaaeûi 
Pâtre;  et  uo Pater generando  aommiriear. 
NaqusiCamiEpotesC  dici  quod  neCacadinna 
per  qDamdaiD  exnbsiastlBin  elHoat  a  Patra 
in  Fftiam,  tiaac aqua fontia  effluitiorirani, 
et  Cona  non  ennoatur  ;  quia  uatma  divisa 
aient  son  potat  diiidi,  ita  dmi  angea.  Vi- 
datar  «rgo  rdiqaam  omb  qnod  FihM.natu- 
ram  a  Patra  acwperît,  non  aandem  Dit- 
mem   oeo   apede   (luam  Pater  habet,  ted 
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f8rciemple,qoaadde8tintiBBiix,  nés  de  la  putrétetïmi,  aooleii^ii- 
drés  par  b  Tcrrta  du  solàl,  dans  l'e^tèce  duquel  ils  n'eatreot  pas  (3). 
n  suit  doBC  de  16  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  ni  Trai  FUS,  puùqa'a  n'eA 
pas  de  l'cspice  du  Père,  ni  vrai  Dieu,  puisqu'il  ne  reçut  pas  ta  nature 
diriiiR. 

■4*8ilePilsareçnsaiMUurede  Dieu  le  Fire,  il  fbnt  qu'en  lui  le  su- 
jet qui  reçœtetla  natarerciçue  soient  distincts;  car,  riea  ne  se  te- 
çcdt  soi^néme.  Donc  le  Fils  n'est  pas  hù-mdme  son  essence  ou  sa  na- 
ture. Donc  il  n'est  pas  Tnù  Dieu. 

B*  Si  le  FilE  4e  Dieu  n'est  autre  que  l'essence  diriDCj  comme  l'cs- 
seoce  divine  est  sidnittante,  ainsi  qu^  a  été  prouvé  (liv.  i,  ch.  33),  tA 
eoouae  il  est  paiement  certain  que  te  Père  est  aussi  l'essence  dîTine 
dtennéme  (Iit.  i,  di.  ïl),  il  sciBble  en  résulter  qoe  le  Père  et  le  Fik 
se  réunisamt  dans  le  m£me  être  sidsistuit.  Or,  dans  l'ordre  des  na- 
tures intelligentes,  on  appelle  pcnoone  un  ttre  subsistant.  IhHic,  si  le 
ÏHs  est  l'essmoe  dinoe  eUe-inéme,  le  P^  et  le  Fils  se  réunssent  dans 
Bne  seule  p«WHme.  SU,  as  oontraire,  le  Fils  n'est  pas  l'esaeoce  divioe 
elle-même,  il  n'est- pas  Trai  Dieu  ;  car  nous  avons  prouvé  qoe  c'est  une 
{Hvpriété  de  lAai  (liv.  t,  ch.  Si).  Il  parait  donc,  on  qne  le  Fils  n'est 
pas  vrai  Dieu,  comme  le  prétendait  Arius,  ou  bien  qu'U  n'est  pas  per- 
sonodlement  di&linct  du  Père,  coBime  SabeDîus  falBrmtit 


nbonwDjvia  :  HomonjniK, 


ArktDta  l'appelle  m 
oioaBtnr,  qnonm   noman  uluoi  oi 
•ecommndBtK  ilh  Rlqne  M»  (jpùvu^  )if7tTi 
f l  Bvtpa  lo^ac  rtt  nvaiat  fripoc)  :  >t  antanl 

■mina  Mnlinomodo  looietM*  oonjunla ,  drfântioiM  ■■ 

ita  axplîeat,  HBmat.  Si  cpii  aàm  «iffiott  qoM  lit 

«UiaiqBa  pnpdiB  DoaMitart  J^"t«i— —  ^Ajùt., 

L,  p.  lis. 


générations  K^voea,  nt  qDiun  >Tiîin«Tl||  gj 

it.  Se^ainr 
nFilioBatt, 


«>  iHm,  a  FIUm  iMdpbaMnnm  a  Dm 
PMib,  apàuit  ipwdlB  M  alind  lit  ncipiMU 
M  aUnd  BBtara  raMpto)  aiUI  mim  nd^ 

lia  val  Bttniia.  Nen  eat  igitnr  Mn»  Dsm, 

S*  PEBtaraa,  B  Filhu  Dei  non  aitaliad 

^DBH  Maeatia  divina,  qmun  aiuBti a  didiia 

n|L  1.  ■.  aa|i 


coDitat  aDtem  qnod  etiam  Fater  «at  ipn 
■iFatii  dÎTiaa  (1.  i,  c.  31),  ^JaBa  nbt- 
qni  qnod  Fatar  at  fHiui  oonreDiaBt  fai  «B- 


Saqnînir  «ego,  ri  Filini  <at  li«»  divina  M 
tik,  qvod  Pater  «t  FiUna  oairenast  m  ps- 
Bona.  Si  ant(M  KIibb  non  aat  ^aa  dhiaa 
«aB«Btîa,iteaeBtnraaDaai;  boe  «DÏm  da 
Dao  pnbatnB  art  ^.  i,  ».  XI).  Tidatnr  i^ 
tnT  qnod  i«l  HHntson  ait  namt  Daoa,  al 
dk«1wt  AriM,  val  naa  ■■ 
a  Patia,  at  Sabelliu  ai 

••  AdlHia,   111^  qnod  aat    i 
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^Ce^,duuiiDMKqaBlDniqQe,owBtitiuun  principe  dlnftfi- 
Amlisalionne  sutsitsa  trouver  dunoBEHietra  4ti«  distinct  de  eetiii- 
cii|auitvumpfdt;aa'  ce  qniest  dem  pluifeun  a'«t  pu  un  inincipe 
dtediridiuJisatioD.  Or,  reesence  même  de  Dieu  est  le  {nncipe  {AT  le- 
iltud  Dieu  est  individualisé;  car  f«nHH»  de  Dieu  n'est  pas  une  Eonne 
isbérente  à  la  matifere,  en  «Hte  qu'il  paisse  fitn  IndiviâaaËsé  pir 
une  matière.  Donc  il  n'y  a  pas«o  Dieu  ie  Père  un.acrtre  principe  d'in- 
dividuatertùHi  q«e  se»  essence.  Donc  son  essaice  se  peut  6bn  diot 
aocvB  antre  Eappdt.  Oaoc  cette  esBOKe  n'en  pas  dam  le  niB,  et,  pu* 
Canséqomt,  le  Fite  n'est  pas  vrai  Dieu,  sekn  Aiios  ;  ou  Ih^  le  FtlB 
n'est  pas  distinct  éa  Pètv  comme  suppM,  ot  aiml  ilB  ne  smt  tons 
deax  qn^ma  seule  et  môoàe  ponoune,  Bdon  SabeDhiB. 

7*  Si  le  Pire  et  le  Fib  sent  deux  sDppftts  ou  deia  penonnee,  tnea 
^'Bs  soietA  un  par  eseeDce,  il  7  a  nécessaireiDent  en  eox  autrs  duMe 
que  i'essenoepoar  les  distinguer;  car  on  affirme  qu'iU  (mt  tons  daax 
«ae  osMDfle  commune.  Or,  ce  qui  est  commmi  ne  saurait  Are  no 
principe  de  distmction.  Donc  le  ^odpe  qui  distingue  le  Père  et  le 
Fils  doit  être  autre  que  l'essence  divine.  Donc  la  personne  du  FUe,  et 
panUlMneBt  la  persDOBedB  Pin,  est  ooKiposto  de  deux  dMKS.^Toir  : 
d'une  essence  commune  et  d'un  principe  de  diitinction.  Donc  ils  sont 
composés  tous  dsux.  Donc  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  vrai  Dieu. 

Si  l'on  dit  qn'Ug  ne  sont  distincls  que  pst  une  relation,  en  tant  que 
l'un  est  Pèm  et  que  l'aulre  est  Fils  (4),  et  que  ce  que  l'on  affirme 


■  U  ploi  «teénl,  «t  la  mipert 
riiiiliii  Étl,  •*••  BU  aatra.  AiâtotBas  parle  anoai  uraMS  :  £>  o«b 
^•«  ià  <|aed  nwt  dîenun  eue  dionntnt,  aut  qDoqao  modo  aliter  oam 
S«Bt  i^arnlateea  yuB  idqnad  aast  aUcnaa  «km  di<mBtu,  *•!  qMijao  maio  ad  al- 
:,  npéc  nikxà  'teuvK  itytxmi,  ers.  ivtz  ixif  i«Tn  Mptn  «nsi 
~iw  sUoic  «fée  mpas flpKTi  aû(  nria  Wa  Jcuni  ôirip  iorni, 


sb  eo  ;  quod  sniin  in  multii  «at  non  eat  in- 
diTidnatkiDU  prindpiDm.  Ipsa  auleni  cusii- 
t{aD«i«N  pM  qan  Dai  iaSMix 


«at  igttar  alM  ta  0«»  FaUe  par  ifo^i  io- 
tÎTÎAaatar  yu»  «a*  WMfia.  Ejat  IgitvT 
taipHla  Ib  BoHoalia  inppoiitsaatapoilaat. 
AU  i^tw  noa  Mt  In  FiKa,   at  tio  IWa* 


«Ht  FtUna  bod  eat  riiaa  i^poûto  a  PatM, 
■t  ^  «t  eatea  pwaona  aMua^Ba,  i«mb- 
dnm  SabaBinB. 

T*  AMpliM,  a  Falw  at  FiKw  innt  dno 


iapp«ait>  ai»  dm!  panoina  K  Mmm  aant 
in  («lenUa  nnnin ,  oponec  in  tàa  esse  ali- 
quid  pmter  «isentiun  p«r  quod  diilJDguan- 
toTi  D*M  NStatih  ooamnmi  ntijqiu  ponl- 
m.  Quoi  aaWm  eommam  est  non  potaat 
«na  dlatlmttoai*  prinripium ,  Oportet  igitsr 
M  qae  ^MîngamntBT  PaUr  et  EHini  aeae 
aliud  ab  aasenda  ^tîdb.  En  ngo  penosa 
mil  oompaaita  «ot  duobw,  M  âmiliter  per- 

•t  (Kpiinc^iodiatnigiiMte,  XJtenpa <gitnr 
att  «oDipesiRU  ;  nsntcr  ergo  st  nnu  D«ds. 
~  Aeat  qoo*  ihtiijgiin-'— 
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anmiK  nUdtoe  paraît  passni^Meeraatre  chose  dans  rétre  mtaM  dont 
tm  f  afBmie,  mais  plutdt  par  rapp(Rt  à  dd  antre,  ai  sorte  qu'il  n'ai 
Fénhe  pas  de  compositiiHi,  cette  réponse  ne  doue  aemUe  pas  sonhe 
pour  ériter  les  difficultés  qui  TieoDent  d'être  sigoalées- —  La  relation, 
en  effet,  oepeut  exista-  sans  qudque  chose  d'absolu;  car,  dans  tout  ce 
qui  est  relatif,  il  fiuit  distiller  ce  qui  est  affirmé  par  rapport  à  soi, 
ea  outre  de  ce  qui  est  aflinné  par  raHwirt  à  autre  chose  :  aina,  le  ser- 
ntenr  est  absolument  ea  rapport  arec  quelque  chose,  ai  oatre  de  ce 
que  Ton  affirme  de  lui  par  rapport  à  son  maître.  DtHic  La  rd^ion  par 
laquelle  on  distingue  le  Père  et  le  Fils  doit  afoir  pour  foudonent 
quelque  chose  d'absolu.  Donc  cet  absolu  est  unique,  ou  tûen  il  y  en  a 
deui.  S'il  est  unique,  il  ne  peut  pas  servir  de  fondement  à  une  double 
relalioD,  à  moins  que  ce  soit  une  relation  d'identité,  qui  ne  saurait 
établir  une  distinction,  comme  quand  on  dit  que  le  même  est  identique 
au  même.  Si  donc  la  relation  est  telle  qu'elle  esige  une  distinctitm,  il 
f^t  tout  d'abord  saisir  la  digtinclion  des  absolus.  Donc  il  ne  parait  pas 
possible  que  les  personnes  du  Père  et  du  Fils  se  distinguent  unique- 
ment par  les  relations. 
g*  On  est  forcé  de  dire  que  celle  relation  qui  distingue  le  Père  du 

hifm  ttyn  Vi-firxt,  5  onaasù*  ïiXa;  jrpiî  rripov...  npa'î  T(  mif  iam  osa  ivrà 
airip  (^riï,  hiput  ihit  'l.i-/tr^t,  n  aireatûi  Sùiut  tfii;  îttfnt.  Ut  moiM  ma  alUnuii 
magDm  dieîtnr,  qnippe  qnnm  tÀ  iliqnid  mon*  magnu  nOTnioFtur  [Caltg.,  ap.  DrlÙTiue 
Mn  aliijaù  eonfmmtur]. — Tnû  choua  lout  oéceMstrcJ  pour  que  la  idAtiaD  eiûtc  :  1*  la 
tnftt  m.  rUra  qiii  ait  en  rapport  avec  nn  mtre  ;  2*  le  Unité,  on  l'itia  BTac  lainel  la  nijet 
••tan  rapport  ;  3*  la  fcnulmuiU  on  1*  raiton  pom  laquella  le  rapport eiiate.  —  Plniieun 
tUologiciu  définûfoit  ainai,  qnaiit  an  myatèra  >la  la  SaiiiU  Tâxili ,  lanUtion  qa'ïli 
appallant  anaiî  propriili  nIaKn  (vfi'iiftz  ayiTaiy)  :  Relatin  cet  aimîlif  modtu,  qao 
ordo  origimi  et  peraotue  oppodtio,  mb  tutod  cxpriinitar.  —  Laa  relatiaiMeiim  la*  per. 
■onnea  àiniatt  aont  tutnlitlUi,  pnitqoe  Dira  «al  par  MMDoe  œ  qa'ii  est,  at  nbilatUStUtt, 
poîiqne  «bacnn*  dea  troïi  penonnea  a  )*  tnbitanea  diiiiM.  —  ïja  penoonea  ^sine»  ne 
peaient  aa  diatiagnar  qoa  par  de»  ralatioDi  d'oppoaîlioD  •  Or,  il  j  a  Inâi  penoiiiKa  et 
dnii  proceisioïK.  Donc  lea  relations  (ont  an  nomt«'e  ie  quatra  :  !■  La  paternité,  do  Père 
•D  Flli;  a»  ta  flliaUon,  ia  Fila  an  Pire  ;  3e  la  spîration  actita,  in  Fera  et  dn  Fils  an 
SaiDC'£*prit  (  4>  la  ^lirattOD  pauive,  da  Saint-Eiprit  an  Père  et  aa  Fa*. 


BOD  alîud  ïidentur  pr^dïcare  in  «o  de  quo 
dicuntnr,  ud  msgii  ad  aliod,  al  lie  per  hoc 
MmpOiUio  pon  iodacitur  ,  vidator  quod 
bec  laiponiio  non  lit  aufiidetiB  ad  prn- 
dicls  incoDTealantia  titanda.  —  Nam  r«- 
laUo  Doo  poteit  eus  aijaqae  aliquo  abio- 
IdIO  ;  in  qnolîbat  mim  ralativa  oportet  in- 
telligi  i^nod  ad  aa  didtar  pneter  id  qnod  ad 
iliud  dicilnr  ;  aicut  larvna  ad  aliqaid  eiC 
abtolatepnelnidquodnddoniiiiiundicitiir. 
RalaliQ  igitur  illa  per  qnniii  Pater  et  Filiui 
diatlngQQntnr  oportat  quod  babeat  aliquod 


absolotnm  in  qoo  faadetur.  Ânt  ig^tnt 
illad  absolutum  est  aauia  taatuni,  ant  aant 
dao  abaoIaU.  Si  Mt  uddiii  tantom  ,  in  eo 
non  poteit  ruodari  duplex  rdalio,  niai  forte 
■it  rclatîo  identitatii  ,  qoM  diitinctionem 
operari  non  pot«it ,  aient  dicitur  idem  fà- 
dem  idem.  Si  trga  ait  tïlii  relstio  qaod 
diadnclîonem  leqnirat,  oporlet  quod  piimo 
iutelligatai  abaolutonun  diatinctio.  Non 
ergo  videtnr  pouibile  quod  penons  Patrû 
«t  Fllii  aolii  lelationibos  diitingoantar. 
Bi  Proteiea,  Oportet  dicere  quod  reUtio 
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Fils  est  réelle,  ou  bien  qu'elle  n'existeque  dans  l'intelligaice.  SJ  eUa  est 
réelle,  cette  chose  ne  parait  pas  être  la  même  que  l'essence  divine, 
puisque  l'essence  divine  est  commune  au  Père  et  au  Fils.  Dy  aura  donc 
dans  le  Fils  quelque  chose  qui  n'est  pas  son  essence,  et,  par  coasé- 
quent,  il  n'est  pas  vrai  Dieu,  puisque  nous  avons  démontré  qu'en  Dieu 
il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  pas  son  essence  (liv.  i,  ch.  23).  Si,  au  con- 
traire, cette  relation  n'est  que  dans  l'inteUigence,  elle  ne  peut  pas  dis- 
tinguer personnellement  le  Fils  du  Père  ;  car  il  doit  y  avoir  une  dis- 
tîuction  réelle  là  où  se  trouve  une  distinction  personnelle. 

9»  Tout  relatif  dépend  de  son  corrélatif.  Or,  un  être  qui  dépend 
d'un  autre  n'est  pas  vrai  Dieu.  Si  donc  la  personne  du  Père  et  celle 
du  Pils  se  distinguent  par  des  relations,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera  vrai 
Dieu. 

10*  S'il  est  vrai  que  le  Père  est  Dieu  et  que  le  Fils  est  Dieu,  ce  nom 
de  Dieu  doit  être  donné  au  Père  et  au  Fils  substantiellement,  puisque 
la  divinité  ne  peut  être  us  accident.  Or,  l'attribut  substantiel  est  ce 
qui  est  vraiment  l'être  même  duquel  on  t'affirme  ;  car  quand  on  dit  : 
L'homme  ett  un  animai,  ce  qui  est  vraiment  bomme  est  un  animal;  de 
même,  quand  on  dit  :  .ïocrate  etf  wt  homme,  ce  quiestvraimentSocrate 
est  un  bomme.  D'où  il  semble  résulter  qu'on  ne  saurait  découvrir  la 
pluralité  dansles  sujets,  lorsqu'il  y  a  unité  dans  l'attribut  substantiel; 
car  Socrate  et  Platon  ne  sont  pas  un  seul  bomme,  bien  qu'ils  soient  un 
dans  l'humanité;  l'homme  et  l'âne  ne  sont  pas  un  seul  animal,  bien 
qu'ils  soient  un  dans  le  genre  animal.  Si  donc  le  Père  et  le  Fils  sont 
deux  personnes,  il  parait  impossible  qu'ils  soient  un  seul  Dieu. 


illa  qnte  Fillum  diiUugiût  >  P>In  sut  ait 
r«s  ■liqns  ant  nt  in  »lo  iolallBOta. .  Si  ub> 
tem  ait  m  ■%!!>,  non  videtnr  eue  lUk  rei 
qiut  Bat  divîna  montia,  quia  divina  suontts 
commanii  Mt  Patii  st  Filîo.  Eiit  ergo  in 
Filio  alfqna  rM  qna  non  «st  qm  eMeatia , 
et  ûo  non  Mt  vent  Ovai  ;  aitaainni  eit 
onim  0-  >'  "■  33|  l^oà  mhil  ut  in  Deo 
qnod  non  ait  anaetnntia.  SiaDtsm  illais- 
latio  ait  in  intallectu  tantma  ,  non  potwt 
psrsonaliter  diathigneTe  Filinin  a  Patra; 
que  snim  peraonaliCar  ditliDgonntiir  realî- 
ter  oportat  diatingni. 

9° Item,  Omoe  nlatinim dspendat  a  auo 
correlatiTo.  Qnod  aatam  dapendat  ab  altero 
oan  aat  vcrna  Dana.  Siigitni  pertMa  Patris 
et  FOii  ndatiombu  diitingnannir ,  ncntlii 
erit  Tarn*  Deni. 

10*  AiUioe ,  si  Patar  rai  Dana  et  FiUa* 


est  Dens ,  aportet  qaod  hoo  nomen  Dtut  de 
Pat»  et  FUio  anbétantUlïter  prsdicetar, 
quum  divinitaa  acddans  esia  non  poa^t. 
PradicatDin  aatem  aatiataotiale  eat  quod 
vare  «et  ipaoni  de  qno  prodloatnr  :  uam  , 
qaum  dicitnr  :  Homo  nt  ommaJ,  qaod  Tere 
homa  eat  anitoat  eat;  et  almiliter ,  qnam 
dîcitnr  1  SocroMt  «tl  hemo ,  qnod  Tare  So- 
crate* eat  honio  eat.  Ex  qna  videtnr  aeqni 
qnod  impoaaibila  ait  ex  paite  eotysatoTum 
inveniri  plnralitatem ,  qnnm  mùtaa  ait  ax 
parte  mbataatiali*  pnedioati;  son  enim 
Socratra  et  Plato  aant  anns  hoina  ,  lioat 
aiat  anmii  in  hamanitate  ;  neque  hamo  et 

in  animali.  Si  ergo  Pater  «t  Filin»  «ml  (inai 
perioQ» ,    impOBiibîIe   ïidetur   vo^   aint 

11"  AmpUu»,  Oppoaita  pnriîoata  plnra- 
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soioa  coirm  us  bhtils,  lit,  it. 


li*  Les  atlributs  opposés  indiquait  ipi*!!  7  a  ptoralilé  dMM  k  sq)et 
dont  on  les  tffimK.  Or,  on  attribue  des  choses  oppoaéeaà  Dioi  te  Pte 
etADittoleFifs;  car  le  Père  est  Dhq  non  engendri  eteagCDdrant;  et 
le  Filfi  est  Ueu  engendré.  Donc  il  ne  paratt  pas  poesiMe  que  le  Pèire  et 
le  PilB  soient  un  seul  Dieu. 

C'est  par  ces  arguments  et  d'autres  éqolwlentB  qae  qnelques-uis, 
TOulant  mesurer  les  mystères  difiDS  avec  leur  propre  raison,  s'effor- 
çait de  combattre  la  -génération  diTine.  Mais,  parce  que  la  vérité  est 
forte  par  elle-même  etnVstTeQvers6eparaacaneattaque,iMnu<lflTOiiE  1 
00ns  appliqaer  à  prouTer  qne  laTérité  de  la  fcnnepeut  pas  tmxsoraher  ■ 
sous  les  efforts  de  la  raison. 


CmarnuU  il  faut  tmUmdn  Ut  générti»»,  fêur  leê  pcrMwiw  diattut,  et  a 
fut  Ut  Èaritiatt  diêtM  d»  Fil»  d»  DiM. 

Pour  réaliser  cette  entreprise,  il  faut  partir  de  ce  principe,  que  le 
mode  d'émanation  varie  parmi  les  êtres  suivant  la  diversité  des  na- 
tures ;  et  plus  une  nature  est  élevée,  plus  aussi  ce  qui  en  émane  lui  est 
intime. 

En  effet,  de  tous  les  êtres,  les  corps  inanimée  sont  ceui  qui  tiennent 
la  dernière  place,  et,  pour  eux,  les  émanations  ne  peuvent  se  produire 
autrement  que  par  l'action  d'un  corps  sur  un  autre  corps:  ainsi,  le  feu 
est  produit  par  le  feu,  quand  le  feu,  en  altérant  un  corps  étranger,  lui 
donne  la  qualité  du  feu  et  le  fait  passer  dans  son  espèce. 

Après  les  corps  inanimés,  viennentimmédiatement  les  plantes,  chei 


UutaB  cMtcudnt  in  M)  di  qno  jpwdÏMiitoT. 
D*  I>«o  soMm  Fatn  M  ds  Dm>  Tïlio  op^ 
tbt  ptmiktBlm  MB  Pit«r  Mt  D«M  in- 
gmitni  «tgtgMn.KUm  utam  wt  D«> 
gsÙMi.  Noa  iptui  videtar  «na  pouibfla 
fud  FaMr  et  Elliu  sint  nw  Daiu. 

Haoigitai  et  Mmilia  taat  es  qnibai  ali- 
tpà,  dinncniai  mjalaia  pnipriB  ntiou 
■Mtiii  lolanMe,  dmoul  gmitratùama  Ïm- 
VDgntMaitDatnr.  Sod,  qùteriUi  in  aeipu 
ionii  ««tM  Hlla  bnfgaatione  ooBvdlitor, 
«•tandandiim   qnod 
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lesquellâB  l'^nanatioD  procède  déjà  de  l'int^ieur,  «i  tant  que  la  aère, 
quiegtaudedansdelapkote,  se  change  en£emeooe,«t  que  la  Mmenoe 
confiée  à  la  teire  {wusae  une  plante.  On  trouve  dtmc  U  le  prenùer  degré 
de  la  vie;  car  les  êtres  riTaot^Eont  ceux  qui  se  porteiM  eui-mtoKS  à 
4gir,et  ceux,  au  contraire,  qui  nepeuTOitineuToir  que  ce  qui  leur  est 
eztrii)sèqne,s(mt  absolument  {nivés  de  vie;  et  ce  qui  révèle  la  vie  dans 
les  plantes,  c'est  qu'un  principe  qui  leur  est  inhérent  détermine  une 
certaine  fonne  par  son  action  mobice.  Toutefois,  la  vie  des  plantes  est 
imparfaite,  parce  que,  bien  que  l'émanaUnn  procède  chez  elles  d'un 
principe  intrinsèque,  cependant,  Tétre  qui  en  émane,  sortant  peu  à  peu 
de  l'intérieur,  finit  par  être  comidétement  extrinsèque  :  par  exemple, 
la  sève,  en  sortant  de  l'arbre,  devient  d'abord  une  fleur,  et  enfin  un 
fruit,  qui  est  distinct  de  l'écorce,  tout  en  lui  restsntattaché;  lorsque  le 
fruit  est  complètement  développé,  il  se  sépare  tout  à  iUt  de  l'arbre,  et, 
tombant  à  terre,  il  produit  une  autre  plante  par  la  vertu  inhérente  à 
la  semence.  Si  l'on  y  fwt  bien  attention,  on  voit  que  même  le  premier 
principe  de  cette  émanation  se  tire  du  dehors;  car  l'arbre  puise  dans 
la  terre,  par  ses  racmes,  cette  sève  intrinsèque^  dont  la  plante  se 
nourrit. 

Au-dessus  de  la  vie  des  plantes,  nous  trouvons  un  degré  dévie  plus 
élevé,  celui  de  l'âme  sensitive,  dont  l'émanation  propre,  bien  que  son 
principe  soit  extrinsèque,  se  tennine  néanmoins  à  l'intérieur;  et,  plus 
l'émanation  fait  de  progrès,  plus  aussi  elle  devient  intime;  car  le  sen- 
sible extérieur  imprime  sa  forme  dans  les  sens  extérieurs,  desquels  elle 
passe  dans  l'imagination,  et  finalement  dans  le  trésor  de  la  mémoire. 


ïgna  corpni  «xtrumim  alteratnr  et  %i  quR- 
Utmtem  at  ipadcm  igidi  pCTdndtur. 

Poit  ininJTutli  varo  avpnn,  praîmiim 
looam  tenant  plante,  in  qailnu  jam  rau- 
sMip  (s  interiaii  pinoadit,  a,  qnaotBin  aci- 
UoM  komoT  3>laiitB  lnlrui«iu  in  inimin 
aoDTMlitiu  et  mnd  aaMO  Mm*  maaditam 
(nxdt  in  plaotam.  Jam  aigo  hie  primu 


1  «gendam ,  iU*  *ero 


innt  viU  ouaillB  ;  in  plantai  vero  boc 
■m  vit*  «M  qnod  id  ijtud  in  ifoii 
t  «iiyiwn   broMin.  SA  Uman  i 


laitini  ftb  ijiMiïoctbiif  Kom^t  ouod  *—■ "^* 
fin^Ht^  iT*ni**  iiiliiim mail  invaoititf: 
boBor  aaim  aitoiû  piino  «b  tAsn  t^e- 


di«n>  fit  floa,  at  tuiden  Trnctna  ab  u-boiii 
•-t  diMTotna,  Md  d  ooDîgatni  ;  perIM» 
a  &nota,  na^irino  th  aiter^  acfantSTf 


ntra  pimtaMB  vOD  4tam  aiÈiar  gra^aa 
ita  iimailu»',  qoM  «at  aaeaniiniii  aMwiatn 
■uitivaiB,  anjoa  oeMaalH  pn^na,  atai  •!> 


Mribaa  aaaaHiainffKit,  f  *^,*" j;;;;^ 
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Cepmdaiit,àeliaqtieiirogrtedeceaeéainMtioa,  le;  principe  et  le  t^rae 
q>parliaiiiartidifenaptti8BUKes;caraiicuDepai»aiice9ensitiveDe 
ge  réOédiit  snr  dte-mAiiie.  Ce  d^ré  de  ne  est  donc  d'autaol  supérimr 
à  la  Tie  des  jtentes,  que  l'op^tîM)  fropre  k  ce  goore  de  vie  est  cir- 
cooscrite  doranlage  dans  llotimîlé  de  l'être.  Touiefois,  ce  n'est  pu 
une  vie  aiimiAinaeal  parbite,  puisque  l'émaDation  pagee  d'un  être  Hum 
un  autre. 

Le  degré  sopréme  et  parfait  de  la  vie,  c'est  donc  la  rie  de  linteUÎ- 
gence,  parce  que  l'intelligeDce  se  réfléchit  sur  elle-même  et  peut  se 
connaître  elle-même.  Hais  il  y  a  divers  d^rés  dans  U  Tie  intellec- 
tuelle ;  car^  quoique  l'intelligence  humaine  puisse  se  connaître  elle- 
même,  elle  tire  du  dehors  ce  qui  constitue  le  premier  principe  de  sa 
CfHUiaissance,  puisqu'elle  est  incapable  de  connalb^  sans  images,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  (liv.  li,  cb.  60). 

la  vie  intellectuelle  est  donc  plus  parraite  chez  les  Anges,  dont  l'io- 
telligence  n'arrive  pas  à  se  connaître  au  moyen  de  quelque  chosed'ex* 
teneur,  mais  se  connaît  elle-même  par  elle-même.  Cependant,  leur 
vie  n'atteint  pas  encore  la  perfection  dernière,  parce  que,  quoique  l'in- 
tention conçue  dans  l'intelligence  leur  soit  tout  à  fait  intrinsèqoe,  cette 
intention  n'est  cependant  pas  elle-même  leur  substance,  puisque  nous 
avons  vu  que  pour  eux  être  et  connaître  ne  sont  pas  une  même  chose 
Oiv.  u,  ch.  S2). 

Donc  la  perfection  dernière  de  la  vie  appartient  à  Dieu,  en  qui  être 
etconnattre  ne  sont  pas  distincts,  comme  nous  l'avons  prouvé  (liv.  i, 
cb.  4S);  et,  par  conséquent,  en  Dieu  l'intention  conçue  dans  l'intellt- 
gence  est  nécessairement  l'essence  divine  elle-môme.  Nous  appelons 


tluMnmmi.  In  qvolibat  Umca  h^in*  «na- 
iwtlaiiU  pracami,  prindpiiim  at  Mnniiiui 
pertinsDt  id  divank!  non  «nim  «UqiM  po- 
toBtl*  Mn^tjia  in  idpMm  refieotiUiT.  Eit 
•rgo  hîo  gradoi  vita  Unto  iltlor  qii«n 
vit»  pltnUraia  qnuito  opondo  hDJu  ïitas 
magJt  in  iotlmuooBtinstur;  non  tatniD  e*t 
omoino  lit*  pn-rsota,  qnoin  emuikda  Hm- 
parflit  ez  uno  in  altamm. 

£)C  igitnr  mpremaa  et  pafeotnl  gridna 
vit*  qtli  Mt  ■eanodom  IntellaOMm  ;  n«iD 
bMllaotna  in  aslpnni  reSecttlnr,  et  seip- 
xnn  inteUigara  poixt.  Ssd  et  in  hiCellec- 
toili  vita  divtnl  grkdoi  inTeniantort  dbib 
htteUeatiu  ImmuQ*,  et^  «eipram  eognoi- 
Mm  poMit,  tamen  primam  idb  cogniUmii 
Isidiim  ab  ntrinMeo  laimtf  qaik  non  «t 


intelligeie  aine  phaalMioale,  nt  ex  snperio- 
ribni  (I.  ii,  o.  «OJ  p^tet. 

Perfsetior  igitnr  aat  inteUeeta^ii  *{te  in 
Ang«lia,  in  (Jaibat  intetlaotna  adaidcogai- 
lîooam  non  prooedit  ex  aliqno  exunori, 
■ad  per  M  eognoaâl  aeiptata.  Kondnni  U- 
men  ad  nltimam  pari'eiitianem  vita  ipaorom 
pertingit,  qoia,  Boet  intentio  intellect*  ait 
aîa  oBinino  intriniecai  non  taiâen  ipn  in- 
tentio inteUecU  mC  eonuo  labatantia,  qaîa 
non  wt  ideiG  in  tàt  inteUigen  aC  Mae,  nt 
ex  inperiorilnu  (t,  n,  e-  SS)  pitet. 

ÙlliuM  i^tnr  perfwtîo  vit»  oompatit  Dbo, 
in  qoo  Bon  ait  aUnd  istétUgem  et  alind  esae, 
Qt  aupra  (1.  i,  t.  4S|  oitanatun  eat;  et  ita 
ep«rtat  qaod  Intantia  intellacta  in  Deo  dt 
^ta  diTiba  taaMUa.  EHwaMOti  ïMMroiwa 
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ttttMtûM  amfut  dMu  rintelligttux  ce  que  l'intelligeace  conçoit  en  eUe- 
nxéme  de  la  chose  coQDue  {!).  En  nous  cette  intention  n'est  ni  la  chose 
connue,  ni  la  substance  même  de  l'intelligence,  mais  une  sorte  de  res- 
semblance de  la  chose  connue  conçue  dans  l'intelligence,  et  dont  la 
Itarole  eitérieure  est  le  signe.  C'est  pourquoi  on  appelle  cette  inteo- 
tion  le  verbe  intérieur,  qui  est  maoiresté  par  le  verbe  extérieur.  Ce  qui 
prouve  qu'en  nous  cette  intention  n'est  pas  l'objet  connu,  c'est  que 
autre  chose  est  de  conoatlre  l'objet  et  autre  chose  de  connaître  l'inteO' 
lion  même  conçue  dans  l'intelligence,  ce  que  fait  l'intelligence  en  ré- 
fléchissant sur  son  opération;  d'oà  il  résulte  que  la  notion  des  êtres 
est  distincte  de  la  notion  des  intentions  de  l'intelligence.  11  est  démon- 
tré aussi  qu'en  nous  l'intention  conçue  dans  l'intelligence  n'est  pas 
notre  intelligence  elle-même,  par  cetteraison,  que  l'être  de  l'intention 
conçue  dans  l'intelligence  subsiste  dans  l'intelligence  même,  mais  non 
yètxe  de  notre  intelUgence,  dont  l'être  n'est  pas  son  acte  de  connaître. 
Donc,  puisqu'en  Dieu  être  et  connaître  sont  une  même  chose,  l'inten- 
tion conçue  dans  son  intelIigCDce  estson  intelligence  ;  et,  parce  qu'en  lui 
l'intelligence  est  la  chose  connue,  puisqu'en  se  connaissant  lui-même, 
il  connaît  tous  les  autres  êtres  (liv.  i,  eh.  49),  il  faut  en  conclure  qu'en 
Dieu  se  connaissant  lui-même  il  y  a  identité  entre  l'intelligence,  la 
chose  connue  et  l'intention  conçue  dans  l'intelhgence. 

Ceci  considéré,  nous  pouvons  concevoir  jusqu'à  un  certain  point 
comment  il  faut  eotendreiagénérationdivine. —  Il  est  évident  qu'on  ne 
peut  pas  envisager  la  génération  divine  de  la  même  manière  que  celle 
des  êtres  inanimés.;  car,  selon  l'enseignement  de  la  foi,  le  Fils  engen- 

(1)  Cdt-k-din  l'Ut*  (îJke,  lauga  ou  mimhlina»,  <U  tïJu  j«  vtiij. 


tnUUtelMn  îd  qnod  mteneotoa  in  «aipio  Mn- 
dpit  àe  TS  {ntellecta.  Qneqnidem  in  nobi* 
nequedtlptftcea  qun  iutdligitur,  neqnseit 
ipB*«n1»lwiti«inteUectaf,  wd  eatqtuedam 
•intililnila  conoepU  intelleatu  de  n  ïntel-  . 
lecUi  quaiii  TOcei  exterions  lignifiruit; 
nnde  et  ipu  tnUntio  Mrbwn  jntentu  nomi- 
ii«tnT,qaod  oat  nteriorivcrboiigniScstnm. 
Et  qvidem  qnod  pnedieta  iotentio  non  lit 
in  nohii  m  IntellaoU,  tnds  appuvt  quod 
■liud  eitintelligete  ma,  et  ïlind  ut  inUl- 
ligirfl  EpB»n  Intanttonem  tntelIectaRi,  qnod 
IntallactD*  f&cît  dnm  aapcr  nom  opot  re- 
Sectitnr;  unde  et  tU»  identia  innt  de 
rebni,  at  aUn  d«  intentionlbai  intellM- 
tau.  Qnod  autem  iatantio  lnUUeet&  non 
Bt  IpM  ioteUeetot  in  nobi*,  «  boo  pa- 


tet  qnod  eus  întenUonU  întellectai  MJun 
îa  ipao  întolleotn  coasutît,  non  autem  oaia 
intallectiu  iiostri,  oujnH  e«aa  non  eit  aanm 
intelligere.  Qnuin  ergo  m  Deo  ait  idtm  eais 
et  ÎBtclligera,  inteutio  inteltecta  in  ipao  eat 
eJDi  intelleetnai  et,  qnia  intsllecto*  in  eo 
eit  m  intalleota;  Intollîgenda  enim  ae, 
intelligit  omnia  alia,  nt  OfCenacm  eat  (1.  i, 
0.  49),  relinqoitui  qnod  In  Deo  intdligente 
(■tpaum  wt  idem  întellectna  et  raa  qn>  in- 
taUifiitnc  et  iateulio  intalleeta. 

Hîi  igllnr  oonnderatia,  ntcumqae  cond- 
pere  posanmna  qnaliUr  nit  divins  ganeratio 
acdpienda.  —  Patctemm  quod  non  eatpoi- 
(ibileso  Bcdpi  genentionem  divinun  •iont 
ia  rabot  iouiimatia  geaeratîo  Invenjtnr,  in 
qt^ot  geoerani  imprimit  aaain  *p«cd«m  In 
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dré  de  Dieu  doH  posséder  la  véritable  dinnité  et  être  TnâK«a.  Or,  h 
«firinité n'est  paB  me  rwnw  inbéreote  à  une  matière;  et  noHsavom 
démontré  que  Dtea  n'est  pas  compoeé  de  matière  (IJT.  i,di.  47). —  Od 
ne  peut  pas  aaàmiler  non  plus  la  génénlioB  dirine  aa  mode  de  génd- 
rstion  des  plantes,  ei  mène  des  anûDâtox,  qui  ont  encommun  avec 
les  plaiited  la  puiEsanœ  nutritive  et  génératrice  ;  car  quelque  cbose 
qm  était  dms  Ift  jdante  on  dans  l'ammal  s'en  sépare  ftonr  la  géaên- 
tioa  d'an  être  d'espèce  semblable,  qui,  aa  terme  de  sa  génémioD,  est 
aitièmicnt  ban  de  l'être  générateur.  Qaant  à  Dieu,  dés  lors  qirïl  est 
iodifisiMe,  rien  ne  sanisît  se  séparer  de  loi;  et  le  Fibo^endré  de 
Uea  n'est  pas  hu-méme  tioTS  doPàeqai  l'ei^eadre,  ainsi  qneJe 
irouTmt  les  autorités  précédemment  citées  (cfa.  3  et  3).  —  Od  ne  peut 
pas  davantage  concevoir  la  génératioD  diTioeconmMétantcortfanneaii 
mode  d'émanatioD  qui  se  rencontre  dans  l'flme  senaSve.  Ken,  en 
effet,  ne  reçoit  d'un  principe  extrinsèque  rien  qui  lui  permette  d'in- 
fluer sur  un  autre  être;  car,  dans  ce  cas,  il  ne  serait  pas  le  premier 
agent.  De  plus,  les  opérations  de  l'âme  senstÎTe  ne  s'accompBseent 
pas  sans  instruments  corporels;  et  il  est  évident  que  Dieu  est  incorpo- 
rel (Irr.  T,  oh.  20).  Reste  donc  h  dire  qu'on  doit  consïd^r  la  généra- 
tion divine  comme  une  totanetion  inteUectueDe. 

Voici  comment  il  Ikut  le  prouver  : 

n  est  clair,  d'après  ce  quensns  avons  étaMi  (lir.  i,  ch.  47),  que  Dieu 
se  connaît  lui-même.  Or,  tout  objet  connu,  en  tant  qoe  connu,  est 
nécessairement  dans  le  sujet  qui  comudt;  car  l'acte  même  de  cod- 
naltre  indique  une  appr^ension  de  Pobjet  ranm  faite  par  PinteŒ- 


ezt«rioTanmaUriim;  0(orUt  uIbIiImvb-' 
dnin  poiitiDiuim  Sdra ,  quod  Filins  a  Deo 
gmttui  inam  babeal  âetutem  «t  dt  venu 
Dmu  ;  ipiK  aatam  deitu  non  mt  fbnna  ma- 
tnie  înluBTCDi,  ncqne  Dem  eit  ex  mit«i!« 
axiiitsni.  Ht  prabatniD  est  (I.  i.  c.  IT]. — 
nmlItleT  antaiD  non  poUMC  acdpi  dinna  ge- 
liBntJoadinadiim  getnrmtloaîiqas  în  p!aii> 
tb  îaTsnitDT,  si  etiam  In  ftnlmaGbni,  qna 
«omMitmouit  coin  plutii  In  natritira  et 
gcoerstiT*  vfrtnce  ;  leparatar  eiibn  oBqaîd 
qaod  mt  in  planta  Tel  anlmin  ad  gmiaTk- 
tûnem  timilii  In  tpttcie,  qood  tn  fine  geas- 
TMiatDt  eit  omnltooextngenerHitem.  ADeo 
antoni,  qnnni  Indlviiibflii  tïl,  non  potesl 
•Uiiuld  lepwari;  fpM  ettMn  FlUoa  ■  D«o 
génital  non  oitaxtr*  Patram  geaenuiten, 
Md  in  eo,  itcnt  az  tnpeiioritnuanotorltatl- 
bu(e.  2at9]pBtM.  — Naqneatfampotwt 


dinna  g— iiatfo  a 

emanationii  ij 
tiva  ;  noD  enîm  Dem  ab  tliqno  eitaiiorï  ac- 
cïpitattnaltemminllnere  pouit;  non  eunn 
«■Mt  prinmm  agens.  OpeiaËoaM  etîam  «ni- 
ms  MnaitÏTB  non.  complentm  dne  oocpo- 
raEbtu  inalraineiitû  i  Denm  antem  manî- 
festnm  a«t  incorporenin  awa  (1.  i,  c.  20). 
RaljDqmtar  îj^tar  qaod  ganaràtlo  ^ïîna  at- 


talUganda. 

Boc  antem  ilc  manBMari  oportet  : 

Hanîfeitiiin  eit  «obn,  ex  tût  qniB  deds- 

nta  mat  n.  i,  o.  4T|,  ^nod  D«iu  nîgnm 

intelllgit.  OmnaMitambitelleatnm,  In  qna» 

tau  inlallectiim,  oportateuaÎQintdHgantt; 

_< _•     ^^^^  intclUgitiii  per  intaDaS' 
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gence;  dfoi  il  sait  que,  même  notre  intdligeDce,  en  se  cmnaissant 
elle-même,  est  en  eUe-méme,  Duu-seulement  comme  identique  à  elle- 
méme  par  soq  essence,  mais  eoeore  connoe  appr^eudée  par  elle- 
même  dans  l'acte  de  ceoualtre.  Donc  Dieu  doit  être  en  lui-même, 
comme  rotyetGonDudaDsleeujetquicoainalt.Orj  l'objet  coDQu  daoa 
le  sujet  qui  cûaualt,  c'est  riateutioQ  conçue  dam  l'iuteUigeoce  et  le 
veràe.  Doue,  eu  Dieu  se  conuaissant  lui-même  est  k  Vtràe  de  Dieu, 
c'esUà-dire  I^a  connu,  de  même  que,  dans  l'intelligeDce,  le  verbe 
d'une  pierre  est  la  pierre  comiue.  Aussi  est^il  dil  :  Za  Vubb  éuit  ek 
Dieu  (Joami.,  i,  1).  Mais,  parce  que  l'inteUigence  divine  ne  passe  pas 
de  la.  puieeaoce  à  l'acter  mais  existe  toujours  eu  acte  (liv.  i,  ch.  56), 
Dieu  a  nécessairement  dû  se  conn^tre  toujours.  CHr,  puisqu'il  se  con- 
naît lui-même,  son  Verbe  doit  être  en  lui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 
Nécessairement  dtHtc  le  Verbe  de  Ueu.  a  toi^ars  existé  m  luL  Donc 
le  Verbe  d>e  I^u  lui  estcoétenieletnes'unitpasàhiidBnslel^nps, 
de  même  que  le  v»be  conçu  intérieurement,  c'est-ànlire  l'intention 
reçue  dans  l'int^gence  s'unit  à  notre  intelligeiice  daosle  temps.  De 
là  cette  parole  :  Au  eommntetvittd  était  le  Veri*  (Joann.,  i,  1).  Dès  lors 
que  l'intelligence  divine  n'est  pas  seulement  toujours  en  acte,  mais 
qu'elle  esteocore  un  acte  pur,  comme  nous  l'avtHos  tu  (liv.  i,  ch.  16), 
il  £aut  que  la  substance  de  l'intelligence  divine  sût  son  c^iéiation 
même  de  connaître,  opération  qui  est  l'acte  de  l'intelligence.  Qt,  l'être 
du  verbe  intérieurement  conçu,  ou  de  l'intention  reçue  dans  l'intelli' 
gence,  est  son  acte  même  d'être  connu.  Donc  l'être  du  Verbe  divin  est 
le  mêine  que  eeloi  de  l'intelligenfia  divine,  et,  par  conséquent,  de  Diea 
hii-mème,  qui  est  ecMi  intelligence.  Or,  noua  avons  prouvé  que  l'Atm 


Dtaexatitiaie.  f^tigitaiconUmuniDeoTei- 


^od  I^oa  in  Mifw  rit, 
intelligent*.  IntcltaoBim  witam  m 
gmta  at  tnteotto  hiunwto  «t 
îgttiir  m  Di»  intriliB«B*» 

lapiiBa  ÏB  intaUMts  mI  t^»  totellMtow. 

Hine  «it  qMd  dimtv  .-  Ti 

Cmifi  (Jmo.,  I,  1).  Qiik 

Avitnu  !>■■  OKitde  pMcstia  in  uiiIbui, 

MMper  «t  M 

(1.  I,  o.  8«), 


fMd  (ripm  btall^  «portM  ^jmi  T«r- 
taim  Ipini*  fal  ifM  rit,  vt  oWiiuM  Mt. 
N«ow»  art  %iHr  •»(>«- r<«bai  ^  ta 
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de  Dieu  est  son  essence  ou  sa  nature,  qui  est  ideutique  à  Dieu  ménie 
(liv.  i,  ch.  2i  et  M).  Donc  le  Verbe  de  SÂea  est  l'être  divin  lui-même 
et  son  essence,  et  lui-oiéme  est  Dieu. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  verbe  de  l'intelligence  bumaîne.  En  elfet^ 
lorsque  notre  intelligence  se  connaît  elle-même,  l'être  de  l'intell)- 
geuce  est  distinct  de  son  acte  de  connaître;  car  la  substance  de  l'in- 
telligence  connaissait  en  puissance  avant  de  connaître  en  acte.  Il  s'en^ 
suit  donc  que  l'être  de  l'intention  conçue  dans  l'intelligence  est  autre 
que  l'intelligence  elle-même,  puisque  l'être  de  cette  intention  est 
l'acte  d'être  connue.  Par  conséquent,  dans  l'bomme  se  connaissant 
lui-même,  le  veri)e  conçu  intérieurement  ne  peut  être  un  vnù  homme 
ayant  l'être  naturel  de  l'homme^  mais  seulement  un  bomme  connu, 
et  comme  une  sorte  de  ressemblance  de  l'bomme  vrai  saisie  par  rin> 
lelligence.  Le  Verbe  de  Dieu,  au  contraire,  par  là  même  qu'il  est  Dieu 
connu,  est  vrai  Dieu,  ayant  naturellement  l'être  divin,  parce  que, 
comme  nous  l'avons  rappelé,  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  l'être 
naturel  de  Dieu  et  son  acte  de  connaître.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  : 
Le  Ker*e^(Œi(J>«eu(Joann.,i,t);et,  cette  parole  étant  absolue,  elle  dé- 
montre qu'il  faut  considérer  comme  vrai  Dieu  le  Verbe  de  Dieu.  On  ne 
pourrait  pas  dire,  en  effet,  simplement  et  absolument  que  le  verbe  de 
l'bomme  est  homme,  mais  sous  quelque  rapport,  c'est-à-dire  qu'il, 
est  un  bomme  connu.  ïfoù  il  suit  que  cette  proposition  :  le  verbe  tst 
homme,  serait  fausse;  mais  celle-ci  :  h  verbe  est  un  homme  connu, 
peut  être  vraie.  Quand  donc  on  dit  :  Le  Veràe  était  Ditu,  cela  prouve 
que  le  Verbe  divin  n'est  pas  seulement  une  intention  conçue  dans 
l'intelligence,  comme  notre  verbe,  mais  aussi  un  èlre  qui  existe  et 


Terbum  igitor  Du  est  ipnun  «im  divliinm 
■t  eiMDti»  (ynii  M  Ipie  Tanii  Daa*. 

Hon  ftuttm  aio  «t  ds  verbo  intailaotu* 
humaoî.  Qamn  enim  jatellectni  noiter 
Mripanm  intelligjt,  BlJud  «M  UM  inUlleo- 
tn>  et  sliad  ipiam  sjoi  intelligoTB  ;  labstau- 
tla  enim  intellaotni  ant  ïn  poMnda  ioMlii- 
geni  uUquun  intelligaiet  lelu.  Seqnltnr 
•rgo  qnod  «liod  ait  eue  îaUmlionù  intal- 
IcCUb  et  kliad  intelleotus  îpûiu ,,  qnnin  is- 
tenKonii  intelleotae  «ub  lit  ipium  intelligi. 
Undc  oportM  qnod  ,  in  bomîns  iotelligente 
■alptnm ,  vaibam  inUrim  cooccptam  non 
lit  homo  Tarot ,  natnra'e  bominia  aua  ha- 
bflDi,  aed  ait  homo  intallecttu  tanCnin,  quâti 
quadAin  aimititudo  hominia  veri  ab  intcl- 
iMta  apprabsiiM.  Ipnun  two  Tvrbam  D«i, 


ax  hoe  ipu  quod  eat  Deua  iatellKtui,  nal 
verua  Deai  b«b«ll«natnnlitaraiia  diviaunh 
Bo  quod  non  «aC  aUnd  natnnlc  «ua  Dti  M 
aliad  tjat  iatalligisn ,  ut  diotnm  ost.  Hiw 
ut  quod  dicitiir:  Dnu  irai  Virbtun  (Joann., 
I,  Ij  :  quod,  quia  abaoluta  dîcilnr  ,  démos- 
atrat  Verbum  Dû  vaiam  Deum  debeie  in- 
telligi. Terbnm  oniiii  bominia  non  pouat 
dici  limpiiâtar  et  abaolnu  hamo,  aed  ae- 
cuudutn  qnid,  eoilieat  homo  intallectua; 
unde  hne  falta  eaaat  :  Bavto  Ml  nrbuat  ; 
aed  hKC  poteat  e>a«  voni  ;  Bomo  inlilUdiu 
al  HTtun.  Qanm  ergo  dimtnr  ■.  liêuM  tnt 
Viriam,  (utendilur  Varbnm  divinam  noa 
Bolum  stu  iatanrïonem  ialalleatam  ,  licut 
verbom  noitrom ,  aed  etiam  rem  iu  natnn 
■uietautam  etnbtittenUniDent  enim  Tt- 
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subsiste  dans  une  nature  ;  car  Dieu  vrai  est  )in  être  subsistant,  puisque 
par  dessus  tout  il  est  par  lui-même  un  être. 

La  nature  de  Dieu  n'est  pas  dans  le  Verbe  de  telle  sorte  qu'dlesoit 
une  quant  à  l'espèce  et  distincte  par  le  nombre.  Nous  avons  observé 
que  le  Verbe  a  la  nature  de  Dieu  de  la  même  manière  que  l'acte  de 
connaître  de  Dieu  est  son  être  même.  Or,  pour  Dieu  l'acte  de  cûonallrc 
3st  l'être  divin  lui-même.  Donc  le  Verbe  possède  res3ence  divine  iden- 
tiquement, noD-seuIement  quant  à  l'espèce,  mais  aussi  quant  au 
nombre.  De  plus,  une  nature  spécifiquement  unique  ne  se  divise  eu 
plusieurs  êtres  qu'àraison  de  la  matière.  Or,  la  nature  divine  est  com- 
plètement immatérielle.  Donc  il  répugneque  la  nature  divine  soit  une 
par  l'espèce  et  distincte  par  le  nombre.  Donc  le  Verbe  de  Dieu  possède 
en  commun  avec  Dieu  une  nature  numériquement  identique;  et,  pour 
cette  raison,  le  Verbe  de  Dieu  et  pieu,  dont  il  est  le  Verbe,  ne  sont  pas 
deux  dieux,  mais  un  seul  Dieu.  En  effet,  si,  parmi  nous,  deux  qui  ont 
la  nature  humaine  sont  deux  hommes,  cela  vient  de  ce  que  la  nature 
humaine  est  divisée  quant  au  nombre  dans  deux  personnes.  Or,  nous 
avons  prouvé  que  ce  qui  est  divisé  dans  tes  créatures  est  absolument 
uD  en  Dieu  (liv.  i,  ch.  31)  :  ainsi,  dans  la  créature,  l'essence  et  l'être 
jont  distincts,  et  même  en  quelques-unes  ce  qui  subsiste  dans  son  es- 
ieoce  est  autre  que  son  essence  ou  sa  nature  ;  car  tel  homme  n'est  pas 
son  humanité  ni  son  être  ;  mais  Dieu  est  scu  essence  et  son  être.  Quoi- 
qu'en  Dieu  ces  choses  soient  très  réellement  une  seule  chose,  cepen- 
dant c'est  en  lui  que  se  trouve  tout  ce  qui  entre  dans  la  raison  de  sa 
subsistance,  de  son  essence,  ou  même  de  son  être;  car  il  lui  convient 
de  ne  pas  être  en  d'autres,  en  tant  que  subsistant;  d'avoir  une  quiddité. 


.,  qanm  meulBK 


[Qs  rea  nbaiiteni  m 

KOQ  lie  sntnn  nmlnia  Dei  mC  in  Vori 
Dt  *'t  nia  ipaeie  et  oTimera  diffi^reu 
'^îo  enim  Ver1>uiii  bilMt  naturaiii  Deï  lioi 
ntelligersDakrstipiaiDMnejui,  at  dictu 
ut.  InEcUigsce  &Dtem  eet  ip-iiim  eue  ii\ 
Quin.  VerbDm  igilQT  habei  iptiin  otiei 
•pecis,  Hd  etia 


ro  oBTndeiD.  Item. 


tecunilum  Dumerum,oisîj>ropielr  materiam. 

est.  iRipoaaibite  »it  igitar  quod  nulura  di- 
(ina  cic  ana  apeda  M  immaio  diffarisiii. 
Verbum  igituT  Dca  in  eadem  nstura  du- 
mero  comoimûcat  cam  D«o;  propter  quoii 
Vo-bumDeietDeiu,  ei^usMtVirljuai,  non 


■unt  duo  dii ,  asd  noua  Dena.  Nam  qnod 
Bpud  niM  duo  babentai  bnmanam  iiBlurara 
■inl  duo  hamiDes,  et.  hoo  coutingit  quoA 
nalarn  bamana  numéro  dividjtnrin  duobni. 
OiIBniiim  ait  aateni  (].  i,  c.  31{  «aqnain 
creatiiiis  divita  lunt  iu  Dso  fimpllait«T 
UDum  eise  ;  aicat  in  crcatura  aliad  Mt  •■- 
lentia  et  eue  ,  at  in  quiboidam  «it  stîain 
aliad  quod  ■nbaisiit  in  tua  Miaotja  M  ^ua 


■aa  hanianitaa,neo  n 


n  hio  l 


Leeo  iii  Daa  uDUm  tint  TBtiiiiini 
Deo  cil  (jutdquld  pertinst  ad  n 

tnbiiatantin,  vel  eaientiK,  val  i 
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»  tint  qa'il  eA  ooe  esseaee,  el  d  êtie  ai  acte,  à  raistw  de  son  être 
même.  Donc,  puisqu'eD  Dieo  l'être  inlelli^eot.  rade  de  c^m^tre  et 
l'iDteDtiofl  C0DÇ06  dane  rutlelliguice,  c'e^t-à-dire  son  Verbe,  som 
idenliqoes,  en  loi  doil  se  trouver  très  réelleaieal,  et  ce  qui  eotre  daie 
hrai^oD  de  l'être  inteHigeat,  et  ce  qui  entre  dans  h  raisoD  de  l'acte 
de  roiiiialtre,  et  ee  qai  eoire  dans  la  raîsoD  de  l'mtentioD  conçue  daie 
l'intelliçence,  ou  du  Verbe.  Or,  il  énlre  dans  la  raison  dn  verbe  iDlé- 
rienr,  qui  est  rintentioD  conçue  dans  llnlf  IligPDce,  qull  procède  de 
l'être  inlelligeot  «mfonaémeDt  à  son  acte  de  coBoaltrp,  puisqu'il  est 
comme  le  terme  de  l'opérdtioo  iotellerluelle  :  car,  par  farte  de  cod- 
naltre,  rinteUigence  conçoit  et  Tonne  l'ioteatiou  ou  la  raison  qui  est  en 
p.Ue,  et  qui  constitue  le  verbe  ialérieur.  Dodc  le  VeHie  de  Die»  doit 
procéder  de  loi  conrormémeot  à  6on  acte  de  connaître.  Donc  le  Verbe 
de  Dien  est  en  rapport  avec  Dieu  qui  connaît,  dont  il  est  le  Vei^, 
cooimeavec  gon  principe;  earc'estlàcequicoDStitaeuDvnbe.  Donc, 
puiequ'en  Dieu  f  être  Intelligent,  l'acte  de  connaître  et  rmt^itioo  eoa- 
n(^  Amtt  l'intelligence  OU  le  Verbe.  gQpt  un  par  essence,  et  que  parla 
même  cbacnn  d'eux  est  nécessairement  Dieu,  ît  ne  reste  plus  qu'une 
distinction  de  relation,  en  Imt  qu'on  rapporte  le  Verbe  à  celui  qtii  le 
■conçoit  comme  à  son  principe.  C'est  pour  cela  qu'après  avoir  dît  :  Lt 
Verbe  éiaifDitm  (Joano.,  i,  1),  saint  Jean  l'Ëvtmgéliijlene  voulant  pas 
laist^r  croire  qu'il  n'v  a  absolument  aucune  distinction  entre  le  Verbe 
et  Dieu  qui  parle  ou  ctwçoit  le  Verbe,  ajoute  :  Il  était  «m  commence- 
ment tn  Ditn;  eoiatm  s'il  ^saii:  Ce  Verbe  que  j'ai  appelé  Dieu  est  dis- 
linct  on  quelque  manière  de  Dieu  qui  parle,  et  aînâ  on  peut  afBrmer 
qu'il  est  en  Dieu. 


Oportet  igitsr ,  quam  la  Dao  lit  idm  in- 
ttUigêot  el  iotclliinrc  M  iatati*  iaUlloeU, 
<l»a<l  «U  Varbam  ipiini,  quod 
l>ro  lit,  K  qnod  pertûitt  ad  nt 
lifianiii,  M  qnod  pertinM  4d  ntionain  igiu 
qn«d  Mt  inl*)li)!Er*,  «t  quod  pcninet  ad 
ratiomm  iiitration*  intïtiesi»,  «ira  Vmrbi. 
i'M  acMiB  i»  ictivo*  iBtnioiii  *aU,  i|nad 
Mt  iiiUnti*  intEll«aiAj  qood  pruaedM  aà 
Mils[ri|[Fnta  ««aiuKlaim  Hima  îiitBlt(||M« , 
'{iinni  ait  i^uiui  tiiiiinui  intalt«et— li» npa- 
ntiOB»;  iiiMljBCtiu  enim  JDtuUignKk)  eoa 
ripit  tt  fanait  inuiiliaaaiv  liva  BtlaHin 
ilI^ull•etaIB,q■■«nilltniu■Te^b«I>.  Op«. 
'<'t  igitiir  fôad  ■  I>m  Mnoxhim  ifiaia 
munn  tataUigcn  pfomiM  Vwbvm  >;«■*. 
CoMMUwillItn  VwbMi  Mi  al  Umh 


intell igeoteiD ,  cujne  est  Vcibam,  tieut  mi 
«■m  ■  qoo  <*ti  hoc  eniiD  Ht  de  ratxiBe 
teiià,  Qiium  i^iur  in  D«  IntcllîfCens ,  in- 
1«Uigara  et  iMMile  iaullucta,  rin  Vrabmn, 


cecM  lit  quoi)  quo^bat  hirani  ait  Dana , 
TimBBat  lola  diatinctio  ralUMBic,  prant 
Vaitan  >afcitiir  ad  fBBWfiantMn  nt  a  qn» 
«•t.  Uiac  «at  qood  Joana«*  klmugolûta , 
qaù  disant  :  iJHH  cM  Vtrtam  iJoaoa.,  I, 
i^  ■•  onnioa  diadsoifa  uibJata  Intall^»- 
retsr  VarU  ■  Dto  di>i>nta  ait»  conaipivila 
Variiun  ,  aubiiiBBit  :  Sac  trot  in  fmim.ifim 
apHri  Bnm  ,- qaaû' dicM  :  BaoVerittun,  qnod 
Dan  «aa»dixi,alii{Daaiailo£ttiMtEmMl 
«l^iLaaata,  c«*wp«a«ai£ai^^DcMB 
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Le  lerbe  cooça  iotérieuremeot  est  m>e  sorte  de  raisoD  et  de  res- 
:jeinl)laDce  de  la  cboae  connae;  car  la  rrasemblsiiM  d'un  être  est 
daQS  un  autre  en  qualité  de  type,  si  elle  7  est  comme  priocifie,  om 
plutôt  eu  qualité  d'image,  si  elle  est  es  rapport  avec  l'être  àoat  elle 
est  la  ressemblance  comme  avec  sen  principe.  Nous  trouTOBB-  db 
exemple  de  ces  depx  cboses  dans  notre  itielligence.  Parce  que  la  res- 
::ieDihlaace  d'une  œuvre  d'art  qtii  existe  daas  l'esprit  de  l'artiste  eet  le 
])riDcipe  de  l'opération  qui  donne  l'eiistenee  à  cette  œuvre,  elle  est 
par  rapport  à  cette  œuvre  ce  qu'^  le  type  pour  la  copie  ;  mais  la  res- 
semblance d'un  être  naturel  conçue  dans  aotre  kiteUigence  est  avec 
cet  être,  dont  la  ressemblance  existe,  dans  le  même  rapportqu'avec  son 
principe,  parce  que  notre  acte  de  connaître  commence  par  les  sens, 
qui  subissent  l'impression  àes  êtres  de  la  nature,  ùr,  dès  lors  que  Diev 
se  connaît  lui-même  et  connaît  les  autres  êtres,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé 
(  liv.  1,  cb.  4&),  ëoq  acte  de  connaître  est  le  principe  des  choses  qu'il 
sonnait,  puisqu'il  les  produit  par  son  ioteUigenceetsa  volonté;  mais  cet 
acte  est  en  rapport  avec  l'intelligible,  qui  est  lui-miême,  comme  avec 
sou  pnncipe;.  car  cet  intelligible  est  identique  à  TintelligeBce  qui  con* 
uatt,  et  dont  le  Verbe  conçu  est  une  swte  dféman^ioa.  Le  Verb«  de 
Uieu  doit  donc  être  comme  un  type  par  rapport  aux  autres  êtres  con- 
UU5  de  Dieu,  et  par  rapport  à  Dieu,  dont  il  est  le  Verbe,  comme  son 
image.  Aussi  est-il  dit  du  Verbe  de  Dieu  qu'il  etti'image  du  Dûu  ùwi- 
«fWe  (Coloss.,  1, 15). 

U  y  a,  cependant,  une  différeace  entre  l'intelligence  et  lessens.  Elle 
consiste  en  ce  que  les  sens  saisissent  la  chose  par  ses  accidents  exté- 
rieurs, qui  sont  :  ta  couleur,  la  saveur,  la  quantité  et  les  autres  ana- 

MipMtm  btdlijnt  at  alla,  at  «xtamam  «et 
(i.  1,  c.  4V),  qm  iatelligen  priitcjpium«st 
rdriw  î«tell<jaaruin  ab  ip«o  ,  quaio  ab  M 
cmuului  per  intsllortam  se  TeluataMQ)  ] 
•ad  ad  Intel tiglbi If ,  quiid  est  ipie  ,  compft- 
•Btnr  ut  sd  priiieipiur"  ■  -■'  ■■"''"  ''— ■  '">•'- 


Verbam   auUm  inla 

quœdwn  inlio  al  aimililuda  lei  intallecUi; 
sirniliUido  eaim  alinajui  in  alUn>  cxûatcm 
\e\  habcC  tationem  aK':niplari« ,  t\  ae  ha- 
(,eat  ni  principiuni,  vel  habat  podui  raiio- 
11cm  îmagiiiii ,  tï  as  liabeat  adid  ciijiis  en 
fimilhwlo  lioat  kd  principimi.  U^riuaquii 
niilem  c^Cïiiiplam  in  nottro  intallcctu  pcr- 
«sicitar;  qaî»  «nim  simililndo  artifii^iali 
.naistent  in  manie  ■HiKris  aat  principiam 
.iperstiwiia  p«r  qiiam  artiHrautaiD  rat,  com- 
paratur  ad  anilioiat^ra  ut  enmplai  ad 
l'KsnipIatuTn  ;  ni  «iinilitiKlo  rai  natanilU, 
ïii  noatro  inMllertu  eonoepta,  comparutiir 
i.'l  retn  anji»  anoilitnée  <s«i>tlt  nt  ad  imim 
priccdpinni,  qnla  WMtrum  înldliiiare  a  lea- 
stbna  priaaipnin  acoipit,  qni  par  re.»  nata- 
ral«a    iratBiitsnCBT,  QaBRi  antam  Dcuf  et 


a   inl 


.  Opnrtrt  i(iîlur  quod    Vcrbi 

■tur  ad  [es  alias  inh^loclna 

im  Deum, 

...x..  vj„.   ..aaRO.  Hini,. 

(ta  Verbo  Dei  dicitur  quod  al  imag: 


Varbam , 


duod 


vliibilU  \ColBu.,  I,    .„,. 

~         Item  differentfa  îalar   întelleeloio 

jt  j  tiRin   flansnt  iippreîiendîc   ram 

qnaalmn  »d  eiieriora  rju»  nccidi-niiai  qu« 
innt  :  colar ,  eapor,  qiinntîtirf  et  «I'"  liu- 
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loguee;  au  lieu  que  l'iatelligenoe  pénètre  jusqu'au  dedans  de  la  diose: 
et,  parce  que  toute  connaissance  se  perfectioime  par  la  ressemblance 
qui  existe  entre  le  sujet  qui  conuatt  et  ('objet  connu,  il  est  nécessain^ 
qne  les  sens  aient  en  eux  la  ressemblance  de  la  chose  sensible  quant  à 
«es  accidents,  mais  la  ressemblance  de  \à  cbose  connue  doit  être  dans: 
l'intelligence  quant  à  son  essence.  Le  verbe  conçu  dans  l'intelligence 
est  donc  l'image  ou  le  type  de  la  snbstance  de  la  chose  cfmçue.  Pui<i 
doue  que  le  Verbe  de  Dieu  est  l'image  de  Dieu,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  il  est  nécessairement  l'image  de  Dieu  quant  k  son  essenre. 
G'«st  pourquoi  l'Apâtre  dit  qu'd  trt  l'image  de  la  Mubilaux  de  Dieu 
(Hebr.,  1,3). 

U  y  a  deux  sortes  d'images.  Il  en  est  une  qui  n'a  pas  la  mtoe  nature 
que  l'être  dont  elle  est  l'image;  soit  que  cette  image  consiste  dans  la 
représentation  de  se?  accidents  extérieurs,  comme  une  statue  de  broDZP 
est  l'image  d'un  homme  sans  être  un  homme;  ou  bien  qu'elle  soit 
Image  quant  à  la  substance  de  la  cbose  :  ainsi,  la  notion  de  l'homme 
conçue  dans  l'intelUgence  n'est  pas  un  homme;  car  le  Philosophe  dit: 
«  Ce  n'est  pas  la  pierre  qui  est  dans  l'âme,  mais  son  image  (9).  *  Li- 
mage d'une  chose  qui  a  la  même  nature  que  la  cbose  dont  elle  est  l'i- 
mage est  comme  le  Als  d'un  roi,  dans  lequel  apparaît  l'image  de  son 
père  et  qui  a  la  même  nature  que  lui.  Or,  nous  avons  démontré  que  le 
Verbe  de  Dieu  est  l'image  de  Dieu  parlant,  même  quant  à  son  essence, 

■  quoiJamiDodo  trte  qun  niai.  Kiin  n  qna.' 


{2)  Ucamiu  sninmin  ipeum 
nmt  mt  iptelEgibilift  anut  «ut  ■ 

tu  eit  quecratnr  oportfit.  Scthdi 
[ni  eit  jtetentiai  ia  rei  poUiiti*  talcs 
tcienti&pkri  moâo.  Mniicivam  autem  i 
sDtla  niDti  hoo  qtddïm  ,  ii  qaod  >ub 


igitur 


miin  ipie  lapbin  uuDiii 


■,  et  id  qood  tmentiJa  aSci  poUM  ,  tuac  po- 
lun  eadic,  3)iid  veto  lensMa.  Alqui  ueceEse 
in  w  m  ipMt  fiTorecti}  ;  non 


i  fonns.  lafndi*  iac*t.  Qui 

trumeotuDi ;  et iotellectili  fonuinUQ  cat  fonna,  < 
lUJam  lanâibiliom  fornia  (Aiist.,  D»  on^ma,  m,  c.  D). 


JDlinodi,  nd  intellcctna  iDftredilar  ad  inta- 
riora  r^ ,  et,  quia  Omni*  Gognitio  perGdt 
■MuaduiD  dmUilluliiieiD  quK  ett  iniei'  c 
gnoaccDi   el  coKnitum,   oporiat  quod 
lenaa  lit  aimilitudo  rei  HubililU  quanlv 
ad  rjua  Bccidïiitia ,  io  Inlclltctu  %cio  ,  : 
(hniiitndo  rai  iutelleeiK  quamnm  ad  ej 
as*  'Dtiïtn.  Varbnm  igitnr  id  intellectn  con- 
cep;am  ait  imago  vd  «lemplar  lubatentir 
wi  iulcllectn.  Qnum  ergo  Varbuni  bai 
imago  D<ù,  ut  oatanauni  cac,  dmemo  i 
quud  ait  ImaKo  Dtà  qaaotum  ad  ej'ia  v»h 


tiixa.  HtoO  qnod  Apoitoltw  didt  qood  «st 
figvra  nbrttmiiti  DH  (Htbr.,  i,  3|. 

In  igo  aotcm  àlicejui  rd  eat  doplrx.  Eat 
rnim  aliqua  imago  qoK  commuDicai  ia  Da~ 
tura  rom  ta  c|ijt»  eat  im^o  :  uve  ailiioags 
^us  quantum  ad  axlerioraaccidi^ilia,  tioat 
alatua  Koea  eit  imago  homiuia,  dm  tanmi 
ait  homo  ;  live  ait  imago  quantuni  ad  rab- 
•tuniiam  rei  ;  ntio  anim  hinnini*  io  intel- 
le<ftu  non  ett  bomo  •.  lum  et  PbiloHipbQS 
dieil  :  •  NoH  lapia  eat  in  annua,  aed  ape- 
de*>  '  (D>  kiiima,  1.  iii,  o.  S.l  Imago  aa- 
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et  qu'il  a  en  commun  avec  celui  qui  parle  la  même  Dftture.  Nous  en 
coDcluoDs  donc  que  le  Verbe  de  Dieu  n'est  pas  seulement  image,  mais 
encore  Fils;  car,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'êtres  vivanti,  on  n'en  rencon- 
tre auctm  qui  soit  l'image  d'un  autre,  de  manière  à  ayoir  la  même 
nature  que  lui,  et  auquel  on  ne  puisse  pas  donner  le  nom  de  fils,  parce 
que  oe  qui  procède  d'un  être  vivant  et  lui  ressemble  par  l'espèce  est 
appelé  son  Ois.  Et  c'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  ;  Le  Seigiuitr  m'a  dit  : 
Voia  élu  mon  FiU  (Ps.  u,  7). 

U  faut  considérer  encore  que  puisqu'eu  toute  nature  le  fils  procède 
naturellement  du  père,  dès  lors  que  l'on  appelle  le  Verbe  de  Dieu  Fils 
de  Dieu,  il  fîaut  qu'il  soit  engendré  et  qu'il  procède  du  Père  naturelle' 
ment.  Cette  conséquence  s'accorde  avec  ce  qui  a  été  dit  plus  baut, 
comnle  oh  peut  le  voir  par  ce  qui  se  passe  dans  notre  intelligence. 
Elle  connaît  oatureQement  certaines  choses,  telles  que  les  premiers 
principes  des  choses  intelligibles,  dont  les  conceptions  intelligibles, 
que  nous  appelons  des  verbes  intérieurs,  existent  en  elle  et  en  procè- 
dent naturellement.  Il  est  aussi  d'autres  intelligibles  que  notre  intelli- 
gence ne  coonatt'pas  naturellement,  mais  elle  arrive  à  les  connaître 
par  le  raisonnement,  et  leurs  conceptions  ne  sont  point  naturelleJcaent 
dans  notre  intelligence,  qui  les  cherche  en  se  livrant  à  l'étude.  Or,  11 
est  manifeste  que  Dieu  se  connaît  lui-même  naturellement,  de  même 
qu'il  existe  naturellement;  car  nous  avons  prouvé  que  son  acte  de 
connaître  est  son  être  {liv.  i,  ch.  45).  Donc,  le  Verbe  de  Dieu,  qui 
se  connaît  lui-même,  procède  naturellement  de  lui;  et,  comme  le  Verbe 
du  Dieu  est  de  la  même  nature  que  Dieu  parlant  et  lui  Ressemble,  U 


tem  lUciùni  id  qiue«Miidcm  niturun  habet 
oam  Ts  ctûm  eat  ImAgo  nt  fïcat  iiliai  rs- 
gî( ,  in  qno  imaiga  ptttii  spparet  et  Mt 
«jntdem  nmtnrM  oom  ipeo.  Oiteniom  est 
BoMm  qood  Verbnm  Dei  s>t  imigo  dioentis 
qmuitam  id  iptun  qm  «stsatiBiD,  et  qniid 
in  Mdem  nitiirn  cnm  dicente  commUnicat. 
Keliaqoitur  ergo  qaod  Verbniti  Dei  non 
lolnm  lit  imago,  Bed  ettam  Filial;  nnti 
«nim  lie  eiee  imagiDem  alicnjne  ot  rjoidem 
nstum  eam  Ulo  ut,  io  aliqtio  Invamnir  qui 
fiHna  4xci  ood  pouit,  dnmmodo  hoc  in  ti- 
Tentibui  notâpiator  ;  nam  qnnd  proccdit  «x 
■Ëqoo  vivënts  in  timititodinem  ipeciei  oiei- 
nu:  filioa^iu.  Hinoeat  qaoddidtuTiSMni- 
nM  diiU  ad  nu  :  FiUai  omm  n  M  (Pialk. 
H,  7]. 

BoiBiu  eonuderandam  nt  qood,  qatim 
in  qaaltbal  natnra  proceuîo  Ëili  a  pair*  tà\ 


nataralii ,  az  qno  Tsrbnm  Dd  filina  De 
dicitur,  oportet  qned  nattiraliter  generatni 
et  a  Fatie  procédât,  Et  hoc  quidam  anpra- 
dictît  oonrenit,  nt  ex  liii  qna  in  intellscta 
nottro  ncddnnt  psrapici  potaat.  InleUecint 
enim  OMlsr  aliqna  natnraliter  cognoicît, 
aient  prima  intalligitultnm  prindpia ,  qno- 
ram  inteUigilnlaa  conceptiona ,  qna  Tcrba 
inlerÎDTa  dicuncnr,  natmaUter  in  ip*o  ex- 
sistnnt  et  ex  eo  piocadont;  innt  etiaai 
qondsm  iutalllgibilia  qoa  non  aatnnlitcr 
intellcotna  noiter  tt^ncaciC  ,  led  in  ecrdll 
cogniiionem  ratiodnafado  peitingit ,  et  bo- 
nuneonceptiojcjiainteUactD  nottro  uatu- 
raliter  non  exeiatunt,  led  oum  atadio  qiue- 
runtor.  Manifeetum  eit  aatem  qood  Dan* 
wîpsDm  nataralitar  intelUgit  lieut  al  natn- 
raliter cet  ;  inaoi  eaim  Intelligan  eit  saum 
••H,  ot  probatom  ait  ((.  i,  a.  4S).  Verbdm 
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■OMiu  omawt  us  ccdiLS,  liv.  it. 
e«lle  pwPLiMiii  iiiÉmdk  qm  ceini  qoi  ivocèdesarer  le 
friacipe  ri'oà  il  frooêde  «ne  rtsamâàÊOct  ipii  eaforle  ride«tité  de 
iitf«M«.  Or,  b  TTMegéaéndicm  tawiple,  pour  les ^insTismls,  ai  ce 
fae  J'étK  eogeadiê  fraeède  de  l'être  généntear  cocnoe  étant  sa  m- 
■iiiiiliiiifif  et  Sfast  b  ateB  iab>«  que  lui.  Donc  le  Vert>e  île  Oiea  est 
mûDeot  aD0efi(b<é  pir  fiieu  qui  pule;  et  on  peut  qipeJcr  ceUe  pro- 
CeSEÎOD  f^iw'ndiM  on  «awMitM.  Be  là  cette  pande  : /e  rMuw'cnyBiMfn 
mÊJomnThui  (Ps.  ti,  7),  c'est-à-dire  dans  l'éternité,  qiù  est  loqjoinspré- 
iflr,  ri  ihim  lniirllr  il  n'y  a  ni  (neséjû  futur. 

OoToitparlàiiae  ki  Ariens  ont  buEaemeot  iréteBdu  que  le  Père 
a  engeodré  le  Pile  pv  sa  Totonté;  car  ce  qa  se  fait  yotemaiwneat 
n'est  paanatureL  Et^  parce  que  la  conaaisiiance  q»e  Dieu  a  de  Im-même 
D'est  {Mi  jDOins  éteadue  que  ce  qui  est  en  lui  ;  car  autrement  il  ne  se 
coiuultrait  jus  lui-même  (tarUuteraeut,  et  ma  être  ne  serait  pas  son 
acte  de  couuaUre,  le  Vedie  de  Dieu  est  Déceasaireaieat  eâseoliel  âDwo. 
Or,  ce  Verbe  est  le  Fils  de  Dieu.  Doac  le  Fils  de  Dieu  est  essentiel  au 
Père. 

Cela  est  manifeste  encore  pour  cette  raistm,  que  le  Fils  de  Dieu 
étant  vrai  Fils,  son  e^èce  et  sa  nature  sontcdlee  do  Père.  Or,  une 
quantité  déterminée  est  due  à  chaque  sature;  aussi,  tnême  parmi 
nous,  le  fils  arrive  à  être  égal  au  père  au  terme  de  la  géoéfiUioB  et  de 
L'accroissement,  à  moins  qu'un  défaut  n'^paraisae,  soit  parce  que  la 
matière  n'est  pas  cooyenabiementdispasée,  soit  paree  que  la  puissance 
active  a  manqué  d'énergie  daos  la  génératîûQ;  et  si,  dans  le  principe, 
e  fils  oalt  moins  grand  que  le  père,  cela  vient  de  ce  que  la  ^nération 
de  l'animal  passe  de  la  puissance  à  l'actCj  et  d'imparfaite  devient  peu 


tb  ipio  fiioatdil^  et,  quun  ï«rhitn  D«i  tik 
^Mdmi  uftiur*  en»  Uao  <lic«nu  at  «it  m- 

piOC«iMi>  lit  la  «jcilitudineni  rjos  a  qu« 
»E  piDccuici  cum  idcoIitMc  duuv.  Use 
«it  *Bt£m  vctK  gaDeti.lîciij«  raLÎo  in  lebiu 
riventibu  qnod  id  qnod  geneiRlor  a  gese- 
nuitc  procédât  ot  umiliiiulo  ifiim  et  ^ua- 
dciB  DatuTK  ctim  ipio.  Eit  ag,a  Vubuin 
Dci  («i.ÛBm  Twe  ■  ï)to  diccatei  et  ^m 
ptocaiiio  (Hwafla  vtJ  «alnilat  dici  potcat. 
Bine  c»t  qiiod  dieilur  :  £e«  Jib^h  e*nw  M 
(rialn.  u,  7),  id  ait  is  «(«miistc,  qua 
Hnper  est  pncMM,  M  nslla  aU  in  sa  ntie 
fUeunlict  fntui. 

L'udt    patet    falintn   um  quod  Aiiaoî 

dlXHBBt,  f  Bod  FbUT  £BDIUt  FillUIU  >Oiua- 


UtOf  ^OK  eaim  ««Instatk  finst  son  nata- 
i^a  aiBt,  Qoia  van  non  dùdu  ait  qw)d 
IlHia  lia  aaipao  iBl^igit  ^un  ^wmI  in  ipao 
eu,  aliaiBOB  jnttHigwt  tÊiftvm  peiCeclc, 
|wcâuwiieM««Mataumii^lligcia,  «por- 
tât VoltBB)  Dci  Doo  aaae  «ai«U'ale.  Uoe 
■utem  Bat  Filiui  Deî-  Lit  igilor  f  iUiti  Da 
Patri  DMiatiaiii. 

Bor  etiiou  lûoc  maiùfcatiiD  cM  ^nod 
Filiui  Dd,  qmun  lit  >«iii*  FiliM ,  babat 
■pccwm  at  natnriB  Patrii,  Cuilibet  aul^ 
aaïunc  delanumata  qvaDlilai  delxlnT; 
Ubde  eliMD  >pod  DM  HUbs  ad  «qualilaUn 
pauii  perdvdtu  ia  fine  gMxralionia  at 
anfmiaii,  wù  aljqiiia  dcfcctua  appaitat 
piopier  materiain  iudiipoiitam  et  pn^tcr 
di.MliiBt«ai'tirtiitit  actî%«îii  g 
M  qnidaai  qtiod  > 
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à  peu  par(àite.  Mius.rieD  de  semblable  o'est  possible  dans  la  généra- 
tion divine;  car  il  n'y  a  pas  de  maUère  dans  cette  génération,  eUe  ne 
constitue  pas  une  transition  de  la  puissance  à  l'acte,  et  la  puissance  de 
lAen  générateur  ne  saurait  ^e  défectueuse,  puisqu'elle  est- infinie. 
Donc  le  Fils  de  Dieu  est  nécessairement  égal  au  Père. 

De  plus,  si  le  Fils  n'est  pas  égal  au  Père,  la  grandeur  du  Père  doit 
être  numénquemeat  distincte  de  cell«  du  Fils;  car  une  quantité  nu- 
mériquement identique  ne  peut  être  plus  et  moins  grande  qu'elle 
même.  C^,  nous  aToas  vu  que  la  grandeur  de  Dieu  n'est  auU%  que  son 
essence  (liv.  i,  cb.  21  et  22).  Doue  t'essence  du  Père  et  celle  du  Fils 
seront  numériquemeut  distinctes,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
IH-ouvé  (ch.  7).  11  faut  donc  dire  que  le  Fils  est  égal  au  Père.  Aussi  li- 
sons-nous qœ  Jésus  mpptlait  DtMf  «on  Père,  te  faitant  l'égal  de  Bitu 
(  Joann.,  V,  18);  et  ipji'ilMpuuaitpiuquece  fàt  pour  lui  une  usur^aiion 
d'être  égal  AJ>ùu  (Philipp.,  il,  6). 

Il  faut  observer  eucore  que  nous  disons  de  l'être  engendré  qu'il  est 
coaçu,  tant  qu'il  reste  dans  l'être  générateur.  Or,  il  a  été  prouvé  que 
le  Verbe  de  Dieu  e^  engendré  de  Dieu  de  telle  aorte  qu'iJ  ne  sort  pas 
de  lui,  mais  demeure  en  lui  (cb.  S).  Donc  an  peut  dire  exactement  que 
ie  Verbe  de  Dieu  est  conçu  par  Dieu.  De  là  cette  parole  de  la  Sagesse 
de  Dieu  :  Lts  aiimu  n'éiaient  pat  tncore,  et  déjàj'tlai»  conçue  (Prov., 
vui,  34). 

Il  y  a  une  différence  entre  la  concepiion  du  Verbe  de  Dieu  et  la  coo- 
ception  QMtérielle  telle  qu'on  l'observe  chez  les  anijBaux.  Tant  que  le 
f^iiit  est  conçu  et  renfermé  dans  le  sein  qui  le  porte,  il  n'a  pas  encore 


vÙBmt  patra,  eontingit  c 
Us  gencntio  procedit  d>-  ■ 
et  pwUfttim  ducltor   i 
perfactioiiMii.  Nihil  uiesi 
■ibila  ÏD  dÏThi»  gwMrKtion 


— _—  r—< o>'  •*  1"X'  l"*»^  «nimi- 

Us  gencntio  procedit  ia  potaatia  aâ  Utum, 

.1 \.^—   a..->._^  ^  imperfectiona   ad 

— —\t  hmum  Mt  po*- 

_  .  „ lue  aosidere,  quia 

S«nM«tio  divin»  non  Mt  «x  malcrU  nec  per 
axitum  ds  potenlisi  in  aotom  ,  ueo  victos 
Dsi  ffaerta^  po<a»t  aau  deBdaiM  ,  qaum 
ait  iàfinita.  Op«riac  igiLnr  Filiam  Dtâ  Pairi 

Il«m,  M  Filhu  lU  Patci  ioieqiiiJî*,  opor- 
tet  ali&m  aniiiHV'«u«aiagaUDÛiDaii>  Pauî* 

•w.titil'    loinu  aau  Tnainr  «     minfflC.    DiïJDa 

jiuri  iHHi  eat  aliud  quam  ^ufi 

,     -  "  primo  libro  (c.  21  «t  2S) 

Bppmrtt.  JHiil  igitur  alla  numsro  euoitia 
ttXn»  et  Filii;  cqjua  courarfnm  rapra 
|o.   1)  mtnHua  ett.  Oportet  igiCor  diwa 


HUam  Patii  eue  sqaalem.  HiDO  ett  qnod 
dicitur  quod  Jeaaa  Patrtm  imim  iietbat 
Dmm  ,  xiptalim  tt  faàim  Dto  (Josiin.  ,  T  , 
ISj  ;  Bt  dicitur  quod  non  ra^iinom  arbittaUu 
ai  tut  n  xstalêm  Dto  [Philipp.,  II,  6\. 

ConsiderKaduiD  cliam  qaod  id  quod  g«- 

neratai,  quamdiu  in  geaerauls  manct ,  di- 

;  sue  coQceptam.  Yerbum  aotem  Dei 

Ht  a.Deo  geuituni  quod  tamea  ab  ipao 

noadit,  sed  in  eo  manst,  ut  ex  lupg- 

rioribna  je  9)  patet.  Recta  eigo  Yerbnin 
Dsi  poWM  dici  a  Dm>  coiicapium.  Hicc  ast 
quod  Dei  Sspicntia  dicit  ;  fiandam  iroBt 
'<!/*»>,  it  iga  jam  concipla  «runi  [Proctrt.  , 
Ji,  24). 

E»t  aatem  diffsrentia  inlat  conceptionem 
Verhi  Dei  M  maleiialeiu  conMptionam  qius 
spud  hqb  in  auimalibui  inveaitur.  Ham 
proU»,   quaoïdij  ooDvepta  e»I  •'  î"  Mato 
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atteint  sa  perfection  dernière,  pour  pouvoir  eubeister  parlui-méiiie  et 
distinctement  de  l'être  générateur,  quant  au  lieu.  Q  (kut  donc  que, 
dans  la  géaératioo  corporelle  des  animaui,  la  coBception  de  l'être 
mgendré  soit  distincte  db  l'é'nfaDtement,  par  lequel  le  fruit  engendré 
se  sépare  quant  au  lieu  de  Yèae  génôttteur,  en  sortant  de  soo  sein. 
Au  contraire,  le  Verbe  de  Keu,  qui  est  en  Dieu  même  qui  parle,  est 
parfait,  subsistant  en  lui-même  et  distinct  de  Dieu  parlant;  car,  s'ils 
ne  se  distinguent  que  par  une  relation,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  ne  fîiut 
pas  attendre  là  une  distinction  locale.  Donc,  dans  la  génération  du  VeFbe 
de  Dieu,  la  conception  et  l'enfantement  sont  une  même  chose.  C'est 
pourquoi  un  peu  après  relte  parole  sortie  de  la  t>ouche  de  ta  S^esse  : 
J'étaii  déjà  conçue,  nous  lisons:  Tétait  mfantitmaHtiutMinet[ft<i'S., 
VIII,  25).  Mais,  parce  que  dans  l'ordre  corporel  la  conception  et  l'eDEan- 
tement  sont  accomp^nés  de  mouvement,  et  que,  pour  cette  raison,  U 
doit  y  avoir  une  succession  dans  ces  faits,  dès  lors  que  le  terme  de  la 
conception  est  l'être  du  fruit  conçu  dans  celui  qui  ie  conçoit,  et  cjue  le 
terme  de  l'enfantement  est  l'être  du  fruit  enfanté  distinct  de  celui  qui 
l'enfante,  il  est  nécessaire  que  dans  cet  ordre  l'èlre  conçu  n'eiiste  pas 
encore,  et  que,  danfe  le  fml  de  l'enrantement,  l'être  qui  est  enfaulé  ne 
Soit  pas  distinct  de  celui  qui  l'enfante.  La  conception  et  reofanlemeDt 
Verbe  intelligible  se  font,  au  contraire,  sans  mouvement  ni  succes- 
sion ;  par  conséquent,  à  l'instant  même  où  il  est  conçu,  il  existe,  et  à 
'  l'instant  même  où  il  est  enfanté,  il  est  distinct,  de  même  qu'un  objet 
qui  est  éclairé  l'est  à  l'instant  même  où  la  lumière  le  frappe,  parce 
qu'il  n'y  a  aucune  successtou  dans  cet  eiïet  de  la  lumière.  Puirqu'il 


etudîtiii,  DtmdTini  b«TM»  iiltimmm  porfeo-  i  qnimâani  «ucwwioaeni  e»ie,  qnntn  ooDcsp- 
tbinem,  nt  pcr  »b  sub«i»tn,  a  geneomle  m-  j  tîonî»  terminus  ait  eœ  eoncepli  in  conci- 
Cundan  lootfm  iXvtm  \  ànds  o^rtst  qnorf,  I  pieiTte,  terminua  nutem  pkrtui  ùt  este  ^m 
jn  corporall  gmEraliaiiB  anlmslium,  aliud  qo!  panuritar,  diatioctnm  a  pariente,  Dé- 
lit genlt»  prolii  oonceplio  atqne  aliild  par-  !  mne  cet  i|iltur,  ia  carporalibas,  qnod  id 
tm  ip^iui,  leGaDdafti  qaem  etiam  loco  ge-  I  qnod  coDcipitnr  Dondam  lit,  et  idquod  par- 
parstuT  proloi  genits  a  generanle,  «b  ntero  turllur  in  parturieiida  non  ùt  a  partarioit* 
geiiarantîs  sj^dienB.  Verbam  sutem  Del,  '.  disticclum.  Coikeeptio  autem  et  panni  in- 
inipsoneodicente  ex^îMeni,  en  perr«ctDm ,  '  ti-llî^bilii  verln  uod  e>t  cam  notn  doc  eum 
in  DO  lubtîsUiM,  diitinctum  a  Deo  dicme:  lucceitionB;  nnda,  limnl  dum  concipituT, 
hOD  atiiia  exipectntnr  îbj  localis  diatiactio,  est,  et,  rimnl  dam  paturitur ,  diitiucnim 
si  toU  relatlone  disti^niiDtnr ,  nt  iliolum  «t,  iimt  quad  illnminalar,  liœul  dam  il- 
eit.  Idem  ot  vtpi  in  genaratione  Verbi  Deî  InminatuT,  illamiaotoiD  eat,  eo  qnod  in  îl- 
et  conceptio  et  parmi;  et  îdeo,  postqnain  Iiiminatione  nulIa  Buceeisio  ett.  Et,  quum 
ex  ore  SapienlÏB  dir.tuin  est  :  Ego  jam  ran-  hoc  înTeniAIar  in  iatalliglbili,  verbo  p09tn>, 
cijila  tram,  po>C  paacfi  sabditar  :  iiWt  colin  tnnlto  magis  MnpeiICVarboDei,  non  solon 
tfo  parluritbar  {Proarb.,  vin,  35).  S<:â,  qui»  inielliglbilia  enncsptio  et  paitni  «al, 
qnU  eoDOPpIio  «t  partm  Jn  rebna  corporili-  ssd  quia  in  Ktemilate  uulatit  ttlramque, 
bu*  cnm  motu  sont  et  idso  oportet  ia  ds    ia  qna  prîu*  et  poslcrin*  eau  non  putsaol. 
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OD  est  ainsi  de  notre  verbe  intelligible,  cela  s'applique,  à  plus  forte 
raison,  au  Verbe  de  Dieu,  non-seulement  parce  que  sa  conception  et 
^n  enfantement  sont  intelligibles,  mais  parce  qu'ils  existent  l'un  et 
l'autre  dès  l'éternité,  dans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  ni  priorité,  ni 
postériorité.  Cest  pour  cela  qu'après  avoir  prononcé  cette  parole  : 
J'étais  enfantée  avant  lei  co!line$,  de  peur  que  l'on  n'entende  qu'elle 
n'était  pas  tandis  qu'elle  était  enfantée,  la  Sagesse  ajoute  :  Lortqn'U 
diipotaitUs  deux,  j'itai» présente  (Prov.,  viii,  2"]);  eu  sorte  que  comme 
dans  la  génération  cbarnelle  des  animaux,  un  être  est  d'abord  conçu 
et  ensuite  en&nté,  et  qu'ï^près  cela  il  lui  convient  d'être  avec  celui 
qui  l'a  enfanté,  comme  lui  étant  associé  et  n'en  étant  pas  distinct,  nous 
voyons  que  toutes  ces  choses  sont  simultanées  dans  la  génération  di- 
vine; car  le  V^be  de  Dieu  est  conçu,  enfonté  et  présent  simultané- 
ment. Et,  parce  que  l'être  qui  est  enfanté  procède  du  sein  qui  l'a  porté, 
de  même  que  l'on  appelle  enfantement  la  génération  du  Verbe  de  Dieu, 
pour  indiquer  qu'il  est  parfaitement  distinct  de  celui  qui  l'engendre, 
ou  ditaussi,pour  laméme  raison,  qu'il  est  engendré  du  uin  deson  Père, 
selon  cette  parole:  Je  vont  ai  engendré  démon  tein  avant  l'étoiledumatin 
jPs.  cii,  3).  Cependant,  comme  la  distinction  qui  existe  entre  le  Vert» 
et  celui  qui  parle  n'est  pas  de  nature  à  empêcher  le  Verbe  d'être  dans 
ce  dernier,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède,  de  même  que  pour 
indiquer  la  distinction  du  Verbe,  on  dit  qu'il  est  enfanté  ou  engendré 
du  tein  de  son  Père,  pour  montrer  que  cette  distinction  ne  s'oppose 
pas  à  ce  que  le  Verbe  soit  dans  celui  qui  parle,  il  est  écrit  qu'ii  e»t  dam 
le  sein  du  Père  (Joann.,  i,  18). 

11  faut  observer^  toutefois,  que  la  gédération  cbarnelle  des  animaux 
se  réalise  au  moyen  d'une  puissance  active  et  d'une  puissance  passive. 


Uino  c*t  qnod,  poatqium  ex  ore  S[(pieatûi 
dictum  ett  :  Anit  ootla  trgo  parltiriibar ,  ne 
IntelIignetDi  quod.'duni  paitnriraCnr,  cnn 
e»!et,  aubditur  :  Oiianilo  prrjianibat  calot, 
adtram  [Pnitrb.,  Tlii,  27);  nt  ne,  qauiD 
in  geDdraiiooe  carcali  iDimaliniii  prias  ali- 
quid  coDcHpiunir,  dalnds  putarifttnr,  et 
deinde  ronvcniat  >ibl  adesse  paiturienli, 
qiusi  »ibi  coDaociHtDm  aee  *b  eodlsUoctani, 
tuec  omnîa  in  diriaa  gtocrktioDe  limiil  «uc 
intslligaTitnr  i  nvn  Vsibuin  Dû  lûnul  eon- 
cipicur,  psrtnriturat  t.ir.ii.  Et,  qida  qiod 
partnritur  n  Dt«ra  pioredit,  Biont  gti 
tio  VsrM  Dei ,  td  itiijiiaaiiilsm  parfiiotaiti 
djit)iictH>nein  qia«  ■  ganennte,  dicitnr  par- 
<■*!  limiU  iatioD«  dioitiir  pnurotfo  ts  uMo, 


•scaDdnni  illnd:  Ex  uuro-anlt  lueiftrwn  gt- 
fHh  te  I  Pralm.  cii,  3).  Qoift  tamsD  non  nt 
talit  diitincUo  Verbi  a  dlMale  qne  impe- 
di*t  Verbnni  eue  JD  dkente,  nt  ex  dictii 
patet,  lioat  ad  insinuandam  dUCinctioMn 
Vethi  dioitar  parlttriri  tel.d  tiMro  gnHum 
twt,  Ita,  ad  OBCandeadam  qaod  taiii  diilino- 
tla  non  sxclodit  Verbam  saie  in  dioente,  di- 
citar  qnod  ul  {»  alnu  Paint  (JoaDD-,  i,  1B|, 
Attendsndam  anlem  qood  ganeratia  caz- 
Dslia  Baiœalium  perficitor  per  TÎnoIeni  ma- 
tivatn  et  paaiivam  ;  et  ab  activa  quidam 
Tirtnte  dicitnr  paMT,  a  paiiln  tm«  di<^tar 
muter  ;  Doda  eoruro  qiue  ad  generatioiMm 
pnilia  reqalTUntnr  quasdam  oonvaniont  patii 
et  mmiam  oonvemont  laatrii  dare  aaim 
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L'être  qui  a  la  puiasanoe  active  s'afipeUe  le  pèr»,  et  oo  cl(Hme  le  nom 
de  mén  k  celui  qui  a  lapuisEaoce  passive.  Des  choses  qui  sont  requisr- 
ponr  lagénératiou  d'un  être,  les  unes  contiennent  donc  an  père  et  \e^ 
aubes  à  la  mà«  :  ainsi ,  il  appartient  au  père  de  donner  au  huit  s.< 
nature  et  eoo  espèce;  et  à  la  mère,  comme  passive  et  sujet  de  l'action. 
de  le  coDcevoir  et  de  l'NtfaDter.  Iteis,  comme  nous  avons  dit  que  la 
processioD  du  Verbe  consiste  en  ce  que  Dieu  se  connaît  lui-même  (el 
l'acte  de  se  connaître  ne  se  produit  pas  en  Dieu  au  moyen  ^uae  puis- 
aux»  passive,  mais  d'une  puissance  qui  est  en  quelque  soiie  actîTe). 
puisque  l'intelligence  divine  n'est  pas  en  puissance,  mais  nniquenient 
Qi  acte,  pour  cette  raison,  il  n'ya  pas  de  mère  qui  concoure  à  la  pro- 
duction de  cet  elTet  dans  la  génération  du  Verbe  de  Dieu,  mais  seule- 
ment un  père.  Aussi  les  Saintef^Écri  tures  attribuent-Mks  au  Père,  dan? 
la  gàiération  du  Verbe,  tout  ce  qui  appartient  distinctement  au  pèrr 
et  à  ta  mère  dans  la  génération  charoelle;  car  il  est  dit  que  le  PèiP 
donne  la  vie  au  Fils,  qu'il  le  conçoit  et  l'enfiuite. 


ciiApmtE  xn. 

En  qné!  sent  le  F3s  de  Dim  Bit  appeîi  ta  Sagetu  de  Dim. 

Puisque  nous  avons  appliqué  k  la  géoératicKi  du  Veriw  ce  qui  est  dit 
de  la  Sagesse  divine,  il  faut  maintenant  montrer  que  l'on  peut  consi- 
dérer conmie  étant  le  Verbe  de  Dieu  la  Stresse  divine,  à  laquelle  sont 
prêtées  les  paroles  rapportées  plus  bauL  Et  pour  arriTU'  à  comiattre 
les  ctMses  divines  par  les  choses  bumain^s,  il  fout  remarquer  que  l'on 
défiait  la  sagesse,  chez  l'homme,  nue  habitude  par  laquelle  notre  esprit 


t  ipaaiD  pMli  oompMit  pabri; 

kuMiLct  panurira  compatit  mûri, 
luujUUB  patïanti  u  noipianli.  (^uum  ma- 
tMD  procnuo  Vaibi  McoiLdam  hm  dicta  lit 
aiu  quod  Doua  «aipaum  intelligit  (ipaum 
■num  diviuiuB  iuielligen  dod  a*i  par  ali- 
^nam  virtatom  paativuu,  aed  quaai  activam, 
quia  intallectna  divimia  non  eit  iapotentia, 
•ad  iD  actu  tantam),  ideo  in  gaaaraiiODs 
Tarfai  Dà  non  oenipetit  boorationa  matrit, 
aed  aolum  pauia.  Uuda  que  in  gaosiatiotia 
«■niali  diitinctiiii  pK\ti«iiiiaui  couvuiiunt, 
omnia  iu  genaratioae  Varbi  Patii  atuibuim- 
tw  i&  Saeiù  Soripuinai  dicàturanim  Pater 
«t  dan  Filio  rUam  «(  owicipan  m  partn- 


CAPOT  xn. 

QaamÊtéo  FMmê  DU  riicolv  IM  StfÀmHii. 

Quia  toto  «a  qiua  ds  Sapienti»  diiina  H- 
troDUa  *i  gaaerMkuwpi  Veltû  «HtitiniHi 
cooKqnaua  «at  oataudera  qnod  pat  dïrinaii 
Sa^antiam,  az  ci^ni  panona  pnamina 
varba  propooiuitat ,  Vetbnm  Dà  intalK^ 
pcuait.  Et,  ut  a  rabna  hamania  ad  diiinonm 


tel  qood  aaptentia  ïn  hornivs  dkîtnr  haÛw 
quidam  qno  laaita  BoatnparfmtiiTin  cogni- 
tioDC  altiiaimonui  ;  at  biOnainlidi  ut  di- 
vioa.  QsDiD  itm,  Ncimdam  lapintia  ha- 
bitam,  in  iatallactn  oDatm  aliqoa  fbnnatir 
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Be  peifecliomie  (taiu  la  coiUMiiSBMe  dee  cboaes  te  plus  ^vées,  et  1«G 
choses  dnioes  sont  de  ce  otHUbre.  Comme,  à  raisoa  de  cette  fajtbitude 
de  la  sagesse,  lise  frame  dans  aotreiateUigence  une  oertaMH  eouoep- 
twn  des  diwes  divines,  cette  coaceptioji  même  de  linteUÉgence,  qui 
«tlevertieialérieiu-,  reçoit  crdioairemeot le  oom  de  mfiat,i'sprés 
i'osage  où  l'eai  est  d'appliqun'  dans  le  discours  aux  actes  et  aux  es- 
pèces les  ménrn  dénominationfi  qu'avx  faahitudes  d'où  ils  |irooëdeid  : 
par<Sflinple,  on  appelle  quelquefois  justice  «ne  actioD  juste,  force  xuie 
action  ooungeuse,  et  généraleaxnt  vertu  toute  action  yertueuse  ;  et 
l'OD  se  conforme  à  cette  manière  de  parler  en  disant  qu'une  penaée 
sageest  la  sagessede  quelqu'un.  Il  faut  admettre  une  sagesse  en  Dieu, 
puisqu'il  se  conuatt  lui-même.  Mais,  parce  qu'il  oe  se  connaît  que  par 
son  essence,  et  non  au  moyen  d'une  espèce  quelconque,  et  que  bien 
plus  encore  son  acte  même  de  coarialtre  est  son  essence  (tii.  i,  ch.  45), 
la  Sagesse  de  Dieu  ne  peut  être  une  babitude,  mais  elle  est  l'essence 
même  de  Dieu.  Or,  U  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  le  Fils  de  Dieu 
est  le  Verbe  et  la  conception  de  Dieu  se  connaissant  lui-même.  Par 
conséquent  donc,  la  dénomination  de  Sagesse  conçue  ou  engendrée 
eonvient  proprement  au  Verbe  de  Dieu,  comme  étant  conçu  tagtmtnt 
dans  l'intelUgencé  divine,  et  c'est  pour  cela  que  l'Apdtre  appelle  /« 
Chrùt  la  Sagait  de  Dieu  (L  Cor.,  i,  24).  6r,  le  Verbe  de  Ja  Sagesse  ainsi 
C(Hiçu  dans  l'intelligence  est  en  quelque  sorte  la  manifestation  de  la 
Sagesse  intelligente,  de  même  qu'en  nous  toutes  les  habitudes  se  ma- 
nifestent par  des  actes.  Donc,  puisque  la  Sagesse  divine  est  appelée  ttt- 
nûère,  en  tant  qu'elle  consiste  dans  un  acte  pur  de  connaissance,  et 
que  la  manifestation  de  la  lumière  est  sa  splendeur,  qui  procède  d'elle- 
même,  le  Verbe  de  la  Sagesse  divine  est  coQven^ement  nommé  la 


,  qna  a 


1  «ooipa*  aolat,  mci 
dnm  loqMmdi  qno  sotsB  et  >p«ain  noniin. 
boa  iBibitiian  k  qnJbBB  pioeednct  nominaa- 
ter  ;  qaod  osa  j«tla  Û  ùttardmD  jutitia 
dkâinr,  M^nad  fit  tatHUt  fortitndo,  et  ge- 
OHsIiMrqMivijlaaMbTktDidieittiT;  et, 
pv  hoso  iBodmm,  qatd  ufrfaiter  mc^ta- 
tur  dioitoT  M^ieilia  «Uoqjia.  In  Dan  au- 
tan Myiwili»  qoidam  opcnat  did  es  ra 
qaod  lapauBl  i«|,iimii1I  Sed,  qua  ooa  co- 
gtuMcitM  fm  aliqaa»  ipwiaM,  ninper  «a- 


Itaî«UBtia.  Mini&BtniB  utantan  ex  diis 
tii  (s.  1 1)  qood  Dm  f^îas  ait  Varbum  et 
cQDDaplia  IM  intolligaMis  ■cîpaoM.  Seqid- 
tor  igitar  qnod  ipiiBi  D<i  Vartnin .  tanqnam 
i^tiiilir  Boita  dirina  caocaptaoi,  pn^da 
couiptaBBii  gtaitm  Saplatit  dioatur;  node 
ApoMrilu  «ànHan  £M  SqMnlian  nominat 
(t.  Cor.,  I,  S4).  Ipsam  antMi  SapianliB 
Verbuni  mente  ooDoeptsm  eit  qnvdûni  ma- 
cireBtalio  Sipieniin  intelUgïmii,  licaietlD 
□obi*  oniDps  bibilni  per  actna  manireatan- 
:  tar.  Qoia  ergo  ditina  Sapealia  lux  djoitar, 
prout  io  pnro  acta  oognitionii  oonsiitil,  In- 
cis  BBMan  manifeatalio  ipleodur  lp«ii»  Bit, 
.ab  ea  prooed™»,  conTtniïntïr  «i  Verbom 
,  dnina  SapiMtûi  Splttténr  lueim  noninatiir, 
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Spltndtvr  ttt  la  lumière,  seloD  ce  que  dit  &ùDt  Paul  eo  pariant  du  Fils: 
Puûqu'U  tit  la  Spltndeur  dt  la  gloire  (Hebr.,  i,  3).  C'est  pour  cela 
que  le  Fils  s'attribue  à  lui-même  d'avoir  manifesté  le  Père,  eu  ces 
termes:  MonPère...,faimatiifettévotrenomoHxhommM{Joaan.,  XTO, 
5  et 6).  Cepeudant,  quoique  la  déDomination  de  Sagate  confue  ciHi- 
vieuDe  proprement  au  Fils,  qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  pris  absolument, 
ce  nom  de  Sagesse  est  nécessairement  commun  au  Père  et  au  Fils, 
puisque  nous  avons  vu  que  la  Sagesse  qui  resplendit  par  le  Verbe  esl 
l'essence  du  Père  (cb.  11),  et  que  l'essence  du  Père  lui  est  conunune 
avec  le  Fils. 

CHAPITRE  Xra. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  Fils  parmi  les  personnes  dittinet. 

Puisque  Dieu,  es  se  connaissant  lui-même,  connaît  tous  les  autres 
êtres,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  (liv.  i,  ch.  46  et  49),  et  qu'il  se 
connaît  lui-même  par  une  intuitioa  unique  et  simple  (Ibid.^  cb.  41), 
dès  lors  que  son  acte  de  connaître  est  son  être,  il  n'y  a  nécessairemem 
qu'un  seul  Verbe  de  Dieu.  Et,  comme  pour  les  pei^sonnes  divines  li 
génération  du  Fils  n'est  autre  que  la  conception  du  Verbe,  il  s'ensuit 
qu'il  n'y  a,  cbez  les  personnes  divines,  qu'une  seule  génération  el 
qu'un  Fils  unique,  qui  seul  est  engendré  du  Père.  Aussi  est-il  dit  : 
Nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  étant  la  gloire  du  F0s  unique  du  Pèn 
(Joann.,  i,  14);  et  encore  :  Le  Filsuaique,  qui  est  dans  le  sein  du  Pèrt, 
l'a  fait  connaître  lui-mémt  (Ibid-,  18). 


■eenodam  illnd  Apoitoli,  da  Fitio  dioeutû  i 
Qimm  ail  Spltndor  gloHx  \Btbr.,l,  3);  uiidt 
et  FiliuB  rouiirMUtioDem  Patris  libl  adicri- 
bit,  diiMiu  :  Pour,.,,  manif—lan  fWtiMfi 
fuum  koninitui  (/««IH.,  xvil,  S  et  6|.5ed, 
lioel  Filins,  qui  eat  DoiVarbum,  propria 
Sapinliaconetpta  diofttar,  noinvii  tunen  Sb- 
pisntiie  &bMlnte  diotum  oport«t  e»e  com- 
maDe  Patri  qI  Filio,  quam  Sapienlia  qnte 
per  Verbnm  reiplendat  lit  Patri*  eneDlia, 
nt  diatum  stt  [o.  11),  eaientin  vero  Patiii 
■it  lihi  et  Filio 


CAPOT  xra. 

Qaod  nan  til  nfiinnu  Pilnu  imUrtaii. 
Qnik  Tare  Daui,   î&taUîgsnda  Mipram, 


omiils  ali*  intelttgit,  atio  prima  lîbrofo.  46 
et  49|  nateDsom  est,  Bnpsam  autam  uno  et 
«implici  ÏDtuiln  iatetligit  (Itud.,  c.  47|, 
qntEEQ  laam  întatligare  ait  aanm  eu«,  na- 
ceaie  ait  Verbnm  Dei  eue  Dnionin  tantom- 
Quum  BDtam  in  divinii  nibil  slïud  (it  Filï 
geneiatio  quam  Verbi  concaptio,  aaqtutnr 
quod  uns  lola  ait  gvnerstio  in  divioii  et 
nDJcuf  Filiua  aalna  a  Pâtre  geoitua.  Voit 
tSicItnr  :  Kidimiu  gioria'n^iu.olonanqaan 
(/nignutia PdJra  {Joann.,  I,  14)  ;  et  iterum: 
U«iginitiu  FiHm,  qai  n(  in  (un  falrU,  ipm 
•norraTit  notiia  (nid.,  IB) 

Videtar  Umsn  ei  prMmîuia  aequi  quod 
et  Verbi  divini  ait  aliad  varbum,  et  Filii  rit 
aliiu  Elinj.  Oiteninm  ait  enim  (a.  S  st  T] 
quod  Varbum  Dei  ait  Daui  vanii.  Oportat 
ÎKÎtur  omola  qn«  Deo  oonYenÏDnt  Vctba 


DaiR 


.   Daaa  i 
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Il  semble  cependant  résulter  de  ce  que  nous  avons  dit  que  te  Verbe 
divin  a  un  aulre  Verbe  et  que  le  Fils  a  un  autre  fils.  Nous  avons,  en 
effet,  prouvé  que  le  Verbe  de  Dieu  est  vrai  Dieu  {ch.  3  el  7).  Tout  ce 
qui  convient  à  Dieu  doit  donc  convenir  au  Verbe  de  Dieu.  Or,  Dieu  se 
connaît  nécessairement  lui-même.  Donc  le  Verbe  de  Dieu  se  connaît 
aussi  lui-même.  Si  donc  ou  affirme  qu'il  7  a  en  Dieu  un  Verbe  en- 
gendré de  lui  parce  que  I^eu  se  connaît  lui-même,  il  parait  s'ensuivre 
qu'un  autre  verbe  est  attribué  au  Verbe  en  tant  qu'il  se  connaît  lui- 
même  ;  et  alors  il  y  aura  un  verbe  du  Verbe,  et  un  Ois  du  Fils.  Et  ce 
verbe ,  s'il  est  Dieu,  se  connaîtra  également  lui-même,  et  il  aura  un 
autre  verbe  ;  et  ainsi  la  génération  divine  se  multipliera  à  l'iuflni. 

On  peut  tirer  la  solution  de  cette  difficulté  de  ce  qui  précède.  Il  a 
été  démontré,  en  effet,  que  le  Verbe  de  Dieu  est  Dieu;  mais  nous  avons 
aussi  établi  (ch.  H)  qu'il  n'est  pas  un  Dieu  autre  que  Dieu  dont  il  est 
le  Verbe,  mais  absolument  ud  avec  lui,  ne  se  distinguant  de  lui  que 
parce  qu'il  émane  de  lui,  comme  étant  le  Verbe  qui  en  procède.  Or,  de 
même  que  le  Verbe  n'est  pas  un  autre  Dieu,  il  n'est  pas  non  plus  une 
autre  intelligence,  ni,  par  conséquent,  un  aulre  acte  de  connaître. 
Donc  il  n'est  pas  autre  comme  Verbe.  Il  ne  suit  pas  de  là,  cependant, 
qu'il  est  le  verbe  de  lui-même,  par  la  raison  que  le  Verbe  se  connaît 
lui-même  ;  car  nous  avons  dit  que  le  verbe  n'est  distinct  de  celui  qui 
parle  que  par  cela  seul  qu'il  procède  de  lui  (ch.  11).  U  faut  donc  attri- 
buer tout  le  reste  eu  commun  à  Dieu  parlant,  qui  est  le  Père,  et  au 
Verbe,  qui  est  le  Fils,  parla  raison  que  le  Verbe  lui-même  est  Dieu; 
mais  U  ne  faut  reconnaître  qu'au  Père  cette  propriété  qu'un  verbe 
procède  de  lui,  et  c'est  un  attribut  propre  au  Fils  de  procéder  de  Dieu 
parlant.  On  voit  également  par  là  que  le  Fils  n'est  pas  impuissant, 


■àpsnto  intalligit.  Et  Tarboin  iptnr  Dai 
Mipsam  intalligît.  Si  iptar,  ex  hoo  rpmà 
Dena  >«iptQm  intelli^t,  Vvbum  «beogs- 
nitaro  in  Ueo  -  poniiur,  eoiurqni  «idatar 
qaod  etlam  «t  Vatbo,  in  quwitntn  «cripsau 
Intelligii,  iliiul  varbom  kttribnsinr;  (t  lie 
Tarbi  nie  verbum  «(  Filii  filiua.  Et  illnd 
verbum,  u  Dena  m,  itanun  «dpiuin  intsl- 
Uget  el  h  ibelnl  iliod  virbum  ;  et  >ia  ia 
înliiiitum  geoeiatia  divina  procadot. 

Hujus  autitm  eolnllo  es  pnenii»ia  babari 
potMl.  QuumauimoateiBum  ail  qund  V«T- 
bnm  Dai  ait  Daaa,  oateDavni  tamea  ett 
|e.  1 1|  qnod  non  ait  ilina  Deoa  a  Ueo  oo- 
jn*  est  Verbom,  lerl  nnoa  omiiina,  boa 
Bolo   ab  ao  diitinctam  qnod  *b  «o  eit  vt 


Terboin  prooedeui.  Siout  anteni  Verbum 
non  eat  alini  l)aui,  ila  née  eat  aliaa  intel- 
leotiu,  et,  par  eoBiaquciu,  Des  aliquid  inul- 
Ugare;  imda  neo  aliud  vaibain.  Neo  tamea 
aaqoitur  quod  lit  vetbnm  auiiptiua,  aeoun- 
duD  qnod  Verbum  aeipaani  intelligiti  iiam 
in  hoo  wlo  varbatn  a  dkeate  diatin^piitaT, 
at  dictnm  eat  |o.  11|,  quod  ait  ab  ipso; 
tMnnia  ergo  alik  «oniiDiimter  atlribu.'nds 
mot  Deo  Jiceuti,  qui  ail  FaLer,  et  Verbo, 
quod  eat  Filial,  propter  boa  quod  etiam 
Verbum  wt  Dana  ;  led  hoo  aolum  ni  &b  ao 
ait  Verbum  adecrlbeuduni  attpropmPairi, 
el  hoo  quod  ait  eue  a  Doo  dicenle  Bttri' 
boandnm  eat  propria  Filio.  Ex  qoo  etiain 
patat  qood  Filini  non  ait  impolauii  etù 
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quoiqu'il  ne  ptiisae  pas  engendra  de  fils,  puisque  le  Pèfe  engeadre  le 
Fils  ;  car  la  même  puissance  du  Père  el  du  Fils  est  identique,  aussi  biui 
que  leur  divinité.  Comme,  pour  lespersonnes  diviaes,la  géDérationeâ. 
kl  coQception  du  Verbe  inteUigiUe,  en  taol  que  Dieu  se  cooaalt  loi- 
mème,  la  puissance  d'engendrer  doit  être  en  Dieu  dans  les  uiè]!Dt& 
cuiditione  qoe  la. puissance  de  se  connaître  lui-même.  Et,  puisque,  ea 
Dieu,  l'acte  de  se  eoiinaltre  lui-même  est  un  et  simple,  il  faut  que  b, 
.  puissance  qu'il  a  de  se  connaître  lui-même,  qui  n'est  autre  chose  que 
son  acte,  sut  unique.  Donc  c'est  par  la  même  puissance  que  le  Veiiie 
est  conçu',  et  que  Celui  qui  parie  conçoit  le  Verbe.  Par  conséquent, 
c'est  par  la  même  puissance  que  le  Père  engendre  et  que  le  Fils  est 
engendré.  Donc  le  Père  n'a  pas  de  puissance  qui  ne  soit  pas  au  Fils, 
mais  le  Père  a  la  |Hiissance  génératrice  pour  engendrer,  et  le  Fils  l'a 
pour  être  ei^odré  ;  et  il  est  clair,  d'^rès  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il 
u'y  a  pas  en  cela  d'autre  différence  qu'une  relation. 

Mais,  parce  que  saint  Paul  dit  que  le  Fils  de  Dieu  a  un  verbe,  d'où  il 
semble  suivre  qu'il  y  a  un  fils  du  Fils  et  un  verbe  du  Verbe,  il  faut  exa- 
miner comment  on  doit  entendre  le  passage  où  l'Apôtre  le  dit.  11  s'ex- 
prime ainsi  :  Il  nout  a  parlé  encts  jours  par  son  FUt;  et  ensuite:  QvU, 
étant  la  gpitndtur  de  m  gloirt  et  l'image  de  ta  tnbttawx,  et  tamUttamt 
foule*  ekotet  par  la  pmttanc»  de  ta»  verbe,  etc.  (Hebr.,  I,  t  et  3).  Nous 
devons  expliquer  ces  paroles  d'après  ce  qui  a  déjà  été  dit.  Nous  avons 
observé  que  k  conception  de  la  Sagesse,  qui  est  le  V^rbe,  prend  elle- 
même  lenomde  Sagesse(cli.l2).EnavànçantplusloiD,onvoitquer(Mi 
peutdonuM^lenom  de  sagesse,  même  à  l'effet  eitérieurqui  provient  de 
la  sagesse,  de  la  même  manière  que  l'effet  prend  le  VKfa  <Ie  U  cnise  ; 


Pattr  grnerat  Filiunij  nMn  aadsni  potsatia 
m  Pstrii  At  Fï.il,  «eut  et  eailem  divinitu, 
Kt,  qnnm  jwnurstio  in  diïiiii»  ait  inialliirt- 
bili*  Vrrlj  conoeptia,  Kcnndam  BcUioat 
qnod  Dcui  întclllgit  Mipsum,  nportet  quod 
potcnlla  ad  gaoeranâuTn  in  Dga  ait  aieal 
poteniia  ad  in(i-I  igenduin  Mîpxiin.  ICt, 
qmiiD  intnlligere  aei])anin  in  Deo  ail  airara 
atnmiilm,apoTiM<tpotealiam  intallifteudi 
M^<nin,  qua  non  aal  aliud  qBun  vaut  >e- 
tna,  nw  niiarn  Untnm.  ti  HdQm  «Tgn  po- 
tmiiH  est,  tt  qaod  Virbont  eoneipi'iRir,  at 
qnod  dJMTU  Vsrlnim  nmcifiiM;  nnda  ex 
■■■Icn)  potsntia  est  qnod  Parer  f;«a«Tat  et 
inod  Filina  generstar.  Koiiani  ir^o  poten- 
tUm  hslMt  Pater  quan  non  babait  Filiiu, 


sed  Pater  habet  ad  generare  genaratîvam 
potBntiaiD,  filial  autam  ad  geueiari;  q<n> 
sola  miatione  diSInn  «i  dictia  pttet. 

Sud,  quic  Apoatolm  FiliuiB  Dei  dicit  t«t- 
biun  faabcni,  ex  qoo  Mquï  iiidfCar  qnod 
Filii  ait  filiua  at  Vestn  Tcrbum,  coBuderan- 
duniaiIqnaliterT«rbaiApoati>li  tinc  dicaotâ 
ûdt  intelligaDda.  Didt  eaiai  :  INihw  ùlû 
IrKBiut  Ht  >ui6tj  te  Filia  ;  «t  postea  :  Qti, 
qaum  Mit  ipltmilar  glorùt  •!  Jlpora  JvbMaiMte 


{S<àr.,  I,  2  «t  £).  tiujiURiadi  ajtem  iatal- 
iecmm  lumtreopoctalBilus  qnia  jam  HaOt 
auDt.  Dinnm  cal  «nim  \e,  l'2\  quod  ca»- 
oaptio  SapienliM,  qaa  aat  Verbiun,  Sap' 
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car  on  appeUt  la  si^esse  de  quelqu'un,  noa-seulemeDt  ce  qu'il  médita 
sagement,  mais  encore  ce  quil  eiéctite  sagement;  ce  qui  fait  que  l'on 
emploie  les  t«rmes  de  Sagesse  de  Dieu  même  pour  désigoer  la  mani- 
festatioD  de  la  Sagesse  divine  par  ses  œuvres  dans  le  monde  créé,  se- 
lon cette  parole  :  Il  fa  eriét  Iw-wrâM,  la  Sagesse,  dam  It  Saint-Eipit; 
et  ensuite  :  »t  U  l'a  ripandve  sur  tmiles  iet  œvvres  (Ecdi.,  I,  9  et  10). 
C'est  donc  ainsi  que  l'effet  produit  par  Je  Verbe  a  reçu  le  nom  de 
verbe;  car,  lorqu'il  s'agit  de  nous,  nous  appelons  verbe  l'expres^on  du 
verbe  inlériem",  comme  s'il  était  le  verbe  du  verbe,  parce  qu'il  mani* 
feste  le  verbe  intérieur.  Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  seulement  la  concep- 
tion de  l'iatelligence  divine  qui  s'a]^lle  Verbe,  et  ce  Verbe  est  Le  Fils, 
mais  on  donne  encore  le  nom  de  verbe  du  Verbe  à  la  manifestalioQ 
de  la  conception  divine  au  moyen  des  œuvres  extérieures.  Cest  ainsi 
qu'il  faut  entendre  que  le  Fils  soutient  tout  par  la  puissance  de  son 
verbe,  de  même  que  ce  que  nous  lisons  :  Lt  /eu,  la  grêle,  la  mige,  la 
glace,  Itt  veyttt  de»  tempête»,  qmi  exécutent  «m  verbe  (i)  {Ps.  cxivui,  8), 
c'est-^-dire  que  les  effets  de  la  conception  divine  se  développent  <fan« 
le  monde  par  la  puissance  des  créatures. 

&,  comme  nous  l'avons  dit,  en  se  connaissant  lui-même,  Dieu  con- 
naît tous  les  autres  êtres,  par  là  même  que  le  Verbe  codQçu  esa  Dieu  se 
connaît  lui-même,  il  est  nécessairement  aussi  le  verbe  onique  et  iden* 
tique  de  tous  les  êtres.  Toutefois,  il  n'est  pas  le  Verbe  de  Dieu  et  le 
verbe  des  autres  êtres  de  la  même  manière  ;  car  il  est  là  Verbe  de 
Dieu  comme  jH^^dant  de  lui,  et  U  n'est  pas  te  verbe  des  autres  êtres 

{1|  Cert-lk-din  m  parola  m  ««loidnB. 


^BpieutfiT  BXQogiUit,  Md  etîajK  id  quod  m— 
pianter  f&cit;  «x  quo  annciD|(iC  uc  ctiam 
ezpticBtio  iS'iiiK  Sapkali»  pw  Dpn>  in  ;e- 
biu  oraalit  Dut  Smpicaliii  diralur,  tarnoduia 
illud  :  Ifut  cnatit  iJJom,  idlioiit  Sapituism, 
in  Spirila  Soaclo  ^  et  postfa  dicit  :  tt  rffaiit 
iUaimmftrimB\aaftrana[Estii  .I.9«tl0). 
Sio  igitnr  et  idqaodflxTeTboefficitnT  wrbi 
nantcn  aooepiti  nsm  et  in  nobia  apreuja 
icitenoris  «ci)»  par  TOcem  dicitur  in-bun, 
quoij  lit  Ttrtnuu.  vorbi,  qiu*  «vt  intoriom 
vecbi  (Mt«B-iirin>>.  Ss  iginir  bob  aalani  di- 
viu  inlellectM  oooceptio  diàlur  Vcrhnni, 
qond  est  FUim,  Md  «tiam  explûuio  dîiioi 
CQiaxiptDi  ^a  ayna  axtaiiaiû  vaibum  ï«rU 


nommatiiT 


opoTtat  intellifci  qnod 
FiliQS  portai  oTTiiim  verbo  virtutiBins,  lient 
et  id  qood  It^inr  ;  Igna,  graïuh,  nfx,  gla- 
eit;  tpiritiu  jmatlmmm,  fus  fàdmu  nrimm 
ijiu  (faoJm.  OSLTIII,  8),  tpÙM.  Kiilicat  per 
virt  n  tes  cmtuanim  ezp  liovtui  djnii«  eoee- 
cepuonia  afiectvj  in  leba. 

Qanm  *era  Dana,  muUigeada  nipann  , 
namia  alia  iulaUigM,  nt  diauim  ^t,  npoiv 
t«t  qnod  VerbicB  i»  Dos  □ooceptam,  tu  t» 
qoBd   Mipnm  iBtdJiKit ,  ait  ndam  mibom 

eodaia  modo  «M  Var^um  Dai  et  sliwiMi 
nram  ;  nun  Dû  q^em  Varbam  est  oont 
ab  a»  pmeadona,  ahamn  awaaa  nnuD  aoB 
■ietU  m  tji  faocadmi  ;  aan  anint  Dasa  s 
Tcbn*  MJMntiam  anmjt,  Md  magia  par  anus 


c  4<;1.  U,  aL  34)  a< 


(1.1 
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comme  procédant  d'eux ,  puisque  nous  avons  démoDtri  que  Dieu  ne 
tire  pas  sa  science  des  êtres,  mais  qu'il  leur  donne  plutôt  l'exislencL' 
par  sa  science  (liv.  i,  ch.  46  ;  liv.  u,  ch.  24).  Donc  le  Verbe  de  Dieu  doit 
être  la  raison  parfaite  de  tous  les  êtres  créés.  Ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  premier  livre,  où  il  est  démontré  que  Dieu  connaît  tous  les 
êtres  en  particulier  (ch.  S0-5ft),  explique  clairement  comment  le  Verbe 
peut  être  la  raison  propre  de  chaque  être.  Quiconque  fait  quelque 
chose  par  son  intelligence,  opère,  par  la  raison  [ou  le  type]  qu'il  a  en 
lui  des  choses  qu'il  exécute  :  ainsi,  l'architecte  construit  la  maison 
composée  de  matière  par  la  raison  de  la  maison  qu'il  a  dans  son  es- 
prit. Or,  nous  avons  prouvé  que  Dieu  donne  l'existence  aux  créature;: 
sans  y  être  poussé  par  une  nécessité  naturelle,  mais  comme  agissant 
par  sa  volonté  et  son  intelligence  (liv.  h,  ch.  33).  Donc  Dieu  a  tout  fait 
par  son  Verbe,  qui  est  la  raison  des  choses  qu'il  a  créées.  C'est  pourquoi 
il  est  dit:  TouUi  choseiontélé  faita  par /u/(Joaiin.,i,  3)  ;  et  Moïse  s'ac- 
corde avec  l'Évangile,  lorsque ,  en  décrivant  l'origine  du  monde,  il 
s'exprime  ainsi  en  parlant  de  cliaque  œuvre  :  Dictt  dit  :  Que  la  lumière 

goit  faite,  et  la  lumière  fut  faite Dieu  dit  encore  :  Que  le  firrrunnent 

ioit  fait  (Gen.,  i,  3  et  6);  etain^  pour  le  reste.  Le  Psalmiste  comprend 
tout  cela  dans  ces  mots  :  Il  a  dit  et  ce»  choiei  ml  été  faita  (Ps.  cxlviii, 
6).  En  elTet,  dire  c'est  produire  le  verbe.  Il  faut  donc  entendre 
ceci  :  Dieu  a  dit,  et  cet  ckout  ont  été  faitet,  en  ce  sens  qu'il  a  pro- 
duit son  Verbe  et  qu'il  a  fait  arriver  les  êtres  à  l'existence  par  lui 
comme  par  leur  raison  parfaite.  Mais, parce  que  le  même  est-cause  de 
la  conservation  et  de  la  production  des  êtres,  de  même  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Verbe,  ainsi  l'existence  leur  est  conservée 


Oportet  igitnr  quod  Vsrbum  Oei  omniaDi 
quB  nialB  nnt  ntio  perfccu  extiaut.  Qua- 
liter  laMm  ■ingnlomin  propria  ntio  wu 
pouit,  SI  hii  qos  lu  primo  Uhro  tractats 
■UDl  mkiùfeituai  Mt,  nbî  oMnlum  eit  qni>d 
Den>  otnniain  propriam  «OKOilionem  habtt 
|o.  50-33).  Oaicaioque  aatsm  f.>dC  aliquid 
psi  iniellictum  oferalur  pcr  nlioncm  r«- 
nun  fiictarum  qnsni  apud  m  habeti  domo* 
•oim  qiin  att  in  malaria  Fit  ab  >dificators 
par  d<nnu«  Tationini  qoam  habst  iii  msnte. 
Oiteiwiim  e>t  aulsm  aupr.i  |1.  ii,  e.  23| 
qnod  Usas  nain  oias  prâducit.  non  natu-, 
rali  naeesiitats,  asd  qnani  ppi  inteilsclum 
«t  voluDtatam  agsni.  Ytt\\  igiinr  Duns 
•rania  par  Verbom  anum,  quod  eai  ntio 
rerani  faotarsin  ab  Ipso.  Bina  aat  quod  di- 


citOT  ;  OnwtaptripnMnlbclannJJJoaiin.,  i, 
3|  ;  oui  cooaODSt  quod  Moyaai,  tnnndi  origi- 
usm  dgacribani,  in  nn^ilii  operilina  tali 
tiliturnio  loloqnsDdi  :  btiit  Dtvt  :  Fini  lui, 

(I  fiKia  Ml  lux Dfxilfuofut  Dnu  :  Fiai 

/tmantiihim  {On.,  i,  3  et  e{  ;  et  lio  de 
aliia.  Quai  omnis  Pialmiita  eomprehcadil, 
diesiig  :  Ipu  iiiii,  tt  fucla  mnt  (Puiltn. 
CKLVin,  5).  Dicsramim  ett  verbuin  pro- 
di.csre.  Sic  ergo  ÏDleJlIftBnânin  eat  quod 
Daudljil,  (1  f,icta  nul,  quia  Varbum  pro- 
duxil,  psr  quod  riia  in  c»a  produiic  sicnl 
pCT  «aruDi  rationera   parfectam.  Sed,    qtôa 


■iim,  liout  ornnia  psr  Ver- 
ta  par  Dsi  Verbum  COD- 
;  uads   Paaliniata  didt  : 
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par  le  Verbe  de  Dieu.  De  là  celte  parole  du  PsalmiBte  :  Ltt  ômx  ont 
tti  affermit  par  le  Verbt  du  Seigneur  {Ps.  imi,  6),  et  l'Apôtre  dit  du  Fils 
qu'il  «Hitient  lotit  par  la  puissance  de  son  verbe  (Uebt.,  1,3).  Nous  ayons 
déjà  indiqué  comment  ou  doit  interpréter  ce  passage. 

Il  faut  savoir,  cependant,  que  le  Verbe  de  Dieu  diffère  de  la  raison  ' 
[ou  type]  qui  est  dans  l'esprit  de  l'ouvrier  en  ce  que  le  Verbe  de  Dien 
est  Dieu  subsistant,  au  lieu  que,  dans  l'esprit  de  l'ouvrier,  la  raison 
d'une  œuvre  d'art  n'est  pas  un  être  subsistant,  mais  seulement  une 
forme  intelligible.  Or,  il  n'appartient  pas  proprement  à  une  forme  non 
subsistante  d'agir,  puisque  agir  est  le  propre  de  l'être  parfait  et  subsis- 
lant  ;  mais  ce  qui  lui  convient,  c'est  que  l'on  fuisse  par  elle  ;  car  laforme 
est  un  principe  d'action  au  moyen  duquel  l'agent  agit.  Donc  la  raison 
de  la  mùson  qui  est  dans  l'esprit  de  l'ouvrier  ne  fait  pas  une  maison, 
mais  par  elle  l'ouvrier  fait  une  maison.  Au  contraire,  dès  lors  que  le 
Verbe  de  Dieu,  qui  est  la  raison  des  cboses  faites  par  Dieu,  est  subsis- 
tant ,  non-seulement  quelque  chose  est  foit  par  lui,  mais  il  agit  lui- 
même.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  la  Sagesse  de  Dieu  :  J'étais  avec  lui,  dis- 
posant toutes  choses  (Prov.,  viii,  30);  et  le  Seigneur  dit  aussi  :  Jusqu'à 
présent,  mon  Père  agit  et  j'agis  moi-même  aiuit  (Joann.,  v,  17), 

Nous  devons  considérer  encore  qu'une  chose  faite  par  une  intelli- 
gence préexiste  dans  la  raison  de  cette  intelligence  avant  même  d'exis- 
ter en  elle-même  :  ainsi,  une  maison  est  dans  la  raison  de  l'ouvrier 
avant  d'être  amenée  à  l'acte.  Or,  nous  venons  de  prouver  que  le  Verbe 
de  Dieu  est  la  raison  de  toutes  les  cboses  que  Dieu  a  faites  (ch.  11).  Donc 
toutes  les  choses  que  Dieu  a  faites  ont  nécessairement  préexisté  dans 
le  Verbe  de  Dieu  avant  d'être  dans  leur  propre  nature.  Or,  un  être  qui 


Vtrbo  DomM  calt  firmelt  >unl  [Pialm. 
XKXii,  d);  etApoiUiIiu  dkdt  ds  FUIo  qiiod 
portalamnia  ttibo  vlrMU  tvm{Bebr.,  i,3{; 
quodqDidem  qnslitei:  occipi  oportmt  jim 
dictnm  eaC. 

SeÏQndani  taman  qnod  Terbuin  Du  in 
hoo  diffarC  a  Tmtiont  qua  ut  Inmenta  Brti- 
Rcil ,  quia  Tcrbom  Dei  Dont  inbsiiteiu  «st, 
ratio  BDtem  artifidati  ia  menU  artiâcîi  non 
e»t  ru  BubùiMM,  led  Mloni  iaMlIigihilia 
forma.  Fonon  autem  non  «ubiittanti  non 
compe^t  proprie  ut  agat  ;  igen  enim  rei 
perfecta  et  aubuatHutiii  eit  :  led  Nt  cjua 
nteaigatai;  ut  enim  fonna  prinripium 
actionis  «luo  agoni  agit.  Ratio  igitnr  domm 


titnpera 


arlifidi 


1  agit 
1  domniji  faoit;  Verbnmaalem 


Dei,  qnod  eit  ratio  rercm  factarum  a  Deo, 
qunm  lit  lubiiitani,  agit;  non  sotum  p«f 
iptnm  aliquid  agitur;  etideo  Doi  Sapiantia 
loquitnr  :  Cum  to  tram  cimcta  eoiii)>oiKnt 
{Prottrb.,  Tin,  30);  et  Dominui  dicit  : 
PaUr  puiu  utqut  modo  opêraUir,  tt  tgo  nperof 

(;«»,., ,,  17). 

Coniiderandum  ait  atiam  qnod  im  facta 
pcr  inisileatutn  prKeziiitit  in  rationa  inMl- 
leetiu,  aoCa  etiam  quamlitinimpia;  pria* 
aoim  dorant  M(  in  ratisna  artifidi  qnam  par- 
ducaCar  in  actam.  Varbniti  antam  Ddi  ait 
ratio  omnium  aonim  que  a  Dao  innt  &u:tat 
Dt  ostenium  eit  |c.  11).  OportM  igi'nr 
qaod  omnia  qiua  lout  fiata  a  Deo  prcaxMb 
tarint  in  Varbo  Dei,  antoquam  «ot  etiaoi 
in  propria  natara,  Qaod  satam  «•*  '»  ali- 
2Ï 
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Mt  dans  UD  autre  y  est  suivant  le  mode  d'existence  de  l'être  dans  le- 
quel il  est,  et  Doo  pes  suivant  son  mode  d'existence  particulier  :  par 
«temple,  nne  maison  est  dans  l'esprit  de  l'oufrier  intelligiblement  et 
immatériellement.  B  faut  donc  entendre  que  les  êtres  ont  préexisté 
dans  le  V^be  de  Dieu  suivaDt  le  mode  d'existence  du  Verbe  lui-même. 
OTj  le  mode  d'existence  du  Verbe  consiste  à  être  un,  simple,  imma- 
tériel, et  Qon-seulement  k  vivre,  mais  encore  à  être  la  vie,  puisqu'il 
est  soo  itn.  Nèceesairemait  donc  les  cboses  que  Dieu  a  faites  ont 
préexisté  dans  le  Verbe  de  Dieu  éternellement  et  sans  aucune  compo- 
sition, et  de  plus,  en  lui  elles  ne  sont  autre  cbose  que  le  Veibe  même, 
qui  est  la  vie  ;  aussi  est-il  dit  :  Ce  qui  a  été  fait  en  lui  était  n>{Joann., 
1,  3  et  4);  et  il  s'agit  ici  du  Verbe  (2).  De  même  que  l'être  qui  opère 
par  son  intelligence  et  par  la  raison  qu'il  a  en  lui  donne  l'existence 
aux  cboees,  de  même  celui  qui  instruit  un  autre  par  la  raison  qu'il  a 
en  lui  produit  la  science  dans  cet  autre,  puisque  la  science  du  disciple 
tire  Sùû  origine  de  celle  du  maître,  comme  étant  en  quelque  sorte 
son  image.  Or,  non-seulement  Dieu  est  cause,  par  son  intelligence,  de 
tous  les  êtres  qui  subsistent  naturellement,  mais  aussi  toute  comiais- 
sance  intellectuelle  dérive  de  l'intelligence  divine,  comme  nous  l'a- 
'■'ons  fait  voir  (liv.  ui,  cb.  80).  Donc  toute  connaissance  intellectuelle 
doit  être  produite  par  le  Verbe  de  Dieu,  qui  est  la  raison  de  l'iotelli- 
gence  divise.  Cest  pourquoi  il  est  dit  :  Im  vit  était  la  Iwnwre  dts 
AûBunei  (Joann.,  i,  i),  parce  que  le  Verbe  lui-même,  qui  est  vie,  et  eu 

(2)  Swnt  Thomu  adopte  ici,  avec  saint  Angnstîn,  TcrtcIUeD,  raat  Ambrons  tl 
d'uitrw  Fera  latin*,  une  pocctiubOD  différents  de  orlls  ds  la  Tolgate.  On  lit  dam 
Mlle^  :  Et  tiiM  tpio  (acium  imI  nihil  qtiad  (aclum^til.  Ai  ijao  ctfatrol,  <l  vila  irwilia  Âo- 
minMii.  De  mëDM  duti  le  grec  :  K^t  X"P'^  oùtoO  ifivize  oùtTn  i  yiyovtt.  ï*  ovtû 

{«in  n>i  xzi  I)  fuii  ^V  T9  fût  TÛV  âïtljlÙltlUV. 


qna  stt  iik  eo  par  modum  cju  in  qni 
M  non  per  propiinm  modum;  domos 
in  msnts  «rtificis  intellïgibilicer  et  ii 
terialitcr  auiitit.  Re*  igitui  îclelli)! 
•ntlt  in  Veibo  Dei  prKcxititifse 
vodiim  Verbi  iptius.  ilti  autem  modui 
Terbi  îpùiu  quod  *il  anuBi,  siiiiplez,  im- 
aiaUriiïe,  at  non  t^nm  nvtiu,  iwd  etiam 
liU,  quiim  lit  aunn  •»«.  Oportei  igitnr 
«luod  IM  AtMa  a  Dio  pr^exititetint  in 
Veibo  Dû  ab  «tcrno  immaterialiter  et  abi- 
qna  omni  CMnpositiona,  et  quod  nibil  aliad 
1»  as  liât  qnan  ipinm  Varbum,  qnod  «it 
illa  ;  piopur  qaod  fficitur  :  Quod  (âctitm  ul 
i»  Ifo  tita  mal  (Joano,,  i,  8  at  4{,  id  nt 
in  Varbo.  Sieu  «ot«H  apsaDi  p«r  iM«U«» 


tnni  M  par  rationen  gnim  apod  aa  babei 
m  iu  esis  produeit,  ita  etiim  qui  aliuie 
dotet  per   rationem  qnam   apnd  ae  haliet 


1   illo, 


diacipnli  tit  deducta  a  edentia  docentis,  li- 
eat  imago  quzdun  ipiini.  Deiu  sotein  nim 
•olnm  caoïa  per  intellecttun  intun  om- 
nj-ani  qne  natoraliter  inbustQnt,  tedetiam 
onnli  Intellectoalis  cognitio  ab  înteltec- 
Va  divins  derivktor,  sicnt  ex  niperioiibaa 
(1.  m,  0.  80)  patet.  OpoTtet  igitur  qnod 
pra  Verbnrn  Dei,  qcod  nt  ratio  intellectiu 
div  inj ,  canietnT  omnia  intelleetuali»  eognïtio  ; 
propter  qnod  didtni  i  FÏM  tral  tu  Aoau- 
•>IH«  (Joann.,  i,  4),  qniaKiilicetipaum  Tei- 
btoB,  qnod  vfta  eit,  in  qoo  onmiavïtaatiDt, 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Dl  U  SAUfTB  TfilIflTA.  419 

qoi  tons  les  êtres  sont  vie,  comme  tme  sorte  de  lumière  manîléste 
la  vérité  à  l'écrit  des  bommes.  Ce  n'est  pas  par  suite  d'un  défaut  du 
Verbe  que  tous  les  bommes  ne  parvieanent  pas  à  lacoonalseance  delà 
vérité,  et  que  quelques-  uns  sont  dans  les  ténèbres.  Haie  c^  vient  d'uD 
défaut  des  bommes  qui  ne  se  tournent  pas  vers  le  Verbe  et  ne  peu- 
vent le  recevoir  pleiuemeat  ;  et,  pour  cette  raison,  il  y  a  encore  parmi 
les  bonones  des  ténèbres  plus  ou  moins  profondes ,  selon  qu'ils  se 
tournent  plus  ou  moins  vers  ie  Verbe  et  qu'ils  le  reçoivent.  Aussi,  afin 
d'éloigner  toute  idée  de  défaut  dans  la  puissance  qu'a  le  Verbe  de  ma- 
nifester la  vérité,  après  avoir  dit  que  la  vit  wt  la  Ivmièn  dt$  hommtt,  saint 
Jean  ajoute  qn'<U«  Init  dan»  les  tinèbrei,  et  [ci  ténibres  *«  l'ont  point  oom- 
pnH{Joann.,i,  5);  car  les  ténèbres  ne  viennent  pas  de  ce  que  le  Veii>e 
ne  luit  pas,  mais  de  ce  que  quelques-uns  ne  reçoivent  pas  la  lumière 
du  Verbe,  de  même  que  quand  la  lumière  du  soleil  matériel  est  répan- 
due dans  l'univers,  il  n'y  a  de  ténèbres  que  pour  celui  qui  ferme  les 
yeux  ou  qui  a  la  vue  faible. 

Voilà  donc  ce  que,  d'après  les  enseignements  des  Saintes-Écritures, 
nous  pouvons  concevoir  d'une  mairière  telle  quelle  de  la  génération 
divine  et  de  la  puissance  du  Fils  unique  de  Dieu. 


Réponte  a 


CSAPHRE  XIV. 

c  arguments  formuléi  plus  haut  contre  la  génération  divine. 


La  vérité  étant  incompatible  avec  l'erreur  et  résolvant  tous  les 
doutes,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  détruire  tout  ce  qui 
paraissait  élever  quelque  difficulté  contre  la  génération  divine. 


t  lux  qnBdun,  mentibtti  h»- 
minim  vcnutcm.  Neo  eit  n  deftotu  Varbi 
qnod  non  oiiiiiw  homiMi  «d  f«rîtatiB  cognl- 
donam  peneannat,  lad  aliqtii  tcnebiosi 
eziistimt.  Froveoit  antam  hoa  ai  dsfseta 
h^minom  qui  «d  Varbam  non  conTartonCDr 
nec  anm  pltou  opaia  pouont  I  mids  tdhup 
în  hominiboa  tanabne  Temanein,  val  ma- 
jorea  Ta!  minoraa,  ««nindnni  qnod  mapiat 
nûmia  coDvartaDMiT  ard  Vetbnia  et  capinnt 
Ipium.  Unda  Joaansa,  nt  omnam  dafaetnm 
«  msDifaatatir«ValbiTiTtiitaaxa)Ddat,qinim 
diziasat qnod  vitaul  Ibv kom^Mm,  «nbjno- 
pC  qnod  iiMtl  <n  ItMtrii,  al  Unêlirm  «n  non 
somprtAmdiniM  (Joaan.,  t.  6|;  non  «mm 
tBDabm  annt  az  hoo  qvod  Varbnm   non 


iDMat,  sed  es  faoe  quod  aliqtii  laceni  Varfa^ 
OOD  eapînnt;  lieiit,  Inea  ooipoTei  lolia  par 
OTbaiii  dilTnaa,  tanabm  non  nnt,  niai  m 
qui  oanloi  claniot  val  dabilMhabtt. 

Hkc  igitnr  mut  qiUB  de  gcnaratlime  H- 
TÏna  et  da  virtala  Utugenid  Filii  Dei,  ex 
Saerii  Scriptnrli  sdoeti,  Qtoiuoqiia  «oncipMre 
paanimui. 

CAPTJT  XIV. 
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1>  Od  voit,  par  ce  qui  précède,  que  nous  coosidérons  la  géoération 
en  Dieu  comme  iutelligible,  et  non  telle  qu'elle  se  produit  parmi  les 
êtres  matériels,  dont  la  génération  est  un  changement  opposé  à  la  des- 
truction, parce  que,  même  dans  notre  intelligence,  la  conception  du 
verbe  n'est  pas  accompagnée  de  changement,  et  n'a  pas  pour  terme 
opposé  la  corruption;  et  il  est  clair,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
<ch .  1 1  ),  que  la  génération  du  Fils  de  Dieu  ressemble  à  cette  coQceplion. 
De  même,  le  verbe  conçu  dans  notre  esprit  ne  passe  de  la  puissance  à 
l'acte  que  parce  que  notre  intelligence  passe  de  la  puissuice  k  l'acte  ; 
toutefois,  le  verbe-  ne  procède  de  notre  intelligence  qu'autant  qu'elle 
existe  en  acte,  et  aussilAt  qu'elle  existe  en  acte,  le  verbe  est  conçu  eu 
elle.  Or,  nous  avons  démontré  que  l'intelligence  divine  n'est  jamais 
en  puissance,  mais  seulement  en  acte  (Uv.  i,  ch.  56).  Donc  la  génÉra- 
tion  du  Verbe  lui-même  ne  consiste  pas  dans  le  passage  de  la  puis- 
sance à  l'acte,  mais  elle  a  lieu  de  la  même  manière  que  l'acte  procède 
de  l'acte  :  par  exemple,  comme  la  splendeur  naît  de  la  lumière,  et  la 
raison  connue  de  l'intelligeDce  en  acte. 

2°  Cela  prouve  que  la  génération  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  soit  vrai  Dieu  et  aussi  étemel  ;  et  bien  plus,  il  est  nécessairement 
coétemel  à  Dieu,  dont  il  est*  le  Verbe,  puisque  l'intelligence  en  scie 
n'est  jamais  sans  verbe. 

y  Et  comme  la  généralion  du  Fils  de  Dieu  n'est  pas  matérielle, 
mais  intelligible,  il  est  absurde  de  douter  si  le  Père  lui  a  donné  sa  na- 
ture en  entier  ou  en  partie.  U  est  évident,  en  effet,  que  si  Dieu  se  con- 
naît, toute  sa  plénitude  doit  être  contenue  dans  le  Verbe.  Cependant, 


jtm  St  M  diiiolrora  qniB  àioa,  ganeratioiieiD 
diTinam  diSiciilMtem  kfiaire  ndebuitnr. 

1*  Jua  anim  ex  dielis  paMI  qood  in  Deo 
gaatnàanKa  iotelligibilam  pooimua  ,  non 
■utsm  tïlsm  qualia  ut  in  matorialibna  ra- 
bni ,  qoknun  geDSTslio  mutatio  quaMUm 
«•t ,  eorruptioiii  oppotlU;  quia  aeque  Ver- 
bnm  in  iulellBctu  noitro  oum  aliqna  muta- 
tions conuipitur,  nue  hB.beI  oppoiitam  cor- 
mptianem  ;  euiqnldem  conception!  limilsm 
MM  Filii  Dei  ftenaraCionem  Jam  patel  ex 
dictii  (o.  11|.  Similiter  edam  Terbum  qnod 
in  mente  Doitn  condpitnr  non  exit  de  po- 
ttmtia  in  ootum  ,  niii  qualemia  intatlectQS 
noiter  prooedit  de  potentin  in  actum  ;  nec 
tamen  Torbum  oiitnr  ex  intsllectu  noitro, 
niù  prout  exsittit  in  ticlu  ,  uiaul  tatern 
quum  in  sctD  exiiitit ,  «*t  In  eo  vsrbum 
aneepiDiD.  Inldltctot  anteca  divinu*  nna- 


qaam  eit  in  potcntia ,  wd  eolom  In  actd  , 
ut  anpr*  |I.  i,  c.  56|  ottenaam  wt.  Gene- 
ratio  igitnr  Verbi  ipiiaa  non  ait  eeeunduni 
ezitDm  de  polentia  in  actnm,  teà  aient  ori- 
11  ex  ecta  aclai;  ut  splendoi  ex  lac«,  cl 
itia  intellecta  ex  intoliectu  in  actn. 
2°  Undectietn  apparat  qnod  generttio  non 
prohibât  Dei  Filîam  eiae  varum  Deiim  *nl 
im  aaae  ntemuni;  quin  magis  oeceMa 
...  ipaum  eiaa  eonMiuam  Deo ,  etyaa  nK 
Veibum,  quia  intelïectu*  in  actu  nonqnan 

3>  Et ,  qnia  Filii  Dû  gsoentin  non  est 
materialia,  lad  ïnielli^bilii,  atulte  jain  dn- 
biutoT  si  Peter  totam  naturam  dadît  Mt 
putem.  Manifeatum  elt  enim  quod,  û  Ueni 
■e  intclligit,  oportet  quod  tota  plonitado 
ipiiiu  eontineiLtur  in  Varbo.  Nec  tamsn 
tubitantia  Filio  data  desiait  «Ma  in  Patr*! 
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la  substance  donnée  au  Fils  ne  cesse  pas  d'être  dans  le  Père,  puisque, 
mâme  pour  ce  qui  nous  concerne,  la  propre  natHre  de  la  chose  con- 
nue ne  cesse  pas  d'être  en  elle,  paree  que  le  yerhe  de  notre  intelli- 
gence est  amené  par  la  chose  même  qui  est  connue  à  contenir,  d'une 
manière  intelligible,  cette  nature  numériquement  identique. 

4°  Par  là  même  que  la  génération  divine  n'est  pas  matérielle,  il  n'est 
manifestement  point  nécessaire  que,  dans  le  Fils  de  Dieuj  autre  soit 
le  sujet  qui  reçoit  et  autre  la  nature  reçue.  Cela  a  nécessairement  lieu 
dans  les  générations  matérielles,  en  tant  que  la  matière  de  l'être  en- 
gendré reçoit  la  forme  de  l'être  générateur  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  la  généraUon  intelligible  ;  car  le  verbe  ne  procède  pas  de  l'in- 
telligence de  telle  manière  qu'une  partie  de  ce  verbe  soit  d'abord 
connue  comme  sujet  et  qu'une  autre  partie  émane  de  l'intelligence, 
mais  le  verbe  tout  entier  tire  son  origine  de  l'intelligence,  de  même 
qu'«n  nous  un  verbe  découle  totalement  d'un  autre,  comme  la  con- 
clusion des  principes.  Or,  lorsqu'un  être  procède  d'un  autre  en  tota- 
lité, il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  en  lui  le  sujet  qui  reçoit  et  l'objet 
reçu,  mais  l'être  qui  procède  vient  tout  entier  de  celui  dont  il 
procède. 

5°  11  est  tout  aussi  clair  que  l'unité  de  la  génération  divine  n'est 
pas  détruite  par  cette  raison  qu'on  ne  peut  distinguer  en  Dieu  plu- 
sieurs être  subsistants.  En  effet,  l'essence  divine,  quoique  subsistante, 
ne  saurait  cependant  être  séparée  de  la  relation  qu'il  faut  reconnaître 
en  Dieu,  par  là  môme  que  le  Verbe  conçu  dans  rmtelligecce  divine  pro- 
cède de  Dieu  même  qui  parle  ;  car  nous  avons  prouvé  que  le  Verbe  est 
l'essence  divine  (cb.  7),  et  Dieu  parlant,  de  qui  procède  le  Verbe,  est 


ipii%  DK  •tiim  ftpud  no>  denoit  nu  propri 
Dktiu*  in  Ta  qiuB  intalligitnT ,  ex  boo  qaod 
VBrbom  coitri  intaUeeCtu  ex.  ipift  ni' 
lecU  habat  nt  intelligitHliUr  eamdem  i 


4*  £x  boa  «uUm  qnod  diviiik  gsnentio 
non  mC  mktcriali* ,  muûfvitnm  e*t  qnod 
Bon  opoTtM  ÎD  Filio  Dei  eaw  aliud  radpiM» 
et  alind  nMunin  racepUm.  Hoc  enitn  in 
nuterJAlibiu  gcoentioBibui  acddere  naeeus 
eat,  in  qiuBtam  mstari»  geosnd  ndpit 
foimain  gsncruitis  ;  in  g«iwTmtio>ie  aotam 
bteUigibîli  non  lia  Mt  ;  non  enim  sia  -m- 
bnm  ab  intvllaotn  exaritni  qnod  pan  ^m 
pneintaltigKltu  at  redpiaiu  et  pan  qui 
ab  intallactn  affluât ,  «ad  totalitar  larbam 
ib  iutsllaetn  origineni  habat  ;  ncnt  at  in 
notû  totaliter  nnum  Torbum  ax  ilio  oiîtnT 


nt  oonclniio  ex  principii*.  Ubi  aat«m  lola- 
liter  aliqnid  ex  aliooiitnr,  non  ett  oui' 
gnare  reaipiena  et  xeceptum ,  led  lotnm 
qnod  exorknr  ab  eo  ait  a  quo  oritnr. 

S°  SimitiUi  etiam  palet  qnod  noa  exolD- 
ditnr  divinn  generationi»  unitaa  ex  hoc 
qnod  in  Deo  plniinm  inbaistentimn  dÎBtiao- 
tio  eiie  non  poiait.  Eaiantia  enim  divina , 
atii  mbaiitaoi  ût ,  non  tamen  point  lepa- 
nxi  a  relatione  qnam  oportat  in  Dao  Intel- 
ligi  ex  boa  qnod  verbum  conoeptnm  dinnn 
mentii  ut  ab  ipso  Deo  dioanta;  nam  at. 
Varbnni  eat  di^ina  euentia,  nt  oatenenni 
nt  |e.  T) ,  et  Deue  rUcen*,  a  qao  est  Var- 
Inm  ,  nt  «tiam  dlrina  auentia  ,  non  ali» 
et  alia  ,  lad  eadam  nnmaro.  HnjnaiBodî  an- 
ralMIonaanon  annt  accidentiain  Deo, 
:m  ;  Dao  anim  aibil  aod  - 
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aussi  l'esseace  diTine>  ea  aorte  qu'ils  ne  sont  pas  deux  essences  dis- 
tinctes, mais  uae  esseuce  Dumériquement  ideotique.  Or,  en  Dieu,  ces 
relaticus  ne  soDt  pas  des  accidents,  mais  des  choses  subsistantes,  puis- 
que nous  avons  démoatré  que  rien  d'accidentel  ne  peut  se  jffoduire  en 
Dieu  (IJT.  1,  ch.  33).  Doue,  si  l'on  considère  l«s  relations,  il  y  a  plusieurs 
êtres  subsistants;  et  il  n'y  a  qu'un  seul  êu^  subsistant,  si  l'oa  oMisi- 
dère  l'essence.  Aussi,  nous  disons  qu'il  y  a  un  seul  Dieu,  parce  qu'il  y 
a  une  seule  essence  Eubsistaule,  et  plusieurs  po^mnes ,  à  cause  de  la 
distinction  des  relatioas  subeistantes  ;  ainsi ,  locs  même  qu'il  s'a^t  de 
l'htunme,  on  oe  se  base  pas,  pour  distinguer  les  persoDoes,  sur  l'es- 
sence de  l'espèce,  mais  sur  ce  qui  s'ajoute  à  la  nature  de  l'espèce  ;  car 
l'espèce  est  de  la  même  nature  dans  toutes  les  personnes  bumùnes, 
et  cependant  il  y  a  pluralité  de  personnes,  parce  que  les  h<»niue&  se 
distinguent  entre  eui  par  ce  qui  s'ajoute  à  leur  nature.  Donc  il  ne  but 
pas  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule  personue,  à  cause  de  l'unité 
de  t'ess^ice  subsistante,  mais  on  doit  &a  admettre  pluaeurs,  &  raison 
des  relations. 

60  Manifestemeol  donc ,  il  ne  suit  point  de  cette  docbine  que  ce  qui 
■constitue  comme  un  principe  d'individualisation  est  dans  on  au- 
tre être;  car  l'essence  divine  n'est  pas  dans  un  autre  Dieu,  ni  la  pa- 
tenttté  dans  le  Fils.  Quoique  les  deux  personnes  du  Père  et  du  Fils  ne 
se  distinguent  pas  par  l'essence,  mais  par  une  relatitm,  cette  relation 
ne  diffère  cependant  pas  de  l'essMice  cimsidérée  dans  sa  ré^té  (1). 
puisqu'eu  I^u  la  relation  ne  peut  être  un  accident.  On  ne  verra  en 
cela  aucune  impossibilité,  si  l'on  fait  bien  attentiMi  i  ce  que  nous 

(1|  C'est-à-din  appliqnéa  àla  laUtHiM  divine. 


dere  poirat,  nt  >upi»  (1>  U  c.  23)  prabatnm 
Mt.  Sont  iipluc  plan»  toi  lubaigtcntoi,  ai 
relatiouc*  ooDiidercntar;  «4t  autem  mu  res 
luhsiiUiis ,  ai  («luiderclar  enentta.  Et 
pToptcT  lioc  dioiiiHU  DBum  D«iim  Mie,  quia 
nt  ima  eMoutia  iuliûit«ni ,  at  plurea  pet- 
■ooas,  propler  âiitinc^onctu  sobtiitentiam 
relaCionum  ;  pcnoiiaram  euim  diiiinctio 
Btîain  ia  rabui  bnmamt  ood  attentUtor  le- 
cnndam  satatiCiam  «pedû,  ud  Mcaodum 
G^  quie  nmt  natnne  ipectti  adjiinota  <  îd 
ommbui  enim  penoois  hoEdiiiuii  eit  una 
tpecisi  natuia,  luiit  Umsn  plurta  panons, 
pii^tar  Ikm  quixi  diatingnantar  boiniiiaa 
iq.  Ml  qna  luot  a^jniusta  natura.  Nod  eigo 
la  Jiiîai*  dîcaoâa  Mt  uoa  panona  proptw , 


Dtia  tabûiUntii ,  Md  plnrea 
pioptn  ralatîancB. 

So  Er  boc  aut«m  patM  qmJ  id  qsad  Mt 
qoaai  iodividostiimii  prineipiiuii  non  taqui- 

ett  in  alio  Dca  nsqoe  patocsilas  eat  in  Filio. 
QnamvU  anbsn  dus  panonv,  PaUii  aei- 
li«at  s(  Filii ,  aoK  diilingaantoT  aaMotia, 
i«d  ralatione ,  ma  taaMo  raUlio  ait  ilîud 
qHam  auenda  wouBdiuii  ram,  qnnni  lalatio 
in  Pao  acàdeoi  usa  son  poaait.  Nac  hoc 
nnpoiubile  lepnlabitor,  li  qsii  djUgaata 
cwuUant  ea  qiua  in  pdzno  libiO  (a.  SB  et 
SI)  dctemîilUa  innt,  obi  «stananm  eat 
qnod  in  Deo  limt  tuaiÛBra  entiui  parfao. 
tiMita ,  son  acoaodatD  compOi'itiaDnB  aU_ 
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avons  établi  dans  le  premier  livre  (cli.  28  et  31),  où  il  est  prouvé  qoa 
les  perfections  de  tous  les  élres  sont  en  Dieu  sans  aucune  compositioD, 
mais  d'une  manière  conforme  à  l'unité  de  son  essence  simple.  En  effet, 
les  perfections  qu'une  créature  acquiert  par  des  formes  multiples  a:p~ 
partieonent  à  Dieu  en  vertu  de  son  essence  une  et  simple  ;  par  exemple, 
l'homme,  qui  est  un  animal,  vit  par  une  forme,  il  est  sage  par  une 
autre  et  juste  par  une  autre  ;  et  tout  cela  convient  à  Dieu  à  raison  de 
son  essence.  Ainsi  donc,  de  même  que  ches  l'homme  la  sagesse  et  la 
justice  sont  des  accidents,  au  lieu  qu'en  Dieu  ces  perfections  sont  iden- 
tiques à  l'essence  divine,  de  même  toute  relation,  telle  que  la  paternité 
et  la  filiation,  bien  qu'elle  soit  un  accident  pour  l'homme,  n'est  en  Dieu 
que  l'essence  divine.  Or,  en  disant  que  la  Sagesse  divine  est  l'essence  de 
Dieu,  Qous  ne  préteudous  pas  que  la  Sagesse  divine  est  inférieure  à  notre 
sagesse,  parce  qu'en  nous  la  sagesse  ajoute  quelque  chose  à  l'essence, 
mais  nous  affirmons  que  son  essence  est  supérieure  à  la  uAtre,  en  sorte 
que  ce  que  notre  essence  est  insuffisante  à  nous  donner,  savoir  la  science 
et  la  justice,  Dieu  te  possède  parfaitement  en  vertu  de  son  essence.  Il  faut 
donc  attribuer  à  Dieu  à  raison  de  son  essence  tout  ce  qui  nous  con- 
vient distinctement  à  raison  de  notre  essence  et  de  notre  sagesse;  et  la 
même  chose  est  à  observer  pour  les  autres  attributs.  Puisque  l'esseuco 
divine  est  la  relation  même  de  la  paternité  ou  de  la  filiation,  tout  ce 
qui  est  propre  &  la  paternité  doit  donc  convenir  à  Dieu,  quoique  la 
paternité  soit  dans  l'essence  même.  Or,  le  propre  de  la  paternité,  c'est 
d'être  distincte  de  la  filiation;  car  le  père  est  ainsi  appelé  par  rapport 
à  son  81s,  comme  par  rapport  à  im  autre,  et  ce  qui  fait  le  père,  c'est 
d'être  père  du  fils.  Donc,  quoique  Dieu  le  Père  soit  Tessence  divine  et 

MDtÎAm  fixfvdîti  îb>  ^THtd  ié  >d  qnfiâ  ennt- 
tianoitrk  non  aufficit,  «nlicM  jeir«  et  jiu- 
tum  eue,  Doui  ■ecnadnm  buud  eitcntiam 
babst  perfKtfl.  Oportet  igitar  qnod  qoid- 
quid  aobii  cooTenit  secaDdum  eisentiain  at 
sapientiam  dîitinctim  eimul  Dec  «ccnndum 
«ueati&m  tuam  Mtribuitar,  et  aimïlù  ratio 
in  atiia  est  obeervaadi.  Qoam  igitar  divina 
aasantiH  lit  ipia  patainilatii  vel  filiationï» 
relatio  ,  oportot  qaod  qoidquid  eit  patami- 
taÙB  proprinm  Deo  eoDvaniat ,  licel  pator- 
nitM  ait  in  ipsi  esmntia.  Est  aalem  Hoo 
proprinm  paternitatia  ni  a  filiatione  dialin- 
gaatnr;  dioitnr  eaim  patar  ad  filiam  qnaii- 
ad  alinrn,  et  lueceat  ratio  patrii  ut  ait  SIU 
pater.  Ucat  ergo  Dms  Pater  «it  divin»  en- 
lantiB,  et  «imilier  DensFilim 
qnod  eat  Patar ,  diitÏDgiûLiu 


qnam ,   Md   ■•eonilam   aimpUoi*   SMMtîn 

onitatani.  Nam  divena  poifectionea  ,  qoai 
res  creata  per  moltu  obtipat  fonoa»,  Dao 
«ompetunt  aecnodam  nnam  et  aïniplicem 
ejoB  eisantlam  ;  hooio  enim,  qni>d  eet  ani- 
mal, per  aliam  formam  viv!t,  et  par  aliam 
est  sapiens,  et  psr  aliam  estjaatùa;  qna 
omiii%  Deo  per  eawntiam  auam  oonveniont. 
Sicnt,  igicnr  aspientia  et  juaLiUa  îa  bomiae 
quidam  innt  accidantia,  ia  Deo  autem  auut 
Idem  qnod  divina  essantia ,  aie  atîqus  re- 
latîo  ,  pnta  paternitaUa  et  filiatlonis  ,  atai 
in  hominibus  ait  ocrâdana,  in  Deo  est  dïvina 
eweatia.  Non  aatem  ideo  dicitnc  qnod  di- 
Tina  aapîentia  ait  ejoa  essantia,  qaam  in 
Dobîi  sapientia  super  e*aeatîBm  addat  , 
qaui  diWna  sapientia  a  naîtra  Mpien^a 
defioiat,  s«d  quia  ejni  Msantia  nostram  es- 


a  Filio,  liait 
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qne  le  Fils  la  soit  aussi,  dès  lors  qu'il  est  le  Père,  il  est  distioct  do 
Fils,  bieD  qu'il  soit  uu  avec  lui,  parce  qu'ils  soot  tous  deux  l'essence 
difioe. 

7°  Il  ressort  encore  de  là  que  chez  les  personnes  divines  la  relation 
n'existe  pas  sans  quelque  chose  d'absolu;  mais  en  Dieu  la  relatioQ  n'a 
pas  avec  l'absolu  le  même  rapport  que  dans  les  créatures.  Dans  les 
créatures,  la  relation  est  à  l'absolu  conune  l'accideat  est  au  sujet  ;  au 
lieu  qu'en  Dieu  ils  sont  identiques,  comme  ce  qu'on  affirme  de  Dieu. 
Le  même  sujet  ne  peut  avoir  en  lui  des  relations  opposées,  en  sorte 
qoe  le  même  homme  soit  père  et  (ils  par  rapport  au  même  ëlre;  mais^ 
à  cause  de  sa  perfection  universelle,  l'essence  divine  est  la  même  en 
qui  se  trouvent  la  sagesse,  la  justice  et  les  autres  attributs  analogues, 
qui,  en  nous,  sont  compris  dans  des  genres  divers.  Etainsirien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  cette  essence  unique  soit  la  même  en  qui  se  réunissent 
la  paternité  et  la  filiation,  et  à  ce  que  le  Père  et  le  Fils  soient  un  seul 
IHeu,  quoique  le  Père  ne  soit  pas  le  Fils;  car  la  même  essence  est  une 
chose  qui  a  un  être  naturel  et  le  Verbe  intelligible  d'elle-même. 

8*  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut  voir  clairement  qu'en 
Dieu  les  relations  sont  réelles  et  n'existent  pas  seulement  dans  l'intel- 
ligence. En  effet,  toute  relation  qui  résulte  pour  un  être  de  son  opéra- 
tion propre,  de  sa  puissance^  de  sa  quantité  ou  de  quelque  propriété 
semblable,  existe  réellement  en  lui  ;  car  autrement  elle  ne  serait  en  lui 
que  par  l'intelligence,  comme  nous  le  prouvent  id  science  et  son  objet. 
La  relation  de  la  science  avec  son  objet  résulte  de  l'action  de  celui  qui 
sait,  et  non  de  l'action  de  l'objet  de  la  science;  car,  pour  ce  qui  Je 
concerne,  l'objet  de  la  science  est  dans  la  même  disposition  quand  il 

lit  nnnm  ex  boc  ipicd  nterqne  wt  divins  ;  idem  et  pttemîtaU  et  Glîfttiom,  «t  Patrem 

«■■«ntÏA.  Bt  Filiuni  uDnm  Denm««9«,  lîcet  Pater  noa 

T<  £x  hoc  etimm  patet  qaod  nlatio  in  '  àt  Filiui  ;  eadem  etûia  esMUlia  eit  qn)e  est 

divisia  non  eit  atxqns  abioluto;  oliier  ta-  j  res  habeci  tue  natunliter  et  Yeibum  ia- 


ncn  onmpanitiu'  ad  abgoiutum  ïn  beo  quam 
In  nbm  cceatis.  Nun  in  Tebcs  cnatii  com- 
pararar  rdatio  ad  abaolntnm  sicat  flcrideos 
sd  mbjcctnm  ;  non  lutem  in  Deo  aie ,  led 
per  modnni  fdentitatii ,  aient  eat  de  alSa 
qns  de  Deo  dicnatm.  Idem  sntem  inbjec- 
tmn  non  poteit  oppoaitu  Telatîonei  in  ae 
babere ,  nt  nt  idem  homo  pater  et  filins 
lecundam  idem  ;  indaasentia  ditîna,  propter 
omnimodan  ejns  perfectîonem,  idem  est  et 
i>pienti«  etjnititin  et  atîis  haJDsmodiqnK 
■pud  nos  In  dlTenla  genaribna  eontiner 
Bt  lia  niliil  probibet  imam  ewentiam 


:elligibile  ■niipaioB. 

8°  Ex  hîs  etiam  qna  dicta  eimt  |«teat 
ease  msmft'atum  qnod  relaUones  in  Deo 
umt  Eecnndum  rem,  et  non  solo  intelUctu. 
Offinia  enim  retatio  qnie  coniequïtur  pn>- 
priam  operationem  alicnjas  im,  aat  poteii- 
liam  ,  ant  quantitatem,  ant  aJiqnid  hujuv 
inodi ,  realiter  in  eo  exBÎstit  ;  aliter  enim 
euet  in  eo  aolo  intellecta  ,  aient  appiiTet  de 
acieiitia  et  icibili;  lelatio  enim  icieniie  ad 
icîUte  conaequitDr  acliODem  acientia,  non 
icilnliB  ;  ïcibile  enim  eodem 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DE  U.   SAINTS  THINITâ.  42B 

est  coDDu  et  quand  il  ne  l'est  pas.  Par  cooséqueat,  la  relation  est  réel- 
lement dans  celui  qui  sait;  mais  elle  n'est  dans  l'objet  de  la  science 
que  par  l'intelligence;  car  la  chose  connue  est  qualifiée  d'objet  relati- 
vement à  la  science,  parce  que  la  science  est  en  rapport  avec  elle.  Nous 
voyons  la  même  chose  pour  la  droite  et  la  gauche.  Dans  les  animaux, 
les  puissances  desquelles  découle  la  relation  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che sont  distinctes;  c'est  pourquoi  cette  relation  est  vraiment  et  réel- 
lement dans  l'aniniEd  ;  aussi^  eu  quelque  sens  que  se  tourne  l'animal, 
la  relation  restera  toujours  invariable;  car  jamais  on  ne  dira  que  le 
côté  droit  est  le  cAté  gauche.  Quant  aux  êtres  inanimés,  qui  aianqueat 
de  ces  puissances,  ils  n'ont  point  en  eux  de  relation  de  ce  genre  réel- 
lement existante,  mais  en  parlant  d'eux ,  on  exprime  la  relation  de 
droite  ou  de  gauche,  parce  que  les  animaux  sont  en  quelque  manière 
en  rapport  avec  eux  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  que  la  même  colonne  est 
tantût  à  droite  et  tantAt  à  gauche,  selon  qu'on  lui  compare  l'animal 
dans  des  positions  diverses.  Or,  nous  affirmons  que  le  relation  du 
Verbe  avec  Dieu  parlant,  dont  il  est  le  Verbe,  est  en  Dieu  parce  que 
Dieu  se  connaît  lui-même;  et  cette  opération  est  eu  Dieu,  ou  plutAt 
elle  est  Dieu  môme,  comme  nous  l'avons  démontré  (liv.  i,  ch.  43).  d 
faut  donc  conclure  que  ces  relations  sont  vraiment  et  réellement  en 
Dieu,  et  non  pas  seulement  dans  notre  intelligence. 

9°  Il  ne  suit  nullement  de  ce  que  l'on  attribue  une  relation  à  Dieu, 
qu'en  Dieu  quelque  chose  a  un  être  dépendant.  En  effet,  les  relations 
qui  sont  en  nous  ont  un  être  dépendant,  parce  que  leur  être  est  dis- 
tinct de  l'être  de  la  substance,  ce  qui  fait  qu'elles  ont  en  propre  un 
mode  d'existence  conforme  à  leur  raison  propre,  comme  cela  a  lieu 


qundo  tntdligitu,  et  qiuuido  dod  iDtdlJgi- 
tor  ;  «t  ideo  nlatio  in  acisnte  reaUUt  «at, 
in  Kibili  aaMm  ucaDdnm  iatellKtiim  Un- 
tnm  ;  didlar  enlni  qaod  IntalligltnT  «dbila 
»à  (oieatiam  nlatii«  ,  ex  eo  qaod  MJeatu 
refectnr  ad  ipunin.  Simile  qaoqoe  appaiet 
in  deitro  et  uniatro  ;  in  aniroslibai  onim 
•not  duliocts  viriutei  ei  quilnu  ralatio 
^ztri  et  rinûtri  cociorgit;  propter  quod 
talU  nUlio  vece  et  naliter  in  ■ninull  con- 
■ùtit  ;  nnde,  qnalitercnnique  vuiatar  ini- 
mal ,  Hnipet  relatio  eodem  modo  manst  ; 
nnnqoun  anim  pan  dextra  linutra  dioetor. 
Rtn  vero  inaniniBta  ,  qiue  predictii  victu- 
tibni  carcnt,  nou  babent  En  le  bnjnamodi 
rdationsm  realitei  exaialeDtfnn,  teà  Domi' 
naatur  aecondom  relstionem  deitri  aot 
Mniilri  Bx  eo  qnod  «nipi^lin  tliqno  modo  w 


habent  ad  ipinmt  onde  eadem  columns 
dextra,  nnno  «iniatra  didtDT,  asonii- 
dom  qnod  animal  ex  diveno  aitn  ei  compa- 
ratur.  Relatio  ntem  Veibi  ad  Deum  di- 
intem,  cnjoa  nt  Virbnm,  in  Deo  ponitnr 
i  boo  qood  Deoi  adpamD  intellîpt  ;  qase- 
quidem  opeiatia  in  Deo  eat ,  vel  magia  eat 
ipae  Deos ,  nt  mpra  (1.  l,  c.  46]  eatenanm 
eil.  ttalinquitnr  igitnr  predictai  relalîonea 
in  Deo  aaie  vare  et  lealïtar ,  et  non  aolnm 
aecnndum  înteUectnm  nostmiD. 

U»  Qaamvii  antem  ia  Dm  poaatur  «ae 
relatio ,  non  tamen  (eqnitni  quod  ia  Deo 
lit  oliqnid  b&liaDt  eaae  dependena.  In  nobia 
enîm  relationea  babent  eaae  dapendeni  , 
quia  eanuD  eue  eat  aliad  ab  aaae  lubatantiB, 
onde  habent  proprium  modo»  eaaendi  ao- 
enndom  propriam  rationein,  tient  et  m  «lua 
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pour  les  autres  accidents;  car,  dès  lors  que  tous  les  accidents  sont  m 
quelque  sorte  des  formes  snr^utées  à  la  Bubstance  et  produites  par 
les  principes  de  la  substance,  leur  être  est  nécessairement  surajouté  à 
l'être  de  la  substance  et  en  dépend;  et  l'être  de  chacun  d'eux  est 
antérieur  ou  postérieur  en  proportion  de  ce  que,  par  sa  propre  raison, 
la  forme  accidentelle  se  rapproche  plus  ou  moins  de  la  substance  .  on 
devient  plus  ou  moins  parfait*-.  Cest  pour  cela  que  l'être  de  la  relatitm 
qui  survient  réellement  dans  une  substance  est  le  dernier  et  très  impar- 
fiiit  :  il  est  le  dernier,  parce  qu'il  exige  qu'il  y  ait  avant  lui,  non-seule- 
ment l'élre  de  la  substance,  mais  encore  l'être  des  autres  accidents  qui 
sont  causes  de  la  relation  :  par  exemple,  l'unité  dans  la  quantité  pro- 
duit l'égalité,  et  l'unité  dans  la  qualité  produit  la  ressemblance;  cet  être 
est  très  impariUt,  parce  que  la  raison  propre  de  la  relation  consiste  en 
ce  qu'elle  se  rapporte  à  autre  chose,  d'où  il  résulte  que  son  être  propre, 
qu'elle  surajoute  à  la  substance,  ne  dépend  pas  seulement  de  l'être 
de  la  substance,  mais  aussi  de  l'être  de  quelque  chose  d'extrin- 
sèque. Or,  cela  n'a  point  lieu  en  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  lui 
d'autre  être  que  celui  de  la  substance;  car  tout  ce  qui  est  en  Dieu 
est  substance.  De  même  donc  qu'en  Dieu  l'être  de  la  sagesse  n'est  pas 
un  être  dépendant  de  la  substance,  puisque  l'être  de  la  sagesse  est 
l'être  de  la  substance,  ainsi  l'être  de  la  relation  n'est  pas  non  plus  un 
éti%  dépendant  de  la  substance,  ni  de  quelque  chose  d'eilrinsèque, 
parce  que  l'être  de  la  relation  est  également  l'être  de  la  substance. 
Lorsque  l'on  attribue  une  relation  à  Dieu,  il  ne  s'ensuit  donc  pas  qu'il 
y  a  en  lui  un  être  dépendant,  mais  uniquement  qu'en  Dieu  est  un 
certain  rapport,  dans  lequel  consiste  la  raison  de  la  relation  :  par 

Mddentibiu  oondnpt;  qaia  snim  omn 
it  tonan  <tiiedun  snbatanl; 


•dpend^Ue,  at  ■  prinàinis  sabttantiig  — 
■bIjb,  oportet  qnod  •oram  «uc  «it  luperul 
dltam  lapra  e*w  labitaatin  et  ab  ipic 
depondeDi;  at  Unto  nmosoi^aïqne 
esM  Mt  priai  vel  ptuter?""    "— -.i: 


,  qnanto  rornii 


Mmdeatalii  Moandam  propiûm  ntioni 
Aient  propinqniar  lubatantiB  vcl  ma^.. 
p«rfect&.  Proptsr  qnod  et  relatla  realitei 
■Dbstantiœ  HdTenieni  et  poitremam  et  im- 
perfACtiuimQin  eue  habet  ;  Foitremani 
qnidcm,  qnia  noD  101001  pneexi^t  «im  mb- 
■taotin ,  aed  etiam  •■■>  aliemm  aociden- 
linin ,  ax  qaibn*  cOTiatnr  mlatlo ,  aicnl 
minm  in  qnuititate  (Htuat  nqQalit«tem  , 
mm  in  qnalitate  rimilïtiidinein  ;  im  ■ 
_.!__> „. —      qjiju    propria  r» 


latiouB  ratio  conaierït  in  eo  qnod  Mt 
ad  altcram;  aaâe  esie  ejna  praprinid. 
jaod  anbatlntias  Inporaddit,  non  solnm  dc- 
pandet  ab  eisa  Babeuntin,  aed  etiam  ab 
aise  alicujus  exteriorii.  Hoo  aatam  in  di- 
iocam  non  habet,  qnla  non  est  in  D» 
alicjnid  alind  esie  qnam  gobatantin  ;  qui.!- 
qnid  enim  in  Deo  est  anbitantia  eat,  Sicul 
igitnr  esaa  sapienlige  !a  Deo  non  Mt  c-t; 
liepimilsni  h  inbstantta,  qnia  eaie  aapisDtic 
est  ease  subatantin,  ita  nec  eia«  relatinaj 
oit  esse  dopendens  ngqne  a  anbetantia,  lie- 
qne  ab  aliqna  aitariari,  quia  etiam  e»e  re- 
Utioma  eat  esse  anbitaiitiB,  Kon  igittir,  p«i 
hoc  quod  relitio  ic  Deo  ponitar,  ae^oîlnr 
qnod  lit  in  eo  aljqnod  eaaa  dependans,  a«d 
Bolom  qnod  in  Deo  ait  raapectni  aliquii . 
in  qno  nti«  niationi»  oanaiitit  ;  aient,  ei 
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exemple,  si  nous  attribuonsà  Dieu  la  sagesse,  il  ne  s'ensuit  nullement 
qu'il  se  trouve  en  loi  quelque  chixe  d'accidentel,  mais  Eeulementune 
certaine  perfection,  dans  laquelle  consiste  la  raison  de  la  sf^esse. 

Il  ressort  également  de  là  que  l'imperfection  qui  parait  dans  les  re- 
lations dee  oréfttures  n'implique  aucune  imperfection  dans  les  per- 
sonnes divines,  qui  se  distinguent  par  des  relations,  mais  il  s'ensuit 
que  la  distinction  qui  existe  entre  les  personnes  divines  est  la  moindre 
de  toutes. 

10°  Il  est  clair  encore,  d'après  ce  qui  précède,  que  quoique  l'on 
donne  le  nom  de  Dùm  substaotieUemeot  au  Père  et  au  Pils,  il  n'en  ré- 
sulte pas  que,  si  le  Père  et  le  Fils  sont  plusieurs  personnes,  ils  sont 
plusieurs  dieux;  car  ils  sont  plusieurs  &  cause  de  la  distinction  des 
relations  sobastantes,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  un  seul  Dieu,  ea 
vertu  de  l'unité  de  l'essence  subsistante.  H  ne  se  rencontre  jamais 
parmi  les  hommes  que  plusieurs  soieut  un  seul  homme,  parce  que 
l'essence  de  l'humanité  n'est  pas  numériquement  une  dans  chacun 
d'eux,  et  que  l'essence  de  l'humanité  n'est  pas  subsistante  pour  que 
l'humanité  soit  un  homme. 

*l'Dèslorsqu'ilyaenDieu  unité  d'essence  et  dtstinction  de  relations, 
il  est  évident  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  trouve  en  Dieu  quelques 
oppositions,  mais  celles-là  seulement  qui  résultent  de  la  distinction  de 
relation,  comme  d'engendrer  et  d'être  engendré,  qui  sont  opposés 
comme  relatif^,  d'être  eugendré  et  non  engendré,  qui  sont  opposés 
comme  affirmation  et  négation.  En  efi'et,  partout  où  se  trouve  une 
distinction  quelconque,  on  rencontre  nécessairement  l'opposition  de 
la  négation  et  de  l'aOlnnation;  car  il  n'y  a  absolument  aucune  disUoc- 


hoe  qnod  lajnmtift  in  Dec  potùtnr ,  mm  '  listeiitii.  Hoo  Butem  in  kominibns  non 
■oquirai  qnod  sit  in  co  kliqntd  locïdnilala  ,  '  oontingit  nt  pluTM  aliqni  lint  uniu  bomo; 
■ed  soluin  perreolio  qaadûn ,  in  qva  ratio  I  qQÏa  rassntia  bnmamUti*  non  est  on*  nu- 
gapientûe  oonristit,  !  mero  in  ntrcxjcd,  neqn»  esientia  bamani- 

Per  qnod  etiim  pstet  qnod,  ex  imperfec-  I  tatfi  «t  aabnittni  nt  hnmamUa  lit  homo. 
tione  qoŒ  in  rolalionibn»  eraslii  «ne  tWo-  I  11»  Ex  hoc  antem  quoi  ht  D»o  eit  e«- 
tur  non  leqmtnr  quod  persona  divins  lint  lentia  anitu  et  rslationum  distinctia  , 
ïmperfaaUe,  qiwrdatîonibuidiaijngnnntnr,  '  muiifeitnm  Et  quod  Dihil  probibet  in  uno 
Md  lequituT  qood  divinarum  pcnenarom  i  Deo  oppoiita  qnndam  inveuiri,  illa  <[an- 
nûmma  Rit  dislinctio.  taxât  dpposita  qon  relationis  diilincUoncm 

10'  Patst  atiuc  tx  pradicti*  qnod,  liott  i  conxqnaiitiir,  ntgenenuig  etgenitam,  qu« 
Dnu  de  Patra  et  Filio  «ibitanUaliter  pna-  '  opponontiu  relative ,  et  genitom  et  inga- 
âieetnr  non  tamen  seqvitnr,  li  Pater  et  nitnm  ,  qnn  opponnntnr  at  affitmatio  at 
Faim  sint  plures  parson»,  qnod  ^t  plorei  j  negatio'.  Ubioninqne  enjin  «et  aliqu»  dii- 
dii;  innt  enim  ploros  propter  dijtinctïonam  tinotio,  oportat  inTEniie  nogationi»  et  alSi- 
■nb'rfïtentinm  lelatîonom  ,  led  taman  snnt  '  matiaaiï  opposildonenj  -,  qiua  eniin  MOandom 
nmu  Dam  propter  tmiutom  etwnda  rab-  ■  nnllam  «ffinutioima  et  nagMJonem  diffil- 
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tion  entre  les  choses  qui  ne  diffèrent  nullement  par  l'affinnation  et  la 
n^ation,  puisque  l'une  doit  être  ce  qu'est  l'autre  pour  tout  le  reste, 
et  ainsi  elles  sont  complètement  identiques  et  ne  se  distinguent  d'au- 
cune manière. 
Nous  avons  parlé  assez  longuement  de  la  génération  divine. 


CHAPITRE  XV. 

Du  Samt-Eiprit.  Il  ot  du  nombrt  dtt  periannet  divine». 

L'autorité  de  ta  Sainte-Écriture  ne  nous  fait  pas  seulement  connaî- 
tre que  le  Père  et  le  Fils  sont  des  personnes  divines,  nuûs  elle  leur  adjoint 
l'Esprit-Saint  Le  Seigneur  dit,  en  effet  :  Alltx,  enteigntz  toutes  le$  na- 
tionê,  let  baptisant  au  nom  du  Père,  tt  du  FUs,  et  du  Saint-Esprit 
(Matth.,  XXVIII,  19);  et  nous  lisons  encore  :  Jly  ena  trois  qui  rendit 
témoignage  dam  U  cià  :  le  Pire,  le  Verbe  et  l'Esprit  Saint  (I.  Joann.,  v, 
7).  L'Écriture  parle  même  d'une  sorte  de  procession  de  cet  Esprit 
Saint  ;  car  elle  dit  :  Lorsque  le  Paradet  sera  venu,  cet  Esprit  de  vérité, 
qui  procède  du  Père,  et  que  je  eom  enverrai  de  la  part  de  mon  Père,  U 
me  rendra  témoignage  (Joann.,  xv,  26). 


mut  peuta»  icdùtiiIbU  tant  ;  oportat  eoim 
qood  qnuitam  «d  omnu  Douni  Buet  qood 
tn  ftlteioin ,  et  lio  euent  panitui  idem  st 
noUo  modo  diitiiicta. 

Hbc  igitUT  de  geiiei«tioii«  dïYÏltf  dicta 


CAPUT  XV. 
S*  Spiritu  SoRclD,  fuod  lil  in  à 


£uncu 


I    Fiiii, 


(MUth.,  xxvin,  19);«C:  IWtnntqHiiH- 
fiini>iHU)n  dont  tn  cale  :  Faltr  ,  Ytrbain  d 
Spin'liuSanctiulI.  Joum.,  r,  Tj.Hi(jiuelûn 
Spiritiu  Suicti  pTooatiODem  qnamiluE 
SïCT>  Scriptim  commemoiSit  ;  dicit  eniin  ; 
QiMm  «ncn'l  Pnrncltfw ,  quttn  tgo  milMm 
vobii  a  Pain,  Spin'lum  MriloJû,  qui  a  Pairt 
f/roadil  ,  UU  lullmonium  ptrAibabU  d(  iM 
(Jomiui.,XT,  E6). 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DX  LA  SAIim  TBIHITi. 


CHAPITRE  XVI. 

BatÊons  {w  mt  fait  cnrirt  à  gutlques-mu  qut  le  SainX-Sêpnt  e$f  um 
créature. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  l'Esprit  Saint  est  uoe  créature  plus  éle' 
vée  que  les  autres  créatures;  et  ils  faisaient  usage  des  témoignages  de 
la  Sainte-Ëcriture  pour  appuyer  leur  assertion. 

i'  n  est  dit,  d'après  la  Tersion  des  Septante  :  Cdai  q%ti  forme  îei  mm- 
iagnet,  qui  crée  l'ttpril  et  annonce  à  l'homme  etm  vtrbe  (  Amos,  lY,  13)  (1); 
et  le  Seigneur  dit  :  [Le  Seigneur]  qui  étend  le  ciel,  fonde  la  terre  et  forme 
l'esprit  de  l'homme  en  lui  (Zachar.,  xii,  1 }.  Il  parait  donc  que  le  Saint- 
Esprit  est  une  créature. 

3'  Jésus^hrist  dit  au  sujet  du  Saint-Esprit  :  Il  ne  parlera  pat  de  lui- 
même,  maie  U  dira  touteeqv^tl  aura  entendu  (Joann.,  xvi,  13).  11  semble 
d'après  cela  qu'il  ne  dit  rien  par  l'autorité  de  sa  propre  puissance, 
mais  qu'il  obéît  aux  ordres  qu'il  reçoit  en  remplissant  un  ministère; 
car  dire  ce  qu'on  entend  parait  être  l'omce  d'un  serviteur.  U  semble 
donc  que  le  Saint-Esprit  est  une  créature  assujettie  à  Dieu. 

3*  Nous  estimons  que  c'est  à  l'inférieur  d'être  envoyé,  puisque  cela 
suppose  de  l'autorité  dans  celui  qui  envoie.  Or,  le  Saint-Esprit  est  en- 
voyé par  le  Père  et  le  Fils;  car  le  Seigneur  dit  :  L«  Paradet,  l'Etprit 
Saint,  que  mon  Père  enverra  en  mon  notn,  voue  enteigntra  touttt  ekotes 

(I)  Le  texte  du  Septmnte  diSïre  de  It  venion  foncée  iel  pu  wint  Thomu.  Le  voim  : 
't'i:ïi  iyia  OTiptUi  ^IvtJiv,  lai  xTifiuv  nviû^a,  za'i  tiniyyilïuv  lie  àv^pùnauc  7Ôv 
XpiffTÀv  EtÙTOù.  Od  lit  duii  la  TalgBte  :  Ecet  fùrmaat  montot,  tt  enani  otnlMn,  fl  an- 
RoniliKu  Aonini  itofUwM  nw».  On  Toit  que  la  Tnlgila,  en  Mndaut  U  mot  grec  Rviûfuc 
par  «niliHii,  an  lien  de  ipiritum,  anlfeva  ii  ce  puwge  tout  ce  qui  pourrait  faroiiier  Ité- 
Téùe  qui  prétend  faire  du  Saint-Eiprit  uns  créalDre. 


Aolionet  (x  quibui  a 


Opinati  annt  aatem  quidam  Spiritom 
Sanotam  ereatonun  mm,  aliii  creatnrii 
mUioram  ;    ad   eqjna   auertionem   Sacm 

1>  Didtur  aoim ,  Moaadnm  Utteram 
SdptnagîDta  :  Scn  f^rmoN*  monM,  >l  cnanu 


r,  13\;  et  Jîoit  Dominai:  £zundmf 
fandaiu  Urrom,  d  fngtnë  ipMhtm 
(a  M  (Zaehar.  ,  zii,  I).  Tidetnr 


Igitar  qnod  Spiritni  Saoctna  ait  oieatnra. 

a>  Adhoe ,  Dioit  Dominai ,  de  Spirita 
SaaotO  loqneni  :  Non  Uiqiulitr  a  Mtmtlipto, 
ud  fHScam^w  audiâl  loqiutiir  (Joano.,  XTI, 
13).  Ex  qno  videtar  qnod  mhil  nltronett 
poteiCatl»  anctoiitats  loqaatar,  led  jnbsnii 
par  miniiterinm  famnletar;  loqni  enim  qoM 
qoii  audit  famnlantii  «iw  fidetnr.  Tidltoi 
^tur  Spiritni  Sanctni  eue  areattira  Dao 
■objecta. 

3*  lUm  ,  Hitti  Infniorii  «aee  ridatur  , 
qanm  în  mittents  tmportetnr  anccorlta*. 
Spirituf  antem  Sanotoi  a  Fatre  et  Filio 
mitlitar-,  didt  anlm   Domino*  :  PonulMw 
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sùwa  COKTU  Ln  esiniLs,  uv.  iv. 


(JoaQD.,  xiT,  %);  et  encore  :  Lortque  h  Paradtt,  qutje  vous 

lapart  démon  Père,  »ra  oaiu(lbid.,  XT,  M).  Donc  l'Esprit  Saint  parait 

être  inférieur  au  Père  et  au  Fils. 

1°  La  Sainte-Écriture,  en  associant  le  Fils  au  Père  dans  les  choses 
qui  semblent  appartenir  à  la  DÎTinité,  ne  f^it  pas  mention  du  Saint- 
Seprit,  ainsi  que  nous  te  Toyons,  par  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Persoimt 
M  commtil  le  Ftl»,  si  c»  r'mï  le  Père,  et  peraome  tu  OMmaît  le  Père,  gi  te 
n'eit  le  Fût  (Mattb.,  xi,  47),  sans  parler  du  Saint-Esprit.  Il  est  encan 
écrit  :  Lame  étenuille  amiitte  à  tumm  eotmattre,  vont  qui  étei  levl  rrai 
Dieu,  tt  Jéim-Ckritt  ^ev»vt  avez  envoya  (J(Hum.,xvT(,  3),  sans  aucune 
UMQtico  in  Saint-Ea[«it  L' Ap6tre  dit  aussi  :  Que  la  grâce  et  ta  paix  votu 
niMl  donaéet  par  i>M«  mire  Père  et  par  Jénu-Otriit  nôtre  Seigneur 
(Rom.,  1,  7);  et  ailleurs  :  Ily  a  pour  nout  un  tetd  DÎH,  fÂ  «at  \t  Pèrt, 
dtiqnd  vienfunt  touteê  ehottt,  et  c'est  pimr  Ità  que  mou»  umtmet;  et  vnuui 
Seigneur,  J4tuB-Christ,  par  qui  tmtUt  choses  exietent,  «1  nmu  exittow 
ttuui  par  lui  (1.  Cor.,  Tiii,  6),  et  dans  ces  passages  il  n'est  rien  dit  du 
Seint-E^it.  Etonc  il  parait  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu. 

5*  Tout  être  qui  est  en  mouvement  a  été  créé  ;  car  nous  avons 
prouvé  dans  le  premier  livre  (ch.  13)  que  Dieu  est  immuable.  Or, 
lIÉcritore  attribue  im  mouvement  au  Saint-Esprit,  en  disant  :  L' Esprit 
de  Dieu  était  porté  »«r  let  eaux  (Gen.,  i,  2);  et  encore  :  Je  répandrai  mm 
Esprit  tw  toute  chair  (Joèl,  n,  28).  Donc  l'Esprit  Saint  parait  être  une 
créature. 

6"  Tout  être  susceptible  d'accroissement  ou  de  division  est  muable 
et  créé.  Or,  les  Livres  Saints  semblent  attribuer  cela  au  Saint-Esiirit; 


(DiOj  illi  MM  ioabil  onnia  (Joadd.  ,  uv 
2e)  ;  st  :  Qmim  vfturtl  Paracitliu,  çwtn  tg 
mitlam  fwMa  m  Patrt  (IWd. ,  zr,  2a).  Spi 
ribu  eigo  S&nctu  et  Fatn  et  FUio  mÏDor 

40  Adhno,  ScrtptoT*  dlvina,  Filium  Pa- 
tri  uaociuu  in  hii  qas  divinitatù  eue  vi- 
dentur ,  de  Spirita  Sascto  menlioiiam  non 
[kcit,  ut  patet  qonm  Dumiuui  dicit  1  Ntma 
antii  Filiim ,  siri  Polir  ;  ntqat  PMrtm  qui» 
■mil ,  aiii  Filtiu  jïUtUi.,  u,  27) ,  de  Spi- 
litD  SuiGto  neatioD*  Don  ficta;  et  dicitur  : 
ifjvc  M  vlta  aBItmOi  ut  roynojcnnJ  le  loliim 
Uran  «tnim,  •(  fHim  «lûiUi  Juum  Ckriilum 
(Joum. ,  iTii,  3) ,  uhi  etjam  de  Spiritn 
SaBcto  mtatào  dod  fit  ;  ApiMtolai  aliim 
dirit  1  Gratis  vobit,  tl  fax  a  Dtt  Fttn  ■»•• 
Ira,  al Daniu/«K ChHm (Rom., 1,  Tjiet: 


Nabuimiu  Deut,  Poitr,  tx  tpÊOtmaàa,  cl  nsi 
in  illum;  tt  «mu  Dommu,  Jttut  Chriifiu. 
prr  fUMn  amnCa,  il  nai  ptr  tptian  (1. 
mi,  S),  in  qoibtu  etïun  nîhil  de  Spirits 
Sancto  dicitur.  Tidetnr  igitur  Spiritas  Saso' 
tns  Dnis  noD  este. 

G*  AiDplInB,  Omne  qood  moTClor  crei 
tum  eet;  oiteiunin  eat  enim  in  primo  libn 
(c.  13)  Denm  immobilem  eiaa.  Spiril 
lEin  Sancto  Scriptnn  divina  motum  attri- 
buit;  dicitiu  enim  :  SptrfJw  Dti  (inbMm 
tuptr  aqi»a>[Otii,,  1,  2);  et:  Bfftmàam  Spiri- 

2S).   Tidatiu  igitm  Spiiibit  Suaotoa  ciM- 

6°  Piaterea,  Omas  quod  potcat  angeri 
Tel  dtvidi  motabile  aat  M  aaMnm.  Hoo  an- 
ton   Spirititi   Saocto  m  SciiptaiU  Saitrii 
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carleSeigneurdUàMoIse  :  JtattemNts-mmi  teixtmie-dvr  kùmmu  i'mtre 
lu  vieâlardt  d'Itraél,,.,  Uj»  fr»ttdraiàevotnaprit,eljé  le lewr donnerai 
(Num.,  XI;  16  et  17).  Il  est  dit  qa'Élieée  Ût  cette  demande  à  Ëlift  :  Je 
votu  prie  qu4  votre  etprit  toit  iowblé  en  moi  (2),  et  Élie  loi  répondit  :  ^t 
Doiu  me  voyez  lonque  je  serai  eiUevé  d'aeee  vont,  vota  aurez  et  que  toui 
avez  demandé  (IV.  Reg.,  ii,  9  et  10).  Il  parait  dOQC  que  le  Saiot'Ësprit 
est  muable  et  n'est  pas  Dieu. 

7*  La  tristesse  ne  saurait  afTecter  Dieu,  puisque  la  tristesse  est  une 
passion  et  que  Dieu  est  impassible.  Or,  la  tristesse  affecte  le  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Jfe  emUriitez  pat  U  Saint-Esprit  de 
Diev  (Ëphés.,  iT,  30);  et  il  est  dit  encore  :  lîi  ont  protoqué  ta  ct^ère  et 
a^igé  to»  Saint-Etprit  (3)  (is.,  uni,  10).  Q  parait  donc  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  Dieu. 

g"  Il  ne  convient  pas  à  Dieu  de  prier,  mais  plutAt  d'être  prié.  Or,  il 
convient  à  l'Esprit  Saint  de  prier;  car  il  est  dit  :  L' Etprit  luitnéme 
prie  pour  nota  avec  det  ginàtiementi  ineffaUet  (Rom.,  VIii,  26).  Donc 
l'Esprit  Saint  ne  parait  pas  être  Dieu. 

9*  Personne  n'est  eu  droit  de  donner  que  les  choses  dont  il  a  le  do- 
maine. Or,  Dieu  le  Père  donne  le  Saint-Esprit,  et  le  Fils  le  donne  éga- 
lement; car  le  S^gneur  dit  :  Votre  Pèrt,  qui  ett  dont  le  ciel,  donnera  It 
bon  Etprit  à  et*ts  qui  le  lui  demanderont  (Luc,  xi,  13);  et  saint  Pierre 
ditque  J^'eiiadMin^le^ain^  Etprit  à  ceux  qui  lui  oÔéittent  (Act-,  T,  32). 
nparalt  donc  d'f^èscela  que  l'Esprit  Saint  n'est  pas  Ueu. 


\2]  Nous  tiadniioin  ainri  à»ut  la  Mua  de  l'olyecb'on.  1»  liAUble  tradnctiou  lerut 
Celle-^  :  J'  •ou  prù  giu  totrt  dimblé  uprM  poNi  nt  «Krf. 

(3)  On  Ut  daii>  la  Vnlgate  :  El  afllixtrunl  iptrilmn  tancti  qui. 


attriboi  ndetnr;  didt  enim  DoisiniB  Ad 
Ho^wn  :  ConfTtga  miht  U}iliHiginla  vint  da 
wnilnH  hrul...,  «1  auffnvn  dt  ipif^fu  luo, 
Inufamfw  ni  (Humer.,  XI,  16  et  17);  st 
dicitQT  quod  EliiEiu  t,h  ElU  petiiC  :  Oint- 
cro  ul  fiât  <n  mi  dtiplix  ipiritua  Ititu,  et  Eliu 
respondit  :  Si  vidtrit  nu,  qaaodo  loUar  a  1; 
erit  tibi  quod  pflitli  [IV.  Biy.,  n,  9  et  10). 
TldetuT  ergo  Spiritna  Sanctm  eue  mntaln- 
]iB  et  non  un  Deos, 

7*  Item,  In  Deom  tiiitida  cadere  dod 
potsBt,  qaBin  tiiiti'js  pasiio  qniedaiD  tit; 
UeaB  antem  impaidliili»  eit.  Cadit  antem 
trietitia  A  Spiritom  Sanclom;  nudcApoito- 
Ins  didt  :  NoliU  contritlor*  Spirilvm  Sonc- 
Akf,  DH  [Ephu.,  TV,  SO);   et  dldli 


ad  iraamdiai 


afpi^, 


SpirUum  SimcKMi  ^   (laai.,  uni,  10). 


Videtnr  igittir  Spiritai  Sanotiu  Deat  non 

8»  AiihtiD ,  Dao  non  ooDTSDit  orare ,  aed 

magii  orari.  Spiritmn  autam  SancHun  orare 
convanit',  dioitQr  enim  :  Iptê  SpirilM  pojlii- 
lal  pro  nobt'i  gtinilitau  ImarniiKtin  ('Rom. , 
VIII,  26).  Spîritni  e^o  Sanctoa  non  eue 
Deiu  yidetiir. 

V  Âmplios,  Nnllœ  etmgrra  donat  nid 
id  cnjiu  habet  daminiom.  Sed  Deua  Patar 
dit  Spiritom  Sanetom,  et  ûnûUtar  Filins; 
dicit  enim  Dominni  :  Paltr  MtWr  ié  calo 
dabU  ipirf In»  tontMi  ftttniilmt  M  (Lac. ,  XI, 
13)  1  et  Fetru  didt  quod  Dasi  SpJritnm 
Sauotnm  dtdU  otuditnlilmt  riM  (iet.,r,  !»)■ 
£z  hii  igîtur  vidttur  qnod  Spidln*  SanoM* 

1D«  Item,  Si  apiitM  SanetoB  varna  Daw 
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43t  soum  coimii  les  gxntiis,  lit.  it. 

10°  Si  le  Saintr-Esprit  est  vrai  Diea,  il  doit  avoir  la  nature  di\iDe  ;  e 
par  conséquent,  puisque  le  Saint^iprit  procède  du  Père,  coixini< 
l'Écriture  l'enseigne  (  Joann.,  iv,  26),  il  reçoit  nécessairement  de  lu 
la  nature  divine.  Or,  l'être  qui  reçoit  la  nature  de  celui  qui  le  produj 
est  engendré  par  lui  ;  car  le  propre  de  l'être  engendré  c'est  d'être  pro 
duit  dans  la  même  espèce  que  son  principe.  Donc  l'Esprit  Saiat  ser 
engendré,  et,  par  conséquent,  il  sera  fils;  ce  qai  est  certainemen 
opposé  à  la  foi. 

1 1*  Si  le  Saint-Esprit  a  reçu  du  Père  la  nature  divine  sans  être  en 
gendre,  il  faut  que  la  natura.  divine  soit  communiquée  de  deux  ma 
nières,  savoir  :  par  le  mode  de  génération  selon  lequel  le  Fils  procède 
et  par  cet  autre  mode  selon  lequel  procède  le  Saint-Esprit.  Or,  en  con 
sidérant  toutes  les  natures,  on  ne  voit  pas  que  la  même  puisse  êtn 
communiquée  de  deux  manières.  Puisque  le  Saint-Esprit  ne  reçoit  pa 
la  nature  divine  par  voie  de  génération,  il  semble  donc  qu'il  ne  la  reçoi 
nécessairement  d'aucune  manière  ;  et  ainsi  il  ne  parait  pas  être  vra 
Dieu. 

Telle  fut  l'opinion  d'Arius  ri),  qui  enseigna  que  le  Fils  et  le  Saint' 
Esprit  sont  des  créatures.  Il  disait,  cependant,  que  le  Fils  est  supérieui 
au  Saint-Esprit,  et  que  le  Saint-Esprit  est  son  ministre,  de  même  qu'il 
&isait  le  Fils  inférieur  au  Père.  Macédonius  le  suivit,  pour  ce  qui  re- 
garde le  Saint-Esprit.  Sa  doctrine  touchant  le  Père  et  le  Fils  étail 
exacte  ;  car  il  admettait  qu'ils  ont  une  seule  et  même  substance,  mais 
il  refusait  de  croire  qu'il  en  est  de  même  du  Saint-Esprit,  affirmau' 
qu'il  est  une  créature.  Aussi  quelques-uns  appellent  les  Macédoniens 

(4)  Voyez  la  nota  I"  dn  cb.  6,  pago  ïS9. 


Mt,  oportet  qooJ  natnram  divinunliftbeit', 
et  lie,  qnnm  Spiiitni  Ssnetn*  &  Pktre  pro- 
cédât, nt  didtur  (Joann.,  xT,  28),  neMsce 
Mt  qood  ab  eo  Datunin  divinam  accipiat. 
Quod  KuUm  aecipit  natnram  ejni  a  qao 
l^oducitur  ab  eo  gsoeranir  ;  praprinm  enim 
est  geoiti  nt  in  Bimilani  ipacâein  ini  prinei- 
]piî  producMnr.  Spiritna  erga  Sanctna  geni- 
ai ,  filial  ;  qnod  sane 


1 1°  Fiwtn^a,  Si  Spiritna  Sanctng  natu- 
ram  divioam  a  Fatr«  aecipit  et  non  qnul 
guiitni,  oportat  dlvinniD  natoram  daolna 
modia  commanioari,  acûIieatpsTiaodnin  g»- 
ntrationii  qno  procedit  Fllius  et  per  fUnni 
inodam  qno  prooedit  Spiritna  Sanctns.  Hm 
vuam  oni  natuna  eompetara  Bon  videtor  nt 


ânolnia  tnodia  ixnninnmcetai ,  si  qnis  nni. 
Tcnai  nalnras  intpiciat.  Opcrtet  îgitar ,  ai 
vidstnr,  qnoin  Spiritns  Sanctna  nilunni 
pcr  generalionem  non  acinpiat,  qnod  nntlc 
modo  Bcmpiat  sam  ;  et  lia  vidatur  non  nu 

Fnit  antero  haaepesitio  Ariî,  qui  Filiom 
at  Spiritum  Stnetum  diiit  »nt  rrotnns , 
Filinm  tani«a  m^orem  Spiiitu  Suuclo,  «i 
Spiritnm  Sanctnm  ejiu  miniatmm,  licot  et 
FUimn  minorein  Paire  e!ae  dieebat,  Quam 
etiam,  quantum  nd  Spiritum  Suwtuni  ,  se- 
cntni  Mt  Macédonius,  qni  de  Pâtre  et  Filio 
recta  lenalt  qnod  nnina  et  ejnadem  lubiuii- 
tia  aitit,  sed  hoc  da  Spirita  Sancto  credeR 
nolnit,  creatnram  enm  eue  dicens.  Undc 
quidam  Maoedonianol  Smi-arimot  wncvii, 
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Semi-Arietu,  parce  qu'ils  s'accordent  en  partie  avec  les  Ariena  et  diffè- 
rent d'eux  en  partie  (6). 


CHAPITRE  XVU. 

Le  Saitii-Egprit  ett  vrai  JKcw. 

Us  témoignages  les  plus  clairs  de  l'Écriture  prouvenl  que  )e  Saint- 
Esprit  est  Dieu.  En  effet  : 
l'Onneconsacreuntempleànulautrequ'àDieu;  aussi  il  est  écrit: 
;   U  Seigneur  est  dant  ion  tairdttmjAe{^.t,^).  Or,  un  temple  est  cou- 
'  sacré  au  Saint-Esprit;  car  saiut  Paul  dit  ;  Ne  mcce-voim  pas  que  vo» 
J  membrti  sont  U  temple  de  l'Btprit-Saint  (l.CûT.,yi,lQ)1  Doncle  Saint- 
Esprit  est  Dieu,  dès  lors  surtout  que  nos  membres,  que  l'Apdtre  dit 
:  être  le  temple  du  Saint-Esprit,  sont  les  membres  de  Jésus-Christ;  car 
'   il  dit  auparavant  :  Ne  tavex-vous  pas  que  vos  corps  sont  let  membre*  du 
Christ  (Ibid.,  I5)î  Or,  puisque  Jésus-Cbrist  est  vrai  Dieu,  comme  nous 
l'avons  prouvé  (ch.  3  et  7),  il  ne  conviendrait  pas  que  les  membres  de 
'  Jésus-Cbrist  fussent  le  temple  du  Saint-Esprit,  si  le  Saint-Esprit  n'était 
'  pas  lui-même  vrai  Dieu. 

(s)  MMetbnfuii  aimt  a  Maeadonis  (ConitantiiiapolitaïuB  Ecdeini  Bpiaoopo),  qnoi  et 

fl'tiVjtxconi^Qvç  Qraà  di'cnnl,  »o  qnod  da  SpiritTi  SancM  litigent.  Xam  <U  Paire  et 

î   rilio  T«cta  lentJuiit,  quod  tminiiinC  eJDidamqDa  mbeMndB,  vel  euentie;  led  dp  Spîritn 

-    baneto  boe  Dolnnt  cradera,  cnatnnm  snin  mh  lUasntei.  Hoa  po^iu  quidam  Mmi-artaiiiM 

vocanc,  qaoïl  in  luw  qDNetiotM  «x  put»  com  Ulia  unt,  ez  pute  nobiMoin.  (^amvis  n 

Jt  nonnnllia  ptrliibeantor  non  Demn,  led  daJtatem  FaCrii  etFilii  âico»  Sgiritnm  Sanctam, 

et  ntillam  pcopriam  babere  labitaotiun  (S.  Aug.,  Df  hrruibuM,  c.  B9|.  —  HacMoniua 

»v«it  été  élu  évCque  de  Canstantiaople  par  1m  Ariena;  tact  qna  l'empaMai  Constanca,. 

«naenii  déclaré  de*  Catholique),  le  soutint,  il  profeua  l'Aiianiime,  niant  la  dirinité  du 

Verbe,  at  aniplo;uit  mSme  la  viotenoe  pour  inipoicr  cette  docliiae  aux  Ctcbollqae*  et  aux 

^   Novatienc.  Mai*  Conitance  an  Tint  enfin  à  le  dépoier,  à  cause  de  ion  humeur  turbulente. 

Alors,  pour  >e  venger,  et  da  Ariena  protégé  par  l'empereur,  et  dai  Catholique»,  qui 

i    l'élfllentdéclaïéacontreliii.MacédODiDareoanaBC  la  divinité  du  Verbe  et  pertiata  «nier  la 

-:   divinitéduSaint-Eaprlt.  On  dDDnaqaelqn«foisaax  Macédonien*  lonoi 


-   eo  qaod  otua  .Ariaoia  in  parte  couvaniuDt  et 


CAPUT  xvn, 

QMdSpMIatSalicliiê  M  MnuDnM. 

Ostenditur  autem  evidentibu*  Soriptnm 

.  testimomû  quod  Spirltui  Saoctm  ait  Deui. 

l»  Nulli  enim  templnm  cosMcratur  niai 

Oeo  ;  unds  et  didtur  :  Dominua  in  lti»ph 

ittncu  mo  (Paotai.  x,  S).  Dqiotatni  autem 

*.  nt. 


templam  Spiritni  Sancto  ;  didt  enîm  ApM- 
tolna  :  An  mteilit  qwiniain  latmbra  ewfra 
((nipli«n(unlSt>(n*tiitSa(u(f(I.Cor.,Ti,  1»)7 
Spitittu  ergo  Sanctu*  Deu*  eat,  et  prRoipue 
qnnm  numbra  no*trs,  qu»  templam  SpLri- 
tu*  Saneti  eaas  didt,  aint  membra  Cbri*ti  ; 
nam  aupra  praimiierat  :  Niicilii  ^tunism 
eorjum  vntra  matnlira  nmt  Chriili  (Biid.,  I  S)  ? 
iDOonvenien*  autem  esaet,  quum  Chiiataa 
ait  vem*  Deu,  ntexauperioribu*  [c.  SetTj 
patet,  quod  memfara  CÎuiati  teiuplnm  Spî- 
ritui  Sancti  aaNot ,  ni*i  Spiiitu*  Sanctos 
Deuieiaet. 

29 
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2*  \js  saints  ne  rendent  un  culte  de  patrie  qn'au  vrai  Dieu,  neloD  ctt 
qui  est  écrit  ;  Vow  craindrez  le  Seigneur  voire  Dieu,  et  voin  »t  servirez 
que  lui  (Deuler.,  vi,  13).  Or,  il8  servent  le  Saint-Esprit;  car  l'Apôtre 
dit  ;  Nous  lomme»  circoncis,  nous  qui  tervont  l'Esprit  Dieu  (Philipp.,  m, 
3);  et  quoiqu'on  lise  dans  quelques  exemplaires:  Nous  qvi  sertons  dans 
l'esprit  du  Seigneur,  cependant  les  «xwnplaires  grecs  et  les  plus  an- 
ciens des  latins  portent  :  Qui  strvont  l'Esprit  Dieu;  et  le  texte  grec  lui- 
même  prouve  qu'il  faut  entendre  cela  du  culte  de  latrie,  qui  est  dû  à 
tteuseul  (1).  Donc  le  Saint-Esprit  est  vrai  Dieu  et  le  culte  de  latrie  lui 
est  dû. 

3»  La  sanctification  des  hommes  est  l'opération  propre  de  Dieu  ;  cm: 
il  estdit  :  Je  suis  le  Seigneur  qui  raua  sanctifia  (Lévit,  xxu,  9).  Or, 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  sanctifle,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Von» 
avexité  lavéi...,vous  avez  été  sanctifiés...,  vous  avez  été  justifiés  au  nom 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  l'Esprit  de  natre  Dieu  [i.  Cor.,  Tl, 
41);  et  saint  Paul  dit  encore  :  [IVoui  rendons  grâces]  de  et  que  Dieu  vous 
a  choisis  les  premiers  pour  vous  sauver  par  la  sanctification  de  l'jEspril  tt 
par  la  foi  en  la  vérité  (  Q.  Ttiessal.,  il,  12).  Donc  le  Saiat-Esprit  doit 
être  Dieu. 

4"  Comme  le  corps  a  la  vie  naturelle  par  l'àme,  ûnsi  J'àme  a  la  vie 
d»  la  justice  par  Dieu  ;  aussi  le  Seigneur  dit  :  De  même  tpu  mon  Père  qui 

•Ib  Marathon,  évtqae  da  Ntcomédie,  «ni>  Uqnd  ob  prAund  que  cette  ^eGte  «irait  Ht 
InaDtfitéLelaU  àCaaatantinople.  Dana  lamltc,  les  Mac^doiiitni,  porséciit(«  par  le*  Ariana, 
se rfunirant  auiCatMiqure  et  signèreotle  lymboU  de  Klcéci  maia  ilt  s«  léparèniDt  en- 
sait«  et  forant  iraniUinaés  au  concile  de  Constan^DOpIc.  —  Lei  erreuri  du  Macédooien* 
■fia  ie  SaiBt-EapriC  aal  été  nnauveléea  pai  les  Soclnicns,  et  sdopti^  par  Clarka,  Wit- 
thoB  et  laa  Anti-Trifiitairji. 
(1  )  11  7  a  dans  la  Vtilgate  :  Qui  tpfn'lu  wnKtinn  Dto.  Le  texte  grao  qna  raie  :   HfUt; 


f*  Iten ,  A  MboUa  latri»  aerntua  non- 
DÎH  lero  Dao  eihibetnri  dioitnr  enim  <  Da- 
miiHHn  ihwn  luum  Hmebii,  al  illi  toH  tirvitê 
{Oi¥l*r.,  ri,  13  |.  tierviunt  aulem  uncti 
S^dtui  Sancto  ;  dicit  enin)  Apoitolas  :  Not 
.vmui  fîfrcwn^ifjo  ,  qui  S^iri/ui  afrdtntu  Deo 
jfhllipp.,  lii,  3);eC,  liMt  qDidnm  libri  ba- 
b«mt  :  Qui  tfiifi'Iu  Bomini  wrnmur,  tamen 
.r'nad  libri  et  antiquioraa  lutiai  habâDt  i  Qui 
.spirilw  Dto  itmtBus  ;  «t  ei  ipao  grKco  ap- 
paret  quod  boe  de  Mrvimte  latria  iiitelJ- 
(;imdiiili  ut,  qun  toM  Deo  dcbatur.  £it  igi- 
lur  Spiritoa  Saoetna  renia  Deiu  ,  cui  latria 
ildiatur. 

>•  Adliiie,SBiiatificarahDmiDM  jircpriuD 


Dei  opn*  cet;  dicitut  enim  :  Bot  ZJomtwx 
faf  Êamtlfto  rot  (Le^t.,  ixii,  9).  Est  an- 
tem  Spjrjtnl  Snwtui  qui  aaaetiScati  dicit 
enim  Apoilolus  :  ibteit  tHit...,  tiBilUfaM 

niMlrJ  Jeiu  Chriili,  n  in  Spiritu  Dt  noUn 
\l.  Cor.,  Tl,  ni;  et  dieitar  :  Qvod  tltgtril 
«oj  Deas  primiliot  In  injBt»»i,  in  lancti^- 
liant  Spirtiu  tt  in  fld*  vtrUatû  |II.  Tèmal., 
11,  12).  Opoctet  igiLDr  Spiritum   Saoctom 

4°Aa>pliiw,  Kent  ritapatnr»  oorpiria  wt 
per  aniDum,  it»  vita  joatitia  Ipslaa  anîma 
ait  pu  DewD  t  iiade  DoMiniu  dkit  :  at(M 
mîtil  w  mimm  /Wtr,  M  «a  ^Im  ff/ltr  Pa- 
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m'a  mvoyi  ett  vwant,  tt  que  je  vit  par  mon  Pirt,  dt  même  etlui  qui  mt 
mange  virra^nun  par  mot  (JoaDD.,  vi,  K8).  Or,  cette  Tie  est  donnée  par 
le  SaiDt-Esprit.  C'est  pourquoi  il  ajoute:  C'tttV  Etprit  qui-vivifit  ^h^., 
64  )  ;  et  l'Apôtre  dit  :  5»  vovt  fa,i*ei  mmrir  par  VEtprit  Its  œuvrot  de  la 
rhair,  vous  vivriz  (Rom.,  viii,  13).  Dooc  l'Esprit-Baiot  a  la  natuni 
diTioe. 

5»  Notre  Seigneur  voulant  prouver  sa  divinité  contre  les  Juifs,  qui 
ne  pouvaient  supporter  qu'il  se  fit  l'égal  de  Dieu,  aitlrme  qu'il  a  eà 
lui  )b  puissance  de  ressusciter,  en  disant  :  Comme  te  Pire  retiaecite  W 
marte  et  leur  donne  ïa  vit,  aimi  le  FUi  dorme  la  vie  à  qui  U  veut  (Joann., 
j,  il).  Or,  la  puissance  de  ressusciter  appartient  au  Saint-Esprit;  car 
i'Apôtre  dit  :  Si  iEtpri<  de  celui  qui  a  reisuieité  Jitu*  d'entre  les  mortt 
habite  en  voue,  celui  qui  a  retsvtciii  Ji»ug~Chri*t  d'entre  les  morts  donner» 
ouest  ta  vie  à  MM  corps  mortels,  à  cause  de  son  Esprit  qui  habite  en'vom 
(Rom.,vut,  11).  Donc  le  Saint-Esprit  a  la  nature  divine. 

&"  Nous  avons  démontré  que  la  création  est  exclusivement  l'opéra- 
tion de  Dieu  (  liv.  ii,  ch.  21  ).  Or,  il  appartient  à  l'Esprit  Saint  de  créftr  ; 
car  il  est  écrit  :  Vous  enverrez  votre  Esprit,  et  il»  seront  créés  (Ps.  ciri,  30); 
et  ailleurs  »  L'Esprit  de  Dieu  m'a  créé  (Job,  ixiiii,  4);  et  il  est  dit  de 
Dieu  :  fl  l'"  criée,  la  Sagesse,  par  VEsprit-Saînt  (Ecdi.,  i,  9).  Donc  le 
Saint-Esprit  a  la  nature  divine. 

T  L'Apôtre  dit  ;  V Esprit  peintre  tout,  même  les  profondeurs  de  Dieu. 
Car  qui  des  homme*  coimait  ce  qui  est  de  l'homme,  sinon  Ttiprit  de 
l'homme  qui  est  en  lui?  Ainsi,  nul  ne  connaît  ee  qui  est  de  Dieu,  siium 
l'Esprit  de  Dieu  fl. -Cor.,  u,  10  et  11).  Or,  il  n'est  au  pouvoir  d'aucuoe 


le  et  Ipie  vitet  proptor 
lat  t  Jobud,  ,  vi,  58].  Hajaimodl  satem  vlta 
4'ït  per  Spîrïtum  Sanctuin  ;  oaia  Hubâïtur  : 
Spirit'u  ett,  fuf  vivlfieat  [Tbid.,  G4|  ;  «t  dkzft 
Apoatolo»  ;  Si  Spirilu  facM  carni»  martl^ca- 
reriUt,  «(«««|Rom.,  vm,  13).  Spirtta»  ei^o 
S::tDCtni  divinn  natnrK  eit. 

5*  Pnetero  ,  Dominas  in  ■rf^mentam 
'■■itB  dirinitatiB  contra  JnJeoi ,  qm  mitS- 
Tii'ra  non  pot«Tant  nt  is  œqnalem  Dco  ttee- 
r-i,  Mserit  in  ae  um  TeturitantU  viitutem, 
'll'-jns  -.  5f cul  Pour  MKllot  moitimttvielfeal, 
xi,-  tt  Fllhu  fwu  «Il  cliil)lcal  (jD»tiii.  ,  T  , 
'J!  ).  Virtne  autem  rauseitatlTt  ad  Spiritum 
'■^mclcm  perrïnet  ;  didt  antm  Apoitolni  : 
'fuod  li  Spiiiîat  tint  qvi  nucilanU  Jiitim  a 
ij  •'lah  habUat  In  vobli  ;  fol  nudtaeit  Jtiun 
f'kTlitmn  a  marlatt  ririficabit  tl  mortalia  tor 


pors  ttttra,  praplir  inhabltimitm  Spirdwn 
tjutln  cobf*  \Roni,,  Tiii,  II).  Spiriloa  ergo 
Sanctna  eat  divine  natnra. 

lia  Item,  Craatio  solius  Dei  optu  ait ,  at 
■Qpra  oetensum  ot  (1.  u,  c.  21],  PerLiiiet 
ant«m  creatio  ad  Spiritani  Senctum  ;  dici- 
turenim  :  EnitlMiSpiriiuni  luufn,  ticrtabuntiir 
(P»alm.  Ci»,  50),  et  dioitor  :  Spfriiui  Drf 
ftcit  nu  [Joh.ixxia,  4)  ;  etdlcitur  de  Doo  : 
Ipif  ortanit  lltam  ,  sdltcet  Sapientiam  ,  in 
Sptrttu  SaïKlo  {Eccts.  ,  i,  9j.  Eat  argo  8^- 
ritna  Sancti»  diviate  naïam. 

T*  Adbuc,  Apotlolnsdloit  :  Spirtlai  onnlc 
icniCaMr,  fliom  profundu  bel.  Quia  tnim  ho- 
mlnum  icil    fiue  nml  hominit ,   niii  ipIrUat 

nimo  eognevit.nUl  SplHtut  Dtifl.  Cor.,  Il,  1« 
et  U).  Coropreliciiai:™  antcm  omnia  pro- 
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CTéature  de  comprendre  toutes  ies  profondeurs  de  Dieu.  Cette  parole 
du  Seigneur  le  IHXiUTe  :  Peruumt  ne  connaSt  le  FUt,  ii  tx  n'ett  le  Pèrt; 
tt  fenoMt  M  eoimaîl  h  Père,  ii  ce  n'eit  le  FiU  (MatUl.,  li,  27);  et  l'Écri- 
ture fait  dire  à  Dieu  :  Mon  tecret  ut  à  moi  Os.,  xxiv,  46).  Donc  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  une  créature. 

8*  D'après  la  compar^son  de  l'ApAtre  citée  précédemment,  le  Saint- 
Esprit  est  pour  Dieu  ce  qu'est  l'esprit  de  l'homme  pour  l'homme.  Or. 
l'esprit  de  l'homme  est  intrinsèque  à  l'homme,  il  n'est  pas  d'une  na- 
ture qui  lui  soit  étrangère,  mais  il  foit  partie  de  son  être.  Donc  lo 
Saint-Esprit  n'est  pas  d'une  nature  étrangère  à  Dieu. 

9«  Si  l'on  rai^roche  les  paroles  de  l'Apôtre,  citées  pins  haut,  avec 
celles  d'Isale,  on  verra  clairement  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu.  Le  Pro- 
phète dit  :  En  dehorê  de  voai,  â  IHeu,  l'œil  n'a  point  eu  et  que  coui  ave: 
préparé  à  ceax  qui  vaut  attendent  (Is. ,  LXiv,  4)  ;  et,  ^rès  avOir  rapporta 
ces  paroles,  l'Apûtre  ajoute  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  l'Esprit 
pénètre  les  profondeurs  de  Dieu .  D'où  il  résulte  manifestement  que  le 
Saint-Esprit  counalt  ces  profondeurs  de  Dieu  qu'il  a  pr^iarées  à  ceu:i 
qui  l'attendent.  Si  donc  nul  autre  que  Dieu  ne  voit  ces  choses,  commr 
Isale  l'afllrme;  il  est  évident  que  le  Stunt-Esprit  est  Dieu. 

10°  Nous  lisoosxeci  :  J'entendiê  la  voix  du  ^ei^neur  ^i  diiail  :  Qui 
enverrai-je,  et  qui  ira  de  notre  part  f  El  je  die  :  Me  vmà,  entoyez-moi. 
Et  H  dit  :  Allez,  et  ditet  à  ce  peuple  :  Ecoules  ce  que  je  dit,  et  ne  l'en- 
tendez pat  (Is.,  VI,  8  et  9).  Or,  saint  Paul  attribue  ces  paroles  au  Saint- 
Esprit;  et  c'est  pour  cela  qu'il  dit  aus  Juifs  :  C'est  avec  raiion  que  ir 
Saint-Etprit  a  parlé  à  noi  Pères  par  le  Propi^le  Itaîe,  disant  :  AUez  vem 


fUDd&  Doi  non  Mt  alicujua  ertMiim;  qvoà 
pitet  ex  hoc  qnod  Dominui  dicit  :  t/tma 
nmi(  FitiMm ,  nilt  Pattr  ;  nt^vt  Patrm  ijult 
nivit.  fiùi  Filixt  (ÏUtth.,  II,  3T)i  <A  » 
penona  D«i  clî«itnr  :  Stertltm  «inim  tiiiAt 
[l>u. ,   XXIT,  10).  Ergo  Spiritiu  Suictn* 

8"  Pr»lere«,  Swnnduni  pnedjctun  Apo- 
«loU  coDipuRtionam  ,  Spiritui  Suictu  m 
babct  ad  Deum  sicut  «piritni  honiinia  ad 
bonuDcm.  Spiritut  kutem  liaminii  ÏDtiiii- 
Mcui  <st  homini,  et  dou  e>t  eztianeœ  □&- 
tnrte  ab  ipx),  »«à  ut  iliquid  ejni.  Igitni  at 
Spiiilui  Sanctni  non  at  luniTB  extnuiNi 
•  Dm. 

9d  Amplim,  SI  qui*  conFsrat  nrijm  Apo- 
•toli  pnemù»  rerbii  Uaîm  Praphetœ,  ma- 
nireBto  paidpiet  Spîritum  Sanotnm  Dmm 


Didtur  anim  :  Ocubu  non  oidil,  Deu. 
abtqui  te,  fus  prxfimitU  txtpteliiiitibva  it 
(Imj.,  i^tr,  i)  ;  quKtjuidam  verlia  Apoiin- 
qniini  introduxiuct ,  aabjaiigit  verba 
ptwmùaa,  Bcilicut  quod  Spiritiu  tcrulaliir 
profuDda  Dei.  Vnàe  njaiufeitani  eit  qndil 
Spiritui  Sanolus  illa  pn>runda  Dei  ooguoKii 
qun  prKpmrit  exspectantibiu  eum.  ^ï 
crgo  bas  nullui  vidit  pneter  Deam  ,  ul 
Jsaiu  dicjt,  tDaciléatum  eit  Spiritnm  Sanc- 

10°  Item,  Dicituc  :  Âuiiti  cocmb  Dcviih 
A'omtt>  -,  Qutfn  nMtam ,  tt  quii  tbit  noNi .' 
El  iisi  :  Eix*tgo,  mitU  tut.  Et  dixil  :  fait, 
tt  Hca  pDpMle  hafc  :  ÀwtiU  miitnU*  tt  n«- 
lilt  inîiiligtn  (Isu.,  n,  S  et  9).  Hsc  aatcm 
vcrba  faulu*  Spritni  Kaucto  attribuit  -, 
nnde  dieituc  quod  Faulo*  dixit  Judo-is  . 
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ce  peuple  et  ditei-lm  :  Fm»  icouteres  en  prêtant  t'trv&lê  et  DotM  fi'oitm- 
lirez  pat  {Ad.,  xiviii^  S5  et  26).  Il  egt  donc  clair  que  le  SaiDt-Eaprit  est 
Dieu. 

H°  Nous  voyons  par  les  Sùntes-Écritures  que  c'est  Dieu  qui  a  parié 
lor  les  Propliètes;  car  elles  prêtent  à  Dieu  ce  langage  :  S'H  y  a  parmi 
voue  qu^que  Prophète  du  Seigneur,  je  lui  apparaîtrai  dan»  «m*  vition  ou 
pendant  ion  eommeil,  c'est-à-dire  par  mcm  Eaprit,  et  je  lui  paritrai 
(Num.,  su,  6);  et  il  est  encore  écrit  :Técouterai  ce  que  le  Seiçttew  Dieu 
dit  en  moi  (Ps.  Lxxxiv,  9).  Or^  il  est  parEaîtement  démontré  que  le  Saint- 
Esprit  a  parlé  par  les  Prophètes  ;  car  il  est  dit  :  /(  fmit  que  ce  que  le 
Haini-Eeprit  a  prédit  dant  l'Ecriture  par  la  bouche  de  David  toit  ac- 
rompli  (Act-,  1, 16);  et  le  Seigneur  demande  comment  les  ScribeaafUr- 
maient  que  le  Christ  est  fils  de  David,  puisque  David  lui-même  disait, 
d'après  le  Saint-Esprit  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Aeteyex^oou* 
à  ma  droite  (Matth.,  xxii,  UetU).  0  est  dit  encore  :  La  prophétie  n'a 
point  ité  apportée  annennemetU  par  une  volonté  humaine;  mail  e'eit  par 
l'inspiration  du  Saint-Eiprit  que  lei  tainli  hommei  de  Dieu  ont  parli 
(II.  Petr.,  1,31).  On  voit  donc  manifestemmt  par  les  Écritures  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu. 

12*  Les  Livres  Saints  nous  appreoaentque  la  révélation  des  mystères 
est  tine  œuvre  propre  à  Dieu  ;  car  il  est  écrit  :  Il  y  a  dam  le  ciel  un 
Dieu  qui  révèU  lee  mj/itèrei  (Dan.,  il,  28).  Or,  nous  y  VOyODS  aussi  que 
la  révélation  des  myières  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  car  il  est  dit  : 
fteti  nous  l'a  révélé  par  ion  E»prit{l.  Cor.,  Il,  iO);  L'Eipriti^  parle 
du  myitirei  (Ibid.,  xiv,  2).  Doue  le  Saint-Esprit  est  Dieu. 

(2)  Q  y  k  dam  1>  Tulgate  :  Spirilu  biqullar  fltyiUrfB;  ce  qni  ne  chtuga  pu  le  lOu. 


Btru  SfilrilviSmclai  looiMi  ul  per  IiaiamPro- 
pIteUm  ad  fotrti  noifriM,  Hcnit  .  Vadt  ad  po- 
pulum  Ittum  ,  H  die  ad  n/t  :  Atre  owlttli», 
M  non  VnttllT^ii  {Act. ,  XX.TIII,  23  et  26). 
Manifnitnm  eet  efgo  Spiritum  SuioCum 
Denm  eaaa, 

1  lo  ÀJbiin,  Ex  Sacrii  Seriptnri*  apparat 
I>eum  Mie  qui  LocDCoa  est  per  Prephêtu  ', 
dîcîtnr  eDim  ex  ore  Dei  ;  Si  qaù  fiiail  Mt 
ma  Prophtla  Doflitni ,  in  vUiont  apponba  li , 
hI  ptr  tcmnium,  id  aat  per  Spiritnni  menm, 
loqùar  ad  Ulam  (JVutmt.  ,  m,  S);  at  dici- 
Ut  :  iludfam  qw'd  loquaMr  tn  vu  Domitmt 
Dma  (Paalm.  lxxxiv,  9).  AUnifeaW  aa- 
tem  oaMnditnr  Spiritum  Sanotnm  loentam 
Mm  in  Prophatli;  âieilur  enîm  ;  OpsrM 
Mifiliri  ter^turom  qaam  prmdiiil   Splritiu 


Sanùhu  ptr  oi  Batid  \Acl.,  1 ,  IS};  et  Do- 
mimu  didt  :  Quomodo  dicnoC  Seiibai 
ChiiatDm  filium  David  eue  ?  ipw  enim  di- 
cebac  ia  Spirita  Sancto  :  ffiail  Douihhh  Do- 
mino nin  :  Stieadulritniv»  (Matth.,  zzii, 
43  eC  44)  ;  et  didtor  :  Non  inim  Mlwi/ab 


SfH'ntu  Sancto  trupirali  ,  loatti  nmt  tancU 
Bti  Aomifut  (II.  Petr.,  I  ,  21].  HaniTeite 
argnia  Scnptnrii  colU^tur  Spirilam  Sano- 

12°  Item,  Ravelatio  m^iteriam  proprium 
opn*  Dei  oltenditai  in  Scriptnrli  ;  dirator 
eniia  :  Sil  Dnu  <n  mlo  nmkuu  mftUrlo 
(Dan.  ,  II ,  38).  Mjaleriorom  antem  re*»- 
latjo  opiu  Spiritus  Sancti  OBtandiCnr;  £oi- 
tnr  eiûm  :  NoMi  nttlaeU  MM  pM"  ^WlMi 
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iif  C'est  wie  (^kératiOD  fwopre  à  Disud'ùisteuire  ûitérîeuFeineiit.  Il 
est  dit,  en  effet,  de  Dieu  ;  Ce»t  lui  qm  mmgm  l»  geimn  à  Vbomau  (Ps. 
XCUI,  10)  ;  Il  donne  la  sageite  aux  sage»  tt  (a  connaissance  à  ceux  qui  ont 
l'itaàli§tmt  dtl*  leienc*  (DsD.,  H,  il  ).  Or,  c'est  là  évidemnwDt  l'opé- 
ration itropte  du  Stùnt^lsirit;  car  le  Seigneur  dit  :  Le  Paratlet,  CUt- 
frit  Smint,  4«a  U  f  m-«  «whits  m  mon  nom,  vont  mtti^Mru  toHlci  chott* 
(JotioxL,  XIV,  36).  Uom  le  SHiiti>Esprit  a  U  natore  âiviae. 

44*  Les  êtres  qai  o&t  la  mente  opération  ont  Déeessairemeiit  la  même 
n«tiiTe.  Or,  le  FUs  et  le  Saint-Esprit  oui  la  làiéme  oféistioa;  car  l'Apô- 
tre imitK  qoe  Jiésua-Cbnst  parie  dans  les  saints,  ea  disaot  :  £st-ee  que 
voms  ektrcktx  à  épr»m>tr  ce  qu'ett  Jé$m-C\riM  fu*  parie  mmm  (Cor., 
ini,  3>T  Et  neos  Tenons  (dairecMnt  que  cette  opération  est  eelledu 
Saint-Esprit,  par  ce  qm  est  dit  :  Cei^ettpa»tcn»qmparU%f  maii  em 
FEtjint  dt  Totr*  Pèn  fui  parle  e»  twn*  { Mattb.,  s,  SO).  Dose  la  nature 
duPils  etda  SaiDl-Ssprit  est  la  même,  et,  par  eoïKéqaent,  c^edu 
Père,  pnt^ue  nous  avons  prouvé  (eb.  7)  qoe  le  Père  et  )e  Fils  caû  nne 
seule  nature. 

ISO  il  appartient  en  propre  à  Dieu  d'habiter  dasa  l'esprit  des  saints; 
de  là  cette  parole  de  l'Apâtre  :  Vous  êtes  le  temple  du  Ditu  vimat,  telom 
M^Vétutlit:  J'kAùtrai  m  rta  {a.  Cor,,w,  16).  Or,cet  Apûtre  al- 
trïbue  la  mèiat  diose  au  Saint-E£q»rit,  en  ces  termes:  Ne  mmx-tw 
pot  gw  vaut  He»  U  Hmplt  de  Dieu,  et  qut  l'Etprit  de  Dieu  habite  ci*  «o« 
(I.  Cor.,  in,  l«)?DoiieleSaHit-Espritestï)ieu. 

i9  Etre  partout,  c'est  le  propre  de  Dieu,  qui  dit  i  Je  remplit  te  eid  et 
la  tare  (  Jérém.,  xiiii,  3i).  Cela  ounient  également  au  SainVEtiH^; 


luum  [I.  Cor.,  u,  10);  et  didtor  :  Spirihu 
Itquitur  myUtria  [lild.  ,  xn ,  S).  Spiritui 
wfa  SuMiM  Dm»  Mt. 

18"  Picterca,  IntariiH  domra  ^opnum 
opns  Dsi  eaC  ;  di.âlareaim  ds  Deo  :  Qui  iacit 
lumtiuai,eimiitm[Vt»iBi.,  XCiiI,  10)j  at  : 
Oal  mpiaUiam  lopùtWUiH  tt  teitniiim  inHI- 
HgHUitui  diteipimam  jDui. ,  11,  21).  Hoo 
•Dteni  proptiom  opui  Spiritas  Sucti  <ua 
BViifutuni  MC;  dicit  eoim  Domimii  :  Pa- 
focltliH  SpirUui  Sanctiu ,   ^unn  miMil  Fal4r 

XIV,  ZS).  Spiritui  ergo  Sanotu»  eat  divintg 

14*  Adliiie,  ^oonini  Mt  Bad«ni  operatio 
•yartet  sua  euniIeiD  natucua.  Ett  autem 
awlam  opan^o  Filii  et  Spiritui  Sancti  ; 
ifooi  mum  Chriitai  in  laocLia  loquatur 
Apoatoloa  oatandit,  dieeiia  :  An  tiptrnn*»' 


liHti  fuairilii  tju*  qui  in  me  laquilur  Chriitw 
(U.  Cor.,  iiii,  3j  7  hoc  etîani  opas  Spiritui 
Saa«ti  Mte  masifula  ij^arat  ;  dieitur 
eniBi  :  Mon  coi  ttllt  qui  JoqiiiiaiiM,  «tf  %Hr^ 
tm  Palrit  Mtlri  fui  lofuibir  M  tobU  (Uattb., 
z,  20).  E«t  vtgo  wdBni  Datnrs  Filii  at  f^- 
ritui  SancU  ,  at ,  pcr  coiuequec*  ,  Falria, 
qaniD  ostcmuni  lil  [c,  T)  P^trem  et  Filion 
unam  natnram  babeta. 

15e  Ampliu,  lohalûMrs  mectai  laneto- 
rum  propiinm  Dsi  «>t;  Oode  Apoatolsa 
dicit  :  fat  ulù  Itmplwn  Dti  nn,  ncut  Heit 
Umt  :  QuontominliabilaboinilUi  (II. ,  Cor., 
VI,  16).  Hoc  autem  idam  ApoataluaSpiiitiii 
Saocto  iitTibnit;  dicit  enim  :  Nteitit  (sis 
tanflum  Dti  util ,  «I  Spiritut  Dti  habiut  m 
Tobit  (I.  Cor.,  ui,  tfij?  Est  ergo  Spiiitot 
Saocttu  Deiu. 

lfi°  Itam,£aieDUqnepropriiim  DaiMt, 
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car  il  ert  écrit  :  L'Etfrit  du  Seigneur  a  rempli  Vuniven  (Sap.,  i,  1) 
et  encwe  :  Où  irai-je  Iti»  d»  votre  Et^rit?  et  (rù  fuirai- je  loin  do  mire 
o«i»ff«(P6.  CXXXTiii,  7)7  Sijtmonteaueid,  totuy^a,  etc.  (Ibid.,  8). 
h&  SeigoeuT  dit  aassi  à  ses  disciples  :  Vont  recevrez  la  vertu  du  Saint- 
Eipril,  fià  de$c«nin  m  fn>ui,  et  vaut  lerez  mei  t^moim  dan»  Jérugalem, 
et  dam  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  j%tqu'aux  extrémité»  de  la  terre 
(Act.,1,  8);  par  où  l'oD  Toit  qoe  le  Saint-Esprit  est  partout,  puisqu'il 
est  présent  partout  et  qu'il  baMte  en  quelque  Ken  que  ce  soit.  Donc  le 
Sainl-EBprit  est  Dieu.     ' 

47*  Ia  Sainte-Écriture  donne  expressément  au  Saint-ESprit  le  nom 
de  Dieu  ;  car  saint  Pierre  dit  :  Ananie,  pourquoi  Satan  a-t-il  tenté  voire 
nmr,  pour  que  vous  taenHex  au  Saint-Eipritf  et  ensuite  :  Voue  n'ocez 
pat  menti  autt  kamnue,  maii  à  Dieu  (Act.,  T,  3  et  4).  Donc  le  Saint- 
Eqnit  est  I^a. 

18*  U  est  dit  ;  Cehti  qui  parle  une  langue  [luconnuel  ne  parie  pas  aux 
hanme»,  mai»  à  Dien,  pmii^ueperioitHenot'entend ;  mait  e^est l'Esprit  qui 
parle  de»  mggthei  (I.  Cor.,  XEV,  3).  Saint  Paul  nous  donne  à  entende 
par  là  que  l'Ecrit  partait  par  ceux  qui  parlaient  diTer^s  lances,  et 
plus  loin  il  jouter  H  ert  éeril  dan»  la  loU^t)  ■  Je  parlerai  à  ce  peuple  en 
dei  Umguet  tncomues  et  «vee  de»  ^ouehef  étrangères  ;  et  ainei  ils  ne  m'en- 
Undtmt  point,  dit  le  Seignewr  (Ibid.,  21  ).  Donc  le  Saint-Esprit,  qui  bh- 
noBce  des  mystères  en  des  langues  et  avec  des  bouches  diverses,  est 
Dieu. 

19*  L'Ap6tre  ^nte  un  peu  après  :  Si  totu  prophétisent  et  q^Û  entre 
un  inftdèt»  ou  «m»  ignorant,  tons  le  convainquent,  tout  le  jugent;  te»  teer^» 


qui  dicit  :  Cf  Itim  al  tirranijo  itRp(K(Jersiii. , 
XXIII,  24j.  Et  hoc  Spiritui  Ssncto  convcniC) 
dîeitur  «nim  :  Spirilui  DominirepUàl  orbtm 
firrarum  [S»p. ,  I,  7)  ;  et  !  Ow  160  o  Spiifflu 
Ah>  7  M  fuo  a  fàcii  Jm>  faytam  (Psalm. 
CXXKVtli,  T)?  et  :  SiBiendero  in  cilum, 
lu  illic  f,  ete.  \lbid.  ,  B)  ;  Domiaaa  cCiam 
dïicipuU*  diaiC  :  ÀccifittU  tlrMtm  luptnt- 
nimlu  SpfrUw  SancH  in  n»,  d  irtfù  mihi 
tigtes  en  Jervtalem,  tt  tn  oniti  JwJxa  tl  Santa'- 
ria,  ((  lUfu*  ad  ullitmim  tnrm  \Acl.,  1,  H)  ; 
ex  quo  palet  qaof  Spiiital  SuictuR  ubique 
eit,  qiu  abique  et  ubicnmque  e).Bislcns  in- 
habitat.  Spirilus  ergo  Saoctus  Dbm  est. 

17»  Prœterok,  Eiprastein  SorlptnraSpï- 
ritaiSaDCtoanaiiiiiiatar^âiciteiiim  Peinu  : 


li'ri  II  SpirilMi  Santto  ?  et  po«taft  «ubdit  i 
Son  tiraniliitu  hominibua,  md  tUa^àet.,  *, 
3  et  4).  SpiritDS  ergo  Sanettu  est  Ueoi. 

18°  Item,  Dicitur  ;  Qui  b>Qut(w  Ungm, 
non  hominibm  lovuilv,  iiil  Dto  ;  M«u>  «4«» 
aadii;  Spiriltu  aultm  lo^uiIuT  m^ltrin  |1. 
Cor,,  XIV,  2);  ex  qiio  d»I  intelligars  qnod 
Ppiritni  loquebHtiuin  liii  qni  vaiiii  lingoia 
loquebajiLiir,  Poïtmodam  autem  dîcit  ;  H 
If/t  (cHpIum  (il  :  Q*gniani  tn  aliù  li'npo'*  M  . 
labiii  aliit  loqtiar  popal«  huk  ;  il  «te  ><o  *>- 
audmi  oi«,  dicii  fiotnimu  [Ibid.,  21).  SpirU 
tas  ergo  Srnelu»,  qoi  loquitnr  mystan» 
diveriU  labiii  et  linguia,  Daui  e>t.^ 

IS"  Adhua,    Poet  pauM  ioi^tw  :  * 
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it»  ton  cœitr  m  déeoucrtnt,  et  ainsi  tombant  tw  $a  face,  U  adorera  IHeu, 
eonfesiant  que  Dien  est  vraiment  parmi  cotu  (llûd'.,  2i  el  93).  Or,  il  est 
clair,  d'^rès  ce  qu'il  a  dit  aupar&Taot,  que  c'est  l'Esfoit  qui  parle  des 
mystères  et  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  révèle  les  secrets  du  cœur;  ce 
qui  est  le  caractère  propre  de  la  divinité  ;  car  il  est  écrit  :  Lt  «mr  de 
lo*$  lethommeê  at  pervers  ttimpénétraMe;  guilecoMuUtraf  Cett  moi  le 
Seigneur  qui  lonit  let  caurs  et  éprovte  les  rtint  (Jérém.,  XTll,  9  et  10)  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  que  l'infidèle  lui-même  reconnaît  k  cette 
marque  que  celui  qui  révèle  les  secrets  du  cœur  est  Dieu.  Donc  le 
Saint-Esprit  est  Dieu. 

SO*  11  dit  encore  un  peu  plus  loin  :  Les  esprits  de»  Prophètes  imt  ton- 
mie  aux  Prophètes  ;  car  Dieu  n'est  pas  un  Dieu  de  distension,  mais  de  paix 
(I.  Cor.,iiv,  32et  33).  Or,  les  grâces  accordées  aui  Prophètes,  et  que 
i'Apàtre  appelle  les  esprits  des  Prophètes,  viennent  du  Saint-Esprit 
Donc  le  Saint-Esprit,  qui  distribue  ces  grâces  de  telle  manière  qu'elles 
ne  produisent  pas  la  dissension,  mais  La  paix,  est  Dieu;  etia preuve  en 
est  dans  ces  paroles  :  Il  nett  pas  un  Dieu  de  distension,  mats  de  paix. 

31*  Nul  outre  que  Dieu  ne  peut  adopter  quelqu'un  comme  Fils  de 
Dieu;  car  aucune  créature  spirituelle  n'est  appelée  fils  de  Dieu  par 
nature,  mais  par  la  grâce  de  l'adoption.  C'est  potirquoi  saint  Paul  at- 
tribue cette  opération  au  Fils  de  Dieu,  qui  est  vrai  Dieu,  en  disaot  : 
Dieu  a  envoyé  son  Fils...,  afin  que  nous  repusiiont  l'adoption  des  enfants 
(Galat.>  IV,  i  et  5).  Or,  le  Saint-Esprit  est  la  cause  de  l'adoption  ;  car 
l'Apfttre  dit  :  Vous  axes  reçu  l'Esprit  de  l'adoption  des  enfants,  par  lequel 
nous  crions  :  Abbal  Mon  Père  (Rom.,  vui,  15)1  Donc  le  Saint-Esprit  a'est 
pas  une  créature,  mais  il  est  Dieu. 


Il  auttm  qui!  infidflli, 
vil  idiata,  eoniiniiluf  ab  omnibut,  dijudiea- 
MT  aJ>  tnnMhi*  ;  ùcaiUa  conKi  ^jat  mcntfnla 
ftutt,  M  ils  etitnt  <n  facitm,  adorabll  Dnim, 
pmnunlûiiu  fuod  «r(  Dnu  in  vobiê  ni  [Ibid., 
24  <t  39).  pBlct  antem,  p«r  id  qaod  pns- 
miilt,  quod  Spiritas  loqidtur  m^sleriR) 
qaod  nnuûreautio  oocultonnn  oordis  s  S)n- 
ritu  Ssnctofit-,  qnod  est  pcopriam  diriniu- 
tîa  lipinui  didtnr  mïm  i  Proitim  ni  cor 
«mn<iim,  i(  iiutnilaiili  ;  fu((  «ofrnocctl  iJM  ? 
Bg6  DMiimu  KmMni  eor  M  prsbiini  rmii 
ffcrm.,  ZTli,  9  ot  10);  and*  hoe  indrrlo 
«tlkm  infidsiii  p«rp«Ddera  djettnr  qnod  !Ue 
qnl  bac  oMalui  côrdium  loqnltor  lit  Dam. 
Eigo  Spiritnt  Sanctni  D«iu  Mt. 

20'  lUtto,    P«TDm  tx»t  ^^t  '■  Spiribu 
PnpMarM»  Pn/OuUt  Mtig'icif  mil.  Non 


Ml  <f[M*iulontt  Dtw.Ml  padi  |I.  Cor.,  xiT, 
B2  at  33).GSratinBate^PTop1ietanin),  qnu 

■[nritiii  Prophetarnin  nominavaiU,  a  St»- 
rttn  Sanolo  innt.  S^ritna  erga  Sanetna,  qai 
htijnamodl  gratiai  sic  dUtiibnit  nt  ai  aâ 
non  ait  diaaanaio,  led  pal  acqnatnr,  Deot 
eaia  ostenditor  jn  Itoe  qnod  diât  :  Non  ait 
dtttuiiionta  Dtma,  tedpacit^ 

91*  Ampliua,  Adoptara  in  filioa  Dô  neo 
polcat  etie  opua  atteriiii  nin  Dti',  nolla  aoîm 
croatoTS  apiritnali»  dicitnr  &lîaa  Daî  par 
natnraiD,  ûd  par  adoptionia  gratiam  :  anda 
et  boo  opua  Fîlio  Va,  qni  vanu  Dsui  eat, 
ApoatolQJ  attribnit,  dicena  :  JTinlD.'w  Fi- 
Ifnn  lawn.,.,  W  aAiplioiu«  jUismmian- 
pcrmiw[GaIaJ.,  IT,  4  et  S).  Sjûrilni  aatam 
Ssnetoa  ait  adoptlonia  canaa;  didt  anim 
Apoitelui  :  Acct/Mii  SpirUum  aiùptieiiiif- 
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S2»  Si  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu,  il  est  nécessairement  une  créa- 
ture. Il  est  clair  qu'il  n'est  pas  une  créature  corporelle,  ai  même  une 
créature  spirituelle;  car  aucune  créature  ne  pénètre  par  infuàon  dans 
une  créature  spirituelle,  puisque  lacréature  n'est  pas  poroaiKi^,  mais 
plutAt  participante.  Or,  le  Saint-Esprit  pénètre  par  infusion  dans  les 
âmes  des  saints,  conune  leur  étant  donné  en  participation  ;  car  nous 
lisons  que  Jésus-Cbrist,  et  même  les  ApAtres  en  ont  été  remplis.  Donc 
le  Saint-Esprit  n'est  pas  une  créature,  mais  il  est  Dieu. 

Si  l'on  objecte  que  les  opérations  dont  nous  avons  parlé  ne  sont 
paq  attribuées  au  Saint-Esprit  en  vertu  de  son  autorité ,  comme  étant 
Dieu,  mais  comme  à  une  créature  qui  remplit  un  ministère,  la  fïiusseté 
de  cette  proposition  ressort  expressément  de  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
Le»  opérations  font  divertes,  mais  c'est  le  même  Diev  qui  opère  tout  en  tout 
(I.  Cor.,zii,6).  Aprèsavoirénuméré  les  divers  dons  de  Dieu,  il  fgoute: 
r  n  setd  et  même  Esprit  opère  toutes  ces  chosti,  distribuant  selon  qu'il  lui 
plait  ses  dons  à  chacun  (Ibid.,  11);  et  par  là  il  enseigne  manifestement 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  tant  en  affirmant  que  le  Saint-Esprit  opère 
les  choses  dont  il  a  attribué  plus  baut  l'opération  à  Dieu,  qu'en  disant 
qu'il  opère  suivant  le  bon  plaisir  de  sa  volonté.  Il  est  donc  clair  que 
le  Saint-Esprit  est  Dieu. 


liorum,  in  quoctatnamut  :  Àbba'  Pa*«r  jBcnn., 
Till,  iSjl  Ergo  SpiritQB  Sanctni  non  eac 
EToatara,  aod  Dgui. 

22"  ItecD,  Si  Spiritus  Ssoctna  non  ait 
I>eiii,  oportat  qaod  ait  aliqna  creatnra, 
l'iutum  eal  anlam  quod  non  «at  creatura 
irarp<nalia,  ikio  etiam  apirilcalii;  nnlla 
«niracnatnraaiàritualicreaturKiiifimditUT, 
quDm  dTestnra  non  ùt  participabilti,  >ed 
magia  participana.  Spiiita*  aotem  Sanctna 
infunditnr  uuictoram  mentibni,  qnaûabùa 
parlidpataa  ;  lagitnr  enin  at  Chriatua  pla- 
nna  fniBie,  et  «liam  Apoatoli.  Non  eat  etgo 
Spilîtoa  Sanctna  creatnra,  aad  Dsm. 

Si  quia  sntem  dioat  prsdicta  opéra  qam 
aunt  E>ei  Spiritoi  Sanolo  attribni,  non  par 


Deo,  led  par 
oipnase   hoc 
apparat  ex  bis  que  Apoalolua  dici(,dioen« 

qui iiptralitr omniainoinnibiitff.  Cor. ,  m,  H); 
et  pottea,  connumsratii  divertia  donia  Dd , 
labdiC  :  Hsc  ntmia  ofurilur  umu  alquë  idtni 
Sfirilut,ditidtiuiingulitproutmU[Ibii.,ll); 
ubi  manifMte  expraaait  Spiritnm  Ssnotnm 
Danm  eaae,  tam  ai  ea  qnod  Spiritnm  Sano- 
tnm  operari  dïtrit  qns  anpra  disant  Danm 
operaii,  tnm  ex  hoc  qnod  anm  pro  biub  vo- 
luntatia  orhitric  operari  conSteinr.  Matii- 
featnm  aat  i^tut  Sjûntnm  Sanctnm  Denm 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


BOiua  cmoMM  im  etunts,  uv.  iv. 


CHAPITRE  XVra. 
It  SaiM-Siprit  lU  WK  pertomm  iiiAntIMM. 

Puisque  quelques-ims  prétendent  quR  le  Saint-EsprU  n'est  pastine 
personne  subsistante,  mais  ou  la  divinité  même  du  Père  et  du  Fils, 
comme  on  rapporte  que  certains  Macédoniens  l'ont  avancé  (1),  ou 
même  mie  perfection  accidentelle  de  l'àme  que  Dieu  nous  dooiie, 
telle  que  la  sagesse,  la  charité,  ou  d'autres  analogues,  auxquelles  nous 
parOcipons  comme  à  des  accidents  créés,  il  nous  faut  établir,  contrai- 
rement à  cela,  que  le  Saint-Esprit  n'est  rien  de  semblable.  En  effet  ^ 

1°  Les  formes  accidentelles  n'opèrent  pas,  à  proprement  parler^mais 
c'est  phit&t  rétre  qni  les  possède  qui  opère  suivant  l'arbitre  de  sa  vo- 
lonté; car  l'homme  sage  use  de  la  sagesse  quand  il  le  veut.  Or,  nous 
aTons  prouvé  que  le  Saint-Esprit  opère  suivant  l'arbitre  de  sa  volonté 
(ch.  17).  Donc  il  ne  faut  pas  considérer  le  Saint-Esprit  comme  une 
perfection  accidentelle  de  l'âme. 

V  Les  Écritures  nous  apprennent  que  le  Saiut-E^rit  est  la  cause 
[productrice]  de  toutes  les  perfections  de  l'àme  humaine  ;  car  l'ApAtre 
dit  :  L'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dont  nos  asurt  par  le  Sainl-Etpril, 
qui  nout  a  été  donné  (Rom,,  V,  5);  l'un  reçoit  par  le  Saint-Etprit  le  don 
de  parler  avec  tagesee  ;  un  autre  reçoit  par  le  même  Etprit  le  don  de  parler 
avec  tcience  (l.  CftT.,jii,  8);  et  aiosidesautres.  Donc  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer le  Saint-Esprit  comnoe  une  perfection  accident^le  de  l'Âme 
bumaine,  puisqu'il  est  loi-même  la  cause  de  toutes  ces  peifections- 

(1)  Ve7aI>iWt«Sdn«haii.  IS,  p4I»: 


9toi  SpfHtut  SancCat  n 

3ed,  qnla  quidam  S]nritiiin  SanctBin  a«- 
«rant  n<m  esu  penonam  aabiîatentem,  tei 
wl  ipauD  Jiïînimteni  Patris  et  Filii,  ut 
quidam  Macedonîani  dîxiass  perhibentur, 
Veleu'un  aliqascn ■cciJentalmi pertectionem 
mrntia  a  Deo  nabis  donsUra ,  pnta  mpisn^ 
tiam,  ïBlch«rit«Bm,VBlaliqnidhnîuBniodi, 
qna  partiel piotni  a  cobi*  sicnt  qucdani 
accidamîa  creata,  contra  hoc  oatendcndnm 
ut  Spiritum  Sanetum  non  este  aliqnid  hujua- 

1°  Non  enim  rarmBïcoiâentalw  propris 
opBTsntur,  ted  magi*  habani  ea>,  pro  iuki 
•lUtrio  Tcdontatia  ;  honio  eniin  Mpieni  ntl- 


Rir  MpienlÎB  qnam  valt.  Sed  Si^tUB  SkDO- 
tQi  oparalnr  pro  me  arbitrio  volontatù. 
Dt  oatansum  est  |c.  17).  Kqd  ifptuT  «at  m- 
timandua  Spiiiius  Sanctu»  vdut  aliqiut  ac- 
ddentalis  psrfoclia  meDtû. 

2°  Item,  SpiriCna  Sanctua,  nt  n  Scrip- 
taria  doremur ,  Osiih  tit  omBiam  peHoo- 
tionam  humaïue  mentis;  diclt  eahn  Apo*- 
toina  :  Clmrtlai  Dii  difftua  ut  in  rarrfitei 
nodrii  per  Spirilat»  Soncluin,  qui  ialut  Ml 
ttobii  |Jii>m.,  T,  6t;  et  :  Àîii  qnidtm  per  Spi- 
ritttm  daiur  atrmo  «opiififiz,  alii  auUm  iermo 
teiuuix  teundim  ninutnn  Spirilum  |I.  Cor,, 
xtl,  B);  et  aie  de  aliia.  Non  erm  Spiritai 
SanctuB  est  «atimandtu  quaû  aliqna  aoià- 
dentalia  perfectio  tneD^i  bnmaim,  qnorn 
ipte  omruiim  hi^namodi  pufcotiaiiiuii  caoM 
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U  répugne  à  renseigoeiDeDt  de  l'Ëcritnre,  tottcbaot  ia  SalDt-EBprtt, 

que  le  oom  du  Saiot-Egpnt  désigoc  l'eaeeace  du  Père  et  du  Fils,  et 

qu'ainsi  it  ne  soit  p^-soiuteUemaaldistinct  m  de  l'un  ni  de  l'autre.  £n 


f  d  est  écrit  ifos  le  SaintrtspritpnHiie  iu  Pin  (JoaDD.,x'v,  30),  et 
qu'il  reçoit  du  Fil3{Ibid,j  ivi,  ii);  ce  qu'on  ne  peut  entendre  del'et- 
sflDce  lËTiBC,  puisque  l'essence  divine  ne  procède  pas  du  Père  et  ne 
reçoit  Tien  do  Fils.  Dodc  il  font  dire  que  le  Saiml-Bsprit  ett  une  per- 
snme  aubsistante. 

i"  La  Sainte-Ëcriture  parle  clairement  du  Saint-Esprit  comme  d'une 
peraonoe  subaistaote;  car  il  est  £f  :  Fendant  q^St  tenaient  le  Seignevr 
et  qu'ilê  jeêmaitnt,  Iv  Saint-Erprit  leur  dit  :  Sépartz-nwi  SatA  et  Bmmaèé 
pour  rtKocre  pour  laquelle  je  ht  ai  ekoi»it  (Aet.,  lin,  î);  et  pIuS  loin  : 
Si  eeux'ci  étant  ttmoyéipitr  U  Saint-Erprit  /m  allh-ent  (Ibid.,  4).  NouS 
lisons  encore  cette  parole  des  ApAtres  z  Ha  pan  ôm  au  Sainl-Eiprît  et 
à  RotM  dent  pas  verte  impomr  d'astre  charge,  etc.  {Ibid, ,  it,  28)  ;  toutes 
choses  qui  ne  seraient  pas  dites  du  Saiirt-Efeprit,  sTI  n'était  pas  une  per- 
sonne subsistante. 

3*  Dès  lors  que  le  Père  et  le  Fils  sont  des  personnes  subsistantes  et 
qu'ils  ont  la  nature  divine,  le  Saint-Esprit  ne  serait  pas  compté  avec 
eux,  s'il  n'était  pas  lui-même  une  personne  subsistante  dans  la  nature 
divine.  Or,  il  est  compté  avec  eux,  comme  nous  le  voyons  par  ce  que 
dit  le  Seignenr  à  ses  disciples  :  AUe%  donc,  enteignez  tomtet  U»  nations, 
les  baptitara  au  nom  du  Père,  et  du  Fit»,  et  du  Saint-Esprit  (Matth., 
UTUi,  t9);etparces  autres  passages  :  Que  la  grâce  4*  notre  Seigneur 


Qaod  antsm  jn  nomiiia  Spirîti»  Sancti 
d«ûgii«liu  «MenUa  P^tii*  at  Filii,  •(  lio  ■ 
neatio  pwioMliUT  ^H.iiigiifttuc,  rayagnU 
Lia  qua  ^vio*  Suiptnia  d*  SpiiHii  Sioclo 

1"  DicàtoT  Mint  qaod  %iritai  Sanctn 
a  Pmtrt  fnadU  (Joana,,  xr,  2(>| ,  at  qnod 
aocipii  •  Filia  {Ibid,,  xvi,  14)  ;  quod  non 
yotaat  ds  diuiiw  awaiiti»  ùilelligi ,  qmni 
•Meutn  diviaa  •  Paire  non  proccdat  sao 
ft  Filio  aoei^t,  OporiM  igilnr  dic«n  quod 
Spiiitna  SaoclM  aii.  (otniaMes  prisona, 

2>Iiam,  Sacr»  t^criptura  maufaite  de 
Spiiilu  Saaeto  loquiloi  taiu]>am  da  pei- 
looa  divin»  tiibaiawcta  ;  didcar  anim  i 
Jrirnitranlilnu  Mit  iMaiiao  it  j^iMiMlibw, 
dieM   mit  Spiritiu  Soflcltu  :  Stgngalt  MiAf 


nitnpji  «X  {Àet. ,  3III ,  S)  ;  et  infra  :  Et 
ip*i  qwdH»  mi—i  a  SpifM»  Soncto ,  a^itnni 
{Uii- 1  4)  ;  et  didiur  >  DioDot  ApoitoU  : 
Vitum  Ht  SfiHml  Smnclo  tl  noiif  nidi'l  Mitra 
inponcra  lubù  ontHt ,  etc.  [liid. ,  XT,  SB); 
que  de  Spirita  Saoato  Don  dicereotur,  niai 
MHt  (abaiatani  pinosa.  EiL  igitor  Spiii- 
lu  Sauetua  labuitant  panona. 

3°  Ampllas,  Qaun  Patar  et  FiLua  ùut 
pariotiN  anbûateiitra  et  divine  natur*  , 
Spiritoa  Sasctna  non  conuumerarclnr  sb- 
dem,  niai  ipu  ewec  penuca  aBbaialena  In 
divisa  naluia.  Cosanmeratar  autam  eiadem, 
ut  palet,  dicecla  Domino  diacipulie  :  Euntu 


(Uattb. , 


•   Palrii 
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JénU'Chritt,  tt  ta  c^riti  de  Dim,  et  la  commtmication  du  Saint-Esprit 
êoient  avte  tmu  (11.  Cor.,  xiii,  13);  Il  y  en  a  troig  qui  rendeiU  témoignage 
dant  le  ciel  :  te  Pèrt,  le  Verbe  et  le  Saint-Eiprit  (1.  Joaim.,  v,  7).  Ce  qui 
prouve  clairement  que  aoû-seulement  il  est  une  personne  subsislaote, 
comme  le  Père  et  le  Fils,  mais  encore  qu'il  a  ayec  eux  une  même  es- 
sence. 

On  pourrait,  pour  combattre  cette  doctrine,  afSrmer  fauœemenl 
qu'autre  est  l'Esprit  de  Dieu  et  autre  le  Saint-Esprit,  parce  que  dans 
quelques-uns  des  textes  cités  jusqu'ici  il  est  appelé  l'Esprit  de  Dieu  et 
dans  d'autres  le  Saint-Esprit. 

1°  Mais  il  est  manifestement  démontré  que  l'Esprit  de  Ueu  est  le 
même  que  le  Saint-Esprit  par  les  paroles  de  rApûtre,qm,  dans  sa  pre- 
mière épltre  aux  Corinthiens,  après  avoir  dit  :  Pieu  mm  Va  révéU  par 
le  Saint-Eeprit  (2),  le  coullrme  ainsi  :  Car  l'Esprit  pénètre  toutes  choiet, 
même  lei  profondeurs  de  Dieu;  et  il  conclut  ensuite  :  Ainsi,  personne  m 
connaît  ee  qui  est  de  Dieu,  sinon  l'Esprit  de  Dieu  (U,  10  et  U).  CoÙ  res- 
sort clairement  l'identité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Esprit  de  Dieu. 

S«  Elle  résulte  encore  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Ce  n'est  pas  vous 
qui  parlez,  mats  t^est  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parie  en  vous  (Hattb.,  s, 
'20).  Au  lieu  de  ces  mots,  saint  Marc  dit  :  Ce  n'est  pas  voue  qui  parlez, 
mais  l'Esprit  Saint  {Marc,  xiii.  11).  Evidemment  donc  le  Saint-Ï^prit 
est  le  même  que  l'Esprit  de  Dieu. 

Ainsi  donc,  puisque  les  témoignages  qui  précèdent  prouvent  abon- 
damment que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  une  créature,  mais  qu'il  est  vrai 

|2)  Il  y  ■  duii  U  Tnlglle  :  iVoHt  nUimU  Dtat  ptr  Spiriluin  âmm;  <rt  duu  b  gno  : 


mimtcatio  Sonctt  SpirifiM  «Il  eum  omnOnt 
«Mi{n.  Car.,xtn,  ISlieti  Tm  mmt  ipti 
MUmonima  iant  im  celo  :  Pa(*r,  Virbum  tl 
Spiritat  SonclW ,-  M  ki  Ini  nnum  «ml 
(I.  Joum.,  T,  T).  Ex  qiio  mauîfwte  oaUn- 
ditnr  qnod  non  loloin  dt  pcnona  anlniB- 
WDt,  aient  PaUr  et  Rliiu  ,  sed  «U*m  onm 
ria  MMiitiB  baleat  nnitatein. 

Pouat  aiitein  aliqnii  coDtn  pt-sdicta  ca- 
lamnfaii ,  dieani  àlind  eiaa  Spiritom  Del 
«t  alind  Spiiitum  Sanatnm  j  nam  in  qnibiu- 
dam  pramiaiarata  anctoritatcm  Dominatur 
Spiritua  Dd  ,  in  qubnadsm  tato   Spiritoa 

!■  Sadqnodidai»  Ai  Siôritna  Dol  et  Spi- 
ritoa Sanetu,  muiifnu  ogteDditnr  ex  rar- 
bia  Apoitoliia  prima  ad  CorictUoi,  nbi, 


qnam  prtemiiiuet  :  Nobit  rvMlanl  finit  par 
%41-iluiii  Son^Jon,  ad  bigui  coDBrmati'niem 
iarlncit  :  Sfiritui  mim  omnia  icnUalw,  Miom 
pra/unda  D>i;  at  postoa  coocladit:  Ilatt  fiue 
Dti  (uni  (MtMo  cognoTit  nM  Spirittu  Dti  (u  , 
10  et  11{.  Ex  qno  manifeste  apparat  qood 
idsm  annt  Sjnritna  Sanctni  «t  Spiiitni  Dâ. 

S°  Itflin,  Apparat  gi  hoc  quod  Dominai 
didt  :  Non  anfm  mu  titii  fui  toquSmIni,  ni 
Spiriha  PalrU  vntH  qui  lofuilur  In  eoMf 
{Hatth.,  X,  80|.  Looo  antem  iitonim  -m- 
imtam,  Maittu  d'tdt  :  Nontttim  «•  uUm  1b- 
quntu,  Ki  Spirfliu  Somim  {Marc.  ,  xill, 
llj.  Hanifïstam  est  Igttaridem  eaaa  Sfôri- 
tnm  SaDotnm  etSpiritiun  Doi. 

Sie  ergo ,  qanm  ex  pramiaiùt  auotari- 
tatibua    mnltiplicitar    apparaît   SpiritniD 
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Dieu,  rieD  manirestement  ne  nous  force  à  dire  qu'il  ttait  flntendre  que 
le  SaiDt-^ri  t  remplit  les  âmes  des  saints  et  habite  en  eux,de  la  même 
manière  qu'il  est  dit  que  le  diable  remplit  certains  hommes  et  habite 
en  eux  ;  car  il  est  raconté  de  Judas  qu't^irès  qu'il  eut  prU  ce  morceau, 
Satan  entra  en  lui  (Joann.,  xiii,  27);  et  saint  Pierre  dit,  selon  certains 
exemplaires  :  Ananie,pourquoiSatana-t-ilrem^i[3)votrecceur{A.cl.,'V,  3)T 
En  eSet,  puisque,  comme  on  le  yoît  par  ce  qui  précède  (liv.  m,  ch.  105 
et  SUIT.),  le  diable  est  une  créature,  il  ne  remplit  personne  en  se  don- 
nant en  participation,  et  il  ne  peut  pas  habiter  dans  une  &me  par  ce 
mode  de  participation  ou  par  sa  substance,  mais  on  dit  qu'il  remplit 
quelques-uns  par  l'effet  de  sa  malice.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  à 
Ëlymas  :  0  homme  plein  de  toute  aorte  de  tromperie  et  de  malice,  fils  du 
Dia&te  (Act.,  xiii,  10).  Or,  le  Saint  Esprit  étant  Dieu,  il  habite  par  sa 
substance  dans  les  âmes,  et  il  nous  rend  bons  en  nous  fïiisant  parti- 
ciper à  lui  ;  car  il  est  lui-même  sa  bonté,  puisqu'il  est  Dieu;  ce  qui  ne 
saurait  être  vrai  d'aucune  créature.  Cela  n'empêche  pas  cependant  qu'il 
rempUsse  les  âmes  des  saints  t»ar  l'effet  de  sa  puissance. 


CHAPITRE  XK. 

Comment  il  faut  entendre  ce  qui  eet  dit  du  Saint-EipHt. 

Instruits  par  les  témoipiages  des  Saintes  Ecritures,  nous  croyons 
donc  fermement  que  le  Saint-Esprit  est  vrai  Dieu  subsistant  et  person- 

iBl  On  lit  dani  la  Tolfçate  :  Imfonl,  la  lien  de  (mptatt't. 

KDtem  Suetos,  qniini  Dm»  ut ,  per  «nsm 
mb(t>ntîun  meotam  Inhabltat  M  niî  p>r- 
ticipitione  bonoi  fadt  ;  îpaa  Mt  snim  lui 
bonitu ,  qniim  lit  Dena  ;  qnod  do  nnlla 
cTwtora  Ternm  eu«  poteit.  Nao  tamaajper 
bac  lamoTetiiT  quia  par  sSaotnin  aaia  Tir- 
torom  in>pl«t  mmUe. 


Sanctnm  non  me  onatnram ,  ged  reram 
Denm,  manifeitam  ait  qnod  dod  cogininr 
dlcere  eodem  modo  eue  iuUUigsndnm  qnod 
Spiritui  Sanstna  roeotn  wnctoTum  im- 
pleat  et  aoa  iobalntet  aient  diabolna  aiiqno* 
implore  vol  inhalntaia  ditâtoT;  habahir 
Milm  de  Juda  qnod  fKul  bucc$Uam  inlnitit 
in  «um  Solanof  (Joann,,  XUI,  27)  ;  et  dioit 
Potna,  nt  quidam  libri  babent  :  Àmnia  , 
or  fnpfaWl  Salawu  cor  tiwni  ('loi.  >  t,  S)  ? 
Qaim  anim  diaboloa  «reainra  «it,  nt  ex 
■Dperioribaa  |1.  ni,  e.  109  et  aeq.)  eat  ma^ 
nifeltnm,  non  implet  aliqnam  paTticipatione 
aol ,  iiaqne  potest  menlem  inhabitare  nia 
partiotpatione  t«1  pu  inam  mbatantiam 
■ed  dîeitnT  aliquos  înplaro  par  affectnni 
ans>  malitiai  ;  nnde  et  Fanlnl  dioit  ad 
qnsmdam  :  0  plMi  emni  ioio  il  omfli  f<  ' 
lacia,   lUi  DiabaiHiet.,  XIU,  10).  Spidl 


Sanotarnm  Igltnr  Seriptnnmm  tetU- 
inDi]Jiiadooti,bM  flnnîtordaSpiritaSanoto 
tanenni,  qaod  teriH  At  Daaa  inbaiatena  ot 
panonaUtM  ^tinotat  a  Patra  et  Fill», 
Opertat  antam  eonddome  qoaliMr  liajva- 
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DelleoMHt  distinct  du  Père  et  du  Fils.  Mais  il  dous  faut  examiner  com- 
ment cm  doit  eoleodre  cette  vérité  eoaa  ce  double  rapport,  afin  de  b 
déf«Klre  cootre  les  attaques  dee  ennemis  de  la  foi. 

Pour  la  mettre  dans  tout  son  }our,  il  faut  poser  d'abord  ce  principe, 
que  l'on  trouva  aéeeeeairement  une  volonté  dans  toute  nature  intelO- 
gente.  L'iatelligcnce,  en  effet,  arrive  à  l'acte  par  la  forme  intelligible 
en  tant  qu'elle  connaît,  de  même  qu'une  chose  naturelle  entre  actuel- 
lement ea  poseession  de  l'être  naturel  par  sa  forme  propre.  Or,  en  vertu 
de  sa  forme  propre,  par  laquelle  il  devient  parfait  dans  son  espèce, 
l'être  naturel  a  une  inclinatioD  pour  ses  <^ratioDS  propres  et  pour  sa 
On  propre,  à  laquelle  il  atteint  par  geg  opérations;  car  tel  est  un  être, 
telles  sont  ses  opératioas,  et  il  tend  à  des  choses  qui  lui  conviennent. 
Par  conséquent,  d'une  forme  intelligible  il  résulte  nécessairement  dans 
un  être  intelligent  une  indination  pour  des  opérations  propres  et  pour 
une  fin  propre.  Or,  dans  une  oature  intelligente,  cette  indinatioD  est  la 
volonté,  qui  eetle  principe  des  opérationsqui  sont  en  nous,  et  par  les- 
quelles l'intelligence  opère  en  vue  d'une  On  ;  car  la  On  e1  le  bien  cwi- 
stituent  l'objet  de  la  volonté  (liv.  tu,  cb.  2  et  3).  Donc  il  doit  y  avoir 
aussi  une  volonté  dans  tout  être  intelligent. 

Quoique  plusieurs  actes-  semltleot  a^^tartenir  à  la  volonté,  comme 
désirer,  se  délecter,  balr,  et  les  autres  semblables,  L'amour  est  cepen- 
dant le  principe  unique  et  la  racine  commune  de  tous.  —  On  peut  le 
prouver  ainsà  :  Nous  avons  remarqué  que  la  volonté  est  chez  les  êtres 
intelligeDts  ce  qu'est  dans  les  éti^  naturels  l'indioation  naturelle,  que 
l'on  appelle  aussi  l'appétit  naturel  (liv.  m,  cb.  88)-  Or,  l'inclination  na- 
turelle vient  de  ce  que  l'être  naturel  a  de  l'aflinité  et  de  la  convenance. 


iDoâi  iritritM  DtiîaqQB  utcîpî  dibast,  M  ab 
impugDctuuûbns  iufidaliam  deleadatnr. 

Ad  aqjni  «"idaativi  >  pramitti  opoKet 
^od  ia  qiui)ib«t  iDtell'eliuli  omton  oportet 
invcniri  voIobUMbi.  Intalleottii  aaiin  £l  in 
actn  par  formim  [ntelïigîbilnm  ,  in  quan- 
tani  ett  ioulUgcDi,  aiaut  r»  naturalîs  Gt 
Mta  in  e»eiut«nli  p*r  propriBm  formun. 
Km  ■nlam  n&tuiiilis  pnr  rorm»™,  qn«  per- 
fioitar  ia  aiM  ip«ai«,  lubat  jnrljjiitwatm 
in  proprias  optutîoam  al  proprium  Gaam, 
qnein  par  operatjonni  coDtequitur;  quala 
oBvn  eu  «aoiquvdquc ,  ulia  opcnUir  H 
in  «iU  ceaMBMalia  tandit.  Vais  etiun 
opori«t  9«*d  «i  fana*  inwlltgibLli  eoDM- 
qâaMrimiaWUiewta/nBUiiBÙo  ad  propnn 
OfKathmtt  «C  pBOftiH»  fiosK.  Hme  utan 


•■«»>«•«.  u  intelleotnali  natan  TohintM 
«•t ,  quB  «at  prÎBcipiuni  opcntionam  que 
■"  tiobii  aoat ,  quiboi  intallactni  proptcr 

«m  opciatar;  fiait  enim  et  bonum  Prt 
■olnntati*  o^Mtom  (I.  in  ,  e.  2  et  3). 
Oportat  igitnrlo  quolibat  inUUigeBte  fiiva- 
niri  «tiajn  et  vola-ntatam. 

^Dinii  Butioi  ad  Tohutaitem  plurei  aetM 

pariiaere  vidaaDtnr,   atdsaidwara,  dalat- 

Uri,    odira   et  hiqurnodi,    ooKiiam  tamea 

ir  at  naan  pnndpium  «t  cammanii  nr 

_  iavaiùtiu. — Qaod  ax  hii  aorfpi  potcat . 
Volaotaïaiiîm,  titdiotiimeit(l.ni,c.  88), 
ais  aa  habet  ia  T«bus  iataUeetoalibo»  lioat 
aaturalto  âaaliaatîo  in  «Aui  Baturaliboi, 
qnc'at  naturalU  appatkai  dieitur.  Ex  hoa 
asMa  oritw  iaidmatio  natoralta  qi:t>d  ni 
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à  raison  de  sa  ferme^  qne  dous  avons  dit  être  le  {Hincipe  de  l'inclioa- 
tiou,  avec  l'objet  vers  lequel  il  est  mA,  comme  uo  corpR  pesaot  avec  la 
lieu  inférieur.  Par  coQséqueot,  toute  ïDclioatloo  de  la  voloDté  elle- 
même  provient  de  ce  qu'au  moyen  de  la  forme  intelligible  quelque 
chose  est  apprébendé  comme  cooveoable ou  eiLcitaotuDeaS'ectioD.  Or, 
avoir  de  l'affection  pour  une  chose,  considérée  ccanme  telle,  c'est  aimer 
cette  chose  même.  Donc  toute  inclinatioa  de  la  viAoaté,  et  même  de 
l'appétit  sensible,  tire  son  origine  de  l'amour;  car,  par  là  même  que 
nous  aimoDS  un  objet,  nous  le  désiroos,  s'il  est  absent;  nous  éprouvons 
du  plaisir,  lorsqu'il  est  présent;  nous  sommes  tristes,  quand  un  obstacle 
aous  en  sépare;  nous  baissons  les  choses  qui  nous  ^opéchent  de  pos* 
séder  l'objet  aimé,  et  nous  nous  irritoos  contre  elles.  Ainsi  donc,  l'objet 
aimé  n'est  pas  seulement  dans  l'intelligeace  de  celui  qui  aime,  mais 
encore  dans  sa  volonté;  différemment  toutefois.  U  est  dans  son  intelli- 
gence par  la  ressemblancede  sou  e^)ëce,et  il  est  dans  sa  vi^nté,  comme 
le  terme  du  mouvemeiit  dans  le  priodpe  moteur  qui  lui  est  propor- 
tionnel, en  vertu  de  la  ccuivenance  et  du  rapport  qu'il  a  avec  lui  ;  de 
même  que  le  lieu  supérieur  est  en  quelque  sor4e  dans  le  fai,  i  raison 
de  sa  légèreté,  en  vertu  de  laquelle  il  a  ane  prt^tortion  et  de  la  conve- 
nance avec  ce  lieu  ;  mais  le  feu  produit  est  dans  le  feu  producteur  par 
la  ressemblance  de  sa  forme. 

Puis  doDC  que  nous  avons  démontré  qu'en  toute  nature  intelligente 
il  y  a  une  volonté  (liv.  n,  ch.  47),  et  que  Dieu  est  intelligent  (liv.  i, 
ch.  44),  il  y  a  nécessairement  une  volonté  mi  lui  ;  non  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  quelque  chose  de  surajouté  à  eon  essence,  pas  plus  que  eaa 
intelligence,  comme  tia  l'a  vu  plus  tout  0iv.  i,  ch.  73),  mais  la  volonté 


natonHi  habtt  •ffitftatvm 
tiam,  uenndnin  feiUMtTD,  qBBm  dizkuns 
este  iiMilîfittâo^  ^D^ptam,  nun  «o  ad 
quod  roovMor,  «tcôt  gnne  nm  loto  tnfa- 
rioii.  Unde  atiam  hfnc  «tltir  onnli  bicdi- 
natio  volnuCslit,  t»  quoi  par  tarmim  ïb- 
iclligjbiiem  aliquid  appuftâadkier  nt  eoo- 
venirasvel  affloîai».  AfitdauMm  ad  nUqnid 
in  qnuituin  ht^aanodi,  «M  ai»Bre  ipann. 
Omnii  igitm  indinatia  vokntalîi,  «1  «iam 
HppetitDi  aentiWlla,  «k  snore  Mif^Dooi 
iiabet.  Ex  koc  aDim  qnod  bH^uM  «mamlu, 
<lcûderaiiMU  tllnd,  ai  abmt;  gandama*  «a- 
tem,  qaDm  ad«t;  «t  triMataiiT  ,  ^um  ab 
en  imgwdîratur  i  «t  odkan*  qa«  dm  «b 
iiinato  impediaot  et  iraacimDT  «mtra  Mt, 
Sic  igitQT  quod  amatnt  bob  aolam  «at  io 
ntMUaotn  Maaati*,  «ad  «tiMi  lu  lolimUU 


ip^oa;  aliter  taman  et  aliter.  In  iotalleotn 
enim  eit  aerandam  abcilitudincm  ana»  apc- 
eiei  t  in  votuutate  actcm  amantis  eat  afoot 
tomÛDns  moti'a  in  prindpin  motiro  propoT' 
tionato  par  eanvenientism  et  proportionsm 
qnan  habet  ad  ipaom;  aient  jn  igné  quo- 
daTnniwio  cat  locns  nmum,  ratioue  lev{- 
latii,  lecniidum  quam  liabat  proporljoneni 
et  oOBVenientiam  «A  taletn  ïocum;  Ignia 
Tcro  generaRti  eat  In  i^e  gsQoninM  pu 
mnDitodineai  atm  forriHa. 

<}niA  igitnr  oatensum  eat  (1.  u,  e,  «Tf 
quod  ÏD  muni  natun  inteUsnuali.  wt  fo- 
lantu,  Dasa  antem  iotelligens  eat,  a>  a«- 
tenanin  eat  (1.  I,  e.  14),  opoitat  qnod  lu 
ipao  «il  roluirtaa;  non  quidam  qtiod  Tolnm- 
taa  Dei  nt  aUqnid  «joa  Maenlûi  aDperre- 
tf«M,  aient  nw  IntcUeiitua,  at  aupia  (l.  i, 
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de  Dieu  est  sa  substance  elle-mêine;  et,  comme  l'ioteUigeDce  de  Dieu 
est  ausâ  sa  substance  même  (liv.  i,  ch.  45),  il  s'ensuit  qu'eo  Dieu  l'in- 
telligence et  la  volonté  sont  une  seule  chose.  —  On  peut  voir  claire- 
meat  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  livre  (ch.  51-53),  com- 
ment ces  choses  qui,  dans  les  autres  êtres,  sont  au  pluriel,  ne  sont  eu 
Dieu  qu'une  seule  chose. 

Dès  lors  que  nous  avons  établi  que  l'opération  de  Dieu  est  son  es- 
sence même  (liv.  i,  ch.  32)  et  que  son  essence  est  sa  volonté  (liv.  i, 
cil.  73),  il  s'ensuit  qu'en  Dieu  la  volonté  n'est  pas  en  puissance  on 
en  habitude,  mais  en  acte.  Or,  nous  venons  de  montrer  que  tout 
acte  de  la  volonté  a  sa  racine  dans  l'amour.  Donc  l'amour  est  néces- 
sairement en  Dieu. 

Parce  qu'il  a  été  prouvé  dans  le  premier  livre  (ch.  80  et  86)  que  l'objet 
propre  de  la  voloulé  de  Dieu  est  sa  bonté,  il  est  néc^sswre  que  Dieu 
aime  premièrement  et  principalement  sa  bonté  et  lui-même. 

Et  comme  nous  avons  fait  voir  que  l'olyet  aimé  est  nécessairement 
en  quelque  manière  dans  la  volonté  de  l'être  qui  l'aime,  et  que  Dieu 
s'aime  lui-même  (Uv.  i,  ch.  74),  il  est  nécessaire  que  Dieu  soit  dans  sa 
volonté,  comme  l'objet  aimé  est  dans  l'être  qui  l'aime.  Or,  l'objet  aimé 
est  dans  l'être  qui  l'aime  selon  qu'il  est  aimé;  aimer,  c'est  en  quelque 
manière  vouloir;  ponr  Dieu  vouloir,  c'est  son  être,  de  même  que  sa 
volonté  est  son  être.  Donc  l'être  de  Dieu,  qui  est  dans  sa  volonté  par  la 
voie  de  l'amour,  n'est  pas  un  être  accidentel,  comme  en  nous,  mais 
un  être  essentiel.  Donc  Dieu,  considéré  comme  existant  dans  sa  \o- 
ionlé,  doit  être  vraiment  et  substantiellement  Dieu. 


.    73)  oitcnsiim  nt,  wd  Tolnntu  Dm  eit 
iM  eju«  «ibsUntia  ;  et,  i^uiim  ioteUectn* 


nDei  I 


ips»  qo 


■ubiti 


.  (1.  : 


■e^nitur  qnod  uaa  nt  ûot  ïd  Dao 
inleUeclui  et  volunto,  —  Quililer  anUiD 
hmc  qun  in  iliù  Tsbua  plun*  r»  innt  in 
Deo  lint  uDft  res,  ex  hm  qn»  in  primo  li- 
bre (c.  51-S3),  dieu  annt  poUit  saie  ma- 

£t,  quia  oaleDlom  eit  (1.  i,  □.  32)  quod 
oporaUo  Dsi  ait  ipia  (yat  su«Dti>,  et  Sl- 
MDliaait  ^DaTotDntM[l.  I,  a.73|,Hqaitnr 
quod  in  Deo  non  est  Tolnntat  aseant 
potentitun  vel  habinim,  Md  tacaudam 
tnm.  Oaleiuam  ait  tutam  qaod  omnia 
tua  voluntatia  in  amore  radicatnr.  Und« 
oportat  quod  in  Deo  ùt  amoc, 

Et  qoia,  nt  io  primo  Lbio  (o,  80  «t  BS) 
1  eat,   proprinm  objectom  ^vuue 


Tolnntati»  eat  ^ni  bonîtaa ,  neofliie  cîl 
qaod  Daoi  primo  et  princâpalitai  anam  bo- 
-itatem  et  aùpanm  amet . 

Qaum  antem  oatanatim  ait  qnod  aiOfttun> 
neceaae  sat  aliqualiter  eaae  in  volas  tate  aman- 
tia,  ipie  antem  Daoa  aeipanni  amet  1 1.  I,  c. 
74),  nsoeiae  eat  qnod  ipae  Daoa  ùt  in  au 
Tolnntate  nt  «jnatnm  in  amants.  Eat  auum 
amatniD  in  amante  lecnndum  qnod  amaloc  : 
am«Te  aatam  qnoddam  Telle  eat  ;  nelle  anum 
Dei  eat  ^na  eaae,  ùcot  et  lolontaa  qiu  e» 
ejna  «sa«.  £aa«  igitor  Dei  in  Toluntato  >ui 
per  modam  «eoiia  non  eat  eue  accidcn. 
Mie,  aient  in  nabia,  a«d  eaaeutiala.  Un<ù 
operlet  qnod  Dani ,  aeanndoBi  quod  oans- 
daratuT  ut  in  anm  TOtnntata  exaiatOM ,  t^'-- 
Tare  et  aubstanliabiliUir  Deni. 

Quod  aut«m  «liquid  ait  in  TOlantate  nt 
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Ce  GùLqu'une  chose  est  dans  la  volonté,  comme  l'objet  aimé  dans 
l'être  qui  l'aime,  a  un  certain  rapport  avec  la  conception  par  laquelle 
la  chose  est  conçue  par  l'intelligence  et  avec  la  chose  même  dont  la 
coDceptioD  intellectuelle  est  appelée  terbe ,  car  rien  ne  serait  aimé,  s'il 
n'était  pas  connu  de  quelque  manière,  et  la  connaissance  de  l'ohjet 
aimé  n'est  pas  seule  aimée,  mais  l'objet  l'est  ausâ  en  tant  qu'il  est  bon 
en  lui-même.  Nécessairement  donc,  l'amour  par  lequel  Dieu  est  dans 
la  volonté  divine,  comme  l'objet  ahaé  dans  l'être  qui  l'aime,  procède 
et  du  Verbe  de  Dieu,  et  de  Dieu  dont  il  est  le  Verbe. 

Puisque  nous  avons  prouvé  que  l'objet  aimé  n'est  pas  dans  l'être 
qui  l'aime  selon  la  ressemblance  spécifique,  comme  l'objet  connu  est 
dans  l'être  qui  connaît,  et  que  tout  être  qui  procède  d'un  autre  par  voie 
de  générât  ion  procède  du  générateur  selon  la  ressemblance  spécifique, 
nous  eu  concluons  que  pour  qu'une  cbose  soit  dans  la  volonté  comme 
l'objet  aimé  dans  l'être  qui  l'aime,  sa  procession  n'a  pas  lieu  par  voie 
de  génération,  comme  cela  se  rencontre  lorsque  la  procession  d'une 
chose  a  la  raison  constitutive  de  la  génération  pour  que  cette  diose 
existe  dans  l'intelligence,  ainsi  qu'ilaété  démontré  (ch.  11).  Donc,  en 
tant  que  Dieu  procède  par  voie  d'amour,  il  ne  procède  pas  comme 
étant  engendré.  Donc  il  ne  peut  pas  non  plus  être  appelé  fili. 

Mais,  parce  que  l'objet  aimé  existe  dans  la  volonté  comme  inclinaBl 
et  poussant  en  quelque  manière  intrinsèquement  l'être  qui  unie  vera 
la  cbose  même  qui  est  aimée,  et  que  l'impulsion  d'un  être  vivant  qui 
vient  de  l'intérieur  appartient  à  l'esprit,  le  nom  d'Eiprit  convient  à 
Dieu  en  tant  qu'il  procède  par  voie  d'amour,  puisque  sa  spiration  est 
comme  une  sorte  d'aspiration.  Aussi  l'ApAtre  attribue  h  l'esivit  et  à 


bet  &d  coDCeptionem  qna  ab  intsllecta 
coQoipitar  at  ad  ipum  rem  onjas  intsllec- 

tnalis  coDceplIo  ^oitor  ttrtwn  ;  noa  enim 
aniBTstnT  atiqoid,  uîii  alli^ao  modo  cognoB- 
ceretur  ;  nec  ioIqid  amad  oogaitio  amitur, 
■ed  aecandnm  qnod  in  n  boDom  ut.  Se- 
casae  eat  igitui  qnod  ainot  quo  Dtma  «it 
iu  volnnlata  divina  nt  aiDatom  in  amante, 
at  ■  Verbo  Dd  at  •  Deo  ciiju*  «aC  Veibnm 
procédât. 

Qauni  autam  oatanmin  ait  qnod  amalnm 
in  anianla  non  ait  Moandam  ■imilitndinem 
ap«deî,  ùcnt  inuHIeoCiun  in  iotaUigaata, 
omne  antem  qnod  procedit  ab  sltaro  par 
modnm  geaiti  prooadit  Mcandum  aimilitu- 
dinam  apeciai  a  geceraDta,  Mlinqnitar  qnod 
procaatuB  rai  ad  hoo  qnod  iit  in  volnntate 
■icnt  «loatiuii  in  aman»  non  lit  par  no- 


dnm  ganarationii ,  lient  procsama  rai  ad 
lioc  qnod  ait  in  Intalleetn  habet  lationeoi 
gencralionii,  nt  «tipra  (o.ll)  oateninm  aat. 
IHni  igitoi,  procedsna  par  inodom  amorii, 
Don  procedit  nt  ganitiia.  Naqae  igilni  |l)tw 
did  potaat. 

Sed ,  qaia  arnatnm  in  Tolnntate  ezrfatît 
ut    inolinaiu  et   qnodammodo    impeUana 


.m  ijuBKjmin  aspira- 
it qnod  Apoitoloa 


. ..    .  _...^ intmn  rai  vivenlii  ab  Into- 

riori  ad  ipiritnm  pertinet,  convcnit  Deo  per 

modnni  amoris  procèdent!  nt  Bpiritu, 

tnc,  ^Da  ■piratione  qnali  qne 

tione  exiiatente.  Bine  est  q"' 

■piritui  et  anori  impnlinm  qnemanui  m^v- 

'•-'•-    dîdtor  aniin  :  O"'™'"*'''  'P'^'"  "•* 

l»r,  a  iml  lilii  Dii  [Bom., '"■ 

ClHirffaf   CMM  urget  *" 
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famouT  une  sorte  d'impulsion  ;  cai'  il  dit  :  Tùut  emx  qui  mmt  pouuéi 
par  l'Eiprit  dt  Dieu  tant  ^»  de  Ditu  (Rom.,  yui,  M);  etencore  :  La  cha- 
rité du  CktvttuMffniM  (II.  Cor.,  T,  ii).  Et  dès  lorsque  toutmouvemeDt 
intellectuel  tire  ea  d«](»niQatioa  de  son  terme,  et  que  c'est  de  cel 
amour  (|ue  Dieu  s'aime,  il  est  convenable  d'appeler  l^u  procédaul 
par  voie  d'amour  YStprit-Saint  ;  car  te  coutume  est  d'appeler  saioles 
les  eboses  consacrées  à  Dieu.  , 


De»  tffets  attribué»  dans  l'Écriture  aw  Saint-Esprit,  par  rapport  à  la 
création  tout  entière. 

U  nous  fout  examiner  maintenant,  d'après  les  dumées  précédentes, 
les  effets  que  l'Écriture  attribue  au  SaintrEsprit  : 

1»  11  a  été  démontré  plus  baut  que  la  bonté  divine  est  pour  I^u  la 
FtîBon  de  voalwrqued"autre8étres  existent  (liv.  i,di.  â6),etqu'illeuT 
donne  l'existence  par  sa  volouté  (liv.  ii,  cb.  23).  Donc  Taniour  par  le- 
quel il  aime  sa  bonté  est  la  cause  de  la  créatiuu  des  êtres.  C'est  pou^ 
quoi  quelques  anoiens  pbtkisoidies  ont  afTinné  que  l'amour  des  dieui 
est  la  cause  de  Unîtes  choses,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  premier 
livre  de  la  Msl^hysique  (1),  et  saint  Denys  dit  que  a  l'amour  de  Diea 

|l^  Qoi  nt  fn  aninmEbfiB,  ita  in  natnra  i[itcn*i:tiiin  ia«ua  e&num  mimS)  totiiuqi» 
ordlaie  djaeitit,  quui  «abriiia,  compamlui  md  autiijuiom  vaua  àkoaliei,  appomii.  lit» 
■□tem  ratioTies  qui  palnni  attigit  An&iagGrsm  fuisse  Bi^imua.  Attamsn  Bermotimas  CU- 
EOUMnlo*  didtar  caosaiu  priMi  âizitse.  Qui  igitur  ità  vUtralï  mal.  prJBcipiitra  eaùtea- 
Uiia  psMOCIUit  aimai  Um  uiimid  .ipaiua  baus,  qpam  ilLaoi  uude  motus  aiûlastib)» 
inOit.  —  Suspicaretur  HUlem  oliquis  Me^ioilum  primum  hac  qiuciiriSEe,  et  li  quîi  kliot 
Lt  dcsiildrium  in  eisisWntibus  ut  prine  piuiu  pasuit,  aicuti  Parmenidei.  EUaûm 


•igramtni 
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n  qaiitm  iHtir  o 


▼,  14).  Qoia  nto  oi 

toi  ft  termino  deDominatur, 
pmdhtas  Mt  qnaDMMlpM 


dMi'diTitw  StM*-*  SamDu;  •■  m 


CAPirr  XX. 


pindictomm,  ceaaidaniffcSfaDtaaqnDaSft- 
rilaî  SuKto  Sacta  SciiptOM  aUlibBit. 

1'  Otitmam  «et  anns-  ia  (aperiorfbH 
(L  T,  c.  8a|  q«od  bOoitoB  Dai  att  ntio  w- 
leadi  quod  alia  tint,  et  par  tuani  «oloata- 

Amor  igitaT  quainsB  boaiialrai  amat  «rt 

■aliqDl  pbîlMi^i  aHaran  dMram  caou* 
omoiuM  «le  posDcnDt,  nt  patet  iix  piiao 
UatM.jiijmtvma  |b.  4);  «t  Dimynus  Aàt 
qwMl  «  dinana  amor  n«a  pwniait  Ipmm 
tinagttmmunm*  \09DtriB.ïliaBla.,«.*y. 
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DE  tÀ  uttm  naniri.  tSt 

ne  loi  a  pas  permis  de  rester  sans  rien  prodoire  »  (4).  Or,  nooe  avc«is 
tiré  des  principes  précédemment  poses  cette  conclusion,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  par  la  voie  de  l'amour  dont  Dieo  s'aime  im-même 
{ch.  t9).  Donc  le  Saint  Esprit  est  le  principe  de  la  création  des  êtres; 
et  c'est  ce  qu'expriment  ces  paroles  :  Voat  enterrez  votre  Etprit,  tt  il» 
seront  eréis  (Ps.  cm,  30).  Par  la  même  aussi  que  le  8aiIl^Eap^il  procède  ■ 
par  voie  d'amour,  et  que  l'amour  a  une  certaine  force  impulsive  et 
motrice,  le  mouvement,  que  Dieu  détermine  parmi  les  êtres  semUe  at' 
Iribué  au  Saint-Esprit.  Or,  le  premier  changenient  qui  existe  parmi 
les  êtres,  et  qui  a  Dieu  pour  auteur,  consiste  en  ce  que,  d'une  matière 
créée  informe,  il  a  produit  des  espèces  diverses.  Aussi  l'Écriture  attri- 
bue cette  opération  au  Saint-Esprit;  car  il  est  dit  :  L'Eipril  d»  Dieu 
élait^orti  êar  let  eaw^  (Gen.,  1,3);  et  saint  Augustin  veut  que  l'on  en- 
tende par  les  eaux  la  matière  [»emière  sur  laquelle  il  est  dit  que  l'&- 
prit  du  Seigneur  est  porté,  non  pas  comme  s'il  était  ma  lui-même, 
mais  parce  qu'il  est  le  principe  du  mouYemeat  (3). 

ineit  qtm  le»  ipsw  movc»  ae^m  oooJTtDgjit  [Ariit.,  iTita^Ayi.,  I,  a.  3  «t4). 

(2)  Ilnivenis  pulcliruin  et  boasm  deiidtralùle  et  smabilB  «at,  et  »b  BoivsrsU  âiligîtur  ; 
6t  ptoptsf  ipsum,  et  ipaiua  CftuBa,  et  iiifenoTA  amaat  auperieraT  convenendo  bb  ad  sa; 
et  que  mot  «jaKiao»  ordiai*  ainsat  BÏmllU,  ocuamaUcaiido  ;  at  majova  niiuira,  pravî- 
dïJido  eis;  et  ùngiila  ssipaa,  conieivanilo  le;  st'omnia,  pidchram  et  b'>Diiu>  esi^teailo, 
faduDt  et  volant  qaacamiiae  facîuat  et  volunt.  Quin  et  lioc  vers  audemua  dicere,  quod 
ipse  qui  eat  omnium  cauea,    propter  eEcalUniiam  bouitatia,  omnia   unat,    omnia  InaHi 

praptar  bonum.  IpM  eum  amor  diviaiu,  qui  b«iiilA(ein  [n  iia  qna  aiuc  opatatnr,  quia 

prina  axatiiit  ÎB  bon»  auperlate,  non  ûvit  ipinm  aioa  fœta  manera,  «d  poliui  moviteim 
ad  epennduiD  «eenadum  excallealiain  viitntia  nue  omnium  larum  afiactricû  jA  4i«w. 
««i».,  e.  4). 

(3)  Qaod  Filial  loqaitnr,  Patsr  Joqmtur,  quia  Patn  loqBaiMa  dioitui  Verbiun,  quad 
Filina  eat,  EEteroo  more,  si  more  diceadum  ett,  loqueuta  Deo  Verbnm  coKterauin.  Ineat 
enim  Deo  benipsitsa  aamma,  et  sancta,  et  juata,  et  qnident  non  ex  indigeutia,  «ed  ez 
beneflountia  veiûeaa  amoc  in  opéra  sua  Propierea  prins  quant  acriberelur  :  Piiït  Ptat  : 
Fiat  Jks,  pnaceuit  Soriptura  dieaiia  i  fil  SpiriUu  Dei  nperfmbaSur  mper  aqitam.  Quin  aiTi 
aqiue  nonûae  ^pellaie  voluit  totam  corporaJern  matoriam,  ut  eo  modo  înunuarei  nada 
fact»  et  formais  liât  omnia  quia  in  auîa  genaribue  jam  dignoacere  posaatnua,  appellaiu 
aqnam,  quia  ai  bumida  natuM  videmui  omnia  ia  tam  pei  apectea  vaiiaa  formari  atqna 
coocreaccret  aive  iprit«l«n  viMm  quaiadain  ante  lôrmam  coDvenîonia  qai«i  BuilaaCam  : 

quod.  Spititua  Sanctua  procedit  per  modnm  '  in.  rebui  a  0«o  ■uiitem  intelUgitnr  aecnn- 
amoriaquoDenaamataàpsnai.  Igilur  Spi- I  dum  qnoias  materia  oreata  informi  apeciei 
ritsa  Sanctus  ait  priiK^inm  ereatiaû  le-  |  diveraaa  prodoxlt.  Uada  but  opos  SiiiTi'oi 
mm;  et  hoc  ûgniEcatut  :  fini'UM  ^iritwn  ,  Sanoto  Sacn  Scriptuia  atltibnit;  dieitur 
iMim,  (I  crtatxmlur  (Pialm.  OIIi,  30^. — Ex  CDim- :  Spiritm  Deiti"balwtuptriqmu[Gen., 
Iloo  etiam  qaod  ï^ritaa  Sauctua  pec  mo-  1 1 ,  2);  vntt  eciJD  AugutUaui  pur  aq'iu  îu- 
damomorij  ptoceâît,aiiMraDiamvimquaiD-  lelligl  maleriam  primam,  saper  quam  ?ltt- 
dam  impiilaivam  et  molivain  haliet,  motaa  ritns  Domini  furri  liicitur,  non  qua.-i  ip^a 
qai  eat  a  Deo  ia  reboi Spirilnj  Sancto  pro-  i  movcatur,  sad  quia  e*tinoliaaiapriuoi[V»"> 
I    pris  atuibui  vidatur.  Prima  aDtem  nutatio  '  {Dt  GniNf  od  liiMrain,  1.  i,  o.  11). 
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us  SOMKB  CONTRI  LIS  GENTILS,  LIV.   IV. 

i*  On  entend  que  le  gouvernement  des  êtres  par  Dieu  consiste  dans 
une  sorte  d'action  motrice;  en  tant  que  Dieu  dirige  toutes  choses  et  les 
meut  vers  leurs  fins  propres.  Si  donc  l'impulsion  et  l'action  motrice 
appartiennent  au  Saint-Esprit,  à  raison  de  l'amour,  il  convient  de  lui 
attribuer  le  goaTemement  et  la  propagation  des  êtres.  [C'est  pourquoi 
ilestdit  :/.'£'<pnfd«i)i«Mm'o(TeV{Job.,xxxiH,4);etaUleurs:  Votrt 
bon  Eêjrrit  me  conduira  dont  la  terre  oii  règne  lajuttice  (Ps.  CXLii,  10).  — 
Et,  comme  gouverner  ses  sujets  est  l'acte  propre  du  maître,  on  attri- 
bue convenablemetit  au  Saint-Esprit  le  domaine  des  êtres;  car  l'ApAtre 
dit  : /fl  5eiff«Kr  erf&prii  (II.  Cor.,  m,  17);  et  nous  disons  dam  le  Sym- 
bole de  la  foi  :  -fe  croit  au  Saint-Esprit  gui  fst  Seigneur. 

30  La  vie  se  manifeste  surtout  par  le  mouvement;  car  nous  consi- 
dérons comme  vivants  les  êtres  qui  se  meuvent  eux-mêmes,  et  géné- 
ralement tous  ceujc  qui  se  portent  d'eux-mêmes  à  agir.  Si  donc  11m- 
pulsion  et  l'action  motrice  appartiennent  au  Saint-Esprit,  à  raison  de 
l'amour,  la  vie  lui  est  aussi  attribuée  convenablement;  car  il  est  dit  : 
C'est  l'Esprit  qui  vivifie  (3oemx., m, M)\  Je  vous  donnerai  l'Esprit,  et  wnit 
vivrez  (Ezéch.,  xxxvii,  6);  et,  dansleSymbolede  la foi,nous professons 
notre  croyance  au  Saint-Esprit  vivifiant.  Cela  même  répond  au  mot 
esprit;  car  la  vie  corporelle  des  animaux  eux-mêmes  a  pour  principe 
l'esprit  vital  qui  se  répand  au  ciunmencement  de  la  vie  dans  tous  les 
membres. 

BnperferebMur  ntiqne  «plriUia  Dei,  qnî»  labjwebM  uiKett  bon*  volimUli  CrMtoiîi  <pùi' 
qoid  illud  erat  qnod  formudum  p^fidendumque  inchoaverat,  nt  dic«nt«  D»o  in  TCrin 
BDO  :  Fiai  bu,  in  bODl  voIanUte,  boe  «at  in  btneplacito  «jui,  pro  modolo  bqi  ganerii 
raonsrac  quod  fsctoiD  Mt  ;  «t  ideo  reotnm  eit  qnod  plaoDsiit  Dm,  icriptara  dioeiiM  :  £1 
fada  ut  fû;  «t  tidil  Dmi  hc*m,  qtàia  bena  ttt  (6m.,  I,  4)  (S.  Ang.,  Dt  Otntti  ad  UUirum, 


1.  : 


:.   II,. 


2*  Runai,  Reram  gabomstio  b  Dec  ae- 
oniidum  quamdam  molionam  uae  intelli- 
(^tor,  uraundnm  quod  Deus  omnis  dirigit  et 
novai  in  proprina  ficci.  Si  ïgitar  impalnu 
•t  moUo  ad  Spiritum  Stucttam,  rations 
mmoria,  pectinet,  cosveiiieiiter  renini  gubcr- 
aatlo  et  proprtgatio  Spiritai  SnncU>  attii- 
buitar.  Unde  dicitor  1  Spiritut  Dii  frcit  irte 
,  \l<>b,  XZZIII,  4);  et  :  SpIrUut  luu  konw  de- 
AmM  nutalnram  TVclain(Pialtn,  OSLII,  10). 
—  Et,  qaia  giiboniira  anbdiuia  proprina 
■etiii  domini  ett,  convgnientei  Spiritui  San- 
oU)  dominlnm  attribidCnri  dicit  enim  Apo- 
■tolai  :  Domimu  SpMlut  avlim  ùt  [II.  Cor., 
m,  n];  nt  in  Symbole  Ëdù  dicïtci  :  Cfnfo 
in  ^rfrfnini  SsneltHn  Zlomfnufn. 


8*It«n],  Tita  maxîma  in  mcitD  mBirifes- 
taCni;  noTCntiienim  ulpia  vivnv  dictmiu, 
st  nnivenaliter  quircnmqne  h  aeipaïa  agmt- 
tuT  sd  operacdoni.  Si  Igitor,  rnlione  amo- 
n'a,  Spiiitni  SiDctoinipiilHio  et  motio  eon. 
petit,  cooTenientcc  etiiim  >ibi  atiribnitai 
vitA;  dioitUT  enim  :  SpiVi'lut  al  fui  virifeal 
[}oem.,  Ti,  64);  ei!  Dabo  mbU  fffrfnlMi, 
Il  tirtlit  \EzKh.,  xxsTii,  6) ,  et  in  Sym- 
bole Rdci  IKU  in  SpiritQDi  Saootum  virifi- 
conlrm  credeie  proStemur.  Qnod  etiam  «t 
DOmini  tpJrilut  oonionat;  nun  etjam  cor- 
ponlia  vita  animalinin  eat  per  spiritiim  tv 
talem  ■  principîo  vit»  in  oKtant  menbn 
diffosun. 
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CHAPITRE  XXI. 

Des  effets  atlribuéi  au  Saint-Esprit,  par  rapport  à  la  créature  roisonnaUe, 
quant  aux  doits  que  Diev  nous  fait, 

i*  Il  faut  considérer  aussi,  quant  aux  effets  que  le  Baint'BBppit  pro- 
duit proprement  dans  la  nature  raisonuaUe,  que  perla  même  que  noos 
acquérons  une  ressemblance  telle  quelle  avec  la  perfection  divine, 
cette  perfection  est  appelée  un  don  de  Dieu  ;  comme,  par  exemple. 
Dieu  Dous  donne  la  sagesse,  eo  tant  que  nous  sommée  assimUés  d^ue 
manière  telle  quelle  avec  sa  S^esse  divine.  Puis  donc  que  le  Saiat- 
Esprit  procède  par  la  voie  de  l'amour  dont  Dieu  s'aime  luî-méma, 
ainsi  que  nous  l'avons  démoutré  (ch.  iV) ,  nous  disons  que  le  Ssiat- 
Esprït  cous  est  dcmné  par  Dieu.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'ApAtre  : 
L'amour  de  Dieu  a  été  répandu  dattt  nos  ecevrs  par  le  Saint-£sprit,  qui 
noua  a  été  dotmé  (Rom.,  v,  5). 

3^  Il  faut  (d)server  toutefois  que  ce  qui  vient  de  IHeu  en  nous  revient 
à  Dieu  comme  à  sa  cause  efficiente  et  exem^aire  :  comme  à  sa 
cause  effideote ,  en  tant  que  quelque  chose  est  produit  en  nous  par  k 
puissance  d'opération  de  Dieu;  comme  à  sa  cause  exemplaire,  en  tant 
que  ce  qui  vient  de  Ueu  en  nous  imite  Dieu  en  quelque  manière.  Piùa 
donc  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Estvit  ont  la  même  puiseanca, 
aussi  bien  que  la  même  essence,  tout  ce  que  Dieu  fait  en  nous  provient 
nécessairement,  comme  de  sa  cause  efficiente^  simultanément  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Cependant  le  verbe  de  la  eagesaoy  par  lequel 
nous  connaissons  Dieu,  et  qui  est  envoyé  par  Dieu  en  nous,  représente 


Dt  tffietaKU  <UMhXj(  Sp>H'»<  SancM, 

ctii  rationalit  cttaturm,  juanJot»  ai  tu  fum 
Btus  tMfrù  (loryMir. 

10  ConsidaraDdnm  e*t  ctiam,  qtuaitain 
ad  eSectns  quoi  proprie  tn  niitum  rationaU 
fiât,  qood,  «  hoc  qnod  dlritiM  perfecUaci 
utcamqoa  Maïmilamur,  ht^mniodi  p«rfea- 
tio  ft  Deo  noU«  dui  ^dtar  ;  lient  lapian- 
tia  a  D«o  Dob[i  donator,  aecnndam  qnod 
divina  Sapientùe  ntcamque  uùroilajnur. 
Qntim  i^tuT  Spiritm  Suictiu  prootdal  par 
modam  amorii  qao  Dene  uipium  unat,  nt 
Mteniam  est  (c.  19),  ex  boa  qnod  baie 
smori  ouiieitaiDar,  Danrn  UDUtt»,  Spiri> 
tu  Sanatd*  a  Dk>  nobii  daH  didttir.  Ûnda 


IApoitolni  d[(dt  ;  Charilat  IM  diffkaa  ai  tu 
eordibiu  noilNt  ptr  Spfrilum  Sanctom,  qui 
daiut  tii  nobif  [Hom.,  Y,  5|. 

2>  Sdendum  tamen  ait  qnod  ea  qna  a 
Deo  in  nobii  inot  Tadncaiitar  m  Dmm  ri- 
ent in  caoMm  effinianUm  et  axempiarem  ; 
fal  oanMm  qnMem  effldentnn,  in  qaantnia 
Tirtnta  opanitiva  divîca  aliqmd  io  nob»  ef- 
ficitur^  la  caniam  varo  oxemplanm,  m- 
cnadum  qnod  id  qnod  in  nobie  a  D«o  Mt 
atiqno  ini>do  D«uin  imitatnr.  Qnam  crgo 
eadem  ti'rtni  «it  Patri*  et  Filii  et  SpUtoa 
Sancti,  ilout  et  cadem  aiuntia,  opwtet 
qnod  otnne  id  qnod  Dcua  in  nobii  affldt  rit, 
lient  a  causa  efficiente,  limnl  a  Faura  et 
Filio  et  Spiritn  Sancto  ;  verbnm  tamen  a*- 
^□tin,  quo  Danm  oagnournniiu,  nobti  % 
Daô  immiiiain,  «rt  proprie  lepnaieiitatîvHii 
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proprement  le  Fils,  et  pareillement  l'amour,  par  lequel  nous  aimons 
Dieu,  représente  proprement  le  fiiiiU-Csprit.  Et  ainsà,  bien  que  la 
Obarité  qui  est  en  nous  soit  l'effet  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
il  y  a  une  raison  spéciale  d'afûmaer  qu'elle  est  en  nous  par  l'opération 
du  Saint-Esprit. 

3"  IfeiB  parée  que  les  effets  dirlns  ne  commencent  pas  seulement 
«fextetfif ,  mate  sont  aussi  conservée  dtBis  l'existeoce  par  l'opération  i 
4tràe,  comme  nous  l'aTonsTu^.  m,  cbaiï.6S^,etqueDul  être  ne  peut  ' 
opérer  là  où 'il  n*«4  pas,  paiaque  l'être  qui  opère  et  l'être  qui  résulte  de 
fopérationdelveDtétreactuelIementenEemfalerdeaiémeqiielenioteur 
et  le  mobile,  partout  ai  se  reocoatre  un  effetdeDieu,  Dieu  qui  produit 
eet  effet  y  est  aéeeessiremeat.  Pw  conséquent,  puisque  la  charité,  par 
laquelle  no«s  aimons  Dieu,  est  eu  nous  tpar  le  âaintijprit,  le  Saint-Es- 
prit lui-même  doit  être  en  nous  tant  q«e  U  cfavrité  y  est.  Aura  Vkpdtre 
Mi  :  ffe  MtoM-eouf  pat  çw  vm*  4tes  ie  temple  4e  Dieu,  et  que  l'Eapnt  ie 
Dieu  habite  en  vous  (1.  Cor.,  m,  16)?  Dès  lors  donc  que  le  Sainl^lspnl 
BODS  fiût  aimer  Dieu,  et  que  tout  objet  aimé,  en  tant  que  tel,  eit  dans 
l'être  qui  aime,  le  Père  et  le  Pitslnbileot  BéœEsairemeotuKEi  en  noue 
far  l'opératioT)  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  le  geigueia*  dit  :  AW 
«fminow  è  Iw,  c'est-i-dlire  à  celui qni  aime  Dieu,  et  iww  femu  notre 
demevre  en  Uà  (Joann. ,  xir,  23);  et  it  est  encore  écrit  :  Nom  mpoms  qi^il 
éemganennoutparl'Eiprttqt^iiiiMS4L(knité  {\.  ioann.,  m,  t4). 

<■  li  est  évident  que  Dieu  aime  surtout  ceux  à  qui  il  a  donné  de 
J'&imw  par  le  Mot'C^rit;  car  il  ne  donnerait  pas  un  st  giand  bien 
«vtremeat  que  par  amour.  Kvsti  l'Ëcritura  ^t  dire  ffli  Seigneur  : 


Filii  ;  et  ritnJUter  anor,  qae  Damn  £li|^- 
IDui,  e>t  pr^TÎiuo  leprctcoiBtJTijiii  S|h- 
.ntui  SanoU-  Et  uo,  flûriuia  que  ux  aolâi 
wi,  licet  lit  tffacioi  Futii*  H  Fiiii  «t  ?ti- 
^tu  Suicti,  tmen  guadam  «peiàili  ntio- 
B«  dlciUir  MM  ÛQ  spbU  pu  fi^iinm  Su- 

3'  Qa'*  veio  fSeotoa  dîiini  ddh  ^Idbi 
divJDK  opentioiM  eue  iccipiuiit>  >eâ  eliaxa 
ur  asm  \aumtar  io  eue,  u(  «z  ■Dperïori- 


t  \i.  111,  c.  6b)  patEt,  oibil  aatsi)!  oft- 
Mji  pateai  nU  uou  ait;  aporlet  eniiD  ope- 
laii*  al  opcratDiD  in  actu  «Bse  limnl,  ùcul 
jB^ytn»  M  DiotQm,  Decaara  ««t  vt,  uU- 
kliqujt  rflcclua  Dd,  ibï 


rilaa  in  nobi*  «at.  Unde  Apoateli  di«àt  s 
Nacxlii  quia    (tniplUm  Dti   tifti,  cl  SpirilM 

Dtf  hebilal  in  tobit  [l.  Cor., iij,l%]1  (t^\na 
îgitnr  par  SpûittUD  SaDctum  Dei  uniUoiM 
efijdamur,  onme  aatem  anmtnm  în  amants 
eet, in  quantum  huju«njod),  jiFceaK  ai  fuod 
perSfnritumEaiiGtum  Fatei  etlani  <t  FUiM 
in  Dobia  babitent.  Unds  Dominca  cliait  :  H 
«Ufli  Mflinntu,  sdlicet  dik'gGDteni  Dcuni,  il 


.    23\  i  et  dicitur  :  In  Koc  tc^nuit  }vani<tw  ••■ 
ntl  et    HoUi    di    Spiritu   fiian    dtdA   boMi 
,    (1.  Joann.,  m,  24,. 

40  RurBoa  ,  Manifeetnm  eit  qnod  Deu 
HS'ma  aniat  illos  quoi  (ni  anatorci  pn 
tpte  JJcui  i-fTi'Ctor.  Unde,  quum  cbariia*,  Spiiîtuip  Sanctum  coDitituil  ;  non  isini 
411a  DioiTi  âili^miia,  ùt  in  nnbk  pet  Sfi-  taniun  bonum  niFÎaniandoconrrml.  Coda 
litum  Sanctun),  oportec  qnod  ipae  etiam  diciiur  ex  penona  DomiDî  :  Ego  dUit—l" 
âpitii^Li  Sasctua  in  nabi*  iit>  inaïiulju  clut-   «w  diligt  {Pntirb.,  «ui,  lT]j  N<m  giwM  w 
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J'aime  eeaa  ^  m'ùmatt  (ProT.,  Tltl,  17)  ;  et  il  est  dit  eficore  :  Ce  %'tit 
pax  nom  gvi  avons  aimé  Dieu  lout  d'abord,  mai*  c'en  lui-même  qvitwma 
aimés  le  premier  (L  JoanQ.,  iv,  10).  Or,  tout  objet  aimé  e^  daafl  i'iAte 
qui  l'aime.  Nécessairement  donc,  qod  seulemeat  Dieu  est  eu  nouspar 
le  Sain(-E^tj  mais  par  lui  nous  sommes  aussi  eo  Dieu.  De  U  dette 
faroiB  :C^Migui  demeure  dau  la  c/tarité  demeure  en  Dituel  Dieu  en  lut  fi. 
JoaDD,,iTjl0);  Ifoutêavofuquenota  denmtrtmÊeKliâetiaim»oM,pttnt 
fii'iimaua  fait  participer  À  so»eq)rit{ltâi.,iSi.  -  - 

S»  L'amitié  a  cela  de  pn}[»%,  que  l'ami  révèto  ses  secrets  h  son  uni, 
car^  puisque  l'amitié  réunit  led  aflisctionsetfait  pour  ainsi  dire  de  dea;x 
tatou  un  seul  ooeur,  il  semble  que  Vcai  oe  fait  pas  sortir  de  bod  enar 
ce  que  l'on  i^vèle  à  un  ami.  C'est  pourquoi  la  Seigneur  lui-méne  dK 
à  ses  dÎE^les  :  Je  «m  «mu  affdltroi  pus  met  teniteun...  Mais  je  «ow 
ai  appelé»  mes  omis,  parcB  çtw  je  f»M  ai  fuit  eomcttr*  tvutee^uefu* 
apprit  de  mo»  Pire  [ioam.,  xv,  15).  K  doue  le  SaJotrEsprit  aems 
rend  les  aims  de  Diea,  il  coaTieal  de  dire  que  c'est  le  Saint-Esprit  qai 
révèle  auxhammeeieBuyEt^esdiTiDS,  seloaoetteparoledet'Apâtra: 
il  eât  écrit  (pu  fait  n'a  point  xm,  l'oreille  n'a  poiut  emteni»,  «1  le  eaur 
de  l'homme  n'a  point  conçu  ce  jim  Dieu  a  prépmré  à  ceux  qui  litiment  ; 
mats  Dieu  nous  l'a  rirdlt  pa-  le  Saint-Esprit  <1),  etc.  (I.  Cor.,  ay9 
et  10). 

6°  Et  comme  le  discours  de  l'homme  se  compose  des  choses  qall 
«onnatt,  Uconwotqae  llioiBiae parle  des  nqetèroadiTïiw  par  le  Saiat- 
Ksiffit,  aelOD  ce  que  ooas  lisoos  :  L'Esprit  parie  des  myttin»  [1.  Cor., 
XIV,  9^;  Ce  n'est  pas  voua  qai  paries,  naû  ^etl  l'Esprit  de  vatrr  Fère  fin 


priar  iU$xii  nu,  at  ^ickor  (1.  Joum.,  ir, 
10).  OmiM  uiMm  «utom  ia  mubiiM  bU. 
N«cMM  «tt  i^tnr  qood  par  Sfuritnm  Sano- 
ton  D«B  (oliiB  DsBi  Bt  in  u^im,  ud  UUib 
BM  ia  Deo.  Und*  dioitai  i  Qui  «wnM  in 
I  Dm  nMiKt,  tl  Bt»*  In  n 
iw ,  10|  ;  «t  iMnuB  :  /■  Aoc 


(L    Joaim, , 


•n  mbU ,  qvoniam  it  Bpirilu  ma  Mil  nobU 
(IM.,  13). 

il*  Ëft  aatMB  bas  «joidlfaB  praprlam, 
qnod  utiicD  «Uqnii  lu»  Mcnta  Te*al«t  ; 
qunm  «liio  unïtitU  ooBJkDgM  sffacnu  et 
iaeram  faoiat  qoui  car  unnin,  non  vidatur 
ntik  cor  auiim  aliqnù  illiid  protiliise 
^■mA  aiBM)0  nwiat;  ûd*  et  Dotiiaa*  dînt 


dii«iy«lil  :  Jtm  ikb •iittm  tea  hkê—,.,  Km 
«Uai  dixi  «lucM;  911I11  ommAi  jurn  taHei  a 
^Mn  «M,  MIa  ftd  vMâ  (Jokm.,  XT,  11). 
Qaia  i{^iir  par-  Spiritsin  SaDctom  amiai 
" 8#- 


valari  divtDB  myaterU  ;  nnda  Apaataln* 
dùit  :  Soniiliiwi  «<  faoi  dchJhi  aan 
«dl( ,  «c  «ww  wdi'*«.  Me  In  nr  heai<- 
■ù  wwdil,  fM>  inrpatani  Dwi  il»  ful  A- 
itfiHil  iUM»;  BoMi  «iiMi  HMlaiil  Omm  pir 
B,  aM.  |1.  Cor., 11,  S  et 


10). 


i*  Et,  qiùa  <x  hi*  q««  booio  uovit  lae- 
BT  «jni  IgqvcU,  ODnvoûaatar  sllaiB  p«r 
4tBiD  Sticetam  homo  }oqniuir  dl<faa 
KMte,  >«adBdi.ai  iltad  :  8,^*1»*  ««<i» 
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parle  m  voui  (MeXtix.,  S,  30);  et  il  est  écrit  des  Prophètes  qu'tM/)iV^s  par 
19  Saim-Eiprit,  les  saints  htmanei  de  Dieuont  parlé  {a.Veir.^i,  'il).  C'est 
pourquoi  il  est  dit  du  Saint-Esprit,  daue  le  Symbole  de  la  foi  :  Qtdt 
porlipar  tes  Prophètes, 

7°  L'amitié  n'a  pas  seulement  cela  de  propre,  que  l'ami  révèle  ses 
tecrets  à  son  ami,  à  cause  de  l'unité  d'affecUon,  mais  cette  unité  de- 
mande encore  que  l'on  mette  en  commun  avec  cet  ami  ce  que  l'on 
possède;  car,  puisqu'un  ami  est  pour  l'homme  comme  un  autre  lui- 
même,  il  est  uécessaÎEe  qu'il  subvienne  à  ses  besoins  comme  aux  siens 
propres ,  en  lui  communiquant  ses  biens  ;  aussi  considéruDS-nous 
eomme  le  propre  de  l'amitié  de  vouloir  et  de  faire  du  bien  à  son  ami, 
conformément  à  cette  parole  :  Celui  qui,  possédant  le»  biens  de  ce  monde 
et  voyant  ton  frèredant  la  niceisité,  lui  ferme  son  cœvr,  ccmment  la  charilé 
de  Dieu  detnevre-t-eile  en  lui  (I.  Joann.,  ui,  17)  T  Or,  c'est  ce  qui  a  lieu 
surtout  pour  Dieu,  en  qui  l'acte  de  la  volonté  a  refflcacilé  de  produire 
son  effet.  Par'conséquent,  il  convient  d'affirmer  que  tous  les  dons  de 
IMeu  nous  arrivent  par  le  Saint-Esprit,  selon  œ  que  dit  l'Apfitre  :  L'i» 
refait  par  le  Saint-Esprit  le  don  de  parler  anec  sagesse,  u»  autre  reçoit 
par  le  même  Esprit  le  don  de  parler  avec  science  Q..ijOT.,  xn,  8);  et  après 
avoir  énuméré  beaucoup  d'autres  dons,  il  ^oute  :  Cest  mk  seul  et  même 
Esprit  qui  opère  toutes  ces  choses,  distr^numt  â  chacwi  tes  dons  comme  ti  Ui 
fiait  ÇOM.,  11). 

8*  Il  est  clair  que  si  pour  qu'un  corps  parvienne  au  même  lieu  que 
le  feu,  il  doit  devenir  semblable  au  feu,  en  acquérant  la  subtilité  qui 
kii  permette  d'être  mû  du  mouvement  propre  au  feu,  de  même,  pour 


kiqiUMr  myilma  [I.  Car,,  xiT,  2);  st  :  Non 
tnim  nui  t$lii  qui  lofuiminl,  ud  Spirfhu  Pa- 
irii  tuM  qui  Icqtàtur  in  voM*  (ÏUtth. ,  X  , 
SQ);  ot  it  PropbetU  didlar  quod  ,  SplTitu 
SancU  bufirati  lacnti  nmt  tancti  Dti  liominn 
(II.  l'eti.,  I.  21)  ;  uode  atiam  in  Symbolo 
fidei  dicitnr  da  Spiritu  Smncto  :  Qui  IùcuIm 


1'  doQ  (oIdid  «atem  eit  proprinm  ami- 
âtÙB  quod  «mioo  aliquia  reveletniiisorata, 
praptsr  iitàul«m  afTsctoa,  >ed  «adem  onitu 
requirit  qttod  atiun  ea  qun  liabet  amioo 
«omiDniiicet,  quia,  qnomhomo  amicuinha- 
beat  ut  altenim  u,  neceua  cit  quod  «i  lub- 
veniat  licat  «t  aibi  sut,  e'i  aommnDicaiiB  ; 
«miketprapriiun  amiaiti»  eue  ponitur  vellg 
M  fac«ra  bonani  amico,  «ecnndnm  illad  : 
Qui  habutrit  lubilantiam  ht^ut  mundl,  )t  d- 


M  maïKt  in  to  {I.  Jnann.,  m,  n)1  Hoc 
antem  maxime  in  D»a  hab«t  loualii,  cnjal 
tbU«  ait  efficax  ad  «ffiwtnin  ;  et  id«o  coaT*- 
nisntar  omnia  doua  Del  fer  Spiritnro  Sane- 
tum  nobii  donari  dlenntar,  lecnndomillDd  : 
jIIiï  g»idtm  fr  SftHtttm  dalnr  trma  tafimr 
lia,  alfi  aatm  itraie  trimlte  M 
SplHIum  (I.    Cor.,  j 


inltb  e 


,ait  : 


«HHU  otfiM  fdmSpiriHu,  d(p<il*iu  (Aifalti 
proul  «jU  {nid.,  11). 

S*  Manifestam  ut  antem  qnod,  (îcot, 
ad  boc  quod  carpni  allqnod  ad  Idcdid  ignil 
perraaiat,  oportat  qnod  igni  uaimUatair, 
lovilaUm  arqninni,  ex  qua  mota  igaii 
proprio  moraeCar,  ita,  ad  hoc  quod  homo 
■d  divin»  fniitioiiii  bMtitndiiiam,  qna  Dao 
piopiis  ait   Mcnodom  inam  nUonm  p«r- 
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que  l'homme  arrive  par  sa  nature  à  jouir  de  la  Félicité  divine,  qui  est 
propre  à  Dleu>  il  est  nécessaire^  d'abord  qu'il  devienne  semblable  à 
Dieu  par  les  perfections  spirituelles,  easuitequ'U  opère  en  vertu  de  ces 
perfections,  et  qu'ainsi  il  entre  enfin  eo  possession  de  cette  félicité. 
Or,  nous  venons  de  voir  que  les  dons  spirituels  nous  arrivent  par  le 
Saint-Esprit;et,  par  conséquent,  nous  sommesassimilés  à  Dieu  parle  . 
Saint-Esprit,  c'est  lui  qui  nous  rend  capables  d'opérer  le  bien,  et  c'est 
lui  aussi  qui  nous  prépare  la  voie  qui  conduit  à  la  filiclté.  L'ApAtre 
DOUS  iDSÎQUe  ces  trois  choses  en  disant  :  Dieu  fwns  a  oinit,  il  noM  a 
marqués  de  son  sceau  et  nota  a  donné  pour  gage  le  Saint-Esprit  dons  not 
«fFurs  (II.  Cor.,  I,  21  et  33}  ;  Vous  avez  été  marqués  comme  d'un  seeaa  de 
l'Esprit  promis,  qui  est  le  gage  de  notre  héritage  {V.phéi.,  1, 13  et  14).  En 
elTet,  l'apposition  du  sceau  semble  indiquer  la  conformité  de  la  res- 
semblance ;  l'oDCtion  représente  la  transformation  qui  rend  l'homme 
capable  d'opérations  parfaites,  et  le  gage  signifie  l'espérance  qui  nous 
-  met  en  rapport  avec  l'hériti^e  céleste,  c'est-à-dire  avec  la  félicité  par- 
faite. 

9*  Comme  la  bienveillance  que  l'on  a  pour  quelqu'un  porte  à  l'adopter 
pour  flls,  de  telle  sorte  que  l'héritage  du  père  adoptîf  lui  appartienne, 
on  attribue  convenablement  au  Saint-Esprit  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu,  d'après  ce  texte  :  Vousavez  repu  l'Esprit  de  l'adoption  des  enfants, 
par  U^l  MUS  erÙMt  :  Abbat  mon  Père  (Rom.,  vin,  IS)  I 

10*  Par  là  même  que  quelqu'un  devient  l'ami  d'un  autre,  toute  of- 
fense est  écartée  ;  car  l'amitié  est  contraireàl'ollense  ;  aussi  il  est  écrit  :  Za 
charité  couvre  tous  les  péchés  (Prov.,  x,  12).  Puis  donc  que  le  Sùnt-Esprit 
noua  rend  amis  de  Dieu,  la  conséquence  doit  être  que  ïAeu  nous  remet 


iCEdkt,  nsceue  nt  i  primo  qnidem  qnod  per 
■^tQaletp«rfactloD«s  D«a  asiimiletor,  et 
«Ûnde  Mcundum  «u  operatm,  et  ûc  Uu- 
4mo  pnHUotBin  b«Btitacliii«m  ooniequetnr. 
Doua  mntMii  ipûiCualik  nobU  ftr  Spiritom 
Sviotiiin  dantui,  at  oatsmiim  ett;  at  aîo 
psi  Spiritnm  Suietam  D«>  oonfiganmor, 
et  pM  ipiiun  td  base  openndum  habllm 
ceddimnr,  et  pei  «tuodaQ  ad  bettitndiDam 
nobii  via  praparaCiur.  Qub  tù  Apoitolns 
iumuat  nobii,  dioana  :  UnxU  ium  Dnu,  il 
mgiunit  net,  «t  itHt  pigmu  ^liriliu  fn  cor- 
lUttii  «oiIHi  (U.  Cor.,  I,  SI  et  23)  ;  «t  : 
Stgtnli  —lit  Sptritit  promifienU  Sancio,  fuf 
«I  pigmu  htniilalit  «Mrs  |^>^.,  I,  13 
at  14).  Signallo  anûn  ad  limiKtiuiinem 
Mofigtiratîouii  pertinara  videCtir;  molio 
id  halillitatioiiaiii  bemûii*  ad  peifJio- 


ts«  opeiationei  ;  pigona  aatam  ad  ipam  i^iia 
ordmamai  in  aceleàtem  haraditaum,  qns 
Mt  beatllndo  parfaota. 

9>  El,  qoia  ai  benarolantia  quam  qnla 
faabet  ad  aïiqa«<D  coatin^t  qnod  emn  libî 
adoptât  ia  fîliam,  et  eic  ad  anm  hersditai 
adoptantû  pertiueat,  oonveuiaotar  Spiritui 
Sanoto  adoptio  filiomm  Dà  attribiiitiir,  ■»> 
dmdnm  illud  ;  ÀtetpUHt  Spiritum  adoplia- 
Hit  filionH»,  In  fuo  clomannu  :  Abba  I  Patwc 
[Rom.,  Tiu,  IS)  1 

10*  Fer  hoc  aDtemquod  aliqul*  alterin* 
is  oonltitaituT  " 


tor;  aïoldtiji  enim  offenus  cantrariatiiT  ; 
tmde  dicinr  :  Unittna  dilicta  optril  ûharitat 
(erwtrb.,  I,  13).  <iQQm  igitnr  per  Spiri- 
tnm Sanotom  Dai  amici  eoDstltiiamur,  aoa- 
•eqnalu   eit  qnod  par  ipaain  wii^  •  Dao 
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nos  pécbés  par  le  Baiut-tlsprit  C'est  pourquoi  le  Seigneur  dit  à  ses  dis- 
ciples :  £ecevei  le  Sm/a-Efril;  Ut  fichés  tema  remis  à  cnu;  à  g^ti  vaa 
/0nnieflrec(JoaDa.,xx,2Set23);et,  |»our  U  même  raison,  la  r^nis- 
sioQ  des  pécliéB  est  relouée  à  ceux  qui  blaspliéiDent  le  Saint- Espnt 
{M^lh.,  xuj  3J),  comme  n'ayant  point  ce  par  quoi  l'hoamte  obtient  h. 
rémi^ion  de  ses  péchés.  De  là  vient  également  l'usage  de  dire  que 
nous  sommes  renouvelés  et  puriQés  ou  lavés  par  le  Baint-£s^it,  d'après 
ces  psSfages  de  l'Ëcrituce  :  Vou*  «nuems  votn  Etprit,  et  iit  teromt  criés, 
et  vota  nntmvtliens  ta  faetàe  Uttm  (Ps.  ciu,  30);  Ittmmveiez-vofa 
par  l'Esprit  qui  ettJom  tout  ém  (E^^.,  v/,'i3);  Aprèsqite  h  Sviçneur 
aura  purifié  Us  fiUes  de  Sùm  d»  Iturs  «ouitture*,  ei  lani  Jénsakm  du  sang 
^i  est  au  militui'tU»  par  tm  Etprit  de  jtutite  et  parunE^rii  {%]  d'ar- 
éâur  (Is.,  n,  À). 

chapitre:  xxa. 

De»  efefs  (atrtbuét  au  Saint-Esprit ,  en  tant  qu'il  porte  la  créature 
vers  Dieu. 

Aprëe  «voir  considéré  ce  que  les  Écritures  sacrées  nous  djeent  que 
fiiea  Eaiten  nous  par  le  Saint-£^it,  il  fuit  exuniner  oomment  le  Saint- 
Esprit  nous  porte  vers  Dieu. 

i'  Ce  qui  parait  surtout  propre  à  l'amitié,  c'est  qne  l'ami  conrerBe 
arec  son  ami.  Or,  les  hommes  conversent  avec  Dieu  an  le  contemi^aot, 
fielon  cette  parole  de  l'ApMre  :  Natre  tamertatiom  ett  dmu  tti  ciêmx 

^1  1,'Bifirlt  tarimr  Mt  mini  qui,  an  jour  de  !■  FentccStc,  dMoendit  but  lei  Jp6lm 

MM  U  IWin*  i»  UcBBM  i»  Im,  C*t  Eiptit  «iDbnaB  p«x  I'mmuc  •i  B.  pnrifi*  )••  utmtt 

Bonillia,  comme  le  fou  embrue  eC  purifie  1m  métaox. 


jjoua.,  XX,  32  (t  23)g~  «t  idw)  bluplia- 
nuitibtia  Spi'ritum  Sancluro  ptoeuanmi 
Tcminio  denegauir  (MâUh,,U],  31),  qoui 
aoa  b«b*D(ibD>  îllad  pet  qaod  Iwano  temii- 
MOUUB  oonuqaitur  p«csaionuB .  Inda  atiam 
Mt  qnod  per  Spiritam  Suwlolll  dicimur 
icDOVRriïtpui^riiive  Iviail,  aaoaiidum  il- 
lad  :  faUMct  SfirUvm  tmm,  fl  en  ' 
êlnnoiiabU  (acitm  Mmi  (PmI«.  cj: 
•t  :  bMHmm  Spirilu  aitmUt 
l^iÂu.,  IT,  S3];  atiSi  aWMril  ihininu 
MrdM  tUiarvm  Siaa,  tl  iang»in*m  itrutaltn 
iauttl  il  mHSa  tj**,  tn  Sfarito  j»iicii 
Sfiritit  ariorit  (Ihi.,  tr,  4). 


Bii  igitu'  contidantM  qt»  p«r  ^litMn 
SwoUim  io  SMris  Scriptïirii  aoUs  «  Dn 
fieii  diooDUn',  opwtMeauaidenra  qnMsoio 
ptf  SpLrituiD  SauotuiB  ■uovMUDDr  is  DaoB. 

i°  U  pria»    fiiidna  boo  videtnr  eue 


Mri  ad  UBicoiD,  CoDvertUia  uiWiihoBi- 
nis  «d  Dvata  eM  pn  comaapWianiwn  4- 
nua,  ùeat  at  Apottolna  dkabat  :  jfai*» 
cMMfMiM  in  cmli»  Mt  \fkilipp.,  m,  »], 
Qoia  ifcitor  Spiritui  SanctiH  oM  amaloiti 
Un.  £*dl,  unuafUM*  ••(  qtwd  pat  ^fià- 
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(Pliiljpfi.,  ui,  36^.  Puieqae  le  Suot-Egprit  met  eo  nous  l'amour  de  KHeu, 
c'est  dODc aussi  le  SaJBt'Esprit  qui  doit dous  élèvera  lafioolemjpJAtion 
de  Dieu.  Ausa  TApôtr e  nous  dit  :  JVoui  tous  eotUmpltad  la  gMn  iu 
Seiffmw  à  visage  découvert,  nou$  sommts  transformét  «n  la  même  imagi, 
avançant  de  darU  en  clarté  convie  par  l'Etprit  dv  SMgaatir  (fl.  CoT., 
III,  i8). 

3f  C'est  aussi  le  propre  de  l'amitié  que  l'ami  se  plaise  dacs  la  com- 
pagnie de  BOD  ami,  qu'il  ait  {tour  agréables  ses  discours  et  ses  actions, 
et  qu'il  trouve  en  lui  uoecoDSolationdans  toutes  ses  attlictioBs;  aussi, 
dans  nos  triasses,  c'est  surtout  auprès  de  nos  amis  que  nous  iwus  re- 
tirons pour  être  consolés.  Donc,  puisque  le  Saint-Esprit  nous  reitd 
amis  de  Dieu,  et  le  fait  habiter  en  nous  et  nous  en  lui,  comme  nous 
l'avons  prouvé  fch.  21),  U  doit  résulter  de  là  que  nous  j-ecevous  de 
.  Dieu  par  le  Saint-Esprit  la  joie  et  la  coneolatioo  qui  nous  soutiendront 
contre  toutes  lee  adversités  et  toutes  les  attaques  du  monde,  De  là,  ee 
que  noua  lisons  :  Dotmes-mâ  U  joie  d£  votre  salut  et  fortifiezfom  par 
l'Esprit  principal  {Ps.  l^  lA)  ;  Ze  roj/aume  de  Dieu  eà  jvttiee,  et  p«ia,  et 
J«ie  dttKâ  U  Sdat-Etprit  (fiom.,  Xir,  J7)  ;  U  Église....  avait  la  paix,  et 
elle  ^itablitaait  m  marchant  doas  la  crainte  du  Seigneur,  et  elle  était  rtm- 
plie  de  la  contdaticm  du  Saiat-Etprit  ^Act-,  ix,  31).  C'est  pourquoi  le 
SNgneur  apfwlle  le  Baint-Esprit  le  Paraelet,  c'est-à-dire  le  consolateur, 
en  disant  :  k  ParacUt,  l'Esfxrit  Saint,  elc.  (Joann.,  xiv,  26). 

3°  Le  propre  de  l'amitié  est  encore  de  consentir  à  ce  que  veut  un 
amL  Or,  la  volonté  de  Dieu  nous  est  exposée  par  ses  préceptes.  Donc 
il  entre  dans  l'amour  dont  nous  aimons  Dieu  que  nous  accomplissions 
ses  commandementf,  confonoémeot  à  cette  parole  :  Si  vous  ra'aimtz. 


tnm  Sanotiun  Dd  cont«mplitoTH  coiutl- 
tounnr  ;  noda  Apoitolai  :  Mo,  mto  imhmi 
rtmlata  faeU  glorîam  DomfM  ipKuIantu,  in 
«omdni  imagïtwn  (rowfmnaaiur  s  clan'lal* 
ft>  cIoHUfnn  Umtpmi»  a  DtnnM  ^itritti 
\n.  Cor.,  m,  18). 

2*  £at  antem  et  amidtia  pioyriiUD  qnod 
iJifoia  in  praieatM  uniei  delMtatnr,  et  in 
«jus  *«rbi»  et  TacUs  gnndeït,  et  in  eo  con- 
■oUtioneia  ooiitra  oninei  aixxietate»  inte- 
jùmt  ;  tmde  in  IriiCiUis  maiiine  ai  imicoi 
coaaolatkmi*  cmuu  cootu^mai.  Qui»  igitar 
Spiritlu  Sanctiu  Dei  nos  aœiooi  ConiliUiït, 
«t  nun  w  Dobii  haUure  bcit  at  no*  îd  ipiu. 
Ht  (c.  21)  Mteninm  Ht,  coateqnena  eit  ut 
pei;  Spiritnni  Sanotaoi  gaui^iim  de  Deo  et 
oouaolkijoiiem  babeuuoi  coatra  omiu» 
mnodi  advandtatcs  et  iœpqgOktioiiBi  i  onds 


dldlnr  :  tlàidt  mlM  larffMam  «mmorb  M, 
(f  S/iirtl*  ftitieifiaU  aetfima  nw  [iViJM.  h, 
U);  et  :  Htgaum  Dii  tttjtutUia  a  pax,  tt 
goadima  in  Sfirita  Sanclo  lAoïn.,  XIT,  17]; 
fltdicJtar  :  Etnlaia...  h^ttluJ  pacm,  «I  «df- 
flcalwliiraniMifBi  l'n  Umori  DomM,  et  am- 
KlalSont  Sanctl  5pi'H(w  r>pl«balur(icl.,  H, 
31).  Et  ideo  Domisni  Spiriliim  Sanctam 
Panuliluni,  id  eet  conralatorem,  nosiiut  : 
PtirtelttuttuttnSpiriivt  SuikIiw, etc. {Jean., 
ÏJY,  26). 

3°  Similiter  Buten  et  amicItiapropTimn 
est  conaen tire  amico  in  lii>  qun  rulC.  To- 
Inntaa  autem  Dei  nolii*  pei  preoepla  îpsiiu 
explicstai.  PenioaC  Ipiu  ad  smoreni  quo 
Danm  dilipmoa  ni  ^a»  mandata  imple»- 
mtu,  (ecundntD  JUud  i  Si  iiUgiiU  nw,  man- 
doM  dmsMtmK  [Jowin.,  JUT,  IS).  Uod», 
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caries  mes  eotnmandements  (Joann.,  xiv,  15).  Par  conséquent,  puisque 
le  Saint-Esprit  nous  établit  dans  l'amour  de  Dieu,  nous  sommes  m 
quelque  sorte  poussés  par  lui  à  accomplir  les  commandements  de 
Dieu,  selon  ce  que  dit  l'ApAtre  :  Tous  ceux  qui  lont  poimés  par  l'esprit 
de  Dieu  sont  /Us  de  Dieu  (Rom.,  Tin,  i  A). 

i"  11  faut  observer  cependant  que  les  enfants  de  Dieu  ne  sont  pas 
poussés  par  le  Saint-Esprit  comme  des  esclaves,  mais  comme  étant 
libres.  En  effet,  puisque  celui-là  est  libre,  qui  est  cause  de  son  acte, 
nous  faisons  librement  ce  que  nous  faisons  de  Dous-mémes;  et  cela, 
c'est  ce  que  nous  faisons  en  vertu  de  notre  volonté.  Au  contraire, 
nous  ne  faisons  pas  librement,  mais  servilement,  ce  que  nous  tEÛsons 
contre  notre  volonté;  que  la  violence  soit  absolue,  comme  quand  le 
principe  est  extrinsèque  tout  entier,  sans  que  le  sujet  qui  souflVe  la  vio- 
lence y  concoure  en  rien  :  par  exemple,  si  quelqu'un  est  poussé  par 
force  &  se  mouvoir;  ou  bien  que  la  violence  soit  mêlée  de  volontaire, 
comme  quand  on  veut  faire  ou  souffrir  ce  qui  contrarie  moins  la  vo- 
lonté, pour  éviter  ce  qui  la  contrarie  davantage.  Or,  le  Saint-Esprit 
nous  incline  &  agir  de  telle  manière  qu'il  nous  fait  agir  volontairement, 
en  tant  qu'il  nous  fait  aimer  Dieu.  Donc  les  enfants  de  Dieu  sont 
poussés  librement  par  le  Saint-Esprit,  en  vertu  de  l'amour,  et  non  pas 
servilement,  en  vertu  de  la  crainte;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apfilre  :  Viwt 
n'aoez  pas  reçu  de  nouveau  Vespi-U  de  servitude  qui  tient  dans  la  crainte, 
mais  vous  avez  reçu  l'Esprit  de  l'adoption  des  enfants  (Rom.,  viii,  15). 

5*  Dès  lors  que  la  volonté  est  coordonnée  avec  ce  qui  est  vraiment 
bon,  lorsque,  soit  à  cause  d'une  passion,  soit  &  cause  d'une  habitude 
ou  d'une  disposition  vicieuse,  l'homme  se  détourne  de  ce  qui  est  vrai- 


qana  pu  Spiritiiin  Suiotnm  Dei  Bmatorw 
eonatitiuiiiut,  par  ipium  eiiam  quodon. 
modo  a^miiT  nt  pneoepta  Dû  impleamiu, 
■Mnmdiim  iUad  ApMtoli  :  Quicumqai  Sjn- 
ritu  Dti  agunlar,  (I  nml  fiUI  Dti  [Sua., 
Tiii,  14), 

4°  Coniidcruidiim  timen  nt  nuoà  ■  Spi- 
ritn  Sanclo  filii  Dsi  aguntar,  ddd  lient  servi, 
ud  àmi  lîb«ri.  Qunm  enim  liber  lit  qui 
■ni  oau»  e«t,  illod  libtm  agimng  quod  ax 
nobi*  ipiii  igiiLui;  hoc  vsni  eat  quod  u 
Tolnsbita  Kgimiu  ;  quod  autem  agimui 
<»Dtr«voliiDtat«tn,  non  lib«n,  ««d  lerviliter 
B^ot)  ^vB  dt  viaI«Dtia  abMlnta,  nt 
qnasdo  totnni  princnpinm  e*t  exira,  Bibil 
conférante  nm  paaia,  pata  qnnm  aliqni» 
•A  impallitiiT  ad  motnin  ;  ain  lit  violanti» 


volnntario  mixia,  nt  qnoin  allqnia  vnlt  &- 
cera  vel  pati  qnod  tôioD»  Mt  eontmniB 
Toluntati,  nt  évadât  quod  ma^  volouttli 
coDtratiBtur.  SpiriRu  antem  Sanctus  ùc 
sot  ad  ageodum  inclinât  nt  Doa  volnntaria 
agere  Taciat,  in  qnintniB  n<»  amatorai  Dà 
coDitiluit.  Filii  ïgitnr  De)  libéra  a  S^nrin 
Sancto  agnntnrez  amora,  non  sarvilitem 
timoré;  unde  Apoitolul  dicil  :  N<m  œa- 
jfitlU  tfnrilum  nrriJbJïi  Utmtn  in  râtwrrt, 
wd  accipiilii  Spinlom  tuIopticniM  fiiimM 
(Rom.,  Tiii,  IS). 

3<  Qnnm  antem  volnnta*  ordinatol  in 
id  quod  est  Teie  bonum,  qnando,  aiveprop- 
l«r  paseionem,  live  prapUT  malmn  hibï- 
tata  aat  diipoiitionem,  homo  ab  eo  qnod 
est  Tara  bonnm  avanitnr,  aerrilitar  agit, 
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ment  bon,  si  l'on  coDsidère  l'ordre  Daturel  de  la  volonté,  il  agit  servi- 
lement, en  tant  qu'il  est  incliné  par  quelque  chose  d'extrinsèque  ;  mais, 
à  ne  considérer  que  l'acte  de  la  volonté,  comme  étant  inclinée  vers  un 
bien  apparent,  cet  homme  agit  librement  en  suivant  sa  passion  ou  sa 
mauvaise  habitude;  et  il  agit  servilement  si,  sa  volonté  demeurant 
telle,  il  s'abstient  de  ce  qu'elle  veut,  par  crainte  de  la  loi  qui  ordonne 
le  contraire.  Donc,  puisque  le  Saint-Esprit  iocline  par  amour  la  volonté 
BU  vrai  bien,  avec  lequel  elle  est  naturellement  coordonnée,  il  détiiiit, 
et  la  servitude  par  laquelle  l'homme,  devenu  esclave  de  ses  passions  et 
du  péché,  agit  contrairement  à  l'ordre  de  la  volonté,  et  la  servitude 
en  vertu  de  laquelle  il  agit  conrormément  à  la  loi  et  contrairement  au 
mouvement  de  sa  volonté,  comme  esclave  de  la  loi  et  non  pas  comme 
ami.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  i  Où  ett  l'Esprit  du  Seignew,  là  ut  la 
liberté  (H.  Cor.,  ui,  17)  ;  Sivoutéle$  conduits  par  t'Eiprit,  vous  n'êtes  pat 
TOUS  la  loi  (Galat.,  v,  18).  11  est  écrit,  pour  cette  raison,  que  le  Saint- 
Esprit  donne  la  mort  aux  œuvres  de  la  chair,  en  tant  que  nous  ne 
sommes  plus  détournés,  à  cause  des  passions  de  la  chair,  du  vrai  bien, 
auquel  le  Saint-Esprit  nous  rattache  par  l'amour,  selon  cette  parole  : 
Si  vous  faites  mourir  par  F  Esprit  te*  œaeres  de  la  ehair,  vous  vivres  (Rom., 
VIH,  13). 

CHAPITRE  XXm. 

Solution  des  arguments  formtdés  précédemment  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit. 

Il  nous  reste  à  résoudre  les  objections  énoncées  plus  haut,  des- 


m  qnaotURi  a  qoodun  extranso  Incliiutnr, 
>i  oouaideretur  ipie  ordo  DUunlia  volon- 
t&tû.  Sed ,  û  coDiidtieCQi  aoiai  ïo'.ua- 
tatû  ne  inolinBlio  in  appanoa  bonam,  li- 
bais  agil  quDm  wqailnT  putionem  lat 
hkbitam  oorruptumi  «rviliur  antem  agit 
«i,  tali  votunUW  nianente,  propter  timorsiD 
UgÛ  in  flL'ntrarima  poiitM  abitinet  ab  so 
qnod  vdIc.  Quiim  igîtat  Spiritiu  SaBctoi 
par  BiDoram  Tolnatatem  ioaliasC  ia  veram 
bonnm,  in  qnod  nMuralitar  orduianir, 
tollit  et  eorvilutem  qna  Mm»  paaùonU 
»t  peccaU  «ffeotui,  contia  ordiôeoi  v«- 
Inotatii  aj^t,  et  wrritDUm  qua  contia 
rnotuD)  lug  volnntati*  Mcnndam  legem 
>(^t,  <|uaii  legU  urvui,  non  amioni.  Pro- 
p(«t  quod  ApMlolna  didti  Ubi  SptriHu  Dt- 


minl,  ibi  Ubma  (H.  Car,,  m,  17)-,  et: 
8l  Spiritu  dNdinM,  nmtUUmibltg*  jOatol., 
',  1S|.  Bina  est  qnod  Spiritoa  Sanotua 
fada  CBinie  mortificare  didtur,  (eouDdani 
qaod,  propter pauionem  oaroii,  aTerobono 
□on  avertiiniu',  in  qnod  Spiritne  Sanctol 
par  amorem  noi  ordinat,  MonDdnm  illnit  : 
Si  BplTiht  fada  eamit  norUficaturiiiè,  eïM- 
lif  (Ami.,    tiu,    13). 


CAPUT  xxm. 


dlvinàuaêin  Spirihu  Sonciï. 

Bettat  ntem  «olren  Mp»  pMli 
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quelles  paraÏEsaît  ressortir  cette  conclusion,  que  le  Saint-Esprit  est  une 

créature  et  n'est  pas  Diea. 

f  Sur  cela  il  faut  considérer  ;  Premièrement,  que  le  mot  esprit 
semble  dérivé  de  la  respiration  des  unimanx,  dans  laquelle  l'air  est 
attiré  et  rejeté  par  on  certain  mouTement  ;  de  là  le  nom  d'esprit  a  passé 
à  toute  impulsion  et  h  tout  moarement  d'un  corps  aérien  quelconque; 
c'est  ainsi  qp^on  appelle  le  \enl  un  esprit,  selon  cette  partje  :  Feu, 
gréU,  neigt, glace,  esprit  des  tempêtes,  ^oecomplisseï  sa  parole  (Ps.  cXLVin, 
8)  ;  et  c'est  ain^  encore  que  l'on  donne  le  nom  d'esprit  i  ce  fluide 
subtil  qni  se  répand  dans  les  membres  quand  ils  se  mettent  en  mon- 
vement  (t).  Bn  second  lieu,  que,  parce  que  l'air  est  inrisible,  on  a  trans- 
porté ultérieurement  le  nom  d'esprit  à  tonles  les  puissances  et  suif- 
stances  iuTisiWeset  motrices,  et  pour  cette  raison  on  appelle  esfmt 
l'àme  sensitive,  l'àme  raisonnable,  l'àme  de  l'Ange  et  Dien;  et  cette 
dénomination coo^ientproprementàDieu,  procédant  par  Twed'amoor, 
parce  que  l'anwor  reuCerme  l'idée  d'une  sorte  de  puissance  motrice. 
Ainsi  donc,  Afuoe  en  disant  :  Qui  trie  f  esprit  (iv,  VA),  entend  cela  du 
Ycnl,  comme  notre  version  rei]Hime  phis  clairement  (2);  et  cela  s'at- 
corde  avec  ce  qui  précède  :  Qui  forme  les  montagnes.  Qnant  à  ce  que 
ditZacharie  de  Dieu,  qu'il  crée  ou  forme  l'e/prit  dt  l'homme  en  (uî  (xn,  1), 
il  l'entend  de  l'àme  humaine  ;  et,  par  conséquent,  oa  ne  peut  pas  en 
conclure  que  le  Saint-Esprit  est  eue  créature. 

2»  De  même,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  de  cette  parole  du 
Seigneur,  touchant  le  Saint-Esprit  ;  /(  ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais 

|1)  Ce  fluidseit  ce  qael'aa  appelait  antrefoii  lu  apritt  aaimaus. 
|2|  U  ^  a  àunt  k  VulgUa  :  Cnotu  «nteiii. 


n,  fus/itciunlvcrbwnviulPtitlni.czLVlii, 
8)  ;  bIc  etiam  Tspor  leaoii  difi'niui  per 
menibra  adeorm  mam  >]^Qa  vncatur. 
BuTsoi,  quia  aer  invisibilia  eat,  tranala- 
tnm  oat  ah^nsa  c^iwa  dmmu  ad  tmmm 
Tirtataa  et  wbataBliM  âwiibUia  n  motî- 
vu;  et,  propUr  hoc,  ctauiraa  aeiuiLiliacc 


a  «  kM  qari 

DMniDBi  HéK  Au  itpirita  iiMet»  :  mam»t- 
tfttttr  a>  tmmmipm,  ■<  }■«■  wjim  miuS,  l$- 

qpoA  ^(  •anMMia.OaMMUB  aW  aie*  (a.tT 
et  W>y*  S|fciîa»  Jaw»  •■tDaM* 
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il  dira  tout  ce  qt/Û  aura  entendu  (Joano.,  xti,  13),  qu'il  est  une  créature. 
Nous  avons  prouTé,  en  eOîet,  que  le  Sunt-Esprit  est  Ueu  procédant  de 
Dieu  (cb.  17  et  i%  Par  conséquent,  il  doit  recevoir  son  essence  d'un 
autre  {3),  eekin  ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  pour  le  Pils  de  Dieu  (ch. 
14);  etainsi,  comme  enUieala  science,  la  puissance  et  l'opération  de  Dieu 
sont  300  essence,  toute  science,  toute  puissance  et  toute  opération  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  viennent  d'un  autre;  nuis  pour  le  Fils,  c'est  du 
Père  seulement,  et  pour  le  Saint-Esprit,  c'est  du  Père  et  du  Fils.  Puis 
donc  qu'une  des  opérations  du  Saint-Esprit  est  de  parler  par  les  Saints, 
comme  nous  l'avons  vu  { ch.  17  ),  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  qu'il  ne 
parle  pas  de  lui-même,  par  la  raison  qu'il  n'opère  pas  de  lui-même. 
Pour  lui  entendre  c'est  recevoir  sa  science,  de  même  que  son  essence, 
du  Père  et  du  Fils,  et  ce  terme  est  employé  parce  que  nous  recevons 
la  science  par  l'oule;  car  c'^t  la  coutume  de  l'Écriture  de  nous  pro- 
poser les  choses  divines  de  la  même  manière  que  les  choses  huatainea. 
Ou  ne  doit  pas  être  impressionné  de  cette  tournure  :  il  aura  entendu, 
comme  si  l'Ëcriture  parlait  du  futur,  tandis  que  le  Saint-Esi»-it  reçoit 
éternellement;  car  on  peut  ^^liquer  à  l'éternité  les  lennes  qui  dési- 
gnent un  temps  quelconque,  parce  que  l'éternité  renferme  le  tempe 
tout  entier. 

3°  Ou  voit  d'après  cela  que  la  mission  par  laquelle  il  est  dit  que  le 
Père  et  le  Fils  envoient  le  Saint-Esprit,  ne  saurait  faire  conclure  qu'il 
est  une  créature.  Nous  avons  observé  plus  haut  (ch.  »),  que  ce  qui  est 
écrit,  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  envoyé,  signifie  qu'il  a  ^pani  aux 
hommes  dans  une  chair  visible  ;  et  ainsi,  il  se  trouve  dans  le  OHWde 
d'une  manière  nouvelle,  manière  suivant  laquelle  il  n'y  avait  pas  en- 

I  eaBonce,    mtÛB  wulement 


Dao  ptawjoai-;  Bode  opnrMt  qood  «nan- 
tiam  miBi  ob  tlio  hibml,  rient  et  da  Fi- 
lio  Pei  fictaa  uC  oprm  |c.  14);  el  ûe, 
qmm  in  De*  et  MieMn  et  vlrtna  et  pp«a- 
tio  Dm  kit  ijm  ttmati»,  OBon  filii  et  Spi- 
ritiu  Sanni  Mienlia  et  rirttw  et  opentâe 
egt  ab  riio;  i«d  Pilti  ■  PatM  tuta*,  V- 
ritna  aBÉem  3— tti  a  ïitn  et  FHle.  QÔn 
igitsr  ^n  4b  openrtioaîbiui  Sfifilac  Saorti 
ait  qnodloqaatviaataedeiirb,  at  |e.  IT) 
oeteiwan  «et,  fcoptei  bac  £dtU  qnodson 
IiMtmtar  a  ivatUfa,  que  a  ta  BM  open- 
tar.  Juritr*  ■atera  ]p«n>  nt  aoctpers  edt»- 
Cîais  ,  ncat  •«  «stentlani ,  a  Patie  et  FHi», 
eo  qntd  DOT  ftt  «odiraiK  wieDtiaB  aecipi- 


AMwaatimi  in  Soriptant  ni 
diviiM  per  nmdnia  kDinaaomin  tradsatiir. 
Nec  rooven  «portet  qnod  dicit  tMHUit,  q«ui 
de  hloR>  loqnena,  qnnni  accipeie  Spiritun 
S^tnm  lit  arteniHni;  nam  Mternn  verba 
ci^Dilibet  tenpo*ia  apiari  poiamt,  ec  qBi>d 
■tenntaa  totam  tampoe  eompleetitor. 

3*  Secaiidaat  aadani  «tiam  appant  qaad 
iniido  fu  SpMuu  Saoelu*  mittl  dieltar  a 
Patn  «t  Ftlia  Dan  poteH  coDclnden  enni 
Dictum   SIC  Bnim   aiipn 
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core  été,  c'est-i-diie  Tiablanent,  tàesi  qu'il  y  eOt  toojoun  été  imis 
blemcot  comme  D'ea.  Le  Fils  lecot  du  Poe  le  pouvoir  d'agir  ainsi 
et  pour  cela  il  est  dit  qu'il  a  été  enrojré.  Le  Sùnt-f^sprit  a  paru  aus 
TisiblaneDt,  soos  te  figure  d'une  colombe,  lorsqu'il  descendit  su 
Jésus-Christ  à  »(m  baptême,  et  sur  les  Apôtres,  sonsteGgure  délai 
guesdeTeu;  et,  quoiqu'une  se  iSût  pas  fait  colombe  on  feu,  de  mém 
qoe  le  Fils  s'est  fait  homme,  cependaut  il  a  apparu  sous  ces  figure 
visibles  comme  sous  des  symboles  qui  le  représentaioiL  Ainsi  dopc 
il  A  été  hù-méme  dans  le  monde  d'une  nouTelle  manière,  c'est-à-din 
Tisibleinent,  et  il  tioit  cela  du  Père  et  du  Fils;  œ  qui  bit  ^re  qu'il  £ 
été  lai-méme  envoyé  par  le  Père  et  le  Fils,  sans  que  ceU  indique  ec 
lui  aucune  infériorité,  mais  seulemoit  une  procession. 

En  disant  que  le  Fils  tA  le  Saint-Esprit  sont  tous  deux  envoyés  invi- 
ttblement,  on  l'enlraid  de  deux  manières  différentes.  En  effet,  il  ré- 
salte  de  ce  qui  précède  (ch.  11  et  19),  que  le  Fils  procède  du  Pèrï 
comme  étant  la  coonaissauce  par  laquelle  Dieu  se  comialt,  et  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  comme  étant  l'amour  doni 
IMeu  s'aime  lui-même.  Cest  pourquoi,  ainâ  que  nous  l'avons  observé, 
lorsque  le  Saint-Esprit  met  en  quelqu'un  l'amour  de  Dieu,  il  habite 
dans  cet  homme;  et  dès  lors  il  y  est  d'une  nouvelle  manière,  c'est-à- 
dire  qu'il  habile  en  lui  à  raison  d'un  nouvel  effet  qui  lui  est  propre.  Le 
Saint-Esprit  tient  du  Père  et  du  Fils  le  pouvoir  de  produire  cet  effet 
dans  l'homme;  et  on  dit  pour  cela  qu'il  est  envoyé  invisiblement  par 
le  Père  et  le  Fils;  et,  pour  la  même  raison,  on  dit  aussi  que  le  Fils  est 
envoyé  inviàblement  dans  l'âme  de  l'homme,  quand  quelqu'un  est 
conduit  à  connaître  Ueu  à  un  tel  degré,  que  l'amour  de  Dieu  procède 


•cflicet  TiiiUliter,  in  qna  Utoeh  Minpw 
fMni  laviilbilitaT  nt  D«<M.  Quod  aatam 
boo  Flllb)  ftgerat,  «  >  Pitra  tait  ;  nnda  et 
ucandam  hoc  s  TM*  dlcitor  iniMai.  ^ 
tmtrm  et  Spiiito*  Suictai  vliibilit«r  >ppk- 
rnit,  ot  in  apeeia  ralamb*  >Dper  Chriatnni, 
In  baplÏMna,  «t  in  llngnla  igoôi  *aper  Apo*- 
tot«;  et,  licet  non  fuerit  faotnt  colonib* 
ni  igDit,  sioaC  Filins  faotna  eet  booio,  ti- 
ncn,  dent  in  lifpii  qnibuuluii  iprini,  In 
linjuimadi  Tiiibilibni  apedebiu  ippunit. 
Et  aie  atiam  ipae  qoodim  qoto  modo,  aoi' 
lioet  vlaibilitar,  in  inutido  fUt;  et  hoo  ei 
folt  k  Patra  et  Fïlio;  nndt  «t  ipae  K  Fatra 
■t  Fillo  dicitoT  miaani  ;  qnod  Doa  miooim- 

tioMtD    hi    f]W>, 


Eatti 


s  et  «lini  modu  qno  tun  Ft- 


lina  quant  SpîHRia  Sutotoa  InvUnnlit«r 
luitti  dicnninr.  Pfttat  tma  ci  ^ctia  |o.  11 
at  19)  qnod  Filiiu  prooa^t  aPatrcpermo- 
dam  noiitiae  qUB  Oew  MgDOteit  taîpmm, 
et  Spritua  Suicliu  pmcedit  a  Palra  at  Fi- 
llo par  modun  amorii  quo  Dent  amaC  aeip- 
■um  ;  nrids,  aient  dietum  eat,  qaain  aliqml 
per  Kpiritnm  l^anatum  amator  D^  effidtni, 
Spiritui  Saucuu  rat  inhalùtatoi  ipiini  ;  «( 
tic  quodam  noTO  modo,  in  bonûnt  eat,  Bci> 
lioet  aMsnodani  novum  propriun  effeeton 
ipaam  iobabitana.  Kt  qnod  biuw  effectml 
in  homioe  fadat  Spiritai  Sancua,  eat  ôa 
Patra  et  Filio;  «t  proptar  hoc  t  Vaxn  «I 
FiUo  inTÏtibiliter  dicltur  mitti ,-  at  pari  ra» 
lîonB  in  ment»  homiiui  Filina  dicitur  mittl 
iniianHliter,  qntun  aliqnia  ue  ia  dirina  coJ 
gailîiBa  oonatitaltai  qâod  «x  tali  oogniiioM 
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iD  lui  de  cette  eonnaissaDce.  D'où  U  réault»  qae  ce  mode  de  mission 
l'implique  pas  davantage  que  le  Fils  est  intérieur  aUgStint-Esprit,  mais 
eulement  qu'il  procède  d'un  autre. 

i'  Pareillement;  le  SaintoEsprit  n'est  point  eiclu  de  la  diviintéparce 
[ue  le  Père  et  le  Fils  sont  quelquefois  nommés  ensemble  «ùu  qu'A 
ml  fait  mention  du  Saint-Esprit,  de  môme  que  le  Fils  n'est  pas  non 
;)lus  exclu  de  la  divinité  parce  que  le  Père  est  quelquefois  nommé  san» 
]u'il  soit  fait  mention  du  Fils  ;  car  l'Écriture  nous  indique  tacitement 
[>ar  là  qu'il  faut  entendre  communément  des  trois  personnes  ce  qui  est 
ifQrmé  de  l'une  d'elles  comme  appartenant  à  la  divinité,  parce  qu'elles 
jOQt  un  seul  Dieu.  On  ne  pourrait  pas  même  concevoir  le  Père  sans  le 
Verbe  et  sans  l'amour,  ni  réciproquement;  et  cela  fait  que  daïisun 
seul  on  comprend  tous  les  trois.  Aussi  il  est  quelquefois  parlé  da 
Fils  seul  pour  ce  qui  est  commtm  aux  trois  personnes,  commie  duos 
ce  passage  :  Personne  non  plus  m  cannait  U  Père,  fiflonb  fitt  (Hattta., 
XI,  27),  quoique  cependant  le  Père  et  le  Saint-Esprit  connaissent  aus^ 
le  Père.  U  est  dit  également  du  Saint-E^rit  :  Ptnimne  m  cannait  et  gvi 
MtdeDùu,  sinon  l'Eiprit  de  Dieu  (l.  CoT.,  H,  11),  bien  que  certaine- 
ment ni  le  Père  ni  le  Fils  ne  soient  privés  de  cette  coonaissaoce  des 


S*  U  est  clair  aussi  qu'on  ne  peut  pas  prouver  que  le  Saint-Esprit 
est  une  créature  par  cette  raison  que  des  choses  qui  impliquent  le 
mouvement  lui  sont  attribuées  dans  l'Écriture;  car  on  doit  les  prendre 
dans  le  sens  métaphorique.  C'est  lûnsi  que  la  Sainte-Ëcrit\u%  attribue 
aussi  quelquefois  à  Dieu  le  mouvement  :  par  exempte,  dans  ces  pas- 
sages :  Lortgu'Ûi  eurent  entendu  la  voix  d»  Seiffntut  ihnt  fui  le  prom$' 

Dei  unoT  prooedM  in  homîno.  Uiii3«  p>t«t 
qaod  nac  iita  etîam  modiut  mUalooîa  in 
Filio  B  SpiiitD  Sanoto  minontionem  indtuiit, 
•sd  «olnm  procwtioncm  ait  alio, 

4o  Similiter  atiun,  nao  Spîritnm  SkDotnm 
ft  divimiRis  axclodit  qnod  Puter  et  Filim 
iDUrdum  eonntunanuitur ,  non  fscM  niea- 
tione  dflSiriritu  Sanoto,  iloot  neo  Fillom  % 
aiiinitalB  txclodit  qngd  intsrdam  fît  tn^n- 
llo  de  Paire,  non  taota  msndone  de  Filio; 
per  hoo  eoiin  Uoita  SvlipCun  innnoat  qaod 
qnidijuid  ad  divinitaten  pectiusni  de  nno 
trium  dlcitnr  de  ommbai  wt  inMlligeodom, 
ea  qnod  «dot  anni  Deni.  Nec  etiam  poteit 
Dmu  Pater  liiis  Veibo  et  ainore  icteltigi, 
n«o  e  caaveno  ;  et  propUr  hoc  in  ano 
ttiam  oninw  tree  iutoUignntor,  Unda  et  in- 
teriniQ  Et  mentio  A»  toto  Filio,  in  so  qnod 

*.  nt, 


Mmnmne  est  tribal,  licul  est  illnS  :  Ni 
qui  Pairtm  fw^  (witfl,  niti  Fillxu  (Mattli. 
XI,  37),  qntiTn  tunea  et  Pater  et  Spiritna 
Sanctm  Patrem  eogaoïoant  ;  linuliter  etiam 
de  Spirjta  Sajjfto  dicitnr  ;  Qua  Dil  tunt, 
nono  cognotU,  nUI  Spiriftu  On'  (I.  Cor.,  ii| 
11),  qauDl  tamen  œrtum  fît  qnod  ab  hao 
cof^tiaDe  diTinomm  neqne  Pater  nequ 
FiliuB  exolndactar. 

S*  Fatet  etiam  qttod  Don  potest  ottenfi 
Spirilna  Sanctas  eaie  Creatnra  p«f  hoo  qnod 
da  ipso  in  âcriptnra  Sacra  allqna  ad  tno- 
tnm  partînentia  dicta  inTeniuDtnr  i  imt 
talm  aod{àeada  netapborioei  sic  enim  et 
Deo  aliqnando  Soriptura  Sacra  mottun  at- 
trïboit,  nt  SIC  illod  :  Quum  auiiaiM  nocm 
Daninl  Dti  diamlmlanlit  <i%  ParaàUo  jGea., 
llJ,8);et:- 
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nait  doM  i«  Paradit  (ûen.,  lu,  8  )  ;  Je  descendrai  t  jt  verrai  ^i£t  m 
réali*é  ievr*  danuvra  par  leurs  œuvres  (Ibid-,  ivui,  21  ).  Il  faut  don 
eoteodre  cette  parole  :  L'Etprit  du  Heignevr  Hait  porté  tur  les  eau. 
(Geo.,  1,  i),  de  U  juaoiêre  indiquée  {klue  haut  (ch.  19),  de  même  gii 
l'on  dit.que  la  volonté  £St  portée  vers  l'objet  voulu,  et  l'amour  ver 
l'obje^  aimé..  Quelques-uns,  cepeadaQt,  v«uleitf  apidiquer  cela^  noi 
paâ  a«  SalDt-EË{iril,  nais  à  l'air,  qui  a  naiureUemeiit  sa  idace  au-des 
sus  de  l'eau,  ejt  sorte  que  ces  mots  :  Il  était  porté  swr  Ut  «eue,  seraiem 
on^doyés  pour  exprimer £es  nuKliûcaUoQE  multipliées.  D'après  les  ob- 
servations précédentes,  il  faut  expliquer  cet  autre  texte  :  it  répandrai 
i$»n  Esprit  sur  tctijle  chair  (Joël,  u,  28),  tout  comme  oe  que  l'(Hl  dit, 
que  le  Saint-Esprit  eat  envoyé  aux  hommes  par  le  Père  et  le  Fila.  Lr 
terme  ^'effusion  [e^tmdam]  signifie  quç  l'effet  iwxiduit  par  le  Saial- 
g^rit  sera  abondant,  qu'il  ne  sera  pas  leslreint  à  un  seul  homme, 
mais  s'étendra  à  plusieurs,  desquels  il  découlera  en  quelque  sorte  eu 
d'autres,  c^oiforméjneid  à  ce  que  nous  remarquons  dans  les  corps  qui 
ont  la  propriété  de  se  répandre. 

6*  De  même,  ceci  :  J«  prendrai  dt  votre  esprit,  et  je  U  Uur  doimertu 
(Num.,  XI,  17),  ne  doit  p^  être  rapporté  à  l'essence  ou  à  Ja  personne 
même  du  Saint-Esprit,  puisqu'elle  est  indivisible,  mais  k  ses  effets,  en 
vertu  desquels  il  habite  ra  nous,  et  qui  peuvent  s'accroître  cldinâouer 
dans  l'homme;  non  de  telle  sorte,  cependanl,  que  ce  qui  est  enlevé  à 
l'un  soit  donné  à  l'autre  identiquement  quavt  au  nombre^  comme  cela 
s  lieu  pour  les  êtres  corporels,  mais  parce  que  ce  qui  peut  s'accrollre 
dans  l'un  et  dinùauer  dans  l'autre  est  semhlaUâ.  U  n'est  nullement 
nécessaire,  pour  qu'il  y  aitaccroissement  dans  l'un,  que  quelque  chose 

deveoiet ,  a  qulboi  bUuh  <[QCidamiaodo  io 
■IJoideiivetur,  aient  piMt  m  hii  qo»  coi- 
ponlîtar  «Sundunttu-. 

6o  SmULlBC  snlem,  qnod  diàtar  ;  Aufi- 

XI,  17) ,  HOU  ad  ipum  eueniiam  leu  pct- 
(onaiD  Spiritut  Sucti  refersndum  eat, 
qnmn  iDdlvistbiUtilt,  wd  td  tpùua  effecïnE, 
Mcundiun  qnot  in  nobii  habitat,  qui  « 
boicjjie  pouunt  ïugcri  et  niinui  ;  non  ti- 
iD«n  tti  qaod  Id  quod  aubOBliitar  uni  idcD 
duhmiv  alteri  confcralnr ,  liciit  in  rïbsi 
coiporaliblu  aoddit,  sed  quia  aUquid  ùmik 
poteat  Kcreuuie  nui,  In  quo  alii  decnscit. 
Nao  Uman  reqniritnr  ad  boc  ut  aocmctt 
ant  quod  àlterl  aubtrahaCur,  qala  va  ^pi- 
ritnoU*  poteat  almid ,  abaqas  delrimcntl 
eujiulibet,  a  jinribc*  poMÏdtrï.  L'ode  dM 


monm...  cfvn  amflntritit  (Tbid.  ,  xviii , 
21).  <ï«od  ergo  didtdl  ;  Spfritui  Donirnf  ft- 
nbabir  mfpwr aipiai  |GaD.,l,  2],  inteUigsn- 
dam  eat  ta  modo  quo  dictnm  wt  (c.  19), 
dent  d  id  tur  quod  V  olun  toi  fbitur  Involitum, 
M  amor  lu  nmtMm  ;  quamvii'et  boc  qui- 
dam non  de  Spintu  Sancto,  led  de  a«ia  In- 
trili^ie  velôit,  qui  babet  nataralem  locum 
■a)icr  aqnam  ;  uode,  ad  cjn*  msltitnodai 
tuiismutationes  ugnificauâu ,  dictum  eat 
quod  faitmlitr  «uptr  ajuai.  Quod  eljsiu  di- 
dtUT  :  EflÎHulcM»  S^rfrtlwn  «mm  tvptr  ooiiihb 
camrm  (Jml.  ,  ll,  28| ,  ea  ratlaue  diotnm 
eaae  opprtet  iiit«IU|^  qxia  Spiiltiit  Sauctiu 
dlcitnr  mitli  botninSbas  a  Patra  v*l  FlUo, 
ut  dictum  Mt  ;  verbo  antem  «iTWfnWi  abun- 
dantia  effectua  Spirttna  Saneti  iiitvUigitnr, 
M  quod  Don  attUt  lu  ur.o ,  aed  ad  ^luvea 
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soit  enleva  à  l'antre,  parce  qu'une  ebose  s^ituelle  peut  être  po^édée 
àmuttaoément  par  plusieurs,  sue  détrimwt  pour  persoDiie.  Il  n'est 
donc,  pas  à  su^aoeer  que  las  dons-spiritaela  d«vùtBt  DéoeasaJFoneBI; 
être  retirés  en  pu^e  à  Moïse  pour  poavûr  être  tr&nsféaés  à  d'aiiUres, 
mais  il  faut  rapporter  cela  à  un  acte,  ou  bimi  à  un  miaistène,  puiequ* 
le  Saiot-Esprit  accompUt  dans  la  suite  par  plu^eun  ce  quHl  avait  Mt 
d'abonl  ea  B'employaat  que  Moïse.  • — Elisée  ue  d^nanda  pat  non  plus 
que  l'essence  ou  la  personne  diX  âaintrEqvit  s'aocrAt  jusqu'au  douUe^ 
mais  fieulement  ^e  les  deux  effets  produits  par  le  SaintrEsprit  dans 
Elle,  savoir  :  la  pn^bétie  et  le  don  des  miracles,  -se  retromassent 
aussi  en  lui.  Il  ne  répugne  pcùnt,  toutefois,  qâe  quelqu'un  participa 
aux  effets  du  Saint-Esprit  plus  abondamnaest  qu^ia  autre,  au  douUt 
ou  dans  toute  autre  proportion,  puisque  1»  puissance  de  chacun  est 
mesurée  et  finie.  Cependant,  Elisée  n'aurait  pss  «u  la  présomption  da 
demander  ^'il  lui  fât  aocordé  de  surpasser  son  niftttre  àto6  les  effets 
spirituels. 

7°  I^  coulume  de  l'Écriture  tbit  voir  égalemwt  que  c'est  par  unft 
sorte  de  ressemblance  que  l'on  tnmspcn^  en  Dieu  les  passions  de  l'àme 
bumiùne;  par  exemple,  dans  ce  passif  :  i>Mti  fvt  tniUmuné  dt  txién 
eontre  sonpfufle  (I^.  cr,,4Xi],  il  estdit  que  Dieu  «sten  colère  àraieon 
d'une  r^ssemblanoe  d'eflet;  car  il  puaitj  (XHnma  le- font  ceux  qui  sont 
en  colère  ;  ausa  le  Psaloiiste  ^oute  :  EiUltê  livra  aux  tnaims  dt»  tue 
lioM  (lbid>>  H  )•  De  niéme,  on  dit  que  le  SainfrCst»^  est  coidristé  h 
raistHi  d'une  ressemblance  d'eflet  ;  car  il  se  retire  des  pécbeurs,  comme 
une  personne  contristée  s'éleigoede  Gellea-^  la  ccntriBtent. 

8°  11  est  ordinaire,  dans  le  langage  de  l'Ëoiture,  'd'attribuer  à  Die« 


Intenigimeiiin  ett  qaod  ie  doni*  «pirituali- 
txu  oportnerit  aliqmd  subtrnlil  Hoysi  ad 
hoc  qnod  aliU  coiif«rr«t>t ,  uA  ad  tctnm , 
uTe  aA  ofEoinm  reféreadBiu  Mt,  qai>  qood 
Spiritiu  Sanotiu  priui  pei  folnm  Uojna 
eSooarkt  pMt*»  pM  plnni  implant.  —  Sio 
etiam  nec  Lbieiu  petiic  ne  SpiriiDs  Sanoti 
BoaeDtia  un  penaca  d^lieaca  aaf;;era[op, 
aediit  duo  effaoloa  Spïritai  Saaeti  qui  foirant 
in  Unin,  ««iliwit  proplietia  M  operatio  mbra. 
ciitoeoiD,  catimt  etiamiBipto;  qnainvi»  stiaiD 
Qon  ait  incoHvmieni  quod  effeutiboa  S^iritH 
•Sanoti  nniia  alio  abimdaDtlBS  patticîpal,  to> 
cmxlnBi  daplam  *■!  qnantamaamqne  tUmm 


'  Fatet  etiam ,  ex  cootuetudine  eacre 
Scriptom,  qood,  p«r  qnamdam  similiCnili- 
nam,  hDiBani  anini  paûioQei  tnt]«f«nint«r' 
in  Dooni  ;  rient  dlcitoT  i  fraiu  of  ^in>*» 
Demiiaa  in  popiiliHii  mtin  {Paatm.  CT,  if})  ; 
dicitar  «niin  Dew  Intui'per  tlMlBnidinani 
efbotiu  I  punit  mim ,  qnod  Bt  Irati  f^innt; 
unde  et  ibidem  inbdltur  :  Et  IradiUt  «u  At 
namn  gniHum  |Ihid.,  41|.  Sic  «  Spirita*" 
SaaetuB  oonlriataTi  Aeltnf  pei  similitodl- 
nem  effectua';  dnarlt  enim  pcccatorw  (- 
lient  «Hitriitatl  dtneniM  eontriatanta*. 


8'  Kw  «tlsTn  eeiiin»tii«  irtodot  torjBBOdF 
ia  Saera  ScHpttm  nt  Ulud  Dca  attribaMnr 
qood  in  hottiine  farft ,  -teeimiinni  illud  ; 
.Vniic  eagnott  5>iod  HtMi  DmmfG*",,  ini , 
13|,  id  eM  BuBC  oognoMere  fecii  et  hoa 
«nd»  -dMut  qud  SpMtu*  SBOetiM  ?»*• 
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«e  qa'îl  ^/toéaà.  dvi  l'faoïmiie,  eemme  dan  cet  cndroil  :  A  niiMû 

mmMtmrat  ] '  rr-'j —  **•'"  (Gen.,  mi,  12).  c*est-a-dtfe,  je  l'aï 

UtcMUBHre  muDteoanL  Cest  en  ce  seos  qs'it  esldit  que  le  Saint- 
Eiipil  prie,  parce  qnH  noiwCnt  prier;  car  ii  proânit  dans  nos  ccems 
l'aBimrdeDiea,  eoTerta  duquel  nom  désirons  ie  posséder,  et  eo  Je 
dj^simit,  Dorjs  le  demasdcHB. 

g*  f>^  bHB  que  le  fdiiit^Bprit  procède  par  h  Toie  de  l'amonr  dont 
Hmi  ^aime  hn-méme,  et  que  par  le  ménie  amuur  Dieu  s'aime  lai- 
■léfne  et  aime  les  antres  Mics  &  canse  de  sa  booté,  il  est  manifeste  qoe 
l'aflHMir  doBt  Dieu  nous  aime  a{^)ertieiit  an  SaiBt-EsfHît;  et  Q  en  est 
den^medefanKRirdoDt  nous  aimi»»  Dien,  pDJsqne,  sdanceque 
■oiKaTODs  TU  (di.  i\),  c'est  lui  qni  nous  foh  aimer  IHeu.  D  comient 
4a  Sant-Etprit  d'être  éomU,  à  laîsm  de  ce  double  amoor  :  d'abtmt  à 
■aiwa  de  l'amour  dont  Dieu  nous  aime,  de  la  même  manière  que  Voa 
tait  qu'un  homme  donne  stm  amour  à  nn  autre,  lorsqu'il  commence  à 
l'aimer,  bien  que  Dieu  ne  ccHumeuce  &  aimer  personne  dans  le  temps, 
alFon consîdèTe  la  Tokmté  dirûie  parlaqn^  il  nous  aime;  loute- 
fiiia;,  l'efTet  de  son  unonr  est  predmt  dans  l'homme  dans  le  temps, 
lorsqu'il  fattire  h  lui.  En  second  lieu,  à  raison  de  famom"  dont  nous 
alwwtm  Dieu,  puisque  le  Saint-Esinit  produit  en  nous  cet  amour  ;  il 
IttiRle  donc  en  nous  par  cet  amour,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  (ch.  2t), 
et  nous  le  poesédoos  comme  recevant  son  secours.  Et  comme  le  Saint- 
Beprit  tient  du  Père  et  du  Fils  le  pouvoir  dtwbiter  en  nous  par  fa- 
wttar  qu'il  y  produit  et  d'être  possédé  par  nous,  -il  convient  de  dire 
que  le  Père  et  le  Fils  nous  le  donnent;  et  cela  ne  prouve  nullement 
^'Q  est  ii^rieur  au  Père  et  au  ï'its,  mais^u'il  tire  d'Auz  son  origfoe. 
H  est  dit  aussi  qu'il  se  donne  lui-même  à  nous,  en  tant  qu'il  produit 

Mlot.  vdapMIalutM  Ctdt  ;  Cidtmim  amo- 
kcni  Uaf  û  oariiibui  nottiii,  ex  qno  deùdcni- 
■W*  !p*i>  fnii  M  deliilaraiitM  potlalunai. 
9*  tjaam  witam  Spititu*  Suicuu  pro- 
«adat  p«r  modnin  unorii  quo  teLpiaia  Dm» 
mmat,  toitm  xauna  namrt  Mtat  •«  cl  ftli* 
[copier  Bium  bontUMm  unit,  mtoireUiim 
aM  qnod  sd  ^[dritiun  Stncttun  pertiaet 
mgata  qno  Detu  dm  «nuit;  limiUtor  cLùun 
«mar<iDo  tw*  D«iiw  «omniui ,  qmuo  noi 
Bil  faoUt  aniatoiei ,  nt  ex  diotii  [c.  21) 
polat.  £t,  qiuuitnil]  adDtnuiiqiiB,  Spîriini 
Itewta  oompelit  douuj  :  Rstione  quidam 
«■Mil  qao  Deua  no«  un«t,  m  modo  lo- 
^Modi  qno  DDD*qitl*qiiB  dieitar  dam  mmo- 
twn  JB)UB  klimii,  quum  tani  bium  jucipit, 


DBm  qoB  tv»  BBiat  j  inactini  taman  mi 
•incila  ex  tampon  eaïuatiir  îo  aliquo,  tpyam 
mm  ad  le  tnhic  Ranona  aatsm  aiaorU 
qno  tttn  Dvain  amanutï,  qnla  bouc  aiaoma 
SpirituB  SaDctDi  facit  in  nobU;  aode  sa- 
cunânm  iinna  amorem  in  nobia  habitat ,  ut 
■X  dictkt  (e.  21)  patat ,  «t  aie  «nm  haJw- 
milB  Bt  CDJni  opg  fmliiiDr,  El,  quia  hooctt 
Spiritai  SanctD  a  Pairs  il  Fitto  qood  par 
■morarn  quam  in  nobia  oaïuat  ia  nobU  b% 
at  habeatur  a  nobia,  eonvenisnler  dioîtnra 
Pâtre  st  Filio  nobia  dali.  Neo  per  hoo  Pa- 
in et  Fil»  nimor  oatendkur ,  aed  ab  ipeii 
habare  originaoi,  Dtànii  etiam  «t  a  laipto 
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en  noua,  conjointemeot  avec  le  Père  etle  PiLSi  l'amour  parletinH  îl  t»- 
bite  en  nous. 

lO*  Quoique  le  Saint-Esprit  soit  yrai  Dieu  et  qu'il  reçoive  la  oatiKB 
divine  du  Père  et  du  Fils,  il'  ne  s'ensuit  pas  qu'il  est  (Ils.  Oa  donne, 
en  effet,  le  nom  de  flis  à  un  être  parce  i|u'il  est  engendré  ;  par  coosé- 
quent,  si  un  être  reçoit  d'un  autre  la  nature  de  cet  autre,  non  par  voie 
de  génération,  mai» par  tout  autre  moyea,  il  n'a  pas  Ja  raison  de  la  fl- 
liatioD  :  par  exemple,  àun  bomme,  usant  d'une  puissance  ^i  hil 
serait  accordée  par  Dieu,  faisait  un  homme  d'une  partie  de  son  corps, 
ou  même  avec  quelque  chose  d'extpinsèque,  comme  cela  a  lieu  pour 
les  œuvres  d'art,  cane  dirait  pas  que  ItwmiQe  produit  est  Ris  de  c^tn 
qui  l'a  produit,  parce  qu'il  ne  procéderait  pas  de  lui  par  naissauce^ 
Or,  nous  avons  démontré  que  la  procession  du  Saint-Esprit  n'a  pra  es 
qui  constitue  la  naissance  (ch.  19).  Donc,  quoique  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  leur  flte. 

1 1'  La  raison  nous  dit  que  la  nature  divine  est  la  seule  qui  peut  ëlre> 
communiquée  de  plusieurs  manières,  parce  qu'il  n'est  vrai  que  de 
I^eu  que  son  opération  est  son  êiie.  Par  conséquent,  comme  il  y  a  en 
lui,  de  même  qu'en  toute  nature  intelligente,  l'acte  de  connaître  et  de 
-vouloir,  œ  qui  procède  en  lui  par  la  voie  de  Hntelligence,  comme  le 
Verbe,  ou  bien  par  la  voie  de  l'amour  et  de  la  volonté,  comme  t^- 
mour,  a  nécessairement  l'être  divin  et  est  Dieu.  D'où  il  suit  que  le- 
Saint-Esprit  est  vrai  IMeu,  aussi  bien  que  le  Fils. 

Ceci  suffit  sur  la  question  de  la  divinité  du  Saint-E^rit,  le»  antres 
difficultés  qui  se  présentent  touchant  sa  ivpcesaion  doivent  se  résott- 


XO"  Qn« 


nStùritoi 


i  Ofoi  et  verua  uaCnram  divinam 
babekt  m  Pfttrs  at  Filio,  ^in  Umaa  oporut 
qnod  filini  lit.  Fïlit»  caitn  dicitnr  xliqtiii 
■z  sa  qnod  gmitm  nt)  tmda,  ri  tm  ftUqna 
■-!"'""  ■Itorin*  mb  co  «eclpent ,  non  p«r 
geutimuii,  >ed  par  aUum  qoemoBouiiie  nu>- 
doDi ,  ratione  flIiitioQia  otrarat  ;  ntpnta  û 
aliqni*  homo,  virinta  ûhï  dinmtai  ad  Imo 
cCQCMia,  bominem  Ctcciet  ex  aliqna  ani 
cerpcrii  parte,  vcl  ■tiam  extariori  modo, 
«eut  facit  aitiScîata ,  pnidnatl»  luMna 
prodncantia  filiui  non  <ficaretiu' ,  qoia  non 


ëpiritna  Saooti  ntionran  nkârilatli  aqB 
habet,  ut  lapra  (c.  1 9)  oatentnlii  cal.  Un^ 
Spîritu*  Saoctni,  Ikxt  s  Fatr»  «t  Filio  ik'  - 
TiaaiB  natoDun  haboat ,  aoa  tamoB  aanac» 
filio*  dicl  pot**(. 

.  1 1°  Qnod  antemin  (olaoatBiadiùiittplari- 
bni  modii  natura  communicatiiT  ratioiiabï]* 
ait,  quia  In  solo  Doo  cjui  operatio  ait  «nom 
eata.  Unde,  quiim  in  eu,  lical  at  m  ^nait-r 
bal  intEllectoali  natura,  »it  iatcUigen  rb 
T«ll« ,  id  qnod  proctidit  ia  m  pur  iB*te^ 
iutaUectni ,  ut  Varbmn  ,  ant  amoiù  et  no- 
lanta^B ,  Dt  unoi  ■  opoitat  qnod  babaat 
aaae  divinmD  et  rit  Deol  ;  et  nUs  tam  TiKob 
quant  Spiritoi  Suctpt  e*t  venw  Dmu. 

Hko  igitm  d«  Spititua  ^ancti  dlviDÎtalk 
:iMU  liât  laUsTeM  (pua  cicoa  ajn«  pf0C<B> 
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dre  d'a^irès  to&  flXj^catioiu  ^oe  qo«b  svaae,  données  en  traitaat  â«  l 
naissance  du  Fils.  


CHAPITRE  XXIV. 

Le  Saint-Esprit  procHt  dn  Fîh. 

Ndua  wyoDS  que  plusieurs  oot  erré  touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  disant  qu'il  oe  i^rocëdË  paa  (hi  Fils  (  1  )  ;  il  ^t  donc  démontrer 
que  le  SaintrEsprit  procèdf  du  Fils.  Eu  ^at  : 

i"  Il  est  clair,  d'apcès  ia  Saipte-^lcriture,  que  le  Saiut-Espnt  est  VEs- 
pril  du  Pile  ;  car  il  est  dit  :  Siqmi^*ukp!apail'Etfrit  et  Ji»u-Ckriat, 

\l)  Lei  Arien*  at  les  Ifu^donieui,  qni  rejetaient  la  dïviniU  3u  Swnt-Eapiit  «t  pi^ 
^MkduiDC  qv'il  a  Axé  aréi  par  Is  Fila  «aôl,  niaient  pu  U  mtm«  qna  le  Saint-Eqnft  pro- 
0^  dn  Père  aC  du  FiU.  Lu  secoDi  concile  génénl  aiMmblé  k  Coottantinopls  cnndami» 
«tts  erreni  en  ajantant,  dam  le  symbole  de  Kicée,  aprëscesmoti  :  Cndimu  m  Spirilum 
SiuidiH*,  seds-ei  :  Jlnminiiiii  al  «fn^canfais  fut  se  i^iUrt  yrocsdll.  Ou  ne  Mit  pas  an  jnita 
qni  a  commencé  li  nier  explicitement  qne  le  Saict-Espiit  prorfede  dn  Fili  aasii  bien  qne 
Âi  Pfa«t  Mienl  k  laqoella  tiennwtt  eneor»  anjonidlini  BTeo  opiniltretri  lu  égliaes  pho- 
tioinu.  En  130,  HÛot  Cjrilia  d'Alesaodii*  corobattiilliépéBie  de  Noitaiiiu,  otThdodo- 
t4l,  qni  était  lié  avec  Jean  d'Antioclie,  luni  et  fnntsnr  de  Ke*toriu«,  entreprit  de  la  ré- 
ftter.  Saint  Cycillo  ayant  avancé  4ne  cenz  qni  ne  croient  pat  que  le  Saint-Eaprir  sat 
fjttptjt  prspre  du  Fil»  ne  sont  pM  catboliqiiei  (inolJumalitme  iwh|,  Tbtedorst  l'atta- 
qiu  enr  cet  article  et  lui  r^ondit  qae  cela  est  vrai ,  si  l'on  entend  que  le  Stinl-Eaprit 
.  Mt  l'Sapiit  propm  dn  ïlls  an  ce  sens  qn'il  Ini  est  connbstantial,  mua  que  tntu  propo- 
■itioii  eat  blupliématoirQ  et  im^ùa,  si  l'on  prdtend  que  la  Sùnt-Elpot  tiant  sob  exû- 
tance  dn  Fila  et  par  le  FiU.  VoiU  ce  qni  a  Tait  coDsidéteT  Théodoret  comme  le  premier 
■ntaor  de  oatta  thtone,  Qnoi  qn'il  en  «ait,  an  miUen  dn  Tii*  n^le  loi  ânes  repi«- 
obainnt  ani  Latins  d'ensaignijc  qiie  le  Sainb-Eiprit  piocèida  ia  Ella.  La  efltbBa  abbé  at 
inarljT  saint  Maxime,  qui  était  Grec,  prit  la  défense  de  ces  derniers.  La  diipate  s'sn- 
imima  diBs  Je  mi*  siÛq,  et,  an»  la  ligno  da  Pé|dD  et  âa  OtarlMna^aa  [dwieiii*  oon- 
cile*  fuient  aasemUés  à  ce  sujet  en  France,  en  Italie  et  en  A]lcina|;nB,  La  premier  ait 
«•loi'da  {rentill;,  pita  Paris,  en  TffT;  la  second,  ceM  daFrëjns,  eu  791,  etletroiu&us, 
.«loi  de  Francfort,  le  pins  oélbbre  de  toiu.  —  Dès  le  troisième  couoiteda  Tolida,  tenu 
«n  S89,  la  érflqoes  d'Eapagne,  en  tétnoignaga  de  tenr  foi  toncliant  la  proceaùon  dn 
Strïat-Esprit,  avûent  fut  an  symbole  de  Conttantinople  la  fameuse  addition  FJIJetiH. 
Itmm  la  ti>  liicla,  l*iuaga  fc  obaDtec  ï»  spabdth  d«ni  1«  ég^te»  devint  géoénl  en  ca 
,par>,  et  dana  la  oanir  dn  mis  liMs  oet  otage  pan*  aTec  l'aïUitioTi  eu  France  et  es 
Allamagne.  Un*  oommanauté  de  moi»*  francs,  établie  .en  Falettine,  an  mont  des  Oli- 
«aa,  m  qni  avait  eouM'll  la  nt  latin,  obsemUt  nette  eoatnma.  Les  Graes  traitèrent 
dliéritiquas  oe*  religienx,  qni  portèrent  hmi*  plaintes  à  Charlemagda.  L'empereDr  fil 
t^r  nn  eoaoil*  à  Aix-l»-<3iape)le,  en  800.  Une  dépntatlon  fct  tarajét  toeb  le  p^ 


•tenam  difflcnltatew  h^iont,  i 
d»  lutiritata  Fllli  divtar  nint , 
0P«*  


CAPUT'  XXIV. 
rtfw  Sornmr  proeadW  a  FiHa. 


ideo  oM«id«Bdimi  at  Spiiitnm  Sanctom  s 

l»  Hanifflataiir  ett  enirn  n  Stwn  9mf- 
tan  qnod  'Sfriritm  Sluratu»  e*t  Spiiîtat 
niii;  dkitrteniai  :  Si  qaù a/drilam  CAnKi 


-(H. 


r,  9)- 


Sad)  ne  tf  qnlt  poM*l  diœrtf'qaod  aUii*  A 
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il  MB  hn  i^^artitnf  pu  (Rom.,  viit,  9).  Et,  ^ar  qoe  personne  ne  puiSM 
prétendre  qae  l'Esprit  qui  prooide  du  Père  Ht  tutre  (juA  TEsprit  du 
Fiis,  ce  passage  de  l'ApAtre  proure  que  le  Père  et  le  Pile  ont  le  roânM 
Saint-Esprit^  ear  ces  paroles  :  Si  qtalqa'ttn  Wn  pua  rEaprit'  it-Jéeta- 
Chritt,  Umim  apfarHeKt  poÈ,  vieQUnit  après  celles-ci  :  ^i  l'Etprit  été 
Dieu  kaùite  m*9ar,  ête.  (ïbii.,  9).  Onne  petit  pas  dire  que  leBaint' 
E^irit  D'est  Fesprit  de  Jésiw-CIurist  que  parce  qu'il  l'a  ea  OMniM 
bofDme,  selon  œ  que  noas  lisi^  :  Jémt  plii»  du  Saint- Espri/ revint 
d'auprès  du  Jourdain  (Luc,  iv,  1);  car  il  est  écrit  :  Parat^hom  été» 
Fitt,  Dieu  «letteoyé  datu  «o>  eown  l'Etprit  de  êon  FHa  ^m  erie  :  Abbal 
Mm  Pèn  (Galat.,  it,  6)  I  Le  Saint-Esprit  nous  rend  donc  enfants  de 
Dieu  pwcetp^l  est  l'Eqirit  do  Fils  de  Ueu.  Or,  note  devenons  enOcntar 
de  Dieu  par  «me  aBaimilatJon  naturelle  avec  le  Filsde  Neu,  selon  cette 

saint  Léon  HI,  qui  ippiDHva  !■  doctrina  «t  blâma  l'addition  du  Filioipu  comme  inoppof- 
tnno,  k  oMw«  d«  l'enUtmnat  des  Gi«ei.  Un  antre  condln  fut  tanu  h  Ailor  pour  1b 
mBma  lajet,  «a  Bla.  Som*  n'admit  l'additiao  da  FMmpm  qa'k  la  fin  du  IZ>  liècla.  Alen 
Photiiu,  faQX  patriarche  de  Constant nople,  condamna  par  le  pape  Niooloa  I"',  aaïaya 
da  6e  muntaDÎT  à.  la  place  digaaoe,  injastmiieiit  dépai4,  en  rompant  arec  l'ÊglIia  ro~ 
ouùne.  Fopr  osla  il  calomnia  la  foi  de«  Latiot,  qn^ifiant  d'hiréda  Uur  dbotrln«  lur  1* 
procesiion  dn  SoJct-Esprit,  et  il  composa  mSms  k  cette  occaeioa  an  libelle  qa'il  adreasa 
a  Adrien  ni,  et  i^ni  ht  nfit  par  Étisiine  TT,  aon  aucoesseur.  La  KhUina  commencé  pvt 
Photins  fat  oouommi  dan«  le  xi*  aiide  par  Mlchd  CéniUira.  &  «mbitionDat,  eowin* 
pluaieurs  de  sea  prÉdécesunn ,  le  titiro  de  falHorclu  aaaainvfiii,  qne  les  sDaveruna  pon- 
tifea  Avaient  aonilunment  reftl*4d'accoi4er.  Sontmopar  l'empéreor  Conitantiii  Uonoma- 
qne,  il  se  lépaia  a«aa  éclat  de  Rome,  aolorant  poa  amûtioa  du  jUs  pour  la  pan  dsotiinti, 
en  partionller,  pour  œ  qui  toaohait  à  la  quoition  do  U  procniion  dn  Saint-Eiprlt.  II 
ftitoxomamimi^  ■tdopaWcatte  4poqiia,  lea  églÏNi  pLollenaes  ont  penitté  dan»  leur  it- 
^rabla  •âparatioa.  D'autres  «oncilai  fsiaDt  encore  cDBvoqnda  poar  rtlabUr  l'unité  i 
1°  Celui  de  Bail,  en  Italie,  en  109TJ  Saint  Anselme  j  parut  avec  âclit.  2'  Le  qaatiiëms 
de  Latraji,  aona  Innocent  m,  en  1315.  Les  patriarëhei  de  Constacilinopl*'  et  dn  Jént> 
aalen  rantrËrast  en  aunmmiion  avec  lea  LMiiB.  3°  Le  laMBd  ojaéral  de  Ljoii,  acoe 
Grégoiie  H,  en  I3T1.  Lee  Greci  j  ebautïrent  avee  Isa  Latins  Iq  i^mbole  arec  l'addi' 
tion  FtUe^M.  *•  La  oanaila  de  FiONM»,  an  14S6,  tom  Eagtae  IV.  Lsa  trCqnea  gncT, 
parmi  lesqnsli  itaii  le  cfièbrs  cardinal  Beaaarion,  signèrent  la  profslûon  de  foi  dei  La- 
tint.  Uarc  d'âphteo  se  Bépar^  lenl  de  ïèf  ooUtgues,  et,  de  letoar  dans  as  patrie,  il  crAr 
vailla  L  perpétuer  es  Khume  mallieurenx  qui,  nialgré  lea  effcrta  conatanta  des  pontife* 
romaiiu,  a  dtui  JMqu'id,  et  que  l'aviliiaosent  profond,  ob  aont  tombée»  laB  égliiee  pho- 
ttemisa,  menace  de  ptolongW  longtempa  enooTe. 


Spirltn»  qcd  proeedH  a  Patm  et  aiina  qui 
Mt  FKA,  oatandftureiTartiaejiMdBnT  Apea- 
Mi  qcod  Idam  S^ittna  Snetni  ait  Patrfa 
ot  FUit  ;  nam  hoo  qnad  indnctom  oA-.SifuU 
Splritam  Chrfut  ««n  Mbt',  Mj  ntm  «*(  *jm^ 
anbjunzlt  poitqnan  dlxeiat  :  Si  S/trlVàÊ 
B1  habOat  tit  tebù,  ele.  (ni'4.,  9).  Nonaa- 
tem  pDteat  did  Spiritna  Sanctu»  easa  Sdil- 
tu  Cliri*ll  BK  boe  Mdo  qaod  aum  balmit 
'   n  illDd  :  AMwp»- 


(L<lc.,  TT,  \);  dldtar  enlm  i  QuaMiM  tt- 
Ii(  fUii,  ■mitU  Dmh  SpfrttMi  Tilii  nt  M  conla 
Mfira  cfamnnlfin  :  AVbo.1  FaUr  (Galal.,  tt, 
e-)  (  Ex  hoe  ergci  Sptrltna  Sanctna  no*  fkdt 
filix  Dti  In  qnmtmn  est  SpiHtn»  TBf 
Dei.  ICffieimuT  autem  tfOi  Det  adnptM  per 
■nimilalioinm  ad  TlUmn  Del  natnialam, 
■anmdlim  mod  :  Quo»  praaeMt,  «r  priai» 
ffMvil  eotifanna  ftrl  tmagMU  Fmc  nf,  m 
••(  ipm  prMagendia  «■  mmIM  p^ritm» 
(Rom.,  TUi,  19)'.  Slrl^tV  at  SeMIM 
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parole:  Ceua  gu'it  acommipapiapretetence,  H  ta  a  prétUttiné»  à  dt9t~ 
mr  conformes  à  l'image  de  «m  FÛi,  e»  lortt  çu'U  fût  Ivitnénu  h  pnmier- 
mé  parmi  beaucoup  de  fréns(R0TD.,vm,9S).  Ainsi  donc,  l'Esprit  Saint 
est  l'Ecrit  de  Jésu&^ChriËt  en  tant  qne  celui-ci  est  le  Fils  naturel  de 
Ueii.  Or,  il  est  impossible  de  supposer  que  le  Saint-Esprit  est  l'esprit 
du  Fils  de  Dieu  à  raison  d'un  autre  rapport  qu'une  sorte  d'origine, 
puisqu'on  ne  trouve  que  cette  seule  distinction  eotre  les  personnes 
divines.  Il  faut  donc  dire  nécessairenfent  que  le  Saint-Esprit  est  l'es- 
prit du  Fils  parce  t^u'il  procède  de  lui. 

V  Le  Saint-Esprit  est  envoyé  par  le  Fils,  d'après  ce  qui  est  dit  : 
iA>rt<pK  le  Paraelet,  que  je  voue  tmerrai  de  la  part  de  mou  Pin,  sera 
venu  (  Joann.,  xv,  26  ).  Or,  celui  qui  envoie  a  une  autorité  quelconque 
sur  celui  qui  est  envoyé.  Il  fkut  donc  admettre  que  le  Fils  a  relative- 
ment au  Saint-Esprit  quelque  autorité  ;  et  celte  autorité  ne  con^stcni 
dans  le  domaine,  ni  dans  la  supériorité,  mais  elle  existe  seulement  à 
raison  de  l'ori^ne.  Ainsi  donc,  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils. 

Si  l'on  objecte  que  le  Fils  est  lui-même  envoyé  par  le  Saint-Esprit, 
puisque  nous  lisons  que  le  Seigneur  dît  que  cette  parole  dlteale  fut  ac- 
complie en  lui  :  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi,.,;  il  m'a  envoyé  pour 
ivangétiser  les  pamrts(Uif:,  iv,  18),  il  fout  observer  que  le  Fils  est  en- 
voyé à  raison  de  la  nature  qu'il  a  prise.  Or,  le  Saint-Esprit  n'a  point 
pris  de  nature  créée  pour  que  l'on  puisse  dire  qu'il  est  envoyé  par  le 
Fils,  ou  que  le  Fils  a  autorité  sur  lui  à  raison  de  cette  nature.  Il  reste 
donc  à  conclure  que  le  Fils  a  autorité  sur  le  Saint-Esprit  considéré 
éomme  personne  étemelle. 

3»  Le  Fils  dit  du  Saint-Esprit  :  R  mt  glorifiera,  parce  ^u'il  rtcerra  de 


Smetua  Spiritai  Chriati,  iu  quuitnm  ut 
fllius  Dei  oaturslis.  Kod  potett  nilem  is- 
cuudam  Hliam  babftadinam  SpirîtQft  Souc- 
tns  disi  Spïiitaa  Filii  Dsi  nisï  aecDDiioin 
■liqoktn  originem,  quia  bao  ulft  diitlucUo 
ia  dÎTinls  iaraiitvr.  Nccfam  eac  îj^liir  di- 
«m  qsod  Spiiitoa  Suictiu  aie  ait  FM 
^□od  tb   eo   procédât. 

2*  Item,  Spintus  Saoctna  a  Filio  nictitul, 
MCundQm  iljnd  :  Puumunn-il  Paraclttui,  fMm 
tgo  millam  m6ù  a  Pairt  (  Joaiut.,  xv,  26). 
Hittdu  aatem  «aotorilatain  aliquam  habat 
in  niiuiun.  Oportet  igitur  dicBraqaodFilia» 
babeat  «liqnun  aactorilatemmpectu  Spiri- 
tna  Sviatî  ;  non  autsa  doiniiiii  vcl  majorita- 
tài,  wd  (Muadam  solun  origiiieiu.  Sio  igittut 
Sfiiitu*  S^aGln*  v(  a  Filio. 


'à.  qnîa  antam  dtoat  quod  itJam  Filial 
initlilur  a  Spîritn  Sancto,  quia  didlur 
ini  dixit  in  ae  impleLum  îtlod 
laain  :  SpiriiiaDominliuptrniM,.,  ;  <Rinji«Ii- 
fatiperibut  mitU  tni  (Lac.,  iv,  IS), 
eonùderanduni  oit  qnod  Filial  a  Spirita 
SanoW  Triititnr  aecundumnainiamatBBmp- 
lam.  SpiiitiM  autem  Sasotui  non  a^aimipait 
uaturam  crsatam,  nt  aeciuidtiiii  «aiu  pouit 
dici  mimai  ■  Filio,  Tel  Filiua  liabnre  acc- 
toiitatem  rwpcctn  ipûni.  Reliaqoiiur  i^- 
tai  qood,  Ripeatu  poraorne  «teme,  Filitu 
saper  Spiritum  Sanottiia  aiiatontatMii  ba- 
beat. 

3*  Ampliai,   Dicît   Filiai    da   Spîritn   - 
Saooto  ;  liu  <a<  ctarilinibit,  foJa  et  imo  ac- 
«>Mi(JeuiD.,xn,  14). 
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u  qvi  e<(  à  moi  et  vous  l'annoncera  (  Joann.,  iTi,  14).  Or,  on  ne  peut 
■cas  prétendre  qu'il  reçoit  ce  qui  est  au  Fils  sans  le  recevoir  du  Fils, 
comme  s'il  recevait  du  Père  l'essence  divine  qui  appartient  au  Fils; 
aussi  il  ajoute  :  Tout  ce  qut  mon  Père  pottèdé  est  à  moi  ;  c'est  pourquoi  jt 
vous  ai  dit  qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  mot  { Ibid.,  15).  En  efTet,  si  tout 
ce  qui  est  au  Père  est  au  Fils,  l'autorité  du  Père,  en  vertu  de  laquelle 
il  est  le  principe  du  Saint-Esprit,  appartient  nécessairement  aussi  au 
Fils.  De  même  doue  que  le  Saint-Esprit  reçoit  du  Père  de  ce  qui  est 
au  Père,  ainsi  il  reçoit  du  Fils  de  ce  qui  est  au  Fils. 

A'  Noue  pouvons  encore  produire  des  autorités  tirées  des  Docteurs 
de  l'Église  et  même  des  Docteurs  grecs.  Saint  Athaiiase  dit  :  «  Le  Saint- 
«  Esprit  n'a  pas  été  fait,  ni  créé,  ni  engendré  par  le  Père  et  le  Fils, 
«  mais  il  en  procède  (9).  »  Nous  lisons  dans  la  lettre  de  saint  Cyrille, 
qui  fut  reçue  par  le  Concile  de  Chalcédoine  :  ■  11  est  appelé  l'Esprit  de 
«  vérité,  et  il  est  l'Esprit  de  vérité,  et  il  émane  de  lui  [de  Dieu  le  Fils], 
€  tout  comme  de  Dieu  le  Père,  n  Didyme  dit  aussi,  dans  son  Traité  d» 
Saint-Esprit  -  «  Le  Fils  n'est  pas  autre  chose  ^rès  avoir  reçu  ce  qui 
«  lui  est  donné  par  le  Père^  et  la  substance  du  Saint-Esprit  n'est  pas 
«  satce  que  quelques-uns  l'accordent,  >  c'est-à-dire  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils  et  qu'il  émane  du  Fils  (3).  De  tous  les  termes  qui 
déugnent  l'origine,  celui  de  procession  est  le  plus  étendu  ;  car  nous  di- 

[2]  Ce  puitga  Mt  extitii  au  symbole  eominniiâinent  attrîbaé  à  ulnt  Athanaie,  «t 
^  M  tioBYa  duu  le  BrM*iM'  it  l'offiM  de  Frime  do  âbnenehe.  C'eit  l'espoad  le  fdn* 
complet  qu'on  lit  junûi  fait  da  myaUra  de  le  uiote  Tiinitd. 

(S)  Didjme,  quoique  eveaglB  dJM  l'ftge  de  cinq  U)M,  acquit  da  VHtea  connaieUDcei  en 
M  taiont  lire  lu  terivsine  eacié*  et  profanée.  Il  profaeee  la  théoli^e  L  Aleiandria,  ott 
il  eotponr  dîiciplea  laint  JéTBmt,  RofEn,  Pallads,  lùdois  at  d'aatie*  liamniea  illnitiea. 
Sdnt  J4r6me  Iredniiit  an  latin  >on  Traili  ilu  Saint- Etjiril,  qoi  fat  pnbtié  poui  la  pre- 
mttre  iota  «o  gno,  atec  une  tstuoii  latine  at  det  aotei,  par  MingurelU,  à  Bologne, 
m  11G9. 


Kon  antem  poteatdid  qnodwdpiet  ïd  qnod 
«et  Filii,  non  tamen  accipiat  a  FiUo,  nt- 
puta  ii  dieatur  qnod  acdpist  aiseotiam  dî- 
vinam,  qan  Mt  Filii,  a  Pâtre  ;  nndo  et  inb- 
ditnr  :  Onnia  quxcumqat  ha^l  PaUr,  nua 
mnli  frofUrta  dùri  qyla  i»  iud  Kcifitt 
lltud.,  IS  j;  lianim  omnia  qoa  Fatria  nat 
•t Filii  innt,  Optrrtet  qnod  anetoritaa  Pattîi, 
Motmdnm  qnam  e«t  prindpmin  Spiritui 
Sanoti,  lit  at  Filii.  Siont  ergo  et  Spiritn* 
s. .«h.,  Bcdpît  da  eo  qnod  est  Patri* 
'la  acdpit  de  eo  qnod  ett  Filii  a 


m  iodiid  pouont  aoctori- 


k  Patra,  : 


tatee  Doctarnm  Eccled*!,  titra  Grsconini. 
Didt  eniin  Atbsnanna  :  ■  Spiritna  Sanctna 
•I  a  Pâtre  et  Filio,  non  fketnt,  nec  crcstoi, 
'  nec  gemtna,  aed  procedena.  n  CyrillDs 
etJam  !□  Epiatola  ana,  qaam  Synodna  Gbal- 
cedontDna  rccepit,  dldt;  ■  Spiritus  verita- 
■  ;  tii  nominator,  et  eat  Spiritna  Terllatla ,  et 
1  piaflnît  ab   eo,  aient  daniqne  et  ex  Dm 

•  Pâtre,  o  Didymtia  eUam  dloit,  in  Ilbro 
it  SfWitv  Sanctù  :  •  Naqae  qnid  eat  allnd 
•I  FUînaexceptii  hii  qoKeidMitiiraPBtTe; 
M  seqae  «lia  eat  SpIritD*  Saneti  inbetanda 

•  prster  id  qnod  quidam  ecocednnt:  ■•  ii- 
deHeet  Spltitnm  Sanetnm  eiaa   a  fUlo  et 
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SODS  que  tout  être  qui  Tient  d'un  autre  en  procède  ;  et,  comme  les 
termes  communs  désignent  mieux  les  chosea  dbinea  que  ceux  qui 
ont  un  sens  spécial,  il  TaxA  s'en  tenir  de  préférence-  à  celui  de  pro- 
cession  lorsqu^l  s'a^t  de  l'origine  des  personnes  difines.  Par  consé- 
quent, si  l'on  accorde  que  le  Saint-Esprit  existe  par  le  Fils  ou  en 
émane,  il  s'ensuit  qu'il  procède  de  lui. 

9*  On  lit  dans  les  décisions  du  cinquième  Concile  (4)  :  «  Not»  anîTcms 
«  en-toutes  choses  les  saints  Pères  et  Docteurs  de  l'Église,  Aduinase, 
«  Bilaire,  Basile,  Grégoire  le  théologien,  Grégoire  de  Mysse,  Ambroise, 
€  Augustin,  Théophile,  Jean  de  Constantinople,  Cyrille,  Léon,  Probus, 
a  et  nous  recerons  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  touchant  la  Traie  foi  et 
«  pour  la  condamnation  des  hérétiques.  »  Or,  il  est  démontré  par  une 
foule  de  passages  de  saint  Augusthi,  tirés  surtout  de  son  livre  de  la 
Trinité  et  de  soD  trûté  Sur  iaint  Jdm,  que  le  Saint-Esprit  procède  dtt 
Plis.  11  tout  donc  accorder  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils. 

On  le  prouve  encore  par  des  raisons  évidentes. 

{<■  Si  l'on  supprime  pffrmi  les  êtres  la  distinction  matérielle,  qui 
ne  saurait  se  rencontrer  dans  les  perarames  dÎTines,  ils  ne  se  distin- 
guent plus  entre  eux  que  par  opposition;  efflp  lès  choses  qui  ne  sont 
nullement  opposées  entre  elles  peuvent  coexister  dans  un  même  être, 
et,  par  conséquent,  elles  sont  incapables  d'établir  une  dlstinetton  : 
ainsi,  la  blancheur  et  la  forme  triangulaire,  quoique  diverses,  sont 
quelquefois  dans  le  même  sujet,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  exposées. 

(4)  CtMt  le  Mcond  oondls  gteéni  t<lln  &  Conituitinople.  U  fbt  UHtnblé  ptr  la  pip« 
Tlgile,  1«  4  mu  9SS,  li  l'oaowton  de  l'kffliiTe  des  TroU  Ckapltm,   qui  j  ftinal  oon. 


profloera  «b  ipw.  Verbuni  enîlD  prociuianfi, 
iota  omnù  qiUB  ad  originem  partiueat, 
mi^^  invenitui  ewa  comaniDa;  qnldiinid 
flnim  qaocaciqns  modo  e>t  ab  BliitaD ,  ab  ipio 
procédera  dtdmoi  ;  et,  i^ui&divina  melina  per 
«otomoniBi  qoun  per  iped&Iûi  desîgnuLtliT, 
Tnbam  prccndomi  En  origioa  dlilnanim 
penoDamm  masima  Mt  atttmdeiiJiui) .  Ucde, 
■i  ooDcedatni  qood  Splritoi  Saacta*  ait  a 
Ftllo  vel  proSoat  ab  so,  uqultur  qnod  Ab  eo 


S' Item,  Habetnrln  determiiuitioiie  qulnd 
ConcSii  ;  M  Saqninor  per  omnia  luiotoi 
■  Paaret  et  DoetoicsEcdealn,  Athinuinin, 


■  Gregorium  Kjuennm,  Ambroalnm,  Ân- 
'gaitlimm,  Tbwptulum,  Jiaimcm  Cbni- 
•■  tautluopoliUmim ,    Cjiillom  ,   Leonam , 


•  Probnm  ;  et  anuripimi»  omnift  qan  4> 
K  recta  fida  et  damnationa  liKnrïoonini 
"  expososniiit.  n  Manittanim  «tKUtem  ex 
mnlrïs  anctoritatibna  Augnitiiii,  et  pned- 
pna  ia  libro  rit  Trlnitalt  et  Saptr  /aoMm, 
qtiod  Spiritiu  Sanctu  rit  a  tVio.  Opoitet 
tgltar  coQcedi  qnod  Spiritn»  Sanotm  dt  s 
Filio. 

HocetiBineTîSeiitIbiMntiollIbni  appant. 

1°  la  mbiueTum,  Temota  materUIÎ  <Bt- 
tlDctioiie,  qns  ia  dIvfnU  pentmls  Imboi 
babere  non  poteit,  Don  înrraiantar  all^u 
dbtîiigiii  iilsl  per  «iigtfin  oppoilftuaii; 
qme  enim  mtOaiii  oppodtlaMa  lUbint  td 
Invicem  ibiiitl  eus  posnintlD  aodem,  mids 
par  ea  distiacQo  oatiuri  non  potsat  ;  ilhaB 
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OPj  nous  lîeTona  snpposer,  selon  l'enseignement  de  la  foi  catholique, 
que  le  Saint-Esprit  est  distinct  du  Fils  ;  autrement  il  n'y  aurait  pas 
trinité,  mais  dualité  de  personnes.  Nécessairement  donc  cette  distinc- 
tion provient  de  quelque  opposition.  Or,  ce  n'est  pas  d'une  opposition 
d'affirmation  et  de  négation/  parce  que  c'est  aînsi  que  l'on  distingue 
l'être  du  non-étre;  ni  d'une  opposition  de  prryation  et  d'habitude, 
parce  que  celle-ei  distingue  les  êtres  parfaits  des  êtres  imparfaits;  m 
d'une  opposition  de  contrariété,  parce  que  cette  opposition  distingue 
les  êtres  de  formes  diverses  ;  car  la  contrariété,  comme  les  philosophes 
l'enseignent,  est  une  différence  dans  la  forme,  et  cette  différence  ne' 
convient  point  aui  personnes  divines,  puisqu'elles  ont  une  forOie  uni- 
que, de  m^me  qu'une  seule  essence,  comme  te  dit  FApfttre,  en  par- 
lant du  Fila  :  Qui,  ayant  ia  fàrme  de  Dieu  fPhilipp.,  n,  6),  c'est-à-dire 
du  Père.  Reste  donc  cette  conséquence,  qu'une  personne  cMne  ne  se 
distingue  de  l'autre  que  pai'  une  opposition  de  relation;  carie  Filï 
n'est  distinct  du  Père  qu'à  raison  de  l'opposition  relative  qui  existe 
entre  un  père  et  son  fUs.  H  ne  peut  y  avoir,  en  effet,  entre  les  person- 
nes divines  d'autres  oppositions  relatives  que  celles  qui  proviennent 
de  l'origine,  ^sque  les  oppositions  relatives  sont  fondées  ou  sor  la 
quantité,  comme  le  double  et  la  moitié  ;  ou  sur  l'action  et  la  passion, 
comme  le  maître  et  le  serviteur,  le  moteur  et  le  mobile,  le  père  et  le 
fils.  —  De  pfcis,  parmi  les  relatif^  fondés  sur  la  quanlité,  il  en  est  qui 
acmt  fondés  snr  des- quantités  diverses,  comme  le  double  et  la  moitié', 
le  plus  et  le  moins  ;  d'aubes  sur  l'unité,  comme  le  mêmt,  qui  signifie 
ou  en  substance,  l'égal,  qui  »gniQe  un  en  qutmtité,  et  le  sembliMe,  qui 
signifie  un  en  qualité.  Les  peiwnnes  divines  ne  peuvent  donc  pas  se 


fidei  oktholiai  doftmwBtai  qnod  Spiritui 
Sanctoi  %  FQki  diatiagtwttir  ;  aTiter  enim 
non  sbÙE  trinitM,  teà  dualitu  i:i  peiKiiis. 
Oportet  igitor  fanjtumodl  JktiDctionam  par 
Aliqoua  oppoutïmian  fisri.  Hon  sntam  op- 
poittione  alSRiistioiiii  at  ne^ptioiiù,  qai> 
■ifi  âfltingtnmttir  W&jtt  ft  non  ootibns  ;  neo 


naqna  eti«lB  npportiiop»  eortTwlaUtf»,  qida 
^  diittDgaaotnr  qiu«  ftoU  Moandan  Rnr- 

fcnnft,  simit  nna  oHOtia,  «aottndDin  iUnd 
IfoMrï,  da  soi»  diooiitJB  :  <M  ?«"»{»  fbr- 


ma  IMiBur(Pbnfp^.,  n,  6),ïamcstPfttri(. 
ReUnqnitiir  igitor  □□sm  penonam  dlvinam 
«b  sUa  non  iIlBtingtif  niii  oppoiitionQ  ralt- 
'  enim  Filloa  a  Putre  dtatlngaitot 
opporilionsm  niailvani  patrii  at 
filH.  Vea  emm  In  divini»  penonis  iJla  ral»- 
tivs  oppoiitii)  au«  potett,  nU  lonuidlini 
urïKÏnnn.  ITam  lelktlis  oppodtm  tbI  mpor 
quiatltatal]  ftindantar,  nC  dnplnm  at  A- 
micESam;  rd.  super  Bcdanmn  et  paulonem, 
nt  domini»  et  *ervm,  moveiu  m  motna, 
pfttoT  et  SlioB,  —  Rnrnu,  rstmtlTomDi  qu 
mper  qnantiiatem  fondtuitiiT  qnndsm  taa- 
dùtm  (upar  cUvanum  qnantitatem,  atiai- 
plnm,  et  dhrMiuii^  i»ùiu  st  mina»  i  qn»- 
Amwn  enper  ipnm  nr^tstem,  at  idMVj  qtum 
rignifiot  M  *         .   .     .- 
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distinguer  par  des  rektions  Toodées  sur  la  différence  de  quantité, 
parce  que,  s'i]  en  élail  ainsi,  l'égalité  des  trois  personnes  serait  détruite  ; 
ni  par  des  relations  fondées  sur  l'unité;  car  il  ne  résulte  aucune  dis- 
tinction de  ces  relations,  qui  impliquent  plutdt  une  convenance ,  quoi- 
que peut-être  quelques-unes  présupposent  la  distinctiou.  Dans  toutes 
les  relations  fondées  sur  l'action  et  la  passion,  l'un  des  relatifs  est  tou- 
jours comme  sujet  et  d'une  puissance  inégale,  excepté  seulement  daus 
les  relations  d'origine,  qui  n'indiquent  aucune  infériorité,  parce  que, 
dans  ce  cas,  un  être  produit  un  autre  être  semblable  et  égal  à  lui  quaut 
à  la  nature  et  à  la  puissance.  Les  personnes  divines  ne  peuvent  donc 
se  distinguer  que  par  une  opposition  relative  d'origine.  Donc,  ^  le 
SaintrEsprit  est  distinct  du  Fils,  il  procède  nécessairement  de  lui;  car 
il  n'y  a  pas  lieu  de  dire  que  le  Fils  procède  du  Saint-Esprit,  puisqu'il 
cet  dit  plutôt  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Fils  et  qu'il  est  donné 
par  le  Fils. 

V  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  procèdent  du  Père.  Donc  la  relation  du 
Père  avec  le  Fils  et  le  Saint  Esprit  doit  être  la  même  que  celle  du  prin- 
cipe avec  ce  qui  découle  du  principe.  Or,  à  raison  de  la  paternité,  il  est 
en  relation  avec  le  Fils,  et  non  avec  le  Sainl-E^rit,  parce  qu'autre- 
ment le  Saint-Esprit  serait  flls;  et  la  paternité  n'existe  que  par  rapport 
au  Qls.  11  y  a  donc  nécessairement  dans  le  Père  une  autre  relation,  qui 
le  met  en  rapport  avec  le  Saint-Esprit,  et  qui  s'appelle  spiratio».  De 
même,  comme  il  y  a  dans  le  Fils  une  relation  qui  le  met  en  report 
avec  le  Père,  et  qu'on  appelle  la  flUation^  il  faut  qu'il  y  ait  aussi 
dans  le  Saint-Esprit  une  autre  relation  qui  le  mette  en  rapport  avec  le 
Père,  et  on  l'appellera  procetâon.  Aina  il  existe  deux  relations  quant 


«imfla,  qnod  àigm&ctt  naam  tn  qndilAte. 
Di-risa  iplnr  p«nonB  diitingoi  non  pai- 
■DDtrelattoultiusfundatia  laper divsrtitatem 
qDaotilalii,  qnia  sic  tolltietor  trium  p«r5o- 
nanim  cqnalibu  ;  neqne  ileram  rcUtiODjbui 
qaai  fondutar  luper  unuin  )  hnjaaniodi 
Buiin  nUtianei  diitiactionem  non  cauiuit, 
imo  mapt  ad  eonTimeotiun  paiiînen  la- 
TeniQDtni,  eUî  foru  aliqvs  eornni  diatinc- 
tioneoi  prKguppaniiit.  Is  relationiboi  *cro 
omnibui  lapei  actiDnam  Tel  pituoneoi  fun- 
datii,  Mmpn  alteram  Nt  ut  lulyealain  st 
ÙKqaale  (acundum  lirtatsm,  niù  tolnin  ia 
nlationibni  originii,  in  quilnii  millm  mi- 
iranitio  deaignitnr ,  eo  qnod  invanittir 
aliqaid  prodaeere  lïÛ  aimiln  «t  «quila,  la- 
•auduD  natunm  «C  Tirtaiem.  KÔUaquitoT 
igitu  qvod  divinB  penmc  diitûgiû  noo 


pOMtmt  DÏn  oppoùtioDe  rdativa  teeandDiD 
origmem.  Oportet  igitar,  d  Spjiito*  Sanotu 
a  Filio  dùtîngaittir,  quod  ait  ab  eo;  oon 
snim  e»t  dicare  qnod  Filiu*  «it  a,  Spiita 
Sauoto,  qniun  Spirittu  Sanetoi  magîi  IHu 
esie  dicatoi  et  a  Illio  datnr. 

2°  Itom,  A  Pâtre  cH  et  Filio*  et  SjùrilBt 
Saucltis.  Oportet  ïgitui  Fatrun  nfcrri  M 
ad  Filinm,  et  ad  Spiritnto  Sacotoio,  nt 
piindiHiun  ad  id  qaod  ut  a  ptincipia.  Be- 
fertar  avum  ad  FilioDi  rations  patemitatis, 
non  aatem  ad  Epiritom  Sanctiun,  quia  vm 
SpiritDi  Sauctoi  cuat  filîni;  palerniui 
eoim  non  dieitor  n\à  ad  £liam.  OporM 
igilur  in  Fatro  eue  alûm  lelaiionam,  qoa 
Tsfsratur  ad  Spiiiinm  Sânctum,  et  vocctnr 
tpéraliti.  Similiter,  qnain  in  Filio  ait  qnK- 
,  dam  rslatio  qna  t^eitur  ad  Patmo,  q«B 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DE  Là  sumt  TRlBlrt.  477 

à  l'origine  que  le  Fils  lire  du  Père,  l'une  dans  le  principe  de  cette  ori* 
ginc  et  l'autre  dans  la  personne  qui  tire  son  origiae  de  ce  principe, 
savoir  la  paternité  et  la  QliatioQ;  et  quant  à'I'origine  du  Saint-Esprit, 
il  y  en  a  deux  autres^  qui  sont  la  spiration  et  la  procession.  La  pater- 
nité et  la  spiration  ne  constituent  donc  pas  deux  personnes,  mais  elles 
appartiennent  à  la  seule  personne  du  Père,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
opposées  l'use  à  Tautre.  La  filiation  et  la  procession  ne  constitueraient 
donc  pas  non  plus  deux  personnes,  mais  elles  appartiendraient  à  une 
«eule,  si  elles  n'étaient  pas  opposées  entre  elles.  Or,  il  est  impossible 
d'assigner  d'autres  oppositions  que  celle  qui  résulte  de  l'origine.  Donc 
il  doit  y  avoir  \me  opposition  d'origine  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esçiril, 
■en  sorte  que  l'un  procède  de  l'autre. 

30  Toutes  les  fois  que  des  êtres  se  réunissent  dans  quelque  chose  de 
commun,  s'ils  se  distinguent  entre  eux,  ce  doit  être  k  raison  de  cer-, 
taioes  difTérences  qui  sont  inhérentes  essentiellement  et  non  par  acci- 
dent à  cette  chose  commune  :  par  exemple,  l'homme  et  le  cheval  se 
réunissent  dans  le  genre  anima),  et  ils  sont  distincts  l'un  de  l'autre,  non 
par  la  couleur  blanche  et  la  couleur  noire,  qui  se  trouvent  acciden- 
tellement dans  l'animal,  mais  par  les  attributs  de  raisonnable  et  de 
non-raisonnable,  qui  sont  essentiellement  inhérents  à  l'animal,  parce 
que  comme  l'animal  est  un  être  doué  d'une  âme,  sa  distinction  doit 
reposer  sur  ce  qu'il  a  telle  ou  telle  âme,  c'est-à-dire  une  àme  raison- 
nable ou  non-raisonnable.  Or,  il  est  clair  que  le  Fils  et  le  Stûnt-Esprit 
ont  cela  de  commun,  qu'ils  existent  par  un  autre,  puisqu'ils  procèdent 
tous  deux  da  Père;  et,  sous  ce  rapport,  il  convient  au  Père  de  difl'érw 
de  l'un  et  de  l'autre  en  tant  qu'il  ne  peut  pas  naître.  Si  donc  le  Saint- 


■liqoo  comnium,  ii  diitîngDaDtiiT  ad  in- 
vicam,  oportctqatHlilûCiiignaDtDTHaDndiuil 
Bltqnu  diffcrHaliupcTMetiioDpersccidsiK 
pertÛMUiM*  ait  illud  communs;  (ioQt  bomo  Bt 
eqaoi  coDvaniunt  in  uùiDali  et  distluguun- 
tur  &b  invicMU,  noa  par  libnin  el  aignuD, 
quB  BB  h&bant  pet  aocideol  &d  aoîmal,  nd 
per  utionale  et  irrationkla,  qon  per  u  ad 
animal  pTtinant  :  quia,  qanm  animal  ait 
lutbeni  auimam,  oportat  qood  hoc  dUUn- 
goatuT  par  hoo  quod  Mt  hal>«ni  »nîmain 
talam  Tsl  Ulem,  Dtpnta  rationalsm  vel  ir- 
ratinnalem.  Hanifaitom  Mt  antem  qnod 
FUina  et  Spïritai  SancCoa  oonveniiuit  in  boo 
quod  est  eue  ab  alio,  qoû  ntarqus  «t  a  Pa< 
tr«;  et,  Moandamboc,  Pater  conveniantat 
difiert  ab  «tioqne,  in  qoantiiiii  «et  inaatoi- 


dictttit  fllïatia,  eportet  qtiod  in  Spiiita 
Siuicta  ait  ctiain  alïa  relatio  qoa  raferatur 
Ad  Patrem,  el  dicatnr proceula.  Et  aie,  *a- 
onndum  orïginem  Filii  a  Patr«,  mot  doa 
relHtionaB,  naa  in  ariginante,  alia  in  origi- 
hhCo,  acilïcal  patnmitai  et  filiale;  et  alin 
dan  ex  parte  ori^nl*  Spiritoa  Sancti,  id- 
Tîcet  apiratio  et  procesiia.  Paternitaa  igitur 
et  spiraiio  son  conititnnnt  dnaa  penonu, 
aed  ad  imun  panonam  Patiii  parUneot, 
qoia  non  babent  oppouliaaeni  nd  inTioem. 
Keqaeigitar  Eliatio  et  ptooeauo  duo  par- 
aODa<  cDDStil aèrent,  led  ad  anam  perdae- 
rent,  niii  haberent  oppoiitionem  adiovicem. 
Non  est  anlem  dare  aliuin  oppoiitioDem  niai 
Becimdyiii  origiaein.  Opoitel  ï^tur  qnod  Mt 
oppositio  origÎDU  ioter  Fîlium  et  Spïritam 
Siuctum,  ïta  q;iiod  sntu  lit  ab  alio. 
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Esprit  est  distîBct  du  Fils,  c'est  nécessairement  par  dee  diff^eocee  qui 
divisent  esseDliellemeut  cet  attritut  d'exister  par  un  autre;  et  ces  dif- 
£érenc^  ne  peuvent  être  que  de  même  geiuv,  c'est-à-dire  qu'elles  af- 
reclent  l'ori^ne,  en  sorte  que  l'un  d'eux  existe  par  l'autre.  LacoïKé- 
guence  est  donc  que,  pour  être  distinct  du  Fils,  le  SaiiUrEqnt  existe 
nécessairement  par  le  Fils. 

4*  Si  l'ou  dit  que  le  Saint-Ë^rit  se  distingue  du  Fils,  non  parce  qu'U 
vient  du  Fils,  mais  parce  qu'ils  tirent  différemmeot  l'un  et  l'autre  leur 
origine  du  Père,  on  est  forcé  d'en  revenir  ré^ementà  la  même  cunclu- 
sion.  En  effet,  si  le  Saint-Esprit  est  distinct  du  Fils,  ils  doiwat  avoir 
une  origine  ou  une  ^ocession  difTérente.  Or,  deux  origines  ne  peu- 
vent se  distinguer  que  par  le  terme,  ou  le  principe,  ouïe  sujet;  comme 
l'origine  du  cheval  diffère  de  l'origine  du  bœuf  :  par  le  terme,  en  tant 
que  ces  deux  origines  se  terminent  à  des  natures  d'eqtèces  diverses; 
par  le  principe,  supposé  que,  dans  la  même  espèce  de  l'animal,  cer- 
tains êtres  soient  produits  par  la  seule  puissance  active  du  soleil,  et 
d'autres  par  la  puissance  active  du  sperme,  conjointement  avec  celle  du 
soleil;  enfin  la  génération  de  tel  cheval  se  distingue  de  la  génératiwi 
de  tel  autre  par  le  sujet,  en  tant  que  des  matières  diverses  reçoivent 
la  nature  de  l'espèce.  Cette  distinction  qui  repose  sur  le  sujet  ne  sau- 
rait se  rencontrer  dans  les  personnes  divines,  puisqu'elles  sont  abso- 
lument immatérielles.  Les  processions  ne  peuvent  pas  nun  ]^us  se  dis- 
tinguer par  le  terme,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ain^,  parce  que 
cette  seule  et  même  nature  que  le  Fils  reçoit  en  naissant,  le  Saint- 
Esprit  la  reçoit  en  procédant.  La  distinction  entre  l'ori^ne  de  chacun 
ne  peiit  donc  venir  que  du  principe.  Or,  il  est  clair  que  le  Père  seul  est 

bîlii.  Si  îgîtnr  Spiritnt  Sanotas  distiiigiittiir 
■  Filio,  oportM  qaod  hoo  i!t  per  dïffnentiu 
ijom  per  *e  dividut  hoc  qnod  ut  ew  ab 
ttSo  î  qoBqaldetn  non  poMont  flsn  nïn  dif -• 
brentlë  cjusdcm  gcneru,  idlicct  ftd  ori- 
ghwm  jiertiatiiteB,  nt  nnnm  «imin  eit  mb 
allô.  Retiaqnitarergo  qnod,  ad  hoo  oC  Spi- 
lîtDi  gcDotus  diitÎDgustnr  ■  FÎIio,  occoie 
««t  qnod  nt  ti  Filio. 

4*  AmpliQB,  SiqnfidiMtSpirltamSBne- 
tnm  diatingiii  a  Filio,  Don  qoia  lit  a  Filio, 
■ad  proptcr  diTnaam  origtmm  utrnuqoe  ■ 
Patfe,  la  Mam  iot  teaUtn  radin  ntoati^ 
eaf.  SI  «aim  Spùlta*  SaDctni  est  alins  a 
Fltto,  oportat  qand  alla  tSt  origo  *d  pro- 
OMdo  utrtuqiui.  IhiB  atltom  origiDM  non 
pOHDnt  diitlngni  siat  per  terminum,  irel 
d   •abjectam  ;   dent  origo 


eqaî  dîffert  ab  orî^ne  bovii  ;  ex  parte  ter- 
mini,  lecnndnm  qnod  ba  dun  ori^nei  ui- 
mmintnr  ad  naturas  tpecû  divenas  ;  a. 
put«  ontsin  principii,  ut  bI  supponamm, 
in  cadem  ipede  animalis,  quadam  geuanii 
ex   vÏTtuta   activa  boIU   tuitum,    quicdim 

minis;  ex  parla  vtro  sutijecti  differt  gcne- 
ratio  hujus  eqnï  et  illitu,  secundum  qnod 
nauir&  ipedei  in  diTeras  materia  recipitni. 
Htec  BDtem  distinotio,  qo»  est  es  para 
eubjectî,  in  divini*  pcisooia  locnm  haben 
non  poteat,  quam  ùnC  omaiDoimmatariale^ 
Similiter  etiam  ex  part*  tarmini,  ut  in 
liceat  loqnl,  non  pat«st  eue  procesiionom 
distinciio,   qiua  nnbni  et  eamdem  diiinam 

■ccipît  Spiritus  Sanctiu  proMdendii.  Rclin- 
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le  pcipcip0  d'où  Iç  Fils  tire  son  «^igioe.  Si  donc  Le  Père  seul  est  le 
f  riocipe  d'où  procède  le  Saiot-Ësprit,  la  procession  du  Saint-Esprit  ne 
sera  pas  autre  jjue  la  génération  du  Fii^;  et  aiasi  le  Saint-Esprit  lui- 
même  ne  se  distioguera  pas  du  Fils.  Pour  que  les  processions  et  les 
personnes  qui  procèdent  soient  distinctes,  il  est  donc  nécessaire  d'ad- 
mettre que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Père  seul,  mais  du  Père 
et  du  Fils. 

5"  Si  l'ou  aBinne  encore  que  U  différence  des  processions  repose 
sur  le  principe,  eu  tant  que  le  Père  produit  le  Fils  par  voie  de  connais- 
sance, comme  sou  Verbe,  et  le  Samt-E^rit  par  la  voie  de  sa  volonté, 
comme  son  amour,  il  Jaudra  dire  d'après  cela  que  la  distinction  entre 
les  deux  processions  et  les4euj  personnes  qui  procèdent  correspond 
à  U  différence  qui  est  en  Dieu  le  Père  entre  la  volonté  et  l'intelligence. 
Or,  nous  avons  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  réelle,  mais 
seulement  une  distinction  de  raison  entre  la  volonté  et  l'intelligence 
de  Dâeu  le  Père  (I.  i,  ch.  45  et  73).  Il  suit  ilonc  de  là  que  les  deux 
processions  et  les  deux  personnes  qui  procèdent  ne  diffèrent  que  ra- 
tionnellement. Or,  on  affirme  réciproquement  l'une  de  l'autre  deux 
choses  qui  ne  diffèrent  que  lationnellement;  car  il  est  vrai  de  dire 
que  la  volonté  de  Dieu  est  son  intelligence,  et  réciproquemenL  Donc 
a  sera  vrai  de  dire  que  le  8aint-Eq)rit  est  le  Fils,  et  rédproquement; 
et  l'on  tombe  ainsi  dans  l'impiété  de  Sabellius.  II  ne  suffit  donc  pas, 
pour  établir  ime  distinction  entre  le  Saint-Esprit  et  le  Fils,  de  dire  que 
le  Fils  procède  par  voie  de  connaissance  et  le  Saint-Esprit  par  la  voie 
de  la  volontéj  si  Von  ne  dit  aussi  en  même  temps  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils. 


qnStiBl^tDrqBodUifniqiu  ori^oti  £>11di3- 
tio  nan  poWit  mm  niii  ex  parte  prfncipil. 
HMnihMam  rat  aiitnn  qnod  prineipium  ori' 
giaÎB  FUii  «atpBtm  mIiu.  ^i^Mr  proMi- 
afonSi  SpiiHoR  Suictl  piiDc(;dniii  lit  w>lni 
Pater ,  non  «it  '«lis  proooulo  Sjùritn* 
Sneti  a  geoeratione  F!l!i  ;  M  de  me  Spi- 
rttna  hnotDB  dlitinctnt  •  FIlia.  Ad  lioe 
i^tni  qnod  rint  tlia  prooeiiîaui  et  «M 
ftoetémtm,  neram  Mt  iieen  qnod  àpiritiu 
Suiotiu  mm  nt  ■  *olo  Pstni,  led  a  Fatn 
otrBk). 

B°  K  qnie  rm  ttamm  dloat  quoi  AtA- 
nint  pmcewionn  Mcondim  pTinri^duiB,  in 
qvmtinn  Fater  pTodndt  FlUnin  per  moiiun 
kiMdleetaa,  ot  Terbnm,  fipSittum  aotoii 
SsMtampsrmoAuo  vrinntatii,  qnnlaaio- 


rem,  menndwii  hoe  oportelilt  âtd  qnod  le- 
cnndttm  ififler«nliamvoLiu>tatî«  etioteUectoi 
in  DeoPatrediitiii^alltarihMprocauionM 
Bt  dao  pcoccdactu.  Sed  nlODtai  et  iatal- 
leotni  ia  Dco  Pâtre  non  diltingiiiiDtUT  H- 
mndom  nm ,  ud  sohrai  Mcundom  ratio- 
Bem,  nt  oetPDBnm  «Bt  (I.  i,  e.  46  ot  71}. 
ScqDÎtnr  igitnr  qnod  dna  proceutonea  «t 
dno  proeedm>t«i  âiffermnt  golnm  xatioita. 
Eaveroqnn  mlam  rations  diSemnt^  m 
innocm  pnedicintnr  ;  verom  eniin  eat  dioeni 
fnod  divina  Tolnntai  mt  mteHactw  (gna, 
et  e  eoBiern.  Venmi  ergO  erft  dioaie  qnod 
Bplritni  SaactiiB  mt  f^oB,  est  e  oosTerso  ; 
qnod  eet  Sabelliaiui  ItnplatallB.  Non  igitnr 
taflcit,  ad  dialhiotionom  SpJïîtnB  SfcnetI  ot 
FUK,  diccM  qnod  FIUdb  pnxiedat  per  mo- 
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6*  Dès  lors  que  l'on  afGnne  que  le  Saint-Esprit  procède  par  la  voie 
de  la  Tolonté,  et  le  Fils  par  la  voie  de  la  coQoaissaDce,  il  s'ensuit  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils;  car  l'amour  procède  du  Verbe,  parce 
que  nous  ne  pouvons  rien  aimer  sans  le  concevoir  par  le  verbe  du 
cœur. 

V  Si  l'on  considère  les  diverses  espèces  des  êtres,  on  y  remarque 
un  certain  ordre  qui  consiste  en  ce  que  les  êtres  vivants  sont  au-dessus 
de  ceux  qui  n'ont  point  la  vie,  et  les  animaux  sont  supérieurs  aux 
plantes,  et  l'homme  domine  les  autres  animaux,  parce  qu'on  trouve 
dans  chacun  des  degrés  divers  selon  les  diverses  espèces;  c'est  ce  qui 
Ikit  dire  à  Platon  que  les  e^>èces  des  êtres  sont  des  nombres,  qiû  chan- 
gent d'espèce  par  l'addition  ou  la  soustraction  d'une  unité.  Par  consé- 
quent, il  ne  peut  y  avoir  de  disUnction  pour  les  substances  immatérielles 
qu'à  raison  de  l'ordre.  Or,  le  seul  ordre  possible  pour  les  personnes 
divines,  qui  sont  absolument  immatérielles,  c'est  celui  de  l'orig^. 
Donc  deux  personnes  ne  procèdent  pas  d'une  seule  sans  que  l'une 
d'elles  procède  de  l'autre;  et  ainsi  le  Saint-Esprit  procède  nécessaire- 
ment du  Fils- 

So  A  raison  de  l'unité  d'essence,  le  Père  et  le  Fils  ne  diffèrent  qu'en 
ce  que  l'un  est  Père  et  l'autre  est  Fils.  Donc  tout  autre  atlribut  est 
commun  au  Père  et  au  Fils.  Or,  être  le  principe  du  Saint-Esprit,  c'est 
en  dehors  de  la  raison  qui  constitue  la  paternité  et  la  IlUation;  car 
nous  avons  observé  que  la  relation  en  vertu  de  laquelle  le  Père  est  Père 
est  autre  que  la  relation  en  vertu  de  laquelle  le  Père  est  le  jMriocipe 
du  Saint-Esprit  (ch.  19).  Donc  être  le  principe  du  Saint-Esprit  c'est  un 
attribut  commun  au  Père  et  au  Fils. 


dnm  iatellBctat,  etS^loiSuiaini  par  mo- 
dum  voIunU^,  nisi  enm  hoc  âiaator  atûm 
gnod  Spiritni  Sanetoi  ift  s  FOio. 

6'  Prœtere»,  E«  hoc  îpio  qnod  dieitur 
qnod  Spirilot  Sanctui  proooiUt  per  modnm 
TolanUtil,  et  Filin»  per  modam  inUllactoi, 
■aqnitur  qaod  Spiritus  Sanotiu  lit  ■  Fillo  ; 
lUiD  amor  procsdft  a  Tarbo,  co  qnod  niliîl 
«mara  paianmiu,  an  varbo  oordii  iUud 
ooncipiamoi. 

T*  Item,  S  qnii  dimtu  tpeoûs  Temm 
ooniiderat,  in  ws  qnidam  ordo  oitenditar, 
pront  TiventU  inul  inpra  noa  vîvaatÎB,  et 
■DimalÏB  sapTa  plantaa,  et  borne  laper  alia 
animalii,  qaom  In  lingalii  hamm  divani 
gradua  nLveniuilQr  aeoiLndDiB  dJTenas  tpe- 
dw;  Dada  at Plate  tçaniet  renundîzit  aiN 
niiinaroi,qHi>pacîennantwperadditMiiam 


val  inbtrictîonaiii  nnttaâi.  Dndi,  in  snbs- 
tautiii  immaterUlibni,  mm  potMt  eue  dk- 
tinctio  mù  leonudnm  ordinem.  In  dI*iDi> 
aitteni  personif ,  qnn  lont  onuûao  immate- 
ri&lei,  non  poteit  eue  allai  erde  ntii  od- 
ginii.  Non  î^tnr  innt  due  penonB  «b  iin& 
procedanlai,  uiû  noa  earnm  preoedM  ab 
altéra;  et  uo  oporEat  Spîiitaia  SanotaM 
procédera  a  Filio. 

B*  AdHni;,  Patei  at  Filini,  quantsm  td 
nnitatetn  «ueatiM,  noa  diSanmt  niai  in  b«« 
qaod  bic  e>t  Pataiat  bic  elt  Filins.  Qoidqwi 
igitoi  pnster  boe  ait,  caminane  eit  Fatri  it 
FUio.  EiM  aetem  prinoipiimi  Spiiitoi  Sanotî 
Bit  pneler  ratioeem  patemitatù  at  Sliati*- 
nil  )  naro  alia  relatio  ait  qna  Paler  eat  Pattr 
et  qna  Patar  aaC  priiKiipium  Spidtua  Saneli , 
ipis  (e.  19)  dietmn  wt.   £m«  ifpvat 
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9-  Il  ne  repose  qu'accidentellMoeat  que  ce  qai  n'est  pas  contraire  à 
la  raison  d'un  être  lui  convienne.  Or,  dire  le  principe  du  Saint-Esprif 
n'est  pmat  contraire  à  la  raison  constitutJTe  du  Fils  :  ni  en  tant  qu'il 
est  Dieu,  puisque  le  Père,  qui  est  Dieu,  est  le  principe  du  Saint-Esprit; 
ni  en  tant  qu'il  est  Fils,  parce  que  la  procession  du  Smut-Esprit  diRére 
de  celle  du  Fils  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  répugne  pas  qu'un  être  qui 
vient  d'un  principe  par  une  procession  soit  lui-même  le  principe  d'une 
autre  procession^  Doue  il  n'est  pas  impossible  que  le  Pils  soit  le  priit' 
cipe  du  Saint-Esprit,  ft*,  ce  qui  n'est  pas  imposable  peutexisler.  Et, 
pour  les  personnes  divines,  l'être  ne  dilFère  pas  de  la  puissance.  Donc 
le  Fils  est  le  principe  du  Sùnt-Esprit. 


CHAPrrRE  XXV. 

Raiions  apportées  par  ceux  qvi  prétendent  prowc:!r  qu»  te  Saint-Eêpri't  xc 
procède  pas  du  Fils,  et  réponse^ 

II  en  est  qui,  voulant  résister  opiniâtrement  à  ta  vérité,  combattent 
celte  doctrine  par  des  raisons  qui  méritent  à  peine  une  réponse. 

1*  Ils  allèguent  que  le  Seigneur,  en  parlant  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  dit  qu'îL  procède  du  Père,  s«i8  foire  aucune  mention  du- 
Flls,  comme  dans  ce  passage  :  Lorsque  le  Poroelrt,  ^Eiprit  de  vérité^ 
(pà  procède  du  Pire,  et  que  je  vous  enverrai  dt  la  part  de  mon  Pire,  sera 
venu  (Joanc,  XV,  36).  D'où  ils  conclaentqucpuisqueronne  doJtTîm 
penser  de  Dieu  que  ce  qu'enseigne  l'Écriture,  il  n'est  pas  permis  de 
ire  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fila. 

prinàpinm    Sidritas    Ssnoti   at   Mmniiina 
PdtriotFilio. 

9"  Amplhu,  Qnidqnid  non  Mt  eontn  tt- 
tionam  àlicajni  non  mt  iiapoMibilB  ei  con- 
vsnire,  niai  fbria  per  ucddcDi.  E«K  aiitem 
prinoipiani  Spiritua  Saneti  non  rat  contn 
TttioDcmFîUi!  ii«qn«  in  quantum  «t  Deui, 
goja  Fitar,  qui  raC  Dem,  eit  principiam 
Spiritni  SanclJ;  neqnein  qnaQttim  ait  Filiiu, 
«o  qnod  alia  aat  pToeaaiio  Spiiitoa  Sancti  et 
•lia  Filîi  ;  non  eat  autem  Tepnpuuu  id  qnod 
«at  s  ptindino  Mcniidnin  nnam  proceulo- 
Mm  eaiB  printiplnm  proeauionii  altsiins. 
ReUnqnitur  igitnr  quod  non  ait  imponlbils 
FiliameaMprincipinDiSplritoaSincli.  Qood 
autam  non  cat  inpoiiitiila  potut  mm.  In 
divlnia  witam  non  diSart  aaia  et  poaae.  Ergo 
FiUnt  «at  prindpinm  Sparitn*  Sancti. 


Quidam  vero,  perlinat 
tere  Toleiitea,  qDsdam  ir 
rant,  qna  jix  mponiioBe  innt  digBB. 

!<■  D}cnnt  cnim  qnod  DomioDa,  da  pro- 
ceitione  Hpirilna  SancU  loqmni,  enm  a  Pa- 
tr«  procédera  dixiC,  nalla  mentione  ficta  3* 
Filio,  nt  patet  abi  dicîtur  :  Quum  Tttmit 
ParactiUuj  fiutit  tgv  tnlllom  «Mi  a  fatttr 
SpiTilMattriWi;iftiaTatr»fTactiit  {Joan-, 
XT,  Sfl  ).  Dnde,  qonm  de  Deo  nihU  «t  •«"- 
tiendQm  niai  qaod  Strlptoi»  tradil,  non  eut 
diccndom  qnod  S^tni  Sanctna  procadat  a- 
Fîio, 

SI 
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Cette  raison  est  tout  à  fait  frivole  ;  car,  &  cause  de  l'oiiité  d'esseore, 
oe  que  l'Écriture  affirme  d'une  personne,  on  doit  l'entendre  de  l'auOT, 
à  otoing  que  cela  ne  répugne  à  sa  propriété  per6(Huielle>  lors  même 
que  la  proposition  renferme  un  terme  exclusif:  ainsi,  qtKùque  nous 
lisions  que  pertonne  fw  eotmoît  le  FUs,  «tnon  le  Pén  (  Matth.,  xi,  2^  ),  m 
le  Saiut-EBprit,  ni  le  Fils  lui-même  ne  sont  exclus  de  la  connaissance 
du  Fils.  Par  conséquent,  quand  même  il  serait  dit  dans  l'Érangile  que 
le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du  Père,  cela  n'empécberait  pas  qu'il  ne 
procédât  aussi  duFils,  puisque  celte  procession  ne  r^wgae  nullemecl 
à  la  propriété  du  Fils,  comme  nous  l'avtms  démontré  (ch.  %4).  On  ne 
doit  pas  s'étonner  que  le  Seigneur  ait  dit  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père,  sans  parler  de  lui,  parce  qu'il  a  coutume  de  tout  rapporter 
au  Père,  de  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  possède,  comme  lorsqu'il  dit  : 
Afa  doctrine  n'est  pas  la  mienne,  mail  eikestde  celui  qui  m'a  envoyé,  c'est-à- 
dire  du  Père  (Joann.,  VII,  16);  et  nous  trouvons  dans  les  discours  du 
Seigneur  beaucoup  de  locutions  semblables  employées  pour  relever 
l'autorité  du  principe,  qui  est  dans  le  Père.  Cependant,  dans  le  teste 
cité  plus  baut,  il  n'omet  pas  eàtièrement  de  dire  qu'il  est  aussi  le  prin- 
cipe du  Siûnt-Ksprit,  puisqu'il  l'appelle  ïFiprit  de  la  viriti,  et  gull 
s'est  apppelé  lui-même  auparavant  la  ViriU  (1). 

2°  Us  objectent  égalemrat  qu'on  trouve  dans  les  actes  de  quelque^ 
Conciles  la  défeo&e,  avec  menace  d'anathème,  de  rien  ajouter  au  Sym- 
bole rédigé  par  les  Coaciles,  et  dans  lequel  il  n'est  point  dit  que  le 
Saint-Esprit  {vocède  du  Fils  ;  et  sur  cela  ils  reprochent  aux  Latins  d'à- 


|1|  Ega  mm  m'a,  tbutM  (f  n'(a  (Joa 


,  «1- 


Scd  hoc  omnino  fFÎialum  eat.  Nam,  prop- 
toi  uuIlHtcni  eiixntiED,  qao<I  Id  Scriptuiit 
de  non  pcrsona  âicitur  et  de  alla  oportot  in- 
lelligi,  niei  rspugnel  proprlatatl  peuonali 
ipsiui,  etiamsi  ilîcdo  eiclusivu  kdddretoc; 
licet  enim  ilicsluc  qnod  titmo  imdi'I  Filiuta, 
nffl  Paltr  (Mallh,,  \t,  27  ),  non  Umen  a  co- 
l^tinDe  Filii  v«t  ipu  Filiiu  val  Spiritiu 
Sauctuiexcloditur.  Uode,  aliamsi dicsretur 
in  Evanj^lioquod  SpiritaiSsDstus  Donpto- 
ccdit  niù  a  Patra,  non  par  hoc  removerctar 
qnin  piooedcret  a  Filio,  qaum  hoc  pioprie- 
tati  Filii  non  repagoel,  ut  oBteDaum  ait 
(c.  E4  ]■  Kec  sBt  mimm  ai  DoiDiani  Spiii- 
tnni  Sanctum  a  Pâtre  procadare  dixil,  d« 
a  ficta,  quia  oœtiia  ad  Fa- 


I  rsferro  *otet,  H  quo  balwt  qnidqnidlH- 
Biciit  quum  disit  :  Un  daetrina  un 
(a,  mlt;wfuiinùi(iiH,  Patrii  (Joam.. 
,   IS)  )  gt  muita  h^|ulmodi  in  nrbj 


piineipii.  Neo  tsmco  ù 
auctoritate  pramiua  omuiao  obticoit  " 
esta  Spïritui  Sauati  pnooïiùuin,  qaaui  dixji 
aura  Spirilum  «filôtti ,-  ae  antom  piiin 
dixerat  VirilaUm. 

S^ObjlcioDt  etiam  qnod  in  quibasdim 
CoDciliis  iaienitiiT  «ub  iaternii nation*  tw- 
thematii  prahibitoiii  na  aliquîd  mJdatai  m 
Symbolo  in  CoDcilii»  oïdinato,  ia  qno  ti- 
meu  de  procaucna  Spiritu  Sauali  «  F)'-- 
mantio  non  habeloi  ;  uoda  argvnnt  LAtiaei 
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voir  encouru  l'aQathème  pour  avuir  fait  cette  addition  au  Symbole  (2). 

Mais  cette  objection  a's.  aucune  râleur.  U  est  dit,  en  effet,  dans  les 
décrets  du  Concile  dç  Chalcédoinej  que  les  Pères  réunis  à  Constauti- 
Hople  ont  corroboré  la  doctrine  du  Concile  de  Nicée.  Ils  n'ont  pas  pré- 
tendu pour  cela  qu'elle  était  défectueux,  Diaisilscnit  voulu  expliquer, 
par  des  témoignageii  de  l'Écriture,  la  pensée  des  Pères  de  ce  Concile, 
touchant  le  Saint-Esprit,  pour  combattre  ceux  qui  essayèreot  de  lai- 
enlever  la  qualité  de  Seigneur.  11  fkut  répondre  également  que  cette 
doctrine,  que  te  Saint-^Esprit  procède  du  Fila,  est  implicitement  con- 
tenue dauÂ  le  Symbole  de  Constantinoide,  dans  l'article  où  il  est  dit 
qu'il  procède,  parce  que,  comme  bous  venons  de  f  observer,  on  doit 
entendre  aussi  du  Fils  on  qui  est  attribué  au  Père.  Au  reste,  l'autorité 
du  Pontife  Romain  sufflsail  pour  faire  cette  addition,  puisque  nouB 
voyons  que  c'est  elle  qui  a  confirmé  les  anciens  Conciles. 

3"  Ils  font  encore  ces  raisonnements,  que  le  Saiot-Esi»it  étant  ample, 
il  ne  peut  procéder  de  deux  pereonues;  que  si  le  Saint-Esprit  procède 
parfaitement  du  Père,  il  ne  procède  pas  du  Fils,  et  d'autres  semblables^ 
que  peuvent  renverser  Cacilemeut  même  ceux  qui  sont  peu  versés  dans 
la  Tbéologie. 

En  elTet,  le  Père  et  le  Fils  sont  u»  principe  unique  du  Saint-Esprit, 
à  cause  de  l'unité  de  la  puissance  divine,  et  ils  produisent  le  Saint- 
Esprit  par  une  production  unique,  de  même  que  les  trois  personses 
sont  un  {o-iocipe  unique  de  la  créature  et  qu'elles  produisent  la  créa- 
ture par  une  action  unique. 

{2)  Cette  défetuB  fut  portAe  pu  le  condle  d'Éph^e,  troisltme  géniral. 


naatheoisUs  leos ,  qui  boo  in  Symbolo  ad- 
didaruat . 

Sod  haao  efIBcacîam  non  bab«nt.  Kam,  in 
detsrmÎDiCiane  Synodi  Cha1c«doasn«U,  di- 
oitur  qaod  Faire*  apod,  CtnLatantiaopoIiin 
coDgregati  dactriaaiii  KicEciua  Sjaodi  cor- 
lOboTavarDut,  non  qnui  aliquid  minas  nut 
iafereates,  lad  ds  Spirita  Sancto  iutellactnm 
eorum,  adTersoieoiquiDominum  emn  rat- 
puere  tentavenint,  Scriptutamm  teatimo- 
njis  daol»iante>.  Et  limilitei  ^cendain  e>t 
qnod  procMùo  Spiritoi  Saneti  a  tliio  im- 
plicîter  continetor  in  Conitantumpotitano 
Symboto,  in  lioc  quod  ibi  dicilnr  qood  pro- 
oôdit,  qniaqooddti  Patie  inlelligilur  oportet 
.    et  lie   Fnio  int«lli^  nt  dicliua  Mt,  Et  ad 


hoc  addecdam  infEcît  auotoiitti  Romani 
Pontificis,  per  quim  atiam  inveuîoiitnr  an- 
tiqua  Concilia  eue  conSnnata. 

3°InduoQntetiBmqiu)dS;dritni  Sanctne, 
qncni  ■itBÎmplez.noDpoteat  uae  aduobus, 
et  qnod  Spîriuu  tianetoa,  li  perfeota  pro- 
cédât a  Pain,  dod  procédit  a  Filio,  et  alia 
bajoamodi.  que  ladleeat  salveie  eliam  pa- 
lum  in  Tkaclofp»  ezeidiatù. 

Ham  Fater  et  Filial  lout  unnm  prind' 
piam  S[àritn>  Sanorï  propter  nnitatem  di- 
vinia  virCutia,  et  nna  prodnctiona  produouD  [ 
Spirîtum  SanoCuai  ;  ùcut  etiam  trei  p^rsoiui; 
■untnnum  principiuiD  creat'ute,  tt  una  ne- 
tiona  eraatniam  proaucimt. 
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CHAPITRE  XXW. 

Il  n'y  a  que  troùpersotmts  divimt,  (oiwtV  ;  le  Père,  h  Fils  et  h  Saint-Esprit 

n  f^ut  conchire  de  ce  qne  nous  htods  dit,  qu'i!  y  a  dans  la  naUin- 
divine  trois  personnes  subsistaDtee,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Espril. 
et  que  ces  trois  sont  un  seul  Dieu,  ne  se  distinguant  entre  eux  que 
par  des  relatioDs  :  le  Père  se  distingue  du  Fils  par  la  relation  de  la  pn- 
temiti  et  l'innascibilité  ;  le  Fils  est  distinct  du  Père  par  sa  relation  (!.■ 
la  filiation  ;  le  Père  et  le  Fils  sont  distincts  du  Saint-Esprit  par  la  spini- 
tion,  »  l'on  peut  employer  ce  terme,  et  le  Saint-Esprit  l'est  du  Père  cl 
du  Fils  par  la  procession  d'amour,  p&r  laquelle  il  procède  de  l'un  et  de 
l'autre; 

A  ces  trois  personnes  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  «jouter  une  quatrième 
dans  la  nature  diTlne.  En  effet  : 

1'  Puisque  les  personnes  divines  ont  une  essence  commune,  eUe^ 
ue  peuvent  se  distinguer  que  par  une  relation  d'origine,  mnsi  qiu' 
nous  l'avons  prouvé  (cb.  24).  Il  ne  faut  pas  considérer  ces  relation; 
d'origine  comme  attachées  à  une  procession  qui  tend  à  quelque  cbosi' 
d'extérieur  ;  car  un  être  qui  procéderait  de  cette  manière  ne  serait  pa.- 
coessentiel  àswi  principe;  mais  la  procession  doit  demeurer  intérieu- 
rement (i).  Or,  nous  avons  vu  que  c'est  seulement  dans  l'opération  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  que  quelque  chose  procède  en  demeu- 
rant dans  son  principe  (cb.  11  et  19).  Les  personnesdivines  ne  peuvent 
donc  se  multiplier  qu'autant  que  l'exige  la  procession  de  l'inlelligeno' 


(1)  C'«tt  M  que  l'on  appalle  une  ptocetdoi 


I  opérMioa  ad  inira. 


Ex  hii  IgitDT  qiug  dicta  «nnt,  Hciperc 
oportst  qood  ta  divÏDK  natara  trai  p«raoDa 
lubsiatnnt,  PaUTatHlius  MSpIntuiSuia' 
Va,  et  qaad  bi  trci  tant  onui  Daiu,  lolii 
relatioiiibD«*biiivie«indJ*liDcti.  Fatei  «nim 
•  Filio  dialingultorpalemilatii  ralationctt 
iDP**oibilitita  ;  Filîu  aatam  a  l'atre,  ra- 
lationa  filîalionit  ;  PUar  anlam  et  Filîui  i 
SpiritD  Sanoto,  ipûrationa,  nt  Ita  dicalnr; 
SpiritD*  tDtem  Saoctni  a  Patn   et  flIio, 


>rii,  qna  ab  ntroqne  pn* 

Pratorhai  tmpanonaiDoii  cal  qnarlu: 
in  divina  oalura  ponem. 

1*  Pemmm  eiùm  diTÙiit,  qanm  Îd  f«- 
aantia  canTBnlaiit,  non  pounut  dislicp:' 
niù  p«t  rdaUonam  originii,  nt  ex  dm:b 
{c.  24|  paUtt.  Haa  inton  origtiû*  relatiu'i 
aecipera  opoitetuonHcnndamproceiiiaiin^ 
in  Bzteriora  Undentem  i  so  enim  procedccF 
Don  «aiat  co«*aaiitiale  itio  princiino  ;  x^ 
opoTtet  qu[>d  prooaauo  intérim  conaittil. 
Quod  antHin  aliqnid  procédât,  maneiu  iniT'' 
annm  principium,  invetùtar  «ollun  in  op^ 
ratioDe  iolellactua  etvoluntatia,  ntex  aie.  > 
(a.  11  «t  19}patat.  Unda   ] 
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et  de  la  volonté  en  Dieu.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  mi  Dieu  qu'une  seule 
procession  dans  l'intelligence,  parce  que  son  acte  de  connaître  est  un, 
simple  et  parfait,  puisqu'eo  se  connaissant  lui-même  il  connaît  tous 
les  autres  êtres  (liv.  i,  ch.  45-38}  ;  et  ainsi  ime  seule  procession  du 
Verbe  est  possible  en  Dieu.  De  même,  il  n'y  a  nécessairement  qu'une 
procession  d'amour,  parce  qu'en  Dieu  l'acte  de  vouloir  est  aus^  un 
et  simple;  car,  en  s'aimant  lui-même,  il  aime  tous  les  autres  êtres 
(liv.  I,  ch.  73-76).  Il  ne  peut  donc  y  avoir  en  Dieu  que  deux  personnes 
qui  procèdent,  l'une  par  voie  de  connaissance  et  comme  Verbe,  c'est- 
à-dire  le  Fils;  l'autre  par  voie  d'amour,  c'est-à-dire  comme  Saint-Es- 
prit; une  seule  personne  aussi  ne  procède  pas,  c'est  le  Père.  Donc  il 
ne  peut  se  trouver  que  trms  personnes  dans  la  Trinité. 

2  S'il  faut  que  les  personnes  divines  se  distinguent  par  la  proces- 
sion, il  est  impossible  d'admettre  plus  de  trois  personnes;  car  une  per- 
sonne ne  peut  exister  que  de  trois  manières,  k  raison  de  ta  procession, 
savoir  :  en  ne  procédant  absolument  pas,  et  c'est  le  propre  du  Père; 
ou  en  procédant  d'une  personne  qui  ne  procède  pas,  et  c'est  le  propre 
da  Fils;  ou  en  procédant  d'une  personne  qui  procède,  et  c'est  le  pro- 
pre du  Saint-Esprit.  Or^  bien  que  les  relations  d'origine  puissent  se 
multiplier  cbez  les  autres  êtres  vivants,  en  sorte  qu'il  y  ait  plusieurs 
pères  et  ptuâeurs  fils  dans  la  nature  bumaine,  cela  répugne  absolu- 
ment à  la  nature  divine;  car,  puisque  la  ûliation  est  dans  une  nature 
qui  est  uae  et  d'une  seule  espèce,  elle  ne  pourrait  se  multiplier  qu'à 
raison  de  la  matière  ou  du  sujet,  comme  les  autres  formes.  Dès  lors 
donc  qu'il  n'y  a  en  Dieu  ni  matière  ni  sujet,  et  que  les  relations  sont 


mnltlplicari  non  pounnt,  nîri  Moandum 
qnod  «xif^t  proctuio  loteltaotni  et  volun 
tsCh  in  Deo.  Non  «t  aatam  pouibils  qnod 
\o  Deo  lit  niii  nna  pmecino  MCandani  ia- 
tallsctnm,  eo  quod  aaniii  iaUlligen  e>t 
unumetiimplexeCpeTreatiim,  quia,  iotelll- 
geaaoK,lDt»lligitomDiaïlis|l.l,o.4&'S5); 
et  aie  Don  potott  eus  in  Deo  nlii  una  Verbi 
-procauio.  Similiter  autâni  oportat  et  pro- 
oesu'anrm  amoris  etse  nnam  lantain,  qnia 

mmplex  i  amaudo  cnim  te,  amat  ooinùi  alla 
|I.],c.  T3-76|.  Non  Mtigltar  paxîbile  qaod 
•int  in  Dbo  niii  duai  peraonn  prooedenlei: 
UBa  par  modum  intelleolna,  ntVerbuni,M:i- 
lieet  Filîni;  at  alia  per  modum  amorû, 
«iOcst  Dt  Spiritni  SanoCue;  e*t  etiam  et 
■ma  pcnoua  bod  pTooedgai,  toilicet  Patar, 


SoluBi  igitnr  tret  penona  Id  Trinhato  tm» 

pouont. 

S*  lUm,  Si  BécoDdam  proeeaiionam  opor- 
tet  penoDW  dinnai  diaUagnf,  —  modiu 
wium  penooB,  quantum  ad  procetttODsa, 
non  poteat  eue  niai  triplex,  ut  »«Ilf*«t  «ît  : 
mt  onnÙDO  non  prooedena,  qund  Pacriaeat; 
ant  a  non  ptocedente  prooedena,  qnod  FilH 
eat;  «Ht  a  pcooedanle  prooedani,  quodRpi- 
ritTii  Sancti  eit,  • —  imposaibile  eat  if^tnr 
pane»  pluma  qnam  tree  pertonai.  Uoel 
antem  in  aliia  viventibua  pouiot  TelaiioiMa 
originil  mnltiplimri,  ut  aàiiiaet  lint  in  na- 
tura  humana  plurea  patiei  et  plara*  lîlll, 
in  divini  taman  naCnra  hoc  ornniso  impo*- 
ilbile  eat  ««>e)  naia  liliatio,  quDOi  In  nna' 
natora  ait  nnio*  apedei,  non  poteal  mitHi- 
plioui  ntai  Mouadnm  tnaUriam  ami  «ubjeo- 
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subsistantes,  comme  nous  l'avons  prouvé  (ch.  li),  il  negaurait  y  avoir 
en  Dieu  plusieurs  filiations;  et  comme  la  même  raison  s'^plique  aux 
^tres  relations,  il  y  &  seulement  trois  personnes  en  Dieu. 

Si  l'on  nous  objecte  que  le  Fils  étant  Dieu  parfait,  sa  puissance  in- 
lellectuelle  est  parfaite,  et  qu'il  peut,  par  conséquent,  produire  un 
verbf,  et  pareillement,  que  le  Saint-Esprit  ayant  la  bonté  infinie,  qui 
est  le  principe  de  la  communication,  il  pourra  ctunmiuiiquw  la  na- 
ture divine  à  une  autre  p^sonne  divine,  il  faut  faire  ctleation  que  le 
Fils  est  Dieu  comme  étant  engendré,  et  non  comme  générateur;  d'où 
il  résulte  que  la  puissance  intellectuelle  est  en  lui  commeea  celui  qui 
procède  eu  qualité  de  Verbe  et  non  comme  dans  celui  qui  produit  le 
Verbe;  et  de  même,  puisque  le  Saint-Eqtrit  est  Dieu  en  taot  qu'il 
procède,  la  bonté  i&Quie  est  en  lui  conmie  dans  la  personne  qai  Ja  re- 
çoit, et  non  comme  dans  celle  qui  conmuinique  à  une  autre  cette  bonté 
infinie;  car  il  a  été  démontré  que  les  personnes  ne  se  distinguent  que 
par  les  relations.  Toute  la  plénitude  de  la  divinité  est  donc  dans  le  Fils, 
et  elle  y  est  numériquemeat  la  même  que  dans  le  Père,  mais  avec  la 
relation  de  la  naissance,  tout  comme  elle  est  dans  le  Père  arec  la  rela- 
tion de  la  g^ération  active.  Par  conséquent,  si  l'on  «ItnbuaJt  au  Filf 
la  relation  du  Père,  toute  distinction  disparaîtrait;  et  la  même  raison 
revient  pour  le  Saint-Esprit 

Nous  pouvons  con^dérer  dans  l'âme  humaine  la  reaaaiiblance  de  b 
divine  Trinité.  En  se  connaissant  elle-même  actuellement,  l'Ame  con- 
çoit en  elle  son  verbe,  qui  n'est  autre  ctiose  que  l'intention  intelligible 
de  l'âme  elle-mêjne  que  l'on  appelle  aussi  intention  conçue  dans  J'în- 


n  da  alfli  formii.  Ui>d«, 
ai  natniiM 
tum,  M  îpsB  TeUtîoDM  ihit  ni 
U  n  mpndktl»  (o.  !«{  pktM,  impaufliUc 
Mt  ^ood  iu.Dao  tiat  plarw  SliUiaoM;  M 
«•dm  tktio  Mt  da  «liii  t  «t  ^e  in  Dm  «ant 
wdniii  tra  pmoBB. 

Si  qoi«  atiUm  ottiioiaw  dicU  qnod  in 
Filio,  qHam  ut  periWtni  D«u,  Mt  vinni 
intellecliva  pcrfecU,  attiepoMt  pioductn 
vwbuiti,  at  limjlikar,  q aoin  in  Sjjnrita  Sanolo 
ait  bouiu*  infini  t»,  que  ettoammuiiicatjonû 
principian,  poUrit  alteri  divin»  penooB 
niturun  divinam  comiatiDioan,  coniideivr* 
dabat  qnod  FiUaa  aat  Deoa  nt  gciiîta«,xo& 
nt  gBBtnnat  imda  virtni  mtellactiva  eat  in 
«o  ni  in  prooadcnta  par  m^vf"  Verlri ,  non 
at  in  pradocenta  Vaibum  )  at  aimiliiar, 
qmim  Spiritna  âanctni  «t  Dau  ut  pnoa- 


dena,    ait  In  ao  Ixinltu  in&illn  nt  in  par- 

•Uari  boDitrtav  ininitm  i  k>*  «mm  di»- 
lingDnntnr  a3>  iBricatnniiiMitlaialatioaîbai, 
—  ne  aapradictia  (o.  24)  p«tat.  Tou  i^n 
tado  divinitaùa  est  in  FiUo,  «t  eadM 

woqnBsitin  PUn,  lad oum  lalitiMM 

naUvitaUa,  atcnt  in  Fatra  onm  nUtkV 
ganantionîa  actiirvi  nsda,  ù  nUtio  Pauit 
attribneiaWr  Filie,  omnii  diatinctio  uUa- 
retui;  at  a>d«m  lalio aat  da Sptttn  Sanclo. 
U^juamodi  autam  divin*  Tnoitalïi  snà- 
litndinem  in  mante  bnmann  poaanmna  coa- 
aidenn.  Ipa*  anim  mena,  ex  hoo  qood  m 
■otu  intalligit,  verbnm  nom  coodpt  is 
•aipia,  qliod  nihil  alind  aat  qolin  ipa*  !■■ 
lantio  intaUigibîlia  mentU,  qiiH  et  tatcctii 
iotalket*  didtaT,  în  mente  azaiatoia  ;  qut, 
dnmnltariBa  aeipaamamat,  w'faam  fni^ 
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teUigeDce>  exiataot  dans  l'&ine;  et  ultérieurement  eO'è'aimaiit,  elle  se 
produit  eUe-méme  dans  la  volonlfi  comme  ubjet  afmé.  01e  ue  procède 
pas  ÎDtérieuremeat  d'une  autre  manière,  maïs  elle  est  en  quelque  sorte 
renfermée  dans  un  cercle,  en  revHiant  par  l'amour  à  1»  substance 
môme  d'où  la  procession  avait  commencé  par  l'intention  conçae  dans 
l'inteUigeoce;  cependant,  la  procession  passe  à  des  effets  extérieurs, 
lorsque,  par  amour  d'eUe-mdme,  l'Ame  procède  à  l'exécution  deqnelqoe 
chose.  De  cette  manière  aous  trouvons  trois  choses  dans  l'âme  ;  l'&ilie 
elle-même,  qui  est  le  principe  de  la  procesHioufit  qui  existe  dans  sa 
nature  ;  l'àme  conçue  dans  l'intelligence,  et  l'Ame  aimée  dans  la  TO- 
lonté.  Toutefois,  ces  trois  choses  ne  sont  pas  une  nature  unique,  parce 
que  l'acte  de  ccHinaltre  de  l'Ame  n'est  pas  son  être,  ni  son  acte  de  toq- 
loir  n'est  pas  son  être  ou  son  acte  .de  connaître;  ce  qui  fkit  que  l'Ame 
connue  et  l'Ame  aimée  ne  smt  pas  des  perstMioee,  paisqu'eUes  ne  sont 
pas  subsistantes  ;  et  l'Ame  eUe^Dotoie  qui  existe  dans  sa  nature  n'est 
pas  non  {rius  une  personne,  puisqu'elle  n'est  pas  un  tout  qui  subsiste, 
mais  une  partie  d'un  être  subsistant,  qui  est  l'homme.  H  y  a  doaodant 
notre  Ame  une  reseemblaoce  de  la  Trinité  divine,  quant  A  la  pitoeession 
qui  multiplie  la  Trinité,  puisque  nous  voyons  clairement  par  ce  qui 
vient  d'être  dit  qu'il  y  a  dans  la  nature  divioe  Die»  non  engendré,  qui 
est  le  principe  de  la  procession  divine  tout  entière,  c'est^-dire  le  Père; 
Dieu  an^eodré  de  la  mani^  qui  convient  au  Verbe  conçu  dans  l'in- 
telligence, c'est-à-dire  le  Fils,  et  Dieu  procédant  par  voie  d'amour^ 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit;  et  au-delà  il  A'y  a  pliis  de  procession  inté- 
rieure dans  la  nature  divine,  mais  seulement  ime  proeessioa  qui  a  pour 
terme  des  effets  extérieurs.  Ce  qui  manque  à  cette  représentaticm  de 
ladivineTrinitéjC'estquelePère.leFilsetleSaiiit-EBpritontuneiBéiHe' 


oit  in  ToliuUt*  nt  BmAtiun.  Ultario*  «n- 
tam  non  pnceâii  intrm  m,  led  ooneln^Hir 
iùcbIo,  dma  p«gr  vnottta  ndit  i4  ipurn 
--■--'-  ■"  n,  ■  qiu  proceuM  iuo^ant  p«T 
a  iatallwUi&j  Md  fit  pnxnuia 
ef^to*,  dnm  ax  amon  ni 
proccilit  ad  aliquid  Ausianduin,  Et  aie  tria 
in  mente  inveniniitiiT  :  mana  ipaa,  qvt»  «at 
prooeaiiouii  prindpiam  in  aoa  aatork  ex- 
aiitena  )  et  roani  coneepta  in  intelleCtn  ;  et 
mena  amkta  la  lolnntaCe.  Non  tameu  hoc 
tri»  aont  hhb  natnra,  quia  intelligere  inini- 
tîi  non  eat  ejm  aaae,  nec  ejoa  velle  eit  fjai 
ewe  But  iotalligere;  et  proptar  hoo  etiam 
mena  intellects  et  mena  «mata  non 
peiiODEE,  qamn  non  sint  aubaiiteotes  ;  mena 


L,  qnato  non  ait  tMtun  qtwd  ai 


la  nwuteigitnr  noatr»  inveniCur  tinUitiito 
TriniCatli  dlnow  quantum  ad  proMMMBiH 
qaas  mnltiplicat  Tricitatem,  qnum  ai  diaSt 
manirattum  ait  «aaa  in  dirina  natoni  D«an 
ingenitaia,  qui  eat  totiw  ditiiua  prooetii»- 
nia  prinriptun,  aoUiaat  Fatrami  at  Dean 
genitum  per  modnm  Verbi  in  intalteots 
conoepli ,  eoilicet  Filium ,  et  Deum  pei  mo- 
dom  amorii  proo«dent«iii,  ictlicet  Spiritou 
Sanctnmi  ni  tarin»  antem  intra  divinara  na- 
tntom  mjla  procuaio  ioTeiiitiii,  aed  aolnia 
proceaBÎD  in  eiteriores  effastna.  In  hoc  aa- 
tem  doBcit  s  repraaantatiana  divins  Tlini- 
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natore  et  que  cIiacHn  d'eux  est  une  personse  parfaitle,  parce  que  l'acte 
de  conaattre  et  l'acte  de  vouloir  sont  l'être  divin  lui-même ,  comme 
nous  l'avons  prouvé  (liv.  i,  ch.  Ah  et  ■Ï3).  Pour  cette  raison  la  ressem- 
blance divine  est  dans  l'homme  ce  qu'est  la  ressemblance  d'Bercule 
dans  la  pierre,  qui  représente  la  forme,  sans  qu'il  y  ait  communauté 
dénature;  aussi,  dit-on  quel'im^edeDieuestdansl'àmedel'homine, 
selon  ce  que  nous  lisons  l  Faitom  l'homme  à  noire  imagt  et  à  notre  m- 
sMoàUmce  (tien.,  i,  36). 

Oo  découvre  même  dans  les  autres  êtres  une  ressemblance  de  la  di- 
vine Trinité,  qui  consiste  en  ce  que  chaque  être  est  un  dans  sa  sub- 
slanoe,  qu'il  reçût  sa  forme  suivant  une  espèce  déterminée  et  qu'il 
est  dans  im  certain  (Hxire.  Or,  comme  on  le  voit  d'après  cequi  précède 
(ch.  U)i.  la  coaception  de  l'iatelUgence,  dans  l'être  intelligible,  est 
eoDome  la  formation  de  l'espèce  dans  l'être  naturel,  et  l'amour  esl 
eoQUBe  l'inclination  ou  l'ordre  dans  un  être  naturel  ;  d'où  il  suit  que 
l'espècedes  êtres  naturels  représente  de  loin  le  Pils,  et  que  l'ordre  re- 
présente le  Saint-Esprit  Aussi  comme  cette  représentation  est  éloignée 
et  «obscure  dtms  les  êtres  sans  raison,  on  dit  qu'il  y  a  en  eux,  non  pas 
fimage,  mais  une  trace  de  la  Trinité,  selon  cette  parole  :  PtMez-vous 
éécMvrir  toute»  iei  tracet  de  Viett,  et  eoimaitre  parfaitement  le  Tout-PuU- 
aaniÇob.  xi,  7)T 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  sainte  Trinité'sufflra  pour  le  présent. 


tetis  qaod  Pater  et  Filial  et  Spiritus'!!BTiO' 
toi  aunt  unisa  Dslarn,  st  singuln»  honim 
«at  perionn  perfOcta,  Boqaotl  întelligera  et 
velle  lunt  ipean  eue  âivinam,  ut  oatsa- 
■HM  «t  \L  I,  c.  45  et  73|,  Kt  prapter 
hoc  ûc  cojxsidflrfttur  dîiînft  RimiliLado  în 
hninlne  aicat  aimilitndD  Heieulia  in  lapida, 
qaaHtuia  ad  TopneaeDtationem  fomua,  non 
■liUBtum  ad  convanientian  aAine;  unde 
M  in  manU  hominia  diojtar^po  imago' 
Dai,  loeundum  iUud  ;  Faeiamm  kamimm  ad 
friaji" it  nmititiÊdimm  twtfRHn  (On.,  I, 

lavenittn  etiam  in  aliîi  rebna  divin»  Tri- 
aâtatû  aimilitudo.  prout  qocUbsC  rei  ia 
«■a  inbltaolia  iui4  ait,  et  ipaoîe  quodam 


formatar,  et  ordioein  aliqnam  babat,  Sent 
antam  ez  dletîa  (a.  14  |  patat,  consptio 
istellectua  in  eaae  iatelligibîli  «t  «eat  io- 
fornatio  speciei  in  eue  naturali,  amor  aa- 
tam  aat  rinnt  inelinatia  val  ordoion  uMa- 
riili  ;  uude  et  ■[>»ciea  nalnraluia  leram  a 
remotis  Tepreeientat  Filium,  orda  aatam 
Spiritum  SaDctum.  Et  idée,  propter  rame- 
lam  npneaentationem  et  obaonram  in  im- 
tionabilibai  rebni,  dicitnr  in  eia  eaie  Ttî- 
nltatii  veatiginm,  non  imago,  aecnndnm 
illud  :  Foriiloneuliiria  Dti  ConpnAmda,  a 
taitat  ad  firftctun  OmnipoMNlm  rqMriuf/ot, 
XI,  7)î 
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CHAPITRE    XXVII. 


De  VlncanuUim  du  Veràe,  d'apri$  l'ettttignemetU  de  la  Scànte-ÉerUure. 

Puisque  dous  avons  dît  plus  haut,  en  traitant  de  la  génératioa  di- 
yioe  fcb.  8),  que  certaines  choses  conviennent  à  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  à  raison  de  la  nature  divine,  et  que  d'autres  li|i 
rooriennent  à  r^son  de  la  nature  humaine,  que  le  Fils  étemel  de  Dieu 
a  voulu  prendre  dans  le  temps  pour  s'incarner,  il  nous  reste  mainle- 
nant  à  parler  du  mystère  même  de  llncarnatioa.  De  toutes  les  œuvres 
divines,  c'est  ce  mystère  qui  surpasse  le  plus  la  raison  ;  car  on  ne  saurait 
concevoir  aucun  fait  divin  plus  merveilleui  que  celui-ci,  qu'un  vrai 
Dieu,  Fils  de  Dieu,  devienne  un  homme  véritable.  Et  comme  c'est  la 
plus  grande  de  toutes  les  merveilles,  il  s'ensuit  que  toutes  les  autres 
merveilles  ont  pour  but  de  faire  croire  à  celle-ci,  qui  les  surpasse 
toutes,  puisque  nous  voyons  que  dans  chaque  genre  l'être  le  plus  élevé 
est  la  cause  des  autres. 

Appuyés  sur  l'autorité  divine,  nous  confessons  cette  Incarnation 
merveilleuse  d'un  Dieu.  Il  est  dit,  en  effet  :  £tk  Verbe  a  iti  fait  ehair, 
tt  il  a  habiU  parmi  wus  {JoauD.,  i,  14);  et  l'ApMre,  en  parlant  du  Fils 
de  Dieu,  s'exprime  ainsi  :  Comme  il  avait  la  forme  de  Dieu,  il  n'apùitU 
penié  çut  ce  fût  pour  lui  une  uturpaiion  d'être  égal  à  Dieu  ;  mais  il  s'est 
anéanti  lui-même,  en  pmuaU  la  forme  d'esclave,  étant  deveimsemMtéletaij; 
bommeg  et  reconnu  pour  un  homme  à  son  extérieur  (Phili}^.,  u,  6  et  7).  Les 
paroles  de  notre  Seigneur  Jésus-Cbrist  lui-même  établissent  claire- 
ment cette  vérité,  puisqu'il  s'attribue  tantôt  des  choses  humiliantes  et 


CAPOT  xxvn. 

IH   IftcaniaHan»  Ttrbi,  uEunAim  tniitioi 


QuonUm  antsm  nipr«(c.  8),  qutmi  da 
dïvina  genentioDO  afreritar,  dietam  eat  Dei 
Ftlio  Domioa  Jen  Cbriito  qiutdwn  Mcoh- 
dam  divimiD  Datnram,  qn«dun  ucDiuiDm 
hnmaiiam  eonTsnin,  qnmm  <x  tempore  mt- 
■aincndo  Dai  atcrniu  Filins  folnit  iuear- 
nmri,  de  ipM  nnnc  lacsmatlcinU  m^tario 
r«*tat  dicandoni.  Quodqoidani  InUr  ditin* 
opnra  nitudin*  ntioDetn  eioadit;  oilul  ciiim 
niirBbiJBi«ioogturipot«itdlvîiiitiuf*cRim 
quomqiiod  wruiDraiDûFDiiuAwetlioma 


v«nit.  Et,  qui*  iDteromnJBminUUuiinnm 
est,  oonMquiMr  qaod  ad  hnjiu  maxime  mi- 
laUlis  fidem  omnia  alla  mirabilia  ordinca- 
tnr,  qttam  idqDodest  in  UDoqnoqne  gênera 
mizimnm  oanM  alionim  esse  videatar. 

Hanc  aatem  Dci  lacanatlaneni  mimbi- 
Ibid,  anetaiitate  diviaa  tradsnta,  eonfit»- 
wnr.  Dicitnr  anim  :  Si  Vtrb^m  eara  flichiin 
(II,  Il  habitawit  raïKiMt  (Joanti,,  i,  14];  et 
Apostolns  dicit,  de  FUio  Dei  loquaas  : 
Qman  in  ptma  Dit  ami,  non  npinam  orM- 
Iraftu  4tl  «Uf  M  «faalm  Dta  ;  itd  mitlfpnm 
(ifnonMI,  fomam  —ni  aceipitni,  fn  «imfli- 
lud<n«m  baminim  (aetiu  (t  iutbit*  invnlia  tit 
tUHto  (PMlipp.,  il,Bst  1).  Haostism  ipiios 
Dotaisl  Jwu  ChristI  verbe  manlfute  oatiin- 
dant,  qnom  de  «•  qoaadoqne  liMjaatv  hit* 
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propres  à  l'homme,  comme  celles-ci  :  Mon  Père  est  plia  grand  que  moi 
(JoanD.,xiv,S8);^on  âme eit  Irùte  jutqu'àlanwrl  (Matth.,  xxTi,  38);ce 
qui  lui  convient  à  raison  de  la  nature  humaine  qu'ilaprise;et  tantôt 
des  choses  sublimes  et  divines,  comme  ceci:  Mm  Père  et  moi  noit»  aom- 
mtsim  (Joann.,  x,  30);  Toula  çue  mon  Père  pouèdt  tit  àmoi{iind.,  xn, 
IS);  ce  qui  ne  lui  convient  certainement  qu'à  raison  de  la  nature  di- 
vine. Les  actions  du  Seigneur,  dont  nous  Usons  la  nairalioii,  le  dé- 
montrent également;  car  la  crainte,  la  tristesse,  la  faim  et  la  mort 
qu'il  a  souffertes  affectent  la  nature  humaine;  s'il  a  guMles  infirmes 
par  sa  propre  puissance,  ressuscité  les  morts,  donné  des  ordres  efll- 
caces  aux  éléments  du  monde,  chassé  les  démons  et  pardonné  les  pé- 
chés ;  s'il  est  ressuscité  lui-même  d'entre  les  morts  quand  il  a  voulu> 
et  enfin  monté  aux  cieux,  tout  cela  prouve  qu'il  y  a  en  lui  une  puis- 
sance divine. 


CHAPITRE  XXVra. 
De  l'erreur  de  Pkotin  touchant  rineamation. 

Ilusieurs,  détournant  le  sens  des  Écritures,  se  sont  formé  une  fsusse 
opinion  touchant  la  divinité  et  l'humanité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Chrisl. 

Il  s'en  est  trouvé  quelques-uns,  comme  ^ion  et  Gérïnthe,  et  plus 
tard  Paul  de  Samosate  et  Photin  (i),  qui  n'admettent  en  Jésus-Christ 
que  la  seule  nature  humaine,  et  qui  ont  imaginé  de  dhrc  que  la  divi- 


(1)  Tojtt  iM  notw  1  at  3  dn  di.  IT,  ptg«  SM. 


nùli&  at  IranaiM,  nt  Mt  illnd  :  Paltr  mc^vr 
flMHl  (Jauu.,xiT,  88];et  i  ÏHifùntotH- 
manufl  im^m  BdinorMm(Mmtth.,  xxti,  3B|, 
qn*  â  iMundniD  hniruniUMin  utnmptun 
oaDTeninnti  qokndoqns  tsto  «ablimùt  M 
dÎTiok,  at  Mt  îUod  I  £go  «I  PaUr  mmmn 
tamui  (Joum.,  x,  30},  (t  :  OmnfagacaM»- 
41M  habtl  PMtr  «ua  tnl  (ibU.,  in,  IS), 
que  oartnDt  Mt  <>  Momidnin  nattnain  divi- 
nuD  oompat«n.  Oitandnnt  etimm  boa  ip- 
lioM  Vawiià  fkcU  qo»  d»  ipao  l^nntai  ; 
quod  «nim  timnit,  Uiitatiu  eit,  erariit 
DMitnM  Mt,  pwtiiMt  ad  hnmuMin  nUo- 
nm  )  qnod  pr^iM  potwUta  iofiriDOi  Moa- 
*ît,  qnod  moTtme  nudUTiC  at  «liiBSiitU 
manàl  aScaeitw  iap«aTit,  qnod  dnmonw 
•spolit,  qnod  jmo«*U  dlmivt,  qnod  a  mof- 


tnîa,  qnnm  TOlnlt,  raiarrexft,  qnod  dn^qne 
oœlos  BKsndit,  dirinun  b  m  liitatem  d»- 


CAPOT  xxnn. 

D*  wnm  PtiMtiti  drta  feteantoMoMM. 

pi«raDtM,dta>Domiai  luwtii  J«mi  Ollilti 
dinniutom  M  hunuiitatiB  pervamim  m»- 
«nm  oMiwpenint. 

Faarant  «aim  qnidMii,  nt  Ebioa  at  C*- 
lînthiu,  at  poita*  Pm)!»*  Samoaalaniu  al 
PhoUoiu,  qui  ia  Cbriato  acdnm  natonv 
banuDam    oonfllantari   dMaitatam    vcra. 
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Dite  est  ea  lui,  non  pas  en  Tertu  de  sa  nature,  mais  à  raison  d'une  par- 
ticipatioQ  supérieure  à  la  gloire  divine  qu'il  a  méritée  par  ses  œuvres, 
comme  nous  l'aTons  rapporté  plus  baut  (ch.  4).  Mais  pour  éviter  de 
reproduire  ici  les  arguments  que  nous  avons  précédemmâot  o[f)osés 
à  cette,  opinion  {cb.  i  et  d),  nous  démontrerons  seulement  qu'elle  dé- 
truit le  mystère  de  llncamation. 

D'après  cette  opinion,  eui  eStX,  Dieu  n'a  pas  pris  une  chair  pour  de- 
venir homme,  mais  c'est  plutdt  l'homme  charnel  qui  est  devenu 
Dieu;  et  ainsi,  cette  parole  de  saint  Jean  :  Le  Veri»  a  (té  fait  chair 
(Joum.,  1, 14),  n'est  pas  vraie,  mais  c'est  plutôt  à  l'inverse  la  chair 
qui  a  été  fitite  Verhe.  De  même,  il  ne  faut  pas  attribuer  au  Fils  de  Dieu 
de  s'être  anéanti  ou  d'être  descendu,  mais  tûen  plutdt  &  lliomnie 
d'avoir  été  glorifié  et  d'être  monté  ;  et  alors  il  n'est  pas  vrai,  comme 
V^QiïOli\'k^b\xe,q\l'ayaMla  forme  de Dku:..  U  ^til  a*/aiitilw-méme, 
CK/M-nxutf  Ia/M-»ied'««(^aoe(Philipp,,  ii,6et  7),  mais  seulement  qne 
l'homme  à  été  élevé  à  la  gloire  dii^oe,  dont  il  est  parlé  ensuite  en  ces 
termes:  Cutpour^tui  Bitml'aJleeé  (ïbià,,  9).  Ce  que  dit  Jésus^ïbrist  : 
Je  mil  detcendu  du  àel  (Joann.,  Ti,  38),  n'est  pas  ^^,  mais  seulement 
ceci  :  Je  monU  tien  mon  Pin  0bid.,  xx,  17),  quoique  l'Écriture  unisse 
ces  deux  choses;  car  le  Seigneur  dit  :  Pn-nmne  ne  monte  ou  etel,  etnm 
tnhn  qui  ett  deicendu  du  citt,  c'ejt-â-dire  U  FUi  de  thomme  tpti  eit  daiu 
le  ciel  (Joaim.,  m,  13);  et  nous  tisons  encore  :  Celui  qui  ett  deêomdu^ 
e'eet  lut-mim»  gui  ut  mouti  au^deeiu*  de  tout  le»  deux  (^ihés.,  iv,  10). 
S'il  en  était  ùnsi,  il  ne  conviendrait  pas  davantage  au  Fils  d'avoir  été 
envoyé  par  le  Père,  ni  d'être  sorti  du  Père  pour  venir  dans  le  monda, 
mais  seulement  d'aller  au  Père,  bien  qu'il  afBrme  conjointement  l'un 


s  et  T  ) ,  ud  mU  exalUtlo  hNcbiii  in  fi- 

TÎTiiin  gltHfi"*,rini]nipo*tTW>rfnT"*"biJitnrr 
Proplir  ptod  tt  Dtu*  txaUcuril  iibtm  (iNd., 
9  ).  Nequ  veinin  cuat  qnod  Domùiiw 
dicit  :  Ducnuli  lU  eala  (Joum.,  Tt,  38) , 
wd  loliun  qaod  lit  :  JictndD  ad  Paliwm  mnM 
(fMd,,  XX,  IT),  qDDm  Umea  cCnunqae 
ScriptDT*  eonjongst',  didt  enim  Doininiu  : 
iVtniD  uentdll  in  «ihHn,  niti  >fui  duunilK  i» 
cala,  Fi'liUt  honfnti,  ipii  ul  i»  cnlo  {Joknli., 
m,  13),  at  :  Qui  dttetndlt,  ipt*  M  *t  qtii 
OMtndil  f^pn-  odhim  irait»  (£pftH.  i  1T>  XO), 
Su  stUiik  ooa  oonvaniret  Filio  qnod  miuii* 
euet  »  PKtra,  oeqne  ^qcnI  &  Patn  axirarit 
Qt  vanînt  îa  mundom,  tad  aaliun  qnod  W 
Pati«m  int,  qauni  Uiaea  ipw  atrnmqna 
coEJungat,  dioooi  :  FeJt  od  ""n  g"*  mitit 
ai  (  Jo«na.,  XVT,  S),  at  iteiain  :  Exivi  k 


Icntmn  divïiuo  glolioi  paitîdpationaBi,  qoui 
pa  oporm  menant,  m  eo  fiuMe  oonfisgnnt, 
nt  siipaiiiu  (c.  4  )  dictum  «it,  Sed,  nt  «li« , 
pistermiUamu*  que  oontn  po*iti«ism]in- 
jiumo£  dicta  (luit  npcrini  {o.  1  et  9), 
htea  poiitio  locaniatioms  mjatariom  toUit. 
Non  eidm,  tecmidcuti  poiitioDam  lu^U' 
raodi,  Dani  carneia  Miumpuuet  nt  Sent 
bomo,  Hdmagii  homocuotliiDeni  fwitua 
fmBKt  t  *t  ■)<>  i"»'  Ternm  e«at  qnod  Jounei 
diàt:  F«rb(imcaro/iicJiHnMl(Joalm.,  1, 14), 
led  magia  a  cocTeno  cuo  Varboto  faot* 
^lïaaet-  Simnitar  atiam  non  conveDirant  Dû 
FSio  «sinuiitio  ant  deMenaio,  «ed  ma^pa 
bomiiii  gtorificBâo  et  aManaio;  et  lie  non 
venuD  eaiat  qnod  Apoatola*  didt  ;  Qui, 
fHum  h  forma  Dit  «Ht...  n^nanicil  Mtmtt- 
fpwm,  fomum  wrel  accipiXM  (Philïlip.,  Il, 
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et  l'autre,  eDdisftnt  :  i»  va»  t>er>  ce/ui  ^ur  m'a  cneo^  (Joann.,  xvi,  5); 
et  plus  loin  :  />  su»  «ortt  tfe  t?iofi  P«r«  e(  ^e  niti  venu  tfoM  le  monde  ;  y'e 
latMe  maintmant  le  monde  tt  je  vaii  ven  mon  Père  {MA. ,  28)  ;  et  chacune 
de  ces  choses  démontre  la  réalité  de  âon  humanité  et  de  sa  divinité. 


GHAPITBE  XXIX. 
De  Verreur  iet  Manîchéent  toucAattt  l'Incarnation. 

11  s'en  est  rencontré  d'autres  qui,  niant  la  vérité  de  l'Incarnation, 
opt  imaginé  une  sorte  de  ressemblance  ÛctivK  d'incarnation.  Les  Ma- 
nichéens ont  dit  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  pris  un  corps  réel,  mais  un 
corps  fantasUque  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'a  pas  pu  être  un  homme  en  réa- 
lité, mais  en  apparence  ;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  de  vrai,  mais 
une  sorte  d'assimilation,  dans  ce  qu'il  a  fait  comme  homme,  comme 
d'être  né,  d'avoir  mangé,  hu,  marché,  souffert,  et  d'avoir  été  enseveli. 
Et  nous  voyons  lai  là  qu'ils  réduisent  à  l'état  de  fiction  tout  le  mystère 
de  l'Incarnation  (1)- 

Cetle  opinion  détruit  en  premier  lieu  l'autorité  de  l'Écriture.  En  effet, 
comme  la  ressemblance  de  la  chair  n'est  pas  chair,  pas  plus  que  ffùre 
semblant  de  marcher  n'est  marcher,  et  ainsi  du  reste,  l'Écriture  ment 
en  disant  :  Le  Yerbe  a  été  fait  chair  (Joanu-,  i,  14),  si  cette  chair  n'a  é\é 
que  fantastique.  Elle  ment  paiement  quand  elle  afûrme  que  Jésus- 

(1)  MonîchKi ClirittDm  foiiae  ifGnnint,  quem  dicit  noatra  Scriptar*  Mipentem,  ■ 

quo  ÙluniinxtiM  (Adam  et  Evàmj  uieniat,  ul  cognilionb  oenloa  aperinmt,  trt  bonoin 
DiftliiiD()ns  dîgnoicOTmt,  enmqua  Cbriitnm  novisiimii  temporibu  veuiiu  ti  aaimu, 
SDD  ad  corpora  lîbgnuid*.  Nec  fuùie  în  came  v«ra,  ud  limnlitam  spedem  cvnii  Indï- 
fiModM  hamanii  («mibni  prabniuc,  nbi  Don  lolaiD  morUm,  vranm  et' 
">.  Ang.,  J)>  h«r«hbiu,  o.  46,  in  Corp.). 


Palrf,  tt  ctni  fn  muTUfMn  ;  «•mm  r*K<i7iKi 
imnutiMi  tt  taia  ad  Patrtm  [tbid.,  28); 
tn  qnoTUtn  ulroqnt  st  bnmanltu  et  divinltu 
«omprobatnr. 

CAPUT  XXK. 


Dt  nron  ITanlchaarini 

Fnerant  ttitsm  ot  alit  qui,  veritite  In- 
canuilioDia  nopta,  qaamdam  RetiliBni  in- 
carnatiDDii  limilitndiDem  introdoxerant. 
Dixerunt  emm  UanichKi  Del  Filinia  non 
varum  oorpui,  led  phantutionm  aunmp- 
eUw;  nnd«  nec  Tenubonni  eiM  potnit,  ud 


neni  geitît,  aicttt  quod  catDa  eit,  qnod  co- 
médit,  bitnt,  ambutavit,  pauui  eit  et  w- 
paltni,  in  verilate  TniHe,  i«d  in  quadtin  at- 
umllalloDc,  coDïeqoitQr.  Et  tio  patet  qaod 
toram  Incanistianii  mjitErlnin  ad  qDUi* 
dam  fictiouen  dedacunt. 

Bbo  aatam  poiitio  primo  qiûdem  Serip- 

earnia  limilitudo  caro  oon  ait,  neqoe  nmî- 
litudo  ambalationit  ambalatio,  et  in  eatori* 
ùmiliter.  mentitnr  Scripton  dicena  ;  Vtr- 
bumearofactumnt{3<Miin.,J,  14|,  aiaolDin 
phuitaiticacaroràst;  mentitur  etïam  dlceai 
Jonm  Cbriitam  ambDlaaaB,aoni«dii»a,n]OT- 
tnam  rultaeet  aopiiltiini,  aîbKoInaelapbui* 
taatîcB  appentioiie  coDtigenuit.  Si  auttB 
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Christ  8  marché  et  mangé,  qu'il  est  mort  et  a  été  eBseveU,  si  ces  choses 
ont  consisté  uniquement  dans  une  {^paritioa  fontastique.  Or,  si  l'on 
dérc^e,  même  médiocrement,  à  l'autorité  de  la  Sainte-Ëcriture,  il  ne 
pourra  plus  y  avoir  rien  de  fixe  dans  notre  foi,  qui  repose  sur  les  Écri- 
tures sacrées,  selon  cette  parole  :  Cet  ehoaet  ont  iti  étrilei  pour  que  vont 
crot/ies  {JoaDit.,  xx,  31). 

On  noua  objectera  peut-être  que  la  Sainte-Écriture  ne  cesse  pas  d'être 
Téridique  en  rapportant  ce  qui  a  eu  lieu  en  apparence  comme  si  cela 
était  réellement  arrivé,  parce  qu'on  emploie,  par  équivoque  et  dans  le 
sens  fîg;uré,  les  noms  des  choses  mêmes  pour  désigner  leurs  ressem- 
blances, comme  on  appelle  homme,  par  équivoque  (2),  un  homme 
peint;  la  Sainte-Écriture  elle-même  use  habituellement  de  cette  maniëro 
de  parler,  comme  dans  ce  passage  :  La  pierre  était  le  Ctaitl  (I.  Cor.,  x, 
i);  et  nous  trouvons  dans  les  Uvres  Saints  beaucoup  de  diosesqui  con- 
viennent auxcorps  attribuées  à  Dieu  seulement  par  ressemblance  :  par 
exemple,  les  noms  A'agneav,  de  lion,  ou  d'autres  analogues. 

Mais,  quoique  les  ressemblances  des  ôb-es  prennent  quelquefois  par 
équivoque  les  noms  des  êtres  eux-mêmes,  il  ne  convient  cependant 
pas  à  la  Sainte-Écriture  de  nous  faire  la  narration  tout  entière  d'unseul 
fiiit  sous  une  telle  équivoque,  de  telle  manière  que  la  vérité  ne  puisse 
ressortir  clairement  d'autres  passages,  parce  que  l'homme  ne  serait  pas 
mstruit,  mais  plutôt  trompé  peu*  ce  moyen,  bien  que  l'Apôtre  nous 
dise  :  Tovt  ee  qui  eil  écrit  ttt  écrit  pour  notre  iiutrvetion  (Rom.,  xv,  4); 
et  encore  :  Toute  Ecriture  divinement  inspirée  e»t  utile  poîtr  enseigner. .. 
et  pour  imtruire  (II.  Tim.,  m,  16).  En  oatre,  toute  la  narration  évangé- 
lique  serait  poétique  et  fabuleuse,  si  elle  nous  donnait  comme  des 

(S)  ToyM,  pom  l'esplkalkni  de  oe  tenus,  la  note  2  du  eh.  x,  page  S89, 


Tcl  tn  modlco  uictoritati  Saora  Seriptnrœ 
denigetnr,  Jam  nihil  Hznm  in  fide  nmtn 
cwa  pelait,  qnK  Saciû  Seriptima  innititor, 
secnndiin]  lUÔd  :  Bme  icHpta  tml,  *<  cr*dalft 
[iUd.,  zx,  31). 

PotMt  aut«in  aliqnii  dioera  f'criptnrM 
qoideni  Saône  reiitatem  non  daeue  dnin  Id 
qaod  apparaît  ntvtt  ro  ri  factnin  fuiint, 
quia  reram  •imilitadinei  nqoivoce  ao  fi^- 


sieut  homn  piotai  nqnivoce  didtni 
gt  IpiaSacn  Scriptnra  coninevit  hoc  modo 
loqDeDdi  ntï,  at  eit  illad  :  Ptira  iwltm  irai 
Chrittia[l.eoT.,%,  4 )  j  plnrima antem  cor- 
ponUia  in  Soriptnria  de  Deo  invenhiDlnr 
diùpropUriiiiiîIitiHlineiiiadMn,  iloatqnod 


nominator  agnui,  val  Im,  lel  aliquid  ha- 

Sad,  b'cet  leram  limilItndiiiM  «qnlMM 
lemm  ail»  nomiiia  iotcidnin  aunioaDt,  non 
taineD  compctit  Sacns  Scriptarai  nt  nalra- 
tionem  unin*  faetî  totam  «nb  tali  nqtdvoo»- 
tîoDB  proponaC,  ita  qnod  ax  alîii  Scriptana 
leoia  manifeita  Teritaa  babaii  non  pouit, 
qaia  ex  hoc  non  emititio  liominnm,  ted 
niagii  d««eptio  •aqaeratur;  qnum  taman 
Apottolna  dicat  qood  qurncumqui  tsripla  nuit 
ad  luuJmm  doctrinam  leripla  ninl  (  Riini.. 
ZT,  4  ),  et  :  Omnii  SeripKm  iieMM  fMpi- 
mla  utIlU  nt  ad  docmlum,,.  tt  nWfmdun 
(11.  Tim.,  m,  16).  Eust  pratere»  tou 
evangeUaB  narratio  poetica  et  rabularii,  si 
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réalités  les  reEsembUmces  et  tes  apparences  des  choses,  contrairement 
à  ce  qui  egl  àiti  Nota  n'amnspasiaitiiUs  fiction»  tngénietutj,  en  TOUS  fai- 
sont  connaître  lapuùsance  de  notre  Seigneur  Jé8us-CkrisHU.ï'etT.,i,  16). 

Sil'Écriture  rapporte  en  quelques  endroits  des  choses  qui  n'ont  existé 
qu'en  apparence  etnon  en  réalité,  la  manière  même  dontelle  tes  raconte 
le  Eut  reconnaître.  Il  est  dit,  par  exemple  ;  Abraham,  ayant  levé  les  yeux, 
aptrçut  troit  hommtt  (Geo.,  XTiu,  2)  ;  ce  qui  donne  à  entendre  que  ce 
n'étaient  des  bonmiefl  qu'en  apparence;  aussi  il  adora  Dieu  dans  leurs 
personnes  et  reconnut  la  divinité,  en  disant  :  Je  parierai  à  mon  Sei- 
gneur, quoique  je  wù  poussière  et  cendre  (ibid.,  27);  et  auparavant  : 
Cela  ne  vous  convietit  pas,  à  vous  qui  jugez  toute  la  terre  {\ïiid.,9!&).  Quand 
baie,  Ezéchiel  et  d'antres  prophètes  décrivent  deiï  choses  qu'ils  ont 
vaes  par  l'imagination,  ils  n'induisent  pas  en  erreur;  car  il^  ne  font 
pas  de  ces  choses  une  narration  historique,  mais  une  description  pro- 
phétique, et  néanmoins  ils  ajoutent  toujours  quelque  chose  pour  in- 
diquer qu'il  s'agit  d'une  apparition,  comme  dans  ces  passages  :  Je  vùh 
Seigneur  assis  sur  un  trône  élevé  (la,,  vi,  l);  La  mata  du  Seigneur  agit  sur 
lui  en  ce  lieu,  et  je  vis,  et  un  louHrillon  de  vent  vtnaH  de  l'aquilon,  etc. 
(Ezéch.,  1,3  et  i);  La  retsembtanee  d'une  main  s'approcha  pour  me pren- 
ère...  et  m'amena  à  Jérusalem,  data  uns  vision  de  Dieu{ibid.,  viii,  3). 

Ce  qui  est  dit  dans  l'Écriture  par  similitude  des  choses  divines  ne 
saurait  causer  aucune  erreur  :  d'abord  parce  que  ces  àmilitudes  sont 
tirées  d'êtres  tellement  vils,  qu'il  est  notoire  que  ce  langue  n'exprime 
rien  qui  existe  réellement  et  n'est  qu'une  comparaison;  ensuite  parce 
que  l'on  trouve  dans  les  Saints  Livres  des  passages  qui  ont  un  sens 


1  dmilitailiQM  appwMiU*  quMi   m 

'       n  dicatnr  :  Non 


«Bim  doclaâ  fabulai  tictU 
biiBomMnetlri  Jnu  CA  ri 
1,  16). 

SlcuW  vero  Scriptnra 
«PparenKam  e-nonranim  cxaisteatinm  lia- 
buenint,  ex  îpu  mora  narrulionifi  lioc  in- 
tdUgraa  fuit;  didtur  euim:  Qaamqae  tU- 
*aml  oaiioi,  AbrohAin  aciliceC,  afTparuerunl 
ti  tru  erfrf  (Gm.,  XTlll,  2)  ;  ex  quo  d«tur 
tnleîl^  qnod  seeundom  appareatiam  viri 
fcenwl  ;  nnde  et  îa  eia  Deum  adwavît  et 
dritatem  oonfeuiu  eit,  dicem  :   Lonuar  ad 


lattm\n.Feli., 
it  qnofl   aJIqua 


[ibid., 27];  Mitenim:  Nonithac  Iwi»,  qvi 
i^tllcat  omnmi  Inram  {ibii.,  2S).  (}aodvero 
Uaia»  et  £zaahi«l  et  alii  FropheUs  aUqi» 
>li*  deRripieruDt  qn»  imagiDeria  tjm  aunt. 


:  Vidi  Dominum  udi 

Hm(Ilu.,TI,  \\;Fac 
mainu  Domini,  >l  vidi,  el  icct  Mimu  iirotau 
Kniclitit  abaqaiiorUi  lie.  {Eieoli.,  I,  3  at4); 
Eniiira  nmllilado  mamu  appnhtndii  mt...., 
el  addaxit  nu  tn  Jiruialttn,  in  vitiont  Dti  (ibid., 

vm,  3). 

(ifiod  ctiam  aliqiu  in  Scrîptoiis  de  rebnl 
divinis  per  lininituditiem  diaoutiiT,  errorem 
genenua  non  {wmt  :  tum  quia  aJiuUiUicUMi 
■lununCuia  Tebai  tam  viliboi,  ut  ootuin  lit 
lioOf  t^aod  aecundum  vLmîlîtadiaem,  et  ikOA 
lecundum  lemm  eiùiten^m,  dicontui; 
tum  quia  iavealnntur  alîqua  proprie  £cU 
în  Scripturis,  perqn«  teritaa  (aprcsM  ma- 
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propre  et  qni  font  coimaltre  d'une  manière  expresse  la  Térité  cachée 
ailleurs  sous  des  similitudes.  Cela  n'a  pas  lieu  dons  le  cas  présent  ;  car 
aucun  texte  de  l'Ëcriture  n'empêche  que  ce  que  nous  Usons  de  l'tiu* 
nuuDité  du  Christ  ne  soit  vrai. 

On  DOQS  répondra  peut-être  que  l'ApAtre  le  donne  à  entendre 
en  disant  :  l>iev  envoyant  son  Fût  doM  la  retitmblance  d'une  chair  de  péché 
<RcHli.,TUl,3),  ou  lorsqu'il  dit  ceci:  Etant  détenu  aembldtle  aaa  hammet, 
et  reconmtpour  homme  à  «on  exUrieur  (Philipp-,  ii,  7).  Mais  ce  sens  est 
exclu  par  les  additions  qui  sont  faites  id»  L'ApAtre^  en  effet,  ne  dit  pas 
seulemeDt:iaiu/aressen)i&mc«  d'une  cA4nr,mais  il  ajoute:  tf^^VA^, parce 
que  le  Christ  a  pris  une  chair  vMtable,  mais  non  une  chair  de  péché, 
puisque  le  péché  oe  s'est  pas  trouvé  en  lui.  Cependant  sa  cliair  a  res- 
semblé à  une  chair  de  péché,  dès  lors  qu'il  a  pris  une  chair  passible, 
telle  qu'était  celle  de  l'homme  par  suite  du  péché.  De  même,  tout  sens 
fictif  est  exclu  de  ces  parties  :  Etant  detiem  temblabk  aux  kotmnes,  par 
celles-ci:  Prewiat  la  forme  d'etelate,OT,ii  est  évident  que  le  mot  fcffme 
veut  dire  ici  nature  et  non  pas  ressemblance,  d'après  ce  qu'il  a  dit  pré- 
cédemment  :  Comme  U  avait  la  forme  de  Dieu,  où  il  emploie  le  termede 
forme  pour  celui  de  nature;  car  il  n'afQrme  nullement  que  le  Christ  n'a 
été  Dieu  qu'en  ressemblance.  Le  sens  fictif  est  oicwe  exclu  par  ce  qu'il 
ajoute  :  Etant  devenu  abéinant  jua^'à  la  mort,  La  ressemblance  n'est 
donc  pas  prise  pour  une  ressemblance  d'apparence,  mais  pour  une  vraie 
ressemblance  spécifique,conune  on  dit  que  tous  ies  hommes  se  ressem- 
blent par  l'espèce. 

La  Sainte-Écriture  prévient  plus  expressément  le  soupçon  d'un  être 
fantastique. 


nifosCiitnr,  qui  lob  ùimUtodiDlbui  in  li>aU 
Hliii  ooGultusUir.  Qoodqnidan  in  propotïto 
nonsoddit  ;  namniillB  SeriptnrB  aoctorîtM 
vchutem  Nram  qnis  da  hmiuuiitsta  Choiti 
legnutoi  «xelndit. 

Forte  ■i)t«iD  quia  dieat  qnod  hoc  dstnr 
inCsIligi  por  hoc  qnod  Apoatoliu  dîciC:  Dtut 
FiUmm  nan  «dlliM  in  tmùlitiiidinim  camU 
fctaii  (Kmi.,  Tin,  3),  Tel  per  hoc  qaod 
dicit  :  /»  «•mtUliMUMMt  tnomiimm  fletitt,  tt 
hoh'M  fiiMiKiutil  kama  (Philip^.,  Il,  T). 
Hk  ■qUid  leiiini  par  m  qua  hie  addnntm 
axolnditar.  Non  euim  didt  mIdis  intimiU- 
fudliiMi  comli,  isd  iddit  ptocMf,qDi»  ChrU- 

onieni'  paocati,  qoia  in  ao  paecatnm  umi 
fait,  mA  «bnilom  cami  pao 


pafiitrilam  babait,  qoalii  eat  ftctacuo  bo- 
minis  ex  paocsto.  Simititcr,  Gctionit  ïntal- 
leetoB  aiclnditnr  »b  hoo  qnod  diist  :  Jn  ti- 
•nibliHliiMm  hnnimini  fadu,  per  boa  qnod 
didtur  :  Formam  lêni  atripiiu.  UanifaHam 
eatantamforniBm  pro  natura  pooi  et  non  pro 
■îmiliCadina,  ex  boc  qnod  dixerat  :  Qui  fuMt 
in  forma  Dii  *Mal,  obi  pro  oatnra  ponitnr 
fonna;  non  sniDi  pooitiu  qnod  Cbriitw 
Tnarit  nmilitodinaria  Dm.  Eicloditui    ' 


intrileotnj  pet  boc  qaod  anbdit; 
Foeltu  obiHnu  mqtn  ad  morUm,  Non  igitns 
■imilituda  accipitor  pro  ^militadins  appa- 
lentin,  led  pn>  veia  aimititadîne  apaciai, 
aient  omnw  bomines  ùmilea  apeds  dicnntm. 
Magia  ■mam  Sacra  Sarlptnra  oipraMa 
pbaDtainiallt  anaiàdoncu  excluilit. 
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1*  n  est  rapporté  cpie  les  disciples,  vo}/aiU  Jéna  marchtr  sur  la  mer, 
funnt  Iroubléi,  diâont  que  c'était  im  fanUnit  ;  et  de  frayeur  Us  crièrtnt 
<Mâttb.,  XIV,  %6).  Le  Seigneur  St  ce  qu'il  fallait  pour  éloigner  d'eux  ce 
soupçon;  aussi  l'Évangile  cgoute  :  Jéna  leur  parla  auuitàt,  en  disant  : 
Ayts  etmfiana;  c'en  moi,  ne  eratgnes  rien  (ibid.,  27).  Or,  il  parait  répu- 
gner à  la  raison  qu'il  ait  laissé  ignorer  à  ses  disciples  qu'il  avait  pris 
seulement UD  corps  fantastique,  puisqu'illes  avait  choisis  pour  rendre 
de  lui  un  témoignage  conforme  à  la  vérité  sur  ce  qu'ils  avaient  tu  et 
entendu  ;  ou  bien  si  les  disciples  ne  llgnoraieat  pas,  la  pensée  que  c'é- 
tait un  CuitAme  ne  leur  eût  alors  causé  aucune  frayeur. 

S*  Après  sa  résurrection  le  Seigneur  s'y  prit  d'une  manière  plus  ex- 
pressive encore  pour  éloigner  de  l'espritdesesdisciplesridéed'un  corp^ 
fontastique.  Nous  lisons,  en  effet,  qu'en  voyant  Jésus  let  ditàpUs  trou- 
ve et  effrayés  fetuaient  voir  un  esprit;  et  il  leur  dit  :  Pourquoi  étei-tous 
iroublé»,et  d'où  vient  que  ce»  peméei  f  élèvent  dma  va»  <!œursF  Voyez  à  nts 
mains  II  à  mes  piedi  que  c'est  moi-même  ;  iouchex  et  voyez;  car  un  esprit  n'a 
ni  chair,  ni  os,  eomm»  vota  voyez  que  j'en  ai  {Luc,  ixiv,  37-39).  C'est  en 
valu  qu'il  se  serait  ofTert  à  être  touché,  s'il  n'avait  eu  qu'un  corps  fan- 
tastique. 

3«  Les  Apâtres  se  donnent  eux-mêmes  comme  des  témoins  de  Jésus- 
Christ  qui  méritent  d'être  crus;  car  saint  Pierre  dit  :  Dieu  l'a  restuscilê, 
c'est-à-dire  Jésus,  h  troisième  Jour,  et  il  a  voulu  qu'il  se  numtrâi,  non  pas 
à  tout  te  peupk,  mais  aux  ténwins  choisis  d'avance  par  Dieu,  à  nous,  qui 
avonsmaiigé  et  buaveclui,aprèt  qu'il  fuiressuscité  d'entre  les  morts(\cU,^r 
M  et  41);  et  l'ApOtre  saint  Jean  commence  ainsi  son  épttre  :  Aixw  re»- 


l"  Didtnr  mùm  qnod  diidpoli,  Jeran 
videnln  amlnlaitUn  tuprai 
HâmUt  fuis  phontatUM  « 
clamoBTunt  {Hm1i.,xit,  26)i  qiumqaidam 
•oratn  nupicknitiii  Domina*  coDTaDieatBr 
renovit;  nnde  mbditnr:  Slatix^uê  Jaiu  lo- 
ailaiatni,iietru:  0at«(t  JMiwiaiH;  tgo  ftm, 
iwh'H  timar*  |{Ud.,87{;  quuDTii  non  ra- 
tioDabiU  tidratar  qnod  aat  diadpnloi  l>t«r«t 
qaod  nontiUi  oarptii  ph&DIAfttïonm  ftuamp- 
■iiMt,  qnnm  mi  ad  hoc  slsgsrU  ut  ds  eo 
'""■■'       '~Tt  pcrbibereDtveiituii  ex  bisqua 


>d  iiuijmli  oanf iirtoll  ft  conltr- 


rili  idilfmabaHl  tt  ipirtitim  vUtrt,  dum  KÏ- 
lioet  viderunt  Jesum ;  il  diiiliii:  Q*îi  1*'- 
tad  hIii,  (I  eogitailona  aiemibiM  (n  eorj* 
Mtlra  ?  VUtU  mamu  mtai  U  jMdu  awM,  ijaiti 
tgt  fpH  nm ,-  pompait  it  ndiU  ;  fHÛi  (prriMt 
oanumil  cMatxmAoM,  tfnJ  nu  «idtli*  lu- 
btrt  |Lua.,  XXIV,  ST-3B).  Fnutra  enim  M 
palpàndam  pmbuïHat,  d  aonniai  corpus 
phucuticum  htbniHat. 

S*  iMm,  ApoitoU  a^pios  idonaas  Cbrnti 
totss  Mtendant  ;  didt  coiim  PsCnu  :  Bmin-, 
■oilieet  JuDm,  iinu  muciloait  l*rUa  iit,  M 
dtiUt  mm  moniftilvm  fiiTi  WM  omml  popmh, 
ud  latilHH  jirmordiiia/U  a  Dn,  mobii,  41P 
mandycavfmu*  fl  bitimui  cum  itlo,  pailqva* 

JouiTMt  Apottolni,  in  prinCJpio   nus  apif' 
didt  1  Quoi  tiUm»*  oemlU  nailrit ,  quoi 
iMinu  «Mlrs  MntrMavtnnt 
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donê  témoignage  au  Verie  de  vie,  que  nota  avant  v»  dt  rua  yeate  et  consi- 
déré, et  que  m»  main»  ont  touché  (I.  Joano.,  i,  i  et  2).  Or,  on  ne  peut  pas 
faire  reposer  un  témoignage  valable  en  faveur  de  la  vérité  sur  des  fïuts 
qui  ne  concernent  pae  un  fitrc  réel,  mais  ne  sont  qu'apparents.  Si 
donc  le  corps  de  Jésus-(^rist  a  été  fantastique,  s'il  n'a  pas  vraiment 
bu  et  mangé,  els'il'Ji'a  pas  été  vraiment  vu  et  touché,  niEus  seulement 
d'une  manière  fantastique,  le  témoignage  que  les  Apfttres  lui  rendent' 
n'est  pas  recevable;  et,  par  conséquent,  leur  priAication  est  vaint,  tt 
notre  foi  Bit  vaine  aussi;  comme  le  dit  saint  Paul  [1.  Cor. ,  xv,  14). 

4"  De  plus,  si  Jésus-Christ  n'a  pis  eu  un  vrai  corps,  il  n'est  pas  véri- 
tablement mort.  Donc  il  n'est  pas  n(m  plus  véritablement  ressuscité; 
Donc  les  ApAtres  rendent  un  faux  témoignage  à  Jésus-Cbrist,  en  an- 
DOnçant  au  monde  qu'il  est  ressuscité;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  5» 
les  mortt  ne  ressuscitent  pas,  nous  sommes  convaincus  d'être  de  faux  timom$ 
de  Dieu,  parce  qve  nous  avons  rendu  contre  Dieu  ce  témoignage,  qu'il  a  nt- 
suscité  Jésus-Christ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  ressuscité  I}.  Cor.,  XV,  15). 

5°  Lemeasongen'estpasunevoiepropre  àconduire  àla  vérité,5eIoD 
celte  parole  :  Que  dira  de  ftrai/emen(«(r(Eccii.,xxnv,  4)î  Or,  l'avéïie- 
ment  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  a  eu  pour  fin  la  manifestation  de 
la  vérité;  car  il  dit  lui-même:  Je  suisnitt  je  suavenudansU  monde  pour , 
rendra  témoignage  àla  vérité  (3oa.nn.,wiu,  31).  Donc  il  n'y  arien  eu  de 
faux  en  Jésus-Christ.  Or,  il  y  aurait  eu  du  faux  en  lui  si  ce  que  l'on  en 
raconte  n'avait  été  qu'apparent,  puisque  le  faux  est  ce  qui  n'est  pas 
tel  qu'on  le  voit.  Donc  tout  ce  qui  est  dit  de  Jésua-Christ  a  réetleibeiit 
existé. 

6"  11  est  écrit  que  nous  avons  été  justifiés  par  le  sai^  de  Jésus-Qirist 


AVirbodlB...  (i>lanHir(l.  Joann.  I,  l«t2]. 

Non  potelC  autem  efHeu  lomi  tutli 


«ntî», 


■«diolamia  apparentiktiuiticMla.  S)  igilar 
corpui  Cbrisli  fuit  phaotuticom,  k  nos 
vara  mauducavit  at  bilùt,  Baqna  vera  TÎnia 
ait  at  palpatna  ait,  Md  phaotailioa  tkntiun, 
invauitar  non  aaia  idotieadl  tuUr  — '- 
Apoatolorani  da  ChrigCo  ;  et  aie  fni 
aonm  ]irxdieatii>,  Inmnii  ul  tl  fda 
Dt  didt  Psalui  (I.  Cm-.,  ir,  U). 

4°  Ampliaa  autam,  ti  Cbriitm 
ewpui  non  habntt.  non  itrn  mortt 
Ergo  neo  lera  reanTraxit.  Sont  igitnr  Apoi- 
toli  folii  Uttei  Cbriati,  ptwlieastaa  mûnda 
jpanm  ranmrxina;   nnda  ApMtoIna  dldt 


tiitimonnim  dijimuê  advmnÉ  DtiÊm,  guoi  mu- 
cilaMril  CHrithnn,  qatm  non  MUtcilavU,  $t 
iMrJiri  MonmarfWiJ  |I.  Cor.,  XT,  16|. 

6'  Pneierea,  Falulaa  non  a«t  idonea  ri» 
ad  rerltUam,  lecnndam  Stndi  À  Mmdac* 
TUid  Mmm  lUettur  [gttU.,  tixit,  4|T  Ad- 
ventoi  aotam  ChriatJ  in  mnndmn  ad  tciI- 
tatfa  manirtatationaili  fait;  di  it «mm  ipas : 

dam  ,M  lulinumfwn  parfcfbsam  nartlof  1  { Joaim. , 
XTiii,  37).  HoalgitnrlB  Chritto  fuitallqna 
fklaitaa.  FnÛMt  aoLon),  m  «a  qnn  dhniBtQl 
daipioÎD  apparantia tantom  (\iiawni;  uu» 
falnim  ait  qnod  non  aat  ni  Tidetnr.  Ooinln 
l^tni  qua  dt  CIiTiita  dieuntnr  aarandam , 
ni  azdatentSam  fiMrunt. 

6a  Adhno,  Didtot  ^nod  Jnatifientl  nmw 
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(Rom.,  m,  2i);  et  nous  lisons  ceci  :  Vous  nous  avez  rachetii  pour  Dieu 
parvotntang{Apoc.,\,9).  Si  donc  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  un  sanglé- 
ritable  et  s'il  ne  l'a  pas  vraioicot  répandu  pour  nous,  nous  n'avons  été 
ni  TTûment  justiHés^  ni  vraiment  rachetés.  Donc  il  ne  sert  de  rien  d'être 
en  Jésus-Christ. 

7°  S'il  ne  faut  considérer  que  comme  fantasUque  l'avéneincat  de 
Jésus-Christ  dans  le  monde,  il  ne  s'est  produit  rien  de  nouveau  dans 
l'avéoement  de  Jésus-Christ;  car,  sous  l'Ancien-TesUiDent,  Dieu  s'est 
montré  également  à  Moïse  et  aux  Prophètes  sous  diverses  figures, 
comme  l'atte&tent  même  les  livres  du  Nouveau-Testament.  Or,  ceci  dé 
truit  en  enUer  l'enseignement  du.  Nouveau-Testament.  Donc  IfiFQsds 
Dieu  n'a  pas  pris  un  cwps  £uitasUque,  mais  un  corps  réel. 


CHAPITRE  XXX. 
De  l'trrmr  de  Vdêutni  tewcAont  J'/iwanwMo». 

Valentin  eut  du  mystère  de  l'Iûcarnation  une  opinion  qui  se  rap- 
proche des  précédeates;  car  il  prétendit  que  le  Christ  n'a  pas  en  de  corps 
terrestre,  mais  qu'il  apporta  son  corps  du  ciel,  en  sorte  qu'il  n'a  rien 
reçu  de  la  Vierge  aa  mère,  mais  qu'il  est  passé  par  elle  comme  par  un 
canal  (]). 

Il  semble  que  quelques  ^sages  de  la  Sainte-Ëcriture  lui  ont  domié 
occasion  de  tomber  dans  cette  erreur.  11  est  dit,  en  effet  :  Ptrumm  m 

(1)  Vilentiniftoi,  a  Valsntiiio (Dicit)  Chrîatum  a  Patxa  miïsnm,  id  eit  s  pro' 

fondo,  «piritoale  valixalute  carpiu  leoam  attnlitu,  niàîlqusiiinipiiua  da  VIigiiM  Uaris, 
■ad  par  illam,  Unqoam  par  rivum  aut  per  fittulani,  aine  nlla  de  jlla  Mtompta  «aziM 
truitUM.  Nagit  etiuii  raiBnwotkiBam  carnig,  wlum  p«r  Chrittum  apiritom  M  ■"*^— 
■alntam  accipara  affirmani  (S.  Aug.,  Dt  bsruiinu,  e.  11). 


îa  aangnîaa Chriiti  (nom.,  in,  24];  at 
cituT  :  Riitmiali  not  Dio  In  «iRj/uiiM 
|ipw:.,  T,  y).  SiigiturCbriaCuiBoubabniC 
TOrom  «nngulnoin,  jicqtiB  ïora  pro  tidii 
ipitim  ftidit,  Deqaa  igitor  vere  justi&oitî, 
DCqna  ipra  redanipti  inmut.  Ad  niM  ïgi- 
tarntila  eit  eue  la  Cbristo. 

T*  Item,  Si  conniai  phanta^a  intolUfeo- 
du*  eiC  advantns  ChiiBU  in  mundum,  niUil 
novum  la  Christi  adventu  acriditi  naia  et 
ia  Veterl  Teatamento  Daiu  appumit  Mayai 
et  pTophetii  aecnndum  moldplicei  figuru, 
nt  atlam  Sotiptura  Novi  Ttwtamanti  taiia- 
tm.  Hoo  antem  totam  dootrïaam  Novi 
TeBtanio:;tî  eracitat.    Non    igUur   corpus 


.  FUIns  D«i  a*- 


Eia  antan  et  Tajendana  pin^oqua  d* 
myaterio  Inoacnatioiiis  loiuit;  (lùdc  eiùn 
qnod  Chrif  tui  non  Urreaum  ccrpiu  babmt, 
ied  de  ccelo  appoitavic,  et  iiood  nihU  de  Vu- 
giua  matra  accepit,  aed  per  aam  qnaai  pei 
aquiadactum  tianaivic, 

OcoasioDem  aiitem  loî  errnrit  ex  qtâ)na> 
m  vetbij  «acna  Scr'ptum  accepiti*  l'il^ 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


m  L'muMiinQR. 


499 


monte  au  del,  iitum  celui  giU  est  descendu  du  del,  le  Fits  de  l'homme,  qtâ 
est  dans  ïe  ciel...  Celui  qui  vient  du  ciel  est  au-dessus  de  tous  (JoaOD.,  111, 
13  et  31);  et  le  Seigneur  dît;  Je  suis  descendu  du  ciel  pom-  faire,  nonpa$ 
ma  volonté,  nais  la  volonté  de  celui  qui  rifa  envoya  (Joami.,  Tl,  38).  Nout 
lisons  encore  :  Le  premier  homme,  formé  de  la  terre,  est  terrestre  ;  le  ucond 
homme,  qui  vient  dit  ciel,  est  céleste  (I.  Cor.,xT,  47t.  Les  partisans  de  cette 
erreur  veulent  que  l'on  entende  tout  cela  de  manière  k  croire  que  le 
Christ  est  descendu  du  ciel  même  avec  son  eorps. 

Cette  opinion  de  Valentln  découle,  aussi  bi^  qile  la  précédente  des 
Manichéens,  d'un  môme  principe  taux,  c'est  qu'ils  croyaient  que  touB 
les  élresterrestres  ont  étécréés  parle  Diable.  De  là  y  suit  que  fe  Fils  de 
Dieu  ayant  j>am  pour  détruire  les  œuvres  du  Diable,  selon  la  parole  de 
saint  Jean  (t.  Joann.,  m,  8),  il  ne  lui  convenait  pas  de  prendre  un  corps 
dans  la  création  du  Diable,  puisque  saint  Paul  nous  dit  :  Quelle  société 
y  a-t-il  entre  la  lumière  et  les  ténèèresfet  quel  accord  entre  le  Christ  ttBi- 
liai  (□.  Cor.,  VI,  11  et  1g}î  Et  c6mme  les  rejetons  d'une  même  radne 
produisent  des  traits  semblables,  cette  opinion  tombera  dans  le  même 
inconvénient  d'erreur  que  la  précédente.  En  ef  et  : 

4»  Les  principes  essentiels  de  chaque  espèce  sont  déterminés,  et  nous 
voulons  parler  de  la  matière  et  de  la  forme,  qui  constituent  la  raison 
spécifique  des  êtres  composés  d'une  matière  et  d'une  forme.  Or,  de 
même  que  la  chair  humaine,  les  cm  et  les  parties  semblables  sont  la 
matière  propre  de  l'homme,  aind  le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre  et  ce  que 
nous  sentons  d'analogue  sont  la  matière  de  la  chfùr,  des  os  et  des  autres 
parties  semblables.  Si  donc  le  corps  du  Christ  n'a  pas  été  terrestre,  il 


tBT.  Dkttiii  « 


firiul  lnmii*...9,Ê(6itabn» 

.ft,np.r.m- 

nM»C(JoBnD., 111,1s  et  81] 

•t  aicit  Do- 

miimi  :  Omnit  ii  ombi,  «on 

ut  fac^am  «>. 

DM  (Joann.,  ti,  SB|t  «(  :  Vrimm  kama  dt 
Itrra,  Imtmiu;  «muikIbj  feono  éa  cino,etikr~ 
li>(l.  (^iH-.,  xT,  47|.Qiu«onHn>  aie  intal- 

Ugî  volnnt  uC  Christai  ds  ctelo  etiam  M' 

Vroeeài\  sntam  Mm  liac  V*l«iitfaii  pmt- 
tio,qiuui]  MsniclueormH  prcmlus,  sz  bcib 
UMniiiM,  qnia'  eivdelttnt  qood  hiM  oni- 
nla  torrmii  ■  D^rMo  aint  omU.  Unde, 
qansi  FiltiH  Um  in  hoo  iiri)nrii«ri<  mt  tllfol- 
H(  Djwra  BiiJtoH,  ricQI ^i«tlur  |I.  Joinn., 
m,  8) ,  non  ci  coôipaMbat  Dt  de  eteatwa 


IMaboli  oorpot  MnuMrat)  qtnun  «titu 
Paulusdirat  iQuÊtéeeltlmbKl  ad  MiwbrMf 
qum  oulMii  CauùatUio'  CltrttH  ad  StUal  (H. 
Cor.,  Ti,  Il  et  tS]?  Et,  quis  qrUB  ■%  ««• 
dem  radies  prooediuit  limilea  frncttu  pro- 
dacmit,  fn  Jdein  feliitatij  incoBTnûenB  idir 
bttsr  hnc  potida  omn  pnediota. 

l*  Uniuicnjiuqiia  «nim  ipecM  «nnt  de- 
temkiRtm  aieatialia  prindpU,  Bi«t«riun 
djao  M  fonuuti,  ex  qnlbiu  conititnitnr 
ritio  spedci  m  his  qua  «mt  ez  malaria  et 
fotTDs  MmpMÎta.  Sed,  lient  snro  huinanB 
et  M  et  bajinmodi  tant  materia  proprfa 
hanlDh,  it«  Ignii,  aer,  aqna  et  terra  et 
hujaimod!  qualiu  ncntliaue  itiiit  innteria 
carnii  et  onii  et  liBJnunodi  partinm.  Si 
ili;itnr«oiliuaClwi>tl  non  "  ' 
ih  Ipe»  WtTOr»  earoat  t»iuii 
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n'y  ft  eu  en  lui  ni  une  vraie  chair,  ni  de  vrais  os,,  mais  tout  cela  n'a  élé 
qu'apparent,  cl,  par  conséquent^ii  n'&pas  été  homme  en  réalité,  maii 
en  apparence,  bien  qu'il  dise  lui-même,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté :  Un  esprit  n'a  ni  ehaùr,  m  oa,  comme  tous  vo^ez  que  fen  ai  {Luc, 
ixiy,  39). 

2*  Un  corps  céleste  est  par  sa  nature  indestructible  et  inaltérable,  et 
il  ne  saurait  être  transféré  hors  de  son  lieu  propre.  Or,  il  ne  cunvenut 
pas  que  le  Fils  de  Dieu  diminuât  en  quoi  que  ce  soit  la  dignité  de  la 
nature  qu'il  avait  prise,  mais  bien  plutôt  qu'il  la  relevât.  Donc  ij  n'a 
pas  apporté  dans  ces  bas  lieux  uq  corps  céleste  ou  înoorruplible,  mais 
il  a  plutôt  rendu  incorruptible  et  céleste  le  corps  terrestre  et  passible 
gu'il  a  pris. 

3"  L'Apôtre  dit  du  Fils  de  Dieu  qu'il  lui  est  ni,  telon  la  chair,  du  sang 
de  David  (Rom.,  i,  3).  Or,  le  corps  de  David  fut  terrestre.  Donc  le  corps 
du  Christ  le  fut  aussi. 

4>  Le  même  Apôtre  dit  que  Dieu  ewoya  son  Fib  formé  d'une  femme 
(Galat.,  IV,  4);  et  il  est  encore  écrit  que  Jaçeb  engendra  Joseph,  Npoai 
de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus,  qui  est  appelé  Christ  (Matth.,  i,  J6).0r, 
il  ne  serait  pas  dit  qu'il  a  été  formé,  ou  qu'il  est  né  d'elle,  s'il  n'avait 
fait  que  passer  par  elle,  comme  par  un  canal,  sans  en  rien  prendre. 
Donc  il  a  pris  d'elle  un  corps. 

5'  Marie  ne  pourrait  pas  être  appelée  la  mère  de  Jésus,  litre  que  lui 
Jonne  l'Êvangéliste,  s'il  n'avait  rien  pris  d*elle. 

6'  L'Apôtre  dit  :  Celui  quisanctifie,  c'est-à-dire  Jésus-Cbrist,  et  ceux 
qui  sont  sanetlfUs,  c'est-à-dire  les  fldèles  de  Jésus-Christ,  vimmnt  fous 
d'un  même  principe;  et,  pour  cette  raison,  il  tu  rougit  point  delà  appeler  ses 


tarTMiiini   fUt.   Ei^   «l   corpiA    Chiûii. 
4*  AmpUo»,  Idem  Apottolui  dîcit  qnod 

Orw  ttitU  FUium  tuma  facUim  u  «ulin 
|Gata(.,  rv,  4);  et  tjmiJaebb  gamiiJaitfk 
vimm  Marim,  dt  qva  iMui  nt  Jtm,  qw  tatù- 
lur  Ckriilut  [K^Uii.,  I,  IB).  Kon  aatem  ni 
es  tt  ficini.  T^  ei  ■>  natni  direrent,  à 
soliuB  pet  auB  licat  par  tiduliain  uman*- 
nt,  niÛl  cz  eaMciunaDi.  £x  es  igitor  coi- 
pui  KMunipiit. 

S*  Pnetan»,  Non  poaaat  diei  mtder  Jan 
Uuia,  qnixl  Evaiigaîùt»  traUtor,  un  ex 
•«  aliqnid  Maa|iia*at. 

••Adliac.ApiMioIiiad'ott:  Qiid «H«1i/lMI, 
aeilioat  Chriatioi,  i(,4<Hiatifli/lcaiiJw,sdlîcet 
fidclai  Chriati,  as  *mo  oawai  :  iirnlar  «mm 


nia  Kcnndam  appafantian  Uatum,  etlta 
etiani  nos  fuit  vomi  homo,  Hd  aj^aTaiiai 
qunm  tamcii,  uc  âictQm  eit,    ïp»  dicat  : 

dUUhabert  [Luc.,  zsit,  3&J. 

20  Adhuo,  CurpDi  cœleale  MmDdnm 
■csm  nalunnimtiiiciirniptibileet  inalten- 
bile,  at  txbr*  («umubf  non  potrat  tranfarti. 
Non  autem  dccnit  quod  Dci  Filioa  digni- 
tati  niLDrao  iManipIn  aliqnid  datniient, 
■ad  migii  qvod  «un  «laltaret.  Non  igitnr 
corpua  coilaile  aat  incorrupLibite  ad  inr»- 
Ttora  portatit,  aed  magia  aaaDtnptDni  terre- 
num  corpua  et  paBaibils  iucorruptibila  rad- 
didit  et  cœlfdc. 

30  Item,  Apoatoliia  dteit  de  Pillo  Dti 
qnod  facial  M  ti  tz  araiina  lilasiil,  «cvndnni 
eamtm   (nom.,  i,  3),   Sed   eoipn*   Darid 


cirf  !  NuntfabQ  n 


•  fratfibtu  «ini 
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frères,  en  dùant .'  Je  ferai  comuâtre  vôtre  nom  à  met  frères  (&ebr..  Il,  1 1 
et  13);  et  plus  loin:  P^iidone  qmîes  enfants  sont  compoiis  de  chair  et  de 
sang;  il  y  a  égaUmttit  participé  {ibid.,  1*).  Or,  a  Jésus-Christ  a  eu  seu- 
lement UQ  corps  céleste,  il  est  évident  que  noué,  qui  avons  un  corpft 
terrestre,  nous  ne  venons  pas  du  même  principe  que  lui;  par  cousé- 
quent,  nous  ne  pouvons  pas  être  ^pelés  ses  frères,  et  lui-même  n'a 
pas  participé  &  la  chair  et  au  âang;  car  il  est  notoire  que  la  chair  et  le 
sang  sont  composée  des  éiémeotâ  inférieurs  et  ne  sont  pas  d'une  na- 
ture céleste.  11  est  donc  clair  que  cette  opinion  contredit  la  doctrine  de 
l'Apôtre. 

Les  raisons  sur  lesquelles  ils  s'appuient  sont  maniffestemeat  frivoles; 
car  Jésus-Gbrisf  n'est  pas  desceudu  dii  ciel  avec  son  corps  ou  son  Atne,- 
mais  comme  Dieu  ;  et  on  peut  le  démontrer  par  les  paroles  mêmes  du 
Seigneur.  En  effet,  lorsqu'il  dit:  Penome  ne  monte  ait  eiet,  siMn  eélni 
qui  est  descendu  du  ciel,  il  ajoute  :  Le  Fitt  de  l'hornuu,  gui  est  àœu  le  eiet 
(Joann.,  m,  43);  psr  eu  il  fait  bien  voif  qu'il  est  descendu  du  ciel  de 
telle  manière  qu'il  n'a  pas  cessé  cfétre  dans  le  ciel.  Or,  <^est  le  pi^pre 
de  la  divhiilé  d'être  sur  la  terre  de  tefie  manière  qu'elle  remplisse  le 
ciel,  conformément  à  cette  parole  :  Je  remplis  k  dil  et  la  terre  (Jérém., 
XXIII,  24).  Donc  il  ne  convient  pas  au  Pila  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est 
Dieu,  de  descendre  du  del  par  un  awuvement  local  ;  car  ce  qui  est  mù 
localement  sort  d'un  lieu  pour  entrer  dans  un  autre.  H  est  donc'  écrit 
que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu^  p^rce  qu'il  s'est  uni  une  substance 
turestra,  de  même  que  l'Apdtre  affirme  qu'il  s'est  anéanti,  en  tant 
qu'il  a  pris  la  forme  d'escUve,  de  telle  ecsle,  cependant,  qu'il  n'a  pas 
perdu  la  nature  divine. 


(Btbr.,  II,  II  et  13);  «t  infrm  :  Quia  «fa 
patri  CDflMwnicoMnmJ  eami  il  ini^ini,  tt 
ipit  tImiUtfr  farticifonù  tiultm  (fbid.,  14). 
Si  auCam  Cbmlua  corpiu  cceleato  loLum 
bsbuit,  iDtnifesfnni  est,  qaum  qd*  coipni 
temmiTa  habevnua,  quod  non  «amn*  «x 
UDocnm  ipio,  at,  peroooieqaani,  neqoe  fra.- 
trua  ejiu  poMncDiu  dioi,  neqiis  tijua  ipw 
parUcipftvit  etini  et  langnim  ;  nam  ootam 
rat  quod  car»  et  laTiBaii  ox  alemectia  io- 
Tnionbiu  oomponantui  et  Don  mut  natQ- 
rm  cia!raUi.  PitsC  i^îtur  cantra  apoitoii- 
cint  leatentiam  pnedictam  poaiciouem  bm*. 
£a  TSTO  qaibi»  mntliintur  muiiteatDm 
ut  frivoU  eu*.  NoQ  loim  Oiriatiu  dea* 
Mndit  de  ocbIo  secundnm  corpus  sut  anï- 
°iain,  Kd  aecandom  qnod  Deoi;  et  hoe 
aipui  mlù  Domiiii  acoipi  point.  Quoin 


enim  difwtet  :  JVinno  aicmdit  in  eoliwi,  «i«i 
fui  ducMidil  il  eala ,  adj  nnxit  :  Filiut  homi- 
Mt,  qui  Hl  In  calo  (Joann. ,  iii|  H);  In  qoa 
Mttiidil  M  it*  dMcaudiau  de  cobIo  qnod 
tamtn  in  ocbTo  eiaa  non  deiiarit.  Bvc  aa- 
tam  pToprinm  DaîCaiineitat  ilaia  tarrii  lit 
qood  at  oalum  impleat,  aeeuadam  illod  :  . 
Calum  M  temm  igo  impln  (Jarem.,  XZIU, 
24).  Noa  ecgo  Filio  Dei,  in  quaijtiun  Deo* 
ait,  descendere  da  cœla  oompeiit  secnndain 
motncii  locHlam)  oun  quod  lecalitei  more. 
tur  lie  ad  unum  locuiD  accadit  qood  «b 
altero  recsdic.  Dicitur  igicur  FlUaa  Dei 
deaoeDdiua  aeounduin  hoo  quod  tarrenam 
■nlMUialiaBi  aibi  ropulavit,  tiout  et  Apoa- 
loïufl  enm  aiïaanîtum  dïcic ,  ia  quantum 
rormam  sa^i  aec^it,  Ita  tamen  VnA  Un- 
tiHMit  lutaram  dod  perdîdiC. 
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Il  est  érigent,  (Ff^rës  ce  qui  précède,  que  le  priiici]ie  qu'ils  posent 
MKDme  la  raciiie  de  celte  ojmdîoq  est  faui>  puisque  nous  avous  dé- 
numtré  que  ce  n'est  pas  Je  DtaUe,  mais  Dieu  qui  a  cjpéé  les  êtres  corpo- 
rels (liv.  iij  ch.  6  et  IS). 


CHAPITRE  XXXI. 
Db  fefrmr  ^ApoilinMire  tauekmtU  corpi  dv  Oifiat. 

Apollinaire  a  erré  plus  déraiscoDablement  que  ces  derniers,  touchant 
le  mystère  de  l'iQcaroation.  Il  .est  cependant  d'accord&vec  eui  sur  ce 
point,  que  le  corps  du  Christ  n'a  pas  été  pris  de  la  Vierge.  Uaie,  ce 
gui  est  une  plus  grande  impiété,  il  avance  que  quelque  ckosedu  Verb6 
a  été  changé  en  la  chair  du  Christ,  tomhant  daps  cette  erreur  à  l'oo 
oasion  de  cette  parole  ;  Et  h  Verèe  a  iti  fait  ehair  (Joao.,  i,  U],  qu'ià 
pensait  deTitHrioterprétereommesileVerbelui-mémeavait  été  changé 
en  chair,  de  même  que  l'on  entend  ce  passée  i  le  maitn-d'haui  «ymt 
gaâté  de  l'eau  deveuut  duvÙK  (Jo^Q.,u,  9);ce  gui  estdit  parce  que  l'eau 
fut  cbapgée  en  Tin  (1). 

Il  est.  facile  de  saisir  la  contradiction  gue  présente  cette  erreur  d'>- 
près  ce  que  nous  avons  démonU'é  plus  haut  (liv.  i,  ch.  ii  eV  iS).  Ea 
effet: 

(1]  Apoltmaristu  Apollinuis  Instltait,  qut  d«  «ntitia  ChrlsU  tCitholicâ  dlununiint, 
dliwDiQ*,  licm  ArÙBJ,  Dram  ChriatoMi  eiraein  iÎik  uhnaaiiicvpfiMe.  Id  qaa  quc«d«m, 

teitimaniii  èvuigelicii  ytcti,  mentem,  qui  ratiomilis  est  anima  homimi,  dersiise  uûma 
CIiTÛtl,  sed  pTo  h>c  ipsnm  Verbum  fn  eo  faiun  (Ujternnt.  De  ip#a  tïto  qm  une  tn  t 
nctft  lîde  diaKnsiiiie  perbibentuT,  ut  diceniit  camem  illain  at  V«rb«Di  naïu*  ^nadam- 
^ue  sabgtantic,  coctentiosiesiins  sstcvi-rnnto  Verbam  carnfm  facmin,  boc  Mt,  Verbi 

1.  ADg.,  ».* 


Id  vtn  qnod  pn  HiKn  btijn»  poittl»Wii« 
astDmnnt,  t±  mpetioribiiB  patrt  ate  fal- 
rmn  ;  oiUnasm  «t  mira  { I.  u,  e.  fi  et  19) 
quod  liM  eerporalia  non  â  Diabolo,  sed   a 


CATDT  loaa. 

Dt  trrort  ipatlfurf*  eina  earftâ  CTtrftM. 

ImtianabîHiM  atitnii  )ii>  dwa  Tomma' 
tkmiii  Bijaterium  Apollinarla  erravit,  in  hoc 
tnaaii  pmdlctfs  concoi^an^   qnod  <îoTpiu 


Christ]  non  fait  de  Tirgine  asmirptom,  wl, 
qnod  est  ma^i  imphim,  aliqnid  Verbi  dlcil 
in  caroem  CÏirisli  fnisie  corTersum,  otea- 
»i'in€Tn  tTTorïs  eunïena  ar  eo  qnod  difitnr: 
El  YtTbam  ean  facttim  al  (  Joaro.,  J,  U): 
qnod  sic  întelligpTidDin  pntaTit  qnui  ipsoca 
Verbnm  slt  convennm  in  oamem,  lient  <l 
intrlligitnr  itind  qiiod  legitnr  :  Ul  y**'"^ 
archilTiclima  aquam  vinuni  faclom  (Joann., 
n,  9}j  quod  ea  rations  dicitiu'qma  coattni 
Ht  aqna  in  vlnnm. 

HujQi  antctn  crroria  impoadbilUatmi  a 
hia  qmeinpta  |1.  i,  e.  13  n  111  j  oitcnaa  iant 
fadle  «»t  deprdiender». 
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1*  Il  &  été  [TOtiTé  qne  Ueu  est  complétemeut  immuable.  Or,  l'étn 
qui  est  cooTerti  eo  ud  autre  est  manifestement  <^iangé  en  eelui-d. 
DoDc,  puisque  le  Vert»  de  Dieu  est  vrei  IHea,  eonuoe  nous  l'avons 
établi  <cb.  3  et  soir.),  il  n'est  pas  poBrible  que  le  Verbe  de  Dieu  ait  été 
diangé  en  une  choir. 

S*  Dès  lors  que  le  Terbe  de  Dieu  est  Dieu,  il  est  simple;  car  nous 
aroDs  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de  composition  eu  Dieu  (Ht.  i,  cb.  IS).  SI 
donc  quelque  cbose  du  Verbe  a  été  cbangé  en  cliair,  le  Verbe  a  été  né- 
cessairement changé  tout  entier.  Or,  ce  qui  est  changé  en  autre  chose 
cesse  d'être  ce  qu'il  était  auparavant;  car  l'eau  changée  en  vin  n'est 
pins  de  l'eaa,  mais  du  vin.  Donc,  dans  cette  opinion,  après  ITncama- 
tiOD  le  Verbe  de  Dieu  n'existe  pins  du  tout  ;  ce  qm  noua  semble  impos- 
sible ;  d'abord  parce  que  le  Verbe  de  IHeû  est  étemel,  selon  cette  pa- 
role :  /^Ti  coMHxmntHBfT  ^Mtï /ï  Vèr68(Joann.,  1,1);  eamite  parce  que, 
après  llDcamation,  Jésus-Christ  est  appelé  Verbe  dans  ce  passage  : 
Il  était  vêtu  d'une  robe  teinte  ds  $aag',  et  son  nom  est  te  Vbkbe  de  Dieu 
(Apoc.,  SIX,  13). 

3"  Les  êtres  qui  n'ont  pas  une  matière  et  un  genre  communs  ne 
sauraient  se  changer  l'un  en  l'autre:  ainsi,  la  ligne  ne  devient  pas  la 
blancheur,  parce  qu'elles  appartiennent  à  des  genres  divers;  de  même, 
un  corps  élémentaire  ne  peut  être  converti  en  l'un  des  corps  célestes, 
ou  bien  en  une  substance  incorporelle  quelconque,  puisqu'ils  n'ont 
pas  une  matière  commune.  Or,  par  là  même  que  le  Verbe  de  Dieu  est 
Dieu,  il  n'a  en  commun  ni  un  genre,  ni  une  matière  avec  quelque 
autre  être  que  ce  soit,  parce  que  Dieu-  n'est  pas  dans  un  genre  et  n'a 


!•  OsUniniii  en  snim  rapra  q-aod  Deua 
OïDItîao  Innantabills  est.  Omiia  antero  qnod 
io  alind  «ravertltnr  manlfcatain  est  In  iltud 
Dmtarl.  Qaum  Igitnr  Terbum  Dd  ait  veni» 
Dm*,  Ht  Mtmgnm  at(o.  3  et  Mqq.),  îiu- 
postiblla  ut  qnod  Verbnm  Del    tatàt  In 


S*  Item,  Varbnm  D«i,  qnam  lit  Dans , 
■implex  eit  ;  oatenaam  est  enim  laprm  (  1. 1, 
0.  IB  j  in  Dao  compotitienam  non  atta. 
Si  igituT  lûiquid  Verbi  Dei  ait  conversum 
iDcarnen,  oportcttoctLniVerbnmcoiivenDm 
eise.  Qnod  antem  io  Bliod  ooDranituT  da- 
siniC  eue  id  qaod  prias  fnh;  aqua  enim 
ODUTena  in  vinam  jam  non  e>t  aqua,  >eâ 
Thinm.  Igitor,  polt  Incnrnatiaoem,  sciTiin' 
dxtm  poïitionsm  pnediclam,  Verbum  Dei 
pstdtoi  Dcn  ertt  ',  qnod  apparat  impouibils  : 


tum  EX  hoc  qaod  Veibnm  D^  e*t  cteruDm, 
Becundarn  îllud  :  la  prihCipio  trot  Verbum 
(Joann.,  i,  1];  tum  qmapost  Inoaroatiav 
Qem  CbriatQS  Verbum  dicitar,  lecuaduB^ 
îllud  :  VtilUut  trot  mli  aiptria  mngtttnt;  «1 
cacafur  nommiyui  Vebbiji(Dbi(^jmc.,  xix, 

"I. 

"  Ampliui,  Eloram   qnœ   i 


t  in  gênera  Q 


:  Hn«a  &t  albsdo,  quia  mot  di- 
marum  ;  iieque  coipos  eicmaa- 

cl  iiialiqiiam  iacorpoream  labs- 

niant  in'matcria.  Verbum  aiib-m  Dei,  qnum 
ait  Dem ,  non  convenit  neque  lu  gBiiarBj 
neqne  b  materia  cum  quocumque  aUo,  eo 
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pas  de  matière  (liv.  j,  ch.S5  et  17).  II  est  donc  impossible  que  le  Vert» 

de  Dieu  ait  été  changé  en  une  chair  ou  en  quelque  autre  chose. 

A'  11  est  dans  l'essence  de  la  chair,  des  os^  du  saog  et  des  autres  par- 
ties .d'être  d'une  matière  déterminée.  Si  doue,  suivant  t'opinioD  qui 
nous  occupe,  le  Verbe  de  Dieu  a  été  changé  en  ciiair,  il  s'ensuit  qu'il 
n'y  a  eu  dans  le  Christ  ai  une  vraiechair,m  autre  chose  de  semblable; 
ainsi  donc  il  n'est  pas  homme  en  réalité,  mais  seulement  en  apparence, 
et  ici  se  présentent  les  autres  conséquences  analogues  que  oous  avons 
Opposées  plus  haut.àValentia(cb.  30). 

11  est  donc  clair  qu'il  ne  faut  pas  entendre  cette  parole  de  saint 
Jean  :  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair  (JoauD.,  i,  1 1'),  en  ce  sens  que  \e  Yerbe 
a  été  changé  en  chair,  mais  cela  signiQe  qu'il  a  pris  une  chair  afin  de 
converser  avec  les  hommes  et  de  paraître  visiblement  parmi  eux;  aussi 
l'ÉvangéMsteaiOTiXe.'Et  ila/iabitéparmin(ms,etnmiiaw»aviisa  gloirt,eU:, 
(ibid.),  de  môme  que  Baruch  dit  de  Dieu  iIlaétévamT  la  terra  e(  il  a 
emweni  avec  les  hommes  (Baruch,  tu,  38). 


CHAPITRE  XXXU. 
Be  l'erreur  d'Ariv»  tt  d'Apotlinairt  loucAonJ  l'àmt  du  Chriai. 

Ce  n'est  pas  seulefflent  au  si^et  du  corpe  de  Jésus-Christ,  mais  aussi 
au  sujet  de  son  Ame  que  nous  voyons  certains  hommes  concevoir  un 
aentiment  erroné. 

AriuB  prétendit  qu'il  n'y  eut  pas  d'âme  dans  le  Christ,  mais  qu'il  prit 


qnod  Dbiii  în  gênera  non  ett,  naquis  mate- 
TÏlm  habct  (1.  1,  c.  25  at  17).  Impouï- 
liils  ■>[  îgtLur  Tarbnm  Doi  fnÙMi  in  cunem 
eonvarnini  tbI  in  qnodoiimqua  alind. 

4*  Pnetaraa,  Db  niions  oarnii,  otaitirn 
«t  ■■nguinis  et  fai^Bunodi  parlium  oatquod 
■tt  SX  dstormiDBta  mateiia.  Si  igicnr  Ver- 
bnm  Dm  lit  in  cirnem  convcnua,  ueim- 
dam  ponîtioaam  pnedicMim,  lequetui  qiiod 
m  Cliriito  non  rserit  Yen  caro,  nai;  atiod 
In^UiTEiodl  ;  atïic  etïam  non  eritvaruBliombf 
Mil  apparent  tantnm,  et  alin  hi^namodi  quM 
anpri  (c.  30)  contra  V al antînam  poinimu*. 

PmUt  igrtur  hoo  qnod  JoannM  dicit  :  El 
Ttrbumnrofactumal  (Joann.,  I,  14),  non 
•io  InMlIigcndnra  este  qaau  Terbum  lit 
MBvenuin  in  oaniem,  Md  qida  eamem  m- 


■umptit,  ut  c 
et  ei*  viiibilii  appareret  ;  andeet  labditnr: 
Et  habilamiin  Hûbii,  tl  mdlmiit  glerimii  tjat, 
etc.  (  ibid.  },  lient  et  in  Baruch  de  Deo  di- 
cituT  qnodin 

Ml  (Bamch,  m,  38). 


CAPUT  XXXB. 


HoD  M>Imn  autem  droa  corpo»  Chifiti, 
ad  ttiua  drca  ^ui  anim»in  «liqni  mala 
eniilM  inveniuntar. 

Forait  eniio  Arin)  quod  în  Chtiato  no* 
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seulement  une  chair,  à  laquelle  la  divinité  tint  lieu  de  l'Ame;  et  il  nous 
semble  amené  par  une  sorte  de  nécessité  à  affirmer  cela.  En  effet, 
comme  il  voulait  établir  que  le  Fils  de  Dieu  est  une  créature  et  qu'il 
est  inférieur  au  Père,  il  invoqua,  pour  prouver  ce  point,  les  témoi- 
gnages des  Écritures  qui  révéleut  l'infiroiiti^  humaine  dans  le  Christ; 
et  pour  empêcher  qu'on  ne  renversât  sa  démonstration  en  disant  que 
les  témoignf^es  apportés  par  lui  ne  s'appliquent  pas  -an  Christ  à  raison 
de  la  nature  divine, maisde  la  nature  humaiiie,il refusa  perversement 
une  âme  à  Jésus-Christ,  afin  que,  comme  cerUUnes  choses  ne  sauraient 
convenir  au  corps  humain  :  par  exemple,  d'avoir  éprouvé  de  l'é- 
tonnement  et  de  la  crainte  et  d'avoir  prié ,  on  fût  obligé  de  con- 
dure  de  là  à  l'infériorité  du  Fils  de  Dieu.  Il  s'empara,  pour  appuyer 
son  opinion,  de  cette  parole  de  saint  Jean  que  nous  avons  citée  :  Le 
Verbe  a  été  fait  chair  {Joann.,  i,  14)  ;  d'où  il  voulait  faire  sortir  cette 
conséquence^  que  le  Verbe  a  pris  seulement  une  choir,  etnon  une  âme. 
Apollinaire  se  rangea  à  cette  opinion  d'Arius  (I). 

Il  est  évident  par  ce  qui  précède  quÈ  cette  opinion  est  inadmissible. 
En  effet: 

i*  Nous  avons  prouvé  que  Dieu  ne  peut  être  la  forme  d'im  corps 
(tiv.  1,  cb.  27).  Donc,  puisque  le  Verbe  de  Dieu  est  Dieu,-  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré(ch.3, 11  etil),  Une  peutseftdrequele  Verbe  de  Dieu 
soit  la  forme  d'un  corps,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  remplacer  l'âme 
pour  la  chair.  Cette  raison  a  de  la  valeur  contre  Apollinaire,  qui  con- 
fessait que  le  Verbe  de  Dieu  est  vrai  Dieu  ;  et  quoique  Anus  l'ait  niée, 

(1|  Vojaz  pour  l'opiDion d'Aria» k  iMl«  1  du  ch.TT,  pige3SS{«tpi»iTDdla  d'Apol- 
Knilre,  1«  note  ]  du  èb^tn  précédent. 


fiiit  ftnima,  sod  qiiod  solvin  ounem  uanmp- 
ùt,  cmdivinitulocoammnrulc;  et  adhoo 
pouanâQiiiDecnaîtite  quidam  TidetaifuÎMe 
inductui.  Qnum  enim  TsUet  uaerere  qnod 
Filiiu  Dû  lit  oTMtnra  et  mioar  Fatrs,  ad 
boc  prolwDdam  illa  Scriptaramm  M*umpait 
lastimoDia  quaa  infîrmitatem  hamanaii]  M- 
tfnilaiit  û  Chriito;  et,  ne  aliijuis  ejiu  pro- 
bationem  refaUeret,  diceodo  auum,.ta  ab 
M  tattitnoiiia  Chnilo  non  Hoimdiim  dî- 
viuam  naturam,  ud  homanam  convenin, 
neqniter  animant  removft  a  Chrùto,  at, 
qniun  qandam  corpori  hamaDa  oonvenîre 
non  pouint,  lical  quod  mirata*  ut,  quod 
timnJt,qaod  omît,  neowiariaiii fiât  bsjue- 
modi  JQ  FQinm  Dci  minoratlonem  inrerTa. 
Aainispiit  antem  ia  ram  potîtionii  «uer- 


tionem  ptamtunin  Terbnmjoanniidiceatii  i 
Ytrlmm  caro  faclum  ttl  (Joann.,  i,  14))  ex 

qtio  aocipere  volebat  qnod  lolam  eamem 
Varlmiii  (UiinpNrit,  non  autem  atiimam. 
In  hao  poùtiona  etiam  ApoUinarii  aom  ao- 

poiitionem  impoerib^em  eue. 

1>  Oiuniam  Mt  enim  inpra  {1.  I,  0,  ST] 
qnod  DauB  forma  corporle  eue  ddd  poteit. 
({uum  igituT  Veibnm  Dû  lit  Deni,  nt 
oiteninm  ait  (c.  3,  11  et  14),  impoiaibils 
eat  qaod  Verbom  Dei  ait  forma  corporia, 
ut  lia  Garni  pro  anima  saie  pouit.  UtilU 
antem  ait  hao  ratio  oontra  Âpoliioaiem, 
qui  Verbnm  Dà  TBnim  Danm  eue  coD&te- 
batnrj  et,  lirnt  hmi  Aritw  oagaret,  tamw 
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cette  raison  De  se  tourne  pn  utunns  confre  hii,  parce  qu'il  ne  répugne 
pas  seulement  h  Dieu  d'être  la  forme  d'un  corps,  mais  austi  à  tous  les 
esprits  supérieurs  aux  cîeui,  parmi  Lesquels  Ariiu  mettait  le  Pib  de 
Dieu  à  la  pmnîère  place  ;  à  moins  que  l'on  n'admette  le  seDtim»it 
d'Origène,  qui  enseigna,'  que  les  &mes  des  hommes  sont  de  la  même 
espèce  et  de  la  même  nature  que  tes  eqirits  supérieurs  un  cienx  f^; 
(^nion  dont  nous  avons  démonlré  plus  haut  la  ftrasseté  (Ut.  ii,cit.  95), 

3*  Si  l'on  supprime  ce  qui  entre  dans  la  raison  eoastttutiTe  de 
rbomme,  il  no  peut  pas  j  aToir  d'homme  véritable.  Or,  TAme  est  évi- 
demment l'élément  prûii^ipal  de  la  raison  constitutiTe  de  l'homine, 
puisqu'elle  est  sa  forme.  Si  donc  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  d'âme,  U  n'a 
pas  été  vrai  homme,  quoique  l'Apâtre  nous  affirme  qu'il  est  bomme, 
en  disant  :  Il  n'y  a  qWvn  mi4iattur  entré.Dùn  cl  iti  hommtt,  Jéimt- 
Chritt  hwime(L  Tim.,  n,  5). 

3"  Ce  n'est  pas  seulement  la  raison  constitutive  de  l'homme,  nuis 
aussi  celle  de  chacune  de  ses  parties  qui  dépend  de  l'ime  ;  aussi,  lors- 
que l'âme  est  séparée  du  corps,  on  ne  donne  que  par  équivoque  aux 
parties  de  l'homme  mort  les  noms  d'œil ,  de  chair  et  d'os ,  de  même 
qa'oa  le  fait  pour  un  œil  peint  ou  un  œil  de  pierre.  Si  donc  il  n'y  a 
pas  eu  d'âme  dans  le  Christ,  il  n'a  pas  eu  nécessatremeolnon  plus  une 

(!)  Deni,  qnam  in  prfnciplo  crauet  es  qngg  ereare  volait,  id  «st  rationmbiles  cretta- 
lU,  nnUsn  bftbalt  tiiua  ernsdi  ettninti,  nigi  propter  Mipsnni,  H  e*t  boniut«in  loim. 
Quia  veio  eanun  qaa  crauida  eruit  ipie  aiititil  can»,  ïd  quo  seqne  T>ri«tM  ftliqaa,  Da* 
qae  pcrmalatio,  oaqHe  impoaaibililBB  inerat,  Kqualrl  crGanl  oTDHei  ac  simlles  qnoa  crM- 
iit,  qiiîppe  qiium  unlla  ai  enia  varietati*  ao  divenltatis  sisiiti^ret.  Ternm  qnmilam  ra- 
tjonaliileg  ipeœ  créature,  aicut  frequantei  ostendimai,  arbilTÎi  fscnlUite  donatn  mut, 
libcru*  unumqDemqsa  lolunlatis  luœ  Tel  ad  proEEClnm  par  in)iIMioB«m  Dai  praractril, 
ï«l  ad  dofoctura  per  nogligcrtmin  trniit.  Ethiec  eMtidt  canaa  dittraitotia  iDlar  ralion»- 
bile>  creïturas,  Don  ex  condiioria  voluntatB  tbI  judicio  originem  traheai,  led  proprû»  U- 
berlatii  urhitTlo  (Orig.,  Da  principiiê,  lib.  II,  C.  9).  -«  D'aprèa  oa  prindpa,  Oligtna 
prétend  qna  l'âme  humaioa  peU  anirer,  par  la  ^atiqne  da*  Tcitua,  L  bb  dagil  4a  p«t- 
feotioD  aiuz  dlavi  pour  entrai  dau  l'or^  dsi  Angat  (ih'd.,  Ub.  1 ,  «.  8,  Di  Jogalû). 


eliam  aontm  ram  pradicta  pnxsadit  ratio, 
quia  non  aolum  Dcua  dod  potett  eue  forma  < 
ouparia,  aed  nao  etiaiii  aliqida  auperemlas- 
timn  ipirituuiD,  iatar'^oa  «npiemnm  Fi- 
IhimDei  ATilUponebal;  niai  farta  tamodam 
poâiionsia  Origanls ,  qid  poiuit  (  IIipi 
àf^iii,  I.  II,  e.  0)  animaa  famnanai  ajnadno 
«pceiri  et  intuTB  oam  mpcrMBloatibiu  ipi- 
riUbvs  wm;  fajtn  opinnuia  falaitatem 
(■pra  |I.  n,  a.  99|  oitandimoa. 

3*  Item,  SubliBcto  eo  qood  eat  da  Tatlona 
tnmkrii,  Tarai  homo  aaM  noa  poteit.  Ha- 
antem   ammaiii  piiBdpalItnr 


da  ratiMu  lionimti  osia,  qtnim  ait  goa 
forma.  SI  l^tar  Chriitns  «nimaiii  non 
habuk,  venu  homo  non  fuit,  qnnm  tamc* 
sam  homiDem  Apotiolma  asaerat,  diMot: 
Vnus  itl  imtiialor  DH  il  luimlmmm,  Âemt 
Chn'iJwJMW  (I.  Tim.,  it,  E). 

3«  Adhuc,  Es  anEma  non  aolam  ntio 
hominia,  aed  at  aingniaram  partium  ejna 
depondet  ;  aitde,  Temoia  anima,  oculaa,  earo 
et  oa  hominli  mortni  Kqui'Ooe  dicnetur, 
lient  oculdi  pictDi  anl  lapldeua.  !^  Igilor 
In  Chriit«  non  fbic  anima,  neceasa  eat  qnod 
nno  Tara  earo  in  en  fnerit,   neo  aliqna  alîa 
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vraie  chair,  ai  racuoe  autre  p^e  de  ItMK&ina  ;  et  cependant  le  Sei* 
gneur  atte&te  qu'il  a  eu  tout  cà&,  eu  disant  :  Un  esprit  u'*  m  chair,  ni 
n,  comme  eoui  wy£t  gye  j'en  ai  (Luc,  XXiv,  89). 

V  On  ne  peut  pas  dtmner  le  nom  de  flls  &  l'être  produit  d'an  être 
Tivant,  k  moins  qu'il  ne  procède  dans  la  même  espèce  :  ainsi  na  ne  dU 
pas  qi^un  ver-est  Ois  de  ranimai  dont  il  est  produit.  Or,  si  Jésufr-Cbrist 
u'avait  pas  une  Ame,  il  ne  serait  pas  de  la  même  rapèee  que  les  anU-ei 
borames  ;  car .  les  êtres  qui  diffèrsot  par  la  forme  œ  sauraient  appas- 
teair  s  la  même  espèce.  On  ne  pourra  donc  pas  dire  que' Jésua-Cbrist 
est  le  filK  de  Marie,  ou  qu'elle  est  la  mère;  ce  qui,  cepeodant,  est 
affirmé  dans  le  ré(àt  évaugélique. 

iSf  L'Évangile  dit  expressément  que  Jésus-Christ  eut  une  ftme , 
comme  on  le  voit  dans  ces  passages  :  Mo»  Ame  tst  trûle  jusf^à  la  mort 
(Mattb.,  xxn,  38);  MainienoHt  mon  âme  est  trmiblét  (JoaoQ.,  lii,  97);  et 
pour  les  empêcher  d'alléguer  que  lo  mot  âme  désigne  le  Vils  de  Dieti 
lui-mêine ,  puisque,  dans  leur  opioioD,  il  tient  heu  d'âme  et  de  chair, 
il  faut  avoir  recours  à  cette  parole  du  Seigneur  :  J'ai  le  pouvoir  de  lû 
déposer,  c'est-i-dire  mon  âme,  et  foi  te  pouvoir  de  ta  prendre  de  nouveau 
(JoaiiD.,  j,  18);  ce  qui  donne  à  entendre  que  ce  qui,  dans  le  Christ, 
avait  le  pouvoir  de  déposer  et  de  reprendre  son  âme  est  distinct  de 
cette  taat.  Or,  il  n'était  pas  au  pouvon-  du  corps  de  s'unir  au  Fils  d« 
Dieu  ou  de  se  séparer  de  IHea,  puisque  cela  excédait  les  forces  de  la 
nature.  Il  faut  doue  expliquer  cela  en  ce  sens  qu'en  Jésuc-Cbrist  autre 
était  l-àme  et  autre  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  à  laquelle  ce  pouvoir 
est  attribué  à  juste  titre. 

6°  La  tristesse,  la  colère  et  les  passions  analogues  affectent  l'âme 


XXIT,  S9|. 

4^  Ampliiu,  Qnod  gtoentnr  ex  iliqno 
TivanU  Sliui  ^ns  Ha  non  potHt,  niai  ia 
eadem  «peci*  piondU)  doq  vÉta  «tniiii 
dicitor  Glia»  auimalia  ex  qno  gcnaratur. 
SeJ,  ai  Chrialiu  aninnm  non  bnbsret,  non 
etset  ejnadem  ipwùei  oam  ftlîù  hominibua; 
que  eniBi  aeeniidimi  rormam  différant  «jua- 
dem  apedci  ease  non  pouant.  l'on  i^tai 
did  poteiit  quod  Chriatui  sic  Sliui  Hui^a 
Virginia,  >ul  [{ood  iila  ail  matci  rjus;  qnod 
tirnSD  !□  evangaliCK  Scriptura  useritai. 

Oo  Prsteres,  la  EvoDgelio  expresas  di- 
dtoi  quod  .Chriilni  «ùmam  hsbuit,  ikat 
<at  îllud;    Tn'ilM  w>  nninia  «wa  KffM  »d 


<norlm|Mattli.,xxv[,  36]  ;  et:  iVunc  anima 
mm  tùrbata  tit  [Joann.,  xii,  2T]  Et,  n« 
foru  dicanc  tpmm  Fillnm  Dei  animsm  dîei, 
w  quod  Mcnndam  ton»  poùtioDen  loM 
■ainaa  et  umii  ait,  «amendnm  ait  qood 
DoBÙiM»  diciC  :  PaltilattmliabiBpomnii  mm 
(aniunni  insun),  M  potaitotam  babeo  ittnm 
•wtwkU  «m  IJoann.,  x,  19)  :  ex  qno  iatel- 
ligitar  aliad  ^nin  anîmam  aaae  in  Cbint» 
q«od  lubail  poMatatem  pooeodi  UBimm 
inam  et  aumandi.Koa  autem  fait  in  potw- 
Ute  cOrporia  qood  unjretui  Fillo  Dei  val 
Mparareuir  a  Deo,  qatmi  boo  atim  imllRB 
pOtottaMin  excédai.  Oportat  igitnr  intclli^ 
io  Chrigto  aliad  faiiae  uùmMD  at  alioil  A- 
nukktan  Filii  Cet,  coi  moxita  talia  potaitM 
tiibnitur. 

E"  iMn,  Triatiii»,  ira  tt  hnjon»»*  pM- 
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sensitive,  comme  nous  le  707006  par  le  Philosophe  <3).  Or,  il  est  dé- 
montré par  les  Ëvangiles  que  Jésus-Christ  a  éprouvé  ces  passions.  Donc 
il  y  a  eu  nécessairement  dans  Jésus-CIirist  une  &me  sensitiTe  et  il  est 
évident  que  cette.  &me  est  différente  de  la  nature  divine  du  Fils 
de  Dieu. 

Mais,  comme  on  pourrait  nous  répondre  que  les  Évangiles  attribuent 
à  Jésus-Christ  ce  qui  est  humain  dans  le  sens  métaphorique,  de  même 
que  la  Sainte-Ëeriture  parle  de  Irieu  dans  une  foule  d'endroits,  il' faut 
ti'ouver  quelque  cho^  que  l'on  soit  forcé  d'entendre  dans  le  sens  pro- 
pre. Ainsi,  comme  on  entend  dans  le  sens  propre,  et  non  dans  le  sens 
métaphorique,  toutes  les  autres  choses  qui  concernent  le  corps,  et  quJÈ 
lesËvangélistes  racontent  de  Jésus-Christ,  00  ne  doit  pas  non  plus  coo- 
àdérer  comme  une  métaphore  ce  qui  est  dit,  qu'il  a  mangé,  et,  par 
conséquent,  qu'il  a  eu  faim.  Or,  il  n'appartient  qu'-aux  êtres  doués 
d'une  &me  sensitive  d'éprouver  la  faim,  puisque  la  fium  est  l'appel 
de  la  nourriture.  Jésus-Christ  a  donc  nécessairement  eu  iioe  âme  sen- 
ûtive. 

CHAPITRE  XXXni. 

De  l'erreur  d'Apollinaire,  gui  affirmait  gve  le  Christ  n'a  pas  eu  une  âœ 
raisotuuAte,  et  de  l'erreur  d'Origène,  gui  enseignait  qt»  l'âme  du  Ckritl 
a  été  criée  avant  le  monde. 
Apollinaire,  convaincu  par  ces  témoignage  de  l'Évai^ile,  confessa 

[9]  Yiitutai  quidam  mat  perfiNtionei  ;  \itim  veio  imotâonM.  Pi»tei«i  rirtu  ad 
propriai  kffectioDM  nota  diipoiùt;  vitimn  dod  nota,  Qiur«tieo  jpue  sniat  iltantioiiM, 
AM  igitar  HbjMtionei  ■unmptiocciquB  aonim.  Oiiantur  latem  quom  ea  pui  qnn  mi- 
t)t  klurttnr,  neoeue  cit.  A  sansiblÛbiu  vero  Bltor&bitui.  Omnû  mmqas  Tittni  monlit 
In  TotapUtibii*  eorporiï  st  doloiibas  Ter»tnr.  Hn  nro  «ut  in  tJsISane,  tM  in  nuaiD- 


Booe*  innt  mùm»  KnàtiT»,  nt  patet  p«r  i 
Pbiloaopbun)  (/>Aync.,  Tii ,  e.  S).  Hkc  an-  t 
t«m  fn  Cbriito  foia»  sx  Kvangeliia  ooili-  i 
probatar.  OportM  i^tur  in  Chriato  fuius  î 
■nimam  MpiitiTam,  daquaplinam  wtqnctd  ■ 
diSert  a  natora  divina  Filii  Dai. 

Sfld,  quia  poteit  dirJ  bnniaiu  In  Eian- 
galiia  maUpborJoc  ditû  de  Cbriato,  ncat  da 
Dec  ia  plariaqno  lod>  Sacra  Scriptnra  la-  j 
qnitnr,  accdpiandumeaC  aliquidqnoinecaaM 
iât  nt  propria  dicinm  iotelligacur.  Sioat 
•nim  «lia  oorpoiaUa,  qoMds  Cbriito  ETan- 
gdiiM  narrant,  pioprie  tntalligiuitnr  et 
non  mctaphoiica,  ita  oportct  non  natapbe- 
Hn  da  Ipao  intaUip  qnod  mandacamit,  et, 


conieqnani,  qnod  esnrisrit.  Esttrin  m>- 
non  eat  niai  habantia  animain  aeniilî- 
,  qaam  onrin  ait  app^Ru  dU.  Op«rta( 
iT  qnod  Cbriitua  babnerit  *nîni>m  wa- 


CAPUTXXXm. 

t  tmn  ApolUnarlt  iietniit  oniatai»  raUt- 
naUm  non  fuim  in  Chritlo,  *1  di  anm 
Origmii  dinmtii  animam  ChritU  asti  «i*- 
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que  le  Christ  eut  une  âme  ssisitire,  mais  sans  esprit,  ni  iutell^euce; 
en  sorte  que  le  Verbe  de  Dieu  tient  lieu  à  cette  âme  d'iotellîgeiice  et 
d'esprit.  Mais  cela  ue  sufQ,t.pas  pour  éviter  les  iacouvénienls  que  nous 
avons  signalés.  En  effet  : 

ia  L'homme  entre  dans  l'espèce  humaine  parce  qu'il  a  une  Ame  hu- 
maine et  la  raison.  Si  donc  Jésus-Christ  n'a  pas  eu  cela,  il  n'a  pas  été 
vtai  homme  et  n'a  pas  appartenu  à  la  même  espèce  que  nous.  Or, 
l'âme  privée  de  raiswi  appartient  à  une  autre  espèce  que  l'âme  douée 
de  raison  ;  car,  selon  ce  que  dit  le  Philosophe,  lorsqu'il  s'agit  des  défi- 
nitions et  des  espèceSj  toute  dilTérence  essentielle  ajoutée  ou  retran- 
chée fait  varier  l'espèce,  de  même  que  l'unité  le  fait  pour  les  nom- 
hres  (1).  Or,  le  raisonnable  constitue  une  difTérence  spéciDque.  Si  donc 
il  y  a  eu  en  Jésus-Christ  une  âme  sensitive  sans  la  raison,  cette  âme 
n'était  pas  de  la  même  espèce  que  la  nôtre,  qui  est  douée  de  raison. 
Donc  Jêsus-Christ  lui-même  n'était  pas  de  la  même  espèce  que 
nous. 

2°  n  y  a,  même  entre  les  âmes  sensitives  privées  de  raison,  une  di- 
versité fondée  sur  l'espèce.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  ani- 

ria,  ftnt  io  ape.  Ac  illa  qiiid«m  qua  in  actione  geceit  hibcotnr,  qui  ab  aliqno  aeneibili 
SKiv«tiir.  Qiûe  antem  in  iii»inorii  et  spe,  ftb  bsc  profieiacoÉtur  j  ant  eiiiin  reoordantes 
quibui  affecli  innt,  nui  qus  exApectaot  «peianUa,  dslectantar.  Qaire  neceue  ut  rjua- 
modi  onioera  valiiptatain  e  >«ii6ibilibaa  orirî.  QnoniaiA  autcm  volaptate  Bat  dolore  eid- 
talo  vîtinm  et  virtua  ioaimt  (in  illû  ciûm  varaintnr) ,  voloptatca  aatem  et  doloras  paiU* 
aentieatis  août  alteratioaei,  perapicuum  «)t  Deceuariiun  eue  aliqna  alteisto  b«c  abjî- 
ciantur  et  comparantnr.  Frsteiea  ipaonitai  generalio  cum  altérations  est,  ipsa  antem  non 
GBtalteT»tio.  Atneqneéjnapattia  Anima  qun  îatelligBnâi  vim  habat  lâteratio  Mt;  ideca 
enlBl  mBxime  in  bia  Mt  qosi  id  aliqoid  dioantur  (Arist.,  Plif.,  tu,  o.  3], 

11]  Aliqoid  de  aliqna  aigaïfîcat  ratio  delînitivB,  et  DporMt  hoc  qnidem  ut  mt.terlam, 
illnd  varo  formam  *ibo.  Hanifialnni  autem  hoo  etiam  eat,  qnod  al  aliq^o  modo  aubston- 
tin  nnmeri  aunt,  ita  anal,  et  non-,  qitaniadniodnin  quidam  dicunt,  Doitatom.  Nam  et 
definitio  aamcma  quidam  eat;  diviaibiiii  etanim,  et  in  Indivîubilia  ;  non  enim infinitK  ra- 
tisnel  ;  numema  Tero  taie  qnid  «it.  Et  qiemadmodum  ds  numen,  ablato,  aat  addito 
aliquo  ex  quibu  nameiaB  est,  non  «at  amplias  idem  liamerus,  aed  divsnn^,  etJam  ai  mi- 
Dimtun  aaferalur  aat  addatoi;  ita  aso  daSoilio,  nec  ipaum  qnid  erat  eaae  [sen  euenU^ 
erit  ampliiu,  ablato  aliquo  sot  addito  (Ariat.,  MMafhyt.,  tiii,  c.  3]. 


aDimam  aeuntivam  filiia«,  taraen  ùdb  mants 
et  înte4aeta  ;  lia  qaod  Verbum  Dei  foerit 
illi  anîinn  low  intellaotna  et  raentii.  .Sed 
nec  hoc  sDtGdt  ad  inooDTenleiibk  pnediota 

I>  Homo  enim  ipemem  aortltnr  Immanaan 
ex  hoo  quod  mentem  hnmanam  et  radonem 
babet.  Si  Igitnr  CUiiatui  hoc  non  babnit, 
verna  bomo  non  fuit  naa  lyuidea  apedei 
□obiaoum.  Anima  Mtem  ratione  oarena  ad 
aliam  apedem  gerUnet  qnam  n^a*  ratio- 
osai  babeoB  ;   etenia,   Mcnudiun  f  hlliia»- 


phnm  [Vtlophgt.,  TlD,  c.  3),  ^tur  quod, 

Jn  dirBnilionibns  et  ipaoiebiu,  qnaslibet  dif- 
Terêntis  «aenlialia  addita  vel  anblnots 
variât  apedem,  aient  in  nnmeria  nnltaa. 
Rationaie  autmu  aat  differentia  ipedËca. 
Si  igiCor  in  Chiiato  fuit  anima  aeniTtiva  aïn» 
TaCiooe,  non  ftiit  lynadem  apedù  oum 
anima  noatra,  qan  eat  rationetn  habani. 
Nea  ipae  igitnr  CluiattuAiit  ^nadam  tpedei 
Dabitcnm. 

3>  Adhua,  latei  ip«<«  animai  aenùtivM 
rationa  oarantM  dtranitaa  Monadnm  apa- 
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maux  B»»tM>  raison ,  qui  difTèreat  entre  eui  par  Tespèce,  et  cependant, 
chacun  d'eux  appartient  à  telle  «spèca,  à  raisen  de  l'âme  qui  loi  est 
propre.  Ainsi  donc,  l'âme  seosiliTe  privée  de  raison  eet  comme  un  genre 
qui  comprend  sous  lui  plusieurs  espèces.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  tm 
genre  qui  ne  se  trouve  dans  qiKlqu'une  de  ses  espèces.  Si  donc  l'âme 
de  Jésus-Christ  était  du  genre  de  l'&me  sensitive  privée  de  raison,  elle 
serait  nécessairement  conleDue  dans  une  d6  ses  espèces  :  par  exemple, 
dans  la  même  espèce  que  l'&me-du  lion,  ou  du  cheval,  ou  de  quelque 
autre  béte  ;  ce  qui  est  complètement  absurde. 

3*  Le  corps  est  avec  l'Ame  dans  le  même  nqiport  que  la  matière 
«fec  la  forme  et  l'instrument  avec  l't^nt  principal.'  Or,  la  matière 
doit  être  proportionnée  à  la  forme,  et  l'instrument  à  l'agent  principal. 
Il  finit  donc  qu'une  différence  corresponde  dans  les  corps  à  la  diSë- 
rencft  des  ftmes  ;  et  cela  tombe  sous  les  sens;  car  nous  voyons  que  les 
membres  sont  différemment  disposés  chez  les  animaux  divers,  selon 
qu'il  convient  aux  diverses  dispositions  des  âmes.  Si  donc  Jésus-Christ 
n'avait  pas  eu  une  Ame  sembÛile  à  la  nôtre,  ses  membres  n'aurai^t 
pas  non  |dus  reeeemblé  aux  membres  de  l'homme. 

i'  Puisque,  selon  Apollinaire,  le  Verbe  de  Dieu  est  vrai  Dieu,  il  oe 
saurait  lui  convenir  d'admirer  quoi  que  ce  soit;  car  nous  admirons  les 
choses  dont  nous  ignorons  la  cause.  L'admiration  ne  convient  pas  dar 
TUitage  à  l'âme  sensitive,  puisqu'il  n'appartient  pas  à  l'âme  sensitive 
de  se  préoccuper  de  connaître  les  causes.  Or,  le  Christ  a  éprouvé  de 
l'admiration,  comme  les  Ëvangilee  le  prouvent  ;  car  il  est  rapporté  qoe 
/csiu,  en«nlcn(Iantlesparole8duCenturlon,^uf(/an9raifinirati'on(HB(Ul., 
vui,  JO).  U  faut  donc  supposer  en  Jésus-^Uinst,  outre  la  divinité  da 


dsm  Bxalatlt  ;  qnod  patat  ex  uùDUdibns  itra- 
tionalitiaa,  cjoBAbinvioemipede  différant, 
qtioram  tuneDUnarnquodnnQ  •erandnm  pr^ 
priam   mnimmn  ïpeciem  hnbet.    Sic  igitor, 

nnoDi  genns  sab  ae  pliirei  species  oorapra- 
liMideiii.  Nihil  aiitam  eit  in  Renne  gnod 
nanBiClD«]iqiu^uiiiiecie.  Si  igitui uiimi 
Ctiriitl  fuit  in  geoera  anima  leuaitiva  r^ 
tioBB  otrentii,  ^orteret  qaod  iiOBtiDerMmr 
■nb  Bliqoa  ipeciarum  tgu) ,  ntprits  quod 
fneriC  JQ  ^ecie  uiiniN  leonla,  tbI  eijuj,  uil 
mlicilia*  alMiini  ballua;  qnod  eu  emniae 
abiurdom. 

9*  AmpUui,  Gorpiu  ooinpknrtnr  ad  ani- 
mam  siaat  maUria  ad  foimam  et  tient  ini- 
trnaNDtum  ad  pdadpale  aftaue.  Oportct 
auun  muwîaB  pn^nitiiHuun  MMfoiout, 


Et  iaitTameatnm  prludpall  ageati.  Eipi 
Mcundum  diraiûtitam  anïmanuii  oportol 
et  eorporom  divetiitatem  M*e  ;  qnod  et  le- 
cnudum  lenaam  appant;  nam  in  dÏTeraii 
■nimalilina  inTeninctiil  divenn  diipod- 
tione*  membroruni ,  uonudma  qund  oonT*- 
lùnnt  dinnii  di^neiiioDibiu  anlmamo.  Si 
etga  in  Cfariata  non  fuit  aninw  qnali*  eM 
aDima  noatra,  née  membra  habuiuat  neat 
•ant  nMinbra  hnmaoa, 

4°  Piteterea,  Quam,  iscandum  Ap«lliB»- 
rom,  VerbuDi  Del  ait  Tenu  Dviu,  ti  admfn- 
liooanipalareiiwpotwt  [  i 
quorum  cauaam  igaoranm 
née  admiratio  «nimatEanailivaoMDpetMVt, 
qunio  ad  *"'■"**■  Bandtlvan  non  fmtàmit 
loIUeitari  de  eegnidooeoaaurim.  InChiwM 
aaMm  admimia  fidt,  aiciil  ez  KvaageUSa 
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verbe  «t  l'taa»  flnsitire,  un  principe  en  vertu  duquri  il  polise  loi  coo- 
veuir  d'admirer,  c'est-à-dire  l'esprit  humain.  11  est  donc  clair,  par  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  Jésus-Cbrist  a  eu  un  vrai  corps  humain  et  une 
vraie  &me  butnaine. 

Ainsi  donc  ce  texte  de  saint  Jean  :  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair  (Joann., 
I,  ii),  ne  veut  pas  dire  que  le  Verbe  a  été  changé  eu  chair,  ni  que  le 
Verbe  a  pris  seulement  une  chair  ou  une  âme  sensitive  sans  esprit; 
mais,  seloa  la  coutiune  de  l'Écriture,  la  partie  est  prise  pour  le  tout, 
en  £orte  que  ces  paroles  :  le  Verbe  a  été  fait  chair,  équivfdent  à  celles- 
ci  :  Le  Verbe  a  été  fait  homme.  L'âme,  m  effet,  est  mise  aussi  quel- 
quefois pour  rbnnme  dans  l'Écriture  ;  ainsi  uons  lisons  :  Totites  Ih 
imes  de  eeux  qm  élawnt  eartit  4e  Jacob  étaùta  au  nombre  de  toixante- 
dis  (Exod. ,  1,  S)  ;  et  de  mâme  la  chair  est  prise  pour  l'homme  tout  en- 
tier ;  car  U  est  dit  :  Toute  cioà-  verra  p«niUtme»t  que  la  bouche  du  Set- 
gjteuTaparié(îs.,  XL,  &).  Le  mot  chair  se  trouTO  donc  ici  pour  l'homnw 
tout  entier,  afin  d'exprimer  l'inârmité  de  la  nature  humaine  que  le 
Verbe  a  prise. 

Si  Jésus-Christ  a  eu  une  chair  humaine  et  une  âme  humaine,  comme 
il  vient  d'être  démontré,  il  est  évident  que  l'âme  d«  Jésus-Christ  n'a 
pas  existé  avant  la  conception  de  son  corps.  Nous  avons  prouvé,  en 
effet,  que  les  âmes  des  hommes  n'existeut  pas  avant  leurs  corps  pro- 
pres (liv.  Il,  cbap.  83).  On  voit  par  là  combien  est  foux  le  sentiment 
d'Ongène,  qui  ftf&rmiût  que  l'âme  du  Christ  a  été  créée  au  commence- 
ment, avant  les  créatures  corporelles  et  avee  toutes  les  créatures  ^i- 
rituelles,  que  le  Verbe  de  Dieu  l'a  prise,  etqu'enlln,  lorsque  les  sièdes 


Itar  Biim  quoâ  aa4ltn$  J*ta» 
v<rt»  CBDtaitoob  mmtm  M  (lUtth.,  viii, 
10).  OpMM  il^tv ,  piM«c  Anutatem 
TbtU  «t  ytiTiMi  MDiitinat,  in  Cbiiito 
aliqnid  poDKe  uoniidsM  qnod.  «imiftio  d 
ooBipeU>e  ptwt,  niMoèt  mmMm  hoicir 
asm.  HiBifeMiiin  a>t  i^lai  u  pcndktii 
quod  in  difUlo  Taram  oorpua  hoaumua  et 
vera  uiva  kamm*  fuit. 

Sic  iitiuu:  qnod  Jowuh*  lUciC  :  Et  Ythm 
eaw  foetant  M  (J«uw.,  I,  14),  tioii  aie  in- 
lelligîMr  ^uaù  Virboa  ait  U  eantem  oon- 
TsiiDin ,  Do^os  aie  qu«d  Yarbim  «aream 


àtM  tnesta  j  lâd,  leanndum  eoB»MtaM  Sorip-- 
tuHB  toeduDi,  pOBitur  pan  pM  tou,  tu  ve 
diotnm  HE  I  tWiuin  enn  faMmm  *tt,  «a  *i 
dioeretur  :  Vsrbun  liomo  faotan  taL  Kani 
at  anioa  iatwduia  penital  fn  boMine  Sn 


Sdiptnl»;  didttireBiiii-.  Ënsf  ooHwiaalaw 
nnin  ful  tgnul  oint  ia  ftman  iacab  ,  M^ 
luagitl»  {&!!»*.,  I,  e)i  liiidlitar  stiam  al 
can pre totokomiae  poaltni;dicltiirfiDimi 
ndtAif  «txil)  oara  fanttr  gaod  m  DotaM 
bnHiHBMt  (laai.,  XL,  0).  ^  iglMT  at  hio 
oara  pro  t«it)  bomiae  ponitnr,  ad  expriman- 
diuQ  hnmum  natom  ïuSimitatoBi ,  qnam 
Vacbam  aaaoïBpÂt. 

Si  HoMm  Cbriatu  hunanam  oanwni  «t 
bumanam  animam  habnic,  ut  oatantam  aat, 
rDanlleatam  Mt  Bnimain  Chiiali  non  fuiau 
coTporii  ^n«  conceptionem.  Oitemum 
(1.  II,  a.  B3)  qtLod  humaciB  acimea 
>  Don  pneeisùliuit.  Unda 
Origsnii  dogma  dioMitU 
Chiwii  ail  initio  anM  corporalaa 
ihiu  aliis  ■piritualibtil 
t  a  Vaibo  Dâ  laïutnp- 
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furent  aeeompUs ,  elle  fut  revètoe  d'une  cl^  pour  le  salut  i 

boDunesfS). 


CHAPTTRË  XXXIV. 

De  l'erreur  de  Théodore  dt  Mopnatte  timchaiU  Vuniom  dit  Verbe  taxe 
thùmnie, 

U  résulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  que  Jésus-Christ  n'a  pas  U 
■Çtvik  de  la  nature  divine,  ccMome  l'ontavancé  Ebion,  CérinUie  et  Pbotin 
ai  d'un  vrai  corps  humfûD,  selcm  l'erreur  des  Manichéens  et  de  Vafeo- 
tin;  ni  non  plus  d'une  ftme  humaine,  comme  l'affinnèrent  Xhoset 
Apollinaire.  Ces  trois  substaoces,  savoir  la  dhioité,  une  âme  huuaioe 
et  un  vrai  corps  humain  se  trouvant  enfeulble  dans  le  Chriet,  it  Doiâ 
reste  à  rediercber  ce  qu'il  -faut  pens^  de  leur  union ,  d'après  ce  que 
noua  trouvons  dansles  Écritures. 

Théodore  de  Mopsueste  et  Netstorius,  son  disciple,  ont  émis  ropmioo 

(3)  Qnimi  anigenîtni  Dei  iniiai'bilii  De!  ip«e  ■!;  imago  ÎDTUlbilîi,  puticipationem  soi 
nnlienii  nlimabilibns  imttnTiii  hivisîbiliwr  prcbtUt,  iU  ot  Untiim  ex  (o  EtmiîqaiBqiu 
pirtidpii  (amarct,  qnanlo  «rga  «db  «ulectionis.  iabediMt  «CTeêta.  VamiD,  qoDm  pru 
liberi  arbitrii  faenltate  vaiiatu  unnniqanDqafl  «c  di*anitu  htbnîuct  uiimanun,  at  alïiu 
ardeatioT»,  kliiu  tenniore  et  exiliore  ergm  tuctomn  ■anin  imora  tenentnr,  ilU  uiims 
d«  qas  diiit  Jeaui  :  Quia  mmo  aufmt  o  ni«  onimaipi  «Mom  |Jauiii.,  x,  18],  tb  înitïo 
creaiiiTBi  et  deiecepi  inMptnbilïter  A  Atqne  iBdiasooinbililvr  iahiBrstii,  ntpole  Sipienlûe 
et  Verbo  Dei,  et  Veritati  «o  laci  lene,  M  tota  totam  recipiens,  atqae  in  ejns  lacem 
(piciidareiii<{tis  ipMi  c«deiu,  fkcta  Mt  eiua  ipM>  jnîiuiipaliuir  duiu  «piritiu,  «icot  et 
Apoatolat  hii  qui  esm  imiUri  deberent  promitcit,  quia  Qaï  h  jwigil  Csminn,  mai  ipiriliu 
ni  (I.  Cor,,  Tl,  IT).  Hm  firga  mbitaMia  ■ninm  inter  Deum  omanque  meditnte  (noii 
anim  {lOMibile  erat  Dai  natmin  corpori  «itu  mediatore  Diitceri|,  ^aadlor,  nt  (liximni, 
Deas  homo,  illa  anbitantia  média  aiuilente,  oui  ntiqoe  coutTa  caturam  non  erat  corpus 
utnineTe,  sed  neqne  ronu*  auima  i]1a,  ntpote  labalantia  ratiaoabfli*,  eoDtra  nalnram 
Itaboit  oaper*  Deum,  m  qtMm,  nt  nperint  dixinnu,  veint  in  Tarfcnm  et  Sapieutiam  et 
Teritatem  tota  jain  ewurat.  Uode  et  tearito  pto  m  Tel  qood  tota  eiiet  îd  Filio  Dei,  vol 
tototD  in  M  eaperet  Filîam  Dei,  eliam  ipM  enm  ea  quam  AamtmpuratcameDàFiUiu, 
et  Dei  virtas,  Cbriicua  et  Dei  SapûntÏB  appellsturi  et  ranum  Dû  FiliOi,  perquem 
oinnia  creatasunt,  Jeiua  Cbiistus  et  FIUds  homiaii  nomiiiatiir.  Nam  et  Filiui  Do  mcn- 
taat  eue  dicitar,  pro  e>  tcilicel  natorft  qua  mortem  uliqna  laeiperB  poterat;  el  FilinJ 
hominii  appellatur,  qui  Tantnnu  io  Dei  Patrie  gloria  eom  aanctii  Angnlii  pmdicinr. 


et  demum  ciroa  fineni  ncnlortmi  pro 
c  bomimiia  came  fniuB  indattm  (lUei 


CAPOT  XXXIV. 


Es  prcmÎMit  igitu  apparat  qiwd  Chiiato 


née  divina  natnra  défait,  Dt  &Uoo,  CeôD- 
thiu  et  Pboliiini  diierant  ;  nae  Tcraui  coi- 
pa»  bamauani ,  eecimdiim  errorcto  Uanjcbn 
atqve  Talasthiii  nooMiaia  bumatiaaaâu, 
tient  pomerant  AAna  et  ApolUnirit.  Hii 
i^tnr  tribni  «obitantiii  in  tjlirijia  eoDTt- 
oientibni,  icilioet  dlnliitate,  antmahnniua 
et  Tcro  hnniRDO  corpore,  drca  hgnun  iu>'>' 
uem  ^nid  «enciendom  ait,  lecinidam  Soiip- 
turinm  dooummta,  inquimidam  nelit. 
TlModenu  igitoc  MopniMteaBi,i(HM- 
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^jùvaQte  sar  cette  union.  Ils  ont  dit  qu'âne  âme  humaine  et  un  corps 

umain  se  sont  trouvés  ensemble  dans  le  Cbrist  en  vertu  d'une  union 

taturelle,  de  manière  à  former  un  homme  qui  est  delà  même  espèce  et 

te  la  même  nature  que  le  reste  des  hommes,  et  que  Dieu  a  habité  dans 

jetbommecommedaossontemple.c'est-à-dire  par  sa  grâce,  toutcomme 

';;<daiislesautreshommessaints;(r'estcequiluiraitdireauxJuifs:D^(rtii*ex 

a  temple,  et  je  le  relèverai  en  troiijonn  (Joann.,  ii,  19);  eU'Évangélisle 

ajoute,  comme  pour  expliquer  cette  parole  :7!par7(iiMuf«7)/iktiî£imcor/w 

'  (tW((.,2i);  etrAp6treditqui/op/w[auPèrel$«e  toute  la  j^inilude  habitât 

en  lui  (Coloss  >  i,  19).  Il  résulte  ultérieurement  de  là,  entre  cet  homme 

et  Dieu,  une  sorte  d'union  d'afTection,  qui  consiste  en  ce  que  cet  homme 

s'attacha  à  Dieu  parsavolontéqui  était  bonne,  eten  ce  que  Dieul'accepta 

"  par  sa  volonté,  selon  ce  que  nous  lisons  :  Celui  qui  m'a  envoyé  est  avec  moi; 

-  tlUtu  m'a  poÈ  Uàué  tetU,  parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  est  agréa- 

'^bU  (Joann.,  vui,  29).  Ainsi  ils  asEdmilent  cette  union  &  celle  dont  parle 

l'Apôtre,  en  ces  termes  :  Celui  gui  s'attache  à  Dieu  est  un  même  esprit 

^avee  tvi  (I.  Co^.,  Ti,  17).  Et  comme,  à  raison  de  cette  union,  les  noms 

.j  qui  conviennent  proprement  à  Dieu  sont  transportés  aux  hommes,  en 

';  sorte  qu'ils  sont  appelés  dieux,  fU  de  Dieu,  seigneurs,  saints  et  cftrù/»," 

-jainsique  nous  le  voyons  en  divers  endroits  de  l'Écriture,  de  même  les 

noms  divins  conviennent  à  cet  homme,  et  dès  lors  il  est  appelé  Dieu, 

^Kt  hac  de  cauu  per  omnsin  Scripturmm  Um  dinak  aatuik  hiuiuud*  Toombnli*  mppellKtiiT, 
^'Iquam  humu»  nston  divinM  nuncupationis  insiBnibiu  dtcoratnr  [Orig-,  D*  prtnapi'it, 
'  Ù\t.  II,  e.  A,  !>■  IiKomattoBt  CkriMi).  —  Oiigina  n'aipOM  su  kUu  im  es  point  qn'MVM 
réitccve  ;  car  l'aiticle  i^ue  Dons  dtons  Mt  précéda  de  o«*  parolea  :  De  qno  nos  non  terne- 
ritate  aliqaa,  sad  qnonÏAm  ordo  locî  depoïcït,  ea  m&gîi  quM  fîdes  noslm  caDtïaotr  quam 
14URI  liumsaB  rationis  usertio  f indican  solet,  qnam  panoitsimis  profaraoïni,  auipldoiiet 
„  potius  □aiti'u  qaun  manifestas  aliqaas  afSioiationei  in  roedinsi  profereatei. 


torîus  fju*  notator,  talem  seatentiam  de 

'  pnclicta  nidoae  protnlerant.  Dixarnnt 
'  enim  quod  anïma  hnnuna  et  eotpiii  tiamn- 
□um  nuturali  anionfl  convenerant  in  Christo 
ad  coiulitDUoaam  unins  homini*  einidein 
apsciei  et,  natana  eum  alua  lintninibQ*,  et 
naoà  in  boa  bomine  Daoi  babiCavit  iiieut  in 
'  ramplo  aao,  acilieet  par  gntiam,  aient  et 
in  alïîs  homïnlbns  sanotis^  unde  iliud  quod 
ipsi  Judois  dixit  :  Soldto  dmj.Iuai  hoc,  >l 
•n  iribui  diibm  izciîabo  l'IIud  (Juaan-,  U, 
1 9)  ;  8t  poilaa  Etangaliit»,  quasi  exponena, 
Bilbdit  :  ttUavUm  iicibal  di  templa  mrparit 
■ui  {ibii.,  31|  ;  et  Apoitolnt,  qaod  in  ipio 
.nmplacail  omnim  ^niludiii#nt  Jn/Hbiiort 
[roliM.,  I,  191-  El  ex  hc 
ulteriuj  quiedam  affcntUalii 


minent  illnm  et  Deum,  dnm  et  homo  illff 
bons  ma  *o!untste  Duo  inbasit,  et  Deus  sua 
Tolnntaie  illum  acceptavit,  aecuodum  ÏUud  :  - 
Qal  BU  tnftfl,  iTHCun  til  ;  il  non  nliqull  m* 
lolum  quia  tja,  qui  plaeita  ninf  il,  fado 
ttmpÊT  [Jauin.,  Tiii,  29|  :  ut  me  îiitelli* 
gMut  ulii  esaa  nnio  bominii  îliiniad  Oeaca 
qualis  est  uaïa  de  qua  Apoatolus  dk'it  ; 
Quiadlixnl  tko,  iinw  (piri'lu)  nt  (I.  Cor,, 
VI,  n).  Et,  sioat  eX  bfto  uoione  oominA 
qun  proprie  Dea  canTsainiit  ad  haminsa 
tranirerautur,  nt  dicantur  di'i,  et  fW  Dû, 
et  domini,  et  «omli,  et  chriili,  ùcut  ex 
diverti»  ioois  Soripinra  patet,  ila  ot  Do- 
mina divin»  bomini  illi  convanJunt,  "ti 
proplar  Dei  iiibabitationain  et  nnionBin 
affintos,  dioaiur  et  fiou,  «t  DH  Filiia,  et 
M 
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Fibde  Dieu,  Seigneur,  Saint  et  Ckfitt,  parce  que  Dieu  babite  eo  lui  a 
qu'il  lui  est  uni  d'aiïection.  Toutefois,  comme  la  plénitude  de  la  gr*a 
s'est  trouvée  en  lui  plus  que  dans  les  autres  hommes  saints,  U  a  été 
plus  que  tous  les  autres  le  temple  de  Dieu;  l'union  d'affectioa  a  été 
plus  étroite  entre  lui  et  Dieu,  et  il  a  participé  aux  noms  dif  iag  par  un 
privilège  singulier;  et  &  cause  de  cette  excellence  de  la  grâce,  il  a 
été  mis  en  participation  de  la  dignité  et  de  l'honneur  de  Dieu  .  à  ce 
point  qu'on  l'adore  conjointement  avec  Dieu. 

Ainsi  dooCj  d'après  ce  que  nous  \cnons  de  ^oir,  la  personne  dti  Verbe 
de  Dieu  est  nécessairement  distincte  de  la  personDC  de  cetbomme  gue 
l'on  adore  avec  le  Verbe  de  Dieu,  Si  l'on  aTOrme  qu'ils  as,  [ont  l'un  et 
l'autre  qu'une  personne,  ce  sera  à  raison  de  l'union  d'affection  dont 
nous  avons  parlé,  et  alors  on  dit  que  cet  homme  et  le  Verbe  de  Dieu 
sont  une  même  personne ,  tout  comme  il  est  dit  que  l'homme  et  la 
femme  ne  sont  plus  deux,  mais  une  même  cAair(Malth.,  xix,  6).  Et  parce 
qu'il  ne  résulte  pas  d'une  telle  union  que  ce  que  l'on  attribue  à  l'un 
puisse  être  afOnaé  de  l'autre;  car  tout  ce  quicoDvientàl'horDmen'csi 
pas  vrai  de  la  femme,  et  réciproquement;  les  auteure  de  cette  opinion 
pensent  qu'il  faut  observer,  pour  l'union  du  Verbe  et  de  cet  homme, 
qu'on  ne  peut  pas  attribuer  convenablement  au  Verbe  de  Dieu,  ou  à 
Dieu,  les  choses  qui  scffit  propres  à  l'homme,  comme  appartenauV  à  la 
nature  humaine  :  par  exemple,  il  convient  à  cet  bommed'étrenédela 
Vierge,  d'avoir  souffert,  d'être  mort,  d'avoir  été  ensevelij  et  le  reste; 
et  ils  proQoncent  qu'il  n'est  pas  permis  de  prêter  tout  cela  à  Dieu,  ou 
su  Verbe  de  Dieu. 

Cependant,  parce  que  certains  noms,  iÀea  qu'ils  appartieoaeot  prin- 
cipalement à  Dieu,  se  donnent  aussi  en  quelque  manière  aux  hommes 


Il«nftmi,  et  Sanctat,  et  CKriifiu.  Sed  tunen, 
qnia  in  Itto  bmnine  msjor  plei.itodo  gratin 
fuit  qnem  In  alilB  hommlbn*  Eanclis,  '  ' 
pT«  cKteri*  t«nip1uni  Dd,  et  itttlui  Dn> 
iccnndDin  ■fFsctnm  initTie,  et  ilngnlari  qno- 
^■ai  priiilcgia  divine  Domine  pertlcipnvil, 
«t  propter  brnie  rxnHenlfam  pratlip  contti- 
tatài  e<it  in  parti  ci  pet  îone  dinna;  dlf^ulntie 
«t  bonniis,  ut  lailieet  CoadoiMur  HitO. 

Kt  lie,  Menndnm  pr^dii-ta,  •porletqnod 
llls  lit  p^cgoDa  Vcrb)  Dei  <t  alia  persons 
lltlUB  faominis  qni  Terbo  rai  cMadoreiDr. 
Et  at  dIcBitiT  DDa  p«nona  utriaaqne,  hoc 
erît  propter  nnfoBCm  aflèctuiilrin  pr»dio- 
tan,  ut  sic  dicatui  hawo  ille  et  Dei  Ver- 
(nuQ  ona  ptiiona  tient  dkàtuT  ie  vin)  et 


Dinlicre  qnod  jom  «ixi  imoI  duo,  iril  ma 
cuTo  (Maiih.,  xrx,  fi).  Et,  qnia  talia  niuo 
non  fadt  nt  qnod  do  Unû  diciiur  de  aîlerfi 
dicî  posïit    (non  enîm  qnidquid    contrait 

Ideo  ita  vnionc  Tcrbi  et  i'ilini  hon.inis  hor 
o'bn'rviiidMm  pntant  qund  pa  qum  mni 
propria  illins  Iloninin,  ad  hnni>ii>in  nain- 
mm  pertincnlla.  de  Verbo  Du  aut  de  Deo 
coni  BBiunlPr  dlr!  non  possunt  ;  Bîcut  iomi- 
rt  illi  eonvënît  qnod  ait  natas  de  Yir^ne. 
qQodpaSBns,niOTtunsct  upulluli,  et  tsjta- 
Tnodi;  qnM  on.nia  asBernnt  de  Deo  ni  d* 
Dei  T^rbo  ditf  non  deben. 

^ed,    qnia   snnt    (lUBdam  nomîna    qna, 
etû  Dec  pi^Dcipaliter  eonteoiant,  etumna- 
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par  communication,  comme  ceux  de  Christ,  de.Seigneur,  de  Saint,  et 
même  de  Fils  de  Dieu,  rien  o'empéctie,  seloi^  euxj  d'attribuer  k  ces 
noms  les  choses  qui  Tiennent  d'être  énoncées.  Il  convient  dose,  à  leur 
sens,  de  dire  que  le  Christ,  le  Seig;aear  de  gloire,  le  Saint  des  saints,, 
ou  le  Fils  de  Dieu  est  né  de  la  vierge,  dsoulTert,  estpiortetaétéense-. 
Teli;  d'où  ils  concluent  qu'on  ne  doi|  pas  dopoer-à  la  bienbeureusa 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu  ou  du  Verbe  de  Dieu,  mais  celui  àb 
mère  du  Christ  (1). 

Mais  si  l'on  examine  avec  attention  cette  (^ipios,  od  voit  qu'dle  dé- 
tnut  la  vérité  de  llocamation.  En  elTet  :         ■ 

i  o  D'après  ce  qui  précède,  le  Verbe  de  Dieu  n'a  ét4  uoi  à  eet  hoBune 
que  parce  qu'il  a  habité  en  lui  par  sa  grâce;  et  da  là. résulta  l'union 
desvolontés.  OrgCettemaniëred'habiterduVerbeâeDieu^anal'bomiBe 
ne  constitue  pas  l'Incarnation  du  Verbe  ;  car  le  Verbe,  de  Dieu  et  Dioa. 
lui-même  a  habité  dans  tous  les  saints  depuis  le  comiqencem^t  da 
monde,  comme  le  dit  l'ApAtre  :  Vous  êtet  le  temple  d«  pieu  vt'tuul,  vlm 
celle  parole  du  Seigmur  :J'habiteraitn  eux  (U.  Cqr,,  vi,  16),  et  on  Qe  peut 
pas  dire  que  cette  habitation  est  une  iocaroelion;  car,  s'il  en  était 

ft)  Cetta  bérésie  saqnft  Jet  Aispatei  RoalUT^  par  e«IIa  d'Aponîasire,  qal  j&t&t  qua  1« 
TbiIm  de  Difv  eue  pria  un*  tm»  hunai»,  ««,  par  coasd^oant,  !■  natim  bamaha  •l)*'- 
même.  Théodoie  de  Mopauoate  entreprit  de  prouver,  et  proova,  •□  eOt.t,  fax  l'Ëcritur«, 
qus  Jésus-Chrial  eat  un  oorpa  et  une  ama  unli  de  milnîtls  k  rertner  un  hotniae  lemblafiFe 
h  nous,  en  MTIa  qu'il  riaonult  tn  loi  ]«  DftturediiiMi  dt  li  mtuia  lianuias,;  mali  il 
poM  ce  faax  priacipa,  que  le  Verba  D'babUut  dani  cet  homnu)  qnecammB  dans  an  tem- 
ple, d'ail  l'on  devait  eonelnre  qnll  n'y  'n  pas  «a  d'uainil  liypostatique  enln  les  doai  na-' 
turci.  Ke<toTiut  tira  oelto  ooncluliaii ,  ^nt  nc  très  llgitlQiai,  si  l'an  admoc  le  principe 
do  Théodore;  et  dès  lors  qne  l'on  Toil  en  J^sus-Chriit  dcui  perfonnei,  il  n'sst  plus  pet-  - 
mis  d'appi-ln  Marie  mère  ds  Dim,  nuis  aenletnsnC  n^  da  Chrlit,  polsqne  par  1^  n 
tronvM  détmita  !■  commaiiicatiaii  de»  idiomee,  flt,qD[on  na  peut  p)iu  dire  abaolnmant  q»* 
le  Ver1)e  ou  le  Kilu  da  Dieu  est  homme.  —  Nestarû»  fut  coDilamné  et  d^)<osé  de  son. 
Aèfp  de  Cous  tan  tino  pie  par  le  concile  d'Ëptièse,  eu  431.  Le  peuple,  qui  Kttenduit  avec 
anxiété  U  dédiion  da  conrilé,  éalata  on  transpnrts  de  joie  en  entendant  la  lecture  du  di- 
cret  qui  aitaraità  la  sainte  Vierge  le  litre  glorietu  de  Mère  de  Diea  (SiOTOxoc). 


en  homiuibns  per  aliqaeni 
moduni,  sicut  Cbrlstai,  Dominas,  San«tiu, 
et  eliain  Filius  Deî,  de  hajasmodi  nomini-, 
bua,  eecnndnm  eos,  nihil  prohibée  pnedicta 
prœdii^ari.  Conienienter  enim  dititur,  w- 
cundum  eoi,  quod  ClirJitus,  Pominns  glo-, 
ria,  vel  Sunctus  Sanctorum,  ni  Deî  FiliuB, 

eepiiltug  ;  unde  et  beiitam  Vii^nem,  non 
raatrem  Dà  vel  Veibi  Dei,  sud  matiem 
Christi  nominsndam  eese  dicunt. 

Sel,  si  qiiis  dili^ntur  conûderet,  prte- 
dicta   poùiio  Taritatem  luuamationia  ex- 


D  pr«d!cta,  V«c 


1"  Sou  enim, 
bum  Dei  fui(  hoi 
oundum  inhabiti 
qua  consequitur  i 

iiiUo  autem  Verbi  Dei  in  homine  son  eat 
habitant  enim 
.  emnïbua  seDd- 
tis  a  coQSiitutione  ninndi,  lecundiim  illnd 
Apostoli  ;  Fo/ M(it  Umflvm  Dii  vivi,  licut 
iidt  Drminut  :  Qaaaiam  inhabifibo  in  Ulit 
(II.  Cor.,  VI,  lfi)j  qux  tamen  iiihabita^o 
incarii^tio  die!  non  poteit;  nlioquin,  fra- 
quentec  ab  initio  muiidi  Ueui  inc&rDatns. 
fuisiet.  —  Nec  euam  ad  lucamnlioÀis  ratïo- 


Verbua 
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uDsi,IMeu  se  serait souveiit incamé  depuis  l'origine  du moDde. — Hue 
gulDt  pas  aoD  plus,  pour  constitaer  une  iocamatioD,  que  le  Verbe  de 
Dieu  ail  habité  dans  cet  homme  par  une  ^ce  plus  abondante,  parce 
que  le  plus  et  le  moins  ne  diversiQent  pas  l'espèce  de  l'union.  Puis 
donc  que  la  Religion  chrétienne  est  fondée  surlafoià  riucaroatioD,  il 
est  évident  que  cette  opiuiva  renverse  le  fondement  de  la  religion 
clirétienne. 

3*  Le  langage  même  qu'emploie  l'Écriture  fait  bien  voir  la  fausseté 
de  cette  epimon.  La  Sainte-Écriture  exprime  ordinairement  que  Dieu 
bftbite  duis  les  hommes  saints  comme  il  suit  :  Lt  Stigmitr  paria  d 
Jfoîw(EzOd.,  VI,  ^;  ou  bien  :  LeStigniur  dit  à  Moïk  [(6>d.,i,  13).  La 
forole  du  Seigneur  se  fît  enttndre  à  Jirimi»  (Jérém.,  i,  i  tt  alib.),  ouà 
quelque  autre  Prophète  vLa  parole  du  Stigneur  k  fit  entendre  cm  Pro- 
phète Aggét  (A^.,  i,  1  et  3).  Or,  nous  ne  lisons  nulle  part  que  le  Verbe 
de  Dieu  se  soit  fait  Moïse,  ou  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  autres;  msôs 
l'Évangéliste  use  de  cette  locution  pour  désigner ,  comme  quelque 
chose  de  &iDguUer,  l'uniou  du  Verbe  de  Dieu  avec  la  chair  du 
Christ,  quand  il  dît  :  Et  h  Verbe  a  iti  fait  chair  (Joann.,  i,  ii),  aîn^ 
que  nous  l'aroos  exposé  plus  bayt  II  est  donc  clair,  d'après  l'enseigne- 
ment de  l'Écriture ,  que  le  Va-be  de  tteu  n'a  pas  été  dans  Jésus- 
Cbrist  bomine  seulement  parce  qu'il  y  a  habité. 

3«  Tout  ce  qui  devient  quelque  chose  est  cette  chose  qui  est  foite  : 
ainsi,  ce  qui  est  fait  homme  est  homme,  et  ce  qui  devient  blaoc  est 
blanc.  Or,  le  Verbe  de  Dieu  a  été  fait  homme,  comme  il  résulte  de  oe 
que  nous  avons  vu  (ch.  27)..  Donc  le  Verbe  de  Dieu  est  homme.  Or,  on 
ne  sawwt  affirmer  l'un  de  l'auh*  deux  êtres  qui  diffèrent  de  personne. 


Dam  MifBcit  li  VerbnmDuBiitDeiuplcaiDri 
gnilia  haUtavit  in  illo  homiDE,  quia  niagia 
«t  minui  ipaiSam  non  dîvertiflcoDt  uoionig. 
Quam  tgitui  Cbmdaaa  Religio  in  £de  Iii- 
«arnattODÏi  fundetur,  cvidenler  apparat 
4]D0d  prvdicU  positlo  faudumenlun  Cbrli- 
tùian  Rcltgîoiiii  tollît. 

E°  PraUrea,  Ex  ip«o  Riado  loqnondt 
âerlplumum  fililia*  prKdieUe  poaiiioni) 
«pparet.  InhatiiUtioDSRi  enim  Verbi  Dui  in 
■anctia  bomLnibiiB  coniOevit  Sacra  Scrip- 
tm  bii  nodia  lîgnifîcare  :  £ocui<u  at 
INmfnw  ad  tlayttn  {Eiod.,  ti,  2J,  vel  : 
IHeil  Vomfnw  Bd  irojim  (l'titd.,  X,  13); 
Facltnn  M  «trhim  Daniinl  ad  itroniam 
(Jartm-,  l,  4  et  alibi],  aut  ad  aliquera  atio- 
mm  ProphatiTum  ;  Fartam  «tl  frbum  Ds- 
infn<  In  nonu  ijami  Pnfhttm  (A^.,  1,  1 


et  3  ).  Nunquam  autem  lef^tur  quod  Ver- 
"bam  Domiui  factum  lit  tel  Mojau,  vel 
Jerainiu,  vel  aliqui*  alionn.  Hi>c  antem 
modo  amKularitei  tmianeiii  Dei  Vorbi  ad 
cuncm  Chriid  deaignat  £vaii{ieUita,  dî- 
cens  :  £l  KirËum  cars  factiun  ttt  (loum.,  i, 
14),  utaupraexpoiîtnni  eat  Manir<>*lum  ut 
igitur  quod  non  loliun  par  modum  inliabi- 
t«tioni»  Verbum  Dai  in  boitine  Chri»U> 
fuît,  secandam  traditjouu  Scriptura. 

3*  Item,  Omne  quod  faolani  eit  ali({iûd 
eat  illiid  qaod  factum  eit,  sicut  quod  Emi- 
tum  est  iiama  eit  homo,  et  quod  facUit 
«■t  ilbuui  eit  album.  Sad  Vnrbum  Dei  fic- 
tDtn  nt  liamo,  ut  ex  pnemiaaii  (c.  S>) 
liaVtiir.  Igitur  Verbum  Dei  est  faoma.  Im- 
poMtbile  flttatitem  ut  duorum  differcatùm 
p«r*oii*  sut  h^pMtaù  val  *upjK»ito  •& 
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d'hypostase  oa  de  IsuppAt;  car  lorsqu'on  dit  :  ■  Llioiiiiiie  est  un  ani- 
mal, D  ce  môme  qui  est  uq  animal  est  un  homme;  et  si  l'on  dit  : 
*  L'homme  est  blanc,  >  on  indique  par  là  que  cet  homme  même  est 
blanc,  quoique  la  blancheur  soit  eu  dehors  de  la  raison  coastitutive  dB 
l'humanité;  et,  pour  cette  raison,  on  ne  peut  dire  en  aucune  Taçon  que 
Socrate  est  Platon,  ou  quelque  autre  individu  de  la  même  espèce, 
ou  d'une  espèce  différente.  Si  donc  le  Verbe  de  Dieu  a  été  Tait  chair, 
c'est-à-dire  homme,  comme  l'Évangéliste  l'atteste,  il  est.impossible  que 
le  Verbe  de  Dieu  et  cet  homme  soient  deux  personned,  ou  deux  hypoe- 
tases,  ou  deux  suppôts. 

40  Les  pronoms  démonstratifs  se  rapportent  à  la  personne,  à  Vhj- 
postase  ou  au  suppAt;  car  nul  ne  dirait:  «Je  cours,*  lorsqu'un  autre 
court,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  figuré,  parce  qu'un  autre 
court  à  sa  place.  Or,  cet  homme  qui  s'appelait  Jésus  dit  de  lui-même  : 
J'étais  avant  qu'Abraham  fût  fait  {3oaiat.,yui,  58);  ifonPènetmoitteus 
lommea  u»  {ibid.,  x,  30),  et  plusieurs  autres  choses  qui  appartiennmt 
évidemment  k  la  divinité  du  Verbe.  La  personne  et  l'hypostase  de  cet 
homme  qui  parle  est  donc  manifestement  la  personne  même  du  Pib 
de  Keu. 

S'  On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  corps  du  Christ  n'est  pas  des- 
cendu du  ciel,  selon  l'erreur  de  Valentin,  oi  son  ftme,  selon  l'erreur 
d'Origène  (ch.  30  et  33)  ;  d'où  il  reste  à  conclure  que  ce  qui  est  dit, 
qu'il  est  descendu,  se  rapporte  au  Verbe  de  Dieu;  et  il  est  descendu, 
non  en  changeant  de  lieu,  mais  à  raison  de  son  union  avec  tme  nature 
inférieure,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  {ch.  30).  Or,  cet  homme, 
parlant  de  lui-même,  alUrme  qu'il  est  descendu  du  ciel,  en  ces  termes  : 


de  altaro  pradjeetnr  i  qimm  «nim  didnr  : 
«  Homo  eit  animal,  -  Ûipinin  qnod  uimal 
Mt  bomo  ut;  et  qtiain  diciCur  i  •>  Homo 
Mt  tlhut,  ■  ]pu  hoiDoalbn*  Mae  ilgiuitQr, 
lîoet  ■IbadoritBitiftntionsmhDniKilinitis; 
«t  ideo  DD.110  modo  dici  point  quod  Soen- 
tea  Bit  Plalo  v«l  iliqnod  tUud  aingolarinm 
(jjnldeiii  vcl  tltATiui  ipadai.  Si  if-itur  Var- 
bnm  earo  bctoni  Mt,  id  sat  homo,  ut 
Evangeliatm  teatstnr,  iinpouîbil«  wt  qnod 
Verbi  D«i  et  illina  bomini*  liât  du*  p«r- 
conai,  vttE  due  bTpoitaaea,  val  dno  nippo- 
■it«. 

40  Aàhue,  Pronomin*  dctnonttntiTa  ad 
pcnoDtini  MfenmtQT,  tcI  bfpoetatim,  wl 
■njtpoaitiiiti  t  iwiBO  enfin  dioarat  ;  -  Ego 
«nrro,  ■  ouïrait*  *lto,  nui  fort*  fignnttire, 


o^teqnodalÎHaloeoqJna  CMrarM.  SedlUo 
home  cjnî  dietna  aat  Jeaos  diiùt  de  aa  : 
Anitiptam  Abraham  fitrel  igo  mm  (Joann., 
Tiii,  es);  et:  E^t(  Palrr  wnw  (unn» 
(ibid.,  X,  S0),etp1urKiliaqnatD>nireal«ad 
diTiDiUtem  TerU  peitioeiit.  Ergo  iuutir«t- 
tnm  eat  qnod  penona  illini  homintii  le- 
quentia  et  hnisata^  aat  ipaa  paniuia  FiUi 
Dd. 

Sa  Amplini,  Ez  loperioriboa  (e.  30  etSI) 
pitot  qnod  neque  eorpu*  Chriili  da  cœlo 
deioeiidit ,  waniidDin  smirem  Vslentini, 
naqoe  anima,  aacauâam  arroreni  Oriiwnie; 
onde  reitat  qnod  ad  Verbuni  Du  pertinaat 
qood  dicitur  deiemdlue,  bod  Dotu  looalj, 
Nd  ratknui  anionia  ad  Infarlonni  natanai, 
titaupra  (0.  aO)dictame*t.S«diII*boiii*j 
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Jt  «dû  U  poM  viotnt,  mot  ^i  luis  descendu  du  eiel  (Joami.,  ti,  S|).  [,1 
{leraoïuic  et  l'hypostase  île  cet  homme  Bout  doDC  uécessairemeot  li 
perscnme  du  Vert>e  de  Dieu. 

6»  H  est  clair  qu'il  conTient  de  monter  au  ciel  au  Clirist  hommCj 
qui,  selon  ce  qui  est  rapporté,  s'éleva  à  h  me  de»  Apôtret  (Act.,  i,  9), 
et  qu'il  cooTieût  au  Verbe  de  Dieu  de  descendre  du  ciel.  Or,  l'Apôtre 
dit:  Celai  qui  tel  descendu,  c'eit  lui-mime  qui  est  aussi  mont/  (Epbés.ftf, 
10).  Donc  là  personne  et  l'hypostase  de  cet  homme  sont  les  mêmes 
que  la  personne  cl  ITiyiJostase  du  Verbe  de  Dieu, 

7*  11  ne  convient  pas  de  venir  dans  le  monde  à  celui  qui  tire  son  ori- 
gine du  monde  et  qui  n'existait  pas  avant  que  le  monde  fût.  Or, 
Jésus-Christ  homme  tire  son  origine  du  monde  selon  la  chair,  puis- 
qu'il a  eu  un  vrai  corps  humain  et  terrestre,  comme  il  a  été  démontré 
[ch.  27)  ;  et  quant  à  son  âme,  il  n'a  pas  existé  avant  d'être  dans  le 
.  monde;  car  il  a  eu  une  vraie  àme  humaine,  dans  la  nature  de  laquelle 
il  entre  de  ne  pas  exister  avant  d'être  unie  à  un  corps.  Il  reste  donc  à 
dire  qu'il  ne  confient  pas  à  cet  homme  de  venir  dans  le  monde  à  rai- 
son de  son  humanité.  Or,  it  affirme  lui-même  qu'il  est  venu  dans  le 
monde  :  Je  suis  softi  de  mon  Père,  dit-il,  et  je  iuis  venu  dans  U  mondi 
(Joann.,  xvi,3S}.  Or,  Il  est  manifeste  que  ce  qui  convient  au  Verbe  de 
Dieu  est  attribué  à  cet  homme  selon  la  vérité;  car  l'ÉvaûgéUste  saint 
Jean  nous  fait  voir  clairement  qu'il  convient  au  Verbe  de  Dieu  de 
venir  dans  le  muude,  en  disant  :  Il  était  dam  le  me>>tde,  et  te  monde  a  éti 
fait  par  lui,  etle  monde  ne  Ta  pas  connu.  Il  etl  venu  cke:i  lui,  etc.  (Joaon., 
1, 10  et  U).  La  personne  et  l'hypostase  de  cet  homme  qui  parle  soni 


n  penoD*  uu  loqDeni,  di^ 
Ûe  ctelo  :    Ego  tum  pmit  «« 
daandi^oti>a  ,  vi,  SI).  Naowoa ssE  igituc 
perjujniuii  ei  liypaatiuiiu  ilUtu  homiai»  «hs 
perMinum  Verlii  Di-i. 

6"  Iiem,  Manifostnin  Mt  qnod  r-oandere 
in  CŒlum  C)iri9to  haniini  Mnrenic,  qui, 
Bldiiilibuê  JiuttlQti*  lUvahu  ul,  ul  diciiur 
(Jei.,  I,  B).  Detcenderi  autem  de  oœlo 
Tarbo  Dol  oauvMi'c.  Sed  ApMtalaii  <UciI  : 
Qiài  duciadil,  lpnultlqmiua'iJil[£plui.. 
IV,  10|.Ip«ait(iiur  «L  panonaet  b;po*M- 
Hi  ill.u»  hoii.ini»  qu«  tiàt  peruoa  «  hj- 
|M»tiisii  Verbi  Dai. 

l'Adbnc,  tiqiti  origÏDam  hkbct  ex  mnndo 
M  DO»  fuit  Antùgamn  euat  in  mundo  ihd 
coBveuit  vtiaire   in  mnndnDi.   Iwd   hcma 


Chriitai  noondum  canmii  oii^aam  habtl 
tx  muodo,  quia  verum  corpufl  hnnuDuo 
el  tenEiiuBih^uit,nto3teii(uinatt  fe.27)i 


humaiiiini,  d»  cnjui  nunn  »t  ut  nim  «l 
antequamaorpori  oniatcir,  Beliuquiturigitu 
qaod  bomiaiilli  sx  iuahn.mnuitiiieaaBC<iB- 
veai&t  vauira  inmiuidaai  iCci'ih,  inqiùl.  4 


nam  quod  Verbo  Deî  conycniat  yeniw  K 
vunduBi,  maufella  oaModK  JwuiMa  &aa- 
geliaLk,  dlowia  i  lu  mundo  trai,   t  ai—fc' 

Sin»U.Iitfnfrlamnit,t».{fkid.,t,  U<t 
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donc  nécessairement  la  personne  et  ITijpostase  du  Verbe  de  Dieu. 

8*  L'Apôtre  s'exprime  ainsi  :  //  dit  tn  entrant  dans  le  monde  :  Vou/ 
n'avez  point  voulu  de  victime,  ni  d'oblation;  mais  vous  m'arez  wnt  m 
corps  (Rehr.,  I,  S).  Or,  celui  qui  entre  daus  le  monde  est  le  Verbe  de 
Dieu^  comme  nous  l'avons  vu  (cb.  30).  Donc  c'est  au  Verbe  de  Dieu 
lui-même  qu'un  corps  est  uni  de  manière  à  devenir  son  propre  corps; 
ce  qui  ne  pourrait  se  dire,  si  la  même  hypostase  n'était  pas  celle  du 
Verbe  de  Dieu  et  de  cet  homme.  Donc,  le  Verbe  de  Dieu  et  cet  bomme 
n'ont  nécessairement  qu'une  seule  hypostase. 

9*  Tout  changement  ou  toute  passion  qui  convient  au  corps  de  quel- 
qu'un peut  être  attribué  h.  celui  à  qui  appartient  le  corps  ;  ainsi,  si  lo 
corps  de  Pierre  est  blessé,  frappé,  ou  vient  à  mourir,  on  peut  dire  que 
Pierre  est  blessé,  frappé,  ou  meurt.  Or,  il  vient  d'être  prouvé  que  le 
corps  de  cet  homme  était  le  corps  du  Verbe  de  Dieu.  Il  est  donc  permis 
d'iiltrihuer  au  Verbe  de  Dieu  toute  passion  qui  a  affecté  le  corps  de 
cet  homme.  Donc  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  le  Verbe  de  Dieu 
et  Dieu  a  souffert  et  a  été  crucifié,  qu'il  est  mort  et  a  été  enseveli  ;  ce 
qui  était  nié  par  ceux  que  nous  combattons. 

lO»  1,'Apôtre  dit://  coneenail  que  Celui  pour  qui  et  par  tpâ  toutes 
choses  iont,  et  gui  avait  conduit  beaucoup  d'enfants  à  la  gloire,  devînt, 
par  la  souffrance,  le  parfait  auteur  de  leur  salul  {Hebr.,  n,  10)  (2). 
D'où  nous  concluons  que  celui  pour  qui  toutes  choses  sont,  qui  8 
conduit  les  hommes  à  la  gloire,  et  qui  est  l'auteur  du  salut  des  hofn- 


|8)  n  J'  •  duu  1k  Tnigate  eonnmnuin,  an  Iten  de  eonminmari.  Stiîniiit  cMta  v«nlon 
il  faudcait  Iraluîra  ;  Il  cùimaaU  qut  Ciliu  pour  ipii  a  par  qui  iMiIn ckotu  tai^,  «I  fui  hmH 
condiit  biauca'ip   tiafanU  à   la  gloin,   ptrlactùiniM  par    Lt   toaffraïun  l'ostour   d*    biir 


11).  Opartat  tgitnr  pOTwmui  st  hjpiMta- 
lim  illiui  homîn[9  loqaenlli  aua  prusnaaia 
et  hjpiiuaiat  Verbi  Dei. 

tl°  Item,  Apoitutuididt:  hjfiwliiiu  muq- 
diim  Jicit  :  HiiUam  ti  aHatiaium  nai-ùui  ; 
fxrpiiêauUmitptaiti  mihH  Hebr.,  x,  5),  In^rB- 
diaDiautem  uinnduiOïarbiimDeEealut.oslen. 
inmest(L-.30)  IpiiergoDaiVerbooorpiisap- 
taCnr,  ut  acilic.t  >it  propriaiacorpii  ejusj 
qaod  diei  nun  pi«act,  niai  euet  a»[ein  by- 
posts  il  Tarhi  DidetUliu  haiDÏDis.Opirtit 
igiCut  use  MRidam  h;poatu!jn  Did  Verbi 
,   et  Ulloi  fao-nloil. 

9*  Amplini,  Omnis  mnUtio  vel  pftuio 
coDvsnians  corpori  «Uciiju*  poteic  stUibai 
d  eigii«  Bit  corpm;  û  enim  corpus  Paul 


mlneretur,  fltgeltatni  aut  roariatur,.  potMt 
rllciquod  Petruavulaersiur,  Hagallalnr  aot 
monter  SadoorpQt  îlliuiliiiniiiiia  fuil  cor- 
pus Vurbi  Ddi,  utoicaaium  eat.  Ergs  omaii 
pataio  qaa  in  corpnre  illïiu  homiiiij  factf 
fuit  paieatVuibo  I>«i  nttribni.  Ricta  igitui 
poWst  did  quoi  Verbiira  Did  et  Dau*  eit 
piuiLis,  oruciriiiu,  mortuai  et  sepulliUf 
quoi)  ip'i  nogabaut, 

10<^Itiiin,  Apojietua diclt  :  Dtcibat  nun, 
profjMrfium  omala,  tt  ptr  futi»  omnio,  gui 
tnHllM  fUioi  U  gtoTiam  addûxiral,  aucltnm 
toJiiMt  torua  ptr  paulnium  confâmmnri 
[Htbr.,  li,  10),  Ex  quo  habelur  quoi  îll» 
pt-o^ter  quam  iuDt  o:Di>ia,  et  qui  Uamlas» 
In  glariftm  addudt,  et  qui  et(  auetar  aalu^ 
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mes,  a  Bouffert  et  est  mort.  Or,  ces  quatre  choses  appartiennent  exclu- 
Biiement  &  Dieu,  et  ne  sont  attribuées  h  aucuo  autre;  car  il  est  écrit  : 
Le  Seigneur  a  fait  toutes  ckote» pour  lui-même  {ProT.,lTi,4).  U  est  dit  du 
Verbe  de  Dieu  :  Toutet  ehowi  ont  iti  fait»  par  Iw  (Joaun.,  i,  3).  Nous 
lisons  eDCOre  :  Le  Seigneur  donnera  la  grâet  et  ia  gloire.  [Ps.Ljjj.m,li)^ 
et  ailleurs  :  Le  «dut  des  justee  vient  du  Seigneur  (Ps.  rixTi,  39).  Mani- 
festement donc  il  est  exact  de  dire  que  Dieu,  que  le  Verbe  de  Dieu  a 
soufTert  et  qu'il  est  mort. 

iV  Quoique  l'on  puisse  donner  le  nom  de  eeigneta-  à  un  homme 
parce  qu'il  participe  au  domaine  divin,  cependant  il  n'esl  permis  d'ap- 
peler le  Seigneur  de  gloire  aucun  homme,  ni  aucune  créature,  parce 
que  Dieu  seul  possède,  en  vertu  de  sa  nature,  k  gloire  du  bonheur  fu- 
tur, et  les  autres  n'en  jouissent  que  par  un  don  de  la  grâce  ;  aussi  esl- 
ii  dit  :  Z«  Seigntvr  de»  Vertutett  lut-mime  te  Roi  de  la  gloire  (Ps.  IXIII, 
10).  Or,  l'Apôtre  affirme  que  le  Seigneur  de  gloire  a  été  crucifié  :  S'ils 
l'avaient  connu,  dit-il,  jamait  iVs  n'auraient  crucifié  le  Seigneur  de  gloire 
(I.  Cor.,  u,  8).  Od  peut  donc  vraiment  dire  que  Dieu  a  été  crucifié. 

JS"  Le  Verbe  de  Dieu  est  appelé  Fils  de  Dieu  en  vertu  de  sa  nature, 
ainsi  qu'il  résulte  des  démonstrations  précédentes  (chap.  Il  et  14);  au 
heu  que  l'homme  n'est  appelé  Gis  de  Dieu  qu'à  raison  de  la  gr&ce  de 
l'adopUon,  et  parce  que  Dieu  habite  en  lui.  Ainsi  donc,  suivant  l'opi- 
nion ci-dessus  exposée,  les  deux  modes  de  filiation  se  rencontrent  dans 
notre  Seigneur  Jésus-Christ;  car  le  Verbe  qui  habite  est  lils  de  Dieu 
par  nature,  et  l'honime  qui  est  habité  est  Qls  de  Dieu  par  la  grâce  de 
l'adoption.  Par  conséquent,  le  nom  de  Fils  propre  ou  de  Fils  unique  de 
Dieu  ne  peut  pas  s'appliquer  à  cet  homme^  mais  seulement  au  Verbe 


hnmun  puim  ait  «t  marhiui.  Seil  luee^tt  iidtuf.DomittatVirlanimifitttlIltxgle- 
^Mtaor  liogaUriur  anct  Dci,  «t  nulli alii  ri»  (Ptafan.  zxui,  10).  SedApctlolaididt 
■ttribnufitnr  i  Jidtur  aaim:  Vnivtrta  frDpItr  1  Dominvm  glorin  esta  cnudBiuiD  :  5t  tnJM 
NrntKpnm  ofwrudit  «f  I>gniinuj  (l*rOHrA.,  |  cognoriMnil,nunfiUHn  Sotninun  gloria  cnieC- 
in,  4)î  et  do  Varbo  Dsi  dieilnr  :  Omnia    /ijiumt  (I.  Cor., il,  8).  Vere  igitnr  ^dpo- 


jjjr  ip«im  fado  «ml  iJoKDn.,  I,  3}iet 
Oraffam  <l  gturiom  dabil  Dàminui  [  Plalm. 
Lixxiu,  12);  et  alibi  :  Salw  aulon  jtulo- 
rum  a  Ponlno  (Piatm.  xiin,  39|.  Muii- 
fcalaiD  rit  Igitur  Kcta  dici  Deum,  Dd  Vei^ 
InuD,  («sa  puBum  at  tnollnuni. 

Il*  PTStflrea,  lîcat  aliqnii  horno  p&rtid- 
pttSoDa  (Evii.î  domiail  ilominui  dici  posait, 
Hnllui  hoiDO  tamen  neqds  creatura  alïqui 


12<>  Adbiic,  Varbum  Dti  âicitarDdFDÎQ* 
pernatiJtiai,DtBZ>Dpr*iiictiB  |c.  11  atl4j 
pitel;  homo  aulom,  proptar  inhabilatioQeDt 
Dei,  didlui  Di^i  iiUui  p«r  gratiam  adopiioiùs. 
Sio  igitar  in  Domina  Jesa  Cbristo,  ucnn- 
dnm  poMtioDetn  pmdiotain ,  ait  acdpen 
utrumqua  ËliatioDÙ  niodum  j  nam  Veibnm 
«it  Dci  Filiu)  par  nataram,  k 


r,  quia  gloriatn  la-  1  inliabibitai  e*t  Dsi  filial  par  gratiam  idop- 
tartè  bta^tudinia  aolai  Deui  ux  nituta  |  tionîa.  Unda  hamo  ïlle  Don  poteit  dici  pn- 
pMaidet,  alii  Tcni  par  douDoi gratin;  mido]  priui  rai  unigeaittu  Dei  FUitu,   aed  aolom 
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de  Diea,  qui  seul  a  été  engendré  du  Père  de  manière  &  prendre  pro- 
prement naissance  âe  lui.  Or,  l'Écriture  attribue  au  Fils  propre  et  uni- 
que de  Dieu  la  souffrance  et  la  mort;  car  l'Apdtre  dit  :  H  n'apas  épar- 
gné ton  propre  Filt,  mai»  ii  Va  livré  pour  nous  toui  (Rom.,  vui,  3S);  et 
nous  Usons  ailleurs  :  Dieu  a  telkmeni  aimé  lemonde,  qu'U  a  donné  ion  Fils 
tmique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mail  ait  la  vie  éter- 
nelle (Joann-,  m,  16).  Ce  qui  prouve  que  l'Évangéliste  veut  parler  de 
ce  qu'il  a  été  livré  à  la  mort,  c'est  qu'auparavant  il  s'était  exprimé  dans 
les  mêmes  termes,  en  dlsantdu  Fils  de  l'homme  crucifié  :  Comme  Motte 
a  élevé  k  terpent  dans  le  désert,  ainsi  il  faut  qœ  le  FUi  de  l'hoTtana  toit 
Heté,  afin  que  quiconque  croit  enlui  ne  péritte pas,  mais  ait  lavie  étemeîl» 
(ibid.,  li  et  IS).  De  même,  l'ApAtre  nous  montre  que  la  mort  de  Jésua- 
Christ  est  une  marque  de  l'amour  de  Dieu  pour  le  monde,  lorsqu'il  dit  : 
Dieu  fait  éclater  ton  amour  pour  nous,  en  ce  que,  quand  nous  étions  encan 
pécheurs,  Jétus-Chritt  est  mort  pournout  dont  le  temps  marqué  (Rom,, 
T,8et9}.ODpeutdonc  vraiment  dire  que  le  Verbe  de  Dieu  et  Dieu  a 
souffert  et  est  mort. 

13o  On  dit  que  quelqu'un  est  le  flfô  de  telle  mère,  parce  que  son 
corps  est  pris  d'elle,  quoique  l'âme  ne  soit  pas  prise  de  la  mère,  mais 
vienne  d'un  principe  extrinsèque.  Or,  le  corps  de  cet  homme  a  été  pris 
d'une  mère  vierge,  et  nous  avons  démontré  que  le  corps  de  cet  hom- 
me est  le  corps  du  FOs  naturel  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  Verbe  de  Dieu. 
11  convient  donc  d'affirmer  que  la  bienheunnise  Vierge  est  la  mère  du 
Verbe  de  Dieu,  et  aussi  de  Dieu,  quoique  la  divinité  du  Verbe  ne  soit 
pas  prise  de  sa  mère;  car  il  n'est  point  nécessaire  que  le  Fils  prenne  de 
sa  mère  tout  ce  quiemre  dans  sa  substance,  m^s  seulement  son  corps. 


Dei  Verbnm,  qnod  ncnndnm  pToprittitain 
nativitatîl  lingulanUc  >  Faire  geuitun  «et. 
Attiibuil  Knlcm  Scriplura  proprio  et  nni- 
genito  Dei  FUio  pusiaDem  et  mortam  ;  dicit 
enim  Apoitolo*  :  Proprio  Filio  tua  non  p*- 
ptreit,  td  pro  nobit  nonihu  traiidil  lUwn 
(Aom.,  Tiii,S3);  at  :S(cDnu  iiltiilmm- 
dum,  m  Fllntm  nwm  ■niffnlwn  Ainl,  ui 
omnft  fui  crtdit  in  «wn  non  pnwf,  —d  AuAfal 
triton*  slimam  [JouiD.,  m,  16).  Et  qiiod 
loqnitui  de  tndîLione  ad  moTtaiD,  pateC  par 
id  qaod  eadem  verba  lupra  prcmiMiat,  de 
Filio  bominii  cmcifiio  dioenj  :  Sicwt  Mayin 
«xdilan'lMrpttilein  <n<l«wr(D,  l'Ia  eperbl  txoi- 
lari  Filhm  hmnfnit,  ni  «mnM  qui  eridit  m 
ipntm,  mm  ptnal,  fi  Iwbtot  rilow  ctenum 
{ibid.,  14  et  15).  Et  Aportolni  mortam 


Cbriitl  tadininm  dl 
dum  e)*e  oitendit,  dicena  :  Cotntntndatnam 
Diui  iniulyÎÂ;  ftumfam,  fimtnad- 
u,  Mnifidun  InnpwC&rw- 
liu  pTD  nobii  «lorlutit  tit  |JIihii,,t,  H  aC  9). 
fleeta  igltnr  dioi  potcat  qnod  Verbnm  D«l 
Deni  lit  puBm  et  mortni». 

130  Item,  Ex   faoa  ditncni  aliqnii  fîlini 
■licnjcu  matais,  quia  oorpni  ^ns  az  ea  n 


r,  licac  ai 


•ad  ab  exterioK  ait.  Corpn*  antem  illiai  ho- 
minli  tx  virgiae  matre  aDDiptam  wt  ;  oitan- 
nim  eat  aoMm  corpni  Ulin*  homini*  aiwi 
GorpuB  Filii  Dei  aatoralii,  id  est  V«bi  Del. 
CoDvenlentar  ifEiKii'  didtuTqnodbaataVirga 
ait  toatarVerti  Dd,  et  otiam  Dei,  lieot  dl> 
Timtu  Varfai  a  matra  non  lumatiu;  on 
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H<iL'Af6iTedit:  Diev  envoya  ton  Filiforme  d'une  femme  (Galat.,  n, 
i);  paroles  qui  nous  muntrent  comment  il  Faut  entendre  la  missioD  du 
Fils  de  Dieu.  11  est  dit,  m  effet,  qu'il  a  été  envoyé  parce  qu'il  a  été  A»- 
mé  d'une  femme;  ce  qui  ne  pourrait  pas  être  vrai,  si  le  pjls  de  Dira 
n'avait  pas  existé  avant  d'être  formé  d'une  femme;  car  on  coaçoîtque 
l'être  qui  est  envoyé  en  quelque  lieu  existe  avant  de  se  trouver  dans  le 
lieu  où  il  est  envoyé.  Or,  cet  homme  qui  est  Dis  adopUf,  selon  Nesto- 
rius,  n'existait  pas  avant  de  naître  d'une  femme.  On  ne  peut  donc  eo- 
tendreceBmotsdel'ApAtre  :  Dieu  etwoi/a  ton FiU,  duFilEadoptif,  mais 
Ml  doit  les  appliquer  auPils  naturel,  c'est*à-dire  à  Dieu  Vertw  de  Dieu; 
Or.  parla  même  quequelqu'un  est  formé  d'une  femme,  ileslfilsû'und 
funme.  Doue  Dieu  Verbe  de  Dieu  est  fils  d'une  femme. 

On  nous  répondra  peut-être  qu'il  ne  faut  pas  expliquer  ce  texte  de 
l'ApAtre  en  ce  eens,  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  envoyé  pour  être  tonné 
d'une  femme,  mais  qu'il  signifie  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  été  formé 
d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi,  a  été  envoyé  pour  racheter  ceux  qiû 
étaient  sous  la  loi;  el  ainsi  ces  expreiàsious,  «on  Filt,  ne  doivent  pas 
s'entendre  du  Fils  naturel,  mais  bien  de  cet  humme  qui  est  llls  d'a- 
doption. Mais  les  paroles  mêmes  de  l'Apôtre  excluent  ce  sens.  Celui-IA 
seul,  enetfet,  peut  délivrer  de  la  loi  qui  est  au-dessus  de  la  loi  ;  et  c'est 
l'auteur  de  la  loi.  Or,  la  loi  a  été  rendue  par  Dieu.  Donc  il  n'appartient 
qu'à  Dieu  de  délivrer  de  la  servitude  de  la  loi.Or,  l'Apàtre  attribue  cela 
au  Fils  de  IMeu  dont  il  parle.  Donc  le  Fils  de  Dieu  dont  il  parle  est 
le  Fils  natureL  Donc  il  est  vrai  de  dire  que  le  Fiis  naturel  de  Dieu, 
c'est  à-dire  Dieu  Verbe  de  Dieu,  a  été  formé  d'ime  femme. 


eoim  aponet  quod  fîliu)  totum  quod  est  da 
■ua  lubituitia  a  maus  aiuuat,  >ad  lolum 

11»  Arapling,  ApiHlo)ii«  dicH  :  Miitl  Dnu 
Filma  nwm  (aclua  t%  miilifn  (GolcU.,  IT, 
4)i  e»  quibo»  ferla»  o»MoJiinf  qualiler 
miiiio  Filii  Usi  ût  intelligniHlB.  Eo  auim  41. 
dïDr  miuBi  qnod  fiictDi  nt  SK  mnliere; 
qnodqiiiilnii  lerom  este  non  poBUt,  iiiii 
Filiiu  Dei  anta  faiHet  qnam  iacnii  eiset 
■X  mulicre;  quod  eiiim  [□  aliquîd  mitdtui' 
piiu  eue  intolUgilar  quKm  lit  in  «o  in 
quod  niltinir.  Ssd  homo  illa  qui  «it  fîliu 
adopiiviu,  HDiiacian  Niitoiiam,  uon  tâx 
Mtâqniin  natal  MUt  es  DiulierB.  Qnod 
«p>  dieit  ;  MMl  Dmm  fitOtn  iHHn,  dob 
poU-t  intelligi  da  filio  ulaptiTO,  aedoporti-t 
qaod  iouUtitBtiLr  ds  Filio  Bstuiali,  il  e>t 
4»  D«i  Dai  Veriu.  Sad  «k  hoc  quod  aliqni* 
ft«ui«itaxiiitiUate,diaUnr  filini  mnliarii. 


Deus  ergo  Dei  Terbum  ast  Gtioa  mnlinia. 
Sad  forts  diwrat  aliqui»  noa  dab.Ta  w- 
bum  Apojto'.i  lie  intelligi  quod  Dei  Filini 
ad  hoc  ait  miuui  dI  lii  facCui  ex  muliira, 
led  ita  quod  Dei  Filial,  qui  eat  faetoi  •■ 
muliera  et  >ub  laga,  ad  hoc  fit  niiuaa  nt 
eos  qui  tati  Xtft  araot  redimaret;  st  Mcna- 

aport>:bil  iuUlligi  da  Filio  aalurjili,  m4  ds 
homiiie  illo  qoi  att  Hllui  adoptioiùi  Sed 
bio  laBius  axcluditnr  ei  ipiis  Apostslï 
Tsriris.  Kon  snim  ■  lage  poiest  absolms 
mai  ills  qoi  supar  lagsm  aziiitit,  qui  sal 
anctoi  la^.  Lez  autem  a  Daa  poiiu  aat. 
Soliuiiptnr  Dd  eat  a>er*itat«  Ippieripsn. 
Uoo  autam  ailriboit  Apoatolai  Filin  IM  da 
qua  loqnitur.  Filial  ergo  Dai  da  qne  lo- 
qiiitar  sac  F ilius  oatanlit.  Varun  «rgo  aat 
dicsr*  quod  nutunli*  Dei  Filial,  id  eMDsai 
Doi  Vctbom,  ««t  fuMas  ex  malisva. 
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IS*  La  même  chose  ressort  de  ce  que  la  rédemption  du  genre  hu- 
main est  attribuée  à  Dieu  lui-même,  dans  ce  passage  :  Voui  m'avez  ro- 
ehaé.  Seigneur,  Dieu  de  vérité  (Pa.  xxx,  6). 

46°  L'adoption  des  enfants  de  Dieu  se  fait  par  le  Saint-Espiit  selon 
cette  parole  :  Vou$  aw»  reçu  VEiprit  de  l'adoption  de»  enfant»  (Rom., 
Tin,  15).  Or,  le  Saint-Esprit  n'est  pas  un  don  de  l'homme,  mais  de 
Dieu.  Donc  ce  n'est  pas  l'bomme,  miùs  Dieu  qui  produit  l'adoption  des 
enfants.  Or,  c'est  le  Fils  de  Dieu,  envogé  par  Dieu  et  formé  d'tme  femme 
qui  la  produit;  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  qu'ajoute  l'Apâtre  : 
Afin  que  nou»  reçutiiont  l'adoption  des  enfant»  (Galat.,  iv,  5).  Il  faut 
donc  entendre  cette  parole  de  l'Apôtre  du  Fils  naturel  de  Dieu.  Donc 
Dieu  le  Verbe  de  Dieu  a  été  formé  d'une  femme,  c'est-à-dire  de  la 
Vierge-mère. 

17»  Saint  Jean  dit  :  Et  le  Verbe  a  4té  fait  chair  (Joaon.,  i,  14).  Or,  il 
n'a  reçu  une  cbair  que  d'une  femme.  Donc  le  Verbe  a  été  formé  d'une 
Temme  ;  c'est-à-dire  de  la  Vierge-mèrej  puisque  la  Vierge  e^t  k  mère 
du  Verbe  de  Dieu. 

IS"  L'Apôtre  dit  que  Jésae-Christ,  qui  eit  Dieu,  au-destu»  de  tovt  et 
bità  dan»  tout  les  siècle»,  vient  des  patriarche»,  selon  la  eltair  (Rom.,  IX, 
5).  Or,  il  ne  vient  des  patriarches  que  par  le  moyen  de  la  Vierge,  Donc 
Dieu,  quiestau-dessusdetout,  vient  de  la  Vierge  selon  ta  chair.  Donc 
la  Viei^e  est  mère  de  Dieu  selon  la  chair. 

19»  L'Apôtre  dit  de  Jésus-Christ  :  Comme  il  avait  la  forme  de  Dieu.... 
il  t'est  anéanti  lui-même,  en  prenant  la  forme  d'esclave,  et  deoenant  tem- 
tdableaux  homme»  (Pliilipp.,  ii,  6  et  7);  et  il  est  évident,  si  nous  divi- 
sons, avec  Nestorius,  Jésus-Christ  en  deux  personnes,  savoir  cet  hom- 


\B'  PrKtetBi,  Idem  palet  pei  hoc  quod 
ledeniptio  hum^ni  geaorla  ipai  Deo  &[[ri- 
buitur;  Aidiiititli  nw,  Damïiu,  Dnu  narfJMii 
IP«I«.  ix«.  6). 

16*  AdliDO,  Adoptio  eiiornm  De!  Rt  pei 
Spiritum  SanotTun,  uauudam  iltud:  Aca^ 
jrftMt  Spiritun  adopliimii  fiUontm  (Rom., 
TIIl,  15|.  S|iiritu«  anieni  Sanptu*  >ic 
(tonnm  liominii,  aad  IXfi.  Ergo  fil. 
kdoptio  non  eauiatiir  ab  homLie,  >ei!  a 
Caïuatur  autem  a  Fil»  Dà ,  miao  a  l 
foeto  IX  naUtn  ;  quod  patel  p«  îd  ijnod 
AjMwtolus  aiibillc:  Ut  adojiiitmtm  fkHorvn 
ne^wrnnw  (Galat.,  IT,  &|.  Oportel  igitnt 
vcrbum  Apoaioli  intflligi  da  Filio  Dei  oa- 
ttunUi.  Dnua  igltur  D«i  Torfanm  (aMiw  ail 
«1  malien,  Id  e>C  «x  Vîrgine  matra. 

IT*  Icam,  JoaiuNi  dilil:  A  K^rAwia  ooro 


/-uclumul  (Joann.,  i,  141.  Nsn  aalwa  habet 
o.irneiQ  niiu  ax  muliere.  Varbum  igïlnr  iko- 
Cnm  Bit  ïx  muUcre,  id  ait  ai  Virginu  matra; 
VirK»  mim  a>l  muter  Dei  Veibi, 

lu*  Amplii»,  Apaaioluidicit'qnoddbnli- 
<ui  afJ  aï  patrïbua  MrrvnJum  camim,  q^i  iif 
iii;»roninfa  Drvt  btaidictut  in  untta  |Bo«., 
IX,  6).  yon  aoLeni  ax  patribus  niil  ma- 
dtante  Vlrgine.  Dsui  igiiur,  qui  eat  luptr 
0  iinia,  eat  ex  Virgina  luciiTidum  cBriiem. 
I  VirgniglturettmaterDd  tecnndumearnem. 

lu*  Adhur,  Apoiloiue  dicil  ds  Christo 
Jeaa  :  Q»i,  funn  m  forma  Dtl  imM....,  tt- 

ijnum  «nnairicil,  formom  «rd  ore*ji*«i», 

•imiliiaiUMm  hamifwin  faem*  (Philipp., 
II,  S  et  T)  ;  ubi  minil^ttum  Mt,  ai,  aa 
ouudura  Neatorinm,  Ctarlstum  dividamOi 
in  dnoa,  adlioat  in  homlnam  illiim  vi  eat 
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me,  qui  est  fllsadopUT,  et  le  Fils  naturel  de  Dieu,  qui  est  le  Verbe  de 
Keu,  que  ce  teite  ne  saurait  s'appliquer  à  cet  homme.  En  effet,  cet 
homme,  s'il  est  un  pur  homme,  o'a  pas  eu  d'abord  la  rorme  de  Dieu 
pour  devenir  ensuite  semblable  aux  hommes,  mais,  au  contraire, 
étant  homme,  il  est  devenu  participant  de  la  divinité  ;  et  en  cela  i]  n'a 
pas  été  anéanti,  mais  exalté.  Nous  devons  donc  entendre  que  le  Verbe 
deDieuB7anteuaup&ravaiit,etdèsl'éteniité,  ta  forme  de  Dieu,  il  s'est 
dans  la  suite  anéanti  lui-même,  en  devenant  semblable  aux  hommes. 
Or,  on  ne  peut  pas  considérer  cet  anéantissement  comme  consistant 
uniquement  en  ce  que  le  Verbe  de  Dieu  a  habité  dans  Jésus-Christ 
homme;  car,  dès  l'origine  du  monde,  le  Verbe  de  Ueu  a  habile  dane 
tous  les  saints  par  sa  gràco,  et  cependant,  on  ne  dit  pas  qu'il  a  été 
anéanti  pour  cela,  parce  que  Dieu  communique  sa  bonté  aux  créatu- 
res de  telle  manière  qu'il  ne  perd  rien  lui-même,  mais,  au  contrùre, 
il  est  en  quelque  sorte  plus  exalté,  en  tant  que  la  bonté  des  créatures 
manifeste  sa  sublimité,  et  cela  d'autant  plus  que  les  créatures  sont 
meilleures.  Par  conséquent,  si  le  Verbe  de  Dieuahabité  avec  wie  plus 
grande  plénitude  dans  Jésus-Christ  honmie  que  dans  les  autres  saiots, 
le  Verbe  se  trouve  moins  anéanti  en  lui  que  dans  les  autres.  Manifes- 
tement donc  il  ne  faut  pas  se  représenter  l'union  du  Verbe  avec  la 
nature  humaine  comme  si  le  Verbe  de  Dieu  avait  seulement  habité 
dans  cet  bomme,  ainsi  que  Nestorius  le  prétendait,  mais  on  doit  la 
faire  consister  en  ce  que  le  Verbe  de  Dieu  a  été  réellement  ^t  homme. 
C'est  ainsi  seulement  qu'aura  lieu  cet  anéantissement,  en  sorte  que 
l'on  dira  que  le  Verbe  de  Dieu  a  été  anéanti,  c'est-à-dire  est  devenu 
petit,  non  pas  en  perdant  sa  propre  grandeur,  mais  en  prenant  la  p&- 
tîtesse  de  l'homme;  de  même  que,  si  l'àme  existait  avant  le  corps,  od 


filiui  aJoptivns,  at  in  Filinm  Dai  oitnralsm 
qui  e*(  Tgrbam  D«,  quod  nnn  potcit  Intsl- 
ligj  ie  bomine  illa.  lits  auim  homo,  li 
punit  homo  ut,  non  priai  Eait  in  fonna  Dd 
Ht  potlRioduru  ia  ûmilitudioam  bomiatim 
fient,  ied  mtidi  s  conieno  bomo  azsiiteui 
dîvJDÎtftlii  partïMpa  fiotua  «tt,  in  qno  noD 
fnitexinftnîtu),  led  BzalUttu.  Oponetigitur 
qnod  mwlIigamT  de  Verbo  Dei  qaod  priu 
tnerit  »b  Ktcmo  in  fonn*  Dai,  îd  rat  in  nm- 
tora  Dal,  et  poatmodam  ax!a*nivit  aernat- 
ipiiim  in  uniilîtadiacm  bomiaum  fmcina. 
Non  pot«st  BDiani  inislliiD  iita  exiDUiitio 
per  ioUm  inbHbiutioDem  Varbi  Dm  in  bo- 
mine Jean  Cbciito.  Hkm  Varban  Dei  in 
osmibni  tancti*  %  piindpio  mandi  bkbitani 


pergntiam,  neo  tamen  âiâtnTsnnaaitnm; 
qnift  DaDiaiciuambonititain  crettoria  eom- 
mnnicKt,qnodnihil  ei  anbtnbi Lut,  ledmigi* 


quodammodou 


indum  quod  ej 


bonitateortaturuiun  apparat, 
et  tuito  unplîna  qnuito  orsalars  faoriat 
nieliorei.  Unde,  ai  Varbnm  Dei  plenioa  bt- 
bittvit  in  homine  Chriito  quam  in  alus 
janetii,  minn»  in  hoc  qnam  in  aliii  convanit 
exinuitio  Terbi.  Manifeatuii  aat  igitnt 
qnod  nnio  VarU  ad  bunanaiii  natunuD  noa 
Mt  intelliganda  leauDdam  iolam  iubabita- 
IJanem  Varbi  Dai  in  bomine  illo,  ut  Neate- 
riua  dicebat,  aad  aacnndnm  qnod  Verinn 
Dei  vere  factom  e*t  homo.  Sic  emm  aoloM 
I,  n(  aôlioM  dioatnr 
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dirait  également  qu'elle  devient  la  subetance  corporelle  qui  est  l'hom- 
me,  non  par  le  chaDgement  de  sa  profure  nature,  mais  parce  qu'elle 
prendrait  la  nature  corporelle. 

iO*  11  est  certain  que  le  Saint-E^t  a  habité  dans  Jésiu-Oirist  hom- 
me; car  nous  lisons  que  Jtnu  rempli  duSnita-Etpritmint  ifauprhdm 
Jwrdain  (Luc,  iT,  1).  Si  donc  OQ  De  d<rit  faire  consister  llacamation 
du  Verbe  qu'en  ce  que  le  Verbe  de  Dieu  a  habité  eu  toute  plénitude 
dans  cet  homme,  on  sera  forcé  de  dire  que  le  Saint-Esprit  lui-même 
s'est  incanié;  ce  qui  sort  complètement  de  l'enseignement  de  la  foi. 

21*  Le  Verbe  de  Dieu  habite  manifestament  dana  les  saints  Anges, 
qui  sont  remplis  d'intelligence  parce  qu'ils  participent  au  Verbe  ;  car 
l'Apfttre  dit  :  Il  n'a  pat  prit  ta  nalurt  du  Angti,  mût  ii  a  prit  crilt  de  la 
rai»  d'Abraham  [Hébr.,  ii,  i6).  Evidemment  donc  il  ne  fbut  pas  croire 
que  le  Verbe  n'a  pris  la  nature  humaine  qu'en  habitant  en  elle. 

32>  Si,  dans  l'opinion  de  Nestorius,  on  divise  le  Christ  en  deux  qui 
diffèrent  d'hypostase,  il  est  impossible  d'appeler  Christ  le  Verbe  de 
Dieu;  et  cela  résulte  clairement  tant  du  langage  de  l'Écriture,  qui  ne 
donne  jamais  le  nom  de  Christ  à  Dieu  ou  au  Verbe  de  Dieu  avant  l'In- 
carnation du  Seigneur,  que  de  la  signiQcation  même  du  mot;  car  le 
mot  Chrùt  veut  dira  oint  ;  et  nous  entendons  qu'il  est  oint  de  l'huile 
de  la  joie,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit,  selon  l'interprétation  de  saint 
Herre  (3}.  Or,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Verbe  de  Dieu  a  été  oint  du 

(3)  Jmwi  h  SatairtlK  TWHMiia  anzil  ntn  Dtiu  SpMlu  SaïKlo  »l  cfriWi,  fai  fMTIfWuM 
ttnefariando  iJ  ttmanie  nmna  Dpprunu  a  iiabola,  ipumlam  Dnu  frai  cum  fllo  [Act.,  x,  SU). 
C'eit  l'application  à»  Mtta  punis  da  Pulmi>t«  :  Stin  Iw,  Dnu,  fn  mchIwr  êkuU;  vttga 
iirtcîiimit.  virg^  rtgni  tai,  VlUxiitt  jtuatiam  a  odùli  mi<iuitaUm  :  preplma  «ii'l  M,  Dnit, 
ll|Pi.  XUT,  1  et  B|. 


Tetbam  Del  aziiiftnitiiTn,  ii  Mt  yamim 
faetnm,  non  amûnona  proprin  inagmtU' 
dioù,  Mid  uiamptiODc  hnmmaa  ptmutli; 
^cnt,  ti  tainik  praauîitarac  oorpori,  at  £- 
Mretur  fan  lubitaDtia  oorpona  qnN  eit 
homo,  non  mutatioDa  propri»  natura,  Md 
kunDiptions  natal»  ourporna. 

20°  PrWsTM,  Manifutam  MtqQOcE  Spi- 
ritDi  Sanctna  in  homiae  Cliriato  habitant  ; 
didtur  BDiia  quod  Sirti  pliniu  Spirifa  Saneta 
■rtgrfnu  Majordam  {Liic.,lT,  1).  Si  î^tar 
jDoaraatio  Vetbi  Mnundain  faoo  •olom  in- 
tslligsodk  e>t  qnod  Verbiun  Dd  In  lumiiis 
illo  plsniulme  habitavit,  neoeaM  «rit  dteare 
cptodetiiimSpiritni  SancCoi  srit  ininraatai; 
qfioà  ait  omnino   alienarn  a  doctriiu  fidsi. 

31*  AiUinc  maoJfHtnm  «it  T«rbiun  Un 


ÎD  aanetis  Angalia  babîtara,  qnî  partîeipa- 
tinoa  Varbi  întalUgantia  rapl«ntur  ;  didt 
anini  Ap<Mt»ln*:  Ahufuominfffliuafiprakdultl, 
HlniMi>J6nilw^tm*MAl|fr«br.,  ii,  16). 
ManifatDni  aat  igitur  qaod  Maamptio  hn- 
maïuB  natuna  a  Varbo  non  att  aanoadain 
■niant  inhabîMIionaBi  wMâpanda. 

22*  Adhuo,  Si,  •Mmôdaln  poûtionBiil 
NaUorîi,  Cliriatai  aapantoT  in  dnoa  aaniii- 
diinihjpMtaidndi£r«nDt«*,id«itiDVarbiim 
Dai  et  bominamillam,  impoMibila  eitquod 
Verbam  Del  Chriats)  dieatur:  quod  patet 
tumai  medo  Isqnandi  Scriptone,  qoBiiiui- 
qaftni  ente  InoariMitioDeni  Domini  Denin 
aut  Dai  Verbam  nomiut  Cbriamin,  tam 
etiam  ex  ipisnaminia  ratione;  diaitur  «niin 
Chritmë  iffuni  mh<m  ;  DDCtBs  antem  intelli- 
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SaiDt-EspritipuisquealorsleSaint'Espril  seraitsupérieur  au  Fils,  iia&t 
au-dessus  de  celui  qui  est  sanctiflé,  comme  saDctiQcateur.  Ou  ne  pourra 
donc  appliquer  le  sens  du  mot  Chritt  qu'à  cet  homme.  Donc  ou  devra 
rapporter  à  cet  homme  cette  parole  de  saint  Paul  :  Aytz  en  rotu  let  taê- 
nu$  tentimenii  qvi  lonl  tu  Jiiui-Chritt  (Philip.,  ii,  S}.  Mais  il  Qjouttj: 
Comme  il  avait  la  forme  de  Dt'su,  ii  a'a  point  pitué  que  ce  fâl  pour  Imi  me 
tuurpation  à'ètrt  égal  à  Ditu  (ibid. ,  6).  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  cet 
homme  a  la  forme,  c'est'à-dire  la  uature  de  Dieu,  et  qu'ii  esl  égal  è 
Dieu.  Or,  quoique  les  hommes  soient  appelés  diem,  ou  fiU  de  Dieu, 
parce  que  Dieu  habite  eu  eui,  il  n'est  jamais  dit  qu'ils  sont  égaux  à 
Dieu.  11  est  doue  clair  que  Jésus-^brist  n'est  pas  appelé  I^eu  unique- 
ment parce  que  Dieu  habite  en  lui. 

23*  Bien  que  le  nom  de  Dieu  soit  transporté  aux  hommes  saints  par- 
ce que  la  grâce  habite  en  eux,  jamais  cependant  ou  n'attribue  à  aucun 
des  saints,  à  raison  de  la  grâce  qui  est  eo  lui,  tout  ce  qui  appartient 
exclusivemeat  à  Dieu,  comme  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  les 
autres  opérations  semblables.  Or,  la  création  de  tous  les  êtres  est  at- 
tribuée à  Jésus-Christ  homme.  Il  est  écrit,  en  elTet  :  Comsidtrez  VApS- 
trett  h  Pontife  de  notre  foi,  Jé$tu-Chrisl,  qui  est  fidèlt  à  celui  quifa  éta- 
bli, comme  Moïse  Va  été  dans  toute  ta  maison  (Hébr.,  m,  j  et  3);  ce  qui 
doit  s'entendre  de  cet  homme  et  non  du  Verbe  de  Dieu,  d'abord  par^ 
ce  que  nous  venons  de  démontrer  que,  dans  l'opinion  de  Nestorius, 
on  ne  peut  pas  appeler  Christ  le  Verbe  de  Dieu,  ensuite  parce  que  le 
Verbe  de  Dieu  n'a  pas  été  créé,  mais  engendré.  L'Apôtre  ajoute  :  Celui- 
ci  a  été  jugé  digne  d'une  gloire  d'autant  {dut  grande  que  celle  de  Mmte, 


gitaroIcoeiBn1UtîoniB,ldp|tSp)ritnSaiie[a, 
nt  Pelrui  eipouit  \Aa  ,  s,  38).  Non  aa- 
tem  potfit  dioi  quoid  Varbum  1>«  lit  noc- 
tnm  Spirita  Sauoto,  quia  ûc  SpiriCoa  Suo- 
tni  «tut  m^oT  Fllia,  ut  uuedQcaai  una- 
tificato.  Oportobit  igitur  quod  boa  nomm 
Ckrifliu  Hiiuiii  pn>  honiiua  illo  poisitioUI' 
ligi.  Quod  «rgo  didc  Apoitolui  :  Htetmtitt 
<iirabt]fiistItlliiCjkWi(aJtn[PhiUpp.,ii,S), 
Bd  homiasm  il.um  TereraDdum  nt.  Sabdit 
«atem  :  Qui,  quvm  m  forma  Ski  uut,  non 
raftnaan  orMlraJiu  —t  mm  m  cfwilfm  iMo 
\(bU.,  e),  Verum  igitnr  en  dimra  quod 
koiDO  ille  ett  m  forma,  id  OTt  la  nitura 
Dtd,  Bt  aqoalii  Dm.  Liât  aulcn  faornino 
^eanturdii  val  tilii  IW  proptfi  iobabitan- 
ttm  Dmin,  nanquim  lainM  didiur  qnod 
AnK  KqaalM  Dm.  Patat  igitw  qnod  bomo 


Chrii 


r  Dei». 


a  p«r  lolam  ialubitaltaïuim  £- 


33*  Item,  Lieet  aomBn  D«  ad  nnetot 
homiuai  trauilkrataf  proptor  inbaUtati»- 
mm  grntia ,  nuDqaam  tamwi  omnia  qoa 
■unt  tolîna  Daï,  liuut  creara  cntam  etln- 
aliquid  bujiumoJi,  da  a)iquo  aotia 


toinn 


propur  faihabila 


,    Cliri 


tliibditni 
Ukiinr  enim  :  Comidtnu 
JjKufalum  tt  Pontifient  eauftaitmit  noilfn , 
J—m  Cbriatum,  «vi  jldtbi  ut  «•  «ai  fidl 
ul  II  JTsyHi  in  Mm»  domo  |Uebr., 
2)  ;  qund  oportet  de  loroins  itlo 
et  DOD  de  Dui  Varbo  inlelligi,  tum  qnà 
nitanaan  a*t  quod,  a^unduni  poaitkiiMaa 
Kailorii,  Yerbuni  Dd  Cbriilu»  dkà  imi 
potaat,  tum  quia  Vaibnra  Dd  non  Mt  ttn- 


iUmn,» 
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qm  eilvi  gui  a  eoniirvit  mu  maison  ttt  plus  en  konneur  qUéXt  {ibid.,  3), 
Jésus-Christ  homoie  a  donc  construit  la  maison  de  Dieu;  et  saint  Paal 
le  prouve  ensuite  en  disant  :  Car  toute  maison  ett  conilniiu  par  quel- 
qu'un, et  aluiqui  a  cHé  tmtUa  choset,  c'est  Dieu  (ibid.,  i).  L'Apôtre  s'ap- 
puie  donc,  pour  prouver  que  Jésus-Christ  homme  a  construit  la  mai- 
son de  Dieu,  sur  ce  que  Dieu  a  créé  toutes  choses;  et  cette  preuve 
n'aurait  nulle  valeur,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu  qui  crée  toutes 
choses.  Ainsi  donc,  la  création  de  toutes  choses,  qui  est  l'opéra^on 
propre  de  Dieu,  est  attribuée  à  cet  homme.  Donc  Jésus-Christ  homme 
est  Dieu  lui-même  hypostatiquement,  et  non  pas  .uniquement  parcs 
que  Dieu  habite  en  lai. 

24°  On  voit  clairement  que  Jésus-Christ  homme,  en  parlant  de  lui- 
même,  s'attribue  beaucoup  de  choses  divines  et  surnaturelles,  telles 
que  celles-ci  :  Je  le  retnisciterai  au  dernier  jour  (Joann.,  vi,  40)  ;  Je  lewr 
donne  la  vie  iiernell€  (ib.,  x,  28).  Ce  serait  là  le  comble  de  l'oi^oil,  si 
cet  homme  qui  parle  n'était  p9s  Dieu  lui-même  hypostatiquement, 
mais  était  seulement  habité  par  Dieu.  Or,  cela  répugne  à  Jésus-Christ 
homme,  qui  dit  de  lui-même  :  Apprenez  de  moi  que  Je  ewi  doux  et 
humble  de  cœur  (Mattb. ,  XI,  29).  Doue  cet  homme  humble  et  Dieu 
sont  une  même  personne. 

âS'^  Si  nous  lisons  dans  les  Écritures  que  cet  homme  a  été  exalté  ; 
car  il  est  dit  :  Ilaitè  exalté  par  la  main  de  Dieu,  etc.  (Act.,U,  33), 
nousylisonsaussiqueDieu  a  été  anéanti:  R  e'ett  anéanti  lui-même,  e\a. 
(Philipp.,  11,  7).  De  même  donc  qu'à  raison  de  l'union  on  peut  afiirmer 
de  cet  homme  des  choses  élevées,  comme  d'être  Dieu,  de  ressusciter 


tom,  aed  getilCam.  Addit  *atein  Apoatoliu  : 

Anpliord  gloriia  iilt  pr.a  llet/it  ditntu  ai 
habilla  ï«imlo  anifjKorun  hononm  Jiabet  do- 
mu»,  çui'  fsJirkaM  il'am  [ibid.,  3  ).  Homo 
igilur  Chriilns  fiibdcsvit  domum  Dei  ; 
quod  COnaequenler  Apoilnlna  prohac,  lah- 
deni  ;  Omnia  nnnifua  doimu  /iibnValur  oA 
aliquo  ;  qui  autim  omnia   cnatU,   Prut  al 

S  Ibid. ,  4  ).  Sic  ipitur  Apo'tolua  probac  quod 
lOroo  Cbrisliis  tibricuit  domum  Daî,  p«r 
IkoC  qnod  Den»  cr«&vit  omnia  ;  qnv  proba 
tio  iml'B  naact,  oiai  Christaa  eiaei  Deu 
erp«n>  omnia.  Sie  l^tnr  lionrini  itii  altrl 
boItuT  CTcalio  nnivarsorarn,  quod  e*t  pro- 
prium  opus  Dei.  Eat  i^t^r  homo  Cliriaiui 
Ipw  DcDS  atcundum  1iypD«taiiin,etnon  n 
lîone  inbabilnlionis  lantiini, 

34"Aiiipliu!,  ManiFntnm  ctqnodbomo 
Chtisiua,   loqueiu  de  ae,  multa  (iiviiia  di- 


dt  st  aDpemati 
Itabo  tum  1 


,    nt    mC   illud  I  EgB 

[ti(Joa 


40|,  et:  Ego  nilam  xliman  dotit[Jaaxia.  X, 
28  I  Quudqaîdem  Bsaet  lommiB  auperbia, 
si  ille  boino  1i>qii«TiB  non  «aaet  aMundimi 
hypoilasim  ipae  Dena,  aed  lolam  huberal 
Deum  inhabituiitem.  Hoe  antem  hominl 
Chriato  non  competit,  qui  da  lo  dioit  i 
liitciu  a  nu,  quia  milfi  nun  al  hunillk  corda 
(Maith.,  XI,  29\,  Eat  igitm sadeio  peraona 
bominia  illius  et  Dei. 

25»  Pra;terea,  Sicut  lagitnr  in  Scripta- 
ria  quod  homo  ille  est  exalutua  ;  dicitu 
«nim  :  Deiltra  Dii  txatlalui,  eW.  (Âct.,  tl, 
33),  ita  lef^tar  quod  Deai  ait  exiaanitn*: 
Stmtlipnimvcinanirll,  «te.  (Philipp.,  II.  TU 
Sicat  igitnr  sublimia  poaanDt  diddaboml- 
ne  lUo  raiiona  unionia,  nt  quod  ait  Daua, 
quod    rwosdtet  moitooi  et  aLa  hnjasmo- 
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les  morls,  et  d'autres  Ecmblables,  ainsi  od  peut  affirmer  de  Dieu  des 
choses  humbles,  par  exemple,  d'ètro  né  de  la  Vierge,  d'avoir  souffert, 
d'être  mort  et  d'avoir  été  enseveli. 

26*  Les  vertws  aussi  bien  que  les  pronoms  relatiEs  se  rapportent  à 
un  même  suppôt;  car  t'Apfttre  dit,  en  pariant  du  Fils  de  Dieu  :  En  l» 
ont  été  créées  touta  duaa  dans  U  ctel  et  svr  la  terre.  Ut  êtres  visiUes  et 
le*  invitiMei  (Coloss.,  i,  16)  ;  et  après  il  ajoute  :£tUut  lui-même  la  tête 
du  corps  de  l'Èglite,  lui  qui  est  le  principe,  le  premier-né  d'entre  les  morts 
(ibid.,  18].  Or,  cette  parole  :  En  lui  ont  été  créiet  iotdit  chotes,  se  rap- 
porte évidemment  an  Verbe  de  Dieu  ;  et  ceci  :  71  «it  U  fnmier-né 
d'entre  les  morts,  s'applique  au  Christ.  Ainsi  donc  le  Verbe  de  Dieu  et 
iésus-Christ  homme  sont  un  seul  suppôt  et  une  seule  personne,  et  tout 
ce  que  l'on  affirme  de  cet  homme  doit  être  affirmé  du  Verbe  de  Dieu, 
et  réciproquement. 

37'  L'Ap6tre  dit  :  VI  ^  a  un  ettd  Seigneur  3é$ut-Chritt,  par  qui  touttt 
ékotes  sont  (I.  Cor.,  Tin,  6).  Or,  Jéstu-Chritt,  le  nom  de  cet  homme  par 
qui  toutes  choses  sont,  convient  évidemment  au  Verbe  de  Dieu.  Ainsi 
donc  le  Verbe  de  Dieu  et  cet  bomme  soot  un  seul  Seigneur,  et  ils  ne 
sont  pas  deux  seigneurs  ni  deux  fils,  comme  Nestorius  le  voulait;  et 
il  ressort  de  là  ultérieurement  que  le  Verbe  de  Dieu  et  cet  homme  sont 
une  seule  personne. 

Si  l'on  y  f^ït  bien  attention,  on  verra  qu'en  ce  qui  touche  le  mystère 
de  llncarnation,  cette  opinion  de  Nestorius  difi'ère  peu  de  celle  de 
Photiû,  puisqu'ils  avançaient  l'un  et  l'autre  que  cet  homme  n'est  Dieu 
que  parce  que  la  grâce  habite  en  lui,  quoique  Photin  ait  affirmé  que  cet 
homme  a  mérité  le  nom  et  la  gloire  de  Dieu  par  sa  passion  et  ses  bonnes 


di,  lu  da   Dea   poimnt  did  liDniiUt,  nt 
qQod  ^t  Dmta*  da   Virgiog,   puiiu,   mor- 

2S*  Adhoc,  Rditira  tam  verht  qnsm 
pronomina  idem  tappMitam  referunt;  di' 
oit  BDim  Apoitotaa,  toqnao*  d«  Filio  Dei  i 
h  ifo  eoniUla  rani  «nfiorna  In  emUt,  il  (n 
(rrra,  vitibllla  tl  intitliltla  (Coirai.,  I,  Iti]  ; 
et  p(MU>  tiAàit  :  El  fji)  ul  caput  corparii 
K  rieiim,  qui  ul  priaeiptum,  ptimagtnilai  tx 
morlvii{ibid.,  IH).  Manifestam  ust  aut«m 
qaod  hi>c  quod  dlcitoc  :  la  ijuii  coadila 
umlmlutna,  b1  Vfrbnm  Dai  partiaet) 
qood  aatem  lïïcitar  ■-  Pri/nognitui  ii  mor- 
tMii,  bomÏQi  Chriito  compatit.  Sic  igitut 
Dai  Verbum  el  haato  Cbritcui  mnt  aQuin 


mine  Ulo  dicktor  de  Veiba  Dw,  et  e  con- 

3T  Itam,  Apoateliu  diint  ■  Vniu  Doati- 
■nu  Jnm  ChrUlvt,  pêr  fvm  omua  (I.  Cor  , 
Tlll,  6  ).  UaDifestam  eat  autaiD  quod  Jmtt 
Chriiiiu  ,  Domen  illiaa  buminii  per  qaem 
omnie,  eonTenit  Veibo  D«i.  Sic  i^tni  Yer- 
baia  DÂ  et  hoico  illa  sont  ntiua  DoainD*, 
DSC  duo  domiai  nea  duo  Glii,  u(  Nettoiiiu 
dicebat;  et  ex  boe  ulteriui  aequiiar  qood 
Varlii  Dai  et  baminiB  ait  nua  perMinm. 

Si  quis  autam  dillgentei  conùderet,  hre 
Kattorii  opinio,  quanCam  ad  Inomationii 
myitadum,  p^rum  diBeri  ab  opiaiona  Pbo- 
t'Di,  qaia  uterqua  homiaeta  illum  Deim 
auerebat  ioIdiii  p copier  inbalûiatlDinm 
graiîn  ;  qnaniv]»  Photinua  diierït  quod  ille 
homo  aorneu  divîJÙMtii  et  gloiiau  per  pai' 
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œoTres,  aa  Iteu-qae  Nestoriu»  coafessa  que  dès  le  principe  de  sa  con- 
ception il  posséda  ce  nom  et  cette  gloire,  parce  que  Dieu  habitait  en 
lui  dans  toute  sa  plénitude.  Mais  Us  différaient  beaucoup  t^lalivement 
&  la  géoérattOD  du  Vsrbe;  car  Nestorius  radmettait,  et  Pbotln  la  reje* 
tait  absolument. 


CBAPITRE  XXXV. 

Contré  Vtrrettr  d^Eut>/ckit. 

Nous  Tenons  d'établir  par  des  preuves  nombreuses  <di.  3*,)  qu'il  &iut 
eoteodre  le  mystère  de  l'iDcaraation  en  ce  sens,  que  le  Verbe  de  Dieu 
et  l'homme  sont  une  seule  et  même  persomie.  ToutâTois,  en  examinant 
bien  cette  vérité,  il  reste  encore  quelque  difficulté.  La  nature  dinoe, 
en  elTet,  est  nécessairement  accompagnée  de  sa  persoimalité.  Il  semble 
qu'il  en  est  de  même  de  la  nature  humaine,  puisque  tout  être  qui 
subsiste  dans  la  nature  intelligente  ou  raisonnable  a  ce  qui  constitue 
la  personne.  Il  ue.paraltdonc  pas  possible  qu'il  y  ait  une  seule  per- 
sonne et  deux  natures,  la  h&Uxk  divine  et  la  sature  humaine. 

Divers  auteurs  ont  eu  recours  à  des  hypothèses  diverses  pour 
résoudre  cette  difficulté.  Ëutychès,  voulant  maioteoir,  contre  Nesto* 
rius,  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ ,  dit  qu'il  n'y  a  également 
dans  le  Christ  qu'une  seule  nature,  en  sorte  que,  quoique  les  deux  na- 
tures divine  et  humaine  aient  été  distinctes  avant  leur  union,  elles  se 
sont  combinées  par  cette  union  en  une  seule  nature.  Ainsi  donc,  il 
affirmait  que  la  personne  du  Christ  est  de  deux  natures,  et  qu'elle  ne 


Biùoeni  «t  boiui  opa»  nanut,  K«taria* 
muMm  eonCamu  s>t  qnod  >  plÎDcdplo  itu) 
conccptianil  h^janoodi  nomsii  ,et  gloriim 
liubuit  propter  pUniuimun  habitciioneiD 
Dm  ïd  lpM>.  CaoË,  ganerationsm  &nt«ii 
■BUnum  Varbi,  mnltiun  differabaot  ;  omm 
Naitorin*  wn  oonfilabmtor,  Pluitûiu  t*m 
aagabu  onnino. 


CAPOT  3XXV. 


nacidoi*  intalligi  qood  Terbi  Dei  «I  hami- 
nU  tit  mu  «adsniqaa  ptraona,  nliiiqaitar 


UmNi  qnBdun  drck  lu^iu  veriutit  oonti- 
dsntioneai  difficnlUi.  Natorun  num  dM- 
nun  nweuB  «M  ut  la»  panonilitu  coiim- 
qtutnr.  Sinjiliter  lotsm  vîdalnr  tt  it  hu- 
mina  natnra  ;  uam  ouids  quod  (ubaittitio 
intellectuali  val  rslionalî  nUarm  hab«t  n>- 
trâDcm  panona.  Vaà»  non  viileinr  «M* 
pOHitnlft  quod  lit  Uni  panona  •(  tint  du* 
Mtnm,  dinoa  et  basnna. 

Ad  bnjni  aatam  difficnltalii  nlutioam 
diieni  diianaa  poaitioïKa  attulerunt.  Es- 
tyabw  ea'au,  ut  nnitataiD  parfoon  oontm 
NMtorÎDin  •«rvaret  in  Chriito,  Adt  in 
Cbrùto  e«aa  atiamaDam  natiiTam,'itaqaod, 
qoacani  anta  nnioasoi  elunt  dnis  uaiura 
diitiacta,  divina  <t  homBita,  In  Dnione 
tamsn  colernat  ia  tutam  natnraiB  ;  et  «ia 
dkebat  Cbriiti  panonam  ax  daabui  natu- 
34 
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subsiste  pas  en  deux  natures  ;  ce  qui  te  fit  condamner  au  concile  de 
Gbalcédoine  (Ij. 

Plusieurs  raisons  démontrent  la  fausseté  de  cette  opinion. 

V  NousavoDSprouvé  plus  haut  qu'ilyaeu en  Jésus-Chrislim  corps, 
une  ûme  raisoniiable  et  la  divinité  [ch.  28-J3).  Il  est  évident  qae, 
même  après  l'union,  le  corps  de  Jé&us-Cbrist  D'est  pas  deveou  la  divi- 
nité même  du  Verbe  ;  car,  après  l'union,  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
passible,  visible  aux  yeux  du  corps,  et  onle  distinguait  aux  traits  des 
membres,  toutes  choses  qui  r^ugneut  à  la  divinité  du  Verbe,  comme 
on  le  voit  par  ce  qui  précède  (liv.  i,  ch.  20).  Après  TuDion ,  l'àme  de 
Jésos^hrist  était  également  distincte  de  la  divinité  du  Verbe,  parce 
que  l'àme  de  Jésu^Christ,  même  après  cette  union,  fut  allectée  des 
passions  de  la  tristesse,  de  la  douleur  et  de  la  colère  ;  et  ces  passons 
B6  sauraient  non  plus  convenir  en  aucune  manière  à  la  divinité  àa 
Verbe, seloflce que  nous  avons  établi  (liv.  I,  cfa.  16et89).  Or,  une 
âne  humaine  et  un  corps  constituent  la  nature  humaine.  Ainsi  donr, 
même  après  lenr  union,  la  nature  humaine  élait  distincte  eo  Jésus- 
Christ  de  la  divinité  du  Verbe,  qui  est  la  nature  divine.  Donc  il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Ghrist,  même  après  lenr  union. 

(I)  Entycbk,  abbé  d'uitiMn»tirs*DiiiDd«CoDiliiitiDe(1a,.ooDiiiaH«  ItdDgwuÏMr 
«D  448.  Quelque)  auteoc*  ont  prétendu  <juc  lu  di^cuesion  Boulcvrc  par  tes  opinioDs  n'était 
^'uuD  dlBpDtc  ds  mol».  Mais  on  voit  ciRiremcnt  par  les  cQDipv&ieons  qu'Lutj-chès  im- 
ïi(«>}'Ut,  pour  eipli<|nn  h  pemie,  qu'elle  était  contraire  à  la  létilt  catholique.  Selon 
Tbéodoret,  il  ne  vonlsil  pu  qce  l'on  dll  qua  Jé«us-tliri»t  est  eonsnbttatititl  è.  lOaPère 
•elon  la  narara  diiine,  et  k  coai  Belob  la  nature  hniDBiiia.  Il  croyait  qne  la  caCure  lin- 
nuina  •  été  abaui^éepai  ht  outora  d^^iB*,  ccOûniense  goutte  d'aan  le  senit  par  la  ncr, 
on  cornnie  la  taalièr^  combualible  jelé«  dsns  une  fournaise  est  absorbée  pai  la  feaj  «a 
•orte  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'bnmajn  en  Jérns-CbriEt,  et  que  la  nature  humiine  a  été  en 
quelque  manière  ccnvenie  en  nature  divine  [Tlieodoret./lai.  it.  cmfui.  conc.  coim.,  Act,  3|. 
Le  coucilialiole  d'Ephtse,  âant  les  actei  m^ritËrent  la  flctiiaeante  qimliliraCJon  da  fin'gan- 
4agt  d'tfhUt,  se  diolara  puur  jLutjchte  et  trûl»  lei  advenains  aieo  la  deiûënTio- 
Jenca.  Le  eonoile  da  CholcMolna,  lâgitimamenL  aasenUA  w  491,  léfarmata  icntencaiat 
les  Pina  leforent  avec  acduuatioii  Us  eélibiti  lettiea  dnaiiinalea  du  papa  atinX  Léon. 


A  •»•,  nOD  aaten  in  daabni  natntn  ni». 
•laUni  i  prapier  qaod  ia  Lhaleedonciiû  Sj  • 
xado  eat  condusnam*. 

Uujui  snteni  poiilioBia  faUta*  *x  amWa 


n  Mtaupra  |a. 88-88) 
qtKMl in  Ckiiala  Je»  M  Mipoa  fuitatanima 
ntioaalU  et  diiinitai.  i,t  tnaalfutiiai  «bI 
^nod  coTpua  Cbiiati,  «dam  poit  noiassin, 
IWB  fait  ipM  Terbi  ^joitu  ;  naoi 
caipaa  Cbriali,  «tiaDa  pott  unioscn  , 
paaaiUle  Ant  ■>  eopoMia  ooalû  tiaibil*  «1 


didiaetniB;  qmN 
omtûa  aliem  auBt  a  dniaitate  Veibi,  nt  d 
iuperioTibui  |1.  1,  0.  20|  palet.  Smilibr 
etjain  anima  Qintti,  post  unîonen,  alilld 
ruitadivinitaleVeibi,  quia  anima  Cbmli, 
eliam  posCuniouaia.patmoBibiu  tiiititia  el 
duloiis  el  ine  affecta  fuît;  qon  etUm  din- 
siuti  nulla  moio  eomitiÙT*  poaaost,  nt  es 
pr>mi>ai>  (1.  ;,  e.  16  et  89  )  patet.  Aiùma 
antsn  bamama  ettoqnseonBlitumnt  Iiiiiim 
naa  laisram.  Sie  igilnr,  etiam  joat  umo- 
ues,  buaiMa  oatOT*  ^  Chriato  fait  alM 
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2»  La  nature  esi  le  principe  en  vertu  duquel  «a  appelle  od  dire  d«- 
turel.  Or,  on  dit  qu'un  être  est  naturel  parce  qu'il  a  une  forme,  et  4o 
même  pourl'étre  artificiel;  caroa  n'appelle  pas  maison unechoseavaul 
qu'elle  ait  reçu  la  forme  de  l'ûrt,  ni  cheval  Têtre  qui  s'a  pas  encore 
reçu  la  forme  de  sa  nature.  Donc  la  forme  d'un  être  naturel  est  aa 
nature.  Donc  ou  doit  dire  qu'il  y  a  deux  formes  en  Jésus-Cbri&t,  môm^ 
après  l'union,  puisque  l,'Ap6lre  dit  de  Jé8US.'Cbrist  que,  toowu  il  a^ttit 
la  furme  de  Diau...,  il  prit  lafonae  d'etdai»{VhHipp,,ii,  6  et  7).  Or,  oq 
ne  peut  pas  dire  qu'^  y  a  ideutité  entre  la  furme  de  Dieu«t  la.fpnoe 
d'esclave;  car  aucun  èlreue  prend  ce  qu'il  a  déjÀ;et,pafconséqu^ 
si  la  forme  de  Dieu  est  la  même  que  la  forme  d'esclave  ^  U  n'aurait 
pas  pris  ta  forme  d'esclave,  puisqu'il  avait  déjà,  la  forme  de  Di9u.  Oa 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  fgrme  de  Dieu  a  .été  corrompue  tu 
Jésus-Ctinst  par  l'union,  parce  qu'alors  après  l'union  .Jéayft-Çbrist  at 
serait  plus  pieu.  On  ne  peut  pas  dire  davantage  que  dans  l'union  la 
forme  d'esclave  a  été  corrompue,  puisque  ainsi  U  n'aurait  pas  pri&ia 
forme  d'esclave.  Il  n'est  pas.  plus  permis  ,de-di^e  ^ue  la  f&rme  d'eselaTC 
a  été  mQlée  à  la  forme  de  Dieu;  car  deuicJioses.quiseméUiigeutiW 
conservent  plus  leur  intégrité,  miùs  eliee-^n)  corrun)pBe&  i'uD«  et 
l'autre  en  partie;  et,  par  conséque;it,^a(Dt  Paul  ne  dirait  pas  qu'i(  a 
pris  la  forme  d'esclave,  mais  quelque  cho^  de  cetU  forme.  ÀiUii 
donc,  il  faut  tenir,  d'après  les  paroles  de  i!Apâtre,.  que,  même  après 
leur  union,  il  j  a  eu  deux  formes  w-  Jésus-Christ.  Donc  il  ;  a.eu  deux 
natures. 

3°  Le  terme  de  «attire  a  été  empidyé  primitivement  pour  «iprimer 
la  géuération  même  des  êtres  qui  uaiâseBt;  il  a  été  transporté  ensuit* 

«t  fonaii  Miii,  qaum  jun  formanii  0«i  k*> 
buiuct,  B(Mi  u)ca[iUMt  fonsuDMtvi.  Naqn* 
iteruin  potett  dkiquod  forma  Del  inCbiltM 
p«r  aniouem  ûl  corrapt*,  quia  ûo  CluiilM 
po>t  nhionem  iiop  «wm  D*al.  JNaqiw  iM> 
lum  poh.it  dici  quod  f\>nt»  Mc\i  wt  tat- 
Tupl»  in  Hiiiniie,  qui»  tio  dod  aocvpÙMt 
roiiniiiD  aitri},  SadBcclioipotattquadfeiiM 
Hcvi  lit  psTmixi&fomiB  D«,  qmia ^iMy^- 
luiiMiitiu  non  vui«iit  kuagra,  Md  prtMi 
nlTamqae  conniiapiiiu:  ;  uâd*  wm  «Usaiti 
quod  aocs^Mtt.fonMBi'isrvi,  lei  ali-faU 
^U*.  Ll  lis  opoilet  Jitii,  swiwdKiK  raïka 
Apo>t<ili,iiui>diDOrikU,  aiUia.pMt  Mibn 
ncm,   fucruBt  duM  ùxmM  ;    aig/t  éam  ii*> 

30  AmpUiis,  KemcB  iMar*  prÙBt.  1». 


a  di^iIliUt< 

Twbi,  qn«  «i  oahir. 

1  divina. 

Sunl  igim 

ia  ChrittD,  siiam  poat  unionein, 

du»  ntlur. 

20  Item 

Nsturnestmcundiim 

UKDI  ru 

■liqul.  «lid 

ui  »>  Di^iariiU*.  Diciiu 

r  mtem 

iB  ti  bac  quod  bal>at  foruiam, 

rient  tt  r 

■   artiNclilit;  non  «ui 

iidùiiur 

domiM  KiitEqaam   tiibeiit  foroiaiu 

■rtia,  ït 

âmilitcr  n 

n  dirilDT  eaa\u  aiitet 

i.m.  ha- 

beat  l'onnam  nDtiTK  ■db.  Fcrnia  igiiur  rai 

natiiralUe 

tijiiïMlnra.  Oporiel 

orgo  di- 

«wquCKli 

u  LhiI^lD  tint  du«  {..tu 

te,  elùm 

poil    uniû 

tia;  didl   anim   Aft> 

oliu   d> 

n  quod ,  qvpm  in  formo  D 

Jïnmim  ."ri  acc^.il  (Phiiipp..  Il 

e.tii. 

Nonanun 

poto*t  dici  quod  lit  etdem  forma 

DsiMfun 

na  ïCTïii  uihUeuim  accipitquod 

^•mhatat 

«do.li.Md«s«>^fa 

™a.Doi 
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au  principe  de  cette  génération,  et  de  là'  il  a  passé  au  prindpe  de  mou- 
'WnëDt  intrinsèque  au  mobile.  Comme  ce  principe  est  une  matière  ou 
une  forme,  on  aappelé  ultérieurement  nature  la  forme  ou  la  matière 
d'uD  être  naturel  qui  a  en  lui  un  principe  de  mouvement;  et  parce 
que  la  forme  et  la  matière  constituent  l'essence  de  l'être  naturel,  le 
nom  de  nature  a  été  étendu  jusqu'à  signifier  l'essence  de  tout  être  qui 
existe  dans  ime  nature,  en  sorte  que  l'on  appelle  nature  d'un  être 
l'essence  qu'exprime  la  définition;  et  nous  entendons  ainsi  le  terme 
de  natnre  dans  le  cas  présent  ;  car  c'est  en  ce  sens  que  nous  disons  que 
la  nature  humaine  et  la  nature  divine  sont  en  Jésus-Cbrist.  Si  donc  il 
est  yrà,  oomme  Eutychès  l'a  avancé,  que  la  nature  humaine  et  k  na- 
ture divine  étaient  distinctes  avant  leur  union,  et  que  dans  cette 
uBion  les  deux  naliuies  n'en  ost  plus  composé  qu'une  seule,  cela  s'est 
fait  nécessairemeDt  de  quelqu'une  des  manières  suivant  lesquelles 
plusieurs  choses  deviennent  naturellement  une  même  chose.  Or,  une 
seule  chose  se  forme  de  plusieurs  :  —  Premièrement,  à  raison  de 
l'ordre  seulement  :  ^nsi,  d'un  nombre  de  maisons  on  fait  une  ville,  et 
d'un  nombre  de  soldats  une  armée.  —  Secondement,  par  l'ordre  et 
la  composition  :  par  exemple,,  on  élève  une  maison  en  assemblant  les 
parties  de  cette  maison  par  te  contact  et  par  une  liaison.  Mais  ces  deux 
manières  ne  conviennent  pas  pour  constituer  une  seule  nature  de 
plusieurs.  Donc  les  choses  dont  la  formé  consiste  dans  l'ordre  ou  la 
composition  ne  sont  pas  des  choses  naturelles,  pour  que  l'on  puisse 
appeler  leur  unité  une  unité  de  nature. — Troisièmement,  une  seule 
chose  est  raîte  de  plusieurs  par  méiange  :  ainsi,  de  quatre  éléments 
Urésulte  un  corps  mixte.  Cette  dernière  manière  ne  convient  non 

ntioMDi  nateantivm,  et  ecindB  translatoni    hoc  esse  aliqno  eorum  tnodonun  sccnoSuiix 
m  (feneretionis    quoi  ai  multJB  natum  ost  unum  fieii.  Fit 


bnjaimodi,  «t  Me  ad  (i^Heandam  piin-  '  autemunumcxinultis:  —  Uuoquidnr 

«dpinin  motiu  întrimecnm  mobili;  «t,  qaU    iccundutn  oTdintini  tftctimi,  tient  eX  mollit 

faajnimodi  prmi^piulii  eit  initena  Tst  forma,  I  domibui    Rt   cirit»  «c  m  tnullj*  miUlibu 

idlerina  nalurii  dinitur  foRnaTolnialerianô 

natnntiis  babautis  in  m  principhim  tnatvs } 

«I,  fala   forma  et  maUirii  conititiumt  as- 

«antiam  roi  uatorBlii,  eiteninm  «>t  nomcn 

nMuna  ad  rigalfioandnm  wientiani   ciOns- 

eotnqna  rd  in  natorannilentia,  tit*ic  na- 

tara  alionjas  let  dloatnr  euantia  qnain  li- 

gnificmt  dilflidtio  ;  et  hoa  modo  hio  dt  natora 

«•t  quxitioi  tie   enim   dicimas  hnmaniim 

Datnramasaela  ChrUto  stdiviaim.  Si  igittir, 

nt  Eatychei  potait,  bumina  natora  et  <li- 

liaa  fuerant  dna  noie  nnïonsm,  led  ex  eii 

in  onicna  «miita  Mt  «na  nalura,  «pentt 


~AIia  Diodo,  ordiae  el 
positions,  tient  ex  pnrtibai  domus  coQjunc-  - 
tis  et  per  conlnclum  et  pSi  colllgatiocem 
domns  fit.  Sed  Li  duo  modi  non  campetnnt 

bua.  Ea  igicnr  quorum  forma  ekt  ordo  ni 
composltio  nos  mot  res  naturalas,  nt  Mc 
coTuiïi  nnîlat  postit  dici  unitai  natuna.  — 
Tertio  modo,  «x  pluribns  fit  uanin  per  cam- 
mixtifinem,  aicut  ex  quatnar  elemantis  £t 
eorpna  miilum.  Hic  etUm  modui  nnlla 
modo  eompelit  ad  propoiitom  :  —  Primo 
qnidam,   qoia   mlxtio  non   Mt  niai  eonun 
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pïus  aucunement  pour  le  cas  dont  il  s'agit  :  —  Premièrement,  parce 
qu'il  n'y  a  mélange  que  des  êtres  qui  ont  une  matière  commune  et 
que  leur  nature  dispose  respectivement  à  agir  et  à  souffrir  l'aotion  ;  et 
cela  ne  saurait  se  rencontrer  ici;  puisque  nous  avons  démontré  que 
Dieu  est  immatériel  et  absolument  inpassible  (liv.  i,  ch.  17  et  16).  — 
Secondement,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  mélange  entre  deux 
cboses  dont  l'une  dépasse  l'autre  de  beaucoup  ;  car  si  l'on  fait  tomber 
unegoutte  devin  dans  mille  mesures  d'eau,  le  vin  n'est  pas  mélangé, 
mais  corrompu  ;  et,  pour  la  même  raison,  nous  ne  disons  pas  que  te 
bois  jeté  dans  un  brasier  est  mêlé  au  feu,  mais  qu'il  est  consumé  par 
le  feu,  à  cause  de  l'exceUence  de  la  puissance  du  feu.  Or,  la  natnre 
divine  est  iofluiment  au-dessus  de  la  nature  bumaine,  purâque  nous 
avons  prouvé  que  la  puissance  de  Dieu  est  infinie  (liv.  i,  ch.  43).  Uooe 
le  mélange  des  deux  natures  est  de  toute  manière  imposable.— Trt^ 
^èmement,  parce  que,  en  accordant  que  le  mélange  ait  lieu,  ni  l'une 
ni  l'autre  nature  ne  resterait  sauve;  car,  à  le  mélange  eet  réel,  les 
choses  susceptibles  d'ètie  mélangées  ne  demeurent  pas  sauws  dans 
ce  qu'il  produit.  Lors  donc  que  le  mélange  des  deux  natnres  divine  et 
bumaiue  serait  accompli,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  subsisterait,  mais  ce 
serait  ime  troisième  substance  ;  et  ainsi  Jésus-Cbrist  ne  serait  ni  Diett 
ni  bomme.  Oo  ne  peut  dMic  pas  entendre  ce  que  disait  Butychèa, 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  natures,  et  qu'après  l'union  il  n'y  en 
eut  plus  qu'une  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  eomme  si  les  deux 
natures  avaient  constitué  une  seule  nature.  D  reste  donc  à  l'entendre 
en  ce  sens,  que  l'une  des  deux  seulement  se  sera  conservée  après 
l'union.  Donc,  ou  Jésus-Christ  n'avait  que  la  nature  divine,  et  ce  qui 
paraissait  d'humain  eu  lui  était  fantastique,  selon  la  doctrine  des  Ma- 


ifat»  comniaTiiraiit  in  mnteiià  M  qan  agirre 
et-paU  ad  invicem  nate  rant;  qnodquiûam 
Uo   •■■«  non   poietti  Mi«D>um   ait  fsini 
(1,  ],  0.  17  et  16)  quod  Deua imnaiehalU 
st  otoniiio  impauibilU  ait. — Secando,  quia 
SX  Us  quorum  lumni  muliimi  axccdil  alind 
mUtio  Sari  Doopotoat;  ilqaiaenim  galUm 
^1  oiitlftt  in   mille  amphorii  aquar,  non 
«rit  mlz^,  iad  oorruptio  viiii  ;  propter  quoil 
etiam  neo  ligna  in  romacem  ignia  miua 
eimu*  miiceri    igni,  ni    ab  igna  conapi 
proptar  eicellratam  igni>  viitutno.  Divl 
Mitent  satura  in  infinitiim  humanam  «ii 
dit,  qnum  vinna  Dci  ait  infiaila,  ut  oali 
num  «at  |I.  I,  «.  43).  KqUo   igilur  w< 
poMVt  fieri   aiizUa  utriiuqne  luuon». 


Tartia,  qaia,  dataqiiodSnatiDistio,  oaatn 
a  ramancnt  lalva;  mÏMJlHlia  aDÎnia 
1  noQ  aalntnlar,  ai  à\  lara  mixtiot 
FactaigitQT  peTniIiti«n«  uuiaaqne  natnna, 
diviua  acilioatat  humai»,  n«nur».uKnnT*- 
manerat ,  aed  aliquld  tajlium  ;  al  *io  ChriM- 
tua  non  aiaet  Daua  naqns  homo.  Non  ipinr 
aicpolMt  inMlligiqiiod£ntjcli«adixit,  auU 
oiûonam  Coitaa  dnaa  aatnna,  post  onian*^ 
vero  noain  iu  Pomino  Jan  Cbnato,  quaû 
ax  duahna  nsturia  ait  oonatîtata  nna  natnr». 
Reliuqnitur  argo  qnod  hoo  intalligatœf  hoo 
modo  quodaltara  tanMm  aaniin  poat  nui». 
nam  nmauawit.  ^nt  igitut  fuit  in  CbrUto 
aolk  uluia  iivina,  at  U  q»od  ïidabHoi  la 
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nit^éeos,  ou  la  D»ture  divine  a  été  changée  en  la  nature  humaine, 
BDUiine  l'eneeigna  Apollinaire  ;  et  nous  les  avons  réfutés  plus  haal 
(cti.  29  et  31).  KouB  coneluous  donc  qu'il  répugne  qu'il  y  ait  eu  deux 
natures  en  Jésus-Christ  avant  l'union,  et  une  seule  après  l'union. 

4*  Il  Be  se  rencontre  jamais  qu'une  seule  nature  résulte  de  deui 
oaturea  qui  demeurent,  parce  que  chacune  d'elles  est  un  tuut,  et 
lee  choses  qui  enlrcnt  dans  la  constitution  d'un  être  tombent  cous 
la  raisoa  de  la  partie.  Par  coneéquent,  puisque  de  l'àme  et  du  corpe  II 
résulte  un  seul  4tre,  on  ne  peut  appeler  ni  l'ànne  ni  le  corps  une  na- 
ture, selon,  que  nous  entendons  maintenant  la  nature,  parce  qu'Us 
n'ont  nil'un  ni. l'autre  une  espèce  complète,  mais  qu'ils  font  l'un  et 
l'autre  partie  d'une  seule  nature.  Dès  lors  donc  que  la  nature  butnaÏDe 
«tune  nature  complète,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  nature  divine, 
il  est  impossible  qu'elles  se  réunieseat  dans  une  nature  unique,  h 
snoinsqu'elles  ne  soient  corrompues  tous  les  deux,  ou  seulement  l'une 
d'elles;  ce  qui  ne  saurait  être,  puisqu'on  volt,  [»r  ce  qui  précède 
<(dL  34),  que  le  mèine  Jésus-Chriat  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  Il 
répugna  donc  qu'il  n'y  ait  en  Jésus-  Christ  qu'une  seule  nature. 

5a  ai  deux  choses  qui  demeurent  constituent  une  sisule  nature, 
e'efit  qu'elles  y  entrent  en  qualité  de  parties  corporelles,  comme  les 
moD^rea  qui  constituent  ranimai;  ce  qui  ne  peut  être  supposé  id, 
puieiiue  la  oalnre  divine  n'est  nullenient  corporelle;  ou  bien  qu'un 
Mre  unique  est  consUtué  d'une  matière  et  d'une  forme,  comme  l'ani- 
«»1  l'est  d'une  Ame  et  d'un  corps;  et,  dans  le  cas  proposé,  on  ne  peut 
ri^  <Ure  de  semblable;  car  nous  avons  établi  que  Dieu  n'est  pas  ma- 
tière et  qu'il  ne  saurait  être  la  forme  d'un  corps  (Uv.  i,  ch.  17  et  *l>. 


chmu  disit,  ant  dirin»  ettura  coiitww  ett 

ta  humuiam  natUTSTR,  ut  ApollinHiiidiiit; 
«ont»  qaa*  lupm.  {a.  St  M  )l  |  diapnu- 
vinui.  Rnlinqnltur  ifiitar  hoa  "Ma  Impoa- 
rfUle,  uMDDlaneni  fniiM  dntiB  nMnnti  in 
Ohrlato,  post  Unionant  Hronnani. 

4*  Amplti»,  N'onqnaninvanlturaz  dam- 
bit»  natotii  muirnitiboa  ficri  tmirni,  m  qnnd 
qiiMlItMt  aaMraaacquodiJtfn  Utnm.eB  Ten> 
«I  qniboa  allqnld  mnttitHltar  eadunt  in 
rttiona  p«(ii.  Unda,  qtmin  ai  anima  tt 
•srpDra  fiât  nnnm,  neqiia  eorpa*  □•qng 
■aima  natora  ^i  potmt,  «eut  mine  lo- 
^TDur  da  nattin,  qôla  niintrnai  habet  >pe- 
•lani  nonp)etan,  led  Btramqne'iit  part 
liBjaitMtDna.  Qnntn  igitiir  natnra  humana 
-•le  qocdaiu  natnra  oumplala,  at  limilinr 
"■•(Ma  divlna,  impouDÛl*  est  qvad  ODaear- 


Tslntraquetal 
alia  coTTi  np  itiir  ;  quod  eiM  non  pouat, 
qinim  ci  npralietii  |  o.  >4 1  pataat  ubob 
ChlJïtam  M  tsrnm  Daiim  «1  Ternm  bomi- 
DBn  ««M.  Impoiribil*  eat  igitar  ia  CTuiaM 
unavi  «Me  Uiiium  naCnTam. 

S>  Item ,  Ex  dnabns  manentlb*»  naa 
natura  «mnltuitnr  :  *el  aient  ei  partiba 
oorporalibuï,  ilmt  ax  manibrii  conBLittrilor 
animal  ;  qnod  Us  djd  non  poteac,  qnoDI 
diriDanmturonoRsitaliqDidcMrporaaiB  ;  i«l 
licut  esnKfnriaatfbmiaconititiutnraliqnU 
Qnnm,  iient  ex  anîma  at  oarpnra  BDlmal  ; 
quad  etiam  non  point  in  propotito  did< 
mtaninm  ait  onim  |l.  t,  o.  LT  et  i7\  qaa4 
Dena  mqoa  naieiia  eit  neqaa  allct^l* 
ftirma  eue  polant.  Si  igitar  Obriinu  tti 
Terua  Dam  et  Tcroi  homo;  «t  (e.  3^  oa- 
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ffi  donc  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  et  yrai  homme,  comme  nous  Varvons 
prouvé  (ch.  34),  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  eu  lui  qu'une  seule 
oature. 

6*  Nous  avons  observé  que  la  soustraction  ou  l'addition  de  quelque 
principe  essentiel  diversifie  l'espèce  de  la  chose,  et,  par  conséquent, 
change  la  nature,  qui  n'est  autre  que  l'essence  exprimée  par  la  défini- 
tion (ch.  33)  ;  et  nous  voyons  pour  cette  raison  qu'une  différence  spé- 
cifique ajoutée  ou  retranchée  dans  la  définition  y  introduit  une  dilTé- 
rence,  quant  à  l'espèce,  tout  comme  l'animal  raisonnable  et  celui  qui 
est  privé  de  raison  difrèrent  d'espèce  ;  et  de  même,  pour  les  nombres, 
l'addition  ou  la  soustraction  d'une  unité  produit  des  espèces  de  nombres 
différentes.  Or,  la  forme  est  un  principe  essentiel.  Donc  toute  addition 
faite  à  la  forme  produit  une  autre  espèce  et  une  autre  nature,  dans  le 
seus  que  nous  doouoDS  maintenant  au  mot  nature.  Si  donc  la  divinité 
du  Yerbe  estajoutée  à  la  nature  humaine  comme  une  forme,  elle  fera 
une  autre  nature;  et  dnsi  Jésus-CUirist  n'aura  pas  la  nature  humaine, 
mais  quelque  autre,  de  même  que  le  corps  animé  est  d'une  autre  nature 
que  ce  qui  n'est  que  corps. 

7*  I^s  dtreâ  qui  n'ont  pas  une  nature  commune  ne  se  ressembleitt 
pas  par  l'espèce;  tels  sont  l'homme  et  le  cheval.  Or,  si  la  nature  du 
Christ  est  composée  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  il  est 
évident  que  les  autres  hommes  n'auront  pas  la  nature  du  Christ.  Doue 
il  ne  nous  ressemble^  pas  par  l'espèce  ;  conséquence  contraire  à  ce 
que  dit  TApôtre,  qu'il  a  d&  être  animilé  en  touiti  chistt  à  ttt  frères 
{Hébr.,  H,  17). 

8*  Ia  forme  et  la  matière  constituent  toujouH  une  e^ëee  uoique. 


tensnnt  «tt,  tmpolilbta  eit  qnod  la  eo  lit 

uni  natnr*  Uatum. 

6»  Adhoo,  Subtnctiô  tbI  a^ditlo  ili- 
wya»  uianljalil  principii  variât  «pwSBtQ 
rrf,  et,  p«r  oonM^neai,  mutât  natnriLiii, 
qais  nihii  est  aliud  qnam  eiientia  qnam  li- 
goiScKt  difniiicio,  ut  dictum  est  (cap.  33)  : 
M  prapter  hoo  *îdemii«  qnod  difinTsaita 
■peciflca  ftdâiift  vel  inJtracta  difliaitiiini 
fteit  dîffam  «aonadnm  ■pS'darB,  sfent  aBl- 
mal  rationaU  et  rattode' (iarant  «pMie  diF- 
ferant,  st  aicut  in  nninorû  imîtM  addita 
vel  initroiitN  fuit  t&am  et  allam  apeulsm 
imneri.  Forma  antem  ait  «isea^ale  priuoi- 
[doiD.  Omnli  igltar  tarmm  addrtio  facit 
«Ubiu  apeciem  et  aliam  luUdrain,  tkmtmiK 


loqhliTiar  da  natura.  SI  tgitnr  divinrlat 
VarHlHdilAtur'hnmanftaatamicut  ibma, 
t  aliain  natnram  \  et  lia  Chtiitu»  non 
erit  huraruuB  natnrC,  Bsd  cnjasduiA  atc«^ 
rhH,  licul  corpus  animatum  e>t  alterin» 
nalune,  ignam  id  qu«d  ait  oorpiia  tantnÂ. 
1°  Adkuc  ,  Ea  qnœ  non  eonianlont  11 
natura  non  sunt  tinulia  Mooadnm  *p"dain, 
ut  bomo  et  eqnni.  9i  antetn  natura  Cbriitt 

fastum  «at  qnod  non  erjt  natnia  Chrlati  Ih 
allls  homiiribai.  Ergo  non  erii  rimlH»  iiobi» 
■senndinn  ip^dua;  quod  ait  cantn  A'poa« 
totum  dioanlem  qnod  irtnK  ff  rmnia  ftti. 
trifau  otiiflidaH  jffMr.,  n,  IT). 

e*  TtmUKm,  Ex  fàcmh  al  ttat«U  m». 
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que  l'oD  pcQt  attribuer  à  plusieurs  £tres,  en  acte  ou  en  puissance,  selon 
que  cela  entre  dans  la  raison  de  l'espèce.  Si  donc  la  nature  dÎTine  s'ad> 
joint  à  la  nature  humaine  comme  une  forme,  U  résultera  Décessaire- 
ment  du  mélange  des  deux  une  espèce  commune,  à  laquelle  plusieurs 
êtres  pourront  participer;  ce  qui  est  évidemment  faux,  car  il  n'y  a 
qu'un  seul  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme.  La  nature  divine  et  la  nature 
humaine  n'ont  donc  pas  constitué  en  Jésus-Christ  une  seule  na- 
tore. 

9*  Ce  que  dit  Eutjchès,  qu'il  7  a  eu  deux  natures  avant  leur  union 
dans  le  Christ,  nousparattégalementétrangeràlafoi.  En  eDet,  comme  la 
nature  humaine  est  constituée  d'une  âme  et  d'un  corps,  il  s'ensuit  que 
rame  ou  le  corps,  ou  tous  les  deux  ont  existé  avant  l'Incamatiou  de 
Jésus-Cbrist;  conséquence  dont  la  fausseté  ressort  de  ce  qui  précètte 
(ch.  34).  n  est  donc  contraire  &  la  foi  de  dire  que  les  deux  nature  de 
Jésus-Christ  ont  existé  avant  l'union,  et  qu'il  n'y  en  a  eu  qu'une  seule 
vprès  l'union.  


Btl» 


CHAPITRE  XSXM. 

r  iê  Macaire  d'Antioclie,  q«i  n'admtttait  m  Jinu^hrùt  qu'une 
teula  codmttf. 

L'opinion  de  Macaire  d'Antioche,  qui  supposât  en  Jésus-Christ  une 
seule  opération  et  une  seule  volonté,  semble  pi;$sque  revemr  à  la  pré- 
cédente (1).  En  effet  : 

<1|  La  ecncna  ds  Chalcédolne  «ytnt  àiàit  oontrs  Em^etti  qnllT^aan  Jfaat- 
ChrUt  deas  natnim,  on  esiaja  d'eipliqner  conunent  cei  deux  natnies,  qnoiqQe  dis- 
thiom,  tM  font  qn'niie  «wle  ptraonne,  QualqneMin»  crorenl  pèwudre  la  difficulté  en 
nppoHitt  que  la  oatiiie  humaine,  dtotîmte  da  1*  uatun  divins,  loi  cat  n  itiuiUmnit 


la  spcdea,  qiuB  ot  pncdï- 

êabilû  da  plnrîbna,  actu  vel  potantia,  qnan- 
Inm  ut  de  rationa  ipeciei.  Si  igitai  hinnaoKi 
natur»  divîuanatun  qnasi  foima  ndvenïM, 
<q>ortebit  quod  ex  commiLlioDe  utriuiqna 
^sKdam  conmiinii  ipecies  reaultet,  quasait 
ti  vmlli*  ptrticîpaUlii  ;  qnod  paiat  cua 
Unim;  non  aum  est  mù  tinni  J'-wm 
ChriitDi,  Dan*  et  homo.  Non  igitot  divina 
al  bnmaoa  natnca  in  Cliiista  conatîtueraDt 
snam  natnram. 

9a  AnpIiDt,  Hoo  etiam  tidetnr  a  fide 
aUenom  ease  qnod  Eutjpclm  dixlc ,  aaia 
nnioncm  in  Chiiito  fùJita  dnai  naturai. 
Qanm  enim  humana  natora  ci  aniiiM  et 
MXfon  coBitituatnr,    MquiLur  quod    vel 


anima  val  oorpui  ant  ntnnsqne  antt 
Chriiti  Incamatianem  fueiit  ;  quod  par  an- 

pradicta  (c.  34)patet  twa  falanm .  Eit  igitai 
£d«i  coBlrannm  dicara  qnod,  acte  uniouem, 
nieiint  du*  natona  ChriaCi,  et,  pœt  nnio- 


CAPtn'  xxm. 

'a  Maearii  Jnlf^chant,  pan 


aaae  uuam  '«"'"f  operationem  et  volonli- 
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i  *  C3iaque  nature  a  use  opération  propre  j  car  le  principe  d'opéraUon 
est  la  Tonne,  en  vertu  de  laquelle  chaque  nature  a  une  espèce  propre; 
d'où  il  ressort  nécessairement  que,  de  même  que  les  diverses  natures 
ont  des  formes  diverses,  elles  ont  aussi  des  actions  diverses.  Si  donc  il 
n'y  a  en  Jésus-(Uirist  qu'une  seule  action,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ea 
lui  qu'une  seule  nature;  et  c'est  là  l'hérésie  eutychienne.  Reste  donc 
à  dire  qu'il  est  faux  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  opé- 
ration. 

3*  La  nature  divine  est  parfaite  en  Jésus-Christ,  et  par  elle  il  est  con- 
substantiel  au  Père  ;  la  nature  humaine  y  est  parfaite  aussi,  et  par  elle 
il  appartient  à  la  même  espèce  que  nous.  Or,  nous  avons  prouvé  qu'il 
entre  dans  la  perfection  de  la  nature  divine  d'avoir  une  volonté  (liv.  i, 
ch.  72),  et  il  entre  paieillemeatdans  la  perfection  de  la  nature  humsône 

«nie  qu'elle  n'a  pu  d'action  pTopra,  en  aoTte  qne  lë  Verbe  eit  le  uni  prindpe  actif  en 
Jt*tl«-Clirî*t,  stqne  la  Tolonté  bnmuneeit  pnrementpuilvt,  oammarinilrninenl  entre 
let  meûu  de  l'onTrier.  V«id  qnal  eat  le  leiion cément  fondamental  du  Monothiliame  : 
n  ne  peut  j  avoir  dani  nue  >eule  personne  qa'iiii  leul  principe  qni  veot  et  •«  âélenoine  t 
car  la  penonne  étant  nn  individn  qui  *nb«iite  en  Ini-mtme,  qui  a  un  principe  d'aetka 
coniiitaut  dans  nna  volonté  et  nne  intalligeace  diitioctes  de  U  volonté  et  de  l'intelli- 
gence da  tont  autre  prfndpe,  on  ne  peut  supposer  plusieurs  intellif:encei  et  plusieurs 
volontés  âiitlnotae  sans  siqtpoMT  par  li  mGme  ptmieoTS  personnel.  Or,  l'Eglise  a  défini 
qu'il  n'y  «  en  JAsui-Cbrist  qu'une  seule  personne.  H  n'y  a  donc  en  Jéiui-Cliriat  qu'un 
•«ul  principe  d'action.  Tioaa  la  nature  divine  et  I*  nature  bnm^ue  sont  □□!«■  en  Jëiui- 
Chriitdfl  telle  tarte  qu'il  n'y  •  pu«ii  lui  d«nx  aodont,  ni,  par  conséquent,  denx  volnn- 
tés.  —  CjruB,  patnerclie  d'Alexandrie,  astambla  un  concile  qui  sanctionna  la  doctrine 
du  Monothélisme.  Sunt  Sophrone,  évBqne  de  Dsmal,  et  eninita  de  JéruMltni,  la  con- 
damna. Sergius,  patriarcha  de  Constantinople,  fit  prévaltdr  le  senlimait  de  Cyrai  dan* 
nn  antre  concila.  Le  pape  Honorini  B»a;a  d'assoupii  la  diipute  en  cenieillaot  d'aban- 
donner la  diecasaion  sur  es  point.  L'emperenr  Hfraclini  fît  dresser  un  bcW  contenant 
U«  décision*  des  denx  oondles,  d'Alexandrie  et  de  Constantinople;  cet  acte,  appelé 
i'Eclhitt,  augmenta  la  division.  Constant,  voulant  rétablir  la  paix,  pnblia,  loui  le  nom 
da  Type,  une  formula  qni  ordonnait  le  tllence  nur  cette  question.  Le  pepe  Martin  I", 
dans  on  concile  de  cinq  cents  éveqnel.  tenu  k  Rome  en  049,  condamna  le  Honolbélisma, 
I'EcIUh  d'Béradina  et  la  Typi  da  Constant.  ILfnt  k  ce  iiyet  persécuta  et  Tel^d  dans  la 
ChersouisB-Tanriqne,  aujourd'hui  la  Criméo.  Lnfin ,  l'empereur  Couitanlin  Pogonat 
demanda  au  pape  lUDtAgathon  an  concilequisertnnit  fc  Constantinople,  en  080.  C'est  1< 
sinème  général,  troiaijime  da  Conslanlinopla.  Tous  les  l'Èrea  j  souscrivirent  la  condam- 
naUon  du  Monothélisme  ;  Macaire  d'Anlioche  s'obitina  seul  k  sonteoir  l'IiMsie.  Il  fut 
excom'mnnié  et  déposa  dans  le  sein  mCma  du  concile.  La  question  des  images  fit  oublier 
celle-oi,  qni  avait  causé  tant  de  troubles. 


1"  CnjuslibeC  enim  nitorB  «t  aliqua 
opersUo  propria;  nam  forma  ert  opsrslio- 
nisprinripiom,  lecundnm  quam  unaqunqne 


rababetj 


m  spedem  ;  undeoporut 


propn 
quod,  ùcnt  diveraarum 
vereB  form*,  ita  sint  et  divem  actioaee. 
Ei  igitnr  in  Chriato  sit  nna  tantun  actio, 
seqtdtnr  qnod  in  eo  «it  una  tantum  nalara  ; 
qn«d  est  £B7ahi>ns  bsrcùa.  BelinqoitDi 


igitur  falsnm  essa  qnod  in  Chrîsto  ait  nna 
taotnni  opéra  tio. 

2"  Iiam,   In  Cbriito  est  divina  natoia 
perfecla,  per  quam  consubitautialis  est  Pair], 

est  unîus  speciri  uobiacnm.  Sed  de  perfto- 
tiona  divins  nitnra  est  voluntatem  babere, 
ut  oslenium  est  (1.  i,  c.  13);  similitar 
etiam  de  perfeciiona  bunwna  natuna  eat' 
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d'avoir  «ne  volonté,  qui  la  fait  jouir  du  libre  arbitre.  Donc  il  y  a  né- 
cessairement deux  volontés  en  Jésus-Christ. 

3*  La  volonté  est  une  partie  potentielle  de  l'àme  huinaiae,  loni 
comme  l'ititeiligence.  Si  donc  il  n'y  a  pas  eu  en  Jésus-Christ  d'autre  vo- 
lonté que  la  volonté  du  Verbe,  pour  la  même  raison  il  n'y  a  pas  eu  eo 
lui  d'autre  intelligence  que  l'intelligence  du  Verbe,  et  nous  relombons 
ainsi  dans  l'opinion  d'Apollinaire. 

4»  S'il  n'y  a  eu  en  Jésus-Clirist  qu'une  seule  volonté,  il  a  eu  né- 
cessairemeni  la  volonté  divine  ;  car  le  Verbe  n'a  pas  pu  perdre  la  voionté 
divine,  qu'il  a  eue  éternellement.  Or,  il  n'appartient  pas  à  la  volonté 
divine  de  mériter,  puisque  le  mérite  est  propre  à  l'être  qui  tend  fe  sa 
perfection.  Ainsi  donc,  Jésus-Christ  n'aurait  mérité  par  sa  passion  ni 
pour  lui,  ni  pour  nous;  et  l'Apôtre  enseigne  le  contraire,  eo  disant  : 
H  eit  détenu  obéissant  à  Son  Père  jusqu'à  la  mort...  <^ett  pourguoi  Dieu 
l'a  Une  (Philippv,  u,  8  et  d). 

S*  Si  la  volonté  humaine  n'a  pas  été  en  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  qu'il 
n'a  pas  eu  le  libre  arbitre  selon  la  nature  qu'il  a  prise;  cor  c'est  la  vo- 
lonté qui  met  l'homme  en  possession  du  libre  arbitre.  Ainsi  donc. 
Jésus-Christ  homme  n'agissait  pas  de  la  manière  propre  k  l'homme, 
mais  de  la  même  manière  que  les  autres  animaux  qui  sont  privés  do 
libre  arbitre.  U  n'y  a  donc  eu  dans  ses  actes  rieu  de  vertueux,  de 
louable,  ou  que  nous  devions  imiter.  Il  a  donc  dit  eu  vfûa  :  Apprend 
dt  moi  guc  jt  >ut>  doux  et  humble  de.  cœur  (Matlb-,  11,  29)  ;  Je  rmit  « 
donné  l'exemple,  afin  que  vous  agieiùz- toas-mémtt  commi  J'ai  agi 
(Joann.,  xui,  is>). 

6°  Quoique  l'homme  pur  soit  un  quant  au  suppAt,  il  y  a  cependant 


qiiod  habnt  voIaBUMis  ,   p«r  quun    M 
komo  lib«risrWtlil.  OpoiUt  Igjlur  in  Chrii  U 

•MP  dnu  ToluDUtM. 

8*  Adhoo,  ValnntBi  m\  nnm  pmr*  potan- 
Uili*  aniniK  humuiB,  (îeut  ac  totalleclu*. 
Si  igltor  la  CbriaM  non  fuit  tlU  volunU* 
prsu^r  volnatalam  Verbi,  pari  rationa  nec 
fuît  in  co  iatcllactu*  pmUi  inteil.ctuiD 
Varbi;  et  aïe  ndibit  poiitio  ApoUiuarls. 

f  Amplina,  Si  ia  Christ«  fuit  tHDlnlD 
ima  volunla»,  aportat  quod  in  ao  Tuarit  to. 
lam  ToluDtM  divina  ;  nonaniin  Verbuin  vo- 
Inutatam  dMnRm,  qnam  abatemoliabiiît, 
imittcra  potuit.  Ad  Toluntalmn  aotain  cU- 
Tlnain  am  partinat  Enarari,  quia  moricam 
«at  alio'ijua  in  perfeetlonem  tandentïi.  Sio 
tgltar  Cbriatni  neqaa  libï  neqna  nabi»  lua 
paulmMi  mainiaiaC;  cqjiucontnriiimdoeat 


Apoatol'ia,  dieapa  :  FocHu  aat  abriiaiu  Patri 
lUfiH  oit  nM>rlm...;Fropf«rfiwil«l  Onu  oïl- 
tant  ai»m  (PhiUpp.,  Il,  8  et  9). 

5°  VtmUnn,  Si  in  Cbriito  voIontM  ha- 
maiik  non  fait.  lequitUT  quod  nequ*  ■acot- 
dum  n&turani  aiauniptus  libari  «rbitrii  Mt: 
nam  aaoaaduin  voluDlatem  eal  homo  Uliai 
ubitrii.  Sic  igitui  Bon  agabat  Chiiitia 
bomo  ad  modum  hominii,  aad  >d  madaa 
aliomm  animaliam,  qnai  1  b^TO  arlritrio 
carciit.  Nihil  igitar  in  ajua  «etiba*  Trrtao- 
•um  st  iBiidsbila  mut  nobla  imitandnm  ta*. 
Froatra  iginir  dioit  :  DitelU  a  M*  qmia  ■lOi' 
awn  al  htmilit  corda  (Matth.,  Xi,  SSj,   M: 


/MiioWf,  Mail  «u  foailalff  I  jaiina,,  XIII,  IG). 

f  Adliue,  Iii  uno  bomioe  pnrQ,  qnaimii 

ail  anpp«Nt(>  nna*,  Mat  Umaa  plu*  <t 
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en  lui  plusieurs  appétits  et  plusieurs  opérations,  qui  corre^mndent  i 
divers  priacipes  naturels.  11  a,  en  effet,  la  volouté,  dans  la  partie  ral- 
soDOfible;  l'irascible  et  là  coDCupiscible,  daus  ta  partie  geusitive,  et,  de 
plus,  l'appétit  naturel,  qui  suit  les  pulsiiaaces  naturelles.  De  même,  il 
voit  par  les  yeux,  il  entend  par  les  oreilles,  il  marclie  avec  les  pieds,  il 
parle  avec  la  langue  et  il  conçoit  avec  son  esprit;  touteschosesqui sont 
des  opérations  diverses.  11  en  est  aln^  parce  que  lee  opérations  ne  se 
multiplient  pas  seulement  à  raison  des  divers  sujets  doués  de  la  faculté 
d'agir,  mais  aussi  à  r»son  des  divers  principes  par  lesquels  un  seul  et 
même  sujet  opère,  et  qui  détemiinent  l'espèce  de  l'opération.  Or,  la 
nature  divine  est  plus  éloignéede  la  nature  humaine  que  ne  le  sont  les 
uns  des  autres  les  principes  naturels  de  la  nature  humaine.  Donc,  en 
Jésu»-Chri8t,  la  volonté  et  l'opération  de  la  nature  divine  sont  distinctes 
de  celles  de  la  nature  humaine,  quoique  Jésus-Christ  lui-même  soit  un 
dans  les  deux  natures. 

T  L'autorité  de  l'Écriture  prouve  avec  évidence  qu'il  y  a  eu  deut 
volontés  CD  Jésus-Christ.  Il  dit  de  lui-même  i  Je  mit  àttandu  dM  eùl 
pour  fairt,  nan  pat  tua  vulonté,  mais  la  volonté  de  Ctiui  qui  m'a  envoyi 
(Joann.,  n,  38);  Qiât  cent  sait  pa»  ma  votanli,  mais  la  vâtn  qui  toit  faitt 
(Luc,  xxii,  *,%.  Ces  paroles  nous  font  voir  qu'il  y  a  eu  en  Jésus-Christ 
une  volonté  qui  lui  était  propre  et  distincte  de  la  volonté  de  son  Père. 
Or,  il  est  manifeste  qu'il  avait  une  volonté  qui  lui  était  commune  avec 
mn  Père;  car  comme  le  Père  et  le  Fils  ont  une  même  nature,  ils  ont 
aussi  lioe  même  volonté.  Donc  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  volontés. 

8*  11  est  clair  qu'il  en  est  de  même  des  opérations.  Il  y  eut,  en  effet, 
en  Jésus-Cbrist  une  opération  qui  lui  était  commune  avec  son  Père, 


diïÏDK  et  humuiB  uUani  io  Chiùlo,  lioM 
ipae  Chrûtui  lit  in  Qtnqno  DaLui»  iiauf. 
T^Itam,  Ex  snatoritile  Scripturs  tnud- 
ttttt,  MtsatHtnr  in  ChriiM  ^h*  «olODUtf» 
faina.  Diolt  eolm  ipu  :  DmohA  i»  emU, 
fWn  ul  fiielam  MfamlsMm  «uo»!,  tt  «aii»- 
(oUth  qui  Ts(  mMI  IM  (Joun.,  ti,  38|t 
aC  ;  ffM  ma  mJm(m,  ud  Ma  fbu  (Lue., 
XZU,  43}.  Eiquibaipstat  qnodhi  CbriitO 
fUt  qnBdHa  voluntu  proprim  qo*,  pii^ 
ter  valunUten  P&tria.  Uaaifutum  ait  ■•- 
tMB  quod  lu  M  fVilt  vohtDtu  quidam 
oonmiDDia  aSbi  et  P&tii;  Patris  (nim  at 
Fnil  ilout  Mt  nn«  natnra,  il*  •<i«ra  art 
on  TOlnoUa.    Smt  i^nr  In  Cbttat»  <lMI 


■I^Utli*  et  oper&tioiiei 
nataralia  priacipia.  Nam,  lecoo 
nalatn  putem,  ineltd  volantaa 
aanaîtlnm ,  Inart  ai  tnuibilia  at  «aoeiipU- 
dbllii,  at  ruTint  natunli*  appatUiia  oosm- 
qneai  Tirs*  DaturaLa*.  aimilitur  natam  et 
aaenndvTn  oanlain  tiilat,  Mcotuhnn  anrani 
andtt,  pcds  ambolM,  Ung^a  loquitur  at 
manta  intalllgltl  qua  lant  oparalionaa  di- 
vana.  Et  faoo  Idao  ait  qni»  opnmtlosaa 
ocnniiiItlpIloUtarfoIancaaiiDdum  dt'enn 
ml^eeta  oparatlra,  Md  stiam  Mcnndom  di- 
Tank  priDcipla,  qiJInu  tmnin  at  idam  mb- 
jaettiDi  opsTMar,  a  qnlbua  atiam  aperatici- 
Ma  «pedem  trfthuDt.  Difios  vero  natar* 
wnlto  pin*  diitat  ab  haniHia  qnam  naniia- 
"        .    .  -    ■  natorte  ab  invioam. 


lia  friuaipia  hunaoai  m 
>«%llDi  albat  ali«  VI 
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soion  coirru  us  sbutils,  ut.  it. 


puisqu'il  dit  lui-même  :  Tout  a  qm  fait  te  Pèn,  le  FUi  h  fait  panilU- 
iiMtif(JoanD.,T,  1»).  Or,il  eut  aussi  une  autre  opération  qui  De  convient 
poia  t  au  Père,  comme  de  dormir,  d'éprouver  la  faim,  de  manger  et  tout 
le  reste  que,  selon  le  récit  des  Ërangélistes,  Jésus-Cbrist  a  fait  ou  souf- 
fert en  sa  qualité  d'homme.  Donc  il  n'y  a  pas  eu  en  Jésus-Clirist  une 
opération  unique. 

L'opinion  dont  il  s'agit  parait  avoir  découlé  de  ce  que  ses  auteurs 
n'ont  pas  su  distinguer  entre  ce  qui  est  un  absolument  et  ce  qui  est  un 
à  raison  de  l'ordre.  Ils  ont  vu  qu'eu  Jésus-Christ  la  volonté  faumaiue 
a  été  entièrement  subordonnée  &  la  volonté  divine,  de  telle  sorte  que 
Jésus-Christ  n'a  rien  voulu  avec  la  volonté  humaine  qu'autant  que  la 
volonté  divine  l'a  disposée  à  vouloir.  De  même,  soit  en  agissant,  soit  en 
souflVant,  Jésus-Christ  n'a  opéjé  par  la  nature  humaine  que  ce  que  la 
volontédi^ne  avait  ré^é, conformément  à  cette  parole:  J»  fait  tMJwtn 
et  qui  lui  ttt  agréiMe  (Joann.,  viii,  29).  L'opération  humaine  de  Jésus- 
Christ  tire  encore  une  certaine  efficacité  divine  de  l'union  avec  la  di- 
vinité, tout  comme  l'action  de  l'agent  secondaire  reçoit  quelque  efQca- 
dtédu  principal  agent;  d'où  il  résulte  que  tout  ce  qu'ilafôit  ou  souffert 
nous  a  été  salutaire  ;  et,  pour  cette  raison,  saint  Denys  appelle  l'opé- 
ration humaine  du  Christ  tkéandriqw,  c'est-à-dire  divim-htmaim  (3),  et 

(3)  -  FoTTo  in  benefio*  noitti  repiratiotia  munns  faoc  &  dùUt«  dittloetiun  eit,  qnod 
proptarDoa  tx  nobi*  Verburo,  qnod  luprs  lubslantiam  est,  integnm  ranmqua  Doimni 
■ubitantiun  aHanipierlt,  eaqna  f;*>Mrit  tnlnitque,  quK  humBoa  iptini  Bctkiiîii  pnEÔpua 
■unt  et  lîngnlBrii.  Hea  faim  onlla  rationa  eomicnnia  anot  Patn*  ac  Spiritui,  uisï  Tort* 
qnii  dkat  cxmiilU  banignï  atqua  humani  oommuniiala,  et  Moanânm  omnam  lUam  emi- 
nentam  atqne  iaeETabilem  ^vinam  openUcoam,  quam,  apod  not  exùiteni,  tiquiiouiia- 
tabilig  erat  eiarcuit,  io  qnantam  Deui  et  Dû  Verbum  >  (j)<<Imn.  ihmi<>i.,  cb.  2,  §  6}. 
—  SUnt  Deny*  dit  eneora  uUcnn  :  ■  Deo  viro  facto,  Qovam  qnainilam  Dri-Einfa* 
Wtionam  ezpreaiit  ■  (Cpùl.  ly  ai  Cotem),  , 


Mld  et  Patci  eomintuii*,  qtnun  >ps«  dicat  ; 
(NniwtfM  Patar  (terril,  u  kme  nmiUUr 
Filiu4  foeit  (JaBim.,  T,  19).  £at  autsm  in 
ao  «t  alia  opaiatio  qiMa  dod  couvanit  Fa- 
tri,  et  dormira,  elnrire.  comedere  et  aUa 
Imjiumodi,  qiua  Cbriitui  hamanitui  faut 
val  pauaa  eat,  ot  Eviogelûtn  tradunt. 
fiou  if^tnr  fnil  in  Cbriato  nù  buitsm  op»- 

VjdetoT  asteitt  tme  poaitio  oitmo  lut- 
bniue  ex  liœ  qnod  ajai  «uetore*  dcmU- 
nnt  dUtingnare  intar  id  qnod  ait  limplicî- 
ter  nnnm  et  ordiaa  noun.  Videruot  •nim 
volantatam  hamanun  in  Chriito  MnDino 
nb  volniitaU  divins  ordinatam  foiaia,  Ita 
qnod  nihil  voluUaU  hoDiavA  Ciuiatiu  t«> 


Inlt  niai  Honndnin  qnod  tara  vcUe  volas- 
taa  divltui  diipoanît.  Similiter  etiam  mhl 
Chrûtna  HcnadDin  bamaiiam  nataraiD  «p*- 
ratna  aat,  val  agtndo  val  patiaudo,  ad 
qnod  Tolontaa  diTina  dinpoioît,  socnadoM 
illud  ;  Qnv  pJocJla  tant  fi,  [acio  «V* 
IJoann.,  tiii,  20],  Butaana  atiam  opcn' 
tio  Chriati  qnaaidam  «fGcaciam  diTïMa 
azlmloiiedmmtati*ooiuaquabatar,^aatio- 
Uo  ■nniDdarii  agentii  conaaqmtur  efScaâat 
qtunidun  ex  prioeipaU  agaot«;  ex  v* 
contingit  qnod  qmelîbet  cjiu  aoiio  t«1  pM* 
ûo  ftiit  aalnbrii;  proptar  qnod  DionjiiM 
(  tU  Dioini,  Hemim.,  e.  »|  hamanun  Ctaiiiti 
îdealM- 


a  qnia  aat  Dd  a 
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aussi  parce  qu'elle  est  de  Dieu  et  de  l'homme.  Voyant  donc  que  la  vo- 
lonté et  l'opération  de  Jésus-Cbrist  étaient  subordonnées,  suivant  un 
ordre  infaillible^  à  la  volonté  divine,  ils  ont  estimé  qu'il  n'y  avait  dans 
le  Christ  qu'une  volonté  et  une  opération;  quoique,  comme  nous  ve- 
nons de  l'observer,  l'unité  qui  résulte  de  l'ordre  ne  soit  pas  la  même 
chose  que  l'unité  absolue. 


CHAPITRE  XXXVn. 

Cmtrt  cetkT  gui  ont  affirmé  qu'en  Jitnt-Christ  U  corps  et  V&me  n'ont  pv 
constitué  une  unité. 

Il  ressort  manifestement  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
une  seule  personne,  selon  l'enseignement  de  la  foi,  et  deux  natures, 
contrairement  à  ce  que  Nestorius  et  Ëutychès  ont  avancé.  Mais,  comme 
cela  semble  sortir  de  l'ordre  de  choses  accessible  à  la  raison  naturelle, 
d'autres  sont  venus  danslasuite,  qui  ont  émis  sur  cette  union  l'opinion 
suivante  : 

i*  Parce  que  l'union  de  l'âme  et  du  corps  constitue  l'homme,  et  que 
tel  homme  est  constitué  de  telle  &me  et  de  tel  corps;  ce  qui  indique, 
non-seulement  l'hypostase  ou  bien  la  personne,  mais  [à  la  fuis]  l'bypos- 
tase  et  la  personne  {I),  ne  voulant  pas  se  voir  forcés  de  dire  qu'il  y  a 
dans  le  Christ  une  [autre]  hypostaseou  personne  du  Verbe,  ils  avancè- 
rent que  l'àme  et  le  corps  n'ont  pas  été  unis  en  Jésus-Christ,  et  qu'ils 

(I)  Dan*  le  chapitra  iniTBDt,  «aint  Tbomat  fait  cette  remargaa  :  ■  Quoique  toute  hy- 
postase  ne  soit  pas  ona  penouDe,  toate  hjpoitue  de  U  nature  humaloe  eat  ccpendaDt 
une  peraonne;  d'où  il  luit  qae  dana  tel  homme,  pris  iadivîdueUemeDt,  lliypoataie  et  U 
ont  pa*  deaz  chow*  ■épu'iet,  taûa  ellei  aontmdiviublemeiit  uiûei.  » 


Videoto  igitur  hmnanaw  Tolantatem  et 
operatiouam  Chiinti  lab  divîua  ordinal , 
infallibilî  ordjae,  judicBTerunt  in  Chmto 
eue  tantum  Tolaolatem  et  operatiouem 
nuBm  ;  quamvis  non  lit  idem,  ul  diotom 
est,  unam  oïdjne  et  QDmnûmptkdter. 


CAPOT  XXXVU. 

Contra  f»  (pu  ilxtn/nl  tx  anima  U  earfort 
non  un  aliqaid  unum  «mtltluluin  in 
Cbritto. 

Ex  pnmiHi»  Igitor  msnifectum  wt  quod 


în  Chiiato  eat  tantnm  nna  penona,  lecun. 
dum  Sdei  aueninaein ,  et  duc  caturM, 
contta  id  qni>d  Neitoriua  et  Eatychei  po- 
eueront.  Sèd,  quia  hoo  alienum  videtur  ab 
hji  qiue  Uatur^ii  ratio  experitar,  fuenint 
quidam  poiteriorea,  talem  de  uuioiie  pa*i- 
tloaem  aiMTente*  : 

10  Quia  enim  ex  nuione  anÛDM  et  oor- 
porii  aomtîtaitar  homo,  led  ei  hao  aoinia 
et  ex  hoc  corpore  hio  homo  j  quod,  prntcr 
hfpoataaim  vel  penonam,  hypostoam  et 
penosam  désignât ,  volantes  evitare  ne 
Gogerentni  in  Chriito  ponere  aliquam  hy- 
poBlaaim  vel  penonam  Vertu ,  dixerimt 
qnod  aninia  at  eoipni  ddd  faanmt  naita 
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n'oDt  pas  formé  uoe  substance;  et  par  là  ils  cbercbaieat  àévilerrbérésk 
de  Nestorius  (2). 

2°  Parce  t[u'il  semble  impossible  qu'une  chose  eotre  dans  la  so^ 
stance  d'un  être,  tout  eu  n'étant  pas  de  la  nature  que  cet  être  anil 
auparavant,  sansqu'il,^isse  lui-même  un  chaogement,etque  le  Verte 
est  absolument  immuable,  pour  De  pas  être  contraints  de  dire  que  J'àmc 
etle  corpsque  le  Verbe  aprisfont  partie  de  sa  nature,  ils  ont  prétendu 
que  le  Verbea  pris  accidentellement  une  âme  humaine  et  un  corps,  de 
même  que  l'homme  prend  son  vêtement  ;  et  Os  voulaient  éviter  par  ce 
moyen  l'erreur  d'Eutychès. 

Mais  cette  opinion  est  complètement  opposée  à  l'enseignement  de  la 
foi.  En  effet  : 

1  '  L'âmeet  le  corpBCoastitueQt  l'homme  par  leur  usion  ;  eu-  la  tomie, 
en  s'appliquant  à  la  matière, constitue  l'espèce.  Si  donc  t'àme  et  le  earj& 
□'ont  pas  été  unis  ea  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  n'était  pas  bomoie. 
contrairement  à  celte  parole  de  l'Apôtre  :  Jétvs-Ctuiit  honwu  mi  leme- 
diateur  tnlr»  DÎbu  tl  Ita  hommes  (l.  Tim.,  ii,  ^. 

2*  Chacun  de  nous  est  appelé  homme  par  la  raison  qu'il  est  coDSlitoe 

(a)  Ceax  qnî  ont  nié  Tunion  de  l'imB  et  dn  corps  dans  la  Chritl  lemUent  j  kroir  (t 
tmôii  p«r  Cïtts  ruBon,  ga'iU  CTÙgmient  d'tlist  ferct»  d'introduire  àMor  la  Chiïst  r-- 
pBTionne  on  hypoHaM  nouvella,  ea  vay&nt  qiK,  dan*  la*  boDiDai  pfi*,  t'umon  d«  l'tei 
avec  la  corpi  comilitiie  aue  personne.  Mû>  il  en  e»t  sinei  dans  tea  hommas  purs,  pim 
qu'en  enx  rims  et  la  eorpa  >oot  nnîi  de  telle  muilèra  qa'Si  viittant  pM  eai-mSnKf 
•u  lieu  qa'iLi  sont  uiui  dans  le  Christ  comme  usocite  h  sua  mtta  solntauoe  pins  nl» 
v4e,  qai  mbsilte  dans  la  natme  qui  en  est  composée.  C'est  pourquoi  luDioD  de  râmfc- 
du  corps  dans  le  Cbriit  ne  constHno  pas  au  noartHa  lijpostaii*  oa  penonne,  naîsrfm 
lui-même  résullant  de  cette  union  «t  réuni  k  une  parsoune  q^  hypoitase  préeiiiiarte.  T 
ne  suit  psji  de  Ifi  que  l'uuion  de  l'âme  et  du  corpi  a  moins  d'el^caciié  dani  la  Chii-- 
qu'en  nous,  puisque  l'oniou  d'un  Eire  avco  un  Mtre  Stre  plut  eSci'lloDt  ne  lui  rn!^'.> 
pu,  nul  augmente  sa  puissance  et  sa  dignité  i  ainsi,  dans  les  ooimsui  l'ime  aeneilïn 
eODitilue  une  espèce,  parce  qu'elle  est  considérée  CDmiDe  une  forme  dernière,  et  CKlan'i 
pas  lieu  dans  tes  hommes  ,  quoiqu'elle  l'emporte  chei  noua  en  puissuice  et  en  noblnK: 
•t  cela  i.  uBM  d»  ses  «lioa  avee  -bbs  perfection  lupérinire  et  phis  MOellaikti!,  qui  al 
rftme  luisoniuble  {Sinm.  f^I.,  p.  3,  q.  2,  a.  S,  ad primumj^. 

înChrista.neeexcisaliquftsuhstantiifacta  '  eut  Iiomo  assumit  indomentum;   par  ki 
est;  et  per  hoc  Nestorii  hsnsim  vilarevo-  ,  errorem  EiiTjch«lia  eicludsre  Tclentes. 
lebant.  |      Sed  hco  posllio  omuino  doctrùue  Us 

2*  Runtis,  Quia  lioc  Imposubile  yidetnr  répugnât. 
quod  aliquid  lit  lubitanliHla  ilieni  et  ncn  ,  l"  Anima  enim  •!  eorpus  ana  nniu' 
dt  de  natura  cjiiB  qtism  priiis  habnil,  abs- '  hominem  constituunt;  forma  enim,  mao- 
^«  nutatione  ipsioi,  Terbam  antem  om-  |  tin  odïoniens,  speeimi  eonsiituit.  !ri  ijdt* 
inno  imniutabite  est,  ne  cogerentcrponera  '  anima  et  rarpns  non  fucriut  in  Chris» 
■njmam  et  eorpui  aunmpra  pertinere  ad  SDT>ita,  Chrislua  non  fuit  homo, contra  Apn- 
naturam  Vsrhi,  quam  hubuit  ab  vteroo,  tolum  dicemem  :  Midialor  Dit  tt  Aoaiav 
posnerout  quod  Tarbnm  aasnmpiU  oniniam  homo  Chriilui  Jimt  (I.Tim.,  ii,  3). 
humanam  et  corpus  modo  acddcatstf,  u-  ,      2e  Item,   Unniquisquo  nosuum  ••  n* 
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d'une  âme  raisonnable.  Si  donc  Jésus-Christ  n'est  pas  appelé  homme 
pour  cette  raison,  mais  seulement  parce  qu'il  eutune  âme  et  un  corpS} 
quoique  non  unis,  on  ne  lui  donne  le  nom  d'homme  que  par  équivo> 
que,  et  il  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  nous,  contrairement  à  ca 
que  dit  l'Apôtre,  qu'tï  a  d&  êtn  assimUi  m  tovtet  choies  d  m*  frèrts 
(Hébr.,  H,  17). 

3*  Tout  corps  s'appartient  pas  à  la  nature  humaine,  maisseulement 
le  corps  humain.  Or,  il  n'y  a  de  corps  humain  que  celui  qui  est  TiviOé 
par  son  union  avec  une  âme  raisonnable;  car  lorsque  l'àme  en  est  sé- 
parée, on  n'emploie  plus  que  par  équivoque  les  termes  d'oeil,  de  main, 
de  pied,  de  chair  et  d'os.  On  ne  pourra  donc  pas  dire  que  le  Verbe  a 
pris  la  nature  humaine,  s'il  a  pris  uu  corps  qui  n'était  pas  uni  à  une 


4°  L'àme  humaine  est  naturellement  capable  d'être  unie  à  un  corps. 
Donc  l'àme  qui  n'est  jamais  unie  à  un  corps  pour  constituer  un  être 
□'est  pas  uneàme  tiumaine,  parce.que  ce  qui  est  en  dehors  de  la  nature 
ne  peut  pas  exister  toiyours.  Si  donc  l'àme  de  Jésus-Cbriat  D'est  pas 
unie  à  son  corps  pour  constituer  un  tout,  nous  en  concluons  qu'elle 
n'est  pas  une  àme  humaine,  et,  par  conséquent,  Jésus-Christ  n'a  pas 
eu  la  nature  bumaioe. 

S*  Si  le  Verbe  s'est  trouvé  uni  accidenteUemeot  à  une  àme  et  à  un 
corps,  comme  à  un  vêtement,  la  nature  humaine  n'a  pas  été  une  na- 
ture du  Verbe.  Le  Verbe  n'a  donc  pas  subsisté  en  deux  natures  après 
l'union,  de  même  que  l'on  ne  dit  pas  d'un  homme  halHliéqu'il  subsiste 
en  deux  natures;  et  Eutychès  a  été  condanmé  ou  coucile  de  Chalcé- 
doine  pour  avoir  émis  cette  proposition. 


tioDB  homo  dicitoi  quia  eat  tx  BDim*  ra- 
tionnll  coniiltotni.  Si  IgilnrChritlniiuiii  «i 
TAtione  didiur  hoiDO,  ted  fialnm  qnik  ha- 
buit  Bniuiam  et  ooipiu,  licet  non  udîIb 
squivoee  diettUT  bauio,  st  non  erit  ejo»' 
dem  ipeoiei  nobiicum  ,  conin  A))o>toluin 
JloenUni  quad  Jibait  (>*r  «naia  frâtribut  ■ 
iBflarf  ( Habr ,  ii,  17]. 

S*  Adtuic,  Non  Dmoe  eorpvi  perlloet  ad 
hnniaDain  DatnraiD,  teà  «olnni  (otpns  ha- 
nanuin.  Non  anum  Mt  corpui  hnniaDuni 
niai  qnod  ait  per  nnioiiam  aniniK  ratiunalif 
v^TiScatnin  ;  nujaa  eniiu  ocului  aut  miDua 
«nt  pet,  vel  caro  et  m,  anima  lepaTaU, 
dfouQtnr  niai  afqulvooa.  Kon  igiiuT  poinii 
âlcj  quod  Varliuin  iMuti  piit  naturam  ~ 
maDam,  h  (joipaa  afiitua  Mm  BBitSKi  aa- 
■nnptit. 


4*  Amplïvi,  Anima  bamana  natnialiltr 
DDÎbilia  eit  corpori.  Aoîmaigilnr  que  nnn- 
quam  corpoK  nnilur  ad  aJiquid  coiiililuen- 
dum  Don  cit  anima  linmiDa)  quia  qnod 
rat  pr*  Isr  natnraro  non  poteat  «Me  semper. 
$i  ifiinr  anima  Cbrieii  nnn  sit  nnita  cor- 
pori t-ju*  ad  allqiifil  FoniittucDdum,  reliii- 
quitur  quod  non  tit  uiima  hnmaiia;  et  Ûe 
in  Ihrialo  non  fuit  kumaua  natura. 

6*  rrvtma,  MTerbum  nnlinm  ettani* 
en  et  corpoii   tcddemlalittr,  akot  Indn- 


I   hiit   1 


Vcrbl.  Ttrbum  I^lnr  poit  unloDcm  i 
fuit  (nbiiittna  in  dnabni  Daluril,  tient 
neqiia  bomo  induis»  diritnt  in  duabni 
natarl*  lubiiitere  ;  qnod  qela  Euiycbca 
dlilt,   in  Chalcedonaïui  Sjsodo  «at  dam- 
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8*  CeqaeleTétcsneDtsouirrenereloDibepassDrcdDiqinlepotl 
ajiuâ,  quand  un  bomme  sliabQle,  od  ne  dit  pas  qall  natt,  m  qu^  i 
blesBé,  à  ses  habits  se  déchirent.  Si  donc  le  Verbe  a  inis  on  corps 
une  Ame  de  la  même  manière  qne  l'homme  praid  saa  Têtemeot,  i 
ne  pourra  pas  aninner  qoe  Uea  est  né,  oa  qu^  a  souITeit  à  raison  i 
corps  qu'il  a  phi. 

?■  fii  le  Veibe  n'a  pris  la  natnre  humaine  que  connne  on  vétemen 
ao  moyen  duquel  il  pût  paraître  aux  yeux  des  honmies,  il  aurait  pr 
bnitilement  une  âme,  puisqu'elle  est  invisible  de  sa  nature. 

8*  Dans  cette  hypothèse,  le  Fils  n'aurait  pas  pris  une  chair  humain 
autrement  que  le  Saint-Esprit  a  pris  la  forme  d'une  colombe,  dans  la 
quelle  il  est  apparu  ;  ce  qui  est  évidemment  foux  ;  car  on  ne  dit  pas  qu 
le  8aint-E^prit  est  devenu  colombe,  ni  qu'il  est  inférieur  an  Père 
nison  de  la  nature  qu'il  a  prise. 

9*  En  examinant  bien  cette  ofûnioa,  on  voit  qu'elle  «draine  à  s 
suite  les  inconvénients  de  diverses  hérésies. — En  disant  que  le  Fils  d 
Dieu  est  uni  à  une  flme  et  à  une  chair  accidentellement,  de  même  qu 
l'homme  à  son  vêtement,  elle  s'accorde  avec  l'opinion  de  Nestoriu! 
selon  lequel  cette  union  eut  lieu  dans  l'homme  eu  tant  qne  le  Verb 
de  Dieu  habita  en  lui;  car  on  ne  peut  pas  concevoir  que  Dieu  se  revêt 
par  un  contact  corporel,  mais  seulement  par  sa  grâce  qui  habite  ei 
quelqu'un. — ^De  ce  qui  est  dit,  que  l'union  du  Verbe  avec  une  âme  e 
tme  chair  humaine  est  accidentelle,  il  suit  ce  qu'Eutychès  a  avancé 
savoir  qu'après  l'union  le  Verbe  n'a  pas  subsisté  en  deux  natures;  ca 
aucun  être  ne  subsiste  dans  ce  qui  lui  est  accidentellement  uni.— Par  1: 
même  qu'elle  professe  que  l'flme  et  lachairnesontpasuniespom-con 


6«  lUn,  laduromti  pauîa  non  nfertar 
lA  Indutum  ;  doc  anEin  dicitar  homo  duci 
qiundo  ioduitur,  neqna  vnloerari,  lï  vetti 
tnanttiin  lâceretar.  Si  igltac  Terbom  u 
lampaEt  toiniam  et  corpus  tient  homo  in- 
Jamnntam,  non  poUrit  dici  quod  Dbhj 
I  Kut  paiau*  propter   corpus  u- 


itnpsit  hnniit- 


T  Adiino,  Si  Vcrbnm  a 


potiat  honÙDUtn  ocolil  appirare,   fnistrs 
aDimim  uiumptlisat,  quœ  secuDdom  lu&m 

8>  Ampliui,  S«cimdani  boe  noa  «liter 
«aBDmpaiuet  Filiiu  cainom  bumansni  qu&m 
Spicitu*  Suiotal  oolamba  apecism  in  qoa 
■ppiruiC;  qaod  patat  S»B  faltum  ;  Dim 
Spîritiu  Stnotiu  noa  didlnr  fictoi  eolumbt, 


n«qne  minor  Fatra  aacoiidain  uktuTam  a» 

go  Item,  SI  qoîa  diUgenter  conaideret, 
ad  banc  positioasm  divanaram  bcresiai" 
înconvanienlia  lequuDtur.  —  Ex  ei>  eaim 
quod  dicit  Filîum  Did  nninim  aumB  cl 
cami  accidaDtali  modo,  licut  bomiiHii]  ves- 
timento,  conicuit  opiuioni  K«stoiii,  qu 
■ecundum  inliobitaUoaem  Verbi  Dû  liani 
in  homioa  uDionem  ease  factam  aiMruit; 
□on  eaîin  Deum  eue  indutnni  paEait  intti' 
li^  per  tBcLiiiD  eorpoieom  ,  led  aolnnt  pci 
gratiam  inbabituiteD],  —  Ex  hoc  '^"^ 
quod  diiît  Mcidantolua  imiaDem  Yezb'  ni 

quod  Verbum  poat  unionam  non  fuîi  lali- 
giatena  in  duaboa   nstoris,  quod  Eutycbea 
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'  iiuer  ud  tout,  elle  concorde  ea  partie  avec  Arias  et  ApoUraain-  qa^ 
'  ot  epseigné  que  le  cdrpe  du  Christ  n'est  pas  aoïmé  par  une  àme  i-ai- 
{tnnable,  et  eu  partie  avec  l'erreur  maDichéeime,  qui  tient  que  Jésns- 
~  tirist  n'était  pasvraihcKQiDe,  mais  UBbomme  fantastique  ;  car,  gï  l'àme 
~ Vestpae  unie  à  la  chair  pour  constituer  un  tout,  ce  qui  pamesait  en 
Jésug-Cbriat,  comme  dans  les  aub«s  hommes  qui  sout  constitués  par 
'^unlon  d'une  âme  et  d'un  cui^,  était  Ituitastique. 
'  Ce  qui  semble  avur  donné  occusioa  à  cette  erreur,  c'est  ce  mot  de 
CApAtre  :  On  Va  jjtrit  pour  un  Aotmne  (Philipp.,  ii,  7j  (3).  Ces  auteiu^ 
i" n'ont  pas  compris  que  cette  expression  est  métaphorique;  et  il  n'est 
'  point  nécessaire  que  ce  qui  aat  dit  far  métaphore  ressemble  en  tout 
'  point.La  nature  humaine  que  leVerbeaprise  ressemble  donc  en  quelque 
manière  &  un  tAtemeot,  en  tant  que  le  Verbe  se  manifestait  par  une 
chair  visiMe,  de  même  que  i'ou  voit  un  homme  par  sou  vêtement,  mais 
'non  en  ce  sens  que  l'unitHi  du  Verbe  Avec  la  nature  humaine  a  été  ac- 
'  cideatelle  du»  le  Clutst 


3  CHAPiTRË  XXXVUI. 

.Contre  enx^f  meUent  m  Jimt-CkfUt  itux  hypottaMe$  au  deux  nxfpôU. 
-  iœnt  wu  iwli  ptrmtute. 

lyautDes,  laissant  de  cûté  l'opinion  précédente  à  «ause  des  iaconvé' 

è  1  (3)'  HoDi  Iradiiito'iia  linii  âtxa  la  >eiu  de  l'apinion  qai  vient  (TSire  rirntée.  On  Ut  ■^^nt 
lùpESii;  ûî  aySpwnoc.  Le  mot  ^X.^.f"-  ïignîG»  également  viM< 
—  "''reouda  le  IuSt.  La  vrù  noa  est  celui  d  :  /(  a  iii  rmontm 


:  acdiIenUUr  anlttir.  -r  Es  «d  vero  qaod 
I  ilici;  animsin  et  caraem  Don  uiun'ad  a!i- 
:  rjuidcoii>titueiidum,coDyemtpartîmqulda(a 
.  cum  Ario  n  Apoltioarl,  i^ui  pomerant  eor- 

-  pni  Cbritlî  non  animatam  aninut  rationali, 
'  ut  partim  cnm  MaoicbKO,  qui  p^tuit  CSirii- 
i  tnm  non  venim  ,hoiiiÎBinii,  (êd  pbantaitî' 
•  cnni  fdise;  «t  enîm  tolmt  noii  Mt  nuiu 

-  canri  ad  aUrtijuicoiutitiitifiDetii,  pbutaaU- 
;'  rum  erat  qaod  vidabatnr  in  CluûtO  dmQ! 

^  \vt   aiîU  homînïbm  ev  mkJose  aoîitjv  < 


Rmcptît  aatem  iuac  poûâo-  ocMiionem 
-  ex  varbo  Apoatoli  diceutls  :  ffstttM  fnwnM 
'  ii(  Amio  IPbilipp.,  11,  T);  non enln iniel- 
'  latantot  boc  «eonodum  tnetiphoiMB  dM. 


QuB  autesi  neta^riee  dicoatuT  non 
apoTtït  ucmdum  omnia  limiU»  ea»B.  Ht^ 
faet  igilDi  natara  Imnma  uinmpta  qnain- 
dunJsdunieDti  limiliiDdiiMB],  inquaDtam 
YErbum  p«r  oanem  Titibilem  Tidnbatar, 
tient  home  videtoi  par  Indnmentnin-;  aOB 
aul«in  qnaaUiin  ad  hmi  qnod  un»  Varbi  ai 
hamasam  tiaUrtm  in  Chiiato  foerit  Btodft 
Mddantali. 

capOt  xxxvin. 


Haao  Igltiir  porftioiMiB  p»ptM  prtBdIctS 
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JUS  SOMUK  COmW  Ktt  etHTTLB,  UV.   IT. 

^enis  «rue  Dous  veamia  de  siemler,  ont  dit  que  l'ftme  et  la  ehair  outl 
coœtitaé  ea  notre  Seigneur  Jésus-ChriBl  une  seule  substance,  qui  ea  1 
on  bomme  de  la  même  e^tcee  que  les  antres  hommes, et  que  cet  homine  1 
est  uBi  au  Verbe  de  Weu,  non  pas  quant  à  la  nature',  nuds  quant  à  la  ] 
personne,  en  sorte  que  ie  Verbe  de  Dlen  et  cet  homme  ne  font  qu'une  j 
sevde  personne.  Mais  parce  que  cet  homme  e«  une  subetance  JodiTi-  ' 
duelle,  ce  qui  constitue  ITtypostase  et  le  rappôt.  Ils  prétendent  tfu'eo 
Jésus-dirist  rhyposttse  de  cet  homme  est  distincte  de  erfte  du  Verbe 
de  Dieu,  tandis  qu'ils  ne  sont  tous  deox  qu'une  personne;  et  c'est  à 
isisoD  de  cette  unité,  disent^s,  que  l'on  doi»e  le  nom  de  Verbe 
de  Dieu  à  cet  liomme,  et  le  nom  de  Cet  homme  an  Vertw  de  Dieu-,  en 
aorte  que  cette  proposition  :  <  Le  Verbe  de  Dieu  est  homme,  »  signifie 
que  la  personne  du  Verbe  de  Dieu  est  laperscwoe  d'6n  bomme,  et  ré- 
(àproquanent.  Ils  diserat  que,  pour  cette  raisBa,  tout  ce  qu'on  attribue 
au  Verbe  de  Dieu,  on  peut  l'attribuer  à  cet  hemme,  et|ré<^proquement; 
toutefois  avec  une  sorte  de  réflexion;  ainsi,  ïorsqu'on  dit  :  «  Dieu  a 
soutTert,  D  le  vrai  seas  est  :  L'homme  qui  est  Dieu,  à  cause  de  l'unité 
de  personne,  a  souffert  ;  et  ceci  :  «  L'homme  a  créé  les  astres,  o  s'entend 
comme  s'il  y  avait  :  Celui  qui  esthomme  l\). 

Mais  cette  opinion  retombe  ûécessairement  dans  l'erreur  de  NesKmus. 
linefl'el: 

1"  Si  l'on  examine  en  quoi  diffèrent  la  personne  et  l'hypostase,  on 
trouve  que  la  pereoime  n'-eiiste  pas  ed  dehors  de  l'hypostase,  mais 
qu'elle  en  fait  partie  ;  car  la  personne  n'est  pas  autre  chose  que  l'hy- 

[11  Cstte  eTTuar    ««t  exposée,    sau   mm  <l'uitear,    doBi   le  livre 


■12  qoiilam  vîtaktea  ponie' 
rnnt  es  enlnia  et  carne  in  DooBao  Jemi 
Qiiiito  onant  inbatanUaM  «oaBtitmtam 
me,  Mflîcet  lioniimam  qtietadam  ejnsdeiB 
ipaeiel  allii  bominlbiu  i  qnentqlidem  hf 
minam  nnitam  dieuHiVerbo  Dei,  nonquU 
4tm  in  îiatara,  «Biil  in  penona,  nt  sdlioct 
dt  DBa  penoDa  Verbt  Dd  «t  iUiiu  homi- 
nii,  S«i],  quia  homo  îUe  qnœdam  îkdhidna 
«obttanU'a  eit,  qnod  «at  eau  hypoataûm 
et  lappotitnm,  diounl  quidam  la  Chriilo 
«8H  atiam  lirpoeta^m  Situ  homlni)  el 
Ywbi  Dei,  *ëd  oebid  penonam  nCriiu- 
qae;  ramone  cnja«  nnitatii  dicunt  Yer- 
bam  Dd  de  bomioa  ïllo  piwdioti  et  ho- 
BDinan  iUnin  deVetbo  Daii  at  dtaeoMii  : 


-  Vetbnm  Dei  est  hmno,  *  Id  cet  peisou 

Verbi  Dei  est  penona  bomicit ,  et  a  con- 
T«r*0.  Et  bac  rations  qnidqnld  de  Yerbe 
D«i  pneAcatttr  dtaunt  d«  homine  îUo  pofM 

]  pnedicari,  et  e  conveno  ;  enm  qDBdatn  ta- 
□iBn  rcpUeatioaa,  et  qanm ,  dicitur  :  i  Deu 

-est  paeing,  ■•  ùt  aengas  t  Homo  qui  «il 
Dnis,  propter  tmltateiii  pemn»,  est  pai- 
sQi,  et  ;  ■  Hamo  cretTtt  ateUa*,  ••  id  est  ille 
qui  est  horao. 

Sed  haso  poiltlo  de  nsCessitBta  in  em- 
rem  Heslorii  dilsbitnr. 

1>  Si  wûin  dlSeieatiA  pem»uB  el  hjpoi- 
taui  attaadamr,  Invanltiil  pacaona  «caa 
un  ■liamimkb  hTposlaai.MdqiadaB  fan 
^011  BÏUl  ««iB)  aUad  «at  psi»na  qàa^ 
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postase  dte  teïlc  nature,  qui  est  la  natni^  raisonnaïile  ;  et  cela  résulte  dé 
la  délinition  de  Boèce,  qui  dit  que  a  la  personne  est  une  substance  indi^ 
viduelle  de  la  nature  raisonnable  >)(/7ei</eux  ntituns].11est  clair  d'après 
cela  que,  quoique  l«ute  bypostase  ne  soit  pas  une  personne,  toute 
hypostase  de  la  sature  humaine  est  cependant  une  personne.  Si  donc 
l'union  de  l'âme  et  du  corps  a  constitué  à  elle  seule  en  Jésus-Christ 
une  substance  particulière,  qui  est  une  hypostase,  c'est-à-dire  cet 
hontrbe,  il  s'ensuit  que  la  même  union  a  constitué  une  personne.  Ainsi 
donc  il  y  aura  deut  personnes  en  Jésus-Christ  ;  l'une  nouvellement 
constituée,  qui  est  celle  de  Cet  homme,  et  llautre  qui  est  la  personne 
étemelle  du  Verbe  de  Dieu  ;  et  c'est  là  l'impiété  nestorienne. 

S-  Lors  même  que  l'on  ne  pourrait  pas  appeler  une  personne  l'hy- 
postase  de  cet  homme,  l'hypostase  du  Verbe  de  Dieu  n'en  est  pas  moins 
la  même  chose  que  sa  personne.  Si  donc  l'hypostase  du  Verbe  de  Weu 
n'est  pas  l'hypostase  de  cet  homme,  la  personne  du  Verbe  de  Dieu  ne 
sera  pas  non  plus  la  personne  de  cet  homme  ;  et  ainsi  lés  partisans  de 
cette  opinion  se  trompent  en  disant  que  la  personne  de  cet  homme  est 
la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

3"  En  accordàritque  la  personne  estautre  que  l'hypostase  du  Verbe 
de  Dieu  ou  de  cet  homme,  la  seule  différence  qu'on  pourrait  trouyer, 
c'est  que  là  personne  ajoute  à  l'hypostase  quelque  propriété;  car  elle 
ne  sauraK  rien  ajouter  qui  soit  du  genre  de  la  substance;  puisque 
l'hypostase  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  dans  le  genre  de  la  sub- 
stance appelé  substance  première.  Si  donc  l'union  s'est  faite  quant  & 
la  personne  et  oou  quant  à  l'hypostase,  il  s'eoeuit  que  cette  urdon  n'a 


hypoituu  Ulù  natam,  scUicot  ntlonalii  : 
qnnd'pfttetezdiffiDitionB  Bo«tiiâioeDti>  (□< 
(fuahunoluru)  qnçl  '-  peiaoaa  est  rationàlii 
uatstn  iodlvida»  «nbitaDtiB.  i  Ex  quo  pa- 
tat  qnad,  Geet  non  omnii  hypostasis  lit 
pernma,  oitidIi  taman  hjpoitant  hamani» 
naturs  persona  est.  Si  igitur  oi  lola  noio- 
ne  anime  et  oorpoiii  conitltilU  ut  Id 
Christo  quadain  anlistaatia  particUlaria  , 
qii«  e*t  h;po>twii,  iidUcet  itte  homo,  se- 
qnitDr  qaod  ei  eadem  UDione  lit  ooaltitata 
penona.  Sic  igîtui  in  CliniUi  emaC  ànn 
personn  :  nna  illin»  bamtnis  de  novo  oon- 
•titata,  et  alla  «Urna  Varbi  D^;  qnod  set 
N«itariann  impletatla. 

Zo  Item ,  Eul  hypostaiia  illins  liominia 
non  pOMM  dlci  penona ,  taman  idem  e>t 
hypaitMi*  Terbi  D«i  qnod  ponana.  Si  Igî- 


tut  hTpostMii  Varbi  Du  iH)i).Mt  niiu  1m>> 
ninig,  QBqna  etiwB  peiaona  Terbi  Dd  «rït 
pertoaa.  Hlfus  homlniii  ;  at  aio  rabmn  ant 
qvod  âîcoQt ,  quod  penona  illiaa  honiiidk 
ait  penona  Verbi  Çai. 

3°  Adhao,  Dnto  quod  penona  eaiet  allad 
ab  hypostaù  Varbi  Dei  vel  hominia,  naa 
poaaat  alla  difiarentia  îiiTeniri,  niai  quod 
peraona  aapra  hypostaaim  addit  propriet*- 
tam  aliquam  ;  nibil  enim  ad  ganna  anbatan- 
tisB  pertinena  addei^potaat,  qunm  hypoataaii 
ait  potiasimum  in  génère  anbitaaLin  quod 
dldtnr  ■ubalantia  prima.  Si  ïgitut  imio 
facta  aat  aecundiun  personam  et  non  iiecim* 
dnm  hypoataaîm ,  laqDitur  qni>d  non  ait 
facta  oaio  nUi  aecoodiun  aliqaam  propri*- 
tatem  accidimtBlem  ;  quod  itanuD  redit  i& 
erroram  Nettorli. 
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54S  soioa  coirntx  iss  eimus,  ut.  iv. 

eu  lieu  qu'à  raison  d'une  propriété  accidentelle;  ce  qairevinitdeDou- 
▼eau  à  l'erreur  de  NestorUig. 

'  4,'  Dans  sa  lettre  à  Nestorius,  qui  fut  approuvée  par  le  Conàk 
d'Ë^bèse,  saint  Cyrille  s'exprime  ainsi:  •  Si  quelqu'un  ne  confesse  pu 
<  que  le  Verï>6  émané  de  Dieu  le  Père  est  uni  à  tme  chair  quant  à  ia 
«  subsistauce,  et  que  Jésus-^^rist  est  un  avec  sa  chair,  en  sorte  que  le 
«  même  est  à  la  fois  Dieu  et  homme,  qu'il  soit  anatbéme;*  et  presque 
vartout,  dans  ses  actes,  le  Concile  reproche  à  Nestorius,  comme  une 
erreur,  d'avoir  mis  deux  hypostases  dtms  le  Christ.  . 

5*  Saint  Jean  Dama^cène  dit  :  «  Nons  professons  que  Vanioa  s'est 
a  réalisée  entre  deux  natures  parfaiteâ,  non  pas  larà  irfia^r.ii,  cTesl-k- 
«  dire  quant  à  la  personne,  comme  le  prétend  Ncstorius,  reuoemi  de 
«  Dieu,  mais  quant  à  l'hypostase  »  (Pe  ta  foi  orthodoxe,  i.  m,  c.  12). 
Cela  prouve  clairement  que  Topiaionde  Nestorius  consistait  à  admettre 
une  personne  et  deux  hypostascs. 

e*  t'hypostase  et  le  supp6t  sont  néeessairenieut  une  même  chose; 
car,  d'après  le  Philosophe,  tout  le  reste,  c'est-^-dire  les  univei'saux  du 
genre  de  la  substance  et  les  accidents,  g'afUrme  de  la  première  sub- 
stance, qui  est  l'bypostase  (2).  Si  dune  il  y  a  deux  liyposlase^  eu  Jésus- 
Christj  il  y  a,  par  coast^quent,  duux  suppùLs. 

"7=  Si  le  Verbe  et  cet  homme  sont  deux  suppôts  difTérenla,  nécessai- 
rement en  supposant  cet  homme  on  ne  suppose  pas  le  Verbe  de  Dieu, 
et  réciproquement.  Or,  les  suppôts  étant  distincts,  leurs  attributs  soot 
nécessairement  aussi  distincts;  car  les  attributs  divins  énumérés  plui  , 

f^  Sobttantli,  qum  p«tîn:iniua  dc  pânam  et  muimp  «ppolLitiir,  es  ttt  que  aec  ât 
■nhjcalo  nlio  dicitur,  ncc  in  lubjecto  ullo  Incat,  at  cjuidaiii  Itoiuo,  quidam  sqnoi...  Jbq. 
piinB  iiiUUiitiB,  quU  ccteci*  omnibus  nitjsct»  aunt,  r  tiquftqae  oauàt  d*^«  d>c«ntiir, 
■at  in  eil  miuiit,idcii(x>  maiim*  lubiMatiie  Doimiikatiti  (Ariit.,  Cattg,,Q.  dt  StibtîaaUa. 


4*  Amplins,  CyriUm  didt,ïaEpiahi1ii  ad  expresse  quodliEti:  fuit  padtiolf«etoril,  con- 

Xeatorinin,  qun  nt  ia  Epheiinii  Syuudo  littfri  uiiiua  penouaiu  et  iau  bypottaso. 

kppTob&tii  :  -  Si  quii  DOD  CDnfiU:tur  CHrui  b>  liera,  iJ^poeuisis  OL  BUp^ositum  opoc 

-  ■aoiuidnm  lubiisteatiAm  Duitam  ex  Dto  tet  idem  eise  ;  nnm  de  prima  «ubilaBÙiT 

■  Fatrc  Veibum ,  unamque  esu  CLrlitam  qiiœ  eu  bjpoaluii,  ouim»  aJia  pncdicaolui, 

-  ensi  ma  carna,  euindeni  vidtUMt  Deum  kUicei  et  uuivoriiilEa  io  geuera  aubstanti* 

■  aimul  et  hominem  ,  auKtboma  sïti"  at  «taccidcntin,  secundum  Pliili»apbuni(Pne- 
îen  ubiqna  ,  in  ifoodalibiu  loripdt ,  hoc  diuam.,  cap.  Itenb^,).  Sii^turiu  Ouùta 
•TTOri  Nutoiii  dsputatur',  qui  posuit  duas  siut  diue  hypoitaaef ,  pai  oonwqnuu  et  dm 
in  Christo  liTpostaaoï.                                   '  auppaiiu. 

6*  Fnctciea,  DanusceniM  didt  :   -  Ex  T"  Adhue,  Si  Veibuni  et  borna  îUe  np- 

'  daabni  natoria  perfsctis  didmo»  uie  fac-  posta  difTeiont,  opoilsi  quod,   aupp^ii^ 

»  tant  anioDCm,  non  tecundam  proaopoo,  bomins  illo,  duq  auppouatuT  Verbam  Dn, 

■•  id  est  psrloxiam ,  m  Dei  inSmicui  ditût  ncc  e  converso    S«d ,  diatiaetia  inppwiU* . 

■•  Neitorlui,  led  Motuidniil  hjpoetaùm  (Da  dcc<.<>»:  oit  et  en  quK  de  ipiia  dicvatur  ^- 

■  Jtib  oriftad.,  1,  m,  o.  12).  "  Uade  pate.t  Uogoi  ;  dud  luppoâto  hsminis  dod  aiibn- 
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haut  ne  coorimnent  au  suppOt  de  Hionune  qu'à  cause  du  Verbe,  et 
réciproquement.  11  faudra  doue  prendre  séparément  ce  que  les  Écri- 
tures disent  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain;  et  cela  est  contraire  an  sentiment  de  saint  Cyrille;  confirmé 
par  le  CoocHe,  et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  a  Si  quelqu'un  divise 
«  entre  deux  personnes  ou  deux  subsistances  les  paroles  contenues 
«  dans  les  écrits  des  Ëvangélisteitel  des  Apôtres,  ou  dites  par  les  saints 
o  touchant  Jésus-Christ,  ou  prononcées  par  hii-méme  sut  lui-même, 
«  et  lui  applique  les  unes  en  le  considérant  spécialement  comme 
a  homme,  abstraction  faite  du  VeriM  qui  Tient  de  I^eu,  et  les  autres, 
*  comme  pouvant  convenir  à  Dieu,  exclusivement  au  Verbe  qui  vient 
<  de  Dieu  le  Père,  qu'il  soit  anathème.  d 

8*  Dans  celte  opinion,  on  n'attribuerait  à  cet  homme  ce  qui  convient 
au  Verbe  de  Dieu  par  nature  qu'en  les  associant  en  quelque  soitc  dans 
la  même  personne.  C'est  là,  en  elTet,  ce  qu'indique  la  réflexion  qu'ils 
interposent  dans  l'explication  suivante  :  Cet  homme,  c'est-à-dire  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  cet  homme,  a  créé  les  astres;  et  do  même  pour 
'.es  autres  propositions  semblables  ;  d'où  il  suit  que  quand  on  dit  :  >  Cet 
homme  est  Dieu,  »  cela  Signifie  ;Le  \'erbe  de  Dieu,  qui  est  cet  homme, 
est  Dieu.  Or,  saint  Cyrille  condamne  ces  locutions,  en  disant  :  •  Si 
«  quelqu'un  ose  dire  qu'on  doit  adorer  l'homme  que  le  Fils  de  Dieu 
a  s'est  associé,  le  glorifier  et  l'appeler  Dieu' conjointement  avec  le  Verbe 
«  de  Dieu,  comme  étant  autre  dans  un  autre  (car  toutes  les  fois  que  ee 
a  qui  est  toujours  est  ajouté,  o^  est  forcé  de  l'enteadre  ainsi),  et  n'ho- 
a  nore  pas  plutôt  Emmanuel  par  une  adoration  unique,  et  ne  lui  rend 


DÎunC  pnadicU  prsdiMta  divins,  nisï  prop- 1 
ter  Terbuin  ,  Deqae  s  convsrso.  ScpsratiiD 
igitur  acdpieoda  enint  qtua  de  Chriïto  iot 
Scripturii  dlonntR,  divina  NilinC  «t  bu- ] 
muia;  quod  en  coatra  MutvntîmB  C^iiUi, 
lu  Synodo  conflnaaum,  dioenlia  ;  ■>  Si  quii 
-  penoidi  doaba»  vel  ■nbtiaumtiii,  vsl  ns 
•■  qiin  «ont  In  evingalids   et  aposlolicîs 

■  Soriptorii  impartit  vocei ,  aot  de  Chriito 
H  a  laor.tis  dictai,  aot  ib  Ipio  de  ••,  et 

■  quaidam  qnideiD  velnt  boniai,  prEster  il- 
K  Index  Dho  Verbnm,  >p«cialiier  Iniellacto 
'  applicaC ,  qaudam  vcra  ,  voLut  D«  deci- 
•■  bilni,  loU  ex  Dco  Pâtre  Verbe  ,  anatha- 

9*  Amplioe,  Socnadam  positioneni  pic- 
dietam ,  es  qna  Verbo  Dei  eonreniiUii 
pcrnatDTam,  dalHobMuiBaiuMdionentur 


Disi  per  qnamdaT] 
personaj  hoc  enim  ligniËcat  raplicatio  in- 
terpoaita ,  quimi  «te  expoDunt  :  Homo  ills 
ereavic  atellaa  ,  id  aat  Filltu  Dei ,  qui  «al 
homo  ille  ;  et  rie  de  aliie  hBJaimodi  ;  nnds 
itBeltiiT  :■  HonotllBeatDeal,  >  tic  in - 
talligitur  :  Vetbonl  Dei,  gai  eit  bomo  iUe, 
Dena  eiûntit.  Ilnjnamodi  autem  lococione* 
oondennat  CjtiIIus  diceni  :  -  Si  quii  i 


m  adorari 


■  ter»,  Dd  Verbo  eonglorllîeaii  et  eoap- 

•  pellari  Dentn  qnoli  allcrum  alterfni  (lll 

•  eaim  quod  Mt  lempcr ,  qaotiet  additoi , 
>  hoo  intalUgi  cogit) ,  et  non  magie  aui 
X  aderatlone  tiniiorificat  Entmicoclinn  et 
■■  anam  ei  glorilkaliooam  adbibet,  saonQ. 
»  dam  quod  faotam  eet  oaro  Verbom,  aoa 

•  UiMi»  aik  '■ 
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5âO  towa  eoHmx  us  onmu,  liv.  it. 

«  psa  uoe  gloriOcatiOD  unique,  par  la.  raison  <)uâ  U.Yedw  a. été  tu 

«  cbair,  qu'il  soit  aiutthème-  » 

Q"  Si  cet  homme  est  distinct  du  Verbe  de  Dieu  £{uaat  au  suppôt,  i 
ne  peut  appartenir  à  la^pcrsoiiae  du  Verbe  qu'en  vertu  de  l'actioD  par 
laquelle  le  Verbe  se  l'est  associé.  Or,  cela  estétranger  à  la  saine  doc- 
trine de  la  foi  i  car  nous  lisons  dtms  les  actes  du  concile  d'Éplièse  en 
faroles  empruntées  à  saint  Félix,  pape  et  martyr  :  a  Nous  eruyous  ai 
■  Jésus-Chùst  notre  Dieu,  né  de  la  Vierge  Marie;  ddus  croyons  qui 
<  est  le  Fils  éternel  de  Dieu  et  le  Verbe,  et  non  pasuabommequeDioi 
c  s'est  associé,  pour  être  uitreque  lui;  car  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas 
«  associé  un  homo^  pour  qu'il  Mt  autre  que  lui-même;  mus  élaut 
«  Dieu  parTait,  et  devenant  aussi  homme  parfait,  il  s'est  incarné  àans 
«  le  sein  de  la  Vierge,  n 

10>  La  pluralité  est  absolue  pour  les  êtres  chez  lesquels  il  y  a  plura- 
lité quant  au  suppât,  et  ils  ne  sont  un  que  sous  quelque  rapporL  Si 
donc  il  y  a  deux  suppôts  en  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  qu'il  est  absolu- 
ment deux,  et  qu'il  est  un  seulement  sous  quelque  rapport.  Gela  dé- 
truit Jésus-Christ,  puisque  tout  être  existe  en  tajat  qu'il  est  un.  Ce  qui 
n'est  pas  absolument  un  n'est  donc  pas  absolitmeat  un  être. 


CHAPriBE  paox. 

Qudte  ast  la  doeiritte  àe  la  ftii  catholique  tmuhant  tlnetmatioa  de  Jisia- 

Ckrin. 

n  est  cltdr,  par  tout  ce  qui  précède,  que,  d'aiff«s  la  tradition  de  la 
foi  catholique,  il  faut  dire  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  une  nature  divine 


90  FmteiM,  Si  homo  Ole,  inppoùt»,  nt 
alîad  a  Daî  Vnbo,  non  poUM  kd  pcnonam 
Tsrbi  pertinsr«  ton  pcr  «annnpUoDem  qna 
Mmrnptiu  est  >  Verbo.  Sed  lioc  eat  aliaxim 
STeClu  saDia&dei;ilicitBraiiim  in  Epheiina 
SyBudo,  ei  Terbif  FBlioiaFftpiest  Martyria  : 
-a  CrfldiDiBiinDeuniDoitnim  j£iiuD,daYiT- 

■  gineMiuûiistaiii,quiBipseaitD«iMinpi- 

■  temui  FUhu ,  et  YerbiuQ ,  M  aou  homo  b 
<  ■  Deo  utuwptiu,  nt  ilteriitpr«t«Tillnm; 

m  caque    «nim    bominsBi    Burnnpeil    Dû 

■  fïlÎM,  Ut   ût  alt«r  prKter  ipaam;  J«d 

■  Daoi  «xaûteni  pcajectim,  &ola«  dmnl  «t 

■  bonw  parbctM,  incanatu  «at  d»  Vïr- 

10*  Item ,  QnB  lont  plan  Min>oiit« 


umpliejtct  plan  nmt,  dm  1001  nnam  lùi 

Mcaodun  quid.  ?à  igitu  in  Cfaritto  lant 
dwv  tu^Hiiit»,  Hqwtnt  qood  «It  aimpliciiB 

et  nOB  «il  uoun  lûn  MConduiD  ^oU  : 
CM  (ollflM  Jesuiii,  qaik  Bn>BqBiïd>}iii 

ottun  «et  in  qnwitam  Tinom  est  \  \iai 


ciPUT  xxxrx. 
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perfoite,-eife  sature  humaine  parCaHa,  quieet.eoiistitaée  d'uMflfiie 
miaDuiuile  «t. d'une  cbair  buœaliw;  etquB  cas  densnatuFeetont 
u<ùe&  en  iéHis-Ghnst,  mn-seulemcHt  par  rbaUUUon,  ni  d'une  oiBr 
Dière  accidmtdle,  coinme  l'homme  ect  uni  à  wd  Yétement,  ni  par  tu» 
seule  babitode  et  propriété  persMiBelle, 'Biais  à  misaD  d'une  hypoB- 
tase  et  d'un  Buppât  unique.  C'est  le  seul  ONyen  de  laissa-  subuster 
ca  que  les  Ëcritures  qoub  eueeignaQt  touchant  l'tncaroatioD. 

Ea  et  et,  puisque  la  StùolenÉcntura  Mtrftufl  iodifitlDcteiiKat  à  cet 
homme  ce  qui  ^ppartieDt  k  Dieu,  -et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  o6t 
homiQe,ain&i^eaaa£l'avonff'vu(ofa.  2T,  3<ï  etoliAt),  celHJde^«as 
cboses  sont  afQrmées  est  nécttaair«aent  bu  et  le  aiêipe.  Maie,  pane 
que  la  vérité  ue  permet  fv  d'afllnuer  des  ctntes  opposées  du  mdme 
aijet  cooeidéré  sous  le  même  rkf^ort,  et  cpie  le  dâyio  eX  VhuvseiD 
que  l'on  attribue  à  J^&-Christ  eent  opposés  entre  eux  :  par  eiempla, 
d'-avoir  souffert-  et  d'Aire  impassible ,  d'avoir  subi  la  mort  et  d'ètce  im- 
mortel, et  louice  qui  est  analogue,  il  e«t nécessaire  d'attribuée  ié- 
sue-Cfarist  le  divm  et  rbumain  soi»  des  rapportsdiffépeate.  Mem  doM, 
qwuit  au  fli^  «QCpiel  OD  attribue  ces  choses,  il.n'y  a  pas  de  diskiDe- 
tiou  à  faôre,  miiis  on  troQTe  en  lui  l'uidté;  et  dSmA  dtsting^uer,  tfil 
s'agit  du  principe  à  raison  duquel  on  les  lui  attribue.  Or,  on  attribue  à 
cbaque  être  ses  propriétés  naturelles  à  raison  de  sa  nature  :  par 
exemple,  à  cette  pierre  la  pnpriébé  4e  tomber  à  cause  de  sa  nature, 
qui  est  d'être  pesante.  Dès  lors  donc  que  les  principesàraison  desquels 
on  attribue  à  JéSus-Christ  des  propriétés  divines  el  humaines  sont 
distincts*  ou  est  forcé  de  dire  qu'il  y  a  en  Jésus-Gbrist  deux  natures 
sans  confusion  ni  mélange.  Or^  le  si^et  auquel  un  attribi)e  des  pro- 


têt dî<:ere  qaod  In  Cliriita  Bit  mu  nattira 

ex  mnima  «dlioet  lationali  et  linmuiB  oanie 
eMnIStnta;  M  qnod  hm  èa»  natnne  imita 
nnt  in  CtariMo,  non  per  lolun  hludntatto- 
son,  DeqaaiontdMtilt  modo, athomonnfliir 
vutbamto,  DttqM  îa  «oli  ptnoDiB  fariita- 
-itn*  M  t'raptfatMto,  «ed  sseutkiDni  tUMU  ly- 

Mhmraadoiiltaripauntitra  qiUB  io  3«rip- 
tnii*  eiroa  Jnrarafttiwwm  Indnntur. 

QuuDi  enim  Scriptara  Smis  indistinebS' 
qojB  nrnt  Dei  Iiomiiù  illi  sttiibaaC  et  qun 
«ont  Uliiia  htmiall  Dé*,  Ht  ex  pnemisal» 
(e.  SI  Si  et  «libij  p>t«t,  oportet  nnam  *t 
ei*nd«H'«nad«^no  Mraqtn'dlBMdBt'.Sei, 
qnift  opposit&de  eodcm 


qmB  de  Quisto  dicnniur  op  poittionem  hïbifflt ,. 
utpote  pauum  et  impuiihUe,  imTrtnnia  m 
immortâla,  eteieters  iinjuimodi,  neeesseest- 
qnod,  «gomsdun  aliad  nt  Kliud,  '  dhtn»  «t 
faiBMUM  piw4iMntBr  de  Chrtilo.  Eieigtnr, 
qnintumadidda  qao  ntraqna  pnBdtenrtur, 
non  eat  dàtinetlo  iMsiaiida,  led  lni«irfliic 
nitu  ;  qnantvmnMaDi  ad  M  secDDdDBi  qnod 
pHnttesirtnr,  diatlaotioMt  fiujenla.  lbln> 


qnoqes  MMadnm  ^a*  n 
hoo  lapidv  fant  ■à^ontm  Motuidiiin  satnMts 
giKvltatis.  Qatin  igitvr  aHal  H  aHnd  -ait 
MCBBdamqBMl  (HtÏDKM  bDDMni  praMBuaD- 
tnr  de  CbrJMa,  nesetMMt  dfean  twChrttUx 
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priétés  naturelles  &  raison  d'âne  nature  [HVpre,  qui  appvtient  au  genre 
de  la  sub8tance,estrhypCKtase  et  lesuppAtdëcette  nature.  Puis  donc 
que,  quand  il  s'a^t  de  Jésus-Cfarist,  le  sujet  auquel  sent  attribuées  des 
propriétés  divines  et  humaines  est  un  et  n'admet  pas  de  distinction,  il 
'  fttut  aéoessaireoMtDt  dire  que  Jésus^nst  est  l'unique  hypostase  et 
l'unique  suppAt  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine.  De  ta 
sorte,  en  elTet,  on  est  dans  le  vrai  en  attribuant  à  cet  homnoe  des 
cboses  divines,  en  tant  que  cet  homme  implique  un  suppAt,  non-seu- 
lement de  la  natiu^ humaine,  mats  racore  de  la  nature  divine;  et,  réci- 
'çroquement,  en  attribue  au  Vsrbe  de  Dieu  des  choeesbumunesen  taot 
■:qu'il  est  le  suppôt  de  la  nature  humaine. 

n  ressort  égalemoitde  laque,  bien  quele  Fils  sesoitincarné,iln'esl 
-cependant  pas  nécessaire  que  le  Père  ou  le  Saint-Esprit  se  soit  aussi 
incarné,  puisque  riDcarnation  ne  s'est  pas  faite  à  raison  de  l'union 
-dans  la  nature  qui  est  ctonmune  aux  trois  personnes  divines,  mais  à 
-ndson  del'hypostaseetdu  suppôt,  qui  établissent  une  distinction  entre 
les  trois  personnes  ;  et  ainsi,  comme  it  y  a  dans  la  Trinité  plusieurs  per- 
sonnes qui  subsistent  dans  une  seule  nature,  il  n'y  a  dans  le  mystère 
de  l'incarnation  qu'une  perscHme  qui  subsiste  en  plusieurs  natures. 


CHAPITRE  XL. 

Olfjectioni  eontn  la  croyanee  de  l'Incamùtion, 

Il  s'élève  contre  cette  docirine  de  la  foi  catholique  plusieurs  diffi- 
cultés, à  cjiuse  desquelles  les  ennemis  de  la  foi  combattent  Ilncama- 
tioo. 


goiiu  tubiUDd»  pertiaenteiD,  eit  hjpoi- 
taaùetmppoiitiiniiUisiDatiinB.  Quiaighar 
indiatinctura  aat  et  miDcn  id  de  quo  hniDUut 
•t  divin»  pratdicmDtnr  <ùica  Chrislum,  oe- 
OMU  est  dicara  Cluiitmn  eu«  anam  hypo»' 
Uiim  st  aanm  Bi^potitoia  huiraui*  et  di- 
TÏDM  twtam.  Sic  enini  veie  at  proprie  de 
homina  Ulo  pnediosntur  diviok,  Honndniit 
Hoo  qnad  honio  ille  importât  lappaaitum, 
noDioliim  humsiuB  utnm,  ■eddivinni  et, 
•  eeDvano,daVarb>>  Dti  piwdioantQrhiuii  <uis, 
inqnantnmeitiappoutnin  hnmauBDatam. 
Ex  q«o  etiMl  palet  qaod,  licet  Filiui  lit 
inowmktiii,  iKm  tameii  oporlet  Patrem  Tal 
Sfiritnn  Sueton  wm  iDoamtniii,  i 


Inosnutia  nos  lit  facU 

aton,  in  qua  très  penoutt  diiiu 
iOiDat ,  led  >eciui(inm  hy pottaûs 
ppoùtam,  pront  tre*  paraoua  diitia- 

gautDi;  et^sG,  aicutio Trinitate aqnt  ^nM 
DM  subûitentei  ïa  uua  natoia,  ilain 

ntyiMrio    Incamalioiiia   eal    uua   pen** 

■ubtiitm*  in  pliuibiu  aatuiia. 


Ci.PTJTXI. 
O^ietia—  ranlra  |Mm>  htarniltm 
Soi  ooDtia  bano  oalhollow  fidii  n 
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i*  B  a  été  démontré  que  Dieu  n'est  ni  un  ci»^,  ni  une  puissance 
réàdant  dans  un  corps  ^liv.  i,  eh.  3^.  Os,  s'il  a  pris  une  cbair,  il  s'en- 
suilou  qu'il  a  étécbsngé  en  un  cotvs,  ou  qu'^rès  l'Incarnation  n 
est  uae  puissance  résidant  dans  un  corps.  Q  parait  dîme  impossible 
gue  Dieu  se  soit  incamé. 

î°  Tout  être  qui  acquiert  use  nature  nouvelle  est  sujet  à  un  chan- 
gement substantiel;  car  la  génération  d'un  être  consiste  ea  ce  qu'il 
acquiert  quelque  nature.  Si  donc  l'hypostase  du  Fils  de  Dieu  prenait 
une  nouvelle  subsistance  dans  la  oature  humaine,  i).  semble  qu'elle 
serait  changée  substantiellement. 

3°  Aucune  hypostase,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  ne  s'étend  au 
delà  de  cette  nature;  et  c'est  plutôt  la  nature  que  nous  Toyons  aller 
au  delà  de  l'hypostase,  puisqu'elle  comprend  plusieurs  hyposiases.  Si 
donc  l'hypostase  du  Fils  de  Dieu  est  devenue,  par  l'mcamation,  l'hy- 
postase de  la  nature  hum^ûne,  il  r^ulte  de  là  qu'après  l'Incarnation  le 
Fils  de  Dieu  n'est  pas  partout,  puisque  la  nature  humaine  n'est  pas 
partout. 

i'  Un  seul  et  même  être  n'a  qu'une  seule  quiddiii  réelle;  car  ce 
terme  signifie  la  substance  de  la  chose,  qui  est  unique  pour  un  seul 
être.  Or,  la  nature  de  chaque  être  est  sa  quiddiii  réelle;  car  la  nature 
d'un  être  est  ce  qu'indique  la  définition.  U  parait  donc  impossiUe 
qu'une  seule  hypostase  subsiste  en  deux  natures. 

5'  On  a  prouvé,  que  pour  les  êtrK  qui  existent  sans  matière,  U  ne 
peut  pas  y  avoir  de  distioction  entre  la  quiddité  de  l'être  et  l'être  lui- 
même  (liv- 1,  ch.  2!  et  22)  ;  et  cela  est  vrai  principalement  pour  Weu, 


tiam  plnra*  diitloDlUtea  concorrant,  pnipUr 
^M  adTanarii  fldeî  iDa&mftlIoneii]  impu- 

1°  Oit«Mtun  Mt  enîm  \\.  i,  c.  30  )  qnod 
Dioi  ntqiis  corpni  eat  neque  viitoB  in  cor- 
pon.  Si  autem  cttuem  Miampùt,  Mqnitnr 
qnod  *sl  lit  mutatni  in  corpas,  lel  qiiod 
.  lit^drCiuiiicoipOcspoaC  TncnnuitiaDeni.  Im* 
potùbUe  igitsi  videtur  Dmtn  fuiiue  inew- 

V  iMm,  Onumquod  aoquiiit  noTim  na- 
tnram  aH  sabaUDtJBti  iDuUtioDl  ■nbjactQm; 


quin  potîus  nalnra  tmenitur  «Ira  hypos- 
tuîm,  ntpote  multu  Ilypoitates  lab  le  ha- 
béni.  SiigitnT  liypoitasia  Filïi  Dei  nt,  per 
Inoamatîonem,  facta  hj'poiCatis  humsiUB 
natnnc,  leqnitiir  qnod  Filina  Dei  non  rit 
nbiquo  port  Ineamationem ,  qnimi  fanmank 

i" KorçMas,  RcinmnsMcjiudtmiioii Mt 
Di«i  noum  iptoi  ipM  al  ;  hoe  enim  tignifioat 
■obitanUam  T«i,  qoEB  nnioa  mu)  nt.  S*d  na- 
tara  cajnBlibat  lei  est  fHoil  ^til  ul  eju  ; 
natnraenim  Tai  MtqaiDi  rignifîoat  didnlHo. 


Menndom  hoo  eoim  aliquld  ganeratuT  qnod  i  Iinpouîbila  attlgitar,  nt  vldetnr,  qnod  nn* 
n  Bliqnatn  icquirit.  ?â  igitaihjpo*'    hypoïcuii  in  dnabn*  nitnrii  mbditat. 


taaU  Ti]M  D«i  fiât  de  noTO  (ubnjtsn*  In  na- 
tiH»  hnmaaa,  ridetnr  qnod  «««t  lobatau- 
tialiiBT  mutata. 

1*  Adhuo,     Nnll*    liypostaiii   alicujiu 


PnelsTM,  In  his  qnn  *nnt  aine  ma- 
tana,  non  potaat  vus  alînd  qniddilaa  nù  M 
àliod  rw,  Trt  tnpm  [J,  i,  o.  îl  at  28)  o»- 
teosnin  e*tt  et  hoo  pnaeipne  Mt  in  Deo, 
qni  uen  Mtidujn  aoftqmdditai,  lad  attun 
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qui  D'est  passeulemeDtsaqutddité, mais  encore  9(H)éure.  Or,  !&  nature 
humaine  De  Bauraît  être  identique  à  l'hypostasedJTine.  Il  bous  semble 
doBeimpossible  que  l'hy^Btasedivtne  subsiste  dans  la  nature  humaine. 

&>  La  nature  est  plussimide  et  d'une  fonde  plus  parfaite  que  Vhj- 
postase  qui  subsiste  en  elle  ;  car,  si  l'on  ajoute  quelque  chose  de  maté- 
riel, la  nature  commune  s'individualise  dans  ratte  hypostase.  Si  donc 
l'hypostase  divine  subsiste  dans  la  nature  humaine,  il  paraK  en  résul- 
ter que  la  nature  humaine  est  phis  simple  et  d'une  forme  phis  par- 
faite que  l'hypostase  divine  ;  ce  qui  répugne  absolument. 

7'  C'est  seulement  quand  les  êtres  sont  composés  d'une  matière  et 
d^lne  forme  que  l'on  trouve  de  ta  différence  entre  le  sinçulier  et  sa. 
qoiddité,  parce  que  le  singulier  est  individualisé  par  une  matière  dé- 
terminée, qui  n'est  pas  comprise  dans  la  quiddité  et  la  oatOre  de  l'es- 
pèce; car  telle  matière  est  renfermée  dans  la  distinction  de  Socrate. 
mais  non  dans  la  raison  de  la  nature  humaine.  Donc  toute  hypostaae 
qui  subsiste  dans  la  nature  humaine  est  constituée  par  une  matière 
distincte  ;  ce  gui  ne  saurait  s'appliquer  à  l'hypostase  divine.  Il  semble 
donc  impossible  que  l'hypostase  du  Verbe  de  Dieu  subsiste  dans  la 
nature  humaine. 

8°  L'âmeetlecorpsn'ont  pas  eu  en  Jésus-Christ  moinsde  vertu  que 
dans  les  autres  hommes.  Or,  dans  les  autres  hommes  ils  constituent 
par  leur  union  un  suppAt,  une  hypostase  et  une  personne.  Donc  l'union 
de  r&me  et  du  corps  constitue  également  en  Jésus-Christ  un  suppôt, 
une  hypostase  et  une  personne.  Or,  elle  ne  constitue  pas  le  supp6t, 
l'hypostase,  ni  la  perscmne  du  Verbe  de  Dieu,  qui  est  éternelle.  II  pa- 
rait donc  qu'U  y  a  en  Jésus-Christ  un  suppôt,  une  hypostase  et  une 


MMÎdam  qu(»d  divins  hjrpottMW,  E^im- 
poaMtMl*  MM  vidatnc  q«ad  diiina  bypa«ti^ 


MBU*  indiviriaatur  ad  huo  hypoataM).  Si 
i^tni  diiina  hjpiMtaiii  Mibûital  in  hamana 

«t  aiiDplîaîoi  «t  rarnwlî»!  qaun  diiim  hj- 
pcMtaù  ;  qnod  wt  omsios  impotùt^. 

I'  Adhao,IaMs  Mlnn  qtuaioiitsKnia- 
lafia  «t  fonu  oonpoiiu,  di&ns  invamlor 
dngnUr*  at  qulddius  ^iw,  «s  eo  q«od  iln- 
(Blâr*  Mt  individaatikm  p»  mMoriam  dMl- 
ftaUm,  tpm  t«qpdMkato'MnMnMap«M 


■Ma;  qnsd  im  £. 
visa  )iyp<Mt«û  ikl  dm  potan,  Nao  aat 
igitnr  paaiibil*,  nt  «Metor,  qmai  hyymtu^ 
V?rbi  Dti  labiiitat  in  hnmaii*  dmots. 

S*  Ani>liM,  Anjm»  al  «^«a  !■  Cbriat» 
BOB  (iMPaot  mteari*  "IrtMia  qa^  in  aUii 
homlnSiiia,  Sed  in  aliii  boaniboB  ex  ••• 
tmlsiteMnitlnimtniipaaiMB,  tj^fmatMim 
at  poiaoum.  I^tnr  M  ia  Gbriat*  es  Bt«M 
■nln  «I  «stporiicoMtltDitar  inppoalt^, 
hypoataiii  et  panona;  mb  Mrt«B  aapfo- 
naVaiUDel,  qo» 
l^tuiDCbÉbtvMt  >IM  aip- 
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persoDoe  outre  le  suppAt,  l'bypostaseet  la  persoonedu  Verbe  de  Dieu. 

go  De  même  que  l'âme  et  te  corps  coastituent  la  nature  humaioe 
engéûéml,  aiosi  cette  âme  et  ce  corps  coostituent  cet  homme,  c'est-à- 
dire  l^hypostase  de  l'homme.  Or,  il  y  avait  en  Jésus-Christ  cette  âme 
et  ce  corps,  haac  leur  union  parait  avoir  constitué  une  hypostase;  et  la 
conclusion  précédente  revient  ici. 

iO»  Cet  homme,  qui  est  Jésus-Christ,  conàdéré  comme  consistant 
seulement  en  mie  iniie  et  un  corps,  est  une  robstance.  Or,  il  n'est  pas 
la  substance  nniversdle.  Donc  il  est  une  substance  particulière.  Donc 
il  est  une  bypostase. 

11*  Si  la  matière  bamaine  et  la  matière  divine  ont  un  même  suppAt 
en  Jésus-Christ,  l'hypostase  divine  reçoit  nécessairement  l'intelligence 
de  cet  homme  qui  est  le  Christ.  Or,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'în- 
telligeQce  des  autres  hommes.  Donc  la  dénomination  d'homme  ne  s'ap- 
pliquera que  par  équivoque  à  Jésus-Christ  et  ans  autres  bommes; 
et,  par  là  même,  il  ne  sera  pas  de  la  même  espèce  que  nous. 

12*  Nous  avons  vu  que  l'on  trouve  en  Jésus-Christ  trois  choses  ;  im 
corps,  une  âme  et  la  divinité  (cb.  38  et  suiv.}.  Or,  puisque  l'âme  est 
plus  noble  que  le  corps,  elle  n'est  pas  le  suppôt  du  corps,  mais  plutôt 
sa  forme.  Donc  ce  qui  est  divin  n'est  pas  non  plus  le  suppAt  de  la  na- 
ture humaine,  mais  c'est  plutôt  pour  eUe  un  principe  formel. 

13°  Tout  ce  qui  s'ajoute  à  une  chose  après  qu'elle  a  son  être  com- 
plet s'y  ajoute  accidentellement.  Or,  le  Verbe  de  Dieu  étant  étemel,  la 
chair  qu'il  a  prise  lui  est  évidemment  Eboulée  après  qu'il  a  son  être 
complet.  Donc  ^e  lui  est  ajoutée  accidenteUement 


podtnm,  hjpoiUni  et  p«rson&,  pnster 
MpIHMiCaiii,  hypoitaùm  et  penonam  Taifai 
Dd,  Qt  viilator. 

Do  Pnelerea,  Sent  ex  Anima  et  corpoie 


iBhiC  uûma  et  ex  hoc  aatpoto  coiutituitnT 
Uo  homo,  qaod  eet  hjpoataue  homiuis. 
Sed  in  Chrïito  fuit  hco  anima  et  hoo  corpol. 
Igitar  ex  eoram  nnione  coiutitQta  ou  hy- 
poataaiï,  ot  vidsCnr  ;  et  aie  idem  tuod  prinl. 

10*  llgm,  Bia  bomo  qni  e>t  Chrùtn», 
peut  MDiidêntuT  ex  anima  eolnm  «t  «anie 
OMuiatena,  eat  qnodam  rabstantia.  Non 
Mtem  Dni»nalî>.  Ergo  particnlaiis.  E^o 
ttt  hTpoataua. 

Il»  Adhiio,  Si  iden  wt  «uppoaitam  ha- 
Mam  et  divina  natac»  In  Cknto,  oportet . 
yiod  da  înlellecitB  ionàait  <|Qt«at  Cfaùtaa 


lit  hfpmU^a  divina.  Non  aatem  ett  de  in- 
tellecta  alioram  homionm.  Homo  igitnr 
gequivoce  de  Christo  £eetiir  et  aliia;  et  ùo 
Don  erit  ejuadem  aptdei  nobiscnm. 

1 2°  Ampliiu,  la  Chriato  tiiB  iiiiiiiiiiialiii^ 
at  ex  dictia  |c.  28  et  Mq.)  pal«l,  icilicet  : 
oorpua,  anima  et  divinitas.  Anima  autem, 
qoom  ait  nolûiior  oorpora,  doUi  aM  lappo- 
aitoiQ  corporia ,  led  magii  farnui  ^u. 
Heqoe  i^tur  id  qnad  est  divinom  eat  aDp- 
poaitnm  htunana:  natnra,  ted  migie  itr- 
maliter  u  liaboaa  adipiam. 

ISi  PcKtdiea,  Omoa  quod  adranit  alienî 
poM  eaia  complstuis  advenit  ai  aocideota- 
litsr.  Sed,  qnamVerbtuii  Dei  ut  ab  stemo, 
manïfestuBD  eat  qnod  oaro  aaaampta  iLdvaait 
«i  poit  eue  oKopletiiBi.  I^toi  tdvcnt  cà 
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CHAPITRE  XU. 
Cmrtment  il  faut  entendre  F  Incarnation  du  FÎU  de  Dieu. 

Pour  résoudce  ces  difllciiltés,  nous  derous  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut.  Puisque  Eutychès  a  aflîrmé  que  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme  s'est  faite  dans  une  nature;  que  Nestorius  a  nié  iju'elle  se  fût 
faite  ni  dansune  nature,  ni  dans  une  personne,  et  que  lafoi  catholique 
tient  que  cette  union  s'est  faite  dans  une  personne,  et  non  pas  dans 
une  nature,  il  nous  semble  nécessaire  de  sa'voir  d'abord  ce  que  c'etl 
qu'être  uni  dans  une  nature  et  être  uni  dans  une  persoime. 

Le  terme  de  nature  peut  s'employer  de  diverses  manières.  La  géné- 
ration des  êtres  vivants  {I),  le  principe  de  la  génération,  le  mouve- 
ment (2),  la  matière  et  la  forme  s'appellent  nature.  On  applique  eoGore 
la  dénomination  de  nature  à  la  quiddité  de  la  chose,  qui  contient  tout 
ce  quiconstiiue  l'intégrité  de  l'espèce  :  nous  disons,  par  exemple,  que 
h  nature  humaine  est  commune  à  tous  les  bommes,  et  de  même  pour 
toutes  les  autres  espèces.  Les  choses  qui  s'unissent  dans  une  nature 
sont  donc  celles  qui  constituent  l'intégrité  d'une  espèce  quelconque. 
Ainsi,  l'àme  et  le  corps  humain  s'unissent  pour  constituer  une  espèce 
d'animal,  et  cela  a  lieu  généralement  pour  toutcequi  fait  partie  d'une 
espèce.  Or,  il  est  impossible  que  quelque  chose  d'étranger  s'adjoigne 
dans  l'unité  d'une  nature  à  une  espèce  déjà  constituée  dans  son  inté- 
grité, à  moins  que  l'espèce  ne  soit  détruite.  En  effet,  comme  les  espèces 


(1)  Pour  exprimST  1»  gioéntion  txniie  k 


D  M  aert  en  fnuifvit  <tu  moL 


Ad  liomm  igitnr  solutioaem  ccnuidaran- 
dmm,  paulo  altini  inchosndam  «at.  Quum 
cnlni  Entjcbe*  iiDioaem  Dei  et  hamiiiù 
fkctiuD  e>M  posnarit  ïn  natara,  Kestoriug 
■nUm  neo  in  niitiira  Dec  in  peraonk,  Sdos 
snCein  csibolica  hoc  leneat  quod  ait  facta 
nnio  in  penona,  non  in  natura,  ceoeata- 
riiim  videtar  pracognoacsTs  quid  ait  oniri 
in  natnra  et  qnid  ait  nniri  in  penona. 

Natnra  igitar  lioet  multii  modia  dioatnr. 
Kam  flt  geneiatio  vivantinm  »t  pilndpium 


gcnerationia  «t  mottu  et  matirriB  et  fonna 
ruitiira  dieuotur;  item  et  aliqaando  Datnn 
di(»tar  quod  quid  rai,  conticaDS  sa  qnte  ad 
fpeciei  pertinent  int^grilateni,  aient  tUcinini 


cùrputlinniaDumunitintnrKdconïtititeodam 
ppeciem  ■nimitUii,eLunivenalilerquecumqoe 
aant  parles  ppco'ei.  Est  antem  impouibiii' 
qnod  a^icni  spadei  in  soa  intsgrilata  jtm 
conatituta:  allquid  eitransum  nnialnr  ia 
□nitatenj  naturs,  niai  apedaa  wlvatiu. 
QuDm  enim  apecisa  lint  aient  nameri,  in 
qoibna  qnKlibat  onitM  addiU  vcl  tablncri 
variât  ap»oi»tii,  d  qtidadspeofMBjampn' 
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re8Bead>leut  aux  nombres,  dans  lesquels  l'addition  ou  la  soustraction 
d'une  -unité  change  l'espèce,  ai  I'cni  ajoute  quelque  chose  k  une  espèce 
gui  est  déjà  parfaite,  une  autre  espèce  s'y  substitue  nécessairement  : 
par  exemple,  que  l'on  ajoute  seulement  le  sensible  à  une  substance 
animée',  l'espèce  change  aussitôt;  car  l'animal  et  la  plante  sont  des 
espèces  diverses.  Il  arrive  oepeadaat  que  l'on  rencontre  dans  un  indi- 
vidu (MHnpris  sous  une  e^èce  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'intégrité  de 
cette  espèce  :  ainsi,  pour  Socrate  ou  Platon,  être  de  couleur  blanche, 
ou  Têtu  ;  avoir  un  sixième  doigt,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Far 
conséquent,  riea  ne  s'oppose  à  ce  que  certaines  choses  soient  unies 
dans  l'iadividu  eam  être  unies  dans  l'intégrité  de  l'espèce,  comme,  dans 
Socrate,  la  nature  huniaiue,  la  blancheur,  le  goûtde  la  muàque,  et  tout 
ce  qui  est  analogue,  et  que  l'on  coosidërecommeunemémeclioseavec 
le  sujet.  Et  parce  que,  dans  le  genre  de  la  substance,  on  donne  à  l'indi- 
vidu le  nom  d'hyposlase,  et  aijssi  celui  de  personne,  lorsqu'il  s'^t  des 
substances  raisonnables,  il  convient  dédire  que  toutes  ces  choses  sont 
unies  à  raison  de  l'hyposlase,  ou  même  de  la  personne.  On  voit  donc, 
d'après  cela,  que  rien  n'empêche  que  des«hosesqui  ne  sçnt  pas  unies 
ii  raison  de  ]a  nature  te  soientuéanmoinsàraison  de  l'hyposlase  ou  de 
la  personne. 

Les  hérétiques,  entendant  dire  que  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme 
â'est  Caite  en  Jésus-Christ,  ont  marché  en  sens  contraire  pour  trouver 
comment  cela  s'est  fait,  et  ils  ont  franchi  le  sentier  de  la  vérité. 

Les  uns  ont  estimé  que  cette  union  est  semblable  k  celle  qui  se  réa- 
lise entre  les  choses  qui  s'unissent  dans  une  même  nature  :  tels  furent 
Arius  et  Apollinaire,  qui  ont  avancé  que  le  Verbe  tenait  Ueu  d'àme  ou 


fectam  &ddïtar,  neiuu*  eitjùn  »liam  ipe- 
ciem  «ne  ;  lîuut,  ù  inbitantla  udmaiB 
UDtum  addatni  leiuibils,  «lit  jam  alis 
BpMJM;  OMm  tnitatl  el  pUnta  ditens 
spMWi  innt.  Contiagit  tamen  id  quod  non 
rat  de  ÎQtagriute  ipatiei  in  tiiqao  iudividno 
■obUla  ipaoïa conMiKirsperiii;  ùaut^baiB 
et  TcatitoB  ùi  Soerate  val  Platon*,  ant  âi> 
gitiu  Mxtiu  val  aliqaid  lnuatmedi.  Unda 
iiibU  prohibât  alloua  Doiri  in  iadividua  qm 
Don  aalantnr  in  qd*  iuU^ritata  ipaeiâ; 
■kut  bomana  oatara  M  albado  at  mniîoa 
in  SooMt«,  at  bi^ninodi  qiiM  dieuntar  aiu 
luiiim  aniyeMo.  £t,  qtâa  iûdinduum  In  gt- 
□en  «nbtUotin  dkitar  bjpoataiii,  in  lab- 
staolli*  aateœ  ratlottaCbu  diolHu:  •Uam- 
panona,  ooaïaoimtai  omoia  hiquaiiiodi  di- 
contur  Dsiit  aecaniiniBltypoatwija  Tal  «tiain 


teoBnduin  p«no.iaa.  Sis  igitur  pitat  qaoi 
nlhil  prohibai.  alii]ua  non  unit*  «Mf  Mciut- 
dan  aatariun,  auiri  autem  «Mnnduin  bj- 
pMtBaim  Tal  penonam. 

Attdiantss  antam  hnra^i  tn  Chriato 
oniiuaEB  Dei  et  hominii  eaia  faolam,  oon- 

tiaiik  Viil  lni-n»ifT.nt.«.<hn>a»ji«nJ»ni<n.n^ 

pTsftermiïso  inunite  veiitadi. 

Aliqoi  anini  bana  nnionem  satiioaieTiiiit 
ad  modiun  aoram  qnai  anhutar  ia  unaia 
i>ataraiB;iioatAria*fltApollinaili,psnentaa 
faedVirbnm  srat  eorpociChritti  proaiiiina 
HTB  pro  nMBta  ;  et  liMil  Eutjehea,  qui  po- 
sait anle  IneainatiouaB  doaé  natoraa,  Dai 
et  bomioi*,  po»t  InoaraBlionam  tbto  urun. 
Sed  eotnm  diatana  omuiuc»  împoavliiLtatem 
oontfaiet.  Hulfeatom  eit  eoim  natoniiii 
VtM  sb  ntamo  îa  nia  tutagtitata  pufto- 
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d'esprit  ao  corps  de  Jésus-Christ  ;  tel  fut  encoTe  Ëutychès,  qui  afflnm 
qti'aTant  linoamation  ii  y  avait  deux  naturee,  celle  de  Dieu  et  de 
Hiomme,  et  qu'il  n'y  en  mt  {dus  qu'use  après  l'incarDation.  Or,  il  y 
a  dans  leur  doctrine  une  impossibilité  absolue.  11  est  évident,  en  effet, 
que  de  toute  éteniité  la  nature  du  Verbe  est  très  parfaite  dans  son 
intégrité,  et  qu'elle  ne  saurait  en  aucune  t&çoa  être  corrompue  on 
'  changée.  Il  est  donc  impossible  que  quelque  chose  d'eitrinsèque  à  la 
nature  divine,  comme  la  nature  humaine,  ou  l'une  de  ses  parties, 
s'iidjoigne  à  elle  dans  l'unité  de  nature. 

D'autres,  voyant  l'impossibilité  qu'offre  celte  opinion,  ont  pris  nne 
voie  opposée.  Les  choses  ajoutées  à  un  être  qui  a  nne  naturfe  quel- 
conque, sans  appartenir  à  l'intégrité  dé  sa  nature,  paraissent  être  des 
accidents,  comme  la  blancheur  et  le  goût  de  la  musique,  ou  bien  se 
trouver  accidentellement  en  rapport  avec  lui,  comme  un  anneau,  un 
vêtement,  une  maison,  et  ce  qui  ressemWe  à  cela.  En  considérant  que 
la  nature  humaine  s'adjoint  au  Verbe  de  Dieu,  et  n'entre  cependant 
pas  dans  l'intégrité  de  sa  nature,  ils  ont  pensé  que  l'union  de  la  nature 
humaine  avec  le  Veite  est  nécessairement  accidcntelïe.  Et,  comme  évi- 
demment elle  ne  peut  pas  être  dans  le  Veii»e  en  qualité  d^ccident, 
d'abord  parce  que  Dieu  n'admet  pas  d'accident,  ainsi  que  nous  l'avous 
démontréfliv.  1,  ch.  23),  ensuite  parce  que  la  nature  humùne,  dès  lors 
qu'eue  est  dans  le  genre  de  la  substance,  ne  peut  être  un  accident 
d'aucun  être,  la  conséquence  qui  semblait  ressortir  de  là,  c'est  que  la 
nature  biunaine  s'advint  au  Verbe,  non  pas  comme  un  accident,  maif 
comme  étant  accidentellement  en  rapport  avec  lui.  Nestorius  prétendit 
donc  que  la  nature  humaine  du  Christ  est  pour  le  Verbe  comme  Tin 
temple,  en  sorte  que  l'on  doit  se  fmre  de  l'union  du  Verlie  avec  la  na- 


aiiUri  poue,  Vai»  iropoarilûlB  atl  aliqnid 
eitilDNaiini  ■  notant  diiiiu,  ntpota  utD- 
rmm  hniaanwn  Ttl  aliqnsm  pttMm  igno,  in 

nnitfttem  natnna  «i  «Jvenka. 

AHi  vuo,  hujas  paaitiouû  împMribilita' 

ton  vidant!*,  in  TÎam  contnnim  diveEte- 


pntJiiMt,  ntcau*  mm  pta> 
*«nuit  qood  litnMw  oBtiiM  moMétnutiH 
unioneiD  haberat  ad  VaAw».  Et,  qna  m»- 
nifsMaia  ait  qnod  non  potatt  inaaa»  Toba 
utacmdeDi,  tom  qnla  Danloon  aatasaaap- 
ti*aiii  aoaÙentii,  ut  anpra  (1.  i,  b.  33f 
piohanuD  aat,  tom  quia  bnmaiia  natnia, 
Tout.  Ea  cnim  que  liabantl  aliqnam  nota-  i  qnam  ait  ds  gooeta  subiWu^,  solliDa  ae- 
ram  «ivamnnt,  nea  Umae  pertioait  ad  cidens  eus  potaat,  ralinqDl  TidabUor  qnod 
IntafciUtamfiatiinaiUiaa.vclaeiiidsnliKeHel  hamana nstnra  advanÎNt  Varbo,  i 
Tidenuur,  nt  albaio  et  moatoa,  »I  acôdan- 
Ulitei  >a  hab««  ad  Ipaum,  ûoat  annnlai,  adiptuD.  PaanhJgkuiMaatariiu  q«od  ba- 
inaBB  natan  Chnati  M  li^oat  ad  TwtaB 
ùost  lampliun  qnoddav,  tte  q««d  • 
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ture  hUMioe  cette  idée,  qu'elle  cooeiste  uniqneiBeat  en  -ce  que  le 
Verbe  habite  dans  cette  nature.  De  plus,  dès  lore  que  le  temple  aime 
iodividuaUté  iudépwidBiite  de  oelui  qui  y  babite,  et  qqe  l'iadÎTlduayié 
qui  convient  à  la  nature  bumaiee  sst  la  persMualité,  il  restait  à  con- 
olure  que  la  perscsmaJité  de  ta  nature  bumaine  était  distincte  de  celle 
du  Verbe;  et  aiosi,  le  Verbe  et  cet  homme  étaiwit  deux  personnes. 

Il  en  est  encore  d'autres  qui,  pour  éviter  cet  inconvénient,  ontintp»- 
duit  dans  la  nature  humaine  ose  dispeeitioD  telle  que  la  persomialité 
se  saurait  lui  ciutvenir,  disant  que  le  Vo^e  a  pris  une  âme  et  un  ccurpe', 
dans  lesquels  coasiste  l'intégrité  de  la  nature  btunainef  de  trile  ma* 
Dière  que  l'ème  n'est  pas  unie  au  corps  pour  coostitua*  une  8ub> 
stance  ;  et  ik  se  propcœalent  par  là  d'empécb»  qu'on  oe  les  forçât  d'ad- 
mettre  que  cette  substance  ainsi  constituée  a  la  raisoà  qui  feit  la  per- 
stHine.  Ils  ont  affirmé,  en  outre,  que  le  Verbe  était  uni  à  rame  «t  au 
eoip&com>ïe  à  iee  choses  qui  étaient  acddeoteUeauait  en  rapport  avec 
lui,  de  mdiue  qu'ua  homme  velu  le  serait  à  soo  vêtement;  «t  en  c«la 
Us  imitaient  en  quelque  foçou  Nestwius. 

Ces  erreurs  se  trouvant  écartées,  par  e&  qui  précède,,  il  faut  oéocB- 
uirement  dire  que  f  uoioo  du  Verbe  et  de  l'homme  s'est  faite  de  telle 
manière,  que  les  deux  natures  n'ont  pas  composé  une  seule  nature,  et 
que  l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  n'a  pas  été  la  môme  qiie 
celle  qui  existe  entre  une  substance  quele<wque,«ntre  celle  de  l'homme, 
par  exemple,  et  les  choses  extérieures  qui  se  trouvent  accldentellemeni 
en  rapport  avec  eUe,  comme  serait  l'habitation  et  le  vêtement  ;  mais 
on  doit  admettre  que  le  Verbe  subsiste  dans  la  nature  humaine  commç 
dans  une  nature  qui  lui  est  devenue  [wopre  par  l'Iocamation,  en  sorte 


niûo  Tarbi  id  Inunnsun  natUram.  Et,  qnik 
templaia  taoïrom  habet  moni  indïvidiudo* 
nem  ab  eo  qui  icliabitat  templum ,  indivi- 
diutio  aatam  convebieiij  kumanai  aatune 
Mt   penonalitas,   nliqnom  amt  quod  âlia 


T«rbi  ;   et  sic  Verbon  et  ille  hoino  erant 

QôoAqidâam  încDiiranlani  alfi  TiUre  ro- 
iMitM,  cirea  hnmanam  oatanan  talem  dic- 
pomtioDBm  iatradozerailt  st  ci  pnaonstîtM 
propris  oonnsin  Don  poi*it,  dioeiites  ani- 
mam  et  corpna,  in  qiùbaa  integritai  bn- 
mctne  natar*  oooiïallt,  a  Verbo  «io  esw 
•Mumpta  ut  corpori  anima  son  Mtet  anlta 
ad  aUqnam  mbataatiaiii  msitituendam,  na 
aog«raittir<ik«TsiUaitt  antotantnni  aie  ooua- 
fltmun  nUonem  yctaouK  habwe  ;  nnlonem 


TSTo  Taibi  ad  aniinam  et  corpus  i 

■îcBt  ad  fla  qiuB  accidantalitar  le  habanl, 

paU  ioduti  ad  iudumantam,  in  Loo  ^no- 


Hitigiiar  remotis  per  sapradicta,  nceea- 
aariam  eit  poners  lalem    fbîaae  nniaiiaB 

Verbi  st  horainia.  at  neque  ex  duabqt  ona 
mttua  eooflala  et,  neqoe  Tarbi  ad  bntna- 
aam  natcma  taHa  fôerlt  onio  lient  eat 
alioqjna  tnbatantin,  pnta  bominiB,  ad  ex- 
teriora,  qnœ  acddentalîter  le  hattmt  ad 
ipsnTD,  \xt  domm'Bt  vssIJiDeiitnm  :  MdTaT- 
bnm  in  liaiiiaCH  natnra  dcut  in  sîbi  propria 
fketa  per  iDcarDatianem  anbaiiUTa  ponator, 
nt  et  oorpiui  lllad  veto  ail  corpni  VerbI  Drf, 
et  almiliter  antma,  ot  Terbnm  Dei  Tore  aft 
bono.  Et,  qaamvfa  taxi  onSo  perfecta  ab 
hominenoD  T8l«at'eip1ic«ct,   tameniecnn- 
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que  ee  corpe  est  Trùment  le  ooqts  du  Verbe  de  Dieu,  et  de  mâme  pour 
l'àme,  et  que  le  Verbe  de  Dieu  est  vraiment  homme.  Quoique  l'homme 
soit  impuifigant  h  eipliquer  parfaitement  le  mode  de  cette  uoton,  dohs 
nous  eirorceroas  cependant,  dans  la  mesure  de  notre  capacité  et  de  nos 
forces,  d'en  dire  quelque  chose  pour  affermir  la  foi,  afin  de  garantir 
contre  les  attaquée  des  ùtfidèles  la  doctrine  catholique  touchant  ce 

Noue  ne  trouvons  rien  panni  tous  les  êtres  créés  qui  ressonbJe  au- 
tant à  cette  union  que  l'union  de  l'Ame  et  du  corps;  et  la  nesem- 
blance  serait  plus  parfaite  encore,  si,  comme  le  dit  saint  Augustin  lui- 
même,  dans  sa  dispute  contce  Félicien  (3),  il  n'y  avait  qu'un  seul 
intellect  pour  tous  les  hommes,  ainsi  que  quelques-uns  font  {K^tendi*  ; 
et,  selon  ceux-là,  on  doH  dire  qu'un  intellect  préexistant  s'um'l  k 
l'homme  qui  est  conçu  pour  forraw  avec  lui  une  seule  personne,  de 
la  même  mani^  que  nous  disons  que  te  Verbe  préeiistant  s'unit  k  la 
nature  humaine  en  une  seule  personne  (Uv.  u,  ch.  73).  Aussi,  cette 
ressemblance  en^  les  deux  unions  fait  dire  à  sust  Atbaoase,  dans 
son  symbole  :  <  De  même  que  l'àme  raisonnable  et  ta  chair  sont  un 
•  seul  homme,  ainâi  Dieu  et  l'homme  SMit  un  seul  Christ  >  Or,  {>uisque 


|â)  lugieasQB  eit  Virglnït  nterum  Dcl  Filial, 


I,  quijan 
genifori,  qaam  DBSceretur  cz  Merao  p«rpe 

que  coatinet  ai  leipao,  st  neutrum  perJit  e 
parfeiMiB,  ud  in  diTarsa  pmprieuta  plenii 
eaipora   Dnoaquiaqua  hominum  docetu 


iteram  auc«rouir  auU  jim  eaDÏtlUi 
aieiiniuii  deitAtcn.  Non 
diinndUi  hondDi,  quam 
1  luo,  ot  mori 
oltero.  Sicquc 


perfacttu 


ex  Deo  et  homins  noo  im- 

Qirittns,  '^cnt  ax  kaînik  «t 

Non   sUds  honio  oorpui,   aliiu 

in  fttqne  idom  hoiao  Bt  oorpni 


anltaui  ;  quamvil  kUnd  animas,  aliud 

dœetur  et  aiiirtiiu.,.  Sinpoit  panum  Vlrgioû,  non  >llu  Dû 

Chriatus  D«  et  homiou  liliui  fuit.  El,  licaC  in  aao  homine  aliud  animiu,  nliud  corpuii 

■io  in  mndiatora  Dei  et  hominum  alind  De!  Filîua,  aliud  bomloia  fuit;  nuu  tamen  ei 

Qtroqm  Chrittui  Dominus  fuit  :  alïad  incjnam,   pro  dltcictione  BUbalautiie  ;  non  alini, 

pro  naltnte  pononsB  (fi*  untlsli  TVttHlalii,  etmtra  FtUcianum  orianum).  — C<  dik'agiic, 

longtampa  altribné  àsûnt  Aagiutin,  no  lu!  appartient  pu.  Ilparmlt  caruûn  qoe  Vigile  di 

Tap*e  en  cet  le  yériubla  autenr. 


dommodumel  facultatem  uoittam  conaU- 
mnr  aliquid  dicsre  ad  ndificaUonem  Sdù, 
Ht  oirca  hoo  mjiterïum  fidea  cat^QUca  ab 
inSdelibui  defeadituT. 


i;  et  m^oreaaat  limilitndo, 
uteliiunAugiiiliau'^citoOBtrsFeliciaiinm, 
si  eust  unus  iiitollutus  in  omnibus  homi- 
oibus,  nt  quidam  poauetunt  [I,  u,  c.  73)  ; 
spounduta   quot  oporteret  dieen  quoi  ia- 


t«Ilwtai  pneezsiatcD*  boa  tnodo  da  non 
coDoeptai  homini*  uniatur  nt  ex  ntroqne 
fiât  DDa  panooa,  lîoat  ponimna  Verbôm 
pneeisialûa  bomann  nalnnt  in  personam 
anain  nniri.  tJnda,  proptar  banc  ilntili.a- 
diiMm  Dtaosque  uniaDii,  AtbauaÛDs  didt 
in  symbak)  qnod,  ■  ^U  anima  ntioualii 
-  et  earo  oniia  esChomo,  itaDsui  et  huoia 
"  uniuMtChriatsi.  •  Sad,  qniunaninara- 
tionalii  -"'**"'  corpori  M  ti«ut  mataiùe  at 
I,  SOI)  pMeat  M  i«  nnùUtodo 
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l'Ame  raisonnable  s'unit  au  corps  et  comnie  à  une  matière  et  comme 
à  un  instrument,  b  ressemblauce  oo  peut  pus  exista  quant  au  premier 
mode  d'union;  earsicelaaTaitlieUjDieuetl'hummeoeferaïeQtqu'une 
nature,  dès  lors  que  la  matière  et  la  Torme  constituent  proprement  la 
nature  de  l'espèce.  H  reste  donc  à  faire  consister  la  ressemblance  en  ce 
que  l'Ame  est  unie  au  eorpseconine  à  un  instrument;  et  cela  s'accorde 
avec  ce  qu'ont  dit  les  anciens  docteurs,  qui  euBeignèrent  qu'en  Jésus* 
GttrieX  la  nature  humaine  est  eu  quelque  sorte  l'organe  de  la  divioàté, 
de  même  que  l'on  considère  le  corps  comme  l'organe  de  l'âme.  £& 
effet,  le  corps  et  ses  parties  sont  iee  organes  de  l'âme  autrement  que  ne 
le  sont  les  instruments  extérieurs  :  par  esemple,  cette  hache  n'est  pas 
son  instrument  propre,  comme  t'est  cette  main;  car  plusieurs  peuvent 
bavailler  avec  la  hache,  mais  cette  main  est  affectée  pour  senrir  à  l'o- 
pération propre  de  cette  Ame;  et,  pour  cette  r^on,  la  m^  est  ua 
organe  propre  et  uni,  au  lieu  que  la  hacbe  est  un  instrument  eitrio- 
sèque  et  commun.  Il  faut  donc  appliquer  cela  i  l'union  de  Dieu  et  de 
l'homme.  Tous  les  hommes,  en  effet,  sont,  par  rapport  à  Ueu,  comme 
des  instruinenls  au  moyen  desquels  il  opère  :  Cetl  Duu,  dit  fApôtre, 
qui  opère  en  vom  l'acte  de  vtnUoir  et  ton  accompliêtiment,  lelon  ton  bon 
plaàir  (Philipp.,  n,  13).  Mais  les  autres  hommes  sont  pour  Dieu  comme 
des  instruments  ezUnnsèques  et  séparés  ;  car  Dieu  les  porte,  noo-aeu- 
lement  à  des  opérations  qui  lui  sont  [Kupreâ,  mais  encore  A  des  opé- 
rations communes  à  toute  nature  raisonnable,  comme  de  connaître 
la  vérité,  d'aimer  le  bien,  de  j»ntiquer  la  justice.  Jésus-Christ,  au  con- 
traire, diffis  la  nature  humaine  pour  qu'elle  réalise,  en  qualité  d'In- 
strument, les  opérations  propres  à  Dieu  seul,  conune  d'effacer  les  pé- 


1  lA  primam  modam  unionii  ;  (ic 
eliim  ax  Deo  et  homina  fient  uua  nalura, 
qUDm  malcrim  at  forma  pmprie  natuiani 
oonstituuit  ■p«dsi.  RaUnquitar  «rgo  nt  m- 
tandatnr  liisïlitado  HMnmdtini  qnori  anima 
Dnitu  oorpori  at  InitniiDanto;  al  qood 
•tlkm  dicta  antiiinoTiun  doetomm  eanoar- 
dant,  qui  hninanam  nattiTani  in  Chriito 
orgUMm  qooddam  diviniutis  poiuarnat, 
■iont  «t  ponitnr  corpqa  arganum  aninuB. 
Aliter  eaim  ait  anlmn  oiganum  oorpui  «t 
«ijiia  partei ,  at  alitar  sxtniora  iiiitni- 
(Dsnta  ;  h>>c  anini  dolabn  noa  Mt  pio- 
prinni  inaLTDinmtatn ,  liont  h«o  tnanui  ; 
par  dolabram  «nim  malti  poMUDi  opcrari, 
Md  hao  maaai  ad  propriam  oparalionen 
hajna  anima  depatatiir;  ptoplar  qnod  ma- 
■na  «at  oigaiiBin  ntutom  at  piopriom,  do- 


oommuDe.  Sic  igitnc  si  in  DniOM  Dai  at  h»- 
minia  contidarari  potait.  Omoe*  enim  ho- 
minei  coiopaTaDtai  ad  Dmun  nt  quadas 
iniirnmant*  qnîbai  oparatur  ;  Dtut  «l 
luin  qiK  optralar  <n  aibf<  •(  nl/i  il  r*rfieirt, 
pro  boiu  rohmlilf,  lacundum  Apcab4iun 
(Philipp..  II,  13).  Scd  ilii  honùne*  eom- 
parantur  ud  Dsum  qna>i  iaitiumen:*  ax- 
triaMca  et  •cparata;  mo  antniaiûm  «Dm, 
uoQ  ad  opt-raLïmiM  propriaa  ribi  taoton, 
■ad  ad  operaiiaoei  oonimuna*  omol  ratianall 
natoToi,  ul  iit  intelliftera  Tarltatam,  diU- 
gare  bona  al  oporari  jiuta.  Sed  hnmaaasa- 
Inra  in  Chriito  aiinDipta  a*t  nt  inatnimen- 
taliter  opentDr  ea  qun  innt  oparatJanea 
pTopriin  ■olini  Dd,  ^nt  ait  mundan  pgooata, 
illiiini::ara  mantM  pat  gralian  at  iatradm. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


M>  soion  coitns  im  «■tma,  lit.  it. 

chés,  d'édairer  les  âmes  par  1b  grÂce  et  de  les  coBdiùrc  à  la  perfectiiB 
de  iiLTte  étemeUe.  La  oataire  humaùe  d£  Jéaiu-€luBst«st  donc,  int 
rapport  à  Dieu,  comaoe  un  iBstrumeot  ^n^ire  «t  ^  lui  est  uBi;  oe 
qu'est  la  maio  pour  lIAme. 

U  B'eet  ptùot  en  defcM<s  des  cooditiom  OFdJnalres  des  cbOBes  de  k 
nature  qu'un  être  soit  oatureUemeat  à'îDstnusmt  fNropre  d'iia  autre 
être,  qui  d'cëI  cepcwlaat  [«£  Ba  forme  ;  car,  en  tant  (jo'eile  ttft  l'iustra- 
ntorï  do  kmgage,  ia  iaa^ae  est  fiuitnuiieBt  propre  de  l'iatelttgeoee, 
fui  n'est  cependaot,  comme  le  Philosophe  le  inouïe,  l'«Ble  d'auetu» 
paitie  ducoi^(4).  UferenctHitreatissiiiu'uBiBstraiMiyAipiin'eDftis 
paadanslaBaturede  l'espèce  se  trouve  dans  t«l  individu  àsuson  da 
la  matière  :  par  etempla,  «m  siiièmi)  doigt  ou  qu«J«p:ifi  cbsee  d'aafr 
logue.  Rien  donc  ne  nous  ein|ié<^-dedi»^ele  moded'unioadeii 
nature  bumaine  avec  le  V^be-est  tel,  quela  nature  knmalDeestOHBme 
l'instrument  du  Verbe,  instrument  qui  n'en  est  pas  séparé,,  mais  lui 
•Bt  hdL  La  'aature  bumaioe  n'entre  «eyieudant  pae  dans  la  naAure  du 
Vwbe,  et  aitea'eat  ipasia.foTnK;et  ni^nmaînn  elle  appartint  h 
sapersonttd. 

Nous  n'^vona  pas,  toutefaie,  apporté  las  -exançleB  précédents  pour 
quel'tHtyckerciheuneniaseinblBace  pacraitfl  en  tons  peiuto.  Oa  doit 
cen^iFendre,  en  effet,  que  le  V«rbe  de  Dieu  a  pu  s'unir  À  ia  uatuN 
humaine  d'une  manière  beaucoup  plus  «ublime  et  plus  ntiime  ^«e 
l'Ame  ne  s'unit  avec  qudk|ue  tnatniHieiitquece  s(ùt(|uilui  tel  propre, 
pour  cette  raistm  surtout  i{u'ii  s'est  unià  la  nature  humaine  tout  en- 
tiàe  par  le  mAyen  d£  l'intelllgenoe.  Et,  quoique  le  Veii»  de  Dieu  pâ- 

{41  Sdulfivnm  DoD  wt  ^ne  «otpore,  ti  inteOeotiu  A  eodem  nt  aeptnIXS»  [AriA., 
*  Jnfnu,  m,  0.  4|. 


esnin  perfeotloDem  vita  «tenus.  Compa- 
iBtiu  igitnr  honaq»  natura  Chmti  «d 
Deum  aicat  mitrumeiitum  propiinm  al 
eoninnctuiD,  nt  maunt  ad  anLmam. 

Nec  diierefat  a  larom  Daturaliuiii  cod- 
■Detodine  qaoïl  aL'qoîd  lit  nituraliler  pro- 
prium  ïiistTiiiDsntiin]  alicuju  ^uod  tamcn 
noDutformaipùiu.  Nuo  lingiu,  proulest 
iwtnuDHntam  lociilloDia,  est  proprium  oc- 
^auuin  intellcctus,  qui  tamcn,  ut  rbiloia- 
phni  probat  \D4  Anima,  m,  c.  4)  ucIUub 
partif  eorporis  actni  eat.  Similiter  etiam 
invenitur  iliqiiod  iDstromoatum  quod  ad 
aatursio  apcciai  non  peitinct  et  tameii  ex 
parte  DULteiic  compatit  huîc  individuo,  nt 
•estai  di^ui,  vcl  aliqiudbiuuamodi.  Nihil 


igitoT  prohibât  ■eoDadim  liDQa  modnm  po- 
Dere  rnùosem  hiiniaTm  natorae  ad  YerboB, 
qood  hunujia  natora  ùt  quaai  Vsrbi  ia- 
atramaiitiim,  non  aaparatmn,  aad  oonjaM- 
tnm;  uec  tamen  baman*  DKtiira  ad  Dat>> 
TUD  Varbi  pertûet,  nec  Vaibnm  eat  q»* 
Tonna;  pertÎDet  tamen  ad  qjua  ^ 

Prœdicta  tamen  oxempla  non  ■ 
■unt  ut  onimmoda  siicililndo  ùt  in  hi>  n- 
quirenda.  Intelligendnm  oat  enim  Verboa 
Dai  molto  aublimius  et  inlimiaa  homatA 
:^atunD  potuisie  uniri  quam  asima  quali- 
cumquc  proprio  instminenta  ;  pnnàpu* 
quuui  toti  bumanie  natuno,  laediant*  in- 
icillactu,  coqjuoctuDi  dicatur.  Et ,  lictt 
Vorbom  Dai  >ut  vûtote  panetrat  omua. 
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,  Qètre  toutes  choses  par  sa  paiseance,  pujsqu'U  ixnuerre  elMufiei^ 
;  tous  les  êtres  (S)j  il  peiU  cependant,  en  v4rUi  d'une  wrted'afQoUâ  Eé^ 
,  sultant  de  la  ressemblance,  s'uBîr  plus  émmeaimsiA  «t  pliu  ineffai)^ 
meut  auK  c^tuiss  ialâUigeates,  qui  sont  c^wblw  de  jouir  traget- 
I  ment  du  Veriie  etd'ânimr  m  yarticipatîMi  avec  lut- 


GHAPnVE  XLD. 


/Icowmnailtmtoutait  Verie  de  Dieu  de  ptwtirt  la  mm 

On  Toitj  d'après  cela,  qu'il  convient  surV>ul  à  la  pe^^ooe  du  Vecbe 
de  prendre  la  nature  humaine.  En  etTet  : 

1*  Si  la  nature  humaine  est  prise  en  vue  du  salut  des  hommes,  et  si 
le  salut  ftnal  de  l'homme  consiste  àdevenir  parfait  dans  sa  partie  intel- 
lectuelle par  la  contemplation  de  la  vérité  première,  il  fallait  que  la 
nature  humame  fût  prise  par  le  Verbe,  qui  procède  du  Père  par  une 
émaBatioo  inteHeetndle. 

'  3*  L'neaorte  d'affioité^nratt  exieler  surtout  ente  le  V«rt>e.et  la  na- 
ture humaine  ;  car  l'homme  entre  dans  son  espèce  propre  parce  qu'il 
'  est  l'aisonnahle  ;  et  il  y  a  affinité  entre  le  Verbe  et  la  raison  :  aussi,  en 
grec  le  mot  A070Î  signifie  verbe  et  raison.  !Le  Verbe  s'est  donc  uni  iris 
convenablement  à  une  nature  raisonnable,  puisque  la  Sainte-Écriture 
donne  le  nom  d'image  au  Verbe  et  à  l'homme  à  cause  de  cette  afUnité. 


(S)  Mu  aninlm*  dMiu  UU»  hinXu  ml  naUt  à 
H  figura BtIulatitiK  trot  forUuuiftt-vmia  ccrboiir, 
tanethU  (Hebr.,  I,  1-3). 


FiUa-..  git,  ifiMÊam  tH-tfimtT  .^^, 

itit  nue,. .,  fdv  ml  dizuroi»  nxuKMu 


M  et  portana,  ciel- 
turii  Utnen  iotollectailibus,  qDM-pTopria 
Ysrbo  perfni  penaat  et  ejas  parcidpea 
eaae,  es  qnadûn  similitadinis  aftinitaM  et 
eminentiDS  «t  meffaUlin*  potast  nniri. 


compthbol  Kfrto  Dii. 

El  hoB  etiam  patet  quoil  liumanic  nato- 
nE  aisutnptio  patissimo  eonifv.lii  persuux 
Verbi. 

1"  Nwn,  «i  B»r.niptio  natasm  humsiiï 


ta  aalolem  JiominumonSiistiir,  oltliiM  M- 
tem  ealui  hominU  est  Qt  gecundom  istellee- 
tÎTam  pfirtem  perËdaInt  contempUtioiu 
TeritaU»  prim» ,  opprtiiie  per  Verbnm , 
qood  ucuDdum  «maïutioDem  IntsllMtoa- 
lam  a  Patie  pTooedit,  homauam  natnnun 

2°  Rursns ,  AfHniUB  «joadam  lidetor 
mastme  Vertu  ad  Innnanam  Hatnram  ;  bo- 
mo  eaim  piopriam  apecism  Bortttnr  secun- 
dum  qood  rs<ionn1ts  est;  Terhuro  antem 
tationi  aftino  r»  ;  niide  ajind  Grecos  Aoyeî' 
vtrbum  «t  Tuiio  dicilur.  ConTOBÎentiïtiaiB 
igitncVerbumtHtionali  rnturmnnituni  eati 
nam  et  proptcr  affinitatoni  priedietani  divi- 
iia  Sciiplttra  norofO  (mos"ii>  et  Terbn  «t- 
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amaa  cavns.  les  eoniLS,  ut.  iv. 


L'Apôtre  dit,  en  effet,  du  Verbe,  qu'U  est  l'image  de  Dieu  mvùiHt 
tColoes. ,  1, 1  S),  et,  en  parlant  de  l'homme,  il  dit  ausà  que  l'homme  tu 
timagt  et  la  gloire  de  Dieu  (1>  Cor.,  ii,  7). 

3"  Le  Verbe  a  une  raison  d'afOnité,  non-seulement  avec  la  natin? 
raisonnable,  mais  en  général  avec  toute  créature,  puisque  te  Verbe  a 
en  lui  les  raisons  [on  essences]  de  tous  les  êtres  créés  par  Dieu,  de 
même  que  l'homme  qui  exerce  un  art  comprend  dans  la  conceptioD 
de  son  intell^enœ  les  raisons  des  (Buvrea  qu'il  produit  à  l'aide  de  soa 
art.  Ainsi  donc,  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'une  sorte  d'eipression 
réelle  et  de  représentation  des  choses  comprises  dans  la  conception 
du  Verbe  divin  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  que  toutes  choses  ont  él'' 
faites  par  le  Verbe.  Le  Verbe  s'est  donc  uni  convenablement  à  une 
créature,  c'est-à-dire  à  la  nature  humaine. 


CHAPITRE  XLin. 

La  nature  humaine  que  le   Verbe  a  prise  n'exittait  fo»  avant  qu'il  Ctk 
frite,  mait  le  Verbe  de  Dieu  l'a  frise  par  là  mime  qu'U  a  été  coRfu. 

Dès  lors  que  le  Verbe  a  pris  la  nature  bumiùne  de  manière  à  fain 
avec  elle  une  seule  personne,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède 
(ch.  41),  la  nature  humaine  ne  devait  pas  exister  avant  d'être  uuit 
au  Verbe.  En  effet  : 

1'  Si  elle  existait  auparavant,  comme  une  nature  ne  peut  préexisur 
^e  dans  un  individu,  U  y  aurait  nécessairement  eu  un  individu  ili' 
cette  nature  humaine  qui  préexistait  à  l'union.  Or,  l'individu  d<>  Ij 


tribnit  et  hoi^nl;  dkàt  amm  Apottolnt  de 
Verbo  qnod  Mt  Jinogo  DH  (iwinAilii 
(CoIoH.,  I,  15),  et  idem  de  hemlne  dicit 
qood  tir  imago  H  glvfim  D*i  itt  (I.  Cor., 
«,  ïj. 

3°  Hebct  et;>m  Torbom,  non  iclum  ml 
TMiontlcni  n&tnrftm,  ledetiamniuTenaliicr 
ad  omnein  creitnram,  quaindam  ■fGnitttii 
rationea  ,  qncm  Vorbum  oonlineat  ntio- 
DM  onjuiutn  rreatoram  >  Deo,  ûcat  arti- 
fei  homo  conceptioneauiiDtellectus  ratio- 
>  nos  artiSciatorum  comprehendlt.  Sic  igilnr 
oninea  crentura  nibil  ÀioA  iDiit  qnwn  rea- 
lia  qnodam  expnuio  et  repraientatio 
eoraiu  qnœin  conccptione  divini  Verl»  con- 
pTohandumu'  ;  propter  qnod  et  omuia  pur 
Verbam  fucta  cii«  &uiitnr.  ConretiicDler 


sdllMt    llDIDUC 


Çaoi  htamaitt  nalHra  sawnfJa  a  Ftrb»  «> 
IwxrxA  M  (utimftiuii,  ttd  in  fjiM  tenoT" 
liam  fuit  atmmpta  a  Ytrbo  Dri, 

QuQin  lutBm  Terbom  homanim  aUt- 
ram  iuiaiDp:-ît  ÏD  unitatem  penonx,  u  n 
diotia  jam  |o.  41  )  patet,  oportuit  hani- 
nam  naturain  noD  pi«czattteT«  aii:HQ:s 
Verbo  onirelaT. 

l»  Si  eDim  pneezsiitercl,  quiim  m^'^ 
pnecxiitten  non  poiiit  niiiio   indiMoLi*' 
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nature  humaine  est  une  hypostase  et  une  personne.  It  fiiut  donc  dire 
que  la  nature  humaine,  qui  devait  être  prise  pu*  le  Veri)e,  préexistait 
dans  une  hypostase  ou  une  personne.  Si  donc,  quand  cette  nature  fut 
prise,  la  praoière  hypostase  ou  personne  se  fût  conservée,  deux  by- 
postases  ou  personnes,  l'ime  du  Verbe  et  l'autre  de  l'homme,  auraient 
subsistéaprès  l'union,  et,  par  conséquent,  l'union  ne  se  serait  pas  faite 
dans  une  hypostase  ou  personne;  ce  qui  est  contraire  à  l'enseigne- 
ment de  la  foi.  Si,  au  contraire,  cette  hypostase  ou  personne  ne  se  fût 
pas  conservée  dans  cette  nature  dans  laquelle  elle  avait  préexisté 
comme  devant  être  prise  par  le  Verbe,  cela  n'aurait  pu  se  faire  sans 
comipticm;  car  aucun  singulier  ne  cesse  d'être  ce  qu'il  est  que  par 
une  comiptioD.  Ainsi  donc,  cet  homme,  qui  eût  préexisté  à  l'union,  st 
serait  nécessairement  corrompu,  et  il  en  eût  été  de  même ,  coosé- 
quemment,  de  la  nature  humaine  qui  existait  en  lui.  11  était  donc  im- 
possible que  le  Verbe  prit,  pour  être  une  seule  personne  avec  lui>  uo 
homme  qui  existait  déjà. 

2°  Si  quelqu'une  des  choses  qui  sont  naturelles  à  l'homme  m*n- 
quait  au  Verbe  de  Dieu,  la  perfectiiHi  de  son  Incarnation  en  souûHrait 
Or,  il  est  naturel  à  l'homme  de  naître  d'une  naissuice  hamaîne.  Le 
Verbe  de  Dieu  n'aurait  pas  eu  cela,  s'il  eût  pris  un  homme  qui  exis- 
tait déjà;  car  cet  homme  eût  été  un  pur  homme  dans  sa  naissance. 
On  ne  pourrait  donc  pas  attribuer  sa  naissance  au  Verbe,  ni  appeler 
la  Bienheureuse  Viei^e  la  mère  du  Verbe.  Or,  la  foi  confesse  qu'à  l'ex- 
ception du  péché,  il  noua  ressemble  en  tout  ce  qui  est  naturel,  et  elle 
ense^ne,  d'après  l'Ap6tre,  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  formé  et  qu'il  est 


opcTtidiHt  «iH  aliqaod  iadÎTidnaa  Hliu 


nom.  laffividaun  «uUm  hamwu»  D>lara 
•■t  hypottuU  U  penona  Elit  igi- 
tor  liicëra  quod  bninu»  catorï  lun- 
intmdti  a  Terbo  in  aliqoa  hjpoitaù  vtl 
pcTMDa  pnBaudtiiHt.  Si  i^tur  natura 
illa  auampts  fnùin,  roauente  priori  bj^ 
poalaaî  val  penooa,  nmuuiùiHiit  taiM 
poit  nnionani  don  b;po*t«Hi  val  perMa«, 
nna  Toriû  at  «lia  homlnli  ;  et  ^  non  aiut 
faota  unio  in  hjppoitaii  Tel  pntonai  quod 
eit  contra  Hotuitiam  fidù.  Si  vem  hjpoi- 
taai*  vel  penona  fUa  non  lemaneret  in  «a 
natura  în  qna  oMamenda  a  Terbo  prawi- 
alitiiMt,  hoo  line  ourraptione  aaoidare 
non  potliiMet  ;  millam  snim  lingolaie  d«*i- 
nit  oM  hoe  quod  eit,  niai  per  oortnptio- 
Mm.  Sic  i|^tu  opwtniiMt  Qhun  bnninen 


commpiqiii  nnionl  pnMxatiduct,  et,  pa 
oonsaquADa,  hnaaittin  natanun  in  eo  nai*- 
tenMm.   Impoiaibila  îg^nir  fait  qvod  Var^ 

qnam  homicem  pr««»iBt«tlCein. 

8»  Smul  antem  «t  derogaretar  perfeo- 
tiont  Incamationta  Dd  Verbi ,  n  aliq^ 
•orom  qun  naturalia  annt  homini  à  deM- 
a«t.  Eit  anten  naturala  homini  ut  IMIM- 


Deia 


tsm  asanmpaiaaat  ;  nam  ille  homo  ii 
natiTitate  poma  homo  axadâaaet;  nnda 
ejoa  nadvtiaa  Vaibo  non  poaaaC  attribid, 
Dso  Beata  Twgo  instar  Tarbi  iSâ  poaaak 
Fide*  antam  pn  onmia  «ne  paoctto  liaû- 
lem  eam  niÂia  ia  natoialiboa  oonfitator^ 
dioaaa  EHinm  Dei,  aecondom  Apoatolnik, 
betom  «  miillaM  rt  nai  "■-- > 
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9M(  souiE  comtf  tB  CEimu,  uv.  n. 

aé  d'Me  femme,  et  ipa  te  Viei^  est  môv  de  Dieu  (I).  Il  ae  ccMm> 

Mii  donc  pas  qtt'tl  prit  us  bentme  ({ui  existait  déjà. 

n  nuMTt  encore  de  là  que  t«  Verbe  s'est  oiri  la  naton  humaine  d^f 
te'  premier  instant  de  sa  conception.  En  dtet  : 

!•  De  même  que  le  V«rtiede  Diea  ne  pouvait  derenir  homme  sais 
uÉtre  d'une  oaiMaDcebmnaiae,  afin  d'être  nn  lonuDe  vrai  et  naturel. 
semblaMe  à  nous  sous  tous  rapports,  danS  les  ffaoses  naturelle?, 
È  fallait  également,  pour  .le  devenir,  qoe  le  Verbe  de  Dieu  fiît  cooçu 
d'me  conception  humaine  ;  car,  dans  Fordre  de  ia  nature,  fbomme 
M  naît  qu'aatànt  qu'il  a  été  d'abord  conçu.  Or,  si  la  nature  jju- 
aiaine,  qui  devait  être  prise,  avait  existé  en  quelque  état  que  ce  soit 
avaM  d'être  unie  au  Vei'be,  on  ne  pourrait  pas  attribuer  cette  coocep- 
tioDau  Yerbfl  de  Dieu,  de  manière  à  dire  qu'il  a  été  conçu  d'une  eoa- 
iMptîoB  bamaiite.  H  a  donc  fallu  que  le  Verbe  de  Btea  fAt  uni  kl»  oa- 
Uirebumaine  à  l'ortgiiM  même  de  sa  conceptida. 

2**  Dans  la  génération  humaine,  la  puissance  active  agît  pour  oom- 
pMcr  la  naturo  hamahie'  dans  quelque  individu  dMenDiaé.  Or,  si  1« 
TsriK  de  Umi  n'ainric  pas  prie  la  oature  tniosaine  à  l'ori^ne  même  it 
là  conoflplioii,  avant  l'untob  la  puissance  active  aurait  agi  dans  ia  gë~ 
oératioa  ea  vue  de  produire  un  autre  individu  de  la  naturo  bumaine, 
A  cet  individu  e&t  une  bj'postase  ou  une  personne  bumrâie  ;  et  apr» 
l'uakn,  elle  aurait  fait  rapporter  la  génûntion  toot  entière  à  une  an- 

(1)  Deui  FilHm  nummituni  in  limililudinem  camii  jitccaH  (Rom.,  vtii,  3);  A'on  ftj»- 
•Wr  PotiH'firem  ijui  n»n  parti!  ecmtpali  infimilatlha  OBitrlM,  ttrtatum  Silm  pir  omnia,  r" 
tmiUMv",  (itW(M  ftrcaki  (Hcbr.n  TT,  15)  ;  Ubt  •hhI  plttilmdt  tetipaiii,  môii  An*  Ftliwm 
(uum  /sclum  tx  mvlitri.  farlum  lub  legt  (Galnt.,  IV,  4)  ;  Jiu»Ë  autn  gtmll  JoupA  nrus 
irariit,  ât  ijua  nolui  al  Jiiui,  qv(  rarnltn-  CArfiIiu;  CArùli  auttm  gmraliB  ilc  tnU  :  Quun 
f$itl  dupi)rua<a  moltr  ijtu  Maria  Joufk,  onCcquom  cnniniirHil ,  imtatla  M  ia  utero  haboi 
4i  ^tm  Saactû  (H>ttb.,  1,  i«  et  IS). 


natrem   I>«i,    Von   Igitot  hoc   dtcuH  ot 
prMiiutentïtn  bomliicm  assameret. 

HIdc  ettain  appnivt  quod ,  ab  IpBO  cod- 
ctptiODis  principîo,  naluram  bnmiuiain  BÎbî 

!•  Qnia ,  nient  hnraandlïo  Dfet  Terbî  re- 
qoWt  qund  Vcrbam  Dai  sit  natum  natîvi- 
tate  bumntia ,  ad  hoc  quod  sic  vema  homo 
ft  DHtnnlii,  pei  omala  in  nitnrnlibuB  nobii 
confonnls  ,  ita  reqnirit  quod  Dd  Verbum 
dt  conccptum  conceptione  Ibumanu;  noa 
«dm,  wcundnin  naturs  on^nem  ,  homo 
nncitnr  niii  priai  concî|i!*nir.  SI  aateta 
'nsUiTa  Tiuman*  aiMmcnda  prlu  1°  qnali- 
SmnqM  Btatn  (U»et  qaMn  Terbo  uniretur, 
•llh  ebncaptio  Terbo  Dei  Htiribni  non  powet, 


dicerctur  coniMptum  coDoaptione  bn- 
maoB.  Oportuit  igîtur  qaod  ,  sb  îpao  con- 
ceptloiÛB  priacdpio,  Verbum  Dei   humus 

S"  Bureani,  Id  gcneratione  bnmaca,  lir- 
tUI  actiili  agit  ad  camploiuentom  huituDi 
nature  in  allquo  detirmîuto  individuel.  S 
aatem  Verbum  De!  non  a  principio  roaeif 
tionii  humOnaio  naturam  aasumpsi^^rt. 
lirtiu  activa  la  generatione,  ante  DoioDro, 
■uam  actlooem  ordinuset  ad  aliud  inin'i' 
dnum  bumanEB  nature,  quod  est  hypoiuàl 
Vel  penonabuTuanaj  poat  unionom  aulca. 
ordinaïiet  lotam  gcnerationem  ad  aliim 
bj^gtaaim  ve!  penonau ,  «dScet  Dâ 
Terbuin ,  qnod  naacebabu'  tû  huinaiu  u- 
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tre  hyposlase  oa  penosBé,  nvetr  à  eelle  du  Verbe  de  Dieu,  <]ui  oais- 
Bait  dans  la  sature  bouaûne.  Aina  donc,  la  géoératiOD  ne  swsit  pas 
nnmèriqosment  une,  puisqu'elle  aurait  pour  Qu  deux  persounes;  et 
^e  De  serait  pas  non  fins  uniforme  du»  son  tout  ;  ce  qui  semble  sor- 
tir de  l'ordre  de  la  sature.  11  ne  convenait  donc  pas  que  le  Verbe  de 
IMeu  prit  la  nature  humaine  aiwèa  sa  conception,  mais  il  devait-la 
prendre  en  même  teispB  qu'il  éait  conçu. 

>  L'ordre  de  la  eonception  humuoe  semble  exiger  que  celui-là 
même  qui  est  ooaçu  nai^e,  et  non  pas  un -autre,  puisque  la  ROoeep- 
tiou  humaine  a  pour  fin  la  naiâsaoce.  Si  donc  le  Fils  de  Dieu  eet  né 
d'âne  naissance  huanattie,'  il  fallait  aueei  que  le  Fils  de  Dieu,  et  non 
pas  un  pur  homme,  fit  coaçm  d'une  conception  humaine. 


CSUnTRE  XLIV. 

que  k  Verie  a  prise  fut  parfaite,  gitmt  à  l'âme  et  om 
ecrpa,  à  l'insbiat  m^nu  de  aa  emctptitm. 

Il  est  encore  manifeste,  d'après  cela,  qu'une  Âme  raison&able  fut 
unie  au  corps  dès  ^e  premier  instant  de  la  conception.  En  effet  : 

\'  Le  Verbe  de  Dieu  a  pris  un  corps  au  moyen  d'une  àme  raisonna- 
ble ;  car  le  corps  humain,  pas  pluf  que  les  autres  corps,  ne  peut  être 
pris  par  Dieu  qu'à  cause  d'une  àme  raisonnable.  Le  Verbe  de  Dieu  n'a 
donc  pas  pris  un  corps  sans  une  ame  riiisonnable.  ï%is  donc  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  pris  uo  corps  dès  lê  premier  instant  de  sa  concepttDQ,' 
il  ftallait  qu'une  èmt  raisouoable  fût  uuie  à  ce  corps  dès  ce  {Nremier 
instant. 


sgrMio,  ntpate  ta  liaoi  panonui  ordiiutB  \ 
BtofiiiwatiinifbniiiiMouadaiatotiim;  qnod 
■  mtarat  ordine  ndoCor  alianum.  Kon  igi- 
'    »  gnod  VsTbmn  IM,  poit 

n  fpsB  oODOSplioie. 
SB  Itam  ,  Hoc  ndaUr  ]i{BDeimtio&ii  hai- 
tnann  ordo  TaqaÎTere  nt  qoi  ooiicî[âtnr  îpM 
Idam  msmlmr,  at  non  nlhu,  «{anni  aaaoïf- 
tio  wl  iMtÏTiMtaiii  anUnKnr.  Uttda ,  n 
FlUdiDeinitiusMiiativiUtebi 


tat  stlun  quod  Filiu  Dei  ûc  oone^itioDa 


CAPUT  XLIV. 


Ullcnni  Biitem  ex  hoo  jnaaUeBtiuD  Mt 
qnod,  is  ^^  eonceptiotiia  prinoiFio,  tàmti 
rationali*  cwpuii  fuit  nsita. 

1  Varfanm  nim  Dn ,  madiAiita  anim» 
ratikoali,  oorpat  awaiopiit;  coqxu  •tfCK 
biMwU  noo  Bagii  Mnimptilûl*  Mt  a  Si» 
qsMQ  ali«  coTpon,  lûii  proptar  inimTii  >■> 
ticmatiB.  Non  igf  lor  Vertnwi  D«  munmfié» 
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**  Si  l'on  suppose  ce  qui  est  postérieur  dans  la  génératioa,  on  sup- 
pose nécesealrement  aussi  ce  qui  vieut  avant,  selon  l'ordre  de  la  ^é- 
aération.  Or,  ce  qui  est  postérieur  dans  la  génération,  c'est  ce  qui  est 
le  {dus  parfoit  :  l'individu  màma  qui  est  en^Ddré  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  ;  dans  la  génération  humaine,  cet  individu  est  une  hypos- 
iBse  ou  personne,  et  l'àme  et  le  corps  sont  destinés  à  le  constituer.  La 
personnalité  de  l'homme  engendré  étant  supposée,  le  corps  et  l'âme 
raisonnable  existent  donc  nécessairement  tous  les  deux.  Or,  la  per- 
sonnalité du  Christ-Homme  n'est  pas  autre  que  la  persooBalité  du 
Veiiie  de  Dieu  ;  et,  à  l'instant  même  de  sa  conception,  le  Verbe  de 
Dieu  s'est  uni  un  corps  humain.  Donc  la  personnalité  de  cet  hcsome 
était  là.  Donc  l'ime  raisonnable  dut  s'y  trouver  aussL 

3»  11  n'aurait  pas  été  convenable  que  le  Verbe,  qui  est  la  source  et 
l'origine  de  toutes  les  periectiuiis  cl  de  toutes  les  formes,  se  tttt  uni  à 
un  être  informe  et  dont  la  nature  n'était  pas  encore  parfaite.  Or,  avant 
l'animation,  tout  ce  qui  est  produit  comme  corps  est  informe  et  n'est 
pas  encore  parfait  dans  sa  nature.  Il  ne  convenait  donc  pas  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'unH  à  un  corps  qui  n'était  pas  encore  animé;  et,  par 
conséquent,  il  fallut  que,  dès  le  premier  instant  de  sa  conception,  l'Ame 
fût  unie  au  corps. 

Cela  prouve  encore  que  le  corps  pris  par  le  Verbe  a  été  formé  dès 
l'origine  de  la  conception,  parce  que  le  Verbe  de  Dieu  n'a  rien  dû 
prendre  qui  fût  informe.  L'âme,  de  même  que  toute  autre  forme  na- 
turelle, demande  aussilôtuoe  matière  propre.  Or,  la  matière  propre 


oorpn*  «btqna  Bnnna  ntionali.  Qaani  J^- 
tvr  Terbum  Dci  utnmpurît  corpu*  ab 
îpto  coneaptionia  principio,  oportnllqnod, 
in  ipao  EonospùonU  piiucipio,  uiîma  ntio- 
ludiB  oorporl  iinÏTUtUT. 

2°  Juin,  PosiiD  «o  quod  eit  postcriui  ÏD 
gmcnUone,  neceise  eat  et  id  quod  priiii  «it 
McundBin  fcenar^tioaii  or^nem  poni.  Pm- 
tarini  «DUm  îd  gcnetatione  ail  itt  quod  «*t 
perrectiiaimnin  ;  perfsctiiaîmam  aatam  Mt 
{panm  ÏDdiviilnuni  genaraCuni,  qnod  {n  ge- 
MradoDe  hnmana  est  hy postuii  vel  per- 
mu,  ad  cujna  coaatitationmi  urdinaatur  et 
antmn  et  ooipua.  Poiila  igitur  penonalitata 
boniaii  ganerati,  osceiueat  quidam  siila- 
tere  et  corputt>c  animam  ratiooolem.  F«i- 
■ODalitu  antem  hominii  Cbriati  non  eat  alim 
«piaiii  penODalitas  Varbi  Dtà;  Verboin  intetD 
Dai  lu  ipaa  eoaoeptioea  unirit  aibl  corpnt  bu- 


tionslia  adeatet. 

S'  lncouv«uiciia  etiam  foiasctutVerbniti, 
quod  eat  fona  et  origa  omnium  perfcciio- 
□am  et  fonuanini ,  alioui  nû  infonui  «t 
niuidum  perfsclioDcin  natnrr  faabooti  nni- 
reiur.  Quidquid  aat«in  lit  oorporMin,  anU 
animMioDom ,  eat  ùrorme  et  nopdaiii  po. 
fecliouem  nators  bab«ns.  Non  igitiur  fuit 
ninveiiien*  nt  Verbum  Dei  nniretiiT  c«r- 
pori  nonduta  uùmato;  «t  aio,  s  piinàpia 
coDceptionii ,  oportuit  animam  iUmh  ooi- 

Ex,  hoc  eIJam  appuwt  quod  oorpua  illod 
■uumptam  a  prinidpio  oanceplioiûa  fi^ 
farmatom,  quia  nibil  informa  Dei  Terbnsi 
aiininen  deboit,  Simol  autem  wùidb  ra- 
qniiit  propriam  materiam ,  aient  «t  queUbet 
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de  l'âme,  c'est  le  corps  orgaiusé;carl'àme  est  l'eotélécbie  [ou  l'acte](l) 
du  corps  orgaDÏque  physique  qui  a  la  vie  ai  puissance.  Si  donc  l'àme 
a  été  unie  au  corps  dès  le  premier  iBstant  de  la  conception,  comme 
nous  Tenons  de  le  prouver,  le  corps  a  été  uéceesairement  organisé  et 
formé  dès  le  premier  instant  de  la  conception.  Et  même,  dans  l'ordre 
de  la  génération,  l'organisation  du  corps  précède  l'introduction  de 
l'&roe  raisonnable  ;  d'où  il  suit  que  ce  qui  est  postérieur  étant  réalisé, 
ce  quiTientaTantleftitnéeessairementaussi.Or,rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  l'accroisseanent  de  la  quantité  jusqu'au  d^ré  voulu  se  fosse  après 
l'animaUon  du  corps.  Nous  devons  donc  penser,  pour  ce  qui  regarde 
la  coDceptioD  de  l'homme  que  le  Verbe  a  pris,  que  le  corps  fut  oi^- 
nisé  et  formé  dès  le  premier  instant  de  la  conception,  mais  qu'il  n'a- 
'vait  pas  encore  la  quanUté  à  laquelle  il  devait  atteindra. 


GHAPITHE  XLV. 

A  convenait  que  Jitut-Chritt  naquit  d'vnt  vitrge. 

Il  est  clair  par  là  même  que  cet  homme  devait  nécessairement  naître 
d'une  vierïte,  sans  sperme  naturel.  En  effet  : 

1«  Dans  la  génération  humaine,  le  sperme  de  l'homme  est  requis 
comme  principe  actif,  &  cause  de  la  puissance  active  qui  est  en  lui. 
Or,  d'après  ce  qui  précède,  la  puissance  active  ne  pouvait  pas  être  na- 
turelle dans  la  génération  du  corps  du  Christ,  puisqu'une  puissance 
naturelle  n'accomplit  pas  parfiùtement  tout  d'un  coup  la  fonnatioD  du 


\y\    Evrilfriia,  Kte,  parfcatùm,  foret  motrice. 


■Bim  Buin»  entelet'hia  corporii 
phjtioî,  poUoim  tîtHin  habenti*.  Si  igit 
kniniii.  a  prindplo  couceplioiii*,  eorpori  ait 
ODiU,  ut  Mtaniam  ut ,  naceuariam  Fuit 
ot  oorpDBi  a  piincipio  coaceptioaii,  organi- 
latum  et  formalam  eiiet.  Et  etiam  ot^- 
oiiatio  corpom,  ordine  geDiiaiionis ,  pm- 
oadit  animn  ratJoDalû  ÎQtroduotionfim  ; 
onde,  poiito  pc«t«iwri.  uecaHe  fuit  ponere 
et  priai.  Cnmmitimi  autem  qnantitatii  ni- 
qua  ad  dgbitam  meninrain  nlliil  prohibât 
Mqnî  oorporii  animationeni.  Sic  igitnc  rirca 
D  bominii  •uninpti  Mnticiidam 


CAPUT  XLV. 
QMd  Chrfilw»  itemU  vaxi  et  mt^tm. 

PïT  hoo  antem  patet  qood  oeceue  fuit 
hoiniaem  illum  ex  nigine  matre  nasd, 
abique  natarali  aemina. 

ID  SemcQ  enim  viii  leqaiiitul  in  gce»- 
ratîone  humaiia  tanqnam  prjiic^piiim  aob— 
Tnm,  propter  nrtotam  activain  qiua  la  ipeo 
eat.  Sed  vlrtn*  aotiva  in  genorationa  corpod* 
ChriiU  non  petnit  eau  patiiralii,  wcnn- 
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corpe,  Biaia  il  faut  dutemie  pour  cela;  au  lien  que  le  «wps  de  Jésug- 
Clirist  fut  focmé  et  wgHiiaé  dès  le  premier  iDstaut  de  sa  cooeeptioD, 
ainsi  que  aooa  Tenooe  de  le  yvoaver  {ch.  41).  n  reste  donc  à  dire  que 
Ift  géoératioa  hontaine  du  Christ  s'est  thite  sais  sperme  natmvl. 

3f  Dans  1»  géu^viioo  d'uu  ammal  quelconque,  le  spo-me  du  père 
aX^Te  à  lui  la  matière  que  fournit  Itt  mère^  comme  si  la  poissaDce  qui 
est  dans  le  s^rme  du  père  recberctuit  sou  complémeBl  comme  Qd  de 
la  généfatioH  tout  enti«-e;  aussi,  lorsque  la  sén^tioo  est  complète, 
lefetitqui  aah  estle^wrroeoièmequi  estcbangéetareçuson  com-- 
plémeut.  Or,  dans  k  géoératiou  humune  du  Christ,  le  dernier  terme 
à»  la  gonératioD  éUià  l'unàon  avec  ta  fieraoune  dirine,  et  noa  la  con- 
stitution d'une  persooue  ou  bypeetaae  humaine,  comme  cela  résulte 
de  ce  que  nous  avons  dit  (ch.  4t).  Le  sperme  d'un  homme  n'a  donc 
pas  pu  être  le  principe  actif  dans  cette  génération,  mais  seulement  la 
puissance  divine  ;  en  sorte  que,  comme,  dans  la  génération  coaunune 
des  hommes,  le  sperme  de  rbomme  attire  dans  sa  substance  la  matière 
fournie  par  la  mère,  ainsi,  dans  la  génération  du  Christ,  le  Verbe  de 
Dieu  a  pris  cette  même  matière  pour  l'unir  à  hii. 

3"  Il  convenait  manifestement  aussi  que  quelque  propriété  de  la  gé- 
nération spirituelle  du  Verbe  se  fit  remarquer  dans  la  généraVion 
biàmaine  du  Verbe  de  Dieu.  Or,  en  tant  que  le  Verbe  procède  de  celui 
qui  parie,  qu'il  soit  conçu  intérieurement  ou  proféré  estérieurenient, 
il  ne  cause  aucune  corruption  dans  celui  qui  parle,  mais  c'est  plutôt  le 
Verbe  qui  indique  la  plénitude  de  la  perfection  qui  est  dâhs  celui-ci. 
Il  convenait  donc  que,  dans  la  génération  humaine ,  le  Verbe  de  Dieu 


dojn  prsdïotnj  quia  vîrtUB  natunlu  non 
Aubito  perâcit  t^tam  corporÏB  formatzoûemi 
■cd  ad  lioc  indjget  tempord  ;  corpus  autem 
Ohriaii,  !□  ipso  priiicipio  suea  troaceptionia, 
fîut  fominTOTB  et  organùaturc,  ut  oiteDrom 
«at  (o.  41{.  Kelinquiliir  jgitur  qnod  gaoB- 
nlio  Chiisti   humuia  fuît  abaquo  cïtiu'Ali 

2"  llam,  !^nien  marie,  io  geiier&done 
mnîmiliscujaaeDmqna,  trahit  >â  se  matiTriaiD 
quant  mater  miniitrat,  quaai  viitus  qun  Mt 
id  samine  marii  intendat  rai  ip^Iits  eom- 
{ilemcntQiil  nt  finam  totius  geaerattonii  ; 
vnde,  et  compléta  genantione,  ipsum  se- 
niSD  îmmutatum  et  completam  est  prolea 
qns  uBseitnT.  Sed,  in  generatioQe  hninaaa 
Chrût! ,  fuit  ultlmua  generidoois  teimisna 
L  divinam.  non  autns 
m  WD  liTpMtadi  humana  Cont- 


tittienda,  ut  ex  dicUi  (c.41)  patet.  Vue 
igitoF  in  liac  geoera^one  potuit  essa  acli- 
vnm  prînciplum  semen  viri,  led  Eola  \Trtai 
divina  ;  ut,  «eut  lemen  viri,  in  gmerotioaH 
CDmmuui  hontimila,  in  snain  nubstantiail 
trahit  mnteTiam  a  matra  minùtraïain,  in 
CHindem  materiam  in  gsneratioDC  Chiàti 
Verbum  Dei  ad  smun  ntùwais  aunmpBÎL 
30  Simililer  lutam  manifestom  est  qnod 
caDTcnieni  erat  ut  in  ipia  generatione  hn- 
mana  Verbi  Dei  aliqna  proprietaa  ip-ritiulil 
geneiationia  Verbi  relncarct.  Verbdm  IB- 
tem,  seennânm  qnod  ■  âioatt«  profFredinr^ 
sive  intoritis  eoncaptam  livg  t^steriiiï  pi*- 
latnin,  eorruptionem  dicenti  non  aSort,  mI 
magia  perrectîonia  plenitodo  par  veibtm 
altenditoT  in  dicente.  Convaniana  igiiorfait 
ut  aii:  Terbnm  Dei  aecnndonl  hamaom 
genaratianem  ooBdporMor  M  llMcwatn  ni 
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fftlooDÇH  et  iuu|ult  de  telle  aïrte  que  l'intégrité  de  sa  mèrt  n'en  aouf- 
Mt  |taa  d'aUeiule.  Puisqu'il  a»t  égalemeul  clair  qu'il  otunFTenait  que  i» 
Verbe  de  Dieu,  ^r  le(|asl  toutes  cboees  ont  élè  constituées  et  soat 
toaxnét»  tkua  leur  iatégnté,  naqolt  de  naanièfe  à  eouserver  aous 
tous  rapports  l'intégrité  de  sa  mère,  il  convenait  donc  qu'il  fût  eogon- 
cbt^d'ute  vierge. 

Quoique  le  (^irist  ait  étéengeadiéautremeotquele  reste  des  bonunee» 
Wimodede  génération  ne  dén^eeE  rien  à  son  humanitévéri  table  et  na- 
UtfcUe.  U  est  évident,  eu  effet,  que  puisque  la  puissance  divine  est  iu- 
ânie,  comme  nous  l'avons  démontré  (liv.  i,  cfa.  tS),  et  que  toutes  les 
eaMBca  reçoivent  d'elle  ta  vertu  de  produire  leurs  effets.  Dieu  peut 
pniduire  dans  laHième  espèce  et  dans  ta  môme  nature,  sans  te  secours 
de  cette  cause,  toot  effet  qui  eet  [ordinairement}  jwoduit  par  quelque 
«anse  que  ce  soit.  De  mâme  dooe  que  la  v^u  naturelle  inhérente  au 
speraie  humain  produit  un  vrai  honme,  qui  a  l'espèce  et  k  nature 
humaine,  amsi  ta  puissauee  ^vine,  qui  a  eontéré  cette  verts  au 
q>fflTae,  peut  produire  sans  elle  lesetlets  de  cette  vertu,  en  oonsUtuant 
un  vrai  homme,  qui  a  l'espèce  et  la  nature  humaine. 

Si  l'on  objecte  que,  comme  l'homme  engendré  naturellement  a  un 
«orpe  qui  est  nalnrellemeat  constitué  du  sperme  de  l'homme  et  de  la 
substance  fournie  par  la  femme,  quelle  que  soit  cette  substance,  le 
eorps  de  iésns-Gfarist  n'était  pas  de  la  même  nature  que  le  nôtre,  s'il 
□'a  pas  été  engendré  du  sperme  de  l'homme,  la  réponse  à  cette  diffi- 
culté ressort  clairement  de  l'opinion  d'Aristote.  Il  dit  que  le  spenne 
de  l'homme  u'entre  pas  matériellenient  dans  la  constitution  de  l'être 

■wtrif  intogrilu  non  corrnmporetur.  Qnain  1  nem  vanun,  apedein  et  humansm  nïturain 

koc  «tiani  manifeitam   ait  qnod   Verbum  likbeutem,    iU    viitna    diViua,   quu    Ulem 

Dei,    qoo    omoia  couititnU    sunt    et    qoo  |  viituMm   lemini   daiii,    abaque  hujuemoâî 

Omnls  lu  lus  iuIogiitBita  coniervantOT,   *ic  viitutc  potsBt  effecOu  illius  virtutis  piodii- 

iHWoi  decuit   at  per  oninia  maprû   inugri-  nere,  conaUtueudo   verum  hominem,   Bp«- 

tatem  lervarat,  conveniez  igilnr  taii  banc  clem  et  natorun  bumacam  bafaenteia. 

generatioiiein  fuiaae  ai  ïirfpoe.  Si  vero   aliquù  dicat  quod,  qniim  bomo 

Neqn«  twnm    hic  gmerationis   nodni  natnnliter  Rmeratm  babeat  ccrpns  natu- 

vene  et  Daturali  hamanitati  Cbristi  decogat,  rallier  conatitntum  ex  eeniiiie  mariB   et  eo 

Boet  alltsrquain  aHÏ  hombiei  gênera tna  eil.  qood  remhiB  lubmlniilrat,  quldqnid  BÎtillnd, 

Mauireatum  eat  mûm,  qnum  virtns  divina  corpui  Cbristl   noo  full  ejoadem    oalnne 

ififluiUl  fit,  nt  «Dpra  (1.  I,  c.  43)  pnibatam  cnni  noatro,  ai  non  eat  ex  maria   temina 

Mt,  et  per  «am  omnM  aaïUB  virtutem  pn>-  generatum,  —  ad  boc  manifeato  rFiponâo 

dacendl  etttcium  aorUantnr,  qnod  qnicuni-  eat  accuDdnin  ATiatotelIa  pMltiouaiii  (l'a  Gt- 

qne  effcctoi  per  qiuimeiiniqne  canaam  pro-  rural,  animât.,  il,  c.  4),  dieentis  qnod  àt- 

dudtur   poteat   per   Deom   absqne   Ulhu  men  maris  non  intrat  miterialiter  in  coni- 

^mœ  admdcolo  produel  «juadein  tpeeiei  titndonem  coneepti,  ted  «at  aolum  aotivun 

tt  antnrœ,   3Î3nt  igitnr   virtu«   naturdîa  prindpinm  ;  maton»  tbto  wrporla  tota  mi- 

qns  eat  in  tnunano  semine  prodcclt  homl-  nlitraturauutrat  et  «io,  qnantam  ad  ma- 
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soma  coifiBi  us  qbitiu,  lit. 


eODçu,  mais  qu'il  en  est  seulement  le  principe  actif,  et  que  la  matière 
ducorpsestfouroietoutentièrepariamèreO).  Ainsi  dooc,  le  corps 
de  Jésus-Christ  ne  diffère  point  du  ndtre  quant  à  la  matière  ;  car  nos 
corps  eux-mêmes  sont  matériellement  constitués  de  la  substance  qui 
est  prise  chez  la  mère.  • 

Lors  même  que  l'on  répugnerait  à  admettre  l'opinion  d'Aristote, 
cette  objection  n'aurait  pas  plus  de  valeur.  Pour  trouver  s'il  y  a  res- 
semblance ou  dissemblance  entre  plusieurs  êtres,  quant  à  la  matière, 
on  ne  considère  pasquelestl'étatdela  matière  à  l'origine  delà  produc- 
tion, mais  dans  quelle  condition  se  trouve,  au  terme  de  la  production, 
la  mati^  déjà  prépfffée  ;  car  il  n'y  a  pas  de  différence,  quant  à.  ]a.  nm- 
tière,  entre  l'air  produit  de  la  terre  et  celui  qui  l'est  de  l'eau,  parce 
que,  bien  que  l'eau  et  la  terre  diffèrent  à  l'origine  de  la  production,  le 
inrincipe  générateur  les  ramène  néanmoins  par  son  action  à  une  dispo- 
sition unique.  Ainsi  donc,  la  puissance  divine  peut  donner,  au  tenoe 
delà  génération,  à  la  matière  prise  seulement  chez  la  feomie,  la  même 
disposition  qu'aurait  la  matière  prise  conjointement  chez  l'homme  et 


n  ntrîqns  faonlUtem 


tt  quo  ilte- 


rnm  ihm,  Éltsnun  famioa  lit.  Itaqna  corpoi  st  magnitudmem  pnetnri  ifamÙM  a 
wt;  a  mire  uihil  ule  Deoeturio  duideratnr.  Nec  eniœ  ioitramaiiU  in  iii  qun  officion.' 
tor  ineue,  neqna  ipium  effideiie  neceaie  eit.  Corpna  Igitnr  ez  fernina  eat,  uûraa  «z 
mare.  Sabatantia  enim  ooTpoiù  aliaqJQi  anima  ut....  Qnoniam  azaramantam  fanâiw 
potsDtia  taie  eit,  qnale  natim  aninial  est,  iiartesqas  poteatia  ioaunc,  aota  Dolla  «at, 
ïd«a  pan  qnaqna  exsùlît.  Qaoniata  «liam  agena  et  patisna,  qaam  ta  invicem  teligenint, 
quanulua  in  modom  allanim  agma,  alt«nun  pitien*  Mt,  modati]  himc  ita  intaUJgi  toIo 
nt  coDdJtionibna,  i:a,  nbi,  quando,  daacrïbatnr.  Jajn  aaitn  oantiuno  altaromafdt,  alknim 
patitnl.  MateTiam  igitnr  famîna  pnebet,  principinm  motioiûa  mai  (Âriat.,  D*  potaraJiMa* 
animoHum,  il,  o.  4). —  Cetta  opinion  d'Ariatota  parait  confirsite  par  lea  obaarrMioD* 
phjaiolDgiqnet  Ua  plus  iéc«nt«a.  — Par  ooa  mola  :  Àtùma  tx  mor*,  Ariatota  n*  raqt  At- 
algnar  qaa  l'Ima  végétatÏTe,  et  non  le  prindpt  IntalUgaot  ;  mr,  il  dit  dana  la  clia^tm 
précAdent  :  Qnomm  prindpionim  aotto  eat  oorporalis,  hmi  une  eorpore  tneaae  non  pa*M 
oartnm  eat.  Itaqne  eitrinaeaaa  m  reoiie  impoaaibîle  eat,  nec  anim  ipaa  per  te  acoêdeie 
poaiDnt,  quoralaieparabilia  alot,  neqae  camoorpoie;  aamaa  anim  exorenencnni  alïmenCî 
mutati  eat.  Bestat  îgitur  nt  mm  tola  extnnacona  accédât,  eaqns  sala  dirina  ait;  nOiB 
anim  cnm  ejna  actiona  cooiinnmcat  aotio  corporalii. 


teriam,  corpua  Cbristi  non  differt  a  oorpora 
noatro  ;  nun  etiom  corpor*  noatn  materia- 
liter  oouaiitnta  annt  az  eo  quod  aat  nunp- 

Si  VETO  aliqnia  prudict»  poiltioid  Ariato- 
telis  npngnet,  adhno  pr«diota  objectio  efB- 
oadam  non  habet.  Kmilitndo  anim  sliqno- 
niai  aut  diaaimilitndo,  in  inateria,  non 
attenditoT  aacnndom  atatam  malaria  in 
{■iJocipiQ  ganeiatioDie,  lad  noondnm  mq- 


didonam  materiaa  jam  pneparat»,  pnmteat 
in  tmnino  geoerationia  )  non  anim   dîffart 


aqua  generatoi,  qùa,  lieet  aqna  et  tom 

in   prinmpio  generationia   difi^ntîm   mO, 

tamen  par  actionem  generantia 

diapoaiiion 

lirtnte  materia  qnas  » 

mitnr  poteat  tedaei,  i 


m  rednonntnr.  Si«  i^tur  divisa 
as  lolatn  ex  mnliere  an- 
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la  femme.  Il  n'y  aura,  par  coDséqoent,  à  raison  de  la  diversité  de  la  nut- 
tiëre,  aucune  dissemblauce  eatre  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  la  puis- 
sance divine  a  formé  d'une  matière  prise  seulement  chez  sa  mère,  et 
nos  corps  formés  d'une  matière  par  la  puissance  naturelle,  quoiqu'ils 
soient  tirés  de  nos  deux  parents.  11  est  évident,  en  effet,  que  le  limon 
terrestre  auquel  Dieu  a  donné  la  forme  humaine  du  premier  homme, 
qui  fut  certainement  un  homme  véritable  et  semblable  à  nous  sous 
tous  n^portSj  dilTérait  plus  de  la  matière  qui  est  prise  en  même  teo^ 
chez  l'homme  et  la  femme,  que  la  matière  prise  seulement  chez  la 
femme,  et  de  laquelle  Je  corps  de  Jésus-Christ  a  été  formé. 

Si  Jésus-Christ  est  né  d'une  vierge,  cela  ne  naît  en  rien  à  la  vérité  de 
son  humanité  et  à  sa  ressemblance  avec  nous;  car,  quoique  la  puis- 
sance naturelle  ait  besoin  d'une  matière  détertoioée  pour  produire 
avec  elle  un  effet  déterminé,  la  puissance  divûie,  qui  peut  tirer  du 
néant  tous  les  êtres,  n'est  point  obligée,  quand  elle  agit,  de  prendre 
une  matière  déterminée. 

Que  la  mère  de  Jésus-Christ  ait  conçu  et  enfanté  en  demeurant 
vierge,  cela  ne  diminue  non  plus  en  rien  sa  dignité  et  n'empêche  pas 
de  l'appeler  la  mère  vraie  et  naturelle  du  Fils  de  Dieu  ;  car  elle  a  donné, 
par  l'opération  de  la  puissance  divine,  la  matière  naturelle  pour  la 
génération  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  cela  seul  est  requis  du  c61é  de 
la  mère.  Quant  aux  choses  qui,  chez  les  autres  mères,  détruisent  te 
virginité,  elles  ne  se  rapportent  point  i  ce  qui  concerne  la  mère,  mais 
uniquement  &  ce  qui  regarde  le  père,  et  elles  ont  pour  fin  de  faire 
parvenir  le  sperme  de  l'homme  au  lieu  où  s'accomplit  la  génération. 


û  inmitur  ihnal  axaiwe  st  fïinîiiB.  UnSe 
son  eiit  aliiiQtt  Atumilinido,  pnpter  dl- 
V«r9it*l«m  nttcric,  Inlac  corpui  Chufiti, 
qnod  divins  virtate  fonnfttnm  c*t  ax  mft- 
teria  a  aoli  natra  «Miuipta,  «t  earpam 
noatra,  quie  vlrtoM  natnrts  fbmiintai  «x 
rattcna,  etiamii  «b  atroqae  parssta  aini- 
manluT.  ManifotDiti  eat  anim  qnod  pini 
differt  a  malïTÎa  qn«  «S  vira  st  mnlierc 
limnl  Bunmitur  limu  tame ,  de  qno  Ds» 
primnmli'imaaum  hominsm  fonnavit,  qnen 
ntique  coaatat  ftiius  vsmm  hominmn  M 
nobia  p«r  omiiia  limilom,  qnara  mateiia 
snmpU  BOlam  ex  femina,  ex  qna  corps* 
Cbriiti  romaioni  eit. 

Vado  natiritat  Chriaii  sx  iirgine  uibil  de- 
TOgot  voriUli  bnmaaitatii  ipsioi,  noc  tinit- 
Utodinî  giu  id  IMN)  Uoat  anim  rirtni  m- 


toralli  Tsqnîrat  dsten 


ad 


detarminalnm  aSectun  ex  m  producendnm, 
virttis  tamm  dirina,  qnc  pQtMt  ex  nihilo 
oancta  prodoocre,  in  Mgenda,  ad  matoriaia 
delenfiiiiatani  non  ooarctttnr. 

Slmiliter  etiam  nec  par  bec  aliquid  dépé- 
rit digiûtati  matrfi  Cliiîil)  qnod  TÏTgo  Coti- 
Mpit  at  peparlt,  qnin  vsra  et  natnralis  ma- 
ter ïllii  Dû  dieatnr)  virtute  enim  Ariita 
boientai  roateriani  natnralem  ad  f^encratia- 
nent  eorport*  Cbristi  siinistraTit  ,  guod 
aaloTD  tx  parte  matria  rtquiriiar;  eavero 
qa»  in  aliia  matiibua  ad  cOTTnptiOTieTn  vir 
ginita^  jkciant  non  ordinantur  ad  Id  qood 
mairie  set,  aed  >Dliim  ad  Id  qnod  paul* 
at,  at  eniiKi  maiii  ad  locom  ganeratirafa 
poireDiat. 
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CHAPm^  XLVI. 

Jéswt-Christ  est  né  du  Saint-Esprit. 

Quoique  toute  opératiou  divine  qui  réalise  quelqoe  cbose  d&as  les 
créatures  soit  commune  à  la  Triiiité  tout  eDtière,  ainsi  qu'il  a  été 
prouvé  pluE  haut  (ch.  20-32)»  la  fonDatioD  du  coips  de  Jésuâ-Cbiv^ 
qui  est  l'œuvre  de  la  puiasance  divine,  est  cwveuaUtmeaL  attribué* 
au  Samt-Ë^rit,  bien  qu'elle  soit  commune  à  toute  la  Trinité.  En  eÛJet: 

r  Cela  parait  convenir  à  l'bicaniatiou  du  Verbe  ;  car,  de  même  qae 
notre  verbe  est  invisible  quand  il  est  conçu  dans  notre  esftrit,  et  (pi'il 
devient  sensible  lorsqu'il  est  produit  extérieurement  par  la  paiole; 
ainsi,  à  raison  de  la  génération  éternelle,  le  Verbe  de  Dieu  existe 
d'une  manière  invisible  dans  te  cœur  du  Père,  et  il  est  devenu  sen- 
sible pour  nous  par  llncarnation;  ce  qui  fait  que  llncamation  da 
Verbe  de  Dieu  ressemble  h  l'expression  de  notre  verbe  par  la  parole. 
Or,  l'expression  de  notre  verbe  par  la  parole  se  fait  au  moyen  de  notre 
respiration,  qui  forme  la  voix  de  notre  verbe.  Q  convient'  donc  de 
dire  que  l'Esprit  du  Fils  de  Dieu  a  fonné  sa  cbair. 

2"  Cela  convient  également  à  la  génération  bumaine.  En  effel,  la 
vertu  active,  inhérente  au  ^rme  humaiDj  en  attirant  à  elle  la  matière 
q^  est  chez  la  mère,  opère  au  moyen  de  l'esprit  [vital]  ;  car  cette  vertu 
dérive  de  cet  esprit,  et  c'est  parce  qu'il  le  contieat  que  le  sperme  fât 
nécessairement  floconneux  et  blanc. Le  Verbe  de  Dieu,  en  prenant 
une  cbair,  devait  donc  convenablement  forfner  par  le  Saint-Esprit  le 
corps  qu'il  prenwt  d'une  vierge. 


GAFDT  XLTL 
Oued  ChrùUài  notui  Ml  dt  Sfif 


Qn&mns  t 
qnk  aliqnid  i 


is  a^tur  sittoUTri- 

___      ,    -t  ez    iiV"^   batàtia 

(a.  20-23)  Mtenanni  ut,  foniiRtio  taDian 
oorporù  Uiriici,  qan  divina  virtute  per- 
fsotaeat,  convenienter  Spiritni  Sancto  at- 
tribnitnr  ,   lioet   tit   toti   Trimtad    com- 


1  »  Hoc  enim  congruere  videtor  Incania- 
tioni  Vsrbi.  Kam,  aiout  verbum  uostnim 
in  meaCe  ooDceptain  invisibila  est,  aitâriui 
«Dtam  V009  pioktum  aeniibils  &l,  ita  Ver- 
bmn  Deî  secundiun  geDerutianem  Ktarnam 
in  coT^  Patrla  inidaibiliter  «xûtit,  p«T  In- 


G>nwtJoa«ni  antani  nobia  «emUila  (actam 
ait  ;  nnda  Tertù  Dû  Incanittio  eat  aîeitt 
TOCalû  ïwbl  nostii  expieuio.  ExpMa^ 
autam  vocalls  vectii  noitri  fit  per  ■piatnin 
aostrnni,  parqaeoi  vox  rarbi  □oatri  fonu- 
tur.  Conveuientar  igitur  at  pec  SpiritmD 
Filii  Dû  qjiu  oamia  fonnado  dicitnr 
faota. 

S°  Convenit  etiam  hoc  «t  generalîaDi 
tiiiirun—  Virtt^  eoim  activa  qœ  «it  û 
aemiaQ  hnmuio,  ad  as  trafaena  matEriam 
quB  fuent  a  matrs,  pci  iipÎTitum  opernbir; 
fumlstar  eoim  bqjasmodi  virtua  ic  spiritu, 
propter  cujui  coatincutiam  gemcD  Bpnino- 
>nm  oportet  esae  et  album.  Verbum  igilnr 
Dei,  ùbi  corpna  asanmeni  cz  «ïr^e,  con- 
tioo  pcr  Spiritum  Sanctum  dcb«t. 
Maonendo,  fornume. 
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S' Cfda  4»nneal  eiuwre  |wur  nous  isônoer  qudle  caaaft  a  déterminé 
llDcaraatioQ  du  Verbe.  Cette  cuKe  n'a  pu  être  qw  l'unoor  de  Dwa 
|MHur  l'bcwune,  dont  U  a  wuhi  s'inir  la  natuxe  daas  l'unité  de  per- 
aonne.  Or,  DOUSavonsTu  préoédeameotqueyarBnla^erBoiiDasdi^ 
vines  c'est  le  Saiut-Eepril  qui  procède  oanuoe  étant  l'amour  (ch.  f^. 
U  couTenut  donc  d'attrïbutr  l'isane  de  l'IactHiiationau  Sainteaprit 

40  La  Sainte  Écriture  a  oontune  d'attriboer  touta  les  grtees  au 
Saint -£q>nt^  parce  que  noua  voyons  que  oelni  ^  fait  un  dm  gratsit 
l'accorde  par  amour.  Or,  il  n'a  pas  été  aecordé  À  l'honnie  une  grtee 
plus  élevée  que  d'être  unitL  Dieu  quant  à  la  pemone.  Cette  opératiOÉ 
est  donc  convenablement  attribuée  eu  jm^xa  au  flaiitt-Befrit. 


CHAHEBE  XLVn. 

iimi-Chrin  n'a  poi  été  te  fit  da  ^oMl-fiprtlt  «el«n  la  chair. 

Quoique  Jésus-Christ  ait  été  conçu  du  Saîat-Esprit  et  de  la  Vierge, 
on  ne  peut  cepNidntt  pas  A«  que  le  SaintCsprit  est  le  père  de  Jésus- 
Christ  à  raisiKi  de  la  géoératioD  humaine,  comme  on  dit  que  la  Viei;ge 
estsanrire.  EnefM: 

1*  Le  Sshit^sprit  n'a  pas  produit  de  sa  snbstaace  la  nature  humaine 
qni  est  en  Jésas-CSirist,  mais  il  a  seulement  opért  par  sa  puissance 
pour  la  produire.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  Saint-Esprit  est  le 
père  de  Jésns-Ctunst  i  raison  de  la  génératicm  humaine. 


30  Conveoit  etiun  boo  tA  inriiiasDdBiii 

tev)  quBquideDi  ddIIa  bIIr  eue  potult 
tuù  imor  Qd  >d  hoinûieiii,  mijne  nsturam 
sibi  volnil  ia  nniMte  pononn  eopskre. 
In  diviui*  utem  SpiriUu  Suotai  «M  qni 
ptoonlit  ut  amor,  nt  »iift%  diotan  sM 
\e.  14 ]■  CoDVBuiuu  i^toi  fuh  BtlDCMn*- 
tiosia  opuB  Spiiitm  Sancto  attnbtutw. 

4°  Bolet  etiam  in  Saon  Soriptara  o»- 
nli  gcatia  Spiritai  Sancto  attribni,  qaU 
quod  gralia  datoc  ex  amoTS  donanti»  rida- 
tar  euB  coUatum.  NoUa  aatem  major  «at 
graiia  homini  oollata  qDam  qnod  Dm  in 
persoua  uiûietar.  CoD<«nieBlar  igitor  ba» 
opDi  Spintni  SanaUi 


CAPITT  XLVU. 

9aU  «Mri<M  «M   /M  jIftM  Spirllai  SmtH 

QobiihIb  antea  OMKiw  de  S^MIti 
Smuit»  «t  ViiRin  eonoeptu  dieatar,  imh 
potan  tames  diei  «pMtoi  Sraetne  pétv 
Chnati  MtoadaBi  geaerabon 


VirgD  didtor  aater  qu. 
1*  Spjntu  ente  Suietu  non  pnkhiatt 
homanaBi  natOMBS  n  ChrfMo  ex  ena  nb- 
■Matia,  wd  aala  ma  Tirtnte  operatua  eat 
ad  rjua  pr«dscti»iieni.  Nsn  îgitor  poteM 
diei  âpiritaa  SanotiM  pater  Cbrieti  secoa- 
dnm  bnm> 


ngon 
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■oioa  Gomai  lu  oentils,  lit.  it. 


2*  Ce  aérait  induire  en  erreur  que  de  dire  que  JéBU»-Cbrist  est  li 
flls  du  Saint-Esprit.  11  estévideot,  eu  effet,  que  le  Vertie  de  Dieu  es 
une  personne  distincte,  parce  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu  le  Père.  Si  don< 
on  aflirouùt  qu'il  estle  Dis  du  Saint-Esprit  par  la  nature  humaine,  on 
donneraitàenlendreque  JéBus-ChiÎBt  est  deui  fils;  car  le  Verbe  de 
Diexx  ne  saurait  être  le  llls  du  Saint-Esprit.'  Ainsi  donc^  ccfnme  le 
nom  de  flis  appartient  à  la  personne,  et  non  à  la  nature,  il  s'ensuivrait 
qu'il  y  aurait  en  Jésus-Clirist  deux  personnes  ;  ce  qui  est  opposé  à  la  fol 
catholique  ;  car  il  répugnerait  que  Tautorîté  et  le  nom  du  Père  fusant 
traosportéâ  à  une  autre  personne  ;  et  cela  durait  lieu,  »  l'on  appelait 
le  Saint-Esprit  le  père  de  Jésus-(^irist. 

CHAPITRE  XLVin. 
On  m  doit  pat  dirt  :  Jé$ut-Chritt  eit  une  créature. 

Il  est  encore  manifeste  que,  bien  que  la  nature  bumaine  prise  par  le 
Verbe  soit  une  créature,  on  ne  peut  pas  afûnncr  absolument  que 
Jésus-Christ  est  une  créature. 

Etre  créé,  en  effet,  c'est  être  fait  quelque  chose.  Comme  être  fait 
a  pour  terme  l'être  absolu,  il  appartient  d'être  fait  À  ce  qui  a  un  être 
subsistant,  et  ce  qui  est  tel  est  un  individu  complet  dans  le  genre  de 
la  substance;  et  lorsqu'il  est  dans  la  nature  intelligeate,  on  appelle 
cet  individu  une  personne,  ou  bien  encore  une  hypostase.  Quant  aiu 
formes,  aux  accidents,  et  même  auz  parties,  on  ne  dit  qu'ils  tant  faili 
que  sous  quelque  rapport,  puisqu'ils  n'ont  pas  un  élre  subsistant  en 
lui-même,  mais  qu'ils  subsistent  dans  un  autre  être;  aussi,  quand 


a>  Euet  HCUm  inducdTam  ÎD  etiotem 
«ICbrùtns  i-piritiu  Suicti  lilii»  dioantor, 
Hanifeilum  eic  «nlm  qaod  Verboio  Dai  ae- 
osadom  hoc  liibet  panooajn  distinctam 
qood  eit  Filius  Dsi  Palrii.  Si  i^ptnr'KcuD- 
dam  hniauikai  oMurani  Spiritiu  Skncti 
fîliui  dicerelur  ,  daratur  ioMlligi  quod 
Chriiiut  eiKt  duo  filii;  oani  TsriHim  Dai 
Spiritua  Aûiieti  Kliut  «Ma  n«D  poteat.  Et 
sic,  qDum  filiationia  aoaiBa  ad  pcrtoBun 
parlinaat,  dod  ail  nalnrun ,  aeqoentur 
qnod  in  Chriito  eusnt  doa  paramua  ;  qiiod 
wt  a  &da  oalbolioa  alianum;  iDC(»i«eiiiM» 
enim  eiiec  nt  aoctoriUi  PaUii  n  noman 
^  panonam  alîtm  iranfanïtor;  qnod  con- 
tingerat,  li  Spîiiuu  Sanatot  patei  Chriili 
dioantnr. 


CAPUT  XLVm. 
Qitoi  nm  ul  A'ctndum  ;  ChrUHu  u 


UlMrin*  atiam  nuuiifMtom  eat  qnod , 
qnamvia  hnnwDa  natura  a  Verbo  aaiumpu 
(it  aliqna  orsaUra,  non  larnen  poteit  ÙID- 
plidtai  «DQDtiari  Chriitum  aaaa  eieatoruii. 

Cnari  enlm  nt  licri  quoddam.  Quam 
autan  fiari  tonninaïur  ad  euealiDplidlci, 
(yoa  eat  fiari  quod  habet  «ue  inbaiile»,  et 
hqjnuuodi  aat  individuam  oomplatam  ii 
gtaan  inbtCantin  ;  quodqiiidiiiD  io  uatura 
istaUgatoali  didtnl  paneua  aat  atiaio  fay- 
poataaia.  Fanna  "mm  at  aaddsatiaat  atiam 
partai  &oa  lËomitU'  fieri 


,iP<.-jM,Googlc 


quelqu'un  devient  blanc,  on  ne  dit  pas  ^'il  eit  fait  absolument,  mais 
sous  un  rapport.  Or,  il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  (^autre  bypostase  ou 
personne  que  celle  du  Verbe  de  Dieu,  qui  est  incréée,  comme  on  le 
voit  clairement  par  ce  qui  précède  r(ch.  6-S}.  On  ne  peut  donc  pa^ 
affirmer  absolument  que  Jésus-Cbrist  est  une  créature,  bien.qu'il  Eoit 
permis  de  le  faire  avec  une  addition,  en  disant  quiil  eet  une  créature 
comme  homme,  ou  à  raison  de  la  naturehumaine. 

Quoique  l'on  n'attribue  pas  absolument  au  sujet  qui  est  un  individu 
dans  le  genre  de  la  substance,  ce  qui  lui  est  propre  &  raison  des  acci' 
dents  ou  des  parties,  mais  seulement  sous  ^elque  rapport,  on  aitxi- 
bue  néamnoins  absolument  au  sujet  tout  ce  qui  vient  naturellement 
k  la  suite  des  accidents  ou  des  parlies  pris  suivant  leur  raison  propre  : 
ainsi  on  dit  absolument  d'un  homme  qu'il  voit,  parce  que  cela  est 
attaché  àl'oeiljqu'il  est  crépu,  à  cause  de  ses  cheveus,  et  visible,  à 
cause  de  sa  couleur.  Ainsi  donc  on  peut  affirmer  absolument  de  Jéais- 
Christ  tes  choses  qui  vieoneQt  aatur^lement  à  la  suite  de  la  nature 
humaine  ;  par  exemple,  qu'il  est  homme,  qu'il  est  visible,  qu'il  a  mar- 
ché, et  tout  ce  qui  ressemble  k  cela;  mais  pour  ce  qui  appartient  en 
propre  à  la  personne  de  Jésus-Christ,  on  ne  l'aflirme  pas  à  raison  de  la 
nature  humaine,  à  moins  d'une  addition  exprimée  ou  sous-entendue. 


quid,  qnam  et  mm  nDii  hnlRunt  in  m  «ub* 
liiiteiiB,  Hd  Biiboibiaal  in  nlio  ;  imda.  quuni 
aliqiiii  lit  albui,  coq  dieïtur  fieri  limplici- 
Icr,  »eà  MouDduiD  qi-id.  In  Cbntto  aitleoi 
non  Mt  ilin  bjpoaluis  val  peraona  niai 
Verbi  Dei ,  qiise  aal  încreat»,  ut  «t  prK- 
iDÏiiis  [a.  6  tJ)  mnoifettani  e>t.  Kon  igitur 
tiinplii;ilGC  potut  enuutiHri  quod  Christui 
tit  urcatuni,  licet  cum  4d:iiio:io  poieit  hoc 
dlei  >  ut  dicBlUT  creatan  «ecnnduni  qnod 
homo  »al  «ecuuduin  humanain  natuMm. 

Licot  auiem  ,  de  aubjeclo  qnod  est  imii- 
tiduDm  in  geDoro  lubiluniia,  nos  ilnipll' 
clt«r  diralur  tieri  quwl  est  propiium  ejui, 
propiar  nocidantia  *d  pvtci ,  >«d  aotum 


•ccu'ndnin  qnîd,  ta 
r  da  aabjacto 


an  simplfciter  ptwdl- 
iKcamaua  eamaonua- 


cundum  propnum  rai  lonoin  ;  tt.i 
nplidter  homtt  aaaa  ^doo»,  qiiij 
quicur  ad  ocnlum,  et  i^nimia  m 
lloa,  et  lisibilia  propti 


rel  ad  parle* 


.._^us  propier  ca- 
color-iin.  3io  î^- 


et    aa   qun  conaequi  ,     , 

uiam  natuAia  limplidtiii  pouVDt 
eQuntÏHri  de  Ctiriilo,  aient  qnod  aat  honui, 
quod  sat  viiibllia,  quod  aiubularic,  et  oniafa 
hiijuanKMiJ  i  qnod  ajitem  ei(  peroona  pro- 
prium  da  Cliriato  non  ennnliatuT  nitioD* 
iiuinanie  naturœ,  ni]i  cum  aliijua  addiUom 
expreaia  vcl  lubintoUecta, 


n,g,t,7rJi"G00glc 


Sn  SOMME  CAirrU  lis  fiERTILS,  LIT.   IT. 

CHAPITRE  XLfX. 
Afpeiue  awe  argument!  formulés  plut  haut  contre  l'Incanuiiiou. 

Gect  poci,  il  ast  facile  de  résoudre  Its  objections  qui  ont  été  l^ite 
fréeéctomneatCdl-  KM  eeatra  la  croyaaœ  de  llncanialioo. 

1*  Nous  avons  déoMotré  qu'on  ii«  doit  pss  conceroir  nttcamation 
du  Verbe  comme  !ii  le  Verbe  s'était  diangé  en  ebair,  ou  bien  s'étaii 
ttoi  à  tfn  corps  eûmme  ta  forme  (ch.  3t  et  41).  Il  ne  résulte  donc  ps: 
ds  <ee  que  te  Verbe  s'est  iocamé,  que  Dieu  suit  'moment  un  corps  ou 
oaa  puiauDice  qtii  réside  dam  uu  e»rps,  uio^  qu'on  le  comcluïiît  dam 
la  premier  argument. 

9*  Il  M  BBit  pas  Doo  plus  que  le  Verbe  a  subi  nu  riiangenient  subs- 
tantiel,par  làmémt  qu'il  apris  ta  nature  bumsine.  Aucun  ebauge- 
nMDt,  «a  effet,  ne  s'est  produit  dans  le  Verbe  de  Dieu,  mais  sealemeni 
dal»  la  natur«  bamaine  que  le  Verbe  a  prise,  et  h  raison  de  laquelle 
H  onnvieni  au  Verbe  d'avoir  été  engendré  et  d'être  né  daas  le  tempE  ; 
ca  qui  ne  lui  convient  pas  par  lui-naérne. 

3»  Il  n'y  a  rien  de  nécessaire  dans  ce  qn'on  oppose  m  troiRièror 
feeu.  L'hypestase,  en  elTet,  ne  dépasse  pas  tes  fiantes  <te  là  Datnre  à 
laquelle  elle  doit  sa  subsistance.  Or,  le  Verbe  de  Dieu  ne  tient  pas  sa 
subsistance  de  la  salure  humaine,  nuis  il  atUre  plut&l  la  nature 
hamaioe  à  sa  subsistance  ou  à  sa  perwnnalité;  car  il  Qe  subsiste  pa;^ 
par  elle,  mais  en  elle.  Rien  n'empécbe  donc  la  Verbe  de  Diau  d'être 
partoot.  quoique  la  nature  bamaine  qae  le  Verbe  de  Neu  a  prise  ne 
mil  pas  partuuL 


CAVVT  XLIX. 


Hii  i^tnr  hsbitU,  n  qu»  coolra  Inesr- 
Dllionit  tidem  tupri  (e.  40)  poùU  luol 
f«eila  lolïiiDtur. 

m  Oitenjiim  ett  cnim  (c.  31  et  41)  In- 
earnalionem  Verbj  non  eia  r<<e  inlclligen- 
damqiiod  Vurbuin  »it  incBfnBm  convorsum, 
kul  lit  oorjiori  unrium  ut  foroiii  :  iiiida  non 
ait  conieqiioni  ,  en  hoc  qood  Verbum  e»l 
iooariifttum,  qu"!  vero  Duus  bîi  corpui  v«l 
viriui   iBOori-ora,  ut  prima  i&Cio  proca- 


2»  Rîmllit-r  «Uam  i 


I   lequitaT   qnod 


Verbum  rft  «tibtttiilialito  Batatam,  pe 
fane  qnod  nstmam  humanan  u*nmp>k. 
"aenim  mutaiioin  ipu  Vert»  Uti  bcu 
ted  uliim  in  LuTnaMi  natuim  qMt  «i 
!ibo  ■■Hunpta,  Heountluai  qiuui  «»>' 
petïl  Vsrbo  se  gcniTaliim  B^^s  temporaliuj 
l  Dutum  ,  non  salein  secunâum  seipinm 
3'  Qnod  eliam  Hrliu  proponUur  nece»: 
ttam  non  hnbei.  IIvpiMtaiii  enim  non  ci 
ttndilnr  cilra  trmiinoa  ilUui  naturs  e' 
I  tubsiBloniinm  Imbet.  Non  autïm  V.-: 
n  Vd  subsislentilun  haliel  ex  nalDri  bu 
niHna,  nà  ma^ii  nnturam  hnminani  *" 
>uam  ■ub-*iit''iitiani  vel  pcrïoiialiialUL 
trahit;  non  enim  pcr  illam  ,  led  in  illi 
■ubiiitit.  Undo  nihîl  prohibct  Vvrbum  Ih 
c'sa  ubiqua,  licrt  hmnana  tintiin  a  Varbi- 
l)ei  ■""iT'ptn  nbinoe  non  ail. 
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4*  Cb  principe  résout  la  quatrièim  difficulté  ;  car  H  n'y  a  nécessai- 
lement  poar  diaqae  étra  Bobsiftlant  qu'âne  seule  nature  en  vertu  ()« 
laquelle  il  a  son  être  absolu  ;  et,  par  coBséqtient,  le  Verbe  de  Dieu  a 
son  être  absolu  en  vertu  de  In  seule  nature  divine,  et  non  pas  de  h 
nature  humaine,  mais  il  doit  à  «ette  dnvièro  d'être  dans  telle  condi- 
ion,  c'est-à-dire  d'être  homme. 

So  Le  ménie  priadpe  résout  également  ta  cinquième  dimculté.  Hest 
impossible  que  la  nature  en  vertu  de  laquelle  le  Verbe  subsiste  sott 
antre  que  la  personne  même  du  Verbe.  Or,  il  Bubeiste  par  la  nature 
divine,  et  non  pnr  la  nature  humaine,  mais,  comme  nous  t'avons  dit. 
il  attire  celle-ci  à  sa  subsisunce,  pour  subsister  en  elle.  tA  nature 
faumaine  n'est  donc  point  nécessairement  pour  cela  identique  &  la 
penonne  da  Vertie. 

6'  Cela  nous  sert  encore  k  détruire  la  sixième  objection.  L'hypostaae 
est  motus  simple,  rràllenient  ou  iutellectuetlement,  que  la  nature  eu 
vertQdelaqaeUeson  être  est  constitué  :  réeilemeot,  lorsque  l'hypo»- 
tas6  u'eEt  pas  à  etle^méme  sa  nature;  intellectuellement,  quand  fl 
s'agit  des  êtres  cbez  lesquels  l'hypostase  est  la  même  diose  que  la 
nature  (1).  Or,  ce  n'est  pas  la  nature  humaine  qui  constitoe  abso- 
lument l'bypostase  du  Verbe,  eu  sorte  qit'ii  existe  par  elle;  mais  ce 
que  le  Verbe  tient  de  cette  nature,  c'est  uniquement  d'êtra  homms^ 
La  nature  huntaine  ne  doit  donc  pas  être  plus  simple  que  le  Verbe,  en 
tautque  Verbe,  mais  seulement  eu  tant  que  le  Verbe  est  cet  honuos. 


(l)  Le»  Vtn»  Aei  Iwq'T«I»  l-hypoita»  u 

TJslIement  moine   eimple  que  1i  nitara, 

•impte  qu'wteneeiajIleoMnt  t^t  ennt  m 

Vi  il  n'y  ■  qu'une  diilin^linn  da  rnitoa  ea 

tn  l'b/poitAM  ot  U  oatan  :  n  awil  h» 

4»  Tx  hoc  «t!»ni  «IviUir  ciniittani.  Cu- 

natiinliumuftdtideniqitadpenwiftVecbl. 

ju^libM  oniiu  ru  iiiUiilBuii*  oporicl  mu 

6»  Hiac  eliun  uduOittir  id  qud  «uto 

uoAca  iiKEuruni  Uiitum,  pec  quiun  tinifli- 

ohjlciebUu.  Hypoiuile   enim   aet   mune 

eiler  eiw  Labuu  ;  el  lic  Va.bom  Del  p«r 

«iuipljl,  vel  re  Tel  intdiacta,  qmm  naton 

HtlBin   uaiuraia   diiaiiin  «miUiciter   eue 

par  quam  consiituilnr  in  ta»  :  ro  qiiùtai». 

liM.tial,  HOU  auuru  p.'i  fauiusiikii  ujtUTiiiD, 

quuia  liypoataû-i  non  ait  tua  ualiue  ;  in- 

ud  pcf  liaiu  h*b«t  qiMd  *■(  hoo,  iwilicet 

lellectu  euliiu  tolo,  in  illii  in  quibui  idem 

adt  b/poi^aiii  et  n.iCum.  HypoiiHis  HBtmi 

so  ';■.  :..um  otinm  Mlftlur  perhoc  id^:». 

luanBiO  iiiwiir.™,utpar  «aiutit;  tcd  per 

Vaibiva  tubii*-.l(  fU  aliud  qiuun  ip^i  p:r- 

euiu  (oliiiii  Uibat  V.rbum  quod  *it  hemo 

«.uaVo,-bi.Sii!.^l»-.Ltau;cin^drn8:ura..ULvi- 

N'en   i.;iiuc  oportet  queJ  uBMra  humena 

Ktra,  noii  3:iti]in  {nr  iiaiurun  iiiiuin'iuiii;  n^ 

ïil  £iiupi:ciot   qutm  VscliDDi ,  kl  qiUDtum 

Mni>a>uaiaiiBl»idlcDti.iTntnliit,uliue;Liiub- 

•tit  Varbam  ,  lei  ttuluin  îu  quiuluiu  Ver 

>MtM,  ut  dictura  eat,  Uuda  Bou  «poriet  luol 

buBiwtbialiouB. 
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7*  OdtoH  d'après  cela  quelle  est  la  réponse  à  faire  k  la  septièmi 
objectitm.  Il  D'est  point  oécessaire  que  l'bypostase  du  Verbe  de  Dia 
soit  constituée  absolument  par  une  matière  détcnnîQée,  mais  seule- 
ment en  tant  qu'il  eet  cet  homme  ;  car  nous  avons  observé  qu'il  n'es 
constitué  de  celle  manière  que  par  la  nature  humaine. 

8*  Si  l'àme  humaine  et  le  corps  sont  attirés  en  Jésns-Cbrist  à  la  per- 
sonnalité du  Verbe,  sans  constituer  une  personne  distincte  de  la  per 
sonne  du  Verbe,  cela  n'a  pas  pour  ellet  de  diminuer  leur  paîssance, 
comme  on  le  prétendait  dans  le  huitième  argument,  mus  d'accroître 
lear  dignité.  Ea  effet,  l'être  d'une  chose  quelle  qu'elle  soit  est  meil- 
leur  quand  elle  est  unie  à  un  être  plus  noble  que  le  sien,  que  lois- 
qû'eUe  existe  par  elle-même  ;  ainsi,  l'àme  sensitive  a  un  être  plus 
noble  dans  l'homme  que  dans  les  autres  animaux,  bien  qu'elle  soit  I& 
fonne  principale  de  ceux-ci  ;  ce  qu'elle  n'est  pas  pour  l'homme. 

9°  Nous  tirons  de  là  une  solution  pour  la  neuvième  objection.  D  j 
eut  vraiment  en  Jésus-Christ  ce  corps  et  cette  âme,  et  cependant  ik 
a'ont  pas  constitué  une  personne  distincte  de  la  personne  du  Verbe  de 
Dieu,  parce  qu'ils  ont  été  pris  pour  entrer  dans  la  persomnlilé  du 
Verbe  de  Dieu  ;  de  même  que  le  corps  a  une  espèce  propre  quand  il 
est  sans  âme,  et  reçoit  de  l'àme  l'espèce  à  laquelle  il  appartient,  lors- 
qu'il lui  est  uni. 

16*Celarésout  paiement  la  dixième  difficulté.  Cet  homme  qui  erf 
Jésus-Christ,  est  évidemment  une  substance,  non  pas  universelle,^ 
mais  particulière;  il  est  aussi  une  hypostase,  et  cette  hfpostase  n'est 
cependant  pas  distincte  de  l'hypostase  du  Verbe,  parce  qae  l'bypostase 
du  Verbe  a  pris  la  nature  humaine,  afin  que  le  Verbe  subsiste  aussi 

T*  ExqaaeiUtn  paUtiolatioadlâ  qBodibn*,  In  quibn)  wt  fonn»prIiMip«lU,  bm 
HpUmo  oij'c'lDr.  don  iDÏm  oportit  cjnod    UmcD  iii  bomîne. 

bjpoRtaaii  Di^  Verbi  limjilidter  lit  conitU  9°  llinc  Biiim  aoNîtar  qnod  noito  otjt- 
tal»  par  materiRm  tipnaïuR,  wd  ioIdid  in  '  debalur.  In  Chritlo  titim  nra  fuit  hm  ui- 
qnantum  eu  blc  honia  ;  aie  eiiim  loliini  per  ,  ma  et  Loc  corjnia,  non  titinen  «i  ns  comti- 


bamiDsiB   iiUnnin  coutiRiitur,   nt  die- 


tnta  est  peraona  aliqna  prfsttn  peiaoïuua 
Verbi  Dai ,  qios  tnnt  eA  penoDaliiaiem  Dai 
Tcrbi  uaDmpta;  aiout  etcorpui,  (junm  M 
aine  •nima,  prnpdam  ipeCMm  habct ,  ni, 
qaam  nnliur  anims,  ab  ea  aprow-m 


8a  Qaf»]  antem  anima  hmnana  et  narpni 
ia  Cbriila  ad  pt'nonalitf  len  Verbi  lr»fauli- 
tUT,  non  constHueiitia  sliquain  pararman    i_ 

pneler  panonam  Veibi,  non  peninet  ad  1  10*  Ex  boe  etiam  aoivîtur  qiind  d 
DiinoTBlioiieiii  virtati*,  nt  ecl>*a  ralie  pn^  '  piapotiobatar.  UHiiirmum  Mt  tnim  qaal 
,  isd  ad  âiKnîtatani  majaimi.  j  hic  bomo  qoi  eatCltriitua  «utilBoda  qne- 
nim  mclina  ean  habet,  '  dam  ett,  bud  oniTer^stia,  aed  panlcalaiii; 
qaam  ano  digniori  iinitnr,  quant  qurnii  per  '  el  hypoalaai»  qmpdani  esl,  non  lamon  alb 
*a  ri^Cit,  i-ient  anima  laniibilia  nabilioa  bTptMia-laqDambjpoatuia  Vrrfai,  qi4ia  ba- 
c*n  habalia  honinequm in  allia  tniJmU-  'natia  natiiniab  hypoalut  Verbî  Ma«ai|ita 
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bien  dans  la  nature  humaine  que  dans  la  nature  difine.  Or,  ce  qui 

f  subsiste  dans  la  natore  humaine  est  cet  homme.  Par  conséquent,  en 

I  parlant  de  cet  homme,  on  suppose  le  Verbe  lui-même. 

'       Si  l'on  transporte  la  même  objection  à  la  nature  humaine,  en  disant 

qu'elle  est  une  substance,  non  pas  uniTcrselte,  mais  particulière,  et, 

par  conséquent,  une  bypostase,  on  est- manifestement  dans  l'erreur. 

En  efTet,  même  dans  Socrate  ou  dans  Platon,  la  nature  humaine  n'es 

pas  une  bypostase,  mais  ce  qui  subsiste  en  elle  est  une  bypostase.  Si 

cette  nature  est  une  substance,  et  une  substance  particulière,  ces 

termes  n'ont  pas  le  même  sens  qu'on  leur  donne  en  disant  que  l'by- 

postase  est  une  substance  particulière;  car,  selon  le  Philosophe,  Is 

mot  tubil/mtx  s'emploie  de  deux  manières,  pour  indiquer  le  sujet  qui 

est  dans  le  genre  de  la  substance,  et  qui  s'appelle  bypostase,  et  aasA 

la  quiddité,  c'est-à-dire  la  nature  de  la  chose  {%. 

Si  l'on  appelle  substances  particulières  les  parties  d'une  substance, 
ce  n'est  pas  parce  qu'elles  subsistent  par  elles-mêmes,  amis  elles  sub- 
sistent dans  le  tout.  On  ne  peut  donc  pas  leur  donner  le  nom  d'by- 
postases,  puisque  aucune  d'elles  n'est  une  substance  complèle  ;  et  s'il 
en  était  autrement,  il  s'ensuivi^it  qu'il  y  aurait  dans  un  même  homme 
autant  d'faypostases  que  de  parties. 

il*  Nous  répondons  à  la  onzième  difficulté  qui  nous  est  opposée  que 

(2)  SnbiUnliB  dicantor  et  •Implieis  rorporn,  ut  terra,  ignis,  iqna,  et  qiiie  tilîa  aunt. 
Ht  univerwliur  coTpora,  etqua  ex  hii  coniiMunl  nniiDtlia  stânmonta,  ac  eanim  pitni- 
cqI».  H«o  lero  omnîa  dicnntur  snbitantia.  qaonlam  non  dicnntnr  de  subjecto,  led  de 
eis  entera.  Allô  vero  mo^o  qnodeumqus  Tacrit  csnas  auiitanda,  ttlibniquo  Inexaiitens 
qnts  non  dirnnlur  de  Bahj^to,  nt  inima  aniintli.  Item  qnBcnmque  pjirticiilœ  insïta 
■int  in  talibnt,  definientïiet  q>iod  qaid  aî^ifimiitm  ,  qaibiu  p^remptin,  tolimi  pi?ri- 
milnr  :  ut  superlide,  rorpui,  nt  quidam  aiunt;  et  linea,  tuporficies;  et  nniversHliter 
numeriu  tîJeiur  quibtudam  (alii  e«aa  {«  etaoîm  perempCo,  nihileiaB),  etomnift  termi- 


Mt,  nt  Verbum  aubiiatat  tam  in  humana 
nalura  qtuiu  iji  divina-,  id  aulem  quod  in 
hamana  iiaiaro  lubiiiiit  sathia  homo:  nndii 
ipaum  Vaibiim  (upponitur,  quum  dïdtQr 
bJe  homo. 

Sed,  li  quii  ettmdam  ob}eotionem  ad  hu- 

■ubslantiam  quamdan),  non  nniverialeni, 
•ed  particulaiein ,  at,  per  conaequeni,  bj- 
postaiim,  Tnanifestii  dacipitar.  Hum  huniana 
DBMra,  ctiam  in  Socrate  nel  Platone,  non 
eat  hi'pQstasia,  «ed:  M  quod  in  ea  inbaiiiit 
bypMCa<ia  eit.  Qund  «atam  labslanlia'ait, 
«t  panioularii,  non  ■ecundiiDi  illain  ugni- 


Eleationam  didtur  qua  hypoataaia  eat  par- 

ticuUrii  aubitanlU.  Subilaatia  euim,  ««- 
cundam  Philoaophum  ^iftlaphyt.,  T,  c.  S), 
dicitar  dupleiter,  Bcil[cet  ia  ritjacto  îi 
génère  aubatanlic,  qnod  dicilnr  hjpoitaiia 
et  de  eo  fuod  ipiiU  tit,  quad  e>c  nBtnra  réf. 
Seil  neque  parte»  kliciijnl  enbslRn\ia  aie 
dimntur  panionlarei  snbatantûe  qnnM  sint 
perie  aabaiiteot.^,  «sd  aubaistimt  in  toto; 
jinila  née  hTpoitaeea  pnnunt  die!,  qniim 
nullaaarum  ait  anbltantiannipleia;  aliu, 
Mqueretnr  qaod  in  nno  homine  toC  esaant  ■ 
hypoilaMii  qnot  Sont  parte). 

1 1°  Qnod  ven  andceiino  oppoaitiim  Tnit 
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Bits  BOHUx  coinsB  UB  «mnts,  lit.  iv. 

l'équtvoqiM  résulte  âe  la  divetsité  des  formes  énoncées  par  te  nom,  a 
DOB  pas  de  la  diversité  de  supposition  {3}.  Ce  nom  komau  n'est  pas 
employé  pai*  équivoque,  farce  qu'il  se  pose  tantfti  pour  Platon  et  tanUtt 
pour  Socrate.  Ce  nom  homme  donné  à  Jésuf-Christ  et  aux  autres 
hommes  exprime  donc  toujours  la  même  forme,  c'est-à-dire  la  na- 
ture bumaine.  Q  leur  est  appliqué,  par  conséquent,  comme  un  terme 
univoque  (4).  Mais  la  supposition  varie  seulement  en  ce  que  quand 
ce  terme  est  employé  pour  Jésus-Christ,  il  suppose  une  hypostase 
incréée,  au  lieu  qu'il  suppose  une  hypostase  créée  quand  on  s'en  sert 
pour  les  autres  hommes. 

12*  On  n'entend  pas  que  l'h^'posiase  du  Verbe  est  le  suppôt  de  la 
nature  humaine  en  ce  sens  qu'elle  est  assujettie  à  celle-ci  comme  à  un 
principe  d'une  forme  plus  parfaite,  ainsi  que  le  douzième  argument 
le'fait  croire.  Cela  serait  nécessaire,  si  c'était  la  nature  humaine  qui 
cousUtuât  absolument  l'être  de  ri.yiostase  du  Vei be ;  ce  qui  esl  évi- 
demm(.Dt  faui;  car  nous  disons  que  Tbypostase  du  Verbe  est  le  sup- 
pAt  de  la  nature  humaine  en  tant  qu'elle  l'attire  à  sa  subsistance,  de 
même  qu'on  être  est  attiré  \ers'un  autre  plus  noble  auquel  il  s'unit, 

OMS.  Itoa,  9tiodqiiid«rat  •••e,  «ijw  ratio  deflniiio  Mt,  ethoeiuiiiiMitiiiKiBaiabtfMi^ 
titt  didlur.  Acciuil  igilur  duobuB  uiudii  auLatiiiiiuii  dici  :  et  ipBUD)  ulliuiuiu  inUj>-«uuÉ, 
quod  iiuu  uiciiur  de  Nlioi  ci  iil  quod  quuiu  quiil  ili,  atiam  wpimLiia  fuelU  :  laiu  veto 
ei^uiitM  l(nni««i  apcciu  \JuàM.,Mfiafliii.,  v,  c.  U). 

^8)  La  tuppotilic^  comiite  dans  l'en  ploi  d'un  Ici  me  mis  ikla  place  d'un  aulre  tertm 
pour  arriver  ft  cotiimUre  ce  qu'oL  celui- ci.  — Fntiiiuiica  inaue  gaiiC»  diiiiluntni  : 
in  lijgwibcBea,  quai  suppuiiEiuiica  ap^Jumui,  cl  in  dsliuiùclics.  At  >up|ib>iiioM* 
^uid>iu  >uiit  quQin  alleri.iru  paît  cnui.l.aiiuiiis  vtluli  lUt  itu  t-llqiud,  hVt  u>  n  die,  (o- 
aitur.  IKliuiuoiiei  \ero  bubi  in  quibui  iieuKum  aie  jiitur.  (juiuiquiiiii  «uim  i-  HiJimum 
inbl  [HMiiiouït  [id  euiui  al  aiiiLuid-tis  iuiliu  |toui  tuiet,  uiùlaleiu,  vtrli  luo-i")  ni  *f 
qnod  pi.T  quaLlJliiKDi  dividi  non  pDliat),  bUppusiLion.  s  tMiiao  eua  non  puûuuli  DC^va 
«niiii  idem  est  quid  m  auïlas  aucipcro,  el  eue  iu  rcium  oaluia  utiiutiiiu)  poucn  ^naVt 
Àialyiic.  peiit/.,  i,  c.  2^. 

(4)  C'eit-à-din  purement  et  limplemenl,  dans  1«  nSnu  uni  et  laiia  mliioUon.  — 
Toyeilanolfl  l'*ducb.  lU,paga3II9, 


nDii  auicm  u  di.eniiau:  luppoaiiioui*.  Ni 
•niiii  hvc  uoQieL  liciutf  x^uiiocB  tumitur 
Bz  to  quod  quaudnjue  tu|puuit  pio  l'ia- 
loae,  quandoqui  pro  Socral*.  Hoc  igilur 
lioii.«u«><»ia,deCbil>lactdesliisboiniiijbu« 
dieium,  Mmper  enmdem  farnxiD  liguitiait, 
•oilicat  naïunni  lnimiiiiaiii;  unde  univoca 
prcdicaïur  d«  eii  ;  *ed  auppMitio  tamuni 
vaHalnr  ïd  hoo  quod,  Mtui]>.nm  quod  pTO 
Clitiito  luiiitui,  au^pimt  bjrf  Muuim  in- 


12*  Ktque  buIciu  liypotlati»  Vcrbi  £• 
citur  car*  iiiH>o*iinm  Luii.anK  LStuia  quà 
■ul  jieiaiDi  ai  ut  forii  «liuri,  ùcnt  doodadm 
ralio  ptopoiHLkl.  Uro  «iiipi  eaiel  tHtHUi- 
lium,  ei  hjpDitaaii  Veibi  per  iiaU-nnL» 
n.anam  (implieilTi  cxiuililuireibr  iu  (au; 
quud  paietiuefaltum  i  diciiur  tnim  hjpoa- 
[Hiii  Vribi  buniana  diii«i»  >u)p>,ni,  i^Mt 
tam  adiuam  (ubiiiteut.nB  traUii,  ùcul  ■li' 
quid  likhitDi  adaltarum  u«Uliu*Mt«ûtu. 
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13*  De  ce  que  le  Verbe  a  préexislé  étanellcmeot,  ii  oe  s'«i)BailjMii> 
lement  que  la  nature  bnmaioe  lui  a  élé  ajoutée  par  aceideat,  coauD» 
on  le  cDûdu^  dans  le  deroier  arguiueuL  Le  Verbe  a  pris  la  oatw* 
bumaiue  pour  être  vrai  bomme.  Or,  être  bomice,  c'est  être  4aiift  U 
genre  de  la  subsUmce.  Si  donc  l'bypost&sedu  Verbe  doit  d'être  lieoune 
à  son  uniou  avec  la  nature  bumaioe,  cela  ne  lui  est  pu  arrivé  anâ- 
deutellement;  car  les  acddeoLs  ne  dôuoeut  pas  l'être  substaoti*!. 


CBAPTIRËL. 
Le  p/chi  originel  est  transmit  de  noire  premier  père  à  x»  deaceruiaafy. 

Ttratce  qui  précède  prouve  qu'il  n'y  a  pas  dlmpossibiKté  dans' ce 
qne  la  ftn  catholique  nous  enseigne  toucbant  llncaniation  du  Ffls  de 
Dieu  ;  dous  avons  à  démontrer  ensuite  qu'il  convenail  que  le  Plia  de 
Dieu  prit  la  nature  bumaioe. 

L'Ap6tre  semble  tirer  la  raison  de  cette  convenance  du  pécbé  orig»- 
nel,  qui  a  passé  dans  tous  les  bommes  ;  car  il  dit  :  De  même  que  par  (a 
désobHstance  d'un  seuî  homme  beaucoup  tant  devenus  péehevr»,  airui  fieuu- 
caup  KTont  rendui  juslei par  l'obtittaTtce  d'un  seul  (Rom.,  v,  19). 

Mais,  parce  que  les  hérétiques  Pélagiens  ont  nié  le  pécbé  orijinel, 
nous  devons  établir  que  les  hommes  naissent  avec  le  pécbé  ori- 
ginel. 

V  il  Tant  apporter  tout  d'abord  en  preuve  les  pamles  suivantes  : 
Le  Seigneur  Dieu  prit  rhomme  et  le  plaça  dans  k  Paradis....  et  il  lui  fit 


IS*  Non  tflTnen  aeqnitur  qiiod  hnm&na 
nitnra  KecldentallterVnrbo  advenist,  m  hoc 
qnod  Verbiim.ab  Rtcrna  jinc«»titit,  lîcut 
nlthiiB  Tutio  coneludabiit.  Sic  aiiim  Verbum 
hoTDiiDaTD  oiturtDi  Biiampsit  ut  Tere  itt 
bomo.  Exe  latein  fauminein  est  «ua  fn  jca- 
■nra  lubitintiB,  QaU  îgimrrx  unione  □>■ 
tsm  hnman«  bypottuU  Verbi  hK>«t  qnoJ 
n(  bomo.  noD  adwnit  t\  acddencaiitec  ; 
Mm  icciddDU»  «iM  ■abalontiâU  dod  cod- 


OttMMB  Ml  Igltiff^  pramixi*  i 


MM  impM^lbile  qnod  fiijei  cBtboliot  do  In- 
eaFiiulioos  Filii  I>ei  pneJIcut;  eoDi«queiw 
anUm  «it  «tcndare  qnod  oonvenlen*  fut 
niiam  Dei  Dsii.rain  uiamere  humBoaiD. 

HnjugautsmcoavenlentÎKntionsmApot- 
toli»  UHgnBis  viilelDT  ex  peccato  ori(^ùa11, 
qiiod  in  omim  p:rtruuiili  dicit  enim: 
Sieul,  prr  innbtdienliant  unHU  Aontiiiti,  pnr- 
ailora  conMIluli  nnl  tnvIH,  ils  d  per  ufrfN 
ohcdiifaiHin  jatii  roultRuniiu-  mulH  (Rom., 
T,  1«). 

Sfld,  quia  PïUfcÏBQi  bm«t](d  peeeatttn 
Diiginale  negavïrant,  oaiEDdoiidum  ait  luk- 
ulnai  eam  peccato  ori);{iia1J  naKi. 

1<>  Et  primo  qatdem  BaKimendan  Mt 
qnoddLdtur:riilfi  Otmliuti  im  himlium,  M 
pétait  nmin  Pandvo.,..  prmc^il^m  ti  M- 
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eê  commt^déinent  en  disant  :  Mangsz  dt  foui  /et  arhrti  du  Parodia,  mais 
ae  manges  pea  âe  l'arbre  de  la  icienee  du  bien  et  du  mal;  car  U  jour  ok 
votu  m  aurez  mangé,  vous  mouirez  de  mort  (Gen.,  li,  15-17).  Or,  comme 
Adam  n'ect  pas  mort  le  jour  même  où  il  mangea  actuellement  de  ce 
ftTiît,  nous  deTOOS  entendre  que  cc6  mots  :  Vma  mourrez  de  mart,  si- 
gnifient :  Vous  serez  assijuetti  à  la  nécessité  dfi  ta  mort  ;  et  cette  seo- 
teoce  eût  élé  inutilement  prononcée,  si  la  nécessité  de  mourir  décou- 
lait pour  rbomme  de  la  constitution  de  sa  nature.  On  doit  donc  dire 
que  la  mort  et  la  nécessité  de  mourir  est  une  peine  infligée  à  rjiomme 
pour  son  péché.  Or,  une  peine  n'est  justement  infligée  que  pour  une 
faute.  Il  se  trouvera  donc  nécessairement  une  Taute  dans  tous  ceux. 
que  fon  verra  soumfs  &  cette  peine,  Or,  nous  voyons  que  tous  \es 
hommes  sont  eoiunis  à  cette  peine,  même  dès  le  premier  instant  de 
leur  naissance;  car  &  ce  moment  ils  naissent  assujettis  à  la  nécessité  de 
mourir;  aussi  quelques-uns  meurent  presque  aussitôt  qu'ils  sont  nés, 
et  passent  du  sein  de  hur  mère  au  tombeau  (Job,  X,  19).llyadoQC  en  eui 
quelque  péché.  Or,  ce  n'est  pan  le  péché  actuel,  puisque  les  enrants 
n'ont  pas  l'usage  du  libre  arbitre ,  sans  lequel  rien  n'est  imputé  s 
l'homme  comme  un  pérbé,  ainsi  qu'il  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  précédemment  (liv.  ai,  ch.  129,  HOetsuiv.).  On  est  donc  forcé 
d'admettre  qu'ils  ont  en  eux  un  péché  provenant  de  leur  origine. 

2*  L'Apôtre  l'exprime  clairement  en  disant  :  De  mime  que  le  pitAé 
est  entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  en  qui  tous  ont  péché,  et  par  le 
péché  ta  mort,  et  gu'ainsi  lamortestpatséedans  tout  les  hommes  (Rom.,  v, 
12).  On  ne  peut  pas  prétendre  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  un  seul  homme  parce  qu'il  a  eu  des  imilateurs;  car  alors  le  pécbt- 


im>;  Er  otnni  li'gno  FareJUi  iMBuit,  dt  li'sna 

Micltur  ncMiiititi  morlit  %àik.t<a  -,  iuid< 

aatim  tciintix  boni  tl   mali  m  csmtiJai;    in 

et  sliqui  moi  poil  naliiiuMm  moTÎunlDT. 

■iwifrij  (Gen.,  u,  16-17).  Sed.  quiaAd»™ 

Ergo  in  eii  eitnliquod  peccalam.  Sed  bod 

née  en  dis  qiio   coraedit  bcIu  morcuui  eit, 

peccktum  acti.1.18,  qui»  non  habrnt    pocn 

«portet  lie  intelligî  quod  âicituc  :  ITaf-it  fo- 

uiom  liberi  .rbilriJ,  *ir.e  quo  nihU  impntator 

ritri..  id  ut  i.™=«itttii  mofti.  «ri^uddiclu.; 

bomini  ad  pecr«tum,  m  ex  lii*  qax  dicte 

quodqaidem  tcann   dicer^tur,  n  homo  si 

.-mi  (1.  m,  c.  129,  140  n  »qq  )  .ppar«t. 

N»c8».e  eit  igilur   dicers  quod  in  eu  ai 

riea-ii  haberdt.    OporteL  igiinr  dicerc  qnod 

pMcatum  por  originoin  tredoclnm. 

mon  et  ii<ce?«itat  moticDdi   lit  pœna  ho- 

2«  H.10  etiam  Dxpnwa  appant  et  •ertm 

mini  pro  pecculo  infliela.  Pœtis  autem  non 

ApettoU:  Sicw  ptr  «fiuk  hoMiwm  pKCafm 

iafli(rtlurjustoiii*iprocu!pii,  Inquibuîcnm- 

in   hune  •nimiiim   intrani,   d  ;«■  fHxatmm 

qne  igltar  iavcnilur  bnc  pcena,  oecesse  «t 

Dt  Id  eii  iaranîalaT  aliqUB  riifpa.   .Sed  ia 

fnfiio  imuiM  pfcniwwu  (Bûm.,v,  lï|.  Kob 

poni  homim  inTeniiiir  htcc  pcsua,  eijam  > 

putcatai.tem  dini  quod  pn  nniimJiaBiiaaa 

in  UBkdiun  paetaium  ùitnvit  pcx  modon 

n,g,t,7rJM,GOOglC 


OK  L'inUBNATlOIf.  —  DU  ?ACH<  OHIGiniL.  585 

n'aurait  alTecté  que  ceux  qui  imitent  le  premier  homme  en  péchant; 
et,commela  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché,  elle  n'attein- 
drait que  ceux  qui  pèchent  eu  suivait  l'exemple  du  premier  homme 
qui  a  péché.  Or,  saint  Paul  ajoute,  pour  prévenir  cette  interprétation, 
que,  depuis  Adam  jutqu'à  Moïse,  la  mort  a  rigni  mhnesur  ceux  qtd  n'ont 
pas  piché  par  une  prévaricalion  semblable  à  celle  d'Adam  (ibid. ,  ii).  La 
pensée  de  l'Apôtre  n'était  donc  pas  que  le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme  par  imitation,  mais  par  voie  d'origine.  De 
plus,  si  l'Apâlre  n'eût  fait  consister  l'entrée  du  péché  dans  le  monde 
que  dans  l'imitation,  il  eût  dit  que  le  péché  est  entré  dans  le  monde 
par  le  Diahle,  plutûl  que  par  un  seul  homme,  d'après  cette  parole  si 
expresse  :  La  mort  est  tntrèe  dans  l'univers  par  l'envie  duÙiable  ;  et  crace 
de  ton  parti  Vimileni  (Sap-,  u,  34  ei33). 

3°  David  dit  :  Voici  que  j'ai  été  conçu  daas  l'iniquité,  et  ma  mire  m'a 
«Bfu  dans  le  piché  (Ps.  l,  7).  Or,  on  ne  peut  pas  appliquer  ce  texte  au 
péché  actuel,  puisque  nous  liions  que  David  a  été  conçu  et  est  né 
d'un  mariage  légitime.  Il  se  rapporte  donc  nécessairement  au  péché 
originel. 

4»  Il  est  écrit  :  Qui  peut  rendre  pur  celui  qui  est  conçu  d'un  sperme 
impur  1*  N'est-ce  pas  vous  seul  (Job,  xiv,  4)î  On  peut  mimifestement  con- 
clure de  là  que  de  l'impureté  du  sperme  humain  il  découle  quelque 
impureté  dans  l'homme  conçu  de  ce  sperme  ;  et  il  faut  entendre  par 
cette  impureté  celle  du  péché,  pour  laquelle  seule  l'homme  est  appelé 
en  jugement  ;  car  on  lit  auparavant  :  Et  voua  daignez  ouvrir  vos  yeux 
sur  tm  tel  être  et  le  faire  entrer  tn  Jugement  avec  vous  {ibid.,  3)?Ilestdonc 


_  MB  ne  paccatnm  non  porre- 
DUHt  nÎM  ad  to»  qui  peccauda  primnin  bo- 
minaiu  imiuntur  ;  >t,  quam  ma»  par  peo- 
catuminniuiHltiin  iiitravarlt,  noB  p«rv>-niruc 
mors  nisi  ad  toa  'fai  pectant  in  limilituili- 
□etn  pTimi  honiinîi  pcocanlia.  Sed  »/l  hoo 
ezotiid«niliim  Apoalolut  «ibilit  qood  rfjna- 

KU  qui  non  ptrcacmnt  in  âimililiiditum  jira- 
urtcalionii  Ailii[ibii.,  14).  Kon  «r^ca  iiitel- 
lexit  Apoalotui  quod  par  iinuni  hominom 
paccatuiii  in  muDdiim  iulraiBrilpermoduin 
imitatioiiù,  ■«!  i^er  moilum  orit;i>  U.  Prm- 
terSH,  ai  lanium  KCUDdum  iniiinlionem 
Apcâ'.>>luii  InquereiDr  de  inirûtB  p«crad  in 
mundum,  potins  dixii-et  prr  Diabolum  p«c 
oatnm  i.kir<is»e  io  mundum  quain  par  or 


Diaboli  n 


t   arbiM  (i 


r   :  fnn 


mitantuT  avltm  iltiaa  fuf  mnl  tx  fart*  (lli'iu 

Snp„  11,  24  st  2S|. 

3"  Adbuo,  David  dioit  :  Kec*  •»  Int^lo- 
titiai  conetphu  lum,  tl  inptccatit  contint  nu 
main- «lia  |riani.  L,  7);  qaod  non  patut 
iutallip  de  paccalo  actuali,  quam  David  ex 
Ugitimo  matrimonio  cuncepluiet  natiu  di- 
ralnr.  OporUt  ïgiiar  ut  boo  ad  p«cuatuni 
original*  rereralur. 

4"*  Ampliu».  Dicitnr  :  Quit  patal  fatm 
mundum tbimniando  canrtpIuninfniine7/Vann« 
IH  quJMhuti  (  Jab,  XIV,  4)7  ICz  quoinaoï- 
fe>i«  accipi  pi>U8t  quod  ex  immundiiia  fau- 
iDiiiii  temïiiii  alîqna  jmmnnditia  ad  homî- 
nmi  ex  iieinîne  CDnonptum  perveiilat;  quod 
oporlet  inlellîgi  de  immanditia  parcaci,  pro 
qua  iola  boitio  injudielum  dedncitur;  pr»- 
minitur  enîm  :  El  dt^num  dtcit  luj^r  hi^ia- 
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un  péché  que  Thomme  contracte  k  raison  même  de  son  origine  ;  ti 
Dous  l'appeloos  le  pécbé  origiuel. 

If  Le  Baptême  et  les  autres  sacrements  de  ll^ise  sont  des  remèdes 
cootre  le  pécbé,  coœoae  noos  le  prouverons  ptus  loin  (ch.  tç^.  Or, 
d'après  l'osa^  ccsnmuaémenl  reçu  dane  l'Église,  on  administre  le 
Baptême  aux  en&tnts  nouveUement  nés.  On  le  leur  administrerait 
donc  inutilement,  s'ils  n'avaient  pas  quelque  pécbé.  Or,  îTs  n'ont  pas 
de  pécbé  actnd,  puisqu'ils  sont  privéis  de  l'usage  du  libre  arbitre,  sang 
lequel  aacvm  acte  n'est  imputé  à  l'homme  comme  nn  péché.  Il  faut 
donc  dire  qu'il  y  a  en  ma  un  péché  qui  leur  est  transmis  par  voie 
d'origine  ;  car  rioo  n'est  vaiD  et  inulile  dans  les  cBurrea  de  Dieu  et  de 
fÉgtiae. 

Si  l'on  objecte  que  le  Baptême  est  donné  aux  enfants,  non  pour  les 
puriUerdu  (léché,  mais  afin  qu'ils  parviennent  an  royaume  de  Dieu, 
où  personne  ne  peut  arriver  sans  le  Baptême,  puisque  le  Seigneur  a 
dit  :  Si  qutlqt'nn  ne  renaît  de  Vean  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  pat 
CKlrer  don»  ie  nyaame  de  Diai(ianxm.,  m,  5),  cette  raison  est  futile. 
Personne,  en  effet,  n'est  exclu  du  royaume  de  Dieu  que  pour  une 
faute  ;  car  la  fia  de  toute  créature  raisonnable  est  de  parvenir  à  la  fé- 
licité, qui  ne  peut  se  trouver  que  daos  le  royaume  de  Dieu  ;  et  ce 
royaume  n'e&t  autre  chose  que  la  société  coordonnée  de  ceux  qui  jouis- 
sent delà  vision  divine,  qui  consUtue'la  vraie  félicité,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  démonstrations  précédentes  (liv.  in ,  ch.  ^1  et  saiv.).  Or, 
aucun  être  ne  manque  d'atteindre  à  sa  fin  qu'à  cause  d'un  i.  écbé  quel- 
conque. Si  donc  les  enfants  qui  ne  sont  pas  encore  baptisés  ne  peuvent 
parvenir  au  royaume  de  Dieu,  il  y  a  nécessairement  en  eux  quefgue 

CM»  injiHlii:ium(  ibid.,  3)î  Sicit^itur  aliquod    lad  ut  ad  ngnam  Dai  pervaniaiit,  4|ih>  pv- 

'  '  vmùri    noa    i^bMt  aina   fiapliiaio    (quam 

Uominua  dicat  ;  tiiti  ipii  fwwtu  ftrU  a 
ufuct  «1  SjiiTiM  Sunrla,  non  p°[Ht  «itroin  ta 
ngtuun  Un  (Juup.,  m,  3),  boa  vuina 
•f»:.  Xullui  eiiiia  a  re^o  l>ci  ne'Ddhnr 
iiinï  propter  allquam  culpam.   Finia  enia 

dliiem  parvfli.iai,  qns  «an  non  potfat  ain 
in  regtio  Dei  ;  quojqiiidam  niliil  eal  albJ 
qiiam  or1iu<la  loeiaLaa  aoram  qui  ditiai 
Visiooe  friiuDiur,  in  qaa  tp»  baaiiiaâ» 
conaiatit,  ul  fmtet  ex  hia  qua  lunt  oalna 
(I.  m,  0.  »Tat  atqi)  Nihil  ■D[«n  a  fia* 
>uo  dûiid'  niai  prupur  aliqnod  peecattua. 
ï^i  ifptar  |>u«ri  lioiidum  liapiiiali  md  icgMn 
Dai  perrauin  non  p'.unnl,  opona'  di«*» 
eMain'Waaliquod  p««eMtun.  ^  igtvu,^- 


la  4U0  uullus  aolita  LoiLiin 
itur.  UporiHl  igiiur  diojn 
Lum  par  origii.am  tiiUuc- 


jrquod  Baptiamas  lafon- 
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pSrhé.  Ainsi  donc  nous  derons  ercire,  d'après  renseignement  de  la 
trn  catholique,  que  les  bommes  naissent  avec  le  péebé  ori^nel. 


CHAPITRE  U. 
Objeetiom  contre  h  piehé  originel. 

Qadqra»  dirOcnHés  ponUsseol  encore  8*éleier  contre  cette  vérité. 

1°  Le  péché  de  l'usn'est  peint imputéaux antres rommeaiK  bute; 
aUBi  il  ett  dit  que  U  fib  nt  pmié  j»t  Vinitrnlé  du  pèrt  (Éiéçh. ,  xvm, 
19);  et  la  raisoD  de  cela,  c'est  que  ootis  ne  BCtnmes  loués  oa  blâmés 
que  pour  les  cboseg  qui  dépendent  de  nous.  Or,  ces  choses  sont  ceiU* 
que  nous  (kis<Hig  par  notre  volonté.  Donc  lepédké  du  premier homma 
n'est  pas  imputé  à  tout  le  genre  homalD. 

ï>  Si  l'on  répond  que  quand  l'un  a  péché,  tous  ont  pécbé  en  Ini, 
comme  l'ApAtre  semble  l'afOrmer  (Rom.,  t,  19),  et  qu'ainsi  on  n'im- 
pute pas  à  Tua  is  pécbé  de  l'antre,  mais  s(m  propre  pécbé,  cela  même 
neparalt  pas  pouvoir  être  maintenn,  parce  que  quand  Adam  a  péché, 
ceux  qui  sont  nés  cf  Adam  n'étaient  pasetKore  en  lui  en  acte,  mais  seo* 
lernent  virtoeHenient,  comme  dans  leur  première  origine.  Or,  puisque 
pécher  c'est  agir,  l'être  qui  existe  actuellement  en  est  seul  capable. 
DoDc  neos  n'avons  pas  tous  péché  en  Adam. 

3>  Si  l'on  réplique  que  nous  avons  péché  eo  Adam  en  ce  sens  qmt 
le  péché  passe  originellement  de  lui  en  nous,  conjointement  avec  n 
nature,  cela  noos  semble  Clément  impossible.  Dés  1ns,  ea  effet. 


CAPCT  u. 
OtjêclHmn  «mtra  pKBOIvm  crigimU. 

SoBt  latam  qawlani  adhno  qna  Terittti 
wdmntwi  vidcntnr. 

1*  FaœkntiB  (nim  mîm  alii*  nm  rn- 
pntatui  sd  cslpiiii  ;  aait  didrw  qno-l  {1. 
(la*  Mit  jurtml  tmqvifiim  imlrit  {Eiush., 
ITUi,  19 j;  st  bajn»  ntio  aC  quia  inn 
1  iBilunir  wqiM 
qnas  in    nobû  i 


peccainni  primi  Nomieii  toti  Lbumbs  g»- 

3»  M  TOrc  qmi  diatt  quod,  nao  p«M*Bta^ 
Dnin««  pe~eiiT<  mut  in  ipMi,  nt  Apociotu*  di- 
cere  ridenir  (Rom.  T,  1»),  «t  ùo  uni  IMB 
i;nputitir  piCf  ktam  allniiia,  Ma  itiiiTii  pae- 
catum,  hou  ctinin,  ul  ridatnr,  IMrs  do» 
potMt  ;  qaJB  illi  qui  pZ  Adam  natî  lunt, 
qnmdo  Aiaic  peccavit,  in  eo  nendam  owit 
ooln,  nd  vtrluia  Uatom,  ^iit  in  prim* 
DifffirN.  Pcccire  antam,  quum  *it  agn«, 
non  conipeiit  nisi  oiaiat«uti  in  arta.  No> 
igitur  in  Adan:  omnei  pL'cravimai- 

V  Si  aulam  ita  nicatar  no*  in  Ailna 
paoaan  qtiBti  origiiaKti»  ab  to  m  noi  pao' 
cMwm   pranniat  >lmal  ovm  nacura,  boa 
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•tes  loian  aamx  us  gkntiis,  ut.  iv. 

que  l'accident  ne  passe  pas  du  sujet  dans  un  autre  sujet,  il  ne  peut 
être  transmis  qu'autant  que  le  sujet  sera  trausmis.  Or,  le  sujet  du  pé- 
ché est  l'àme  raisonnable,  qui  n'est  pas  transmise  de  notre  premier 
père  en  nous,  mais  que  Dieu  crée  en  chacun  de  nous  par  un  acte  pa^ 
ticulier,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  (liv.  ii,  ch.  86  et  81).  Donc  le 
péché  ne  saurait  passer  d'Adam  en  nous,  par  voie  d'origine. 

4°  Si  le  péché  passe  de  notre  premier  père  dans  les  autres  hommes 
parce  qu'ils  tirent  de  lui  leur  origine,  comme  Jésus-Christ  a  tiré  son 
origine  de  notre  premier  père,  il  semble  qu'il  a  été  lui-même  assu- 
jetti au  péché  origioel;  et  cette  conclusion  est  opposée  à  la  foi. 

5°  Ce  qui  s'attache  à  un  être  à  raison  de  son  origine  naturelle  lui  est 
naturel.  Or,  ce  qui  est  naturel  à  un  être  n'est  pas  pour  lui  un  péché  ; 
par  exemple,  ce  n'est  pas  xm  péché  pour  une  taupe  d'être  privée  de 
la  vue.  Il  était  donc  impossible  que  le  péché  d'origine  passât  du  pre- 
mier homme  dans  les  autres  par  voie  d'origine. 

6<>  Si  l'on  allègue  que  le  péché  passe  de  notre  premier  père  dans  ses 
descendants  par  voie  d'origine,  non  pas  en  tant  que  cette  origine  est 
naturelle,  mais  parce  qu'elle  est  viciée,  cette  raison  oc  nous  parait  pas 
plus  solide.  En  efTet,  un  défaut  ne  se  rencontre  dans  ime  œuvre  de  la 
nature  que  par  suite  d'un  défaut  inhérent  à  un  principe  naturel  :  ainsi 
les  produits  monstrueux  des  animaux  ont  pour  cause  quelque  cor- 
ruption du  sperme.  Or,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qu'un  principe 
naturel  est  corrompu  dans  le  sperme  humain.  Nous  ne  voyons  donc 
pas  qu'un  péché  quelconque  passe  de  notre  premier  père  à  ses  descen- 
dants par  un  vice  d'origine. 

7"  Les  défauts  qui  résultent  dans  les  œuvres  de  la  nature  de  la  cor- 

qnoRi  de  tubjecto  ad  labjectum  nan  tran-  1  p«eontDiii  q»ad  vitu  oret.  Non  ig:)tliT  par 
lut,  non  potnt  trndnci,  niai  (ubjeotuii:  tra-  origir>ein  a  primo  barnÎM  peocMuiB  ad  alku 
dncatur.    Subjcctum    anlsni   pcccati  anima  '  poluit  duiivari. 

TalioDBlis  eal,  qun  non  traladturin  Doiex  6"  SI  «utem  dioatur  quod  pfccatnm  ■ 
primo  pnreula,  wa  a  Dco  aigillatim  cieatiir  prima  puranta  in  posteroi  dirriiranir  per  ori- 
En  nnoquoqae,  at  r«ten;uin  s<t  (1.  ii,  o.  '46  ginem,  non  in  qurnlum  al  nitaralit,  a«d 
•t  87  ],  Hoa  îipiur  par  originiiin  peceatum  |  in  quanlum  eat  viiiata,  hoc  ctiam,  nt  ri- 
ad  nos  ab  Adam  derivari  poteat.  detnr,    atara  non  potest.  Dereelu*  «uîm  te 

4°  Adliuc,  Si  peccaLiini  a  pritno  parent*  opère  nilura  nnn  ancidit  iiiri  par  defectolD 
in  alios  darivitar  quia  >b  soorigincm  ira-  aEiciijiii  naturalii  pripcipii,  sicat,  per  OM- 
bnnt,  qunm  CtrittuB  a  primo  parente  ori- ,  rupiiotiem  aliqniim  qun  eat  in  Mmim,  <tm- 
gioem  duxeiit,  'idetnr  qnod  ipie  etinin  erhiut  monaCruo-i  partu  aoimaliuni.  Non 
peccata  oriffinali  tnbjeclua  fuerit;  quod  eat  eal  auteni  dare  iiliciijiii  :.aturalii  (iriDcipS 
alieaum  a  llde.  |  eorrupliontm  in  humana  umitia.   Non  n- 

■^  Prœti'rea,  Qno  j  coniequitni    aîiqaîd    ditur  i)(itur  quod  t  liqond  pMcalum  es  ri- 
aeauDdnm  tuam  ariginem  nntural'im  eateî    tiata  origine  dériielur  in  poaienw  a  piiiaa 
oatoToIe.  Quod  eat  ali«ui  nntnrale  non  eat   p»rrnCa. 
p«ocatuni  In  ipw,  aiaut  in  taliiR  non  «it'      7>  Ilem,  PMOataqnapiOTUyQBt  iBtpa- 
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rupUoQ  de  quelque  principe  naturet  ne  se  produisent  pas  toujours  ou 
le  plus  souvent,  mais  dans  le  plus  petit  nombre  des  cas.  Si  donc  un 
péché  passe  de  notre  premier  père  dans  ses  descendants  par  un  vice 
d'origine,  it  ne  passe  pas  dans  tous,  mais  dans  un  petit  nombre. 

S*  Si  quelque  défont  provient  dans  l'enrant  d'un  vice  d'origine,  ce 
défout  est  nécessairement  du  même  geore  que  le  vice  qui  atfecte  son 
origine,  puisque  les  effets  sont  conformes  h  leurs  causes.  Or,  l'origine 
ou  la  génération  humaine  étant  l'acte  de  la  puissance  génératrice,  qui 
ne  parUcipe  d'aucune  façon  à  la  raison,  elle  ne  saurait  être  alTectéc 
d'un  vice  appartenant  au  genre  de  la  faute,  parce  que  la  vertu  ou 
le  vice  moral  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  les  actes  qui  sont  subor- 
donnés eo  quelque  manière  à  la  raison;  aussi  n'impute-t-on  pas  à 
l'homme  comme  une  faute  de  oattre  lépreux  ou  aveugle  à  cause  d'un 
vice  d'origine.  Un  défaut  qui  consUtue  une  foute  ne  peut  donc  aucu- 
nement se  transmettre  de  notre  premier  père  à  ses  descendants  par 
un  vice  d'origine. 

9*  Le  péché  ne  détruit  pas  le  bien  naturel;  ce  qui  foit  dire  i  saint 
Oenys  que  les  biens  naturels  demeurent  même  dans  les  démons  (I). 
Or,  la  génération  est  un  acte  de  la  nature.  Le  péché  du  premier  hom- 
me n'a  donc  pas  pu  vicier  l'origine  de  la  génération  humaine,  de  telle 
sorte  que  le  péché  du  premier  homme  passât  à  ses  descendants. 

\çy  L'homme  eugendre  un  être  semblable  à  lui  quant  à  l'espèce.  Le 

[I)  }I«qaa  tatain  Ixniam  qTioâ  Sllii  eonceuum  ut  penîtoi  arenBin  ut,  lel  iptiinct  a 
tola  bono  quod  lia  trûlhnm  «rat  excidcrunt.  NVqiiediciiTiug  uigeliou  dotra  quu  «eoepe- 
nut  prcitos  unquaTn  fiiÎMe  malnlu,  ned  «twninum  Intapru  am  planeqas  conipinuaa, 
qnamvli  eat  ip^i  minim»  eeraoïit,  quod  lidundi  virei  abatruxuint,  quibua  bons  aua  pot- 
Mnli>t«eii  [II*  Utin.  Mniii.,  0.  4,  $  23). 


(ïbai  natam  p«T  corrnptîonem  atienjni  inbdnDtor  alîqnalilfr  mttonî;  nnde  non 
priiicipit  Dan  iîunt  U'iiper  Tol  freqn^ntar,  ImputHtnr  homini  ad  calpam  li  propier  tï- 
■od  ut  in  paudoriLni.  Si  i^tur  per  vitlnUm  tîaramurii^nemnaacaturieproiiiiivel  ocua. 
oriftiDam  pacratum  a  primo  pii  rente  ia  pns-  i  (fullo  ighiir  modo  daruotua  cn'pubilla  pro- 
term  derlvclur,  non  dstivilOT  in  omaci,  Tcnire  poieat  a  primo  panoU  ia  poiUraa 
•ed  in  aliquoi  paunn.  |  ptr  vitiatain  origiaain. 

Bo  PiKterea,  Si  per  TÎtialarn  originem  |  S*  Ailtmc,  Natnm  bonam  par  peontam 
aliqntB  dermuaîn  pnileproTsni't.  pjiwdum  non  totlituri  nnda  otiam  in  dsinoiubiu 
gencri)  oporlet  rase  illum  defisetuin  cam  manant  nacuralia  bona,  Dt  Dionyxioa  dïelt 
ritio  qai  «t  in  urijiine,  qn<a  ■9'ïCtaa  annt  |I>*  ditin,  nemin.,  e.  4).  Gcaanitio  autem 
Mofarmea  auU  ean.i*.  Orif[o  anlem  ait»  nt  icint  natur».  Kon  Igilor  p«r  prccatom 
gi;nrralîo  hamana,  quant  ait  actiia  putentia  primi  bomluil  viUari  potult  faumann  g™«- 
geDciativn,  que  duIIo  modo  panicipat  tb-  '  nlionii  otigo,  utaiopeecatam  primi  Itomini* 
tioDem,  non  poteaibiUjerein  ae  vil  tara  quod  ad  postero*  deriiaraiur. 
pertineat  ad  gaiiui  culpie,  qnia  in  bia  aolii  1  lO"  Amplitia,  Homogmamt  aibi  limilem 
actiboa  poteit  caav  virlua  i«l  ritium  qui  l  aaoandum  ipedem.   la   bia  «rgo  qaw  non 
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ttsue  MSGunUsdOQC point  nécessairement àaes  pareatsdans les  cte- 
ies  qui  se  concourent  pas  à  U  géoénuioo  de  l'espèce.  Or,  le  pôcbé  ■ 
suiraiteotrer  dans  laraison  de  l'espèce,  parce  que  le  péché  ae  fait  jm 
partie  de&  choses  qui  sont  daos  U  nature,  mois  c'est  plutôt  une  corrup- 
tion de  l'ordre  DatnreL.  11  n'est  donc  aullemeot  nécessaire  que  les 
autres  hommes  naissent  pécheurs  du  premier  homme  qui  a  péché. 

41°  Les  eoTants  ressemblent  mieux  à  leurs  proches  parents  qu'aui 
parents  éloignés.  Or,  il  arrive  que  les  proches  parents  sont  exempts  de 
péchés  et  qu'aucun  péché  n'est  commis  dans  l'acte  de  la  génération. 
Donc  tous  ne  naissent  pas  nécessairement  pécheurs  à  cause  du  péché 
du  premier  père. 

43*  Si  le  péché  a  passé  du  premier  homme  dans  les  autres ,  comme 
l'action  du  bien  est  plus  puissante  que  celle  du  mal,  comme  nous  l'a- 
Tons  démontré  (liT.  tu,  ch.  1 2),  la  satisfaction  d'Adam  et  sa  justice  oui 
bien  plut6t  passé  par  lui  à  ses  descendants. 

i3o  S)  le  péché  du  premier  homme  se  propage  par  voie  d'origiDedaiK 
ses  descendants,  les  péchés  des  autres  parents  passeront,  pour  la  mê- 
me raison,  à  leurs  descendants;  et  ainsi  les  descendants  seront  tou- 
jours plus  chargés  de  péchés  cpje  leurs  ancêtres;  conséquence  qui  dà- 
conlc  nécessairement  de  là,  surtoulsile  père  transmet  le  pécfaé  à  l'en- 
flant sans  pouvoir  lui  transmettre  la  salisEaction. 

CHAPITRE  LU. 

Solution  dts  abjectioiu  frietdeitUi. 
Avant  de  résoudre  ces  objections,  il  faut  observer  qu'on  remarque 


p«rtm«iit  hà  genontlouem  ipedei,  non 
oportat  tîlium  kMïmilvi  parantiboi.  Pm- 
eatnm  aiilem  non  potMt  pertiiiers  >d  Tk- 
tisnmii  «pwM ,  quia  peccarnin  non  e«t 
•OTuni  qus  font  leiitindiim  natarmm,  teà 
magn  eorrnptio  naturaKi  ordinii.  Nonig<tnr 
opcarlet  qnod   a   prima  homiiM  psecanU 


ut  inpr»|l.  m,  c. 

tDagia  aadiraotie  Attv  «t  jiutilik  ^jua  pn 

Bum  ad  alioa  traïuJTit. 

13'  Adbuc,  Si  pMeatnm  primi  lumûab 
par  cfrijinem  propg-ttur  lu  poatecoa,  pan 
etiaia  ralionc  pp«c«u  a]i<iium  parentma  ad 
potleroa  daveniunt;  PI  s  c  tempei  poata- 
Hure«  eaaCDl  majiis  oncrnti  |-eccaii*  qum 
li»  Prseterea,  Filii  Tnaj!»  aMhnilantar  1  priorea;  qniM  piEPcipiiscxhoc  «equt  dbcsm 

pmlmit  parenCibai  qnam  nniotia.    Con-  I  cat,  ai  peccatum  Iriuirita  parente  iuproi^ 

tiDgii  autcm  qaod  praxîmi   pareolm  lunt  j  et  satiafacCio  tmaJre  aaa  poteit. 

aiM  peccalo  tt  in  aem  tErineintioDii  nallnin  1 

pBŒatnin  committituf.   Non  («rtur  proptor  '  -^.^-. 

paeealtim  primi  parautU  psccitttnm   ou.ocs  |  Cil'LT  UI 

naaountuT.  '  I 

ISo  l)emda.    Si  psceatnm  a  primo  ho-  |  Sotalh  objtclienum  joailatm. 

niDs  in  alila  derivattiin  ait,  majoria  aulem 

«ln«tia  in  igenilD  ait  tiotiuin  quant  msloni,  '      Ad  hffum  igitur  aolulianttn  i>r«i]itl«ii- 
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dans  le  genre  huioain  des  îndires  qui  soat  des  preuves  du  péc1ié«m- 
ginel.  En  elTet,  dès  lors  que  Dieu  s'occupe  des  actes  bumaiDS  de  mt- 
nière  k  récompenser  les  œuvres  bonnes  et  à  punir  les  mauvaises,  com- 
me nous  l'avons  prouvé  plus  baut  (liv.  lu,  ch.  liO),  le  cbàtimeot  liû- 
même  peut  nous  donner  la  certitude  de  la  fauts.  Or,  le  genre  humain 
subit  diverses  peines  communes  à  tous,  et  sfù  affectent  le  corps  et  l'A- 
me. La  mort  est  la  plus  grave  des  peines  corporelles;  toutes  les  autres^ 
telles  que  la  faim,  la  soif  et  les  semblables,  ont  celle-là  pour  flo 
et  lui  fout  subordonnées.  Parnii  les  peines  spirituelles,  lu  plus  coosi- 
dêrable  est  l'aiTaiblissemeut  delà  raison  ;il  résulte  de  celle-ci  que 
l'homme  parvient  difficilement  àcoaualtre  la  vérité;  il  tombe  aisément 
dans  l'erreur,  et  ne  peut  dompter  complétemeot  ses  appétits  brutaui, 
mais  très  souvent  il  en  est  aveuglé. 

On  pourrait  toutefois  nous  répcmdre  que  ces  défauta,  tafil  eorpor^ 
que  spirituels,  ne  sont  pas  des  peines,  mais  des  défauts  naturels  qui 
découlent  nécessairement  de  la  condition  de  la  matière.  En  effet,  pu^ 
que  le  corps  humain  estcomposé  d'éléments  contraires,  il  a'eoeuit  de 
toute  nécessité  qu'il  est  destructible  ;  que  l'appétit  sensitif  se  porte 
vers  les  objets  capables  de  causer  quelque  délectation  dans  les  sras,  et 
qui  répugnent  quelquefois  à  la  raison,  et  aussi  que  l'intellect  possible, 
par  là  même  qu'il  est  en  puissance  pour  tous  les  intelligibles,  dont  il 
ne  possède  aucun  en  acte,  mais  qui  lui  arrivent  naturellement  par  las 
Gens,  parvient  difllcilemeat  à  connaître  la  vérité  et  sort  aisément  de  la 
voie  du  vrai  k  cause  de  ses  illusions. 

Cependant,  si  l'on  examine  avec  attention  cette  quesUon,  la  Provi- 
dence divine,  qui  a  adapté  à  chaque  perfection  Its  objects  perfectibles 


duM  Mt  quod  pMtoMi  ariginnlii  in  homuio 
KCatn  prubabilivji  qiucdum  siffDk  tipparant. 
Quom  «iiim  Daua  boBisnorun  acrBam  >ic 
curant  gent  ut  boni*  oTeribui  piviniuin  et 
iiulii  ptxnim  mril'Uali  ut  in  luperiorihus 
il.  m,  c.  140)  est  O'teiiiuni,  «x  ifisa  pcena 
poMuRiutctniH'-ari  deentpa.  PulitUTRUtsm 
iwminu  ni  lerh  unMBum  noiiua  di  ter>B>  pienw, 
•SI  corponie»  «t  iiiiritualr*.  J  ii  ter  corinnÙM 
poCUsinm  *st  mon,  aJ  qnam  Dina<is   dUm 


t  ordinaiitur,  ( 


Il  nlim  hiijuHinndi.  lui 
•>t  piit'uiinTi  dchilitH  r.  ii«iii<,  ne  qui  coi 

lingit  q'ind  Komo  dîniculiur  pcr.eiiit  i 
vsri  cogniiioiienii  et  d»  famli  labîtar  in  m 
rorem,  al  appclilni  beninlii  aiunino  »np( 
rare  non  polait,  led  luullolx)  obnubUiiti 


Pouel  taman  aliqnl*  ferra  htijoimiNli 
dBfi.-ctu),  tatn  eorporittm  quain  ppIritualM, 
ion  ••AS  pnenalM,  ted  luianilKi  deroelmB  «z 
nreaitilate  tnâttri»  coiiis.giiBnCu,  NeOHM 
h>t  enim  eorpng  humonam,  quiim  ait  ex 
:i<DtniTiia  compiMituin ,  eoiruptibila  ate,  et 
tjnribilem  appalitiim  Jn  ea  qatB  mut  ic- 
nindum  so'iram  JB'eoiiiUlitt  niovari,  qiŒ 
iDierdiim  anot  eoninrin  nitinni,  at  întellee- 
inm  pouibi  ?m,  quum  ait  in  pqieiitîa  ad 
aainlii  ifiti<'Ii[CilHliH,   nullum  ouriim  babeos 


Huulie 


li  proptoi  pliantumats 


is  péril ngara 


!'l  i:iman,  ai  qn^  ra^ta  con'ideret,  antia 
prolHiUlitar   [>at«rit  miimBir,  dîrinn  Pro- 
ilin  ïupposilo,  qui"  liiijluli»  iwiluc'.io- 
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qui  lui  convieDDcnt,  étant  une  fois  supposée,  on  sent  assez  fondé  i 
penser  que  Dieu  a  uni  une  nalure  supérieure  à  une  nature  inférieun 
pour  que  la  première  domine,  et,  si  quelque  obstacle  à  l'exercice  de 
cette  domination  résultait  d'un  défaut  naturel.  Dieu  le  ferait  dispa- 
raître par  un  bienfait  spécial  et  surnaturel;  et  cela  porte  à  croire  que 
i'ftme  raisonnable  étant  d'une  nature  plus  relevée  que  le  corps,  elle  est 
unie  au  corps  daos  de  telles  conditions  qu'il  ne  saurait  ^.aroir  dans  le 
corps  rienqui  réputé  à  l'àme,  par  laquelle  il  vit,  et  pareillemeut,  que 
à  la  raison  est  unie  dans  l'homme  à  l'appétit  sensitif  et  aux  autres 
puissances  sensitivee,  elle  ne  sera  pas  entravée  par  ces  puissances  sen- 
sitives,  mais  elle  les  dominera  plutôt.  Nous  disons  donc,  d'après  Ven- 
seignemeotde  la  foi,  que  l'homme  a  été  constitué  dans  le  principe  de 
telle  sorte  que,  tant  que  sa  raison  aurait  été  subordoDoéeà  Dieu,  les 
puissances  inférieures  devaient  lui  obéir,  et  aucun  obstacle  provenant 
ducorps n'aurait  pu  l'empâcber  d'être  soumis  à  la  raison.  Dieu  et  a 
grâce  suppléantà  ce  qui  manquait  à  la  nature  pour  réaliser  cet  accord: 
et,  au  contraire,  si  la  raison  venait  à  se  mettre  en  opposition  avec  Dieu. 
les  puissances  inférieures  devaient  se  révolter  contre  la  raison,  et  k 
corps  devait  être  affligé  de  passions  destructives  de  la  vie,  qui  a  son 
principe  dans  l'àme. 

Ainsi  donc,  quoique  absolument  ces  défauts  paraissent  naturels  à 
l'homme,  si  l'on  considère  la  nature  humaine  dans  sa  partie  inférieure, 
cependant,  en  considérant  la  Providence  divine  et  ta  dignité  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  nature  humaine,  on  peut  établir  d'une  manière 
assez  plausible  que  ces  défauts  sont  des  peines  ;  et,  par  conséquent,  il 


nibu*  Mnpnii  perfootibilU  eoaptkilt,  qnod 


Deui  I 


iufL-rior 


corjui  xil  Dt  ci  dûminiinttur,  et,  tl  quod 
bnjui  domiiiii  impedirnentuni  tu  àeCicUi 
nacurw  eaniîngent,  ejua  s|ieciali  M  «iiper- 
uituniH  beneficio  tallrretar;  ut  Kilicet, 
qnnm  inloia  mlionnlii  >it  aliiorîi  nstura 
quam  coipua,  t>U  conditiane  crsdatur  cor' 
poii  «UB  conjunctit  quoil  jn  carpore  aliquïd 
MM  non  poiiit  coatrariim  animte,  p«r 
qaim  oorpai  viiii,  et  >[niiliicr.  «  raiioiu 
bomine  «ppelilui  Benfii&li  ronjunfnlor  M 
■Ui*  tentiiivi»  potfntiia,  qnod  ni^o  a  ««n- 
litiTÏl  yaleiitiia  non  in.pediatar,  Md  msitii 
ait  doniiDetDT.  Sic  igitur,  Mcnnduni  doctri- 
aam  fidii,  ponimu»  bsn>iD«ia  a  princlpic 
ftlitït  eue  iuïùtatnm  qnod,  quindia  ntio 


homlnli  Deo  euet  lubjscta,  et  inféiioia 
vire»  ai  bïbs  impedimento  dejerrireot,  tt 
corjius  nb  rju*  Biilijecriotifi  inipediri  UK 
poaset  |ier  aliquod  im|i«dimeniuiii  eorponk 
Deoct  «usf^iiliu  lap  lame  quod  «d bac par- 
lioiendum  nnluni  ini&ut  liilwbst  ;  rainiK 
dutMD  lïcrsa  a  Dai>,  ec  iiiferjom  \iitti 
niions  ivpujtiiaraiit  et  corpua  Tila.  que  <« 
peramniam.CantrkriiiipiiiNOne*  rnsdiicm 
Sic  iifitur.  hnja>niadi  dafactus  qnamii* 
nalurRlei  hoTniui  vidaautur  ahio'uU,  mb' 
il'Ierandn  bumtn  m  naturkinex  p:irlaci<> 
quod  t't  In  nfnfcn'u*,  taman,  cousidariDiln 
divînam  l'rovMantïaBi  M  dlgnitaism  mft- 
riorii  pirlia  bamaiM»  nacane.  aalù  pitÂt- 
biljicr  probarl  poie<t  hujuaino  (i  dfltetu 
•ueii«aiiiil««-,at  aiceolligi  potaat  linmicn.ici 
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est  permis  d'en  conclure  que  le  genre  humain  a  été  entaché  &  son  ori- 
gine de  quelque  péché. 

Ceci  posé,  il  faut  répondre  aux  objections  fonnulées  contre  cette 
vérité. 

i  '  Quoique  chacun  soit  loué  ou  hlâmé  pour  ses  actes  propres,  il  ne 
répugne  point  de  dire  qu'un  seul  homme  ayant  péché,  son  péché  s'est 
propagé  par  voie  d'origine  dans  tous  les  autres,  comme  on  le  con- 
cluait dans  le  premier  argument.  Il  en  est  autrement,  en  effet,  de  ca 
qui  appartient  à  un  seul  individu  que  de  ce  qui  afTecte  la  nature  de 
l'espèce  entière;  car,  selon  Porphyre,  plusieurs  hommes  sont  comme 
un  seul  homme  parce  qu'ils  participent  à  l'espèce  (I).  Le  pécbé 
qui  appartient  à  un  individu  ou  à  la  personne  d'un  homme  n'est 
donc  pas  imputé  quant  à  la  coulpe  à  un  autre  qu'à  celui  qui  le 
commet,  parce  que  l'un  est  personnellement  distinct  de  l'autre;  mais 
s'il  est  quelque  péclié  qui  affecte  la  nature  même  de  l'espèce,  il  ne  ré- 
pugne nullement  qu'il  se  propage  de  l'un  à  l'autre,  de  même  qu'un 
seul  communique  aux  autres  la  nature  de  l'espèce.  Or,  puisque  le  pé- 
ché est  en  quelque  sorte  le  mal  de  la  nature  raisonnable,  et  que  le  mal 
consiste  dans  la  privation  d'un  bien,  c'est  d'après  le  bien  qui  est  ravi 
qu'on  doit  juger  si  tel  péché  affecte  la  nature  commune  ou  bien  quel- 
que personne  en  particulier.  Les  péchés  actuels,  que  les  hommes  com- 

(1)  Got  qnidem  qoi  descendant  «d  IfeGmu  apedM,  i 
tieDdo  demrrnra;  qui  aniam  ftd  lainnia  aituotnr  gaoer 
dadant  neoft-i*  e»t.  N»m  quum  ■peaÏM,  tam  gonn»,  » 
Imam  tutnimm  cdU^t.  Qiub  ■ntom  at  partei 
m  miUta  partiudtar,  Nun  et  ipad»  oomiiiuiiioiie  ac  » 
mut  ;  at  Id  iîi  qiue  in  p«rt«  dicontur,  te  rébus  lingulî 


le  Mt  mnltitndlnnn  dilpM- 
1  nnum  nmltitadinem  cos- 
itlo  ctram  mtgii  multa  In 
9  R*  (ÎDfcnln:  oontia,  nnnm 

s  mulU  bomiiiBs  nnua  bomo 
t  coDimnnls  ml  mnl- 


(  «nhit  m  ainjrala  diTidendf,  lic  qnod  eommusa  «at  ilm  a 
1  eogendi  habst  (Porphj'rioa,  iHiliMianu,  a,  2,  dt  qitc<(}. 


genoa  pa«o*t«  alîqtio  ort^naSter  Mae  !n- 

Hla  i^tdT  viila,  rcapondendum  eat  ad  «a 
quK  In  contrariiini  nmt  objecta, 

l*NoD  Bnim  eat  IncoDvenieDB  qnod,  nno 
peeeanta,  pecratuiD  la  omoea  diciTnna  per 
ori^nem  eue  propaj^tnm,  qnamvi*  qdiu- 
qnUqns  ex  pmpHo  actn  laodeliir  tbI  vlln- 
peretnr,  at  prima  ratio  proeedebat.  Aliter 
eaim  eat  tu  hU  qns  lont  nniai  iDdlviduI  et 
àSïtm  in  Ma  qua  innt  totina  Daiurae  «pedel; 
nam  partJeipaiioDa  apedei  annt  plurea  bo- 
Tninei  veint  anoi  lunno,  nt  Prrphyriua  dtdt 
(Inatltnt.,  c.  2,  De  ipteit].  Peceatum  Igitnr 
qnod  ad  aliqnod  individuaiD  alve  peraonam 

T.  m. 


hominla  pertlnet  ilteH  non  irrrpntatnr  ad 
eu'pani  nU\  pe^anti,  eo  qnod  ptraonaliier 
nnn*  ab  alio  divfins  eat  ;  ai  quod  antam  pee- 
ORtnm  att  qnnd  ipaam  nntnram  apecîei  rea- 
piciat,  non  eat  incanTeniena  qaod  ex  uno- 
propa^etHr  In  allercm.  aient  et  naturafpe- 
oîsi  per  DDum  ab'ii  ciommanipalnr.  Qquib< 
antem  pecontum  malnm  qnoddam  ait  ratio- 
nalia  mitorv,  tniluTn  antem  ait  prtvade 
boni,  aecundum  illad  bonam  qnod  prîmtnr 
Jitdicandnm  eat  pecoatum  aliqnod  ad  natn- 
ram  coTamunem  rel  ftd  aliqnaxn  penooan 
propriam  pertioero.  reocata  iplnr  aotnalia, 
qn»  aoramnnîtar  ab  hoiranlbna  agnntnr, 
adimnDt  aliqnod  boonm  penuaie  pKoanUt, 
M 
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metlent  communément,  font  perdre  à  la  personne  qui  pèche  nn  bien 
qui  consiste  dans  la  grâce  et  dans  l'ordre  qui  doit  exister  entre  les  par- 
ties de  l'àme  ;  aussi  sont-ils  personnels,  et  quand  l'un  pèche,  ils  ne  son! 
poinlimputésàunaulre.  Or,  le  premier  péché  du  premier  homme  n'a 
pas  seulement  privé  celui  qui  l'a  commis  de  son  bien  propre  et  per- 
sonnel, savoir  de  la  grâce  et  de  l'ordre  qui  doit  régner  dans  l'âme, 
mais  encore  d'un  bien  qui  appartient  à  la  nature  commune.  Nous  ve- 
nons de  dire,  en  effet,  qu'à  son  origine  la  nature  humaine  ftil  consti- 
tuée de  telle  sorte,  que  les  puissances  inférieures  fussent  parfaitement 
assujetties  à  la  raison,  la  raison  à  Dien  et  le  corps  à  l'àme,  Dieu,  sup- 
pléant par  sa  grâce  à  ce  qui  manquait  pour  cela  du  côlé  de  la  nature. 
Ce  bienfait,  que  quelques-uns  appellent  la  justice  originelle,  fut  ac- 
cordé à  l'homme  pour  être  transmis  par  lulà  ses  descendants  codjoîd- 
tement  avec  la  nature  humaine.  Or,  la  raison  s'étant  soustraite,  par  k 
péché  originel,  à  la  sujétion  où  elle  était  vis-à-vis  de  Dieu,  il  en  est 
résulté  que,  ni  les  puissances  inférieures  n'ont  plus  été  parfaitement 
assujetties  à  la  raison,  ni  le  corps  à  l'àme;  et  cela  n'a  pas  eu  lieu  seule- 
ment dans  le  premier  homme  qui  a  péché,  mais  le  même  défaut  com- 
mun a  passé  à  ses  descendants,  auxquels  cette  justice  originelle  devait 
elle-même  être  transmise.  Ainsi  donc,  le  péché  du  premier  homme, 
duquel,  selon  ce  que  la  foi  enseigne,  tous  les  autres  hommes  sont  des- 
eeiMtos,  fut  ù  la  fois  personnel,  ea  latt  qu'il  {«ita  le  premier  heaiine 
lui-même  de  son  bien  propre,  et  naturel,  en  tant  qu'il  hil  «riera,  et 
par  suite  à  ses  descendants,  le  bienfait  coocédé  i  Ift  natun  bunuûw 
tout  cnticri?.  De  la  Forte,  ce  défaut  qui,  dans  les  sutres  hommes,  dé- 
coula de  leur  premier  père,  a  donc,'  même  eu  eaux -ci,  le  caïutèia  de 


pu  ta  grntinm  et  orJineii 
Ooimn  i  unilr  pcrïonnUa 
cinU,  illen   impuluilu 


D  bo< 


ni  primordio  qutKl 


bcuMi)»  fuit  mtituta  ti 

ÏDfijrJQiWviiretpeirector 
ntio  IXtt  «t  aninue  corpui,  Pio  pvr  gn 
tikm  lupplente  id  i^uodliilliocdeerHtperi»- 
tBTam.  Hujusmotli  mitcni  licucticiurD,  quod 
%  qnibiadHin  ori^aulîii  Juatitia  utciiur^  sic 
primo  bonitiii  coUatuoi  TuiL  ut  ab  eo  slmul 
«un  utiiira  Iminaii*  rropagaretur  in  poi- 
ten».  lUtioiia  auicm   p^  pi-ccntuic  primî 


suTiecculum  eit  quod  aec  lul^riarsi  rirw 
perf«cla  nilioni  «ulyïcîantur,  nec«i)iiii«<ior- 
pu«  ;  ethoc  ooa  taniam  is  prùno  peceuu, 
>ei  Uom  defectni  commnnU  pervcnit  «d 
poUora»,  md  quMritisni  dieUiarigiDalî*  JDi- 
titis  pcrVffDtura  orat.  Sk  îgilur 
primj  bomiuii.  a  quo  oiddc*  alil, 
jacirinnm  tUtâ,  suot  dcriviUi,  tt 
Fuit,  in  quanCam  ipanm  priamm  h 
proprwbonoprivavit.etnamnile,  \a  quan- 
tum abatulit  eibiet  buù  pniterïi  eoniequcDUr 
bcnalïciuia  colt&tum  loiî  humams  natuiv- 
Slc  igitui  liD^usmodi  dafi^tiu,  i&  Uîii  c*B- 
sequeuB  ex  piinio  parcnie,  etùua  in  ati» 
riitiouam  ca1p«  habet,  prout  omnea  bomi 
ne*  esmputaatar  nous  bÂma  p<a'  paiiScipa- 

niliir     vnliiT>tnrium     huju^njix^t     poccatoni 
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Isoe^M,  Mlao  que  l'oQ  prend  Us»  leabooiaies  pour  UQBOulfboiBiBa,' 
parce  qu'ils  partiei^aai  à  udo  nahK»  e^iaïQiHie  ;  eac  ce  qui  reiwl  w. 
çéeibé  f  oltMatùre,.  c'est  U  valâaté  de  motce  gremiar  pareil  de  méiM 
qae  <k>as  l'sctioD  âelamaiu,  «si^  eauatitae  l&coutpe,  a'«^  lav^tlooté' 
du  premier  lastoiF^  qoi  «si  1a  ni&ooi  ea  aorte  que  VoQ  coasidère  la» 
hommes  difers  daiula-^Mllé  d»  oatuFe  eomoia  éUatLas  parUe&d'mMi 
Qitui<e  commame,  de  la.  œàitte  ouiùère  que  le«  diversKS  partie»d'Hn 
bamue  dana  le  péché  peiwiuiel. 

S*  Il  esi  dooc  Tiai  de.  dire,  »u  l'eat^Ddapt  eu  ce  seas,  qu'on  seul 
■jijaai  péebé,  Urh  eel  pàché  eo  lui,  ftiusi  que  l'Apàtre  l'aflirmadloin.^ 
V,  19),  d'après  ca  qui  e»t  altégué  dwis  1«  gecwd  argiuaeQtj  qiw  toua 
las: autres  boDLOMastiûeot  eo  lui,  ma  pas  «aact«,  mai&virtuçUanwtM 
oMiaie  dans  le  priacipa  d'où  ila  ticeal  Uur  ûcigiae,  ttei  œ  dit  p(4 
qu'ils  eut  péché  eo  itù  en  euefaot  vu  acte,  mats,  eo  laBt  qfi'iifi  font 
parUe  de  ea  nature  fi(»romp«w  par  le  péché. 

y  Quoique  le  péehé  oit  pour  Bvùet  l'àme  raiBoattable,  ii  ua  suit  mil- 
lement  de  ce  que  le  péché  s'est  propagé  de  uotr«  premier  pàr«  dau) 
sa*  desceodantfi,  que  i'àma  raiaounaU«  est  iransause  coajoiuteawnt 
avec  le  sparme»  aiaâ  que  l'ioduit  le  troisième  ugumant.  Ce  péshé  àa 
aalttre,  qu£  nouâ  appelcdos  oFiginei,  sa  propage*  m  effet,  de  k  mèm» 
nanière  que  la  nature  de  l'eapèce,  et,  bienique  l'&me  raisoQftabte  per- 
fecUonne  eeUa  nature,  elle  a'est  capeodaot  pas  traosaûsa  avee  )» 
^paime  ;  mais  eette  tranâBiiaMoa.  a.%  heu  que  pour  le  cMps,  qui^eat 
natupellanieat  apte  à  racswir  t«U«  àaw.  ooavne  boiw  l'vfwa  pMuvé 
(liv.  H,  ch.  86). 

V  Quoique  JésutHCbrM  daMcade  da  aotro  pramiae  pèm  salon  la 
t^hair,  il  n'encourt  pas  pour  cela  la  eeuillure  du  péché  originel,  c 


M  aodg  manm  KtîoaMD  oul^  k&W  ai 

volnnute  primi  moveatia,  (juatl  a»t  iBtioi 
Ht  do  oMimaiitu  û\  paacato  BBtBTffi  iittii 
taomtnu  quui  bMois  ooniiBUÙi'  purto*, 
>iMit  in  paeCftW  panonali  div«na  oiùiu  ho- 
mlnis  part». 

S»  Sndnadam  hoo-iplufvanimiittdiGBrs 
qBod,  uno  pMEuits,  ODUis*  peMBMiuntia 
ipio,  Bl  Apoitoln*  dioit  (Aii».,  T,  49),  h- 
enaiinm  qnod  HamuU  r&tio  propoaebat  noo 
iiUDd  ensnt  usta  in  ipio  alii  bomioei,  lad 
vjrtutr,  «ont  ia-origintli  prinoipia  ;  ow  dt- 
ofuitar  p«aoBiui^a*o  <(uaii  aUtinera  aatum 
eierosntas,  ud  in  quBDtnm  pertin«B(ada*- 
twwaliMu»,  ymftm  pemtBin  MmpUfU. 


30  Na*  titnaa  tequifau,  ti  pncaUm  & 
pii«o  pusDtfipropagaturiupcutenUiijuuiK 
>ul(jeoauD  pi:(»ati  ait  uaiiiui  ratiimaU),  qiuMk 
•«iiiik  rationaUi  simul  cum  aaoiiM  ft»pm- 
fCUur,  «omuluni  pnMMtBHin  UtUm  ntiiui«; 
Hoc  eoim  modo  propagatur  hoc  peccMun 
□Uura,  qnod  origki»Io  âicitor,  •icutetipn 
ii»turK  specki,  qiUB,  qutiaTW  ftx  mnirn-T^ 
ntianBlsm  p«i£oiaUir,  aoa  tansu  pKapt- 
gator  cum  «suiioa,  ««d  toliua  oorpua  ad 
ïuaceptïonam  talla  anûna  aptum&Bt^m,  iH 
mUiiuddx  oC  ^1.  u,  0.  8e), 

41  £t,  UmC  Cbriatua  a  piÎEM  pHeitt« 
mnodoio  camun  dciauidacit,  lua  tamn 

uOi)Rila  (BUacoadutlelHU^  ilB>an'*~~  — 
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le  conclut  la  quatrième  objection,  parce  qnll  n'a  reçu  deaob^  premiOT 
père  que  la  ma'ière  du  corps  humain,  et  la  puissance  qui  forma  son 
corps  ne  dérivait  pas  de  notre  premier  père,  mais  nons  avons  démon- 
tré que  ce  fut  la  puissance  du  Saint-Esprit  (cti.  i&).  Par  conséquent,  il 
n'a  pas  reçu  d'Adam  comme  d'un  principe  attif  la  nature  humaine, 
bien  qu'il  l'ait  reçue  d'Adam  comme  d'un  principe  matériel. 

5*  Nous  devons  considérer  aussi  que  ces  défauts  dont  nous  ajoas 
parlé  sont  transmis  par  vole  d'origine  naturelle,  parce  que  la  nature 
est  dépouillée  du  secours  de  la  grâce,  qui  lui  avait  été  accordé  dans 
notre  premier  père  pour  passer  à  ses  descendants  simultanément  avec 
la  nature;  et  comme  cette  privation  est  l'effet  d'un  péché  volontaire, 
le  défaut  qui  eu  résulte  revêt  le  caractère  de  la  coidpe.  Ain^  donc  il  y 
a  culpabilité  dansées  défauts  rapportés  k  leur  premier  principe,  qui 
est  le  péché  d'Adam,  et  ils  sont  naturels  relativement  à  la  nature 
après  qu'elle  a  subi  cette  privation  ;  ce  qui  fait  dire  &  l'Apôtre  :  Ain*» 
étions  par  tuitvre  enfants  d»  eoUre  (Epbes.,  n,3}.  Cette  réponse  résout 
ht  cinquième  objection. 

6»  Il  est  donc  clair,  pw  ce  qui  précède,  que  le  vice  d'origine,  qui  est 
la  cause  du  péché  originel,  provient  du  défaut  de  quelque  principe, 
savoir  du  don  gratuit  qui  avait  été  fait  à  la  nature  humaine  lors- 
qu'elle fut  constituée.  Ce  don  fut  en  quelque  sorte  naturel,  non  qu'il 
ait  eu  pour  cause  les  principes  de  la  nature,  mais  parce  qu'il  fut  ac- 
cordé à  l'homme  pour  être  transmis  conjointement  avec  sa  tiature. 
Or,  la  sixième  objection  s'appuyait  ^ur  ce  qu'on  appelle  naturelles  les 
choses  que  produisent  les  principes  de  la  nature. 

7*  Le  septième  argument  procède  de  la  même  maiiière,  en  partant 


Innniini  corpoiii  Hlam  m  primo  pimiti 
•iuoF[dt,  TirtDi  aiium  fiinuttlva  eorporis 
^111  DOn  fuit  ft  primo  p>T«Dte  derivRt»,  sed 
tait  virtuFpiriiUB  Sanetl,  atiupra  (o.  46] 
Mtemam  ett  ;  noda  ntturam  hamuiun  non 
■b  Adkm  icnpit  rieut  *b  igantc,  lieet  tmta 
i»  ASmbi  niccperit  «ont  di  mmUritU  pria  - 

6'  Con«h)*T«nAafn  Mt  atlftm  qnod  pr»- 
Aetl  deftftiu  p«T  natnnlraa  nr<g'nem  !!«■ 
dnc^ntur.  tx  «o  quoi)  lulnra  dcstitnta  cat 
saxilio  grul»  qnod  et  trient  lu  primo  pa- 
nmta  eotlatnm,  md  potteroa  limul  cnm  na- 
tara  ijcrivandum  ;  (t,  quia  bee  dorïtntio 
•■  n^ntaria  pMoato  procMiit,  defectni 
«mMqumi  niMlpEt  ealpB  ratîoiinn.  Sjo 
iginrdtftetnhi^onBodl  m  cnlpabflM  innt 
par  «ompantioBem  »à  primwn  prindpinm. 


quod  «at  peocatDm  Adn ,  et  natonlea  raDt 
per  compantioasm  ad  Dalnram  '}*m  tkatî- 
tnlun  ;  iiad«  «t  Apostolu  didt  :  Erama* 
rumra  ^liUrw  (Bpka.,  ii,  3).  Et  par  hoa 
loMtDr  ratio  quinta. 

4*  Patat  if^tur  aecnadiiin  pnsdiiitaqaod 
vitiuTu  origlnîi,  erqtio  pecoBtum  oligùiale 
cauaatnr,  promit  ox  dereetu  ^ieojaa  prin- 
dpïi,  acilicat  gralnici  doiii  qood  natans 
bnmana  in  lui  fnatitutioDe  fait  ooUalnm  ; 
quodqnidMD  doDom  quodammodo  fiât  na- 
tonde,  DOB  qnMi  ex  prineipiii  Datons  oao- 
aatnm.  Mil  quia  >!o  fait  humiiù  datom  m% 
iltnal  eum  natnra  propagaratm.  Objaetio 
antem  a«xta  proocdabat  •«eundiun  qaod 
naturals  dioltnr  qnod  ai  prindpiia  natni* 
eaawtnr. 

I*  Fiomilit  Mlan  Mptinw  ratio  p«r  v»- 
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du  défaut  d'uQ  pfîDcipe  naturel  appartenaot  à  la  nature  de  i'cepèce. 
Ce  qui  pntvieot  dtt  défaut  de  ce  principe  naturel  n'a  lieu,  en  effet,  que 
dans  le  plus  petit  nombre  des  cas;  mais  le  défaut  du  péché  origioel 
provient,  comme  noue  l'avons  observé,  du  défaut  d'un  principe  sur- 
ajouté au  principe  {Mopre  à  l'espèce. 

8*  U  fiiut  savoir  aussi  qu'il  ne  saurait  se  rencontrer  daos  l'acte  d 
la  puissance  génératrîM  aucun  vice  du  genre  du  péché  actuel,  qui  dé 
pend  de  la  volonté  de  chaque  personne,  parce  que,  comme  il  est  dit 
dans  le  huitième  argument,  l'acte  de  la  puissance  géoératrice  n'obéit 
point  à  la  raison  ou  à  la  volonté  ;  mais  lieu  n'empêche  que  le  vice  de 
la  faute  wigioelle,  qui  appartient  à  la  nature,  affecte  l'acte  de  la  puis- 
sance génératrice,  puisqu'on  appelle  aussi  naturels  les  actes  de  la 
puissance  géaéraUice. 

9*  On  peut  facileoient  résoudre  la  neuvième  objection  par  ce  qui 
précède.  Le  pédié  n'ealève  pas  à  l'homme  un  bien  qui  apitarlient  à 
l'espèce  de  ia  nature;  mais  le  bien  de  nature  que  la  grâce  avait  sur- 
monté a  pu  ôtre  ravi  à  notre  premier  père  par  le  péché,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut. 

10*  On  voit  qu'il  est  aisé  de  répondre  au  diiième  aj^gument  d'après 
les  mêmes  {«incipes,  parce  que,  comme  il  y  a  corrélation  entre  la  pri- 
vation et  le  défaut,  les  enfants  sont  assimilés  à  leurs  pères  quant  au 
péclié  originel,  en  vertu  de  la  raison  pour  laquelle  le  dm  accordé  dès 
le  eounnencement  à  la  nature  aurait  été  transmis  par  les  p^res  à  leurs 
descendants  ;  car,  quoique  ce  don  n'entre  pas  dans  la  raison  coosUtu- 
tive  de  l'espèce,  cependant  il  avait  été  fait  au  premier  homme  comme 
devant  passer  de  lui  dans  l'espèce  entière  ;  et,  de  même,  le  péché  qui 
lui  a  ravi  ce  bien  passe  dans  toute  l'espèce. 


dum  eaiDdam  dg  defacta  principu  naturKlu 
qaod  pertinct  ad  naturam  ■pedù.  Qnod 
•olin  «X  dcfactu  hujui  natoialia  princîpii 
piWTaait  aecidit  nt  in  psudoribni',  Md  dc- 
feetut  origiiialii  poccati  provenil  «x  di- 
itetn  principiî  niprâadiUti  principio  (ptciBi, 
nt  diatnm  c*t. 

8*  SdendaiD  Mt  otiam  qnod  in  acta  ^- 
■uratÎTn  virtoti»  non  pctsst  mm  vilium  da 
gtam  aetoalii  peccaii ,  qnod  ax  voIunUtc 
dngolarii  panauiB  dependati  eo  qnod  actui 
gMMrmtÏTK  vittntls  dod  obcdit  rationi  val 
TriaaMti,  «t  ocUv»  ratio  procadabat  ;  Hd 
lidtun  ori^flali*  oulptt,  qiu»  ad  aituram 
partinat,  nihil  prohibât  în  Mta  guierati<na 
pot«Qti«9  itiTMiri,  qnnm  et  aciui  gacera- 
tins  potantûs  iMCnralM  dicantor. 


9*  Quodvero  oono  oljîratnr  de  fadli  aulH 
poteat  Mcnadum  pnraùoa.  For  poocatam 
eaim  non  toUitoT  homtni  bonum  natons 
qood  ad  spaniani  nsluna  partinat  ;  aed  b<r- 
Dum  natuna  qnod  par  gntiaoi  auparaddi- 
tam  fuit  potuit  par  poccatum  prïmi  patentU 
aiir<rri,  nt  anpra  dictam  Bt. 
'  10*  Patat  etiaiu  ax  eîidem  da  fWoili  lO. 
lutio  ad  decimam  ratioaem  ,  qn'a,  qnnn 
privatio  fltdefactna  albi  iniioam  rorraapon- 
daant,  aa  nUone  \a  paccat«  origiuaU  filli 
porentibus  liinilaiitiir  ,  qua  atiam  doDUm  , 
a  priBïipîo  natuia  prsitituoi ,  fuïiMt  ■ 
parentibui  in  poatoroa  propafcacuin  ;  qnik, 
lîceC  ad  raCionam  apedai  non  parliiiat«t , 
tuman  ex  divbw  gratia  daium  fuit  pria» 
honlni  ul  *b  ao  in  totam  apaoiwa  darivaa- 
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11*  n  est  encore  à  observer  que,  bien  qu'un  bomafl  écrit  puriflé  do 
'^écbéoriglnel  parles  sacrements  quidoBBcatlagrtce,  dételle  sorte 
■^'U  ne  lui  est  plus  imputé  qnsot  à  la  njulpe,  oe  qui  est  pour  lui  une 
-délivrance  personnelle  du  péché  origtoel,  il  n'est  oependuiL  pas  tota- 
lement guéri  ;  et,  pour  celte  raison,  le  pécbé  origiad  est  transmis  à  ets 
descendaoto  par  l'acte  de  la  nature  (9).  Aiosi  donc,  en  tant  ^jue 
l'homme  qui  engendre  est  une  penoane,  le  péché  originel  n'est  jme 
'«a  lui,  et  il  se  rencontre  même  qu'il  n'y  r  aoemi  pétdié  actuel  dans 
T«ete  de  la  génénitioD,  comme  on  l'afOrme  due  le  oDiume  arga- 
metA  ;  mats  m  tant  que  l'hwnme  qui  engendre  est  Le  prineifc  oattireJ 
•de  k  génératioD^  la  tache  du  pécbé  originel,  qui  «Hêctela  oalOTe, 
demeure  en  lui  et  dans  l'acte  même  de  h  géDération. 

I^On  doit  savoir  de  plus  que  le  péché  actuel  du  premier  homBM  a 
tpKsé  dans  lanature^parcequelaiiatoreétùt  encore parfîute  en  leu  en 
<vertn  du  bien  qu'elle  avut  reçiu  ;  mais  la  nature  ayant  été  dépouilUe 
éa  ce  bien  par  son  péché,  son  acte  dennt  simplement  naturel.  Par 
'•ooneéquent,  il  lui  fut  impoesible  de  eaUsfHire  pour  la  nature  tout  en- 
tière, et  de  réintégrer  par  son  acte  la  nature  dans  ton  bien  ;  mmsil 
■«put  seulemeirt  satialbire  jusqu'à  «n  certain  point  pour  ce  qui  le  («gar- 
dait penonneUement.  11  est  clair  que  cela  résaut  la  douzième  otyec- 

ittOD. 

1 3*  ISovs  répondoos  pareillement  k  la  treiziêiine,  que  les  pécte  des 
-  parents.  docenduE  dn  premier  trouTent  la  nature  dépouillée  du  bion 
(^  lui  a<ralt  été  aceordé  priMtiTenMiit  à  eHe-mëme.  Il  ne  réeutte 
<âoao  de  «es  péchés  anoon  défaut  qui  se  transmette  à  leurs  dearen* 

(2|  C'cM-k-dira  par  l'acte  gt'nécatoBT,  qniwt  >a  acte  nUoral- 


IllMl  I  •iuiiliii  r  iMiiiliHUI'i  per  i^uvJ  .liu.t  I.»- 
«•m  piivalar  In  tolam  apcnwD  derivatur. 
1 1  *  CoDiidMraiidam  eat  cdai»  qwd,  lioet 
4lSfBl«  par  gNtte  laerUTKDtB  iln  «borigi- 
Ull  penaU  mundiRiT  ut  ai  Don  impuiMur 
•d  eulpam  ,  qiiad  est  panoBalilar  ipautn  ■ 
•^MoMO  originnll  llbnatl ,  uon  utnen  tot»- 
llur  MHiBtur)  et  id*o  ii«iiuniluiii  amum  na- 
Mns  pcceatum  origiaale  tnniBilttilur  io 
poitaroa.  Sic  igiltir,  in  faoïnlae  psatranls  , 
eu  quantum  eet  psrKrna  qaMdam  ,  non  e*l 
M^ginala  pcroalnm  ,  «  contin^t  etfaun  in 
■atu  inuieratiODl*  iinllnni  «an  aeluala  p4o- 


aciuala  primi  bominia  in  nalarani  traaiMt, 
quia  naïuim  in  «o  «rat,  bmaticla  naUM 
prKBtito  ,  adhuo  pïrfccla  j  wd  ,  p-r  yeaH- 
tnm  ipaina  natura  bac  benafioia  d«ititata, 
BOtu)  ^ai  (inipHaier  naiurali*  fuit.  Uada 
non  poiuit  utiiriicvrB  pro  toia  Datant ,  ■•- 
que  biiBum  natom  r«aia{tian>  par  aaam 
Bclnn  ;  isd  tcriuia  fatittaarro  aliqnaMau 
poinitproaoquoUadipaiiupenDiuun  *paota- 
bat.  Kx  qua  palet  ■•  ' 
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dants,  mtûs  seulement  un  dofdul  qui  souille  la  pei-sonnc  de  câluj  qui 
pèche. 

Ainsi  donc,  il  ne  répugne  nullement  cl  il  n'est  point  contraire  à  h 
raison  que  les  hommes  aient  le  péché  originel,  en  sorte  que  l'hérésie  , 
des  Pélagiens,  qui  niait  le  péclié  originel,  se  trouve  confonàue. 


Jtaitont  qui  temblent  prouver  quit  ne  eonvettail  pas  que  Dieu  s'incarnât,' 

TMîsqne  les  inHAnlcs  con^dèrttft  comme  une  folie  la  (Toyance  de 
nncarnatitm,  selon  cette  parole  deTApfctre  :  ïl  tiyJuà  Dim  de  saVf» 
pirlafdlf  de  In  prédication  teuTqtfi-croiraiewi^.  Cor.,  1,40,  ctTfu'une 
chose  tiue  l'on  prêche  parait  insensée,  non-seulement  parce  qu'elle 
est  impossible,  mais  aussi  parce  qu'elle  manque  de  Donvennnte,  les 
infidèles  persistent  à  combattre  PlncamatloTi.  en  s'efforçant  de  -pron- 
•wr,  non  pins  seulement  que  ce  que  la  foi  catholique  ensetgre  ■est  hn- 
possible,  mais  encore  que  cela  n'est  pas  convenable  el  répugne  ïl  la 
honlé  divmejTwnrles  raisons  suitantes: 

H"!!  conTient  à  la  bontfvdîvine  que  tous  les  êtres  restent  dansï'Mr- 
■*e'q«i  leurfgt'fiTé.  Or,  et*  ordre  lienMmde  que  Dieu  soit  élevé  au- 
dWBUs  de  tons  les  fttrcs  eft  que  l'homme  ■soît  mahrtenu  parmi  les  rréa- 
tures  infimes.  11  ne  convient  dcfnc  pas  que  la  majesté  divine  s'unisse  A 
la  inatière  humahie. 

*'S'îlconvenait  queWeu  Se  fïfhtmmie,  ce  dut  fttre  à  raison  de 


hmniiint notuTam  deitltntam benelicio  pri- 
mitai  ipst  naturic  cainneo ,  iinde  «x  éli 
non  mqtilt»!  nliqni»  dprjctu»  tpiî  propnpi- 
nirin  postiTO»,  aed  îolum  qui  poraonnm 
pcecAntls  infiriat. 

9io  ijritnr  non  tat  Inconvcnietis  ncquo 
TOElrB  ralioni'ni  peccatnm  oriiiinale  in  ho- 
mhilbiii  ene,  m  Peln^nnoriim  hn-rirsis  cna- 
fiiiidatDT,  qnii:  pcocatum  originale  nogAvit. 


CAPtrr  un. 

luîbus  riialur  probari 


QnU  vcro  InesfflBtioni»  Mm  rA  infiJa- 
lî^  itulti^a  Tepntnnir,  aecuD'Iiim  illud 


Apintrfi  ;  Plmift  J}in  jwT  ituJrlltan  prrtf- 
Mlionij  lalrni  furm -cnStnltn  [I.  C*.  ,  I, 
?1),  itultam  milPiR  vldetur  alit^ottl  pntfl- 
caii,  non  fXJlnm  qtiia  tH,  Impos^ibila  .  esd 
etiatn  qr\\n  est  in<lc^an!i,  fna<<itiilit  InfldflM 
Hd  ]ncnmntii>nla  impn^BtltiDnn  ,  Son  M>- 
luTD  niCPnt«s  nitendcre  etie  impoaiTMl» 
quod  Met  catbollca  pncdont,  tcd  (itiom 
inoor'gTEinm  e»M  f  t  dlvinnm  honitntem  DiA) 


1»  Eat  *nlm 

ni  omiiia  anum 

ordinsm  le  ne 

ni.  Eït  «utem 

hic  orlo  totan 

nlDeuj   ai 

Buprt  btimla 

fxaltatiis,  hon 

o  tinlem  inic 

Inlimka  ffek- 

liiniJ  cjutinnatar.  Non  Ici  lu 

dectfC  dtvbnltri 

mojestfltoiri  hu 

nionœ  natiita 

noïfl. 

2»  Iton:,  P! 

convenions  fft 

t  neum  hOMl- 

noinfieri,  oportuitiioe  esaftpropicr  aliqurtn 
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quelque  avantage  résultant  de  là.  Or,  quelque  avantage  que  l'on  sup- 
cose,  dès  lors  que  Dieu  est  tout-puissant,  il  pouvait  y  pourvoir  par  sa 
seule  volonté.  Puis  donc  qu'il  convient  que  tout  s'accomplisse  par  de$ 
moyens  aussi  courts  que  possible,  Dieu  ne  devait  pas  s'unir  la  nature 
bmaaine  en  vue  de  cet  avantage. 

3*  Dieu  étant  la  cause  uiiiveraelle  de  tous  les  êtres,  il  doit  surtout 
s'appliquer  à  procurer  l'evanti^e  de  l'univers  entier.  Or,  il  ne  prendrait 
la  nature  humaine  que  pour  l'avantage  de  llioinme.  Si  Dieu  devait 
prendre  une  nature  étrangère,  il  ne  convenait  donc  pas  qu'il  ne  prit 
qne  la  nature  humaine. 

4'  Plus  UQ  être  ressemble  à  un  autre,  plus  il  convient  qu'il  lui  &o\t 
uni.  Or,  la  nature  angélique  ressemble  mieui  à  Dieu  et  le  touche  de 
plus  prés  que  la  nature  humaine.  Il  ne  convenait  donc  pas  à  Dieu  de 
prendre  la  nature  humaine,  en  laissant  de  côté  la  nature  angélique 

5*  Le  principal  pour  lliomme  c'est  de  connaître  la  vérité  ;  et  il 
semble  que  si  Dieu  a  pris  la  nature  humaine,  cela  même  empêche 
l'homme  d'arriver  à  cette  connaissance;  car  il  y  trouve  une  occasion 
d'erreur,  en  ce  qu'il  est  porté  à  adopter  le  sentiment  de  ceux  qui  ont 
dit  que  Dieu  n'est  pas  élevé  au-dessus  de  tous  les  corps.  L'avantage  de 
la  nature  humaine  ne  demandait  donc  pas  que  Dieu  prit  cette  nature. 

6*  L'expérience  peut  nous  ajpprendre  qu'un  grand  nombre  d'erreuis 
se  sont  pntduites  touchant  llncarnation  de  Dieu.  Il  semble  donc  qu'il 
n'était  pas  convenable  pour  le  satut  de  l'homme  que  Dieu  s'incarnât. 

7»  De  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  celle  qui  parait  la  plus  importante 
wt  d'avoir  pris  lui-même  une  chair.  Or,  c'est  de  l'œuvre  la  plus  im- 


Dtilitatem  iode  proHnlentam.  Sed  quBcuiD' 

que  nlJIitM  dslur,  quum  Dcni  ouinipotei» 
ai,  haiu:  utiliialem  (irodaceta  putuii  eol» 
■na  Tolontatn.  Quum  i^tor  UDUTui{Uod4Us 
fieri  eanveiiiat  qu>m  bruviuinie  poleii,  oon 
Opnrluitqaod  l)eu>,  proptvr  ln^itimodi  uli- 
liutsm,  humuiBm  tmluraui  >ibi  unirst. 

3*  Adhnc ,  l^uum  Deiu  àt  uiii<er»>li* 
omnium  oauta,  ad  utilIiBiem  taliui  univeT- 
•itati)  rarum  aain  prœcipns  inteodere  opor- 
Mt.  Sad  aHumptio  buQiui«  iiatur*  sulum 
ad  utltitatmi  homiiiii  pcriinet.  Ndd  igitur 
Ihil  coaTsniSDs  quod,  ai  ■lienuD  URturim 
DeiU  usunisrc  debueiit ,  lolum  iiatnrani 
hnni&naro  uiumpierit. 

4*  J&pliu* ,  Qusnto  tUiinld  Mt  alinù 
napt  Nmjle,  uoto  si  coD*enlenliiii  unitur. 
Dm  anti-m  ilmlllor  «t  propiuquior  est  an. 
(dio»  Mtuia  qnain  bumuia.  Hou  igitur 


nam,  angelica  prrtenniui. 

S*  Item,  IJ  quod  Mt  pnnripnim  in  bo- 
■ni'ng  cat  mtclli|;ei.tia  vadialU;  in  (jno  vî- 
delur  bominl   inipedinjanluoi  pnMtwï  ,    B 

tiat  hii  qni  posuurunt  Dnim  dod  cmb  aaptr 
iinmla  iwrpura  eiïltatum.  Non  i^tar  hoc 
ad  linmanc  nuturK  utiliiatam  ooprciùiAat 
quod  Dcui  Lumanaai  Baturam  aaanniarel. 
6°  lum,  Experim«Dto  diican  poaininu 
tquod  circa  lacamationem  Dd  plutiiai  ei- 
I.  Vldsiur  igitur  bumana 
I  Bon  fuiua  qnod  DiRia  in- 


]>  Adbuo,  Inter  omnta  qoa  Dana  lâdt, 
iitud  videtui  «9M  maximum  quoi  ipaemit 
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:  portante  que  l'on  doit  attendre  le  plus  grand  avantage.  Si  donc  l'Incar- 
I  nation  de  Dieu  a  pour  but  le  salut  de  tous,  il  convenait,  ce  semble, 
I  qu'il  sauvât  lui-même  le  genre  bumaia  tout  entier,  puisque  le  salut  de 
i  tous  les  hommes  paraît  être  l'avantage  en  vue  duquel  cette  œuvre  si 

grande  aurait  dû  s'accomplir. 
I  8*  Si  Dieu  a  pris  la  nature  humaine  pour  le  saliit  des  hommes,  il 
■  semble  qu'il  convenait  que  sa  divinité  fût  manifestée  aux  hommespar 
des  signes  suffisants.  Or,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait  été  ainsi  ;  car 
nous  voyons  que  d'autres  hommes  ont  fait,  avec  le  seul  secours  de  la 
puissaoce  divine,  et  sans  que  Dieu  se  soit  uni  h  leur  nature,  des  mira- 
cles pareils,  ou  même  supérieurs  k  ceux  de  Jésus-Chiist.  L'incarnation 
de  Dieu  ne  parait  donc  pas  avoir  pourvu  suffisamment  au  salut  des 
hommes. 

9»  S'il  était  nécessaire  pour  le  salut  des  hommes  que  Dieu  prit  une 
chair,  comme  il  y  a  eu  des  hommes  dès  le  commencement  du  monde, 
il  semble  qu'il  aurait  dû  prendre  la  nature  humaine  dH  le  commen- 
cement du  monde,  et  non  en  quelque  sorte  à  la  fin  des  temps;  car  il 
paraît  qu'il  n'a  pas  été  pourvu  au  s^ut  des  hommes  qui  ont  vécu  au- 
paravant. 

10»  Pour  la  même  raison,  il  aurait  dâ  demeurer  parmi  les  hommes 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  les  instruire  et  les  dirigei'  par  sa  pré- 
sence. 

1 1*  Il  est  Surtout  avaati^ux  aux  hommes  que  Tespénmce  du  tM>n- 
heur  futur  soit  affermie  en  eux.  Or,  l'Incarnation  de  Dieu  leur  aurait 
fait  concevoir  plus  fortement  cette  espérance,  s'il  avMt  pris  une  chair 
immortelle,  impassible  et  glorieuse,  etsil  l'eût  montrée  à  tous;  ilpa- 


opan  maxlma  debcc  «upeoUri  Dtllîtu.  Si 
jgimr  Inckrnntîo  D^  ta  ■■Intem  omaiiun 
ordinatur,  viJetur  fuiaie  eonTanittii*  qaod 
îpse  totnm  liuinanuin  gsaua  >iJvuHt, 
quumctîiiinoTnnÎTiTTihoniînnniuluavideatii' 
eue  comp«tans  militas  pro  ijuBlsntnmopiu 
tieri  debainHC. 

B»  Amplius,  Si  Deu»  propter  salutom  ho- 
luiniuii  humauRm  itutumm  Mlnmpait,  vi- 
detur  f^ine  ronvenion»  uc  tjat  ^vinitu 
homiatbM  per  Bulliclca^a  indîclt  manifeit. 
tBiBlnr.  Hoc  BUlem  non  videtur  ODSti- 
giue;  Dam  pït  aliquus  tlios  hominea,  Kilo 
«niiiio  divinai  virlutis,  abaque  unione  D*i 
■d  «Dinm  naturam,  iQvgninntur  simili*  mi- 


Mtlo  infRcisater  pro«nrats  fliîua  ad  ha- 


9"  Prtetnea,  S'  boc 
hDmanaialuUqaodDeiUca 
quota  a  princi^no  mundi  honiine*  fueriat, 
Tidetar  quod  a  priacipio  nnndi  hiiinaiiDin 
natnram  uniBiera  dsbatt,  et  non  qnasi  in 
£□•  tempOTam  ;  ildetor  aniiii  omnium  prtB- 
cedentioin    bominum     »lni    prKtarmiHa 

10«  Item,  PariTatinna,  naqne  ad  finMn 
mnadl  debmaaat  oum  LomiDibiii  convnrsiri, 
nt  honiines  ana  prtaaeDlia  «rndlrat  et  gu- 
bamarat. 

ll'Adbac,  Hoc  maxima  bominibiu  util* 
•it  nt  fatDiw  beatitadinii  in  eli  *pu  fun- 
deMt.  Hano  aatam  ipain  nagîa  es  Poo  In- 
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ralt  (loQc  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  prendre  une  chair  mortelle  v 
mâme  assujellie  à  l'infinnité.  { 

tS*  Il  convenait,  ce  semble,  pour  IMre  voir  que  tout  ce  qui  est  dut 
le  monde  vient  de  Dieu,  qu'il  tt  lui-même  usage  de  l'abondance  an 
biens  de  ce  monde,  en  vivant  dans  les  richeEees  et  au  faite  des  honneof!. 
et  nous  lisons  précisément  le  contraire  à  son  sujet,  savoir  qu'il  a  ment 
mie  vie  pauvre  et  abjecte  et  souflert  une  mort  bonteuse.  Ce  que  la  îù 
enseigne  toucbaut  l'IacamatioD  de  Dieu  ne  parait  donc  pas  conve- 
nable. 

13"  Sa  divinité  a  été  voilée  principalement  parce  qu'il  a  enduré  d& 
traitements  ignominieux;  etcependant,  si  Dieu  lui-même  s'est  incaraf 
ce  qui  était  le  plus  nécessaire  aux  hommes,  c'était  de  connfdtre  sa  di- 
vinité. Ce  que  la  foi  enseigne  ne  parait  donc  pas  convenir  pour  le  sa- 
lut des  hommes. 

14°  Si  l'on  [ffétend  que  le  Fils  de  Dieu  a  soulTert  la  mort  pour  obÉir 
à  son  Père,  cela  ne  paraît  pas  raisonnable.  £n  effet,  un  acte  d'obéis- 
sance s'accomplit  parce  que  celui  qui  obéit  se  conforme  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  commande.  Or,  la  volonté  de  Dieu  le  Père  ne  saur.ii: 
être  déraisonnable.  Si  donc  il  ne  convenait  pas  que  Dieu  fait  bomnK 
souffilt  la  mort,  parce  que  la  mort  semble  répugner  à  la  divinité,  qv: 
est  la  vie,  un  ne  ç&xi  pas  convenablement  donner  pour  raison  de  ce 
fait  l'obéissance  du  Fils  au  Père. 

1  H"  La  volonté  de  Dieu  n'est  pas  que  les  hommes,  même  pécheurs, 
meurent,  mais  plutôt  qu'ils  vivent,  d'après  cette  parole  :  Je  me  ve*i 
pat  gm  Vinipie  mettre,  mais  gu'il  te  convtrtiste,  e»  quittant  ta  voie,  t' 
qu'ilvivel^éch.,  xxuu,  11).  Dieu  n'a  donc  pas  pu  vouloir,  à  pïxa 


!Rninto  conci'pisacnt,  si  carnam    immor- 

itKt  et  DTnalbui  ottanditict.  l<oii  îg!tur 
riili'iar  fui  sac  oonvenÏKna  quoil  camem 
norl&lem  et  ctiiim  infirniïm  BBsutnpspRt 
13*  Ampliui,  Vidstur  fiiiiW  convtniens, 
là  o-teudeiilum  qund  omniiiqax  in  mundo 
lunl  >int  ■  Dcii.iiuorllpsa  iibuiidunti« 


■o;;nn!Ccrent,  à  ipit  tnh  DcQs  in<: 

Non  iyitur  vidiitiir  qaod  £dei  prordicat  hi 

14'   Si   qui»   autam    dict.1  qnod    propn 


l>e.i;ei 


a  FiliiiB  Dvi  nK>nc:n  fia- 


Il  r>iiE 


>  et  in 


nusittlt  honoribm  ,   .  _ 

àe  ipso  legHiitur,  ïi.iolicrt  quod  pjEuperjm 
«t  ftbjeetam  viiam  diixil  et  prot)ro<aiu  nior- 
tem  BQsiinnlt.  Non  ipCur  vUotur  e»»»  «m- 
veaicnsquodfidcade  !>eniiicitrnBlo  prœ  lient. 
13o  Frawtea,  Kx  Loo  qiiod  ipso  «'j: 


patsn 


10  fuit  o< 


DcnonvIdelurnitionHhile.Ob-d'iMilit 
CDÏm  iinpletnr  pet  hoc  quoJ  obnlicnt  v 
confiirmal  voliintaci  pnedp'entis.  Volus» 
Butcm  l'ai  P»lri>  irr^itianabilis  esse  ima  p- 
lost.  Si  ipiHr  iioB  fuit  eoBvenions  Daic 
homincm  factum  mortem  pati,  quia  hmT' 
cuntraria  atse  vidstur  di>î'niai],  q<.]t  ^i 
«SI,  hu  u9  roi  ratio  ex  obcdic'ntïa  iid  Fiim 
COnvenistiter  asiignari  non  potent. 

15»  Prœureii,  Voluntas  Doi   non  erta: 


liumiuîbu*  ut  GJDi  diviuilatBiD   i 
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forte  raiaoït,  qaa  le  plus  psrfliit  des  liommes  ttt  fuatûetti  &  b  mort. 
16*11  semble  impie  «t  cruel  d'envoyer  par  un  ordre  un  innocenta  la 
mort,  surtout  bî  c'est  pour  des  impîM  qui  mériteot  de  mourir.  Or, 
Jésus-Cïhrist  homnie  était  inoocent.  C'eût  donc  été  une  impiété  qu'il 
eût  souffert  la  mort  par  l'ordre  de  Dieu  le  Père. 

17*  8i  l'on  dit  que  cela  était  oécessaire  pour  domier  ou  eienple 
d'humilité  ;  ce  qtw  l'Apdtre  semble  afOrmer,  en  disant  qu't'I  fttt 
htÊnUié,  étant  deve»n  nbfiumnt  jmqm'A  la  nm-t  (Philip.,  n,  8),  cette 
raiBOD  ne  parait  poft  mieux  convenir,  d'abord  parce  qu'il  faut  louer 
l'humilité  dans  celui  qui  a  un  supérieur  auquel  il  peut  se  sou- 
mettre ;  ce  qui  ne  saurait  s'a^liquer  à  Dieu.  Il  ne  cooTenait  donc 
pas  que  le  Verbe  de  Dieu  s'humiliât  jusqu'à  mourir. 

18o  Les  discours  divins,  auxquels  il  faut  ajouter  uoe  foi  ahsohie,  et 
les  es«mples  de  leurs  semblables  pouvaioit  suffire  pour  former  les 
homme»  à  lliuiailité.  il  n'était  donc  pas  nécessaire  que  le  Verbe  de 
Dieu  prît  une  chair,  ou  subit  la  mort  pour  donner  un  exemple  d'hu- 
milité. 

1 9'  Si  l'on  aUègue  encore  qu'il  était  nécessaire  que  le  Christ  sou{lï}t 
lamortet  les  autres  traitements  qui  nous  paraissent  avilissaol^  pour 
nous  puriAr  de  noe  péebés,  selon  ce  que  dit  l'ApAtre,  qu'iV  a  été  lixri 
pour  nos  péchés  (Rom.,  iv,  23),  et  encore  qu'il  a  été  offert  pour  tffaetr 
1(1  pttitét  ^'tM  f  rm^  mmén  (Hebr.,  ix,  38)^  il  nous  sembla  que  cela  ne 
convient  pas  non  ]duB,  d'i^HM^  parce  que  la  grâce  de  Dieu  puriHe 
Mule  Us  hommes  de  leurs  péchés. 

30*  En  second  lieu,  parce  que,  si  quelque  satJsEaction  était  exigée,  il 
convenait  que  ce  fût  celui  qui  av^t  péché  qui  satisfit;  car,  par 


«t  WMt  lEncli.,  nixiii.  Il  ).  Mnhaj^liir 
•••m.i'  prtinit  eue  vaInntM  Dd  Pâtrii  nt 
livii.u  |><-rri!ctlMiniDg  morti inbjiccretnr. 

16*  Ampl)i]«,1)npiDm«tcndttai4rialur 
{nnocEntem  pnpcepto  tA  mbrtwn  IndnoPTe, 
n  pnccTpueproimpKi,  qui  lnnr)«  «int  di|(nl. 
Honio  antem  Chiiitm  Jom»  innaecM  IViIi. 
Impium  igitur  ftilnst  ■{,  prcecpto  Del  Pb- 
tri»,  fflortem  raMiiiet. 

XT  Si  Tara  «Hqnli  jlc«t  hoe  nBCBWrium 
ftiiwfl  proptBf  hnnilliurtom  denremtrÉn 
dam,  ilcut  Apoitolm  ridatitr  dieeN  qvod 
haimiliatU  «muff^mm,  fv»a  tt»iirm  nafiu 
•il  mortem  (PWipp.,  ii,  8).  aeo  lieo  qiii- 
d«H  rallo  «inTwIeii»  ïHWnr;  priinum  qui- 
éam,  qiilaineocMirmmdttndBnt bamllliu 
^  hihti  miperionn  eui  mih^  poMil; 
^«od  de  Deo  Ud  ttoa  feu».  Hm  fgHar 


OonVVtiiena  firit  Dd  Terimm  himiijari  aaqiM 

IS*  Item,  SatU liominci  ad  biimilitaMm 
Iitlbnniri  polTant  T«rbi»  divinin,  <|Hibui  Mt 
fidM  SBiiitmoda  adhibenda,  e[  NMinptii  ha- 
manii.  Non  iftiicr  ad  damonitruidum  hn- 
mitiictiaexnnplliin  ncœisirtuiD  fUilVerbBiD 
D«i  ant  camcn  lansn,  ant  morum  lulùm. 

le*  Si  qid*'  BotHn  itanim  dieat  qnad, 
prapCerpeccatommnnstronitnpnrgadtKinn, 

alla  iJuK  Tidontor  «va  abjwta,  siont  Ap««- 
lolus  dioit  qnod  tivUlm  m  propur  ittiela 
nMM  [Bmt.,  TT,  3B).  et  itaram  !  OUtut 
Mt  ad  iMllanmi  ixfcnirimda  pccala  [ffttr., 
tx.  28|,  nco  hoo  vidotnr  «Ma  eontaiàeni  , 
primo  qafdem,  quia  per  lolan  Dci  gntiam 

pMCaU   pBIgHDtU. 
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un  Juste  jugement  de  Uieu^  chacun  doit  porter  son  propre  farde? 

Sl>  S'il  convenait  qu'un  être  supérieur  h  un  pur  bomme  satisfit  [>' 
l'homme,  il  suffisait,  ce  semble,  qu'un  Ange  accomplit  celte  satisfi 
tien,  après  avoir  pris  une  chair,  puisqu'un  Ange  est  supériew 
l'homme  par  sa  nature. 

32-  Le  péché  n'expie  pas  le  péché,  mais  il  l'aggrave  bien  pluUM.  fi 
donc  il  était  requis  que  la  sati^lacUon  s'accomplit  par  la  mort  i- 
Jésus-Oirist,  sa  mort  devait  être  telle  qu'il  n'y  eût  péché  pourps 
sonne,  c'est-à-dire  qu'il  devait  mourir,  non  pas  d'une  mort  violeob 
mais  d'une  mort  naturelle. 

i3*  S'il  était  nécessaire  que  Jésus-Christ  mourût  pour  les  péchés  A 
hommes,  comme  les  hommes  pèchent  souvent,  il  eut  fallu  qu'il  c 
durftt  fréquemment  la  mort. 

34*  Si  l'on  prétend  qu'il  était  nécessaire  que  Jésus-Christ  naqntl  f 
sOulTrH  spécialement  à  cause  du  péché  originel,  qui  avait  souiUê  V 
nature  humaine  tout  entière,  quand  le  premier  homme  pécha,  cd. 
parait  inadmissible  ;  car,  si  les  autres  hommes  ne  peuvent  soffin  i 
satisfaire  pour  le  pédié  originel,  il  semble  que  la  mort  de  Jésus-Ouis 
n'a  pas  non  plus  satisfait  pour  les  péchés  du  genre  bumaio,  pssr 
qu'il  est  mort  à  raison  de  sa  nature  humaine,  et  non  de  sa  natu' 
divine. 

35*  Si  Jésus-Christ  a  sufllsamment  satisfait  pour  les  péchés  du  genr 
humain,  il  semble  injuste  que  les  hommes  aient  encore  à  souiTrîT  Ir 
châtiments  qui  leur  sont  infligés  pour  le  péché,  cwmne  la  SaiiA 
Écriture  nous  le  ra^^Ue. 


30*  Dcinda,  quia,  liàUqnknUifMtinn- 
quirabatar,  codvbdÎsiu  fuit  ut  ills  utiifa- 
«aatqsi  peconitt  quU,  ia  juito  Dei  ju- 
4iào,  aniuqiiiv]aaonai«a[iiiid<ib«cporura 

SI*  iMm,  Si  oonvanieni  fuit  ut  aliquii 
lioaiiDepuio  m^arprohomins  uCafacarat, 
wflMei»  videtar  fnUw  il  Angaliu,  oanui 
■uamp(a,hign*Diodiwtis(iuitioa«iii  implM- 
Mt,  quum  Angriu*  uktureUter  ut  aupanor 

33*  PrMaraa,  Paœatum  coq  «xptatur 
paoealo,  aed  nagii  angetor  Si  iptur  per 
morMnChriitifatUfaoan  dabuit,  talii  de- 
boic  sjiu  mon  «ms  ia  qua  sullua  paooaret, 
nt  Bcilioatnoa  violanU  mocta,  »«d  nMan- 
htm  moreraUir. 

23'  Adhiic ,  Si  pro  pecaatïa  honiiram 
Cbriitum    mori  oportiùt ,  qnuan  fiwf nan- 


quenter  roortam  lubire. 

24°  ^  quia  aotom  dicatqood  apacàalite 
pTopter  paccatum  origîiiala  ,  nficrmaaDK. 
fuie  Cbriatiiin  oaMi  et  pati(qucdqûE 
totanL  natormin  hnmanam  infaceral,  Si^ 
mine  primo  paooante),  hoo  imposailalt  ■>' 
detur.  Si  anim  alii  homiiiM  ad  ntûâd>- 
don  pro  paocato  orifcinali  iiiffiaeau*  a^- 
aont,  nec  mon  Chriiii  pn>  paccatii  buse 
l^noTi*  aatUfaclona  fniana  Tidccar,  qa»  '■ 
ipia  Hcnuidum  hamanaia  naluram  nKim» 
att,  DOa  MCUDdam  dÎTinam. 

39*  Prateraa,  Si  Chiûuia  pro  pana» 
hamaaî  gsnam  lufBdaaier  aatkfadt.  u- 
juitom  Tidetor  quidam  eiaa  qnod  liaoû* 
adhao  FCODU  patlanlur,  qoaa  pis  p>«n^ 
divinaSodptaialndiHitaa  aaaa  qonnnainBW 
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se**  Si  Jésus-Cbrist  a  sufflsiumneot  satisfoU  pour  les  péchés  du  genre 
humaiD,  il  De  serait  pas  besoin  de  recourir  à  d'autres  remèdes  pour 
obtenir  le  pardon  des  péchés.  Or,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  leur  salut 
y  ont  recours.  H  parait  donc  c[ue  Jéeus-Christ  n'a  pas  sufQsammenl 
effkcé  les  pé(diés  des  hommes. 

Ce  sont  ces  raisons,  et  d'autres  semblables,  qui  pourraient  porter  à 
croire  que  ce  que  la  foi  catholique  enseigne  touchant  l'incamatioa 
ne  convient  pas  à  la  majesté  et  à  la  sagesse  de  Dieu. 


CHAHTRE  UV. 
//  commuiit  qm  Dieu  ^inearnât. 

Si  l'on  considère  avec  attention  et  piété  le  mystère  de  llncamation, 
on  y  trouvera,  au  contraire,  une  telle  profondeur  de  stresse,  que  nulle 
intelligence  humaine  n'y  pourra  atteindre,  selon  cette  parole  de 
l'ApAtre  :  R  y  a  plut  de  sagtêtt  dans  la  folie  de  Dieu  que  chet  h$ 
hatnmet{\.  Cor.,  1,  23).  Aussi,  quiconque  médite  pieusement  re  mys- 
tère y  découvre  sans  cesse  des  raisons  de  plus  en  plus  admirables. 

\'  Nous  devons  considérer,  en  premier  lieu,  que  l'IncarnatioD  de 
Dieu  fut  pour  l'homme  qui  recherche  le  bonheur  un  secours  très- 
puissant.  Nous  avons  prouvé,  en  elTet,  que  ta  félicité  parfaite  de 
l'homme  consiste  dans  la  vision  immédiate  de  Dieu  (liv.  m,  ch.  37). 
Or,  on  pourrait  s'ima^oer  qu'il  ne  sera  jamais  possible  à  l'homme 
d'arriver  à  être  dans  une  condition  telle  que  son  intelligence  s'unisse 


26°  Adhm,  Si  ChriitD*  sufSdsDler  pro 
p«caalii  hoinuiî  gontrit  utisrecit,  non  «•- 
MDt  nltn  ranMdim  pM  alMoIntîaae  paoM- 
tomiD  quKrcitda.  Qocruatar  autem  ab 
onmibni  qui  ana  ujolis  cutbid  liabant 
Non  if^tar  vidoCur  (urScisnter   Chrii 


paccata  hon 


n  abitnlÙEe. 


HaM  i^CuT  lunt  et  ûmilia  ax  qDÎlmi  alî- 
cnii  TÏderi  patmt  ea  qnai  de  lacamaiioas 
flde*  caltioUc»  pneiUcat  divinn  m^jutati  st 
■apienti«  coavankatia  non  fniise. 


CAPDT  UV. 
Quoi  coBMnfau  fait  Diun  Intomari, 
Si  qoit  mUn  diUgantai  et  pis  Inoatu- 


tioniiTDjitaria  coniîdarBl,  infinist  tantam 

■ipiantia  prarunditatem  quod  omnem  liu. 
maaam  cDgiiilionem  «cttdat ,  ucuadiua 
illad  Apostnii  :  Qundttvitiimut  Dti,  lapûn- 
liut  (Il  hammibuâ  |I.  Cor.,  i,  23).  Undfl  Ht 
ut  pie  CDDsideranli  Mmpar  magii  ao  ma^ 
admiraUlea  ratinnei  hajuamodi  mj'sterii 
manifuteotnr. 

Prininm  igilur  boa  eoniidarandum  nt', 
qnod  lucarnalio  Dei  efBcacii(imum  fait 
auiLTIum  hamini  ad  beatîlaJiDam  tenHanti. 
Oitananni  «it  enitn  |1.  m,  3T]  qnod  pcr*. 
facla  bealiludo  homini*  in  iminediata  Dd 
vûioaa  coniiatit.  PoshI  anlem  alicui  lîderi 
qnod  homo  id  huno  ilatum  nunqnam  poa- 
nt  pcrUngere  qnod  JDt«llBClQ>  huinaua* 
immédiate  ipii  diviiiis  aïKiitia  aniretar, 
«t  ÏDlalIectiu  inteUipbiJi,  proptw  immen- 
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immMiataneDt  à  l'esnoce  divioe  eUa>inàme,  do  I&  mime  namé- 
que  l'intelligeoce  à  l'objet  ioteltigihU.  i  eMiae  4â  la  disUuiee  ioco»- 
measunible  des  oatureB  ;  £t  alors  l'boDune,  sa  rebtdiant  d«  déi^e^wii, 
rechercherait  le  boobeur  tTec  moins  d'emprciwmtiiL  Mais,  dès  kxs 
que  Dieu  a  voulu  s'unir  persoonellemGBt  bt  BAtUfe  hamûiej  (xb 
prouTC  à  i'homBM-.ivee  la  plus  ««tière  éridcDce  qu'il  peut  s'unir  ^ 
Dieu  par  son  iotdligenee  eu  le  voyut  imaiédiateineBL  11  était  dont' 
très  couvenable  que  Dieu  prit  la  natare  homufle  ^ur  relever  l'c^- 
rauce  de  l'homme  en  lui  faisant  attendre  la  félicité;  aussi  les  hommt? 
ODt-ils  commencé,  après  llacarnatioD  de  Jésus-Christ,  à  aspirer  plu- 
mement  au  bonheur  des  eieux,  Belon.  ce  qu'il  dit  lui-même  :  Je  Mt> 
vtnu  pour  qu'ils  aient  la  vit,  tt  qu'Us  Voient  plu*  abondamnunt  (Joamt. 
X,  10). 

3"  L'œuvre  da  l'IacaruaUea  Eut  également  disBaraUse  Ws  obaUtetes 
qui  erapécheot  l'honaie  .d'arriver  à  la  félicité.  Puiaque  la  pac£ute  îi- 
Ueité  de  l'bomma  consiste  uniquemeat  dwu  la  jouissance  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  établi  (Uv.  m,  cb.  3.1-i$),  quiconque  s'attachf 
aux  étrefi  inférieurs  à  Dieu  est  Ûaakment  et  de  toute  néees^té  exclu 
de  la  participation  à  la  véritable  félicité.  L'boouue  pouvait  être  con- 
duit à  s'attacher,  comme  à  sa  Su,  aux  êtres  qui  itont  inférieurs  à  Ditu. 
parée  qu'il  ignorait  ladigBitédesaualure.Ue$trésuhédelÀ,  «oeflet, 
que  plusieurs,  ae  jugeant  d'après  la  oatuia  connreUa  et  s^siUve  qm 
laor  est  cQmmuneaTecleeautresaQimau»,cbarcbfl»l  une  sorte  de  boB- 1 
beur  brutal  dans  les  cbûfies  m^rielle»  al  dans  les  plaisirs  delà  chair- 
lyautres,  considérant  que  certaines  créatures  excelleut  sur  les  homiueik 
à  quelqu<!S  égurds,  se  sont  astreints  à  leur  rendre  un  culte,  houorunl 


«oh  thi  fhiiUons  eonsltti 
Mt  (1.  m,  c.  ST-48|, 
qnod  qutcumqan  hi*  qns  ioln  Daim  mt 
JnhKret  fln&UiET  ■  *ene  brkUmdtnts  pirti- 
cipallone  Impedialnr.  Ad  hoo  miileni  luinn 
ilcdad  patent  qnoJ  rebut  Safn.  Daum  n^s- 
teciibui  iahvreret  ut  6dt,  ifpormnau  lur 
nntone  dlguttitem.  Ex  boc  snini  coniinfi 
quod  quidam,  coniidenDlet  la  tccunJani 
DltDnmcorporeunfltBenïidvsTn,  qtiamcvii 
aliii  uiiinalitni)  hubent  eommunnn,  hi 
rebui  cDrporïlibtu  «t  dclai-t&tioiulîliw 
eirnis  quamdam  bcaUtudinem  bwiiâlcD 
nquirant.  Quidam  \»to ,  coniiJaruUi 
quarumJiin  creatunrain  Dicollenljam  n- 
pei  hominffi,  quKHtBm  ad  «HqBa,  •onus 
cultui  u  iidilriuKeruut,  oolentea  nunJuK 
et  partM  e]a>,  pmptrr  «■goEtoAirani  q:iu[- 


«am  diitantiain 
qmiilioaem  bcatitudinia  homo  lepcsceral, 
ipsa  desporationo  detaulua.  Fer  boc  autem 
quod  Doua  Liinisnani  naturam  sîbi  naîre 
votuit  in  piTsona ,  ovldentisaimc  hominibos 
démon atraïur  qiidd  homo  pcr  intcllcctum 
Ddo  potett  nnlrl,  Ipium  imineiilate  vidcn- 
io.  i'uic  igitur  conveaJaniUaimnin  quod 
Deaa  bumanam  uaturam  aaanmeret ,  ad 
■pcm  hominisia  beatitudininn  sublavandam  j 
nnJe,  poit  lucuruationinn  Chi]:<ti,  homlnai 
eœperunt  ma^B  ad  muleatcm  beatJtudinem 
(spirarc,  aeciiniium  quod  ipse  dicit  :  Ëgo 
irni  ul  n'infli  habeanl,  tt  oÂuiidanliu  ha- 
ttonl  (  Joaiin.,  x,  10). 

Sa  Simul  etium  par  hoo  homint  anfbran- 
toi  impedimpnta  bdCtiludlnem  idipijceadt. 
(^nnmaaita  perfijcta  homiaia  beatitudo  (s 
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le  monde  et  ses  parties  à  cause  de  leur  vaste  étendoe  et  de  leur  lon- 
gue durée;  ou  bien  les  substances  spirituelles,  qui  sont  les  Anges  et 
les  Démons,  parce  qu'ils  les  Voyaient  supérieurs  à  l'homme,  et  par 
l'immortalité,  et  par  la  vivacité  de  leur  intelligence,  dam  la  pensée 
qu'il  fallait  chercher  dans  ces  êtres,  comme  étant  au-dessus  d'eux,  le 
bonheur  de  l'homme.  Or,  bien  que,  sous  quelques  rapports,  l'homme 
soit  inférieur  h  certaines  créatures,  et  que  même  il  ressemble  à  cei> 
tains  égards  aux  dernières  des  créatures;  cependant,  si  l'on  envisage 
Tordre  de  sa  fin,  rien  n'est  plus  au-dessus  de  l'homme,  excepté  Dieu 
seul,  en  qui  se  trouve  uniquement  îa  parftite  félicité  de  l'homme. 
Dieu  a  donc  fait  ressortir  très  convenablement  cette  dignité  de 
l'homme  qui  consiste  en  ce  qu'il  doit  goûI«r  le  bobheur  dans  la  vieioa 
immédiate  de  Dieu,  en  prenant  lui-même  immédiatement  la  nature 
humaine  ;  aussi  voyons-nous  que  par  suite  de  llncarnatîon  de  Dieu, 
les  hommes  renonçant,  en  grande  partie,  au  culte  des  Anges,  des  dé- 
mons et  des  créatures  de  tout  genre,  méprisant  même  les  vchiptés 
sensuelles  et  tout  ce  qui  est  matière,  se  sont  consacrés  exclusivement 
au  culte  de  Dieu,  en  qui  seuT  iis  attendent  la  réalisation  complète  da 
bonheur,  conformément  à  cet  avertissement  de  l'Apôtre  :  Cherches  <x 
qai  eit  dans  le  ciet,  oit  Jtsui-Chritt  est  assis  â  la  droite  de  Dieu;  ayez  du 
goût  pour  ce  qui  est  dam  le  ct'ef,  et  n»»  ptmr  ce  qui  e*t  tur  la  trm 
(Coloss.,  m,  t  et2). 

3'  Dès  lors  que  ia  félicité  parihite  de  l'homme  consiste  dans  une 
connaissance  de  Dieu  qui  excède  la  portée  de  toute  intelligence  créée, 
comme  nous  l'avons  prouvé  (liv.  ui,  ch.  37-«^,  il  (laHait  nécessairement 
que  l'homme  eût  quelque  avant-goût  de  cette  connaissance  qui  le  fH 

lUi.ti*  et  urapoiis  tliutiuiiiutlïui  ;  wl  -^j^i.  .  c^muiaaa  Dû  Ik»  ôiD^ccutum  lûlemus 
rUiuiei  subattntios,  AiiprloB  el  iliuuiouea.  1  quud  mt^ait.  jfiui  JuunipBDi,  rulUi  ÀagB- 
propter  boc  4UU1I  Laisiueoi  «UTjdire  igti- 1  Jgruui,  (tiEuioaim:  et  quurumcun  i;ua  ucca- 
uliuitur,    tam   in   iiumorluliiale  i(uiuu   ifi  i  luratuoi  (ri£tcjDiuso,  Epreiii  eUjui  vulun- 


utputii  suji".!»:  c;ui*teiitibuB>  buiiiiu»  hio- 
lii(uJiu"in  •sw:  tjuaucniluja.  Quuimù  uu^ 
lEia .  i(uiii(.iuiii  ttd  uliquas  (tuiiiliuuiu*, 
Uuua  B!w[iùbu9  crvatiuii  uxxiviit  iaCaiot. 
na  e:iuin.  iBlimis  cruiunul*  ïa  <iiiiljui>IaDi 
luiïiiiiile'.ui,  Umun,  ecciiuduiii  u/ûîHËllLlmij 
lùliil  bomlne  «xiialit  tUiiiu,  uùt  w>!iu 
iJ.'ui,  iu  quo  Milo  pcrfu^ia  Lcuiiiiis  beaU- 
IuJd  coiuiiùt.  Il^ne  îgîLur  Itouinii  iii-{iu- 
iutciu,  quo<l  icilicat  iu  îwatiliau,  Vc\ 
•iwtmn  Wu^lli^audua  sil,  touvouiauliisiiae 
Dcua.oateiiuit  perlioc  quDil  ipae  immc 
aituruoi  Iiuiua:i!im  ûisumpflCi  aade  ci 


iULus  cvruU  I»  wcpoiulibua  utuuibiu,  id 
iOLom  pâiun  colvnduDi  so  dediiuveruQt,  ùi 
quo  eulo.  be^iUtudiui*  compIoiiKiitiUD  hx- 
ipcctuu^sucundumquDdAposioJiiiiisoat: 
Uiti;  uiruint  lunt  iivarUc,  uii  CArùfw  Mi  tn 

HOii  «u:  (upfT  laram  [Calou.,  ni,  1  ut  2), 
-1"  AdliuQ,  QuÎB  baatiuidn  p«rlecU  ho- 
miuii  iu  taC  cQ^Unne  Pei  coosuiit  qiue 
ûtcultatcm  onuij  iate'.lectm  cri'sii  exculît, 
U  oslmuum  «»l  (1,  jii,  0.  3J-40),  n^ 
stis^rjuui  fiiil  quamilum  bujiuiDodi  oogni- 
tiaaia  prsJibuiioiwtn  in  hamiiiB  eitse ,  qua 
dlrigorutur  in  iltam  pleiutudiDem  cognitio- 
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aspirer  à  la  plénitude  de  cette  cânnaissance  heureuse;  et  nous 
avons  vu  que  la  foi  remplit  ce  but  (liv.  m,  ch.  40).  Par  là  même  que 
la  connaissance  qui  dirige  l'homme  vers  sa  fin  dernière  est  le  principe 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  fin  dernière,  elle  doit  être  absolument 
certaine,  de  même  que  les  principes  naturellement  connus  sont  abso- 
lument certains.  La  connaissance  d'une  chose  ne  peut  être  absolument 
cert^ne  qu'autant  que  cette  chose  est  connue  par  elle-même,  comme 
le  sont  les  premiers  principes  d'une  démonstration,  ou  bien  qu'elle 
rentre  dans  des  choses  comiues  par  elles-mêmes;  et  c'est  ainsi  que 
nous  sommes  très  certains  de  la  conclusion  d'une  démonstration.  Or, 
l'homme  ne  saurait  connaître  par  elles-mêmes  les  choses  que  la  foi  lui 
propose  à  croire  sur  Dieu,  puisqu'elles  excèdent  la  portée  de  l'intelli- 
gence humaine.  Il  était  donc  nécessaire  que  celui  à  qui  ces  choses  sont 
connues  par  elles-mêmes  les  manifestât  à  l'homme.  Et  quoique  ces 
choses  soientenquelquesorte  connues  par elles-mêmesde  tous ceuxqui 
voient  l'essence  divine,  elles  devaient  cependant,  pour  être  connues 
avec  une  certitude,  absolue,  être  ramenées  au  premier  principe  de 
cette  connaissance^  c'est-à-dire  à  Dieu,  à  qui  elles  sont  connues  par 
elles-mêmes,  et  par  qui  tous  les  coonaissent;  de  même  que  nous  n'a- 
vons la  certitude  de  notre  science  qu'en  la  ramenant  aux  premiers 
principes  indémontrables.  Il  fallait  donc,  pour  que  l'homme  devint 
parfaitement  certain  de  la  vérité  de  la  foi,  que  Dieu  même  fait  homme 
l'instruisit ,  afin  que  l'homme  reçût  les  enseignements  divins  d'uue 
manière  conforme  à  sa  condition;  et  l'I^lcriture  l'exprime  en  ces 
termes  :  Personne  n'a  jamait  vu  Dieu .'  le  Filt  unique,  qui  esl  dont  U  tei» 
eu  Pire,  l'a  fait  eotmaUre  lui-même  (Joann.,  i,  18);  et  le  Seigneur  dit 


nh  b««U>  ;  qDodqnMcm  fit  per  fldem,  ut 
MtnuDm  «>t  <l.  m.  «.  40).  CognitioDem 
BotmD  qna  hamo  in  altimiim  finsm  diiigt' 
tnr  oporMt  «Ma  œrtiutmani,  M  qnod  est 
priDdpinm  omnlaiii  qott  ordinantur  in  ul- 
tinium  fînem,  dost  et  princi{d£  uaturAlIlsr 
nou  cartiEiimB  innt.  Certiiiioi»  ■Dtem 
«ogiHtio  rIîcqjiu  a*s  non  potut,  niai  vil 
Ulud  «it  p*r  M  notDm,  licat  prima  da. 
niMiitrKtianla  ptlDcipîa,  Tel  in  as  qn»  per 
M  nota  innt  molvalnr,  qnaliter  Dnbi* 
«ertituma  Mt  demondntiouli  «onolniio. 
M  antam  qnod  de  Deo  noliia  per  fidem  la- 
nanihiin  proponitnr  non  poteit  eue  hominl 
pane  notum.  qunm  facuItat«mlniiTianiia- 
talleetaa  aieedat.  Oportnil  igitvrhoahamfni 
manirsiluf  per  eom  mi  ait  par  Mnatnra. 
S(  qnamiia  onnlbDi  (UTinun  MMntUin  vi- 


d'Dtlboa  lit  qoodammodo  per  m  notnm 
tftinen  ad  rettinlinatn  cogmtionêra  hibea- 
dim  oportnlt  radnetioaam  fieri  in  prinm 
hqjna  coguîcionla  priueipium,  icîBeet  is 
Deam,  cui  eit  nsturalitcr  per  a*  notnm  tt 
»  quo  omnibua  Innoteacit;  aient  «t  coti- 
tndo  aeientÎB  non  habetnr  niai  per  reaoia- 
tionem  in  prima  priniipia  iodeaionalrsUli*. 
Oportait  igitnr  hommem  ,  ad  parfoctam 
certitadinem  oonnquMidani  de  fidei  «en- 
tité, ab  îpto  Deo  instmi  bainiae  facto,  in 
bomo  wenudotn  modum  hnmanum  diriiaB 
initmctionem  perciperat;  at  hoc  at  qDod 
diritar  :  Dmm  fuma  vUtI  wtifâam  :  fui- 
gtnitiu  FUIiu,  ful  Mt  fn  rimt  Pairie,  ^ 
niorrafjl  {Joanp, ,  T,  11  )  ;  et  ip<B  Domino 
djdt  i  Bgoin  IttK  lUMi  awn  t(  ad   ton  wai 
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lui-même  :  3t  sais  né  et  je  sui$  venu  dans  le  monde  afin  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  {ilttd.,  xviii ,  37);  et  Dous  voyons,  pour  cette  raison, 
qu'après  l'Incamatioii  de  Jésus-Christ  les  hommes  ont  reçu  nue  in- 
struction qui  Icura  fait  connaître  Dieu  avec  plus  d'évidence  et  de  cer- 
titude, selon  celte  parole  :  ■  La  terre  a  été  remplie  de  la  science  du  Sei~ 
gnetir  (Is-,  XI,  9). 

4*  Puisque  la  félicité  parfaite  de  l'homme  consiste  dans  la  jouissance 
de  Dieu,  il  fallait  que  raHection  de  l'homme  fût  disposée  àdésirerd'en 
jouir,  d'après  ce  que  nous  voyons,  que  le  désir  dii  bonheur  est  natu- 
rel à  l'homme.  Or,  le  désir  que  l'on  éprouve  dé  jboir  d'une  chose  pro- 
cède de  l'amour  que  l'on  a^pour  cette  chose.  L'homme,  qui  tend  à  la 
félicité  parfaite,  devait  donc  nécessairement  é\n  excité  à  aimer  Dieu. 
Or,  rien  ne  noua  excite'  autant  à  aimer  un  être  que  l'expérience  que 
nous  faisons  de  son  amour  pour  nous.  Dieu  ne  pouvait  trouver  aucun 
moyen  de  manifester  plus  efficacement  à  l'iiomme  sonamour  pour  les 
hommesqu'en  voulant  s'unir  à  l'homnledansrunité  de  personne;  car 
c'est  le  propre  de  l'amOur  d'unir,  autant  que  possible,  celui  qui  aime 
avec  l'objet  aimé.  U  était  donc  nécessaiire  àl'homme,  qui  tend  à  la  fé- 
licité parfaite,  que  Dieu  se  fit  homme. 

5°  Comme  l'amitié  consiste  dans  une  sorte  d'égalité,  il  semble  que 
les  êtres  qui  soht:très  inégaux  ne  peuvent  s'unir  dans  l'amitié.  Afin 
donc  que  l'amitié  devint  plus  familière  entre  Dieu  et  l'homme,  il  était 
expédient  pour  l'homme  que  Dieu  se  fit  homme,  puisque  l'homme  luî- 
même  est  naturellement  l'ami  de  l'homme,  en  serte  qu'en  connais, 
santaiiisi  Dieu  visiblement,  nous  sommes  pressés  d'aimer  les  biens 
invisihles. 
6"  Il  est  clair  encore  que  la  félicité  est  la  récompense  de  la  vertu,  il 


tali  ('ibûi.,  lïlil,  31);  proptar  qood  vi- 
■lamui,  post  Ctuiati  laotinationem,  evi. 
tlenliiu  ot  eer^ai  hamins*  ia  diviiia  cajcoi- 
tiooa  OMS  ÏDitrooiai,  ■eocntlam  illud  : 
fHpItUiut  Urra  KiinliaDominiHiai,  il,  !)|. 
4'  Itsm,  Qaum  baatttuda  tLoiniuia  per- 
Taota  in  diviaa  fruitiooa  ooiuiiuit,  opartuJt 
nffMtam  bominii  ad  deiiderinm  dlviiUB 
fFoitionis  diipoai,  lient  vidamiu  llaii:iiiu 
b«stitndiDU  dasidarlum  nataroIiMr  iaeua. 
Paaidarinm  ■atam  fniitionis  alioujni  rai  ez 
BlDOre  illiiu  rei  omaatur.  NacUMnum  igi- 
tar  fuit  hominam,  ad  parrectam  beatiindi- 
nan)  tandeaiam,  ad  amaram  dirinnra  indocf  ■ 
Hihil  «uram  wo  ad  amarem  olicuju*  nos 
ladr^it  tàcat  ciperlmenlnm  amorû  illiai  ad 
acM,  Àmot  autoin  Dtà  ad  Iwntiuaj  uullo 
1.  m. 


modo  elGcaoiiu  bomioi  potult  damonitrari 
quani  per  )luc  quod  hominï  uniri  lolnit  in 
pecBoni;  ast  Doim  pioprium  smorls  nnire' 
aiDantum  cam  amatu,  ia  quniitam  posaibllo 
eet.  KcccMarium  igitur  fuît  bomini,  ad 
beatiludiaoïn  pcircclam  teodflali,  quodDaua 

5"  Aiuplini ,  Quum  amîoltia  in  qusdain 
aqnalilate  cooiiaCat,  ca  quai  multuni  !□■,- 
qualia  auDt  ia  aniicitia  copiiluii  non  pows. 
videntur.  Ad  lioc  igiliir  quod  fiimiliariur 
amidlla  Siant  inier  honiiDem  et  Deum,  ei- 
pediao*  fuit  homiiii  quod  Dcni  Ëerat  hamo, 
quia  etiitia  natnraliiOT  liomo  hominï  ami~ 
le,  dum  Yitibilitar  Douin  cog- 
nviaibiliniu  amoram  npiomur. 
6>  S^i:^ii3r  «tiiua  maniraaUira  cit  quod 
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feut  donc  qae  ceux  qui  teadent  à  la  félicité  soient  mis  dans  la  dispo- 
sitioQ  que  réclame  la  vertu.  Or,  nous  sommes  attirés  à  la  verlu  par  les 
exhortations  et  les  exemples;  et  les  exemplesel  les  exhortations  d'une 
personne  nous  portent  d'autant  plus  efficacement  à  pratiquer  la  vertu 
que  nous  sommes  plus  affermis  dans  la  bonne  opinion  que  nous  en 
avons.  Or,  on  ne  pouvait  avoir  d'aucun  homme  une  bonne  opinion 
qui  fût  infaillible,  puisque  nous  voyons  que  les  plus  saints  eux- 
mêmes  ont  manqué  en  quelque  chose.  L'homme  avait  d«n«i  nécessai- 
rement besoin,  pour  être  confirmé  dans  la  vertu,  de  recevoir,  de  Dieu 
fait  homme  des  préceptes  et  des  excn^es  de  vertu.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur  lui-même  nous  dit  ;  Je  vmu  ai  dffnné  fexempit,  afin  fu<  vous 
agiêiitt  eontme  j'ai  agi  à  Voire  égard  (Joann.,xiH,  15). 

7*  Si  la  vertu  dispose  l'homme  à  jouir  du  bonheur,  le  péché  l'en 
Joigne.  Or,  le  péché,  qui  est  le  contraire  de  la  vertu,  met  obstacle  » 
la  félicité,  non-seulement  parce  qu'il  introduit  dans  l'àme  une  sorU- 
de  désordre,  en  la  faisant  sortir  de  l'ordre  qui  conduit  à  1»  fin  légitime, 
mais  encore  parce  qu'il  oifense  Dieu,  de  qm  l'on  attend  la  féhdtt 
comme  récompense,  puisque  Dieu  s'occupe  des  actes  humains;  !«■ 
péché  est  encore  contraire  à  l'amour  de  Dieu,  comme  nous  l'avons 
Iffouvé.plua  longuement  (liv.  m,  ch.  156  et  suiv.);  de  plus,  le  pécbf 
fuit  perdre  àl'borama  qui  a  la  conscience  de  cette  offense  l'espéraDW 
des'approcherdeDieu,et  cette  espérance  est  nécessaire  pourobtenirln 
félicité.  Le  genre  liumain,  eu  qui  les  péchés  abondent,  a  donc  iiécess^- 
rementbeeoinqu'unremèdecontrelepéchéluifioit  appliqué.  Or,  celui 
qui  peut  lui  ai^liquer  ce  remède  c'est  Dieu  seul,  qui  a  le  pouvoir  d<' 
porter  la  volonté  de  l'homme  au  bien  et  de  remettre  l'offense  qui  lui 


leetîtiido  ïlrluiis  eat  prKmîiini.  Ôportet 
IfCltur  aà  b«iiti  m  dînera  tfndentei  lecunJuni 
^rtiitem  dl>|ioii!.  Ad  ititiilrsi  ButCTn  ft 
Trrbla  1 1  «xstnpiis  proïOC»inur  :  «xcmpla 
aulcm  plipujiis  et  verbs  tanlo  eff^cudils  ad 
vlrtiitem  in'lDciiiit  qnaoto  ie  en  firmior  bo- 
nltiitl*  imljenr  npiiiia.  DennDo  autem  bn- 
KoTna  pliro  inratllUIi*  o^nnio  boiitlatf^  hsbfri 
poti'TKt,  quia  ctiam  Mucnttimi  viri  In  ill- 
qnibus  fnveiilun'.nf  doPciBap.  Uude  npces- 
«■Vium  fuit  bomîni,  id  hoc  quod  in  rirtute 
Crmareiiir,  quod  a  Deo  humanato  doctrinam 
et  i-xnnpla  <(iTtiitia  icctp«r«<;  propter  quod 
ip«*  Uomlnm  dlcît  :  Ermipliim  îidl  inhii, 
<il  (tmnaifnioduin  tgn  jïritobfi,  fia  el  eotfa- 


i,  (,lo> 


151. 


'•  it«iH ,  Siciit  lirHitibDS  lïimo  b'1  ns*- 
lltmlinem  ilipponitnT,  {ta  K  p«ce»tl(  Impé- 


dîlur.  Peccatnm  antsm,  virtiiti  emitraiîtnr . 
iiripi^iTneiitiim  afTprlbeallliidiD',  non  letuB. 
jnordhiiiltoiieni  qnBmdim  aninia  imhloco» 
seenndnm  quod  eatn  ib  ordine  dvbici  fit) 
abdiicit,  trd  ïtinm  Denm  nS^dcna,  •  qi' 
beadludiait  pnrmiBm  exipMtitur,  ■««■ii 
dtitn  quod  Deng  bnmanomtn  actuata  ooni 
babet;  «t  pMcilnm  oontrarimn  est  cbar 
till  rllvina-,  nt  pimitti  (Mlentnm  «it  f).  tll. 
c.  ISi  et  *eqq  { ;  et  inaupar,  fatijoa  «flw*> 
bomo  conMifnltani  iabeiu  ,  par  paccanv: 
fidncinn  acoedendi  ad  Dphtd  amittlt,  ^ar 
ti«eet«iiria  a»  ad  bralitndimnr  oonaaqMa- 
dam.  Nee«aiBrtDin  mi  Iptor  binnaM)  gc- 
neri  ,  qnod  pcraalli  abondât,  nt  «à  nB*- 
dinTti  allqtiod  adhibaatnT  ronttn  peecnla 
I  T«Ttt-..iliitni  adbihnî  non  po*ai 
nisi  par  Deiira,  qui  «i  valManHaM  hàtojn;i 
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a  été  faite;  car  l'ofTeBse  n'est  remise  que  par  cchjl  epi'elle  atteint,  Pobr 
qm  la  conscience  de  l'btmiine  soit  déchargée  de  l'on'eQse  paseéc,  il 
faut  que  Dieu  lui  fasse  conDaltrequ'eDeluiest  remise;  et  il  ne  peut  le 
savoir  avec  certitude  qu'autant  que  Dieu  l'eu  rend  certain.  Il  conve- 
nait donc  et  il  était  «ipédieut  pour  que  le  genre  huraaïD  anivit  à  h 
félicité  que  Dieu  se  Ht  homme,  afin  que  par  ce  moyen  l'hoBune  obtint 
de  Dieu  le  pardon  de  ses  péctiés  et  qu'il  eût  par  l'Homme-Dieu  la  co*- 
titude  de  ce  pardon.  Aussi  le  Seigneur  lui-même  a  dit  :  Afi»  que  tMu 
tachiez  que  te  FUi  de  l'koaani  a  le  pweoir  de  remettre  Ut  pétUt  mr  Ut 
terre,  etc.  (Matlh.,  q  ,  6);  et  l'Apdtre  nous  enseigne  que  le  tcatg  de 
Jétus-Chritl...  purifiera  notre  romcience  det  œwret  mortes,  afin  qut  nous 
$eroiont  le  Dieu  vivant  (Hébr.^is,  U). 

8'  La  tradition  de  l'Église  nous  apprend  que  le  genre  humain  tout 
entier  est  souillé  parle  péché.  Nous  avons  vu  plus  hnut  qu'il  est  dans 
l'ordre  de  la  justice  divine  que  Dieu  ne  remette  pas  le  pécbé  sans  une 
satisfaction  {liv.  m,  chap.  158).  Or.unpurbomme,  quel  qu'il  fût,  était 
incapable  de  satisfaire  pour  le  péché  de  tout  le  genre  humain,  parce 
qu'un  pur  homme,  quel  qu'il  sort,  est  moins  que  le  genre  hummnpris 
dans  son  «nscmble.  Il  fallait  donc,  pour  délivrer  le  genre  humaîu  du 
péché  commun,  que  quelqu'un  satisfit  qui  fût  homme,  capable  de 
satisfaire,  et  qui  eût  quelque  chose  de  plus  que  l'homme,  afin  que  son 
mérite  saiftf  à  tatisraire  pour  le  péché  de  tout  te  gem^  humain.  Or, 
dans  l'ord)^  de  la  félicité,  Dteu  seul  est  supérieurâVhomme;cBr,quoi- 
qne  tés  Anges  hil  soient  supérieurs  par  la  conditiou  de  leur  nature, 
il  n'enest  pas  do  même  pourfordré  de  là  fin,puisqQe  le  même  bien  les 
rendbeureui.  Il  était  doue  nécessaire,  pour  que  f  homme  put  arriver 

moïcrapol^st  in  W>nnm,ut  isim,ail  debiium  diuil  quod  êottguiM  Ciriili..,  iniiiiutaM  c*»- 
ordîucm  reducat,  et  offenfam  iii  he  cominis-  Kiciftuniniulram  afc  sftWhM  oiortiM.  md  itr- 
lam  pote)t  niuittera  ;  oSMlk  cnim  non  le-  vlmdum  lito  ifrtnti  {Hibr.  ,  ix ,  14), 
mitUtnr  niii  par  eun  in  iiuitD  offcnw  com-  1  S"  AdliUE,  Lx,  tnuiitiouB  iiscIdftUi  àoqa- 
mittitur.  Ad  hoo  anlBin  qnod  homo  a  i  raai  tol^IIl  Lutmuiuin  g«iuu  paccsto  b»w 
eoDMen^s  offirn»  pr*teril«  libungtor,  iufcviuin.  Habat  nteni  lioo  onla  divîna. 
oportct  quod  libi  ie  rïmiuioce  atfejit»  per  juslilis:,  Dt  ïx  luptTMnhui  ^.  III,  <,  iSBf 
Dvua  coûtât.  Mon  «utam  par  ccniindiniim  ytm.  qtuid  peocHlum  aiiis  utufàclius*  con 
aicciutare  polut,  DIB  ■  Deo  da  boc  cent-  remîltuMr  a  Um.  ËatUracara  huUou  luo- 
ficetUT.  Convuuaiii  igitnr  fait  n  liumauo  pai-cato  loiiu*  Lumaiii  g«u«rii  nnllui  btttui- 
gBDCTi  ad  bvatiiadiiHuii  ooDwqueiidai"  si-  puriu  potunL ,  ^uin  quilibut  lioiuo  pwv* 
ptdtsoi  quod  Uaui  &<tiet  bomo .  ni  ■!«  et  aliquid  loiiiu  eit  tola  ffionr'a  huvaiii  uw 
romiuinnem  pocuatonm  oo^iiquanitiir  p^r  YerùU(B.  OporUiJt  ^itur,  ad  boa  qmd  ha- 
Daum  et  bujui  ramiiiioD»  ceitiiniUiiaui  ba-  '  nanuia  geniu  a  p-ccatv  coinmiuii  Uberani- 
berat  p«i  tïuiiiiudn  Dcom.  .Unde  et  ipie  ,  lur,  quod  ■Jiquii  «alwfiuHitt  ^  it  hoBt»- 
DoDiinn*  'lii'it  :  Vl  oftitm  WMlii  qvin  Filiia  «ai«t,  cui  •aiiiractio  compatiiRC,  et  alif  ui4 
homiiiii  luM  jiouitaltm  l's  terra  diBiUlmJi  |  tu^  bominnr,  ut  ^ui  awriEum  «offioMna 
tmxata  «M.  (UuLb. .  UC,  e)  i  at  A^uhuIm  .  «uet  ad  aalialiûuuduiti  pn>  s*^oato  Ulw» 
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à  la  félicité,  que  Dieu  se  ftt  homme  afin  d'^fTacer  le  péché  du  genre 
humain.  —  C'est  ce  que  saint  Jeaa-BapHste  dit  de  Jésus-Christ  :  Voici 
i' Agneau  de  Dieu,  roici  c^ui  qui  effaet  le  péché  dvtruMde  [Joann.,  i,  20j: 
etl'Apôtre  s'exprime  ainsi,:  itt  mêmt  donc  que  par  U  péché  d'un  snd 
Itfui  \ts  hommes  loni  tombéi  dans  la  danmalion,  de  même,  par  la  jutlict 
d'iMteul  totale»  hommtspasteni à  la  jiaiifieation  dalavie{^oin.,v,  18). 
<^s  raisons  et  d'autres  semblables  peuvent  nous  faire  concevoir 
qu'il  ce  répugnait  nullement  à  la  bonté  divineque  Dieu  iie  Ht  homme, 
mais  que  celu  était  très  expédient  pour  te  salut  des  hommes. 


CHAPrraE  LV. 

Héponsts  aux  raUoni  alléguéti  plus  hautcoKtre  l 
de  V  Incarnation. 

11  n'est  pas  difficile  de  résoudre  les  objections  qui  ont  été  fiailes  pré- 
cédemment contre  cette  vérité. 

r  II  n'est  point  contraire  à  l'ordre  des  êtres  que  Dieu  se  fasse  homme, 
«omme  on  le  conclut  dans  le  premier  argument;  car,  quoique  la  na- 
ture divine  soit  iuliniment  au-dessus  de  la  nature  hum^ne,  eependant, 
à  raison  de  l'ordre  de  sa  nature,  lliomme  a  Dieu  même  pour  un,  et  il 
«st  naturoUemeat  destiné  à  lui  être  tmi  par  s(m  intelligence.  Un 
exemple  et  un  modèle  de  cette  union  nous  a  été  donné  dans  l'union 
de  Dieu  avec  l'homme  quant  à  la  personne,  et  toutefois  dans  ceUe-ci 
la  propriété  de  chaque  nature  est  restée  sauve,  en  sorte  que  la  nature 
divine  n'a  rien  perdu  de  son  excellence,  et  la  nature,  humaine  n'a 


lintnBnif^sriii.  Mijut  iiiittitibominc,  qii*n- 
mm  sd  ordinem  bojiiiln'fioSl,  nihil  en,  nisi 
■olua  Deni  ;  tinm  Allpili ,  licet  l!nt  BUpo- 
riore*  qiiniitiiin  ad  condilionem  nntiiric, 
non  taïuen  qiinntum  id  erdiii«m  f!ni>,  quia 
«sdecn  bcHtiticniitiir.  Neceinrium  igitiir 
fuit  IiaRiini,  ad  botitadinem  comequcn- 
dun,  ijnoil  Dans  homo  fieret  ad  peocatnm 
liunuinl  gdDCTla  toUsadum.  —  El  hoc  est 
quod  Jo&anci  Baptïalu  diiit  de  Chriiito  : 
ioc»  Agniu  Dti ,  «cet  qiài  loVil  p«calum  mandi 
(Joana.,  I,  23};  et  ApoitcluB  dicit  :  Igtttir 
.tient  p*r  uRitu  (ftticlum  in  omtut  hamitwi  in 
«oncbnmoJioBitn,  lie  M  per  uiinit  itwlilictm  in 
amntt  Itomitut  <»  jtuf ijtcalionm  cil»  (JtDm.', 
▼.  18). 

Hkc  igitar  annt  et  dmilia  ex  qoitms  ali- 
^a!t  eoncipere  potaat  non  rniHs  incongniiiTii 
bonîtati  diviiin  Deum  liomiueoi  fîsii,  ud 


expcdlentiggimum   fidsM   limi 


s  '  !«]uU. 


ftum  ivpra  pantarum  amlrtt 


1^  contra  hoc   inperlai  lunl 
oppoaita  Don  difricile  nt  aolvere. 

1°  Non  tjAm  e»t  cODlrarlum  ordiai  Tenus 
Mim  haninem  fieri,  ut  prima  ratio  pn- 
cedebat  ;  quia,  qnamvJt  nalura  divina  în  i^ 
finitum  natiirnm  hnmanam  excadat,  tamm 
homo  ipcandam  ordiAem  nin  Datnrai  habct 
ipaum  Deum  pro  fins  et  natai  est  ai  par  in- 
tellectum  uniii;  ety'ul  uuionia  eramploBi 
Idam  fuit  onio  Dai  id 
iiL  pdTiona,   aenata  tamao  pn»- 
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pas  été  élevée  de  manière  à  être  transportée  horg  des  limites  de  sod 
espèce.  U  faut  encore  considérer  qu'en  raison  de  la  perfection  et  de 
l'immutabilité  de  la  bonté  divine,  la  dignité  de  Dieu  n'est  nullement 
diminuée  parce  qu'une  créature  s'approche  de  lui  autant  que  pw- 
sible,  bien  que  pour  la  créature  ce  soit  un  avantage  ;  car  il  commu- 
nique sa  bonté  aux  créatures  de  teUe  manière  qu'il  n'en  souffre  lui- 
même  aucun  dommage. 

V  De  même,  quoique  la  volonté  de  Dieu  i  iffise  pour  faire  toute» 
choses,  cependant  la  sagesse  divine  exige  que  i::f  ii  pourvoie  à  chaque 
chose  selon  qu'il  lui  convient;  car  il  a  conven  i'.>iient  Institué  des 
causes  propres  pour  chacune.  Par  conséquent,  quoique  Dieu  ait  pu 
réfdiser  dans  le  genre  humain,  par  sa  seule  volonti;,  tous  les  avantagés 
que  noua  disons  provenir  de  l'Ihcamation  de  Dieu,  comme  la  seconde 
objection  rafflrme,  il  convenait  cependant  à  la  nature  humaine  que 
Dieu  I^it  homme  lui  apportât  lui-même  ces  avantages,  ainsi  que  peu- 
vent le  prouver  assez  clairement  les  raisons  que  nous  avons  exposée» 
ci-dessus  (ch.  S4). 

3»  La  réponse  à  la  troisième  objection  se  présente  d'elle-même. 
Puisque  l'homme  est  constitué  d'une  nature  Spirituelle  et  d'une  nature 
corporelle,  et  qu'il  renferme  en  quelque  sorte  en  lui  la  limite  des  deux 
natures,  ce  qui  est  fait  pour  le  salut  de  l'homme  semble  toucher  la 
création  tout  entière;  car  nous  voyons  que  1^  créatures  corporelles 
inférieures  servent  à  l'usage  de  l'homme  et  lui  sont  assujetties  en 
quelque  manière  ;  et  nous  avons  prouvé  que  la  créature  spirituelle 
supérieure,  c'est-à-dire  la  créature  angélique,  arrive  à  une  fln  dernière 
qui  lui  est  commune  avec  l'homme  (liv.  m,  ch.  47  et  siiiv.).  U  parait 


priautanliîtuqasnktUT»,  ntDeeaiceUflntin 
divinnnttuiai  iliqnii  dapcrnM,  nao  bnmailk 
nfttnTa  par  cxsltstioiiem  iliquam  extra  tar- 
toÎDO*  tua  ipcdei  tnlianliir.  Considanm- 
dnmeit  etiwa  qood,  propter  ptTfsotkiiiBm 
•t  iminobilîutem  divina  boniUli*,  nîUl 
dJgnitatia  Deo  dpparit  es  faoo  qnod  aliqna 
CTeatnni  qiuutnmoumqae  ei  appropinquat, 
atai  bac  crealum  acarracat;  aio  enini  ipaia 
«reatuiiainani  bonitaleia  commanlcat  quod 
ex   faoc  ipM  niillnm  pitiatUT  datrimaaluin. 

(àenda  Dd  volnDtna  aDf&ciat,  lamen  divina 
^piontia  exif[it  ut  Tabni  aingulla,  aeean- 
dam  eamm  cangraentiam,  provjdeatar  a 
Deo  ;  Tebua  enin  tirigulia  proprUa  canaaa 
convecienUr  inBtïtuit.  Unde,  licot  Dena 
•ola  ina  TolontaCa  effican  potoelit  in  hn- 


mano  gênera  omnas  Utilîtatoi  qnaa  ex  DaL 
IncamalionedidmuaprofCiiiaBe,  ntaeoiinda 
railo  proponobat.  latten  congniehat  liB- 
maïuB  nanine  athnjoaBiodi  ntilitataa  iaim- 
eertn^Bt  par  Denm  horoinem  faetnm,  aiint 
ox  induotia  (a.  S4]  rationibua  aUqvaMnM 
appaivn  pMcit. 

3°  Ad  laniain  eliam  ratianem  patat  nt- 
ponaio.  Hemo  raim  qaam  ait  eonatitnni*  bx. 
■plrituali  etcoTponilî  oalara,  quaaiqwiddani 
confiDÎnm  tenenaDlrinaqna  natuns,  ad  lotMn. 
creataTam  pertiDcre  -vidatni  quod  >it  pro. 
hominia  aatutBi  nain  inferiorsa  waoWr»- 
corporalaa  in  nRim  homiiiii  oadere  lidantar 
et  ei  qnodAniiDodo  eue  aubjeew  ;  anpanor 
Butsm  craaln»  iinritnalja,  adlicut  anfialjoa, 
crnnmtma  babel  enn  bomioe  altimi  tînia 
conicciitioiHDi ,  ot   ax  «Dperïoribiu  ^alat 
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doDccoDveoable  que  la  cause  uQiverselle  de  tous  tes  âtres  ait  prû, 
pour  se  l'uûir  quant  à  la  persouoe,  la  créature  pat  l^uella  elle  est  le 
plus  en  rapport  avec  toutes  les  créatures. 

4"  Il  faut  consiiiérer  CDrorc  qu'il  appartieot  exclusivement  à  la  na- 
ture raisonaable  d'agir  par  elle-même  ;  car  les  créatures  sans  raison 
obéissent  plulAt  à  une  impulsion  naturelle  qu'elles  n'agissent  par  elle^- 
mèmcs  ;  aussi  elles  appartiennent  plutôt  à  l'ordre  des  causes  instru- 
mentales qu'elles  n'ont  le  caractère  de  l'agent  principal.  Or,  iJ  fallait 
que  Uieu  prit  une  créature  d'une  nature  telle  qu'elle  pût  agir  pveUe- 
mème,  comme  agent  principal,  parce  que  les  êtres  qui  agissent  en 
qualité  d'iostrumenls  agissent  en  tant  qu'ils  sont  poussés  à  le  faire,  an 
lieu  que  l'agent  principal  agit  lui-même  par  lui-même.  Si  quelque  ac- 
tion divine  d&vait  être  .esécutée  au  moyçn  d'une  créature  sans  raison, 
il  suffisait  donc,  vu  la  condition  de  cette  créature,  que  Dieu  lui  doDiiâl 
l'impuL-ion,  mais  il  n'était  pas  requis  qu'il  se  l'untt  persouoellement 
aQu  qu'elle  agit  elle-même,  parce  que  sa  cuudition  naturelle  ne  l'en 
rend  pas  capable,  mais  cela  est  réservé  à  la  condition  de  la  nature  rai- 
aonnable.  U  ne  convenait  donc  pas  que  Uieu  s'unit  une  créature  saxa 
.  rai&on,mais  une  créature  raisonnable,  c'est-à-direua  Ange  ou  l'hooime- 
Et,  quoique  la  nature  angéligue  excelle  par  ses  proturiétês  naturelles 
sur  la  nature  bumaine,  ainsi  qu'ouïe  dit  dans  lequatrièmeargument, 
la  nature  bumaine  a  cependant  été  prise  plus  cnnveoablemeat  ; 

Premièrement,  parce  que  l'ixomme  peut  avoir  un  péché  qui  admet 
une  expiation,  par  la  raison  que  son  élection  ne  se  porte  pas  iauuua- 
blement  sur  un  objet,  mais  elle  peut  se  pervertir  en  passant  du  bien 
au  mal  et  être  ramenée  du  mal  au  bien  ;  ce  qui  a  lieu  également  pour 


fl.  m,  o.  *7  M  iwiq-l.  Et  HO  oonveLiBn» 

■noai   ari;aLurtii  coadit'aiiain,    qnod    nlva 

roovwetur  u  Uoo.    non   uiMa  qMod  ««- 

luBrtmr  iii  psr^na  ul  ipuimi  ■  mt,  q«t 

Itoo  -jj.  iiamrïlla  oo„diiio  non  rwHiHI,  ti 

Miluiiicuu<liIiur.>i<>Balw  sutura   Kon  iptar 

fuit  co..<ruu>eaB  4110  1  Duu»  aliqnaai  imt^ 

inpam  qu«m  «gantper  iEi|Mu  ;  und*  iiiaj;it 

ODgtUcn   uauira,   quuiium    al    nauinl» 

quam  >a  haaMiit  p«r.  modiun   prûici[i>i;li 

»  Dm  oportuit  au£  qi.«  por  le  ligota  yo«Lt, 

Uiuoii  liumaaa  cougiuaiitiua  fuit  aoumpta: 

UHjuam  agaui   priuo.paluî    iim.q   «a  qu* 

Triina  quideni,  quia  in  liomins  p-oeaian 

exi.ijbil«  aiMi  p<>u>t,   <s>  quod  eju*  dcelio 

mgua   îp«ura   p«r  ■«  ifpt.  SL   qu.U   igiiur 

poie»i  p*:ïtrli  in  miduni  -t  a  malo  ratad 

■gonduin  fuit  dhhiicui  por  uliquam  irr-ljo- 

iii  Loauin,  ticut  otiam  ia  Iwmùut  ratioK 
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ta  raison  de  l'homme,  qui,  par  là  njême  qu'elle  lire  la  vérilé  des  étrea 
sensibles  et  la  saisit  au  moyea  de  certains  signes,  a  la  vote  ouverts 
vers  les  deux  termes  opposés.  Quant  à  l'Ange,  au  contraire,  comme 
son  appréhension  est  immuable,  parce  qu'il  connaît  immiiablemeot 
par  une  simple  inte[lJgence,gon  élecllon  l'est  aussi;  ainsi  donc,  ou  elle 
ne  se  porte  absolumeot  pas  au  rcM,  ou  bien  si  elle  se  porte  au  mal, 
c'estimmuablement,  et,  parconséquent,  son  péché  ne  saurait  admettre 
d'expiation.  Puisque,  selon  ce  qu'cuseiguenl  les  Livres  Saints,  l'cxpiar 
tion  des  péchés  parait  être  la  caijse  principale  de  l'Incarnation  de  Diuu, 
il  convenait  que  Dieu  prit  la  nature  humaine  de  préférence  àlanature 
asgélique. 

Secondement,  parce  qile  la  créature  est  unie  à  Dieu  quant  à  la  per- 
sonne, et  non  quant  à  la  nature,  comme  nous  l'avons  prOùvé  phu 
haut(ch.  3l^et4l}.  Dieu  a  duDc  pris  plus  convenablement  la  nature  àa 
l'homme  que  celle  de  l'Ange,  parce  que  chez  l'homme  la  nature  et  la 
personne  sont  distinctes,  puisqu'il  est  composé  d'une  matière  et  d'une 
£i>rm£;  ce  qui  n'a  paslieu  chez  l'Ange^  qui  est  une  substance  immaté- 
rielle. 

Troisièmement,  parce  que  l'Ange,  en  vertu  de  la  propriéié  da  ta 
nature,  était  plus  près  de  connaître  Dieu  que  rùomme,  dont  la  con- 
oaiâSdoce  prend  son  origine  daus  les  sens.  11  sulTisait  donc  que  Dieu 
manifestât  à  l'Ange  la  vérité  divine  d'une  manière  intelligible;  mais 
la  condition  de  l'homme  demandait  que  Dieu  se  fit  connaître  lui-même 
comme  homme  à  l'homote  d'une  manière  sensible  ;  et  ce  fut  le  résultat 
de  l'Incarnation.  La  distance  qui  séparait  l'homme  de  Dieu  paraii«ait 
s'opposer  davantage  encore  à  ce  qu'il  j^ull  de  Dieu  ;  et,  parconséquent, 
nation.  De  même,  en  effet,  que  certains  maux  ont  résulté  de  la  créa- 


oonliugit,  qnœ,  q"Î!i  ex  «n-ibilibns  et  p«r 

(ign«qii!ed«mcolii)tiiïofiwileni,Yi«nihabet 

îgîtur  Bisampta  eit   liominta    naiura  quaia 

ad  atrumque  oppaBitorum.  Anfçclils  aulam, 

Bngalic-i,  qaia  in    homins  ilind  e^t  natnr» 

et  Bliud  penona,   quum  ùt  ex   materiH  at 

qui»  par  «imiilicem  inlallactuin  imraobililar 

qui  immawrmtw  ait. 

liouam;   onde  ï«i  in  mBlora  omnino    non 

prieialem  mn  Laturai,  prcpiTiqiiî«  «ru  ad 

futur;  undo    i-jus  psccatoni  txpiabild  els« 

Doum  cDjîiiDicetiduin   quam  homn  ,    oiiju* 

non  poleit.  Quum    igiiur  pncipua  oanaa 

DOgiiiao   a  BUBiu  orilur.    S.il«ui«l>at  i|0tac 

ïîde»lui  diïinio  InoarDiilionii  eupinio  poc- 

oatiiruin,  ut«c  SeripUm  diviaii  doeemur, 

Klur  de  veritate  diviuï;  Hd  «md  lio  Iw- 

oOQgruïnlius  fuit  humBnmn  naLuram  quun 

mineni  de  ««ipso  humilia  iiiBtruerat;    qood 

par  IncAiiHitionem  bh  faetiini.  Ipes  etiam 

ett  in  ponona,  non  in  «âtur»,  nt  ex  tupe- 
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l'homme  avait  plus  besoin  que  l'Ange  que  IMeu  s'unit  à  lui,  pour  lui 
, faire  concevoir  l'espérance  de  la  félicité.  De  plus,  comme  l'homme  est 
le  terme  des  créatures,  en  ce  que,  Buivant  l'ordre  naturel  de  la  pro- 
duction, il  présuppose  toutes  les  autres  créatures,  il  convient  qu'il 
'  soit  uni  au  premier  principe  des  êtres,  atlo  même  que  la  perfection  de 
l'univers  se  trouve  renfermée  dans  une  sorte  de  cercle  (1). 

5*  Dieu  ayant  pris  la  nature  humaine,  cela  ne  donne  point  occasion 
à  l'erreur,  comme  l'altlrme  la  cinquième  objeotioii,  puisque  nous 
avons  vu  plus  haut  que  son  union  avec  l'humanité  s'est  faite  dans 
l'unité  de  personne,  et  non  dans  l'unité  de  nature  (ch.  41];  en  sorte 
que  nous  ne  sommes  point  forcés  d'adopter  le  sentiment  de  ceux  qui 
ont  avancé  que  Dieu  n'est  {tas  élevé  au-dessus  de  tous  les  élres,  disant 
que  Dieu  est  l'àme  du  monde  ou  quelque  chose  de  semblable  (S). 

6»  Quoique  quelques  erreurs  se  soient  produites  touchant  l'Incarna 
tion  de  Dieu,  comme  on  l'a  objecté  en  siiiième  lieu,  il  est  cependant 
évident  qu'un  plus  grand  nombre  d'erreurs  ont  surgi  après  l'Incar- 

(])  L'IioimiM  Mt  la  ttme  it*  erëstuKB,  pnroa  qna  Dira  k  fut  pour  lui  tout  la  tnanda 
«iiibie,  et  qu'il  ne  l'a  viéi  lui  infime  le  dernier  qu'afin  dn  lui  préparer,  avant  de  J'appater 
à  l'exiftecce,  le  domaine  dont  il  vouluit  le  mettra  îmmé'lialeineDt  en  posieuion.  Cela 
natort  fllalraninit  dn  taito  Mcrà,  où  dod*  liMM  :  El  ail  ;  Faciomtu  kemintm  ad  imagi- 
M»  Il  timililudifon  nuif ofii  :  ■!  jirxiil  pUcilnu  tntint,  calalUitmê  cali,  tl  biêliit,  uniMnx- 
i/m  l4rTX,  omnlqvi  TtplHl  qaod  macilur  in  («Ta.  £1  crtavit  Dtui  hominemad  imagiatai 
«wm,  etc.  (Oen.,  i.  3»  et  27).  —  Puisque  lliomme,  par  lï  même  qu'il  cet  tin  animal 
raiwinabla,  réniiit  en  lui,  à  qaelqne  degrd,  lea  perfection  a  de  tous  les  fitrei  oomprii  dam 
lea  deux  ordrca  des  iolelligencei  tt  dea  oorps,  par  aon  uninn  avec  Dieu,  ces  pcrTectioDi 
^mBDéaa  de  IHea  nloonieut  à  Di«n  comme  à  leur  «cmrce.  C'est  ce  qi^falt  dire  k  (unt 
Thomas,  que  leeporfecCionderDiiiven  eo  trouvent  leDfarTDéegdiiu  une  aorte  de  ceiele. 
parce  que  le  cercle,  qui  eit  la  pins  parfuiu  de  toutei  le>  figurée,  exprime  mieux  que 
'   Mute  autre  l'emamble  de  oea  peHWioiu. 

lâj  Dicit  Varro,  adhno  de  natnrali  theologia  praloquesa,  Deum  aa  irbltrari  om*  aai^ 
nam  mnudi,  quem  Graei  vucaat  *iau.tv  ,  et  Iiudo  muudum  ipaum  etse  Deum  ;  >ed, 
ûout  bominam  sapientem,  qnoni  silex csrpocsetanimn,  tamen  ab  atiimo  dici  «apWtem, 
ils  mnndnni  Deum  dici  ab  uiimo,  quum  sît  ex  animo  et  eorpors  (S.  Aug. ,  Di  ci>4(nlt 
Un',  I,  vu,  c.  6).  —  Celle  opinion  de  Varron  paraît  identique  k  celle  de  Platon  ctde 
ptnaiBDri  oncient  pbitoiaplies.  i.v  Pauthéîcme  n'est  donc  pas  une  doctrine  m odcrae.  11  ea 
est  de*  sj'etèmes  erronéa  comme  de  lout  le  reste  :  nihit  m6  lob  rotum. 


videbatur  fraitioi.i  divina  ;  et  ideo  m 
indiguit  lionio  quBtn  Aiigelu*  aunmi  a  1 
ad  spem  de  beatitudiiia  eonci^iieDdom.  Il 
etiam,  quum  »it  créai  umrutn  lermi 
quaù  omiiM  nlios  créatures  nnlurali  n 
lationia  ordine  pnesnppanens,  eonvrnit 
prÙDO  rerum  priucipîo  iinitur,  «ti^n 
quadam  cimuluticnu  pnfuctio  rerum  i 
eluilatur, 

5"  Kx  lioc  «liam  quoJ   Deu»  liumit 
iMturair.  luauiuptît  non  dntur  errons 


<  Casio,  ut  qnintB  rslio  proponebat  ;  quiats- 
.mptio  humanitiitia,  ut  anpra  (o.  41)  ba- 
tum  est,  facla  est  ia  unitatcm  paraonx, 
>n  in  unitatem  natures;  ut  sic  nou  opor- 
at  nos  consentire  bis  qui  posnerunt  Deaui 
in  esse  super  omuta  exalutnin,    dicentti' 

:    Deum  ess«  aiiimam  mtindi  ve!  aliquid  lniju<- 

fl"  Liocl  auicm  dreii  Inenraniionpin  W 
ni  nltqui  error«B  axorli,  lit  Kxxo  objirîr- 
itur,  lamen  maniresluin  est  niulto  piurt- 
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lion  deséfares,  qui  procède  de  la  bonté  divine  (ce  qui  s'accordait  avec 
la  condition  des  créatures,  qui  peuvent  dédioir],  ainsi,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  vérité  divine  ç'étant  manifestée,  l'imperfection  de 
l'eE^iit  humain  ait  donné  naissance  à  certaines  erreurs;  et,  toutefois, 
ces  erreurs  ont  eiercé  l'intelligence  des  fidèles  à  rechercher  avec  plus 
de  soin  et  à  mieux  saisir  la  vérité  des  (.hases  divines,  tout  comme 
Dieu  ordonne  les  maux  qui  se  rencontrent  dans  les  créatures  en  vue 
d'un  bien. 

7*  Quoique  tout  bien  créé,  comparé  à  la  bonté  divine,  paraisse 
médiocre,  cependant,  comme  il  ne  peut  y  avoir  parmi  les  êtres  créés 
rien  de  plus  grand  que  le  salut  de  la  créature  i-aisonnable,  qui  consiste 
pour  elle  dans  la  jouissance  de  la  bonté  divine,  dès  lors  que  le  salut 
des  hommes  a  été  le  résultat  de  llncamation  divine,  cette  Incarnation 
n'a  pas  procuré  au  monde  un  faible  avantage,  comme  on  le  conclut 
dans  le  septième  argument.  11  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  que  tous 
les  hommes  fussent  sauvés  en  vertu  de  llncamation  de  Dieu,  mais 
ceux-là  seulement  qui  y  adhéreraient  par  la  foi  et  les  sacrements  de  la 
religion.  Il  est  vrai  que  l'Incarnation  de  Dieu  a  une  vertu  qui  sufDt 
pour  sauver  tous  les  hommes  ;  mais  si  tous  ne  sont  pas  sauvés  par  ce 
moyen,  cela  vient  de  la  mauvaise  disposition  de  ceux  qui,  en  n'adhé- 
rant pes  par  la  foi  et  l'amour  à  Dieu  incamé,  refusent  de  recevoir  en 
eux  le  fhiit  de  llncamation.  La  liberté,  par  laquelle  les  hommes  peu- 
vent adhérer  ou  ne  pas  adhérer  à  Dieu  incamé,  ne  devait  pas,  en  effet, 
leur  être  retirée,  pour  que  le  bien  de  l'homme  ne  fât  point  forcé  et  ne 
perdit  pas  par  là  même  son  mérite  et  ses  titres  à  la  louange. 

8o  L'Incarnation  de  Dieu  a  été  manifestée  aux  hommes  par  des  titres 

enom  poit  IiKunkioDem  fdiM  «ibliti». 
SiCDt  «nim  <-x  craBtiane  rsrum  B  divina  ba- 
nitate  proocdente  alïquti  mila  lust  conia- 
ou  ta,  (jQod  competebat  condlUoni  crsstara- 
nm,  quie  deficers  posaunt,  ita  stiam  dod 
Bat  mirum  li,  mainTe^tata  divins  veritats, 
■nnt  aliqui  bttotos  exocti  ex  defectu  men- 
;  qui  tamen 


Il  fîdelium  ingénia  ad  diligeut 


iatelli 


it  et  main  qus  in  creaturii  au 
Ht  Dcas  ai  a'iquoi  bonum. 
ia  Biilem  boniim  omna  crentnm 
ilî  comp:  T.itum  eiîguuin  inve- 
in,  qu  A  ia  robua  creatis  nîhil 
maJDï  quant    latua  ralionalii 


boaiiutii  divias,  qaum  ex  Inct 


Tinaconaecntasit  aalnahamsna,  nooparnai 
utiiitatii  pnedicla  lacarnatio  atinlit  maDdp, 
nt  Bupdiiia  ratio  proeedebal.  Km  oportuît 
praplar  hoc  qnod  ex  iDoarnationa  dirina 
omnos  bamiaea  taWarcntnr,  aed  taatam  illi 
qai  prudJclBS  lacaraationi  adlDararent  p«r 
Rdem  rt  fidei  aacraraeata.  Eat  Biqnidem  Id- 
anfficiaaa  ad  om- 


nium bomÎDum  aalalemj  and  quod  nOD 
oran»  ex  boc  talvantur  ez  aoraoi  indiapo- 
ailioDB  cDDtingit,  qnod  IncarnatiaDis  fnio- 
tam  !□  se  fiucipeie  noluut,  incamsto  Des 
per  fijem  et  amoram  non  ïnbxTeDdo.  Ifoa 
bominilina   inbtrahanda  liberta* 


it  vel  il 


pet  qiiam  paaaant 

xere  Deo  inoaruata,  n 

actam  ea-et  et  propCer  hoo  abaq^na 

t  Ulaadabile  ledJerotur. 
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suffisants.  LaDiTtnilé,  en  efffet,  ne  saurait  se  manifester  plus  conven»- 
blement  en  aucune  manière  que  par  ce  qui  appartient  eo  propre  ï 
Dieu.  Or,  il  appartient  en  propre  à  Dieu  de  pouvoir  changer  les  lots 
naturelles,  en  faisant  des  œuvres  qui  surpassent  les  forces  de  la  nature, 
dont  il  est  lui-même  l'auteur.  Les  opérations  qui  sont  au-dessus  de 
lois  de  la  nature,  comme  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  de  purifler  te 
lépreux,  de  ressusciter  les  morts,  conviennent  donc  très  bien  pour 
prouver  que  quelque  chose  est  divin.  Jésus-Christ  a  accompli  ces 
œuvres  ;  aussi  à  ceux  qui  lui  demandent  :  Êiei-vMts  ntui  ipti  d»*t  venir, 
ou  favt-il  que  nons  tn  attendiont  un  autre  (Luc,  vii,  Vi)*.  il  démontre 
sa  divinité  par  ces  œuvres,  en  disant  :  Les  auvglei  «tient,  fta  boiteux 
marchent,  Iti  lépreux  sont  purifié»,  fe»  sourds  eniendtnt.  Ut  morts  ressm- 
citent,  etc.  (ibid.,  22).  Il  n'était  nullement  nécessaire  de  créer  unaufre 
monde,  et  ni  la  raison  de  la  sagesse  divine,  ni  la  nature  des  êtres  ne 
l'admettait  pas.  —  Si  l'on  nous  répond,  comme  il  est  dit  dans  la  hui- 

■  tième  objection,  qu'il  est  rapporté  que  d'autres  ont  également  fait  ces 
miracles,  il  faut  considérer  que  Jésus-Ctirist  lésa  opérés  d'une  manière 
bien  différente  et  beaucoup  plus  divine;  car  nous  lisons  que  les  autrei 
les  ont  faits  au  moyen  de  la  prière,  et  Jésus-Christ,  au  contraire,  ea 
donnant  des  ordres,  comme  usant  de  sa  propre  puissance.  Non-seult 
ment  il  a  fait  des  miracles,  mais  îl  a  donné  te  pouvoir  d'en  fdire  de 
semblables  et  de  plus  grands  à  d'autres  qui  les  opéraient  par  la  seule 

■  invocation  du  nom  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  !*î 
corps,  mais  auEsi  sur  les  âmes,  ce  qui  est  de  beaucoup  supérieur,  que 
des  miraeles  ont  été  opérés  par  Jésus-Christ,  c'esi-à-dire  que  par  Jèsus- 

'  Christ  et  par  l'invocation  de  sou  nom,  le  Saini-Esprit  était  douué,  qu 


elenllbua  ïiidiciii  boiiimibus  niaiiifmtxtn  eat 
Divinltni  errîni  iiuUo  modo  cnuventeiitiui 
namAtliirl  i>oliKt  quim  per  en  ijne  tuni 
propria  l>ei.  ï.t\  Ruiem  Doi  praprium  quod 
lutuni  1  pei  imimiure  posck,  aiiprn  ua- 
turam  «liqiild  opcrandu,  cujua  igné  est 
«uctor.  l'onïfii:eiiliBf.imB  îpitur  pr)b«tur 
aliquld  esra  diiinum  p«r  opéra  qim  supr* 
le^  iitturn  fiuul,  lient  quod  end  illnitii- 
umlur,  l«|ir>Hi  miindeutur ,  monni  i>uaei- 
tanliir.  nujunr.adi  quidcm  open  Cliriitus 
•ffocit  :  mille  ai  <p>ep-r  harc  oporu  quEren- 
tîbus  :  Tu  II  qui  rtnlunu  ti,  an  atium  tiipiiy- 
laniw  iLmc,  tu,  !0)?  anani  aiiinltaieni 
demomt ravit,  die  ni:  Cxci  rident,  ct^mdi 
dm'  nuindanlur,  tiirJl  ouiliiini, 
I  rtfui-iiHnt,   etc.   (ibid.,  32).   Alium 


autem  muudam  creara  neceus  noo  erat,  bk 
ratio  diïLn  (apientianecreruin  natura  hoc 
liabebat. — ^  aulem  iliratiir,  ut  octava  ntù 
prnpnaebat.qand  hujusmodi  mîr«cD!a  etiaic 
per  alioi  £318  fucla  lagunlur,  tatnpB  cou- 
derniidum  fat  quoi  miilto  differeniia*  et  <li- 
viniiil  ChrÎBlua  ea  eOéoit.  Kmn  alii  onaii 
liKC  rcclnM  legiintvr,  Cbiù'ua  anUn  ia 
perandi,  quasi  ex  propris  pole^tatai  «tans 
snliiin  ip'e  liBC  feett,  led  et  aliîi  ead>iin 
tniijnrH  focjeiidi  tribait  potritntem,  qiù.  li 
«o'biii  luïiwmionero  noininit  Chriiti,  bnjM- 
nioJi  Tiiiriu.-uln  faoli  bant.  El  nOD  rolnoi  <«t- 
poralia  mlracuta  per  Ciiriitum  facla  tut 
•«d  etinin  ipîriluslia,  qu>  «unt  toalM  ni' 
jora,  ecilicnl  quod,  p«r  Cliristura  et  tA  in- 
Tonitioneni  nominit  ejua,  Spiritui  SiscPu 
daretur,  qua  accondcreatut  corda  chariuiii 
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embrasait  les  cœurs  d'un  vif  seotimeat  d'amour  de  Dieu,  funiiait  su- 
bitement les  esprits  à  la  science  des  choses  divines  et  rendait  diserte 
la  langue  des  ignorants  pour  annoncer  aux  hommes  la  vérité  divine. 
Or,  ces  œuvres,  qu'un  pur  homme  n'eût  jamais  pu  f^re,  sont  des 
sign^  évidents  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  l'ApAtre 
dit  que  le  salut  des  hommes,  aprét  aooir  été  annomJ  d'abord  par  U  Sei- 
gneur, fut  confirmi  parmi  nous  par  ceux  9U1  l'ont  entendu.  Dieu  rendant 
témoignage  par  detmirachi,  des  prodiget,  dioert  effets  de  ta  puitsana  et 
dtê  distributions  des  dont  du  Saint-Esprit  (Hébr.,  II,  3  et  4). 

9«  Lors  mâme  que  l'Incarnation  de  Dieu  serait  nécessaire  poux  le 
salut  du  genre  humain,  il  n'eût  cependant  pas  été  nécessaire,  comaie 
on  l'a  objecté  en  neuvième  lieu,  que  Dieu  se  fûL  incarné  dès  le  com- 
mencement du  monde  : 

Premièrement,  parce  qu'il  fallait  que  l'Incamalion  de  Dieu  apportât 
aux  hommes  un  remède  contre  le  péché,  aiuâi  que  nous  l'avons  vu 
(ch.  54).  On  ne  donne  convenablement  à  quelqu'un  un  remède  contre 
le  péché  qu'autant  qu'il  a  d'abord  reconnu  qu'il  lui  manque  quelque 
chose,  afin  qu'arrivé  à  ce  point,  l'homme,  ne  présumant  pas  de  lui- 
même,  mette  son  espérance  en  Dieu,  qui  peut  seul  le  guérir  du  péché, 
comme  nous  l'avons  prouvé  [ch.  54).  Or,  l'homme  pouvait  présumer 
de  lui-même,  et  quant  à  sa  science,  et  quant  à  ses  forces.  Il  devait 
donc  être  abandonné  pendant  un  temps  à  lui-même,  a(tu  d'éprouver 
qu'il  ne  saurait  se  suffire  à  lui-même  pour  le  salut,  ni  par  fa  science 
naturelle,  puisque  avant  le  temps  de  la  loi  écrite  l'homme  a  transgressé 
la  loi  de  la  nature,  ni  par  ses  propres  forces,  puisque,  la  loi  lui  ayant 
fait  connaître  le  péché,  il  l'a  encore  commis  par  fragilité;  et  dès  lors, 
l'homme  ne  présumant  plus  ni  de  sa  science,  ni  de  ses  forces,  il  fallait 


divine  mffiota,  Bt  menUs  initnwreDtnr  1 
bitD  in  erienlia  divînorum,  et  lin^s  iti 
pliciuni  ndderentDr  diaertai  ad  divinam  ' 
litaUm  hoiLÎuifai»  proponendam .  Huji 
modi  aoteni  opéra  Indloia  lant  rapreua 
divinîtalù  Cbriili,  qun  nultus  punii  ' 
faoan  poluii.  Unde  Apaaloln*  dînt  qiiod 
wlai  hominum,  fuun  imllainacnpIiMt  ti 
mn  p«r  Domlnum  ab  tii  qvi  auditrunt 
tiM  conJIrnKUa  u(,  ctntttitanlt  Dtn  signi 
pn-Unliii  tt  rarfii  drlHIibui,  Spmliu  So 
HitribiriUmilM  (Hibr..  ii,  3  et4|. 

•■  Licet  wiKni  tthMh  toliui  humani 
Deris  Dai  Incarnatio  DeeeMaria  furet, 
tamsn  oportuit  quod  Dcua  a  priât 
monili  ÏDcarnantur,  nt  nono  objlcïsba 


Primo  qi 


i],quiaperDaa 


peccuti,  ut  auperi 

u»,  (o.  54) 

cnfTerri  contra 
liabimm  Mt. 

Contra  peccatum  autem  alicu 
medlcma  non  atfertuc  uisi  priu 

□lontar 

di^fgc- 

nt   MO  pc 

pra'>um«u>  jactel  .pam 

p&!fatnni    nt    bnp 
Po tarât  autem  bon 

quo    Kio 

a    [0.54) 

pnte. 
habit 

iim  e>t. 

et  quantum  ad  «ciMUiam,  c 
virtutem.  Rvliaqueiidut  igitiir 
ubi,  ut  BKpi:rlr«lur  quod  i|iw 
tiCDret  ad  salutem,  noque  prr 
turalcm,   quia  ante    tanipii» 

■iii 

lesi^ 

um  ad 
ndofuit 
on  luf- 
lamne- 
wripta, 

homo  leg<-m  nnlur 
por  vtriutem  prop 

B iraniRTO 

data 

.oequ» 
«ibi  CD- 

gni^ODa  pMcati  par  lugem,  vUiuo  as  infir- 
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que  l'iDcamatioi]  de  Jésus-Oirist  lui  apportât  enfin  ua  secours  efficace 
contre  le  péché,  c'est-à-dire  !a  grilce  de  Jésus-Christ,  pour  l'éclairer 
dans  ses  doutes,  de  peur  que  la  vérité  ne  lui  échappât,  et  pouri  e  for- 
tifier contre  les  assauts  des  tentations,  de  peur  que  sa  fragilité  ne  le  Qt 
tomber.  C'est  donc  ainsi  que  le  genre  humains'esl  trouvé  dans  trois 
états  différents:  le  premier,avaDtla  loi;  le  second,  sous  la  loi,  elle 
troisième, sous  lagrâce. 

De  plus,  l'homme  devait  recevoir  de  Dieu  incarné  les  préceptes  et 
les  enseignements  qui  renferment  la  perfection.  Or,  la  condition  de  la 
Dature  humaine  exige  qu'elle  ne  soit  pas  amenée  tout  d'un  coup  à 
l'état  parfait,  mais  qu'elle  soit  conduite  à  travers  les  choses  imparfaites 
pour  arriver  à  la  perfection.  C'est  ce  que  nous  voyons  observer  dans 
l'éducation  des  enfants,  que  l'on  instruit  d'abord  des  plus  petites 
choses;  cai-  au  commencement  ils  sont  incapables  de  saisir  les  plus 
avancées;  de  même,  si  l'on  proposait  à  quelque  multitude  des  choses 
relevées  et  inouïes  pour  elle,  elle  ne  les  comprendrait  pas,  à  moins 
qu'on  ne  la  familiarisât  avec  ces  choses  par  d'autres  moins  importantes. 
Il  convenait  doncque,dans  le  principe,  legenre  bumainarrivàl  à  con- 
naître ce  qui  a  rapport  à  son  salut  par  des  enseignements  faibles  et 
d'une  moindre  importance,  par  les  Patriarches,  la  loi  et  les  Prophètes, 
et  qu'enfln,àlaconsommatioa  des  temps,  la  doctrine  parfaite  de  Jésus- 
Christ  fût  annoncée  à  la  terre,  selon  ce  que  dit  l'Apfttre  :  Mai»  hnque 
Ustempt  furentactomplxt,  Dku  tnvoyastm  FUt  sur  la  terre  (Galat.,  iv,  i)  ; 
et  il  est  dit  encore  au  même  endroit  :  La  loi  a  été  «otn  conducteur  vtn 
Jimt-Christ...  mai»  nout  ne  tamme»  plta  sotu  ce  conducteur  {ibid.,  m , 
24  et  25). 


tniuta  prccavit;  et  lic  oporluit  nt  Janimn 
homini,  naque  de  edeo^l,  n«{ue  de  virtnte 
pnMiimeali,ilsTeturerKcax  «nxilinm  rontra 
PMCBtnTTi  psrClirislilneariiBiionsni,  tcilicet 
gntÎK  Chris  i,  per  quim  et  înstruorBiur  in 
dutnit,  ne  in  cognitione  deScerot,  et  robo- 
rarelur  tnntr*  leiiUtioDum  iomltm,  nspcr 
inlimiii&tein  defieerit.  Sioigilai  fvctuiQ  ett 
qaod  eoPiil  tiva  itHtui  bumitii  gensni  : 
primiit,    icte  legem;  ■'Hïuiiâui,  lub  lege; 

Deiiiiîu,  perDeumincarniituinpnHjoptsot 
documenU  perrocialiomitiibiii  dnndx  irsnL. 
ReqnintautL-mliocconili  lis  boni  ans  auLurie 
quod  non  slntinj  ai  prrfectum  duratar,  >ed 
mannilueiitur  pt^r  in.pTrecU  utad  perleo- 
tinusm  purvcuiat',  qouJ  « 


pneronini  ndemoi,  qui  primo  de  nùiùnû» 
inslmantm,  nun  a  priadpio  poriWctm  »- 

père  non  valent;  ùmïllter  etûun,  si  ■licm 
maUiluHîni  aliqua  inandita  pmponerenlnr 
Et  magna,  non  ataUni  eaperet,  niai  ad  n 
aBsurscarat  pria*  par  aliqua  minora.  Sic 
î(rï>ur  eonvcnienB  fuit  ■  priticipjo  ut  hnn»- 
nam  gênas  instmeretur  de  hii  qon  pertï- 
nSDt  ad  ansm  ulutem  per  aliqua  lovia  tl 
minora  documenta,  per  Patrianliiu  et  le- 
gem ft  Frophetas;  et  tandem,  in  coDum- 
inatioiie  tomporuin ,  perrcci»  doclriai 
Clirisii  propnncratnr  in  trrris,  ïeeunJum 
quod  Apoalolua  didt  :  At  vbi  r«>iit  |Jhu- 
laio.ttmiioiu,    mUit   Btui    Ftlt'un  n«n  ÎD 

quodlù  paiogosru  noilir  /u-l  in  CkTitiQ...: 
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Nou£  devons  considérer  encore  ques'il  faut  que  quelques  mess^ers 
préviennent  l'arrivéo  d'un  grand  roi,  afin  que  ses  sujets  se  préparent  à 
le  recevoir  avec  plus  de  respect,  il  fallut  de  même  que  l'avènement  de 
Dieu  sur  la  terre  fût  précédé  de  beaucoup  de  choses  destinées  à  pré- 
parer les  hommes  à  recevoir  Dieu  incarné;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu 
quand  les  esprits  des  hommes  furent  disposés,  par  lespromesses  et  les 
eoseignemenis  qui  ont  précédé,  à  croire  plus  facilement  à  celui  qui 
avait  été  annoncé  d'avance,  et  à  le  recevoir  avec  plus  d'empressement 
ù  cause  des  promesses  antiques. 

iO*  Quoique  la  venue  de  Dieu  incarné  dans  le  monde  fût  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut  des  hommes,  il  n'était  cependant  pa 
nécessaire  qu'il  demeurûl  jusqu'à  la  fin  du  monde  parmi  les  hommes, 
comme  l'affirme  la  dixième  objection.  Cela  eût,  en  effet,  nui  au  res- 
pect que  les  hommes  devaient  rendre  à  Dieu  incamé  ;  car,  en  le  voyant 
revêtu  d'une  chair  et  semblable  aux  autres  hommes,  ils  n'auraient 
|)as  eu  de  lui  une  opinion  plus  élevée  que  du  reste  des  hommes;  mais 
lorsque,  après  les  merveilles  qu'il  avait  opérées  sur  la  terre,  il  déroba 
sa  présence  aux  hommes,  ceux-ci  commencèrent  à  le  véuérer  davan- 
tage. C'est  même  pour  cette  raison  qu'il  ne  donna  pas  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  à  ses  disciples  tant  qu'il  vécut  avec  eux,  comme  si  son 
iibsence  eût  mieux  préparé  leurs  âmes  à  recevoir  les  dons  spirituels. 
Aussi  leur  disait- il  lui-même  ;  Si  je  nem'envaù,  U  Paradet  ne  viendra 
pas  à  vous,maiestje  m'en  vaii,  je  l'enverrai  rer»  Toa»  (Joann.,  XVI,  7). 
1 1«  Dieu  ne  devait  pas  prendre  une  chair  impassible  et  immortelle, 
romme  on  l'a  dit  dans  le  onzième  argument,  mais  bien  plutôt  uae 
t-hair  passible  et  morlelle  : 

ssiijamnon  (nmui  lub  pudaiiogo  [ibjd-,  IIi, 
■Jà  ot25]. 

Simul  etiua  coniiâerandum  ut  quod, 
(tîeat  fiilveiitDiD  Disgui  te^s  oportec  aliqHos 
iiuntias  prtcccdero,  uC  pnepHrerjtur  iith- 
<liti  ail  aiim  reverentîus  lutcipiendum,  ita 
opOTtuit  wlvGDtum  Dci  in  torru  milita 
praicedera  qaibuK  Lomincs  csaeiit  parmi  &d 
Deum  incarniitiiin  luicipiendniii  i  quodqui- 
daxa  fmctnai  eit  dum,  pei  pnEcedeiitL 


_  ;■  dii- 

potjue  ïimt  at  facilin»  ei  credtreot  qai 
anta  pnruiuili&tiu  erat,  «C  de>ideraali>u 
fuicipeœnir  propter  priera  proiuiua. 

10"  Et,  Ucat  advBDtus  Dei  inraniad  b 
mimduiii  eBlet  maxioie  aeeeuBrius  humana 
•alati,  tamcn  non  Tnit  nsceiBarinm  quod 
usqa«  nd  ëhkd  iBiindi  cnm  bominibiu 


.  ut  dedma  Tatia  proponebat. 
derogoSMt  rOTereiiIin  quitm  ho- 
mines  debebaat  Deo  incornato  eibibere, 
^îdentes  ïpRuin  CBrne  Indutiun  olïU 
bns  BÏmilem,  nibi!  de  ao  nlln  >lio* 
»  eestituuaent  )  sed  eo,  post  mira 
quœ  j^sit  in  trrrii,  Buam  prsaeatîiiR]  Lo- 
minibiui  lubtrahents,  mogii  ipgaiii  r«venri 
cceperont;  propUr  quod  etiuu  suii  diioi- 
pàlis  plenilndincm  Spiritui  Suicli  non  da~ 
dit  quocadia  ciim  eia  coDranatui  fuit, 
qawi  par  ^iu  absentiam  eoTom  animia  ad 
BpiHtualia  monera  inaf^  piiepands.  Unds 
at  IpM  «i>  dicebat  i  Si  non  abitra,  ParacU- 
hu  non  umX  ad  toi;  li  ouUm  nbùro,  mit- 
tamtun  ai  m*  (Joann-,  jlti,  T). 

1 1*  NoQ  opoi'tnît  anMni  Uanin  onraa 
impaadbîlain  et  inunonaleni  awdpïT*,  a 
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Premièrement,  parce  qu'il  était  nécessaire  que  les  hommes  connus- 
sCDl  le  bienfait  de  llucamation, pour  être  enflammés  par  làdeFamour 
divin.  Or,  il  fallait,  pour  manifester  la  vérité  de  l'incarnation,  que 
Dieu  prit  une  chair  semblable  à  celle  des  autres  hommes,  c'est-à-dire 
une  chair  passible  et  mortelle;  car  s'il  eût  pris  une  chah-  impassible  et 
immortelle,  les  hommes,  qui  n'en  coanaissaient  pas  de  telle,  auraient 
cru  que  celte  chair  n'était  pas  réelle,  mais  apparente. 

Secondement,  parce  qu'il  était  nécessaire  que  Dieu  prit  une  chair, 
afin  de  satisfaire  pour  le  genre  humain.  Nons  avons  vu  qu'il  est  de? 
cas  où  quelqu'un  satisfait  pour  un  autre  (liv.  m,  di.  ISS).  De  telle 
sorte,  toutefois,  qu'il  assume  vcrioatairement,  quoiqu'il  n«  t'ait 
pas  encourue,  la  peine  qui  est  due  à  l'autre  pour  son  péché.  Or,  nous 
avons  dit  que  la  peine  infligée  au  genre  humain  par  suite  du  pèdié 
consiste  dans  la  mort  et  tes  autres  souffrances  de  la  vie  présente 
(ch.  EO-52)  ;  ce  qui  fait  dii-e  à  l'Apôtre  :  Le  péché  eit  entré  data  e»  mmde 
partmteidhomme,etparlepécMlamûri(HoTa.,Y,ii).  Dieu  deviûldonc 
prendre  une  chur  passible  et  mortelle,  sans  le  péché,  afin  de  pouvoir, 
par  ses  soufl"rance9  et  sa  mort,  satisfaire  pour  nous  et  nous  purifier  dn 
péché.  Telle  est  la  pensée  de  l'Apdtre,  quand  il  dit  que  Dieu  tmoyamm 
Fil*  dans  la  nstetnbtante  d'vne  ckair  depécM  [Rom.,  viii,  3);  ce  qui  tk- 
gnifle  qu'il  avait  une  chair  semblable  à  celle  des  pécheurs,  c'est-à-dirr 
passible  et  mortelle;  et  il  ajoute  :  Afin  qu'à  eaux  dupéeht  il  condaméf 
Il  péché  dont  \a  chair  (3).  (ibiâ.),  c'est-à-dire  afin  qu'il  détruisit  en 

(3)  Oo  lit  dut  IkTnlgate,  eonfomiimrtlt  ant«ite  gno;  Et  dâ  piceata  datntmil  pieem- 
MM  «H  conit.  —  D'apTèi  l'interpraotioii  i»  PecqulgDy,  U  lanlntt  tradtiiK  :  Hcm- 


Ftim. 


,.ad™ 


quia 


>  iDta 


■  ijnod  bcneficiui 
«gnoacereiit,  ut  ex  Loc  ad  divinom  amo- 
nm  iiiflainmarcDtnr,  Oponull  autem,  ul 
Terjuncm  JccBiiiatloiiii  miLnifeatandom  , 
qnod  rani«m  tlmllem  aliii  homiaiLtas  m- 
mnet ,  «dlic«(  païubilein  ec  mortalem  ; 
rinilininipatmb.luiii  M  InuKiTtalem  caniem 
inaripicaïl,  liaum  ruÏMvt  hominibui,  qnl 
(almn  earnem  non  sovcrant,  quud  «11- 
<IDDd    phantama    sant   et    aon    varius 

Stcundo  ,  qntm  secntariam  fait  Venm 
atruein  eunninm,  ni  pro  ptcrito  kninani 
gMi«ri"  Mîltfacerat,  Cortiigli  auirn. 
oaietiiD^  tu 


III,  e.  15B),  ita  taman  quod  pasnuii 
<  pfccato  altrri  dcbitam  ipie  ûlù  non  d»- 

tunscquena  hiuuaul  gencria  peccatoni  tat 
mon  el  ali»  pataiblliiiitKB  siic  pissontU. 
birui  lupra  {  c.  SO  -  62)  dictum  eit  ;  onde 
et  Apoitolus  dick  :  Pir  «mim  kominem 
)>«r«iliini  <n  hune  miirulum  bilraWI.  M  fp 
licccafuui  nori i ItMn  ,  v,  ISj.OpantiitigitBr 
uC  cartimi  paaubil<;m  et  niortidctn  Un» 
uttunierct,  absqaepecealD,  ut  ew  patiend^ 
«C  muiiciido  pro  nobia  satiafaeint  et  pet 
ciilDm  aareY-iet.  Et  baoettqiiad  Apoatote 
dicii  qnod  Dttu  Filivm  nnim  miiil  m  timi- 
'iludlnm  comit  ptccaii  jRDffl.,  Ttil,  3|,  M 
niilem  pracitoriiNa, 


«ft  babeuteis 

idlica 

(/idt 


1  [inaiiUlem  El  iiiL 


rmn-n-.;GoOg\c 


DE  L'iHCAmUTIOIt.  623 

nous  le  péché  parla  peine  qu'il  soulTrit  dans  sa  chair  pour  notre  péché. 
Truisièmement,  parce  que  par  là  même  qu'il  eut  une  chair  passible 
et  mortelle,  il  nous  donna  des  exemples  deTcrlu  plus  efllcaces,  en  sur- 
montant cour^eusetncnt  les  passions  de  la  chair  et  en  s'en  servant 
pour  pratiquer  la  vertu. 

Quatrièmement,  parce  que  l'espérance  del'immnrtalité  ae  ranime  en 
nous,  surtout  quand  nous  voyons  que  Dieu  est  passé  de  l'état  d'une 
chair  passible  et  mortelle  àl'impassibilité  et  &  l'immortalité  de  sa  chair; 
ce  que  nous  pouvons  même  espérer  pour  nous,  qui  sommes  diargés 
d'une  chair  passible  et  mortelle.  Si,  au  cnntraire,il  eiU  pris  dès  le  corn- 
m«icement  une  chair  impassible  et  immortelle,  rien  ne  donnerait  oc^ 
caaon  d'espérer  l'immortalité  à  ceux  qui  éprouvent  en  eux-mêmes  la 
mortalité  et  la  corruptibilité. 

L'odlce  de  médiateur  demandait  encore  qu'il  eût  en  commun  avae 
nous  une  chair  passible  et  mortelle,  et  avec  Dieu  la  puissance  et  la 
gloire,  aOn  qu'en  détruisant  en  nous  ce  qu'il  avait  de  commun  avec 
nous,  savoir  la  soulTrance  et  la  mort,  il  nous  fit  parvenir  à  ce  qui  lui 
était  corhmun  avec  Dieu;  car  il  fut  médiateur  pour  nous  unir  à  Dieo. 
13»  De  même,  il  n'était  pas  expédient  que  Dieu  inrarné  vécût  dana 
ce  monde  au  sein  de  l'opulence  et  au  faite  des  honneursou  deâdignitô, 
comme  la  douzième  objection  le  concluait  : 
Premièrement,  parce  qu'il  était  venu  pour  détacher  les  Âmes  dtt 

JffRM  taiu  M  okdfr,  p«r  M«  «oaTranoct  «t  U  mort,   b  ftehl,  e'Mt-à-drre  le  foyer  da 
péehéonls  coDCupùMDW,  commt  eotâpabh  du  picU  qnsl qa'il i^i,  origlml  ou  «oinal. 


(Ibid.),  IdMt  ut,'  p«r;f[Enirnqiianiinainie 
pR  pacnto  nottN  raMlKrit,  pecotam  > 
Dobii  auferret. 

Tertio,  qala,  par  hoc  qnod  ixranii  pw- 

dtiîlem  et  mortalem  habuit,  effit-acitu  de- 
nt) fortitei  Baperaudo  et  eii  virluose 
ntando. 

Quarto,  quia  per  boc  n)ft|ris  ad  epeni 
inuEortaliutii  «ngimuT  quod  Ip*a  de  stalu 
earoli  pouiliilii  et  inorulia  miilaiu*  e*t  In 
itnpaïubiliiatem  El  iiDTDortaliintera  Rarais  ; 
quodeliam  de  nabis  Bperarc  po«>ainD>,  qui 
cMiMDi  gfritnui  pueibilcm  et  mortalem. 
Si  vero  a  phncîpïo  eamem  EmpnKeîbîlem  et 
immartalem  aaniinipitiaset ,  niilla  daretur 
oooado  iramortalitatam  aperindi  hîs  qui 
;n  ar.ipiqa  r:=arialiialaa  et  corruptibilitaioio 


Heo  «tlam  madiatnrU  oflleiam  nqoir»- 
bat  «t  oommoaMn  babnréC  nobiicum  pai- 
BïUlnn   carnem   et   DioriHlnii,   «nni    Dm 

nnbie  qnod  notHicum  comuinne  bahebat, 
ul'ieet  paBilonem  et  mortarn,  «d  kl  Ma 
dnceret  quod  nbi  nt  Dao  erat  cuuiuuinet 
Tult  atJm  mediator  ad  joagendwa  no* 
Dso. 

12*  Shnnher  «tiam,  noa 
qûod  t^is  iDcarnatm  titam  tn  hoo  iwi 
afce^M  opnl^ntam  et  honoribna  aau  dig 
laiibna  tublinMfD,  nt  itiiinliaiiiia  rado  e 
ctudebat  : 

Primo  qntdeie,  qnta  «d  boa  vauvai 
mentea  homiinim  terren^i  daditae  a  M 
DH  abstraheret  et  ad  iHvIna  ebmat;  n 
aportirit  nt  »ni  exeoiplD  -tiomhiaa  In  ( 
t  inaMim  dtvitiafwu  el  «Honm  qra  m 
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hommes  des  biensuteirestres  auxquels  elles  s'élaient  abandoDoées.  Il 
devait  donc,  pour  amener  par  son  exemple  les  hommes  à  mépriser  les 
richesses  et  tout  c^  que  les  mondains  désirent^  mener  une  vie  pauvre 
«t  dénuée  en  c«  monde. 

Secondement,  p»rce  que,  s'il  eût  été  comblé  de  richesses  et  établi 
dans  quelqu'une  d^s  plus  hautes  dignités,  on  aurait  attribué  à  la  puis- 
sance temporelle  plutôt  qu'à  la  puissance  de  la  divinité  Jes  œuvres  di- 
vines qu'il  a  faites  ;  aussi  c'est  une  preuve  de  la.  plus  grande  force  en  fa- 
veur de  sa  divinité^  que,  sans  le  secours  de  la  puissance  temporelle,  U 
ait  rendu  meilleur  le  monde  tout  entier. 
d3»  De  là  ressort  la  solution  de  la  treizième  objection. 
14*  On  ne  s'éloigne  pas  de  la  vérité  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  in- 
camé a  souffert  la  mort  par  obéissance  à  l'ordre  de  son  père,  selon  la 
doctrine  de  l'Apôtre.  Les  préceptes  que  Dieu  donne  aux  hommes  ont 
en  effet,  pour  objet  les  actes  des  vertus;  et  on  obéit  d'autant  mieui  à 
Dieu  qu'on  accomplit  plus  parfaitement  un  acte  de  vertu.  Or,  la  charité 
est  la  première  des  vertus  et  toutes  les  autres  aboutissent  à  celIe-Iâ. 
Jésus-Christ  a  donc  pratiqué  l'obéissance  la  plus  absolue  envers  Dieu  \ 
par  là  même  qu'il  a  accompli  l'acte  de  charité  dans  sa  dernière  perfec-  '< 
tion  ;  car  il  n'est  pas  d'acte  de  charité  plus  parfait  pour  l'homme  que 
de  souffrir  même  la  mort  pour  l'amour  d'un  autre,  suivant  ce  que  le 
Seignexir  lui-même  a  dit  :  Periotme  ne  pouttt  la  charité  plui  loi»  que  de    • 
donntr  ta  vie  pour  »n  amis  (JoanD.,  xv,  13).  Nous  Toyons  donc  que    • 
Jésus-Christ,  en  souffrant  la  mort  pour  le  salut  de  hommes  et  pour  la    t 
gloire  de  Dieu  le  Père,  a  obéi  absolument  à  Dieu  en  accomplissant  un    ' 
acte  de  charité  parfaite.— Cela  ne  répugne  nullement  à  sa  divinité,    , 
«omme  on  le  conclut  dans  le  quatorzième  argument;  car  l'union  des    1 


4uil   deiiJerut  tnh«et,  «t  qaod  inopoin 

M  pnTktam  vit&m  ogaret  ia  boo  mam' 

Seconda,  quia,  >i  âivitii*  abuQâasaet 

ftllittt.  îd  qood  divijM  geiiit  mBgU  p 
tantia  aeenlui  qnam  nrtnti  divinitatii 
itaîust  ftttribDtnco;  nuds  efScBciisimum 
■rganMnttim  bob  divinîtRUB  fuit  quod 
mbique  Bdminîcala  potentÙB  «acnUrii,  to- 
tom  iBOndam  in  melliu  oaminnt&vit. 

IS*  Uode  piUt  etiun  lolutio  kd  id 
■food  decimotarlia  objiciebatar. 

14'  Non  eit  «Item  procul  hoc  a  Turo 
-^«od  Filial  Dû  ÎBoaiiwtiu,  obedieiu  pne- 
-ceplo  l'auii,  mortsm  sustinuit,  uonndiiin 
dooIriuaiB  ApMtt^.  Pr«c<!Ft<''B  '"^'^  '^'^ 


«M  ad  homines  da  operibu  vîrtntnm;  et, 
qninto  aliqui*  pcrfecdtii  «ctam  virtutû 
eiaequitnr  ,  tanto  mugis  Deo  obadit.  loter 
aliu  aiit«ni  vîrtaU*  pneoipua  disritu 
Bat,  ad  qnain  omne*  alias  rsrcnintur. 
Chriatua  igitur,  dum  actam  cbaHtalii  per- 
factiuinifl  Ernpievit,  Deo  maxima  obwlïaiii 
fuit  ;  nullni  «DiiD  est  aetoa  cliarîtaOi  pn- 
fectior  quain  quod  homo  pro  amorc  alicv- 
la  etiam  mortam  soitinsat ,  aecaDdom 
iiod  ipsumet  Dominua  dîcit  ;  Majtrtm  hae 
MicUontm  fuma  Kaiit  ■(  anima»  inan  pa- 
il  quit  pro  amicii  taU  (  Joann,,  XT,  13). 
Sic  igitur  lavanitar  Christus  ,  mortem  ana- 
yta  ialnE_  Vminum  et  ad  gloriam 
Doi  Fairia,  Dao  mai'         
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<ux  DatureS)  savoir  de  la  nature  divine  et  de  la  nati  re  humaine,  s'est 
ite  dans  sa  personne  de  tel^e  sorte  que  chacune  conservât  sa  pro- 
îélé,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (ch.  U  et  40;\  Par  conséquent, 
rsque  Jésus-Christ  souffrit  ftième  la  mort  et  tout  ce  qui  tient  à  lliu- 
iBDlté,  la  divinité  est  demeurée  impassible,  quoiqu'?,  &  raison  de  l'u- 
ité  (le  personne,  nous  disions  que  Pièif  a  souffert  et  qu'il  est  mort;  et 
ous  en  avons  tm  exemple  en  nous-mêmes,  puisque  quand  la  chair 
aeurt,  l'àme  reste  immortelle. 

15*  Nous  devons  remarqiier  aussi  que,  quoique  la  voloutf^  de  Dieu 
l'ait  pas  pour  objet  la  mort  des  hommes,  ainsi  qu'on  le  dit  dans  le 
[uinzième  argument,  elle  a  cependant  pour  objet  la  vertu,  qui  porte 
'homme  à  soulTrir  courageusement  la  mort  et  à  s'exposer  par  charité 
tu  danger  de  perdre  la  vie.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  voulu  la  mort  de 
lésus-Ghrisl,  en  tant  que  Jésus-Christ  l'a  acceptée  par  chanté  et  l'a  en- 
Jurée  avec  courage. 

16"  11  suit  de  là  que  Dieu  le  Père  ne  fut  ni  impie,  ni  cruel,  en  voulan 
pie  Jésus-Chrisi  mourût,  ainsi  que  le  conclut  la  seizième  objection; 
vtrïl  ne  l'a  pas  contraint  malgré  lui,  mais  ilagréa  la  volonté  par  laquelle 
lésus-Christ  accepta  la  mort  par  charité,  et  même  il  produisit  celte  cha- 
rité dans  son  âme. 

iT  II  n'est  pas  non  plus  opposé  à  la  convenance  de  dire  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  souffrir  la  mori  de  la  croix  pour  donner  un  exemple 
d'humilité.  L'humilité  ne  tombe  réellement  pas  sur  -Dieu,  comme  la 
dii-spptitme  raison  l'afllrme,  parce  que  la  vertu  d'humilité  consiste  en 
ce  que  chacun  se  renferme  dans  les  Umlles  qui  lui  conviennent,  sans 
se  porter  aux  choses  qui  le  surpassent,  maissesoumetà  son  supérieur; 


actnm  clinriutii  perfectnm  exanquBndo. 
Kec  hoo  Tepugnat  divinitati  Ipaiui ,  nt 
qunrtadeciaia  istlo  procsdsbftt.  Sic  uûm 
fuclii  est  unid  in  pcrtona  ot  propretot 
Dtrimqun  nutnrie  maneret,  diviiia  sinlicet 
et  hum«ns,  at  tupra  [a.  4  L  et  4»)  babilam 
patients  Chriitoetiain  mortimi 


'  puiibilit  mna 


.  dk,.. 


'  nobii  npjoret,  qaia,  u 

'  remnnut  immonalii. 

ISu  Sciendum  e*t  eliam  qaod,  lic« 

'  Innta-i  Dcï  dod  sit  »1  naott-.-in  homiuu 
^aintidedinu  ntio  proponebai,  eit  I 
ad  Tirtatam,  psr  qnam  bonio  moTtan: 
titaïuatmot  i 


TOloDtai  Pri  ridtd«mnrtt 
Christi,  în  qnantain  Cbriitaa  eam  es,  elw- 
ata  >iiBca]ùt  M  fortiter  «lutiniiit. 

l<î°  Uu'Ib  patst  qnod  nnn  Aiit  imploD)  A 
crudale  qaod  D«u>  Pater  Chriitam  mori 
loluit,  nt  laKiadeciiiia  ratio  eoDclndebati 
ion  Hcim  Foagit  innlnm,  aad  dimplacnit 
li  valantaa  qna  ex  oliarit«te  Chriitui  mot- 
tem  itiuepit  ;  et  luna  eiiam  (Jiuitklaiii  ÎB 
ijui  anima  operatus  mt. 

17>SimiUteT  sdam   CDD  InconTenient«r 
|uo'[,  prupter  humiliulam  demno 


iluU 


l'iam,  Chrii 
.  Kt  revara  quidam  huniî'iitai  io  Umm 
cadil,  ut  dvcimaaeptiii.a  ralio  piop«> 
it;  quia  «irtua  humilitalii  in  hoc  coa- 


tiiieaC,  ad   ea  qa«  tnpra  ae  aunt  r 
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aussi  l'humilité  ne  saurait  évidemment  convenir  h  Dieu,  qui  n'a  pas 
ÉUp^rieur,  mais  qui  est  lui-méroe  au-dessus  de  tout.  Or,  si  quelque?'' 
qucdqo'un  se  met  par  humilité  au  dessous  de  son  égJ,  ou  mûrac  • 
lOQ  iurérienr,  c'est  parce  qu'il  considère  comme  lui  étant  supi-re! 
Eous  quelque  rapport  celui  qui,  absolument,  e^t  son  égal  ou  sou  îhj 
rieur.  Quoique  la  vcrlu  d'humilité  iie  convienoe  pas  àJésus-CliriÈt 
raiïOD  de  la  nature  divine,  elle  lui  convient  doac  uéanmoins  à  niiio: 
de  la  nature  bumaiae.  Sou  humililé  devient  même  plus  méritoire  ; 
cause  de  sa  divinité  ;  car  la  dignité  de  la  perjonne  ajoute  au  raciile  J 
rhumilité  :  par  exemple,  quand  il  e£t  expédient  qu'un  liorame  d'un' 
condition  élevée  souffre  quelque  chose  d'uvilissaut  pour  une  nécossit. 
quelle  qu'elle  soit.  Or,  il  ne  petit  y  avoir  pour  l'homme  aucune  diguîl' 
si  grande  que  d'être  Dieu.  L'humilité  de  l'Homme-Lieu  nous  ]aral. 
doue  avoir  été  souverainement  méritoire,  lorsqu'il  a  enduré  les  traite 
nteota  avilissants  qu'ilsouflVit  pour  le  salut  de  l'homme.  L'orgueil  dP: 
nommes,  en  effet,  leur  faisait  uimer  la  gloire  mondaine.  Afin  de  bîn 
passer  tes  âmes  des  hommes  de  l'amour  de  la  gloire  mondaine  à  t'a 
mdur  de  la  gloire  divine,  il  voulut  donc  souffrir,  non  pas  une  mor 
quelconque,  mais  la  mort  la  [ilus  atjccte  ;  car  il  s'en  trouve  qui,  lou 
CQ  Deawgnant  pas  la  mort,  ont  cependant  horreur  d'une  mort  abjecte 
et  le  Seigneur  a  animé  les  hcmmes  à  la  mépriser  par  l'cstmiAe  de  t 
fknne.     . 

18*  Quelque  les  înebiietions  qui  ressorteut  des  discours  divins  exis- 
tent pu  former  les  hoœmeé  &  l'humilité,  comme  il  aété  dit  dans  la  dix- 
buitièmeobjecUon,  cependant  les  actions  excitent  mieux  à  ngir  que  le^ 
paroles,  et  les  actions  ébranlent  d'autant  plus  puissammeuf  que  Ii' 


mttaéau,  tém^mimi  «e  nbjicf it  ;  «nda 
f«tM  toud  D«a  humilila*  convenire  dob 
pSIMti  qui  tu(<iT>oi:«D  uuB  biibi:!.  «d  i)<ta 
■upcr  omui»  tkwtiit.  Si  «uliin  kliL,ui«  \al 
iei,u»li  <«!  iuUnori  >•  «a  buuiiliitta  tli- 
^uaudfi  tBtyufiai.  Loc  c«t  qnja  tccuitduiB 
^>i|uiii  ebDi  qui  tiD'pliciier  «4<.al]i  MtJ  îa- 
iciibcwt  riipsiionin  MKtrbiiDitur.^uunvJa 
Igilur  Clili>to,  è«(:iiiiiluui  iliviDUn  ualuram, 
liuu.iliiiiiù  >i 11 u*  nuu  compilai ,  ctuijMit 
tanicu  rt-i  Mtui.duiu  Lunituiui  iuiluii.in. 
Lt  <jiu  Luu.iliiii*  UE  ^ua  diviuîiete  luuda- 
biliur  iglcLiIui;  i%DiiM  inim  [iiTMjua 
adjicii  bd  liiuiiwn  Lumiliiaiw,  l'Uia  quando 
piu  bIîijuu  uecuùtalo  «xj[iciiil  kliiiiieui  uw- 
KDuai  u.iijba  iullui*  i<iili-  Kulla  BULem  ri.uia 
iliguitiii  me  jioittl  iioD.iu»  ijLum  qucd  tii 


.  loudibllli  înTfDitDr,  dnm  aT-jcda  tnatîna 
ijB*  pra  uluta  boniimun  ipinm  fali  tape 
~    '    ~    '  uim  IxmiDdLpK  fitrti.|vi 

E  gloTÙe  amalurr*.  L'i  igim 


oitlRi.  iLtini 


•    gloriM    trai.f 


ulijccliMnnisDi. 


MiniSDi.  aunl  tu  ,ta  qohlun  qt 
.    .111  iKiD  lin-eunt,  atLoneni  i«hi 

[ii.bji.fUm,  ad  quam  «liaiu  rruIiB- 

LtUFineB    ail    hiin^iliuitrn 
....  J.....:_   --„^„^   i„ 

pr.  [K  rrfsl 


inl'orairi  poiosriutd' 

quun  iwlii 
itutBito  cen 


opinio  IwiiiiMÛ  Label  lu 
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•« 


tnnc  opinion  que  l'on  a  de  relui  qui  les  fait  est  plus  sûre.  C'est  poor- 
loi,  bien  que  les  aulres  liommea  euijsent  offert  de  -nombreox  extwh 
es  d'humilité,  il  était  encore  Iriis  utile  aux  hommes  d'y  éli-e  pro- 
)qués  par  l'exemple  de  1  Homme-Dieu,  qui  n'a  certainement  pas  pu  se 
um  per,  cl  dont  l'hiiniilité  est  d'auUint  plus  admirable  que  sa  ma^slé 
X  plus  sublime. 

4ft'  Il  est  eneore  manifeste,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  fallsil  que 
5sus-ChriBt souffrit  la  mort,  non-snolemeut  pour  nous  apprendre  par 
)n  exemple  à  mépriser  la  mort  par  amoiq"  pour  la  vérité,  mais  aussi 
our  eUacer  les  péchés  des  autres;  et  c'est  ce  qui  eulUcu  lonfque 
li,  qui  élaits&DS  péché,  Touhit  souffrir  la  mortqul^tait  due  aa  péché, 
lin  de  prendre  sur  lui  le  châtiment  dû  aux  autres,  en  salisfaisanlpcfur 
ux.  Et,  quoique  la  grâce  de  Dieu  suffise  eenle  pouf  remettre  lee  pé- 
hés,  comme  l'affirme  la  dix-neuvième  objection,  cependant;  pebrque 
i  pécbé  soil  remis,  qudque  cho^  est  encore  exigé  de  «elui  à  qui  est 
lite  cette  rémifsloD,  c'est  une  satisfaction  pour  celui  qu'il  a  oITensé'. 
:t  parce  que  les  autres  hommes  étaient  incapables  de  satisfaire  pour 
nx-oi^nes,  JésaB-{^isl  l'a  fait  pour  tous,  en'  souffrant  par  charité 
loe  mort  voloBtaire. 

20"  Quoique  lediJtiMcnl  que  l'on  inflige  doivet'ôînber  sur  cehil  qui 
péché,  comme  lavingtièmeobjeetion  radéclaré,oéfinmoins,  lorsqult 
"agit  de  eatisfiudioa,  fan  peot  pnrter  la  peine  de  l'autre,  parce  que 
nand  le  rbàtimeotest  faifl|gé,.on  apprécie  l'iniquité  de  celui  que  l'cm 
unit,  an  beu  que  pour  la  satisfaction,  quand-quelqu 'on  accepte  volûtt- 
EiiremcQt  )•  peine  pour  apnïQer  celui  qu'il  a  offensé,  on  a  égard  à  la 
harité  et  au  bon  vouloir  de  celui  qut  satisfait,  et  cette  disposition  ee 


«  qui  knjv'M^  ep*nit>ir.  Unda,  lioM 
ilioTiim  hoiuiiiam  multu  bumiliiaiii  cinn- 
>Iii  iiivBiiireutur,  laïueu  eipaliaiiiiKiiiiuin 
l'Hit  Dt  BrdM^C  liMniiiii  Del  pntvopar<-iitur 
sxeii  pli>,  qiiam  coniiat  errara  nna  poiuiuu, 
it  ci'Jua  liumilitM  isDlo  a»  luirabilioc 
inant»  niajttaUil  tubliikior. 

Ist"  Mai>il'asliini   ett   oiiam  ex  pnpdiet» 
icm  pflti,  mil 


.iJu, 


«miwi'di  pcoiiier 


ut  U  Bj  pcauaiii  «li;»  Ui^biiam,  pro  ali  s 
tkiuruc  siuio,  suaci|.eret,  Kt,  qiiBu.vi  iuL 
!^«i|pAûit«uiliti»aJwiihienuum  p««cua, 


oflendii.  Et,  quia 

pro  stipaii  hoc  taccra  non  por 

ti-THDt,  l^ticii.ui  pro    omaibai    boc  fijcit, 

niorraiD  valuHtatJiim  ex  cliariuta  pallendo, 

20'    El,   (tnuniia  lu.    punieiidu  pcccat« 

qjmrtmt  illom  punin  ifi  |>erca>>t.  bt  vigo- 

l>ropanebat,taiiioaiuMiârucifliido 

l>uu«t  altcriut  paiinm   lorwa,    quin, 

pccon  pra  prccalo  iiilligïtur,  pananlor 

[ui  puiiiinr  in'iiniiiia  j  in  ntiafactlaii* 

dutn  qnJB.  ad  placwHJuiD  ouin  quoi 

UriBptcn'iinflssumit.inialat 


is  rllNT' 


I  tppant  fiHim  quM.pn.» 
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manifeste  rortout  si  quflqu'un  accepte  la  peine  pour  un  autre;  c 
pourquoi  Dieu  agrée  la  satiâraction  qu'on  lui  offre  pour  autrui,  a: 
que  D0U3  l'avons  démontré  (liv.  lit,  ch.  158). 

21*  Nous  avons  prouvé  plus  faaut  qu'un  pur  homme,  quel  qull  fi 
ne  pouvait  pas  Batefaire  pour  tout  le  genre  hum^n  (ch.  54).  IJu  Ad\ 
n'ea  était  pas  nin  plus  capable,  comme  on  l'a  prétendu  dans  la  viog 
unième  objection.  L'Ange,  en  effet,  quoique  supérieur  à  Hiomi 
par  quelques  propriétés  naturelles,  lui  est  cependant  égal  quant  à 
participation  &  la  féUcilé,  dans  laquelle  la  gatisfaetion  devait  rétat^ 
l'homme,  ht  de  plus,  la  digailé  de  l'homme  ne  serait  pas  pleineme 
réparée,  s'il  devenait  redevable  à  un  Ange  qui  «mût  satis^t  po 
lui. 

32>  Il  faut  saviur  que  la  mort  de  Jésus-Christ  tirait  la  vertu  de  sab 
faire  de  la  charité  qui  l'a  porté  à  souffrir  volontairement  la  mort,  et  do 
de  l'iniquité  de  ses  meurtrière,  qui  ont  péché  ea  le  faisant  mourir  ;cai 
comme  on  Taallégué  dans  le  vingtrdeuxième  argument,  le  péché  n'e! 
face  pas  le  péché. 

23*  Quoique  la  mort  -de  Jésus-Cbrist  ait  satisfait  pour  le  péché,  il  D' 
s'ensuit  pas,  comme  la  vingt  troiûème  t^Jectioa  le  conclut,  qu'il  t 
dà  mourir  toutes  les  foifi  que  les  hprameepèchent;car  lamort  deJ- 
flus-Christ  suffisait  pour  eipier  les  péchés  de  tous,  tant  à  cause  de  IV 
ininente  charité  en  vertu  de  iaqiwUe  il.a  enduré  la  mort  qu'à  raison  di 
la  dignité  de  la  personne  qui  a  satisfait,  laquelle  éuit  Dieu  et  botnnrj 
Or,  nous  voyons  que,  même  daos  les  choses  humaines,  plus  la  \k:' 
Btmne  est  élevée  et  plus  on  attache  d'importance  à  la  peine  qu'elle  $i 
lrit,Boitcommereha«ssaBt  l'humilité  et  la  charité  deceluiçui  la  souffre 
BOit  comme  aggravant  le  crime  de  celui  qui  l'inflige. 


wm  pn>  alta  ri 
itU.ii 


SI'  Sui 


::  15B). 


lùracert  autem  pro  tolo  bumuiu 
gnwira,  nt  •tUm  «upt»  (e,  5i)  oiun'nm 
Mt,  nulln*  Iiamo  parus  poteral  -,  fioc  ad  lioc 
Augala*  iu.llcieb  t,  ut  vipB.-imBprinni  rulio 
pracidabs*..  An;te1iis  niùia,  licet  quiuituni 
ad  «tiijn.is  piopriet.t«<  iiaturales  l'i  hoiHiDe 
polioi,  tKUWu  quaiituRi  ul  bgatiluiUnii  pni^ 
(iejpalitmsm ,  iii  qoani  )H:r  sntUrnctimieiii 
rrducmdu»  er»t,  e«t  ei  rqusi»  El  ilerum 
DOD  piano  red  niefiruretar homlnEi  dlf^tiitig, 
■i  Aiif^'o  pro  hoinîiut  saiiBfddBiiti  ohnoiia» 
ndhntnr. 

2!«    Smoniloni    (micm    est    qnod    mrri 
□iriili  TirtutaM saliifieiaidl  bibaitcxcli»' 


rltnte  IpsiBi  qu«  ïolirntkrie  tnortcm  cm*: 
Quit,  non  II  iaiqiulale  occidaatjnoi,  t,' 
cuji  ora^dendo  psccivaniDii  (|iiJR  prcnti-' 
Dsn  delolar  pegcaU,  ut  ngttinuueeci-' 
itûo  pmponebac. 

23"  El,  qnBmrii  mon  Christi  pro  poca' 
•aii^riclorift  l'ucrit,  non  iai»«u  lolM»  t-. 
laori  nportnic  qnotïtii  htuniiu»  pnnnl.  '-'■ 
ïitreainiMcrtiK  ratio  Cuucludebat  s-qina  m-.f- 
Chriili  inlBciini  fuh  ad  omulnm  aifâas^: 
peccMo,  tant  propter  exiuiiain  chariUlr' 
qca  Tnortem  luitiDuil,  tnm  propMr  iifr.- 
MUm  penonx  latufiU'iuiitii,  quK  Cuit  IV."' 
ot  liomo.  ftlnuifi'itutD  wt  ■nieni  etian  i: 
tcliui  hnnioius  qaod,  quonlo  paraona  <* 
nldor.  laB*o  p<&nii  qiiam  mntînat  pro  ii:>- 
jnri  compttuuar,    Ali  ad   Iianilibiua  • 
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24°  La  mort  de  Jésuc-Christ  a  été  une  satisfactloQ  sOfltsaDte  pour  le 
péctié  de  tout  le  genre  humain,  parce  que,  bien  qu'il  nesoit  mort  qiM 
selon  la  nature  humaine,  comme  onl'a  dit  dans  le  vingt-quatrième  ar- 
gument, cependant  sa  mort  a  acquis  de  la  valeur  à  raison  delà  personne 
qui  a  soufTert,  et  qui  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  ohservé  (ch.  134),  de  même  que  c'est  un  plus  grand  crime 
de  foire  iqjure  à  une  personne  plus  élevée  en  dignité,  c'est  un  acte 
d'une  vertu  supérieure  et  l'elTet  d'une  charité  plus  vive  qu'une  pei^ 
sonne  plus  considérable  se  soumette  volontairement  à  soulTHr  pour 
d'autres, 

23«  Quoique  Jésus-Christ  ait  suffisamment  Satisfait  pour  le  péché 
originel  par  sa  mort,  il  ne  répugne  cependant  point,  comme  la  vingt- 
cinquième  objection  le  concluait,  queles  peines  qui  sont  la  conséquence 
du  péché  originel  demeurent  encore  même  dans  tous  ceux  qui  partici- 
pent à  la  rédemption  de  Jésus-Christ;  car  c'est  une  chose  coirveoable 
et  utile  que  la  peine  soit  restée,  même  ^irès  que  la  faute  a  été  efTacée  : 

Premièrement,  allô  qu'il  y  eût  eonformité  entre  les  fidèles  et  Jésua». 
Christ^  comme  entre  les  membres  et  leur  cher.  Ainsi,  comme  Jésus- 
Christ  a  enduré  d'abord  beaucoup  de  soulTnmces  et  est  parvenu  par  1& 
ï  la  gloire  de  l'immortaUté,  il  coavetiait  que  ses  fidèles  fussent  d'abord 
issujcttis  aux  souOïBQces  et  parvinssent  par  ce  moyen  à  l'immortaUté, 
»)mme  portant  en  eux  les  marques  de  la  passion  de  Jésus-Christ,  aûa 
l'obtenir  la  ressemblance  de  sa  gloire,  selon  cette  parole  de  l'Apdtre  : 
iVou*  tommss  les  héritiers  de  Dieu  et  les  cohiritiert  de  Jésus-Chritt; 
•i  ioutefuit  not:s  itmff'rons  avec  lui,  afin  d'être  glorifié»  avec  lui  (Rom., 
nii,  17). 
Secondement,  parce  que  si  les  hommes  jouissaient  de  l'immortalité 

liaritatem  paU«iitii,  Û*«  ad  «nlpam  infa- 


24>  AH  antiafadendam  autem  pro  pae«ato 
tiu>  huniaui  geiieri*,  mon  Cbrisli  sufB- 
sni  fuit;  quia,  quamvia  tecnnduia  huma- 

._■ ,„ta   raiio   proponebut,  tatnea  «i 

.  peraona)  patienlis,  quoi  mt  p«r- 
Dei,  mon  ija*  rcdditur  pnlioia; 
iDpra  diclnm  cet  [o.  151|,  sicuc 
ni  criniin'»  nlieui  pe»anB  inferre 
njûriam  qu«  majori»  digiiiuiis  B^sibtit. 
ta  lirtuoEiui  «■(  <='  *^  majori  cbariLalo 
irot-eileni  quod  majoi-  peima»  pro  aliis  >a 

■lia  Quaiiivia  anbim  Chrulni  pro  pecrato 
iriginali  au»  mote  «uflioiantar  utûracorit, 


h-gnit»! 


in  sat  tanian  toconveDÎma  qnod  posnalitatsi 
.  peccalo  origiiialî  cotiMquenli;*  rtmanoarit 
adhno  <D  omiiibua  qui  etinm  rademptionii 
CIitIsi!  pHrtkipm  liuni,  nt  vigeiJmaquiDta 
Talia  pracudcbaC.  Koc  epim  coagroMiter  M 
Dollar  factum  eac  u(  pœna  reniHiieret, 
e.Um  cnipa  nublata: 

Primo  quidem,  ut  eiHteoBronnltaa  fide- 
linm  ad  Christum,  siout  memttroniin  ad 
caput;  uiido,  «iuut  Chmtas  priui  Euallaa 
piuaiuDea  aa^tinu.t  et  rie  ad  linin'>Ttiiliu^ 
glorium  p<Tveiiit,  »ic  dscuit  ut  Sdele*  ijn»- 
pciua  subjicerent  paa^junibiu  et  iIc  ad  im- 
Riortuliiuiem    penenirent,  quasi  portant** 


Bigiiia  pmaionia 
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et  de  l'iiQpassibiUtft  aussitôt  qu'ils  Tienoeat  à  Jésus-Christ,  beauct 
d'cDtftî  eus.  s'altacberoient  à  lui  p!ut6t  ea  vue  do  c*&  avantages  cor 
reU  que  pour  acquénrlcâbieos  spirilucls;  ce  qui  scFail  cou  traire  à  I 
tentioQ  de  Jéâus-Ctirist,  q^i  csà  vcuu  pour  Caire  passer  les  bommÊS 
l'ocDour  des  choses  eorporeUcâ.  à  l'amour  des  choses  spirituelles. 

ToisiémemeQt,  parce  que  EÎ  les  liummes  <pii  s'atlâi-licat  à  Jeu 
Clirist  devcuaieitl  àliiisLint  impossibles el  imiDorlels,  cela  forcer: 
«D  quelque  sorte  les  liomiuesà  recevoir  la  Coi  de  Jésus-Cbrist;  eL,f 
U  même,  le  inérite  de  la  foi  serait  dimioué. 

26"  Quoique  Jésus-Christ  ait  suffisamment  satisfait  par  sa  mort  po 
lies  pccbéj  du  genre  liuiBaia,  comme  l'aUégue  la  vingt  •sixième  o\ty 
Uou,  cbflcua  doit  oéaumoios  avoir  recours  aux  remèdes  qui  assure: 
aon  propre  salut.  ï.a  effet,  laiDorl  de  Jésus-Cbrislest  ea  queLjuc  nv 
aière  \UK  cause  universelle  de  salut,  de  même  que  le  pé«bé  du  pn 
nier  homme  a  été  comme  uoe  cause  universelle  de  damnation.  Or,  t 
cause. universelle  doit  être  appliquée  à  chaque  iudividu  en  particuli>3 
miur  qu'il  Barlicipe  à  l'effet  de  celte  cause  universelle.  L'effet  du  péch' 
de  notre  premier  père  arrive  donc  jus^iu'à  cbscun  de  nous  par  l'or 
l^oe  cliarneUc,  et  l'effet  de  la  mort  de  Jésuft-Christ  se  transinet  aussii 
chacun  par  la  géoéralion  spirituelle,  qui  unit  l'homme  et  VLacorpon 
<m -quelque,  sorte  à  Jésus-Christ.  Par  couséqucnt,  chacun  doit  rberclia 
à  être  régénéré  par  Jésus-Cbrist  et  à  recevoir  les  autres  remèdes  a 
moyen  desquels  la  vertu  de  la  mort  de  Jésus-Cbrist  produit  sou  eSi^. 

27*  U  resëort  de  là  que  le  salut  qui  découle  de  Jésus-CUriàt  dans  it 
hommes  ne  lui  arrive  pas  par  Ist  propagation  de  la  nature,  mais  par  t 
zèle  de  la  bonne  volonté  qui  porte  l'homme  à  s'attacher  à  Jésua-Clirià 


rtiti  OKltiB  Jeta  Chrltll  ;  $i  lamtn  cùmpali- 1  tSTnvn  imicnique  Kme^'a  prapria  iduà 
«mr,  ul  tt  /vaukrifianuir  iJtom.,  tiii,  11).  i  qnsrouda.  Moneuim  Chrûti«*i  quui  qi^ 
Sceuiido,  qi>ia.  tl  hoaànei  veiiiumci  lul  dam  univrranlii  cna'B  tn'uiî*,  !.kni  f* 
Cbri-lam  Cntiin  ïinrooTtalitatem  impu/'i-ilii-  ca:um  (irimi  linmiul*  (nït  quBâ  uidvaru  - 
MtatetnqiM  cH)nii.'qiien:iilur,  plurci  humiiiiu  cauiH  ilKimuilioDii.  Opociot  Biiiein  D>:<tt 
44  ('Lri^ium  iiccedercnt  mogi*  proptiT  li«c  ShIiiii  ciiiHHin  apiJicitri  si  uiiiiii>qiii-it)ic 
poraliiilinncfidH  quam  prapb:r*|iiriliiaJia  ipei'iiilitiir,  ut  aHactuin  uinverHlu  cau-f 
la;  qnod  eut  contra  in tcn  baam  Cliriilt,  '  piiriici[H:t.  Kffeciu*  i«(iu>r  p-L-oaii  prinir* 
iant^in  mimiiam  m  homiiioi  ab  amure  i  raiitit  pervunîr  ad  UDUii<<iu--ni4Ui  imt  iir  ■ 
lorponilium  ad  «pirituiiUa  tmaifarTut.  '  oriicioeui;    pITuCIU»    Huum    urfirii*  (kr.- 

Terlio,  quia   si  nocideiiliM  ad    Cliri»tum  ,  pi'riiri(rit   sd  nnumquaniqiiHp  t  iprinuÉ- 
(Ulim  iinp.itiiliJlu  ot    liDUior:a'iu    rjiUa- ,  n-gnn  ruiduain,   per  quam    hono  Cbr-I' 
rtotur,  hoô  quolammoda  cnnpallBret  bo-  '  qunlaminoda  CLHiJiiniritiu'  et  iwor|>n[3''^r 
ninwad  filoial^liriilixucîiiuiidam;  «tiic  jet  idL-o  np-iTiut  quo.)   unH-qiii*i|a<i  qucii. 
■aeritoni  Hd'i  in-iiuara^ur.  reffiicr  iri  par  Cliri-tum  ctalia-B-iif<re  l- 

116*  QiiS'ii'û  aulem  (nfficienlar  pro  peo-  { quiliuii  vînui  inort  a  Ctiriaii  opersiur. 
mil  huiDani  !('*■)•'■''>"<'>  "■■"l^B  ra  iaFiCe-it.  1      37°  Lx  qui  |Hit<  t  qooJ  afSaan*  ulil> 
Bt  TJgitinf  "t"   nUio  pniponaUit,  HUit  .n  QidaMJ»  haiialMW  •>■  aat  fer  aata» 
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Ainsi  donc,  ce  que  chacun  reçoit  de  Jéâ'.is-C'irist  est  un  bien  pei^an- 
De)  ;  pcir  conséquent,  il  ne  passe  pas  à  ses  descendants,  comme  cela  a 
lieu  pour  le  pécbé  du  premier  père,  qui  se  transmet  en  mèms  temps 
que  la  nature  est  propagée.  C'est  ce  qui  fait  que,  bien  qus  les  parents 
soient  purillés  par  Jésus-Cîipist  du  péché  originel,  il  ne  répugne  cepen- 
dant point,  comme  la  vingt-septième  objection  le  concluait(l),  que 
leur:  enfants  naissent  avec  le  pécbé  originel  et  aient  besoin  dc3  sacre- 
ments institués  pour  le  salut. 

Il  est  donc  démontré,  jusqu'à  uti  certain  point,  paF  ce  qui  précède, 
qu'il  n'ya  ni  impossibilité,  ni  inconveaance  dans  co  qu'eoseigue  la  foi 
catholique  loacliant  le  mystère  de  l'Incaruation. 


CHAPITRE  LVI. 

De  la  nécessité  des  Sacremmu. 

Puisque,  comme  nous  l'avons  déji  observé,  la  mort  de  Jésus-Cbnst 
est  eu  quelque  sorte  la  cnuse  uDiverselle  du  salut  de  l'homme  ^cb.  93)> 
et  que  la  c:iu3e  universelle  doit  être  appliquée  à  chaque  elfel,  il  était 
uccessairc  d'offrir  aux  hommes  quelques  remèdes  destinés  %  les  unis 
en  un  certain  sens  au  bienfait  de  la  mort  de  Jésus-Chnst.  Or,  nous 
considérons  comme  tels  les  sacrements  de  l'Église. 

11  fallait  que  ces  remèdes  nous  fussent  appliques  au  moyeu  de  quel- 
ques signes  visibles  : 

Premièrement,  parce  que  Dieupourvoit  aui  besoiasde  l'homme,  ds  - 
même  qu'à  ceux  des  autres  êtres,  selon  sa  condition.  Or,  l'homme  est 

[4)  C.'tto  nbj  action  n'oit  pni  r<>rinu)^  dina  le  ehipilrs  5).  EUe  wt  ia  omièaw  im 
chapitra  51,  et  <<iiul  TLainu  l'a  réfuléa  dalu  le  cLapitra  iiûvaal. 


propaEinem,  ""ï  P*'  stuiHum  bona  ïnlnii- 

CAPUr  LVI. 

tati»  qua  h'>mo  niiitio  mlli(errtt  ;  Bt  f  to  qiiod 

a  CliTisto  nnTi«|.r«i'i8  con^e-iuilur  en  per- 

wnale  Imiam  ;  iiiula  iioa  ilafWntur  aà  poi- 

tem»,  «iiMt  pjpciitum  primi  parentU,  qnod 

Q  .{«.  wrn,  aient  jam  .liftu^n  est  (e.  55), 

rtnin  natiinr  propa-niio  proluoilur.  Kt  iiidj 

mofsChri-li  estqti-i»i  uiii>0Malu  oaiisa  bii- 

i-ft  qnod,  ticot  pirent"*  sint  a  pecpato  orî- 

miiuT  «iiliitii,  niiiiTBrtalïin  auteia  cituiwn 

^rinnii    mu'i'l.iti    p«r  Cliri*tiiin,  non   Umsn 

.>pon.t»])pIiiaitiaduniimqu9mi|U';eff.-ctiini, 

■■«l  inoni-o  iMiii  quoif  eorun»  fi^ii  enin  pJS- 

neca-Bariiim  fuie  axtiiburl    b)rnin:bui  qiiB- 

.-ato  ori-'iisli  nnscantiir  et  Bicrummtit  ii- 

lutU  iiKli^isaot,  nt  Tig.'siniaïoplima  ratio 

<'hriati  qu  •diaimo'io  conjunfforatpir.  IIujii*> 

vone:ad:bHt. 

mai:  auiem  «be  diouniur  Eecleiia  MWlk- 

Si..-  igitiir  MC  pitBmîajl»  aliqnatennï  patct 

■  rini  ta  <(iiB  c:ir.'>iiny<teri<iin  Inc  irniitioni* 

H^.j.ienoJi  aulem  reraaiia  opoituit  cun 

ti  1-K  oath'<liu'i  priT'licnt  n  iiiud  Impiuaitjiliii 

Priioo  quiJaDi,  quia,  tioataxtan*  nlw. 
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daDS  une  coodilion  telle,  que  l68  objets  sensibles  le  conduisent  n^n- 
}  relletnent  à  saisir  les  objets  spirituels  et  intelligibles.  Les  remèdes  spi- 
'  rituels  devaient  donc  être  administrés  aux  hommes  sous  des  signes 
sensibles. 

Secondement,  parce  que  les  instruments  doivent  être  proportionnés 
&  la  cause  première.  Or,  on  Toit  par  ce  qui  précède  (ch.  53-53)  que  le 
Verbe  incarné  est  la  cause  première  et  universelle  du  salut  des  hom* 
mes.  Il  convenait  donc  que  les  remèdes  au  moyen  desquels  la  puis- 
Eance  de  la  cause  universelle  s'exerce  sur  les  bommes  eussent  de  la 
ressemblance  avec  cette  cause,  eu  sorte  que  par  leur  moyen  la  puis- 
sance divine  opérât  invisiblemenl  sous  des  signes  visibles. 

Troisièmement,  parce  que  l'homme  était  tombé  dans  le  péché  en  s'at- 
tachant  illégitimement  à  des  choses  visibles.  De  peur  doue  qu'on  ne 
crût  que  les  choses  visibles  sont  mauvaises  de  leur  nature  et  que,  par 
là  même,  ceux  qui  s'y  sont  attachés  ont  péché,  il  convenait  que  les  re- 
mèdes qui  procurent  le  salut  fussentappliquésaux  hommes  au  moyen 
des  choses  visibles  elles-mêmes,  afin  que  l'on  vU  d'après  cela  que  les 
choses  visibles  sont  bonnes  de  leur  nature,  comme  étant  des  créatures 
de  Dieu,  mais  qu'elles  devienent  nuisibles  pour  les  bommes,  s'jIs  s'y 
attachent  désordonnément,  et  salutaires,  au  contraire,  s'ils  en  usent 
selon  la  règle. 

Cela  détruit  l'erreur  de  certains  hérétiques  qui  veulent  que  Von  re- 
jette des  sacrements  de  l'Eglisetous  ces  signes  visibles.  Un'y  aencela 
rien  d'étonnant,  puisqu'ils  estiment  que  tous  les  êtres  visibles  sont 
mauvais  de  leur  nature  et  ont  été  produits  par  le  mauvais  principe  ^1)  ; 

(1]  Tala  (ODt  l«i  HanioUtni  at  toui  ceax  qui  Isnr  ont  emprunté  la  doctrine  it%  dmn 


ita  etiam  homiDi  Dana  provldat  tecundnni 
fjos  Gondiliunaro.  £>t  oulem  Islis  horaÏDit 
conditlo  quod  ad  ipirilnalia  et  intell igiinlia 
capieiidanatnralfterpeTseniibtliadedurattir. 
Oporinic  i^tur  apirituatia  irmedla  homi- 
nibui  sob  aignia  tenaibilibiu  dnri. 

Secundo,  quia  inatTutneala  tiportet  eue 
prima  cau>(e  prapartionata.  Prima  autem 
et  uniTer^alli  ca<i>a  human»  aaln^  aat 
Varbum  iucaniatam ,  ut  ex  pncmi^aie 
|c.  53  S5)  appar«t.  Congmuin  igitur  fuit 
nt  renoedU  quibae  nniierialia  chuek  virtus 
peniugit  ad  Lamlnea  illiui  cbusig  aimilitu- 
dioem  babcrant'i   at  acilicet  in 


•ignl*. 


ibibiliicr  op«Taietut  aub  viùbilibui 


Tertio ,  quia  homo  in  peeratum  lipiw 
erat,  rébus  visîbilibua  ind-bita  iulicreudii. 
Ne  igilur  crederelnr  vi»!bilia  ex  au!  naluta 
mataeiBe,  et  propler  hoc  ei  JubaFrcntei  pec- 
caste,  per  ipia  vitibiliacnnpmum  fait  quod 
hominibna  remédia  talutisadbiberentf.  ;  ut 
lio  appareret  ipaa  viaibilla  ex  ani  natuit 
bona  aese ,  ve'nt  a  D«o  creato ,  aed  homi- 
nibua  noxia  £eri,  aecundam  quod  eia  in<ir- 
âiiiato  înbKreiit,  aalutifara  vu 
quod  ordiiiate  eu  utuutur. 

Ex  boe  autem  eicluditar  e 
dam  herelicorum ,  qui  omii 
viaibiUa  a  sacramenlîj  Ecclesi 
removenda.  Ncc  mirum,  qiiii 
tur  onuûa  liaiUlîa  ax  aui  nnti 
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Opinion  que  nous  avons  réfutée  dans  le  Eecond  livre  (cb.  0  et  suiv.); 
U  ne  répugne  point  que  le  salut  spirituel  soit  conféré  par  des  choees 
visibles  et  corporelles,  puisque  ces  choses  visibles  sont  en  quelque 
sorte  les  instruments  deDieuqui  s'est  incarné  etasouffert.  Or,riD&tni- 
mënt  n'opère  pas  par  une  vertu  propre  h.  sa  nature,  mais  par  la  puis* 
sauce  de  l'ageot  phucipal,  qui  l'applique  à  agir.  De  même  donc  ces 
choses  visibles  opèrent  le  salut  spirituel,  non  pas  par  la  prophète  de 
leur  nature,  mais  d'après  l'institution  de  Jésus-Christ,  de  laquelle  élira 
tirent  leur  puissance  instrumentale. 


CHAprmE  Lvn. 

De  la  distinction  des  saertmenls  de  l'andetau  et  de  la  lumvelle  loi,  '' 
Il  nous  faut  considérer  ensuite  que,  conune  ces  sacrements  visibles 
tirent  leur  efQcacité  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  la  représentent  en 
quelque  manière,  ils  doivent  être  tels  qu'ils  soient  en  rapport  avec  la 
salut  opéré  par  JésusCbrist.  Or,  avant  l'Incarnation  et  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, ce  salut  était  promis,  et  non  pas  accordé  ;  mais  le  Verbe  l'a 
réalisé  lorsqu'il  s'est  incamé  et  qu'il  a  souffert.  Les  sacrements  qui  ont 
précédé  rincamation  de  Jésus-Christ  devaient  donc  être  de  nature  & 
pouvoir  signifier  et  en  quelque  sorte  promettre  le  salut  j  et  les  sacre- 
ments institués  après  la  passion  de  Jésus-Christ  doivent  être  tels,  au 
contraire,  qu'ils  n'indiquent  pas  seulement  le  salut  par  leur  signiûca- 
tioD,  mais  qu'ils  le  confèreot  aui  hommes. 
Nous  évitons  ainsi  l'opinion  des  Juifs,  qui  croient  que  l'on  doit  con- 


«t  ex  malo  inctore  profincta,  qnod  in  ta- 
CDodo  libio  (o.  6  et  tau-]  reprobavimai. 
Sac  eêt  iuconveniapi  quod  p«r  m  viei- 
bilet  Bt  corporslei  ipirÎLualii  ÏbIiu  minia- 
tratuT  ,  qui*  Lujuamodi  vitibilia  tunt  quail 
quKdam  inatrumenia  Dci  incarnatl  stp.iiai. 
Inatrumanluni  wilem  non  openlur  ax  vir- 
tata  *uai  uaturn,  led  ei  virLnui  principali* 
•genlii,  K  quo  ipplicatuT  sd  operindum. 
Sic  iptnr  «t  hujusmodi  re*  viiibilsi  ulaienr 
(pjrilualem  operantur  ,  noa  ex  propTiatate 

Chiùti,   ex  qna  virtutem   initrumeiLUleiL 
eoota^Qimtai. 

CAPIIT  Lvn. 


Ddiida  oonûdeiandira)  Mt  qtiod ,  qDiim 


hnjaamodi  liaibilia  lacrameiita  ex  paufoiM 
hriali  efficac'am  hubtint  et  lp>am  qBO- 
dimniodo  jvpiei^nUnt,  ulia  en  etaa  cportel 
igruanc  talnti  lacta  par  Chriiluin. 
uteoi  ulua,  aille  Ctriiti  loraniatia- 
t  inortem,  erat  quidem  promiua,  ud 
(h.bita;  lel  Verbam  Incamatnni  at 
ijuamodi  opérât  Dm. 


Chrisii 


pneMMemnt  IhII-i  eue  oportsit  ut 
tignlficiireiit  etqoodainn.odoiepioniiKerant 
Hlulem;  aaoraiiieiita  auiem  quB  Chriatt 
psuionsm  caDaequiinlur  lalla  esaa  oporWt 
at  mlulem  homiuibui  axliibeant,  et  non 
Mil  Dm  (ignando  donionitreDl. 

Per  hoc  autem  evitulur  Judromm  opi- 
nia,  qui  credant  lacTamuna  lapai)*,  prop- 
pler  hoo  quod  a  Deo  aunt  iiiitituift,  in  p«r- 
p«tDum  eue  terfaiida,  quum  Deui  non 
ptBuiteat  uequa  mutetoi.  Fit  aut«m  abaqDa 
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serrer  h  jamBik  Ws  sacreim nts  de  I»  loi,  pang  qu'ils  ont  été  iostilu^ 
par  DieB,  tt  qne  Dieu  De  se  repeat  ni  oe  cbaoge  pas.  Or,  celui  qui  rè- 
gle leschoaesadople,  sans  t&}wiHiverdere([Fet  et  sans  changer,  direrses 
diapeeilioDs,  saivaot  qu'il  coDTieat  pour  les  temps  divers.  De  même 
dODC  que  les  ordics  quedonoe  le  pèredefimille  àsun  (lU  petit  enfant 
diflereat  de  ceux  qu'il  lui  donoe  dans  l'adolesceoce,  ainsi  Dieu  a  con- 
Tcnablentent  agi  en  iDstituautavaDt  l'Incarnalion,  pour  sij^i/Ier  les 
choses  à  Tenir,  des  sacrements  et  des  préceptes  difl'êrents  de  reux  qu'il 
a  institués  après  l'iDcaritatioa  pour  appliquer  les  chose»  préseutes  et 
rappeler  le  Fouveiiir  des  choses  paseéee. 

L'erreur  des  Nazaréens  et  des  Hélonites,  qui  disaient  que  Von  doit 
garder  les  sacrements  de  la  loi  en  même  temps  que  l'Évangile,  est  cn- 
coreplus  déraisonnable, parce  qu'elle  implique  en  quelque  sorte  contra- 
dictioD;  fiareo  usant  des  sacretsents  de  lIÉTaDgile,  iU  conressent  que 
FlDcarnatioo  et  tes  autres  mystères  de  Jésus-Christ  stml  déjà  accom- 
lilis,  etoi  usant  des  sacrements  de  la  loi,  ils  professât,  au  contiaire, 
4ae  «Sr  mystères  s'accompliront  dans  l'avenir  (t). 

CHAPITRE   LVm. 
Eu  nombre  des  sacrements  dt  la  nouvcl'e  toi. 
Puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  les  remèdes  spirituels  pour  le  a-     i 
lut  ont  été  donnés  aux  honsmes  £Ous  des  signes  sensibles  [rb.  ^),'ù     I 
s'en  est  suivi  que  la  distinction  a  été  établie  entre  les  reaièdes  desti- 
nés à  pourvoir  à  la  vie  s^ritucUe  d'après  la  reseemblanco  qui  existe 
entre  celle  vie  et  celle  du  corps. 

(1)  NsiuTBi,  qnnn)  Dei  Filinin  onnfitMUitnr  ••«  Clrl«fiim,  onnia  iRinsn  Trtni*)a|p» 
•bânrianr,  qiuE  (.liriitiani  par  i^ottalîcitni  Irudliiaimn  DOn  obunvra csmalhsr,  a^-^afi- 
ikualitrr  ùiuilligars  di'licaruut  |i.  Aog.,  Ék  karttUin,  o.  9j. 


cbspoDdiilii  vel  powiilmlia  qtMXJ 

tarapornm  diisnonirn.  Sient  paurtainiiiaK 
liU  prVD'piB  tniit  Kliti  pana'o  et  atiii  jum 
•dollo,  lia  M  Dell»  oongnraiirar  alla  aa- 
at  prffccpTa 


ifitena  jam  em  pai-Tecta; 
mn  laeianmita  Irga^a  lo- 
ir V»  eUa  ruiun. 


am  ail  le.  S6),  i 
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Mous  trouvons  deux  ordres  dans  la  vie  du  coTf^  Les  uns  propagent 
et  coordoDoeiit  la  vie  du  corps  daus  \eê  autres,  et  ces  deroiera  sont 
pmpagés  et  coordooués  quant  à  cette  \io.  Or,  Irotâ  choses  sont  eseeii- 
tiellemenl  oécessairesà  la  vie  corporelle  et  naturelle,  et  une  quatrième 
l'est  accideulellcment.  Il  faut,  premièicmeiil, qu'un  être  reçoive  la  vie 
par  la  géDératioi)  ou  la  naissauce;  eu  second  lieu,  qu'il  aiiive  par  la 
croissance  à  la  quaolilé  voulue  et  à  sod  degré  de  force  ;  en  troisième 
lieu,  un  aliment  est  nécessaire  pour  coLiserver  la  vie  acquise  par  lagé- 
□ératioii  et  parvenue  à  son  développiimciiL  Ces  trois  clioseE  sont  essen- 
tiellement uràessaires  à  la  vie  naturelle,  parce  que  sans  elles  In  vie  da 
corps  ne  saurait  êtxe  complète  >  au£»i  (rois  puissances  nnUirelles  sont 
assignées  à  rame  végétative,  qui  est  le  principe  de  la  vie,  saviùr  :  la 
puissance  génératrice,  la  puissance  d'accroissement  et  la  puissance  nU' 
tritive.  Mais  parce  que  la  vie  du  corps  rencontre  dans  certains  cas  un 
obstacle  qui  enlève  sa  vigueur  à  l'être  vivant,  une  quatrième  chose 
devient  néccssïùre  par  accident,  c'est  la  guérison  de  l'être  vivaut  qui 
est  malade. 

Da  même  donc,  la  première  cboec  qui  se  présente  dan»  la  vie  ^ri- 
tuelle,  c'est  la  génération  spirituelle  par  le  baptême;  la  seconde  »t  la 
croissance  spirituelle,  qui  conduit  à  une  fore«  parfaite,  par  te  sacra- 
ment  de  la  Confirmatioa;  la  troieièuie  eaU'i^isMidaUcm  spirituelle  par 
le  sacrement  de  l'Eucbaristie.  Beste  la  quatrième,  savoir  la  guérison 
apirîtuelle,  qui  s'applique  àl'àme seule,  parlesacreowiride  1b Péniteare, 
ou  bien  passe  de  l'àme  dans  le  corps,  quand  il  est  opportun,  par  fEi- 
tréme-Onction.  Ces  choses  coucerueut  donc  ceux  qui  sontiHVpa^ 
«L  «onservée  dons  la  vie  apiritoelle. 


In  lit»  Bamm  corpnnll4  dapllrcm  OTdfnimi 
loveiiimùi.  Surit  euiiopropuRBt'Jri-»  et  orj- 
DBlnre*  cnrpont  i*  vil*  in  ftliît ,  M  aunt  qni 
propnfrwiilnr  et  nrilhisntiir  »»runi1uiii  coqw- 
nleiti  lilRni,  Vil»  aulom  corponili  et  »n- 
turelî  ir«  'iintper  wi  ntTwarii,  el  qnnr- 
tom  fei  Hcwlens.  Oportct  eniin  primo  qiiml, 
fer  ftmrV'Oi.em  ku  nuiivitaletn,  rà*  iili- 
quB  ¥ii»in  «cripiai  ;  r-ocmido.  quoJ  p.r  ».ig-. 
tMBtum  ■!  di'biiam  quamitntrni  «t  rlmr 

p«r  tieneminnem  Hdepm  et  ad  ■ufçmentiim 

parliictn,  ot  necu-Miriiim  nutn>r.«ntuni. 

El  hWK  qui  >Bra  .mit  per  m.  nec  ntiri»  !•»,- 

taraii  TiiB.  qiiia  nnr  ki.'  vils  euTp>ir*1ïs 

perfici  ncn  p«tï»ti  mide  ft  uniniBi  lerej»- 

tîtiF,  q"a  t't  \\miâ'i  piinripiuni,  trPI  \itia  |  iiotnr  periiirat  ad  •osqni  in  irita  i^rltBBli 

BKuTale*  iw<Li;4iuatur,  «ciJiocl  genenuioa ,  I  propaguilar  «t  —wrt— lur. 


ingirentfltTva  et  riitritlva.  Sed ,  quia  con- 
îiijiil  nliquod  impcdimantiim  erm  TÎtftm 
eirpaniam  ,  n  quo  T<n  tIvs  infinmniir  , 
per  BCcidi'iiii  necn«arnnn  nt  quartuin,  qtnd 
Bii  nanutio  tel  rivenli»  lEjtrot», 

?ic  ifcitoT  at  in  ïiia  »pW("iH  prlimiBi  at 
■piri'n  dit  oeupraliD  ]wr  B«pli«Tnin  ;  M' 
ciindom  cat  ipirlliiale  «tipi  cniitm  p*rihi- 
con»  nd  robiir  rcrrccinm  p«r  «nrrnrrentnm 
«'oiiRnriMtioni*  ;  lertinn  Mt  «p(Hnii1>  nn- 
trimenlnm  por  Euah>ri<t<n  ■nrni'nantiini. 
Pnratiit  qdiTtnn,  qiiod  ett  •piritnnni  **■ 
Jiaiju  ,  qn^  ftt  Tfll  iir  anima  lantinn  ,  pci 
Pcpiritemia  Mcrnmnitnni ,  vrl  ne  anima 
d<*rivatbr  ad  oArpiM,  quanito  IWrk  sp^Mr- 
per   Extrnmftin  nnolinnem.    JIwj 
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Nous  considérong  sous  deux  rapports  les  propat^teurs  et  les  ordon- 
nateurs de  la  vie  corporelle,  savoir  :  quaot  k  l'origine  naturelle,  qoî 
regarde  les  pareots,  et  quant  au  gouvernement  civil,  qui  bit  vivre  les 
hommes  dans  une  paix  stable  ;  et  ce  gouvernement  appartient  aux  rois 
et  aux  princes. 

11  en  est  donc  de  même  pour  la  vie  spirituelle.  Les  uns,  en  elTel, 
propagent  et  conservent  la  vie  spirituelle  seulement  au  moyen  d'un 
ministère  spirituel;  et  le  sacrementdel'Ordreest  établi  pour  cette  fin. 
Les  autres  le  font  en  même  temps  pour  la  vie  corporelle  et  pour  la  vie 
spirituelle;  et  il  y  est  pourvu  par  le  sacrement  de  Mariage,  en  vertu 
duquel  rbomme  et  la  femme  s'unissent  pour  engendrer  des  aitanU 
et  les  former  au  cultfi  divin. 

GHAPFTRELIX. 
J>u  Baptême. 

On  peut  donc  voir  d'après  cela,  pour  chacun  des  sacrements,  quels 
sont  son  effet  pro|H%  et  la  matière  qui  lui  convient;  el  cela  tout  d'a- 
bord pour  la  génération  spirituelle,  qui  s'accomplit  par  le  Baptême. 

1*  Nous  devons  donc  contiidérer  que  la  génératioQ  d'un  être  vivant 
est  en  quelque  sorte  latnmsition  de  la  non-vie  à  la  vie.  Or,  nous  avons 
dit  que  dès  son  origine  l'homme  est  privé  de  la  vie  spirituelle  par  le 
péché  originel  (ch.  SO);  et  tous  les  péchés  qui  s'ajoutent  à  celui-là 
éloignent  de  la  vie.  Le  Baptême,  qui  est  la  génération  spirituelle,  de> 
vait  donc  avoir  assez  de  vertu  pour  effacer,  et  le  péché  origine),  et  loos 


PropagttoTU  au(am  et  uiuuiMum  vw 
poralii  nia  a«cuiiduni  dno  MModuntur, 
■dUcctuounduinoiit^iiemnntunileDi,  qood 


ad  purantoi  penine 


ondum  nfiiini 


poUlinum,  par  quod  viU  bomiuii  pidtica 
conservBtQi;  et  boc  parliiiet  ad  rige*   at 

Sic  ixitor  eet  in   ipiritnàli  >iu.   Sont 
•nim  qaiclun  pro|:agi(ona  at  coiuervatoTei 

i[âiitnalii  vil»  aecundam  ipiriuiale  nuDia- 
.-_- —  ..... —  ^  ^  quod  pertinec  Ordini* 

iiu  j  qoidam  v«ro  Mcooduoi  cor- 
tpiritualsm  liiniil,  quod  fit  p«r 

UDMairiiDoaii,  qi " '"- 

con remuai  ad  prolum  genêt 
Tan*^"-'"  ad  cuiuim  divùutD* 


poralun: 


CAPOT  LIX. 

Di  Biqgiftmo. 

SecDndnm  hoo  igilur  upparars  potett, 
iTca  aarramenla  tingula  ,  m  vffecliia  pro- 
priiu  uniDiciijuique  et  msleria  oonvenieiui 
et  primo  quideiu  oiron  ■piritoalem  geiwra- 
tionem,  qua  par  Ba)iiiiunum  lit. 

1'  CÔuiidarandum  cet  igitut  quod  pua- 
ratio  rw  viv4ntie  eil  mulalia  qmedam  da 
non  vivcnta  ad  lilam.  Vita  autom  (piiitoali 
privatue  eat  honio  in  sua  ar))(iDB  par  pce- 
ea  um  originale,  ut  eupra  (c.  SOj  dictain 
e)t;  et  ad  boa  quKaumquH  pee>sta  *uBt 
«ddita  abducDDt  a  vita.    Opurtoit  ipnu' 
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les  p5dié3  actuels  commis  ensuite.  Et,  phrce  que  le  signe  sensible  du 
sacremeDt  doit  être  propre  à  représenter  l'effet  spirituel  du  sacrement, 
comme  on  puriHe  les  choses  matérielles  de  leurs  souillures  plus  faci- 
lement et  plus  convenablement  avec  l'eau,  il  convient,  pour  cette  rai- 
son, que  le  Baptême  soit  conféré  au  moyen  de  l'eau  que  le  Verbe  do 
Dieu  a  sanctifiée.  De  plus,  puisque  la  génération  d'un  être  est  la  des- 
truction d'un  autre  (1),  et  que  l'être  engendré  perd  sa  première  forme 
et  les  propriétés  qui  y  étaient  attachées,  il  est  nécessaire  que  le  Bap- 
tême, qui  est  la  génération  spirituelle,  supprime,  noD-seulement  les 
péchés,  qui  sont  contraires  à  la  vie  spirituelle,  mais  CDCore  toutes  les 
dettes  créées  par  ces  péchés.  C'est  pourquoi  le  Baptême  ne  purilie  pas 
seulement  de  la  coulpe,  mais  absout  même  de  toute  peine  encourue; 
aussi  n'impose-t-on  aucune  satisfaction  pour  leurs  péchés  à  ceux  qui 
sont  baptisés. 

2"  Puisque  l'être  acquiert  sa  forme  par  la  génération,  a  entre  en 
même  temps  en  possession  de  l'opération  qui  dérive  de  la  forme,  eldu 
lieu  convenable  pour  l'exercer  :  ainsi,  aussitôt  que  le  feu  est  produit 
il  s'élève  en  haut,  comme  à  son  lieu  propre.  Par  conséquent,  comme 
le  Baptême  est  la  génération  spirituelle,  les  baptisés  deviennent  immé- 
diatement aptes  aux  actions  spirituelles,  telles  que  la  réception  des 
autres  sacrements  et  les  actions  analogues;  immédiatement  encore  ils 
ont  droit  au  lieu  convenable  pour  la  vie  spirituelle,  qui  consiste  dans 
la  félicité  éternelle;  aussi,  siles baptisés  meurent,  ils  sont  admis  aussi- 


|I|  Parce  qoel'ei™  «ngBndré  • 
noa  fomie  diÂiiralue,  et  qna  cattn 
«t  mmplMw  pur  nna  aatra.  Cala 
matière  pi^ezitMDle. 


compose  d'une  matière  qui  exiitdt  aopanirant  «obb 
forme  Ini  donnait  nue  entîM  qua  U  géii«rali«D  détruit 
l'a  pB»  lieu  daoa  U  oréMloD,  qui  ne  auppoie  pia  de 


Bapttamnin  ,  qui  eit  epiritnalis  geDarntîo, 
talem  virtaiein  bnbera  quod  stiam  pecca- 
tnm  originale  et  omnia  actndia  pjcoata 
oomm'au  tallat.  Et,  qaia  aignum  Mcra- 
mqBti  eeneibile  eouj^ruDm  dsbeC  siae  ad  re- 
pnnentaiidum  apiritualem  ■scnmaoli  sf- 
fcetmn,  f>nlitati<t  autem  abluiio  in  rebu* 
coTpoiiJîbui  faoiliua  et  coDveiiientiai  fit  par 
aqniim,  tddrco  Bapliamus  convBuianC.i  in 
aqua  confertur  per  Varbum  Dei  eanctilîcata. 
Et,  qain  gsuaratio  unius  est  alCariiu  cor- 
ruptio  et  quid  ganeraïur  priorem  farmani 
amiltit  el  prapcialate;  i|,taiii  eonaaquente», 
neoeAio  eit  qnoj  per  BdptiaBium,  qui  eit 
■pirituatie  g'iiaralia,  non  aolum  pccsata 
toUanliir,  qna  aunt  ipirimali  vita  contra- 


ria, eed  ctiam  omaea  peeaatoniin  matna  ; 
et  propter  boc  Baptiimu*  non  rolma  a 
cnipa  abluit,  »«d  etiam  ah  omnl  raatn 
poiDB  absoliît;  nnda  baptiittia  ladafaMia 
Dou  injungitur  propeccatia. 

2'>  liBm ,  qoum  per  ganaratlonem  n» 
forniain  Ba(iiirat,  liinul  aoqniril  gt  opera- 
tianem  ooDMiquaDteni  formam  et  ioiniai  ai 
eongruentam  ;  ignla  onîm  mtn.  geiuntoB 
tonilit  aanum  lient  in  proj  rium  loanm.  El 
idao,  quucn  Baptiimu*  ait  apiritoali)  fana- 
ratio,  atatim  b«ptiiatî  idonei  lont  ad  «pl- 
riluateaaotiuie*,  aiaut  ad  suiceptionsma'lo- 
mm  aHonunantamin  at  ad  alla  ln^uunodi  t 
et  atatim  eii  debetor  loana  oangruuB  i|d. 
rituali  vite,  qui  wt  br-'---  '-  —  - 
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Ult  à  la  Micité  ;  et  c'est  ce  qui  Tait  dire  que  le  Baptême  ou\re  la  porte 

Aa  cict. 

3'  H  f&ut  considérer  éplement  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  génération 
pour  un  seul  être.  Par  conséquent,  comme  le  Baptême  est  une  géuéra- 
liou  spiriluclle,  le  même  liommc  ue  doit  être  hnptisé  qu'une  seule  fors. 
Il  est  encore  manifeste  que  la  tacbc  qui  est  entrée  dans  le  monde  par 
Adam  ne  souille  l'Iiomme  qu'une  fois.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas 
réitérer  le  Baplème,  qui  a  été  institué  principalemeni  contre  elle.  C'est 
■de  plus  un  principe  général  que  dès  lors  qu'une  chose  a  été  huc  fois 
consacrée,  elle  ne  doit  plus  l'être  dans  la  suite,  de  peur  que  lu  pre- 
mière conBécralion  ne  paraisse  inelficace.  Puisque  lu  Baplème  est  en 
quelque  sorte  la  consécration  de  l'homme  baptisé,  on  ne  doit  doue  pas 
le  réitérer.  —  Ceci  détruit  l'erreur  des  Uuuatisles  ou  Rebaptisants  (i). 


De  la  Confirmation. 
ht  perfection  de  la  force  spirituelle  comiste  proprement  en  ce  que 


it  qui  piimam  pmptrr  ordlntlnin  eonlM  fit»n  tolnn- 


\S)  nonittanl,  vrt  DoDsliala,  p 
Uteoi  CiKilikiiiiDi  tnlrbiM  niril 

arimina  non  piobala,  ut  nuiime  quod  a  triuJitorilm*  divioBraoi  hcriptuniriiTi 
dinatoa.  Eed  po>(  diuam  oum  m  dktani  atqna  finilam,  falsiutii  tvi  drpt^sMJ,  peni- 
■am  dMienaioDs  tirmala,  in  hxrMim  nrluiina  veneniat,  tnnquam  Ecolatia  Oiiiati  propter 
crimiiia  f  scilitini,  gca  vera,  >eu  quckJ  mupi  iiidicibiit  Hppuruii,  folta,  di  toto  terru-um 
«rbo  p«™rit,  ubi  folura  promii>a  esl,  Htqtia  in  Africuna  Donwi  p>rM  remmterit,  ia 
alii*  terramm  pariibu*  qua^i  roniafpans  comniaïuiHi»  euiincta.  Audool  i-iiim  rdiapii- 
iu«  CatLiùlicM  :  ubi  §•  ampliu*  baroiivoi  mm  tirmiiraot,  quum  Eoola-ia  Catbulinr 
«sivera»  pUageric  neo  iaipiii  lutrolids  Itaptitma  communa  reieiadrre.  Hujui  Imrai* 
piiacipem  iitLi|>iiiiU3  fuiau  DonaLnm,  qui  da  Kuiiiidia  rcnisni,  et  eontra  -Cvci.ianan 
Chriatiflnam  dividcna  pisbem,  atljanciis  fibi  rjuadem  fHctJonig  rpiicopia,  Mi^oriiiDm  apnd 
OanbagiDem  erdinavit  iplscopuni,  etc.  (S.  Aiig.,  Da  hMruibai,  e.  fi9j.  —  L'bérAda 
dea  DouaiisLH  Tut  TADouvalée  duiii  le  Xvi*  siècli:  p  ir  lej  Anuliapiisiea,  qui  partimit 
l'un  autre  principe,  Luther,  en  combattant  le)  inijul);cnca9,  avait  r.Jl  d£pciiJr«  ta  juatï- 


proplcr  bec  baptiiali ,  ai  dascdant,  atatim    i 


3»  CoBa^drnuidnm  (Mt  aiiuni  qnod  n 
ni  *»l  lauluiB  BDa  gonerétio;  undj,  quum 
Baptiainus  ait  aptriiuuLa  geoerutio  ,  unna 
bnuiD  eat  somcl  tniilum  biipliUDdug.  Ma. 
uiJ'eatiiin  ni  vliam  quod  iafeciia,  qua  pir 

lioiiiinaui  iuq'dnnt  ;  unde  et  Bap^iunua,  qui 
eoDlrs  eam  principHlilar  urdinHiar,  it 
non  débet.  Une  etiam  aumuiuBe  e-t  quoU, 
«   tm  ru  a.iqna  aoiual  Muaeoiata  eat , 


CAPUT  I,X. 
D*  ConflnNai^BM, 
3    antem  ipîritiiaUa   cohrail  ia 
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rhomme  ose  confesser  la  foi  de  Jésus-Cbrist  devant  qui  qne  ce  soit, 
sans  que  la  co. fusion  ou  la  terreurl'y  fassent  reuourei:;  rar  le  courage 
chasse  toute  crainte  désordonaéc.  Le  sacrement  qui  confère  la  force 
spirituelle  à  l'homme  régénéré  le  coustitue  donc  en  quelque  sorte  dé- 
fenseur de  la  foi  de  Jcsus-Clirist.  Et,  comme  ceux  qui  combattent  sous 
les  ordres  d'un  prince  portent  ses  insignes,  ceux  qui  reçoivent  le  sa- 
crement de  la  Confirmation  sont  marqués  du  signe  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  du  signe  de  la  croix,  par  lequel  il  a  combattu  cl  remporté 
la  victoire;  et  ils  reçoivent  ce  signe  sur  le  front  pour  montrer  qu'ils 
ne  rougitsciil  pas  de  couftsser  publiquement  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce 
signe  est  ti  acé  avec  une  substance  composée  d'huile  et  de  baume  ;  que 
l'onappelle  cftrênw;  et  ce  n'est  pas  sans  raison;  car  l'Iiuile  représente 
la  vei  tu  du  Saint-Esprit,  dout  nous  disuns  que  Jéius-Christ  a  été  oint, 
ensorteque  les  Chrétiens  tirent  leur  nom  de  Jésus-Christ,  comme  cona» 
battaut  sous  ses  ordres;  le  baume,  par  son  odeur,  indique  la  bonne 
réputation  que  doivent  nécessairement  avoir,  pour  confesser  publique- 
ment la  foi  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  vivent  au  milieu  du  monde,  tt 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  pris  dans  les  régions  retirées  de  l'Église  et 
produits  sur  le  champ  de  bataille.  Il  convient  encore  que  les  Pontifes, 
qui  soDien  quelque  sorte  les  chefs  derarmée  cbrétieone,  administrent 
seuls  ce  sacrement;  car,  dans  la  milice  séculière,  c'est  au  chef  d* 


flmtlea  dea  néritn  de  Jiiiu-Chrlit,  que  le  Chrétien  l'appliqno  par  U  foi  hu1«.  Storak, 
4lUeipl«  da  LdiLu,  cunolut  ils  là  i^iis  le  lt«pi4aie  dw  s..fiuiu  n«  iHoniit  In  jiutitier, 
puis4u'il>  loiii  iiitiijii.Llaa  (la  fonner  l'ucla  du  lui  uituHsi.e  pour  ap[ilit)u«r  Ira  mélitw 
it  Jbiu-i.  brUi,  <t  qu'il  fallnil  rcbaplix»  tuua  lu  ïufuuli  uihés  fc  l'Agu  do  rnUoD.  11 
préUDUii  u.ima  l'uibih-er  ue  n  Icxhi  da  l'£vmi>giU  t  KmUu,  il««*f>  onnu  (rfntu,  bapO- 
uiiiK  lu,  «ic.  (,Muih.,  sxvui,  19),  1  uihcc  »'éle%&  cfiul»  U  iidu\«11«  dooiiiua,  <;■>• 
tosMilt  at  iluulier,  miilirki[i*i  pur  Lulhi-r,  se  jolguireul  àSlorck;  in  seau  M  grouit,  at 
Ueutôi  l'AIleuiagiie  lui  eu  proie  k  la  dinniou  «t  aflUgte  par  lu  gnuie. 


boQ   prcprie   conitiit   qood  homo   fidHn 

ex  confeotiope  oUi  et  balauni,  qoai  ehimm 

Cbriiii  OLfiCuri  auile^.t  coram  qiibnacum- 

^UB,  uou  iuds  rctruliktut  proplcr  couruaio- 

oJ«uui  âpiritiu  tiuieii  lirtua  d-tigiiator , 

HLin  ulitjuaiu  \*t  urruriiui  lortituJo  >Diia 

inurdiL  u.t-ra  timororo  np,ili(.   SBcraniirn- 

CLrittu  Lhmtiaiii  dicantui,  qi.aa  >ub  ipio 

tniii  ipiur  quo  .[iriiuie  rulur  icg.-Lfrato 

niililanlea;  iu  tMlaunio  auuai  propler  oJo- 

coliiiriur  lum  i^uiiduii  modo  ioiiituit  pro 

Ëdal~llri«ti  |'ropU)^iiutiir.iii.  Lt,  i^uia  pu- 

Oït  bal>eT->  eiM  qui  iuter  n.unilaiius  eanver- 

BHi.t'ir,  &.1  tideu.  lliri^ti  pub  icu  n^nritea- 

dtrurui.t,  hi  ijUi  Coi  linuuiionit  sBcraïuïu- 

dain,  quasi  iu  eau  puuiceriaulii.Udiwcniii 

tum  «iiBiipiuiaMgmj  Lliriiii  mtigi.iumur , 

Lfcltma!    lii.jbua    imulutii.    Couieniniler 

ildelicei  6 g,,..  cn.d.,  qu»  pup.u.ii  ui  viciti 

el  aiu  Luc  lai'niDiiutuui  a  auU.  l'uuiilioibD* 

bo«  Bi.tciii  >it;iiia>i  iii  IVuiirc  tUtcipiuitt  iu 

coi.fLTlur,   qui  aunt  quod-mmoiio    duraa 

«ijinum  4Uud  pi.blica  lldcm  Cbmli  cuiiliicii 

cxerviii.!  «liiiaiiuui  ;  uai"  al  apud  stcula- 

aoD  erulitûC^ul.  liA.c  uuieuk  iuiJxi^iiW  û% 
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l'année  qu'il  appartient  d'enrôler  pour  le  service  militaire  cenz  quH 
choisit,  en  aorte  que  ceux  qui  reçoiveotce  sacrement  paraissent  en 
quelque  manière  enrôlés  dans  la  milice  spirituelle;  aussi  on  leur  im- 
pose les  mains,  pour  signîUer  qu'ime  vertu  découle  de  Jésus^Christ  eo 
eux. 

CHAPITRE  LXI. 
De  l'Eucharistie. 

De  même  que  la  vie  corporelle  a  besoin  d'un  aliment  matériel,  non- 
seulement  pour  faire  croître  le  corps  en  quantité,  mais  encore  pour 
sustenter  sa  nature,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  se  dissolve  par  des 
perles  continuelles  et  que  sa  vigueur  ne  dépérisse,  ainsi  un  aliment 
spirituel  était  nécessaicc  à  la  vie  spjituelle,  pour  conserver  et  foire 
croître  dans  la  vertu  les  hommes  régénérés.  Et,  parce  que  les  eff^ 
spirituels  se  produisent  dans  la  ressemblance  des  choses  visibles,  il 
convenait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (ch.  S8),  que  cet  aliment  spirituel 
nous  fût  donné  sous  les  espèces  des  substances  dont  les  hommes  font 
le  plus  communément  usage  pour  nourrir  le  corps.  Or,  ces  substances 
sont  le  pain  et  le  vin;  et  c'est  pour  cela  que  ce  sacrement  nous  est 
administré  sous  les  espèces  du  pain  el  du  vin. 

Il  faut  considérer  que,  dans  l'ordre  des  corps,  le  générateur  s'unit  à 
l'être  engendré  d'une  autre  manière  que  l'aliment  à  l'être  qui  est 
nourri.  Le  générateur,  en  effet,  ne  doit  pas  s'unir  à  l'être  engendré 
quant  à  la  substance,  mais  seulement  quant  à  la  ressemblance  et  à  la 
puissance  ;  mais  l'aliment  doit  s'unir  à  l'être  qui  est  nourri  quant  à  la 


n  digendo  quoidam  adieribere  ; 


■plritiislMn  mil  iiiamqiiDdaTD  modo  vi  <eantur 
•d*ctipli;  nads  at  s»  maun»  iinpopiiuc 
ad  <l«*îgn>ndain  <lari««iiQa«m  viriutl»  a 
Chiiito. 

CAPUT  LXI. 

Vt  Eachariitia. 

Sioot  «(«m  oorponilis  viu  muteriali  ili- 
mento  Jnd'get,  non  Eo'nm  ad  quaniiuiii 
MijCDientum,  ud  etiam  ad  naiaram  coqiorii 
RTUlentaiidani,  ne  ptopter  rtsolutioncs  con- 
tioau  di«M>lvatur  et  i-ju)  viniu  dt'pjreït, 
ita  nMMtaTiatn  fuil  îu  apiiituali  viut  spiri- 


taala  ilimentnm  habore,  quo  ngencrati  et 
in  ïirtutilraj  conserventur  ot  erescant.  Et, 
quia  •piriliialu  efTaPti»  lub  umiliiuline  vï- 
sibi'Hum  fiunt,  contniium  Aiit  QObi*  tradi, 
nt  dictum  wc  (c  5I9|,  liujasmo.ii  ipîritualt 
■[iniBDtuinaubapeciBbuiillartiin  ranim  qii- 
bat  hamïUQs  commu^LiuB  aii  ûorporale  aQ' 
mAntum  uluntur.  ili^uamodi  aulnii  «uot 
pkDia  et  vinum;  et  iJtio  lub  speciabui  paoîi 
el  vini  hoc  traditur  npranieniuTn. 

Ëed  coatidïTandum  est  qiiod  a'iter  ge- 
Deruii  gaoeralo  cotijunf^tur  ut  aliter  nutri- 
mentum  Dutrito,  in  corporulibni  rebai. 
GeaeniitB  enim  non  oportei  sscnn  lam  inb- 
tiauliain    penerato    conjungi ,    tei    lolum 

olintantum  oportut  natiito  iMwulaBi  «ab- 
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substance.  C'est  pourquoi,  afin  que  les  eSets  spirituele  répondent  aus 
signes  corporels  le  mystère  du  Verbe  incaroé  nous  est  appliqué  diffé- 
remment dans  le  Baptême,  qui  est  une  régénération  spirituelle,  et 
difTéremment  dans  le  sacremeot  de  l'Eucharistie,  qui  eât  un  alimest 
spirituel;  car  le  Verbe  incamé  n'est  contenu  dans  le  Baptême  que 
quant  à  sa  vertu,  mais  nous  confessons  que  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie le  contient  quant  à  sa  substance.  Et  parce  que  notre  salut 
a  reçu  son  accomplissement  par  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Cbrist, 
dans  laquelle  son  sang  a  été  séparé  de  sa  chair,  le  sacrement  de  son 
corps  nous  est  donné  séparément  sous  l'espèce  du  pain  et  son  sang 
sous  l'espèce  du  vin  ;  en  sorte  que  nous  avons  dans  ce  sacrement 
un  mémorial  et  une  représentation  de  la  passion  du  Seigneur.  Ainsi 
se  réalise  cette  parole  du  Seigneur  :  Ma  chair  est  vraiment  une  nour- 
rifure,  et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage  (Joann.,  vi,  56). 


CHAPITRE  LXn, 

De  f  erreur  de»  incroi/antê  tovcluuU  h  tacrement  de  l'Eucharistie. 

Lorsque  Jésus-Christ  proféra  ces  paroles,  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples furent  troublés  et  dirent  i  Ce  discours  est  dur,  et  qui  peut  l'êcmter 
^joann.,  vi.  61  )T  De  même  les  hérétiques  se  sont  élevés  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  en  triant  la  vérité  de  ce  dogme.  Ils  disent  que  le  cm^ 
et  le  saog  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  réellement  dans  ce  sacrement, 
mais  seulement  (igurativement,  en  sorte  qu'ils  entendent  ee  que  dit 


n  ooqjaiigî.  Unds,  nt  oorpondibni 

signii  ipirltoalei  aff«cu«  napondcuit,  mys- 
uriom  Variii  fnoamAti  aliter  doIhs  conjun- 
gitni  in  BapliiiDO,  qui  ett  ipiritnaJis  rcge- 
Dsimtio.  stqne  aliter  in  boo  Euchoriiiie 
MCrûnento,  quod  ait  ipîritii&le  atimentum  ; 
iu  B^tiimo  euim  ooDtinalnr  Vsrbiim  incw- 
nstam  •olum  Ulcaacinm  virtaum,  led  ïd 
KoaharUtin  iMiramuito  conUtemiir  iptom 
aacandun  tubitan^am  contîneri.  Et,  quia 
complementom  aoslrn  wlati*  faotom  eit 
per  pauionwii  Cbrûti  «t  moitain,  par  qnam 
qui  languie  s  came  Hparatns  eat,  Mpara- 
tini  nobis  IradituT  aBFranuntam  oorporit 
^Di  lub  ■pvcia  puni*  et  langn'*  sub  apecie 
tiol  ;  nt  *ie  In  hoc  Hcmnaota  paanoois 
domiiiim  mcmoTi»  «t  Tspmeiilatie  babwi' 
Mit.  liit  iMUiuluin  boc  implatnr  quod  Do- 


minna  dixlt  :  Cora   nua  rcn  «l  cUmi,  M 

languii  imiu  mtw  ut  f»M>  (Jofinn.,  ti,  S6). 


CAPUT  LXII. 

t  in^lium  eina  Bvehariili 


SicutBQlem.ChriltoprofaientehKCirerbB, 
quidam  dJtcîpBloniin  tarbati  aunt  (Hcentu  r 
I>i>nu  <M  Uc  imna,  H  fui  psluf  «wn  audln 
Joann.,  Yi,  SI  )î  ita  et  contra  doctrinam 
ICcclcBie  inaunaiSTuat  bnceud,  veritaMm 
I  QL'ganWi.  UlouDi  enlmin  hoo  aan»- 
0  non  reaiitar  a>M  corpos  «t  ungiûnna 
Cbriati,  asd  ligaifioativa  tautam  i  ui  aie  in- 
tallfgvtnr  «jvad  CbriMui  dislt,  danonatnit» 
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Jésos-Cbrist' en  montrurt  le  pain  :  Ceci  nt  mon  emyi,  comme-  sll  eâl 
dit  :  Ceci  est  le  signe  ou  la  Sgure  de  mon  corps;  sfibn  œ  qu'a  Ai 
l'Apfttre  dans  le  même  aens  :  Et  lapiem  était  le  Ckritt  (I;  Cor.,  i,  i), 
c'està-dire  la  figure  du  Christ  ;  et  ils  (bot  servir  à  cette  interprétation 
tous  les  passages  anaTognes  qai  se  rencontrent  dans  l'Écriture  (i). 

Ils  prennent  occasion  de  concevoir  cette  opinion  des  paroles  sui- 
vantes que  dit  le  Seigneur,  en  parlant  de  l'action  de  manger  son  corps 
et  de  boire  son  sang,  comme  s'expliquant  lui-même,  aSn  d'assoupir  le 
scandale  qu'elles  avaient  causé  à  ses  disciples  :  Let  pania  que  je  votts 
ai  dites  sont  esprit  et  vie  (Joann.,vi,fll),  comme^si  l'on  devait  entendre 
ce  qu'il  venait  de  dire,  non  pas  à  la  lettre,  mais  dans  le  sens  spirituel. 

Ils  sont  encore  excités  à  donner  dans  ce  dissentiment  par  les  nom- 
breuses difBcultés  qui  semblent  résulter  de  la  doctrine  de  l'Élise  sur 
ce  point,  et  qui  leur  font  paraître  dar.le  discours  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église. 

El  d'abord  il  semble  difficile  de  concevoir  comment  le  vrai  corps  de 
Jésus-Christ  commence  d'exister  sur  l'autel.  En  effet  : 

(1)  TeUa  Mt  t'Uréii*  pnif«u«B  pw  Bénngu  dan*  1»  xi*  nkds.  Caaiwtanè  pmi  pln- 
ùeuis  conciles,  il  le  rétracta  apièi  chaqne  condamnBitiOD  poor  retoinbtr  eiuiiilo  dans 
lOD  «rreur.  Eotin,  il  mourut  duii  la  commuiùOD  ils  l'Egliie,  an  protestant  qu'il  se  nm- 
mettait  à  sn  doctrine.  Widsf  renouvela  oatte  liérésze  en.  1359.  Le  condls  ds  Comtaace 
eondamua  oatto  ptcpoiition  tirée  de  •■•  terili  :  -  Jteu-Chnit  n'eit  pu  danala  tmuu- 
^  mtut  ideDtiqnemaiit  et  réeUement  pu  nue  préeencs  propre  et  penonoelle.  ~  Enfin, 
an  xvi'  >i<!Cle,  lea  meramaitaiTU,  alnù  appelée  par  lei  LuthéiieiM,  nïfeient  OBTcrtenint 
te  dogme  de  la  traïuiubitaDtiatiDii  et  de  la  préeanca  rteUa,  n'admettant  l'IIachanitie 
que  comme  le  eigne  on  la  fignre  dn  corpi  de  Jéeni-Christ.  Ui  avûEnt  h  leur  ttte  Zwio- 
glo,  Carloitadt,  (Ecolampade,  Bneer  et  Calvin.  Lea  SodnieDi  et  le*  ralionaUitM  deiaient 
narefaer  snr  luin  traçai.  —  La  miniitie  Glands  «  prttendn  que  Jna  Scot,  auiueMm. 
Erigène,  avùt  profeaié  dëa  le  li*  lièole  la  doctrine  dei  Bacramenturea.  Cette  •werliim 
est  récitée  dena  le  lae  livre  delà  Ptrfétaiti  it  la  (m.  —  Le  ooncâle  de  Tmote  a  netlc- 
ment  dcSni  le  dogme  ds  la  préHnce  réelle,  et  préventi  tontes  le*  éqnÏToques  powûblt* 
dans  ce  décret  ;  ■•  Si  qnii  negavaliC  in  sanotieaiina)  Bnchaiiatia  saommeBM  mailimi 

-  Tara,  roHliter  et  subatantialitiiT  eoi^ns  et  sangnlnem  ans  aa»  antea  et  dhhdtate 
H  Domini  DOBtri  Jesa  Christi,  ac  proinde  totiim   CiiriMnm,   asd   dbntit   tantimads 

-  esBO  in  eo  ut  In  signo,  vel  figura,  nnt  \irtnta,  anatheina  rit  >  (Se«k  xm,  — »    1). 


pana  :  Foe  ett  airpitt  niMMi,  ao  ai  dioeret  : 

UoD  osl  signum  val  figiin  coiporia  mcî  ; 
aecondom  qnem  modum  et  ApoalolusdÎTit: 
Pttraaattmirat  ChriMiÊMW.Ciir.,  x,  1),  id 
est  Chiîsii  figura.  Et  ad  hnne  intelleetnm 
rrtémnt  quidquid  in  f^ptnrb  iaranitur  sï- 
militer  dici. 

Hujns  antein  opinionii  oceBiionem  mso- 
nnnt  cXverliisDMnini,  qoî,  de  sel  oorporia 
comcstloiie  n  «augninii  potatlone,  -M  sean- 
dalnm  diadpnlontin  ijaod  ortnm  hentt  so> 
piielnr,   qoaai   aeiptns   expooMU  ^sH  : 


ytrta  fut  fgo  tnrMH  « 
tila  rânt  [Joann..  TI,  M),  qnaii  aa'qun  ^ 
serat  non  ad  Httaram,  séd  «eci     ' 
rintalein  ssDsnm  intelligeDda  ei 

Indiicnntnr  vtiam  ad  diiMo 

multis  dUBonltatibus  qoK  ad  hano  E«elnia 
dootTïtïam  ier|[tii  vidennir,  piuptgr  oDaa  iàr 
serme  Christi  et  Eac)MÏ«  dnnta  àa  appcrel. 

Et  primo  qnidem  difficile  «Uotur  qce- 
modo  T«rnm  oofpti*  Christi  la  dtari  pik 

1^  AliqnU  anlB  Inrfpf t  «m  «H-pifn  gn 
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io  Une  chose,  coomifflice  d'exister  là  où  elle  n'étût  pasaupa- 
rayant  de  denx  loaiiièras ,  ou  par  le  mouvemeot  local,  ou  par  le  chan- 
gement d'une  autre  chose  en  c«tte  chose  ;  ainsi  que  qoub  la  voyons  poiu* 
le  feu,  qui  commence  d'exister  dans  ub  heu,  ou  pEuce  q^'it  y  «et  aou- 
vellement  allumé,  ou  bieo  parce  qu'il  y  eat  nouvellaviest  apg^prté. 

S*  Le  vrai  corps  de  Jésus-dsnst  n'a  évidemment  pastoojowsétésur 
cet  autel;  cnr  l'Église  confesse  que  Jésus-Cbrist  est  monté  au  ciel 
avec  son  corps,  ur,  i)  seii^>le  qu'on  ne  peut  pas  afRrmer  que  quelque 
chose  y  devienne  nouvelloneat  par  un  changement  le  corpsde  Jésus* 
Christ.  Nous  ne  voyons  pas,  en  elTet,  que  rien  sechange  ennnectrase 
préexistante,  puisque  la  chose  en  laquelle  cela  est  diangé  commence 
d'exister  par  ce  chaogement.  Or^  il  est  évideat  que  tecerps  de  Jéem- 
Christ  a  préexisté,  dès  lors  qu'il  a  été  conçu  dans  le  sein  de  la  Vierg«. 
Il  ne  partdt  donc  pas  possible  qu'il  commence  d'exister  nouvellement 
sur  l'autel  par  le  changement  d'une  autre  chose  en  lui-même. 

y  De  même,  cela  ne  saurait  se  réaliser  par  ua'changement  de  lieu, 
parce  que  tout  être  qui  se  meut  localement  commence  d'être  dans  uo 
lieu  de  telle  manière  qu'il  cesse  d'être  dans  un  autre  lieu,  où  il  se 
trouvait  auparavant.  U  faudra  donc  dire  qu'à  l'instant  où  Jésus-Christ 
commence  d'être  sur  tel  autel,  où  l'actiou  sacramentelle  s'accomplit, 
il  cesse  d'être  dans  le  ciel,  où  il  était  entré  par  son  Ascension. 

V  De  plus,  aucun  mouvement  local  ne  se  termine  en  même  temps 
à  deux  Ueux.  Or,  il  est  clair  que  ce  sacrement  se  célèbre  simultané- 
ment à  divers  autels.  Il  est  donc  impossible  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  commence  d'y  être  par  un  mouvement  local. 

La  seconde  dilliculté  vient  du  heu.  Car  : 


fuit,  duplioHer  t  vel  par  motoni  localetn, 
vol  par  coQvenioiuiii  altariHa  io  î|inim  ;  ttt 
patet  in.  igi»,  qui  slieabi  sus  inoipic,  «al 
quia  îbi  de  nova  looenditni,  val  qui»  illac 
lie  uovD  «ppoTUtnr. 

2"  Mu^fHtiim  eab  auMii  vcmm  corpoi 
CliritCi  no»   umpcr  îd  hoo   altaii  fuiua 
onfitetaT  enim  Ecdeù*  CbiHtQni  in  iu< 
corpon    Mcandine  in  ccelun.  Vidstar  aïk- 
iinninipoinitàledioi  qood  ilîqnldluade 
oanvmuUiu  in  ooipiu  Chrùti.  Nihil  enim 
Wdetar  conrarti  ia  pmeasiiMns,  quumidin 
quixi  aliqnid  caBvmtknr  pat  hujiii  eom 
jionem  nsae  iccipiat.  Hanirsatum  «tt  un 
corpoB  Chrisiipr«axttitiwa,  ntpote  in  ai 
virgiosU  ci'^l'tBni,  Non  igitor  odetori 


poiBibile  QDod  il»  altarl  da  novoSH*  bidfdat 
-^coimnionain  altarios  in  Ipnm). 

K-i,  qnisonme  qnod  loc»liter  raovetui  no 
cipl  taue  inoDolocoquod  degloi  t  etMÎn  a&v, 
qnoprioiMl.  Oporc^il igitnrdiccr*  qnod 
qnam  Chriatoi  tpcipit  aêae  ja  hoo  oltiri, 
in  qna  hoc  iicraaDcnton  peragitiir,  dcsiaat 
ena  ia  caslo,  qno  aMendando  pcnenarat 
4oAmplina,  nnlfau motos  toc sUitemiinK 
ttir  icdhI  ad  duo  loca.  HanifHtsmailaiitSBt 
hoc  SKCTiBiantiiiD  lianit  in  divaiù  altaritma 
odabrmri.  Mon  cat  mgn  panibîle  qnod  se* 
motwm  looalam  oorptu  Clnitâ  Ibi  ■*«•  ii 

Saovnda  dlffieultai  «t  toMraocidtt. 
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j«  Les  parties  d'un  être  ne  sont  pas  cooleoaes  séparément  dans  di- 
i-ers  limi,  tant  qa'il  consene  soo  intégrité.  Or,  il  estévidentque  dans 
ce  sacrement  le  pain  et  le  vin  sont  séparément  dans  des  lieux  séparés. 
Si  donc  la  cliair  de  Jésus-Christ  est  sous  l'espèce  du  pain  et  son  sang 
sous  l'espèce  du  Tin,  il  en  résidte,  ce  semble,  que  Jésus-Christ  ne  de- 
meure pas  entier ,  mais  que,  quand  on  consacre  ce  sacrement,  son 
sang  est  toujours  séparé  de  son  corps. 

2"  Il  parait  impossiWe  qu'un  coips  plus  grand  soit  contenu  dans  le 
lieud'uH  corps  moins  grand.  Or,  le  vrai  corps  de  Jésu&JIhrisl  est  mani- 
fesument  plus  étendu  en  quanUté  que  le  pain  qu'on  offre  sur  l'autel, 
a  semble  donc  impossible  que  tout  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  en  entier 
dans  le  Heuoù  parallétre  le  pain,  S'iln'y  est  pas  tout  entkr.mais  seule- 
ment une  de  ses  parties,  le  premiw  inconvénient  reiiient,  savoir  que 
quand  ce  sacrement  est  consacré,  le  corps  de  Jésus-Christ  est  toujours 
divisé  en  parties. 

3"  Il  n'est  pas  possible  qu'un  même  corps  existe  en  plusieurs  lieux. 
Or,  il  est  certain  qu'on  célèbre  ce  sacrement  en  plusieurs  Ueux.  U 
semble  doue  impossible  que  le  corps  de  Jésus-Cimstsoit  véritablement 
contenu  dans  ce  sacrement;  à  moins  qu'on  ne  dise  qu'il  est  ici  à  rai- 
riou  d'une  partie,  et  là  â  raison  d'une  autre.  El  il  s'ensuivra  encore 
(lue  le  corps  de  Jésus-Clirist  est  divisé  en  parUes,  par  la  célébraUon  de 
ce  sacrement,  quoique  la  quantité  du  corps  de  Jésus-Christ  ne  paraisse 
•  pas  suffire  pour  fournir  tant  de  parties  qui  doivent  en  être  détachées 
dans  tous  les  lieu\  où  l'on  consacre  ce  sacrement. 

La  troisième  difficulté  rient  de  ce  que  nous  percevons  par  les  sens 
dans  ce  sacrement,  ftlème  après  la  consécration,  nous  sentons  mani- 


l«  Non  enim  lamotinj  p«rtci  «liooji 
diverti.  Iwcii  conxinentor,  ipso  intcgro 
nasenie.  Slaiiifestuai  e«t  Buteio  lo  nffl 
crameato  •eoranm  e»«e  ponem  «'  "jn^ 
kwtl  MparuliB.  Si  ■&«"'  «"f"  Clin.ti  si 

npwie  i«ui»  ■!  mtipiî*  »"''  'I**'" 

ilitor  iB4ui  qooct  Chriïtni  in"i 
iaUger,i«d»anip«t,  quuin  Loo»a:Tiiine)itum 
Uftilur,  ijn*  •»ng"'»  ncuiporc  sepnretLic. 

20  Aiihue,IniïO»til>ile»id8turqnoit  luiytiï 
corpiu  io  low  minori»  iuoluOiitur.  S'""'- 
rMtom  e«t  auteai  leruin  corpus  flirisli 
(■*M  ui^otls  qottDliWU»  qo»™  piii'  'i"i  ■" 
Bltnri  offBrtur.  lmpo»ihi_l«  ip""  "WeWr 
qaoA  vernni  corpiu  Ubôiti  totam  at  mW- 
Stum  lit  Bbi  Ti.l<wr  «uo  pwb.  Si  «.i™ 
M  dt  non  iotwm  ,  «cd  alil"»  ï*»"  '^"'1 
.-«dibil  ptiramninco*""'»)".  1^"!  «tnptr, 


quiun  Lac  saorauicntum  aptar ,  eoipiu 
thristi  per  purie»  dlacerpatur. 

3°  Aiuplitu,  ImpoMibila  ett  nnum  corpai 
in.  plarilnii  lad*  exûatere.  UiuiifattiBa  eu 
Dulom  bue  incruoivncuui  in  piaribu  locis 
uelebrari.  luipuMilnle  igitur  Tidatuc  qnod 
Curpiu  CLrisli  vorncitorin  hoc  uursmïnto 
cDutiiieBiar  ;  niai  r>>n<)  qui*  dimt  i|ira<l  u- 

ouiiiianik  nlium  iJiUi.  Ad  qood  iienun  •«- 
4ui(ur  .^uud  pw  cfliebnuïonom  hujuiaiodi 
siicTituMiiti  coTpuïChriitJ  dindatni  in  putes, 
quuia  tamcn  nw  quantitM  corporîi  Cbtîtli 
sulliciira  vidwtur  ad  loi  ptrtim'u  «i  es 
JividcadM  in  qnoC  iocû  boa  tacrimaUBin 
pcragiiUT. 

l'aài.  dilHcnltu  «it  ex  lila  qnn  in  hoc 
MKrnmenW    m»u    pajcifio  tu.    Saotnai 
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«ir. 


festement  dans  ce  sacrement  tous  les  accidents  du  pain  et  du  vin, 
savoir  :  la  couleur,  le  goût,  l'odeur,  la  l^re,  la  quantité  et  le  poids, 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  tromper  sur  ces  choses,  piu'ce  que  les 
sens  ne  se  trompent  pas  sur  les  objets  sensibles  qui  leur  sont  propres. 
Or,  ces  accideats  ne  peuvent  être  dans  le  corps  de  Jésus-Christ  comme 
dans  un  sujet,  ni  pareillement  dans  l'air  ambiant,  parce  que,  comme 
la  plupart  d'entre  eux  sont  des  accidents  naturels,  ils  exigent  uu  su- 
jet d'une  nature  déterminée  et  non  telle  qu'est  la  nature  du  corps 
hutnain  ou  de  l'air.  Us  ne  sauraient  non  plus  subsister  par  eux- 
mêmes,  puisque  l'être  de  l'accident  c'est  d'exister  dans  un  sujet  (2); 
et  comme  les  accidents  sont  des  formes,  ils  ne  peuvent  s'iadividualïser 
que  par  le  sujet;  d'où  il  suit  que,  le  sujet  étant  supprimé,  ils  seraient 
des  formes  universelles.  II  rœte  donc  à  conclure  que  ces  accidents  ré- 
sident dans  leurs  sujets  déterminés,  c'est-à-dire  dans  la  substance  du 
pain  et  du  vin.  H  y  a  donc  là  la  siribslance  du  pain  et  du  vin,  et  non 
la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ^  puisqu'il  semble  impossible  que 
deux  corps  occupent  ensemble  te  même  lieu . 

L^  quatrième  difDcuIté  vient  de  la  passivité  et  de  l'activité  que  l'on 
remarque  dans  le  pain  et  le  vin  après  comme  avant  la  consécration. 
En  effet,  si  l'on  prenait  le  vin  en  grande  quantité,  Q  échaufferait  et 
eoivTfrait,  au  lieu  que  le  pain  fortifierait  et  nourrirait;  oo  voit  encore 
que  si  on  les  conserve  longtemps  et  sans  précaution,  ils  se  corrompent 
et  les  souris  les  dévorent;  on  peut  même  les  brûler  et  les  réduire  en 
cendre  et  en  vapeur;  toutes  choses quine  sauraient  convenir  au  corps 

(2)  n  y  >  cette  dilfiirence  antre  la  mbstance  at  l'accideat,  que  li  anbitance  inbiiata 
par  elle-mSiDS  lani  sujet,  ainsi  que  l'indique  aon  nom ,  au  Um  que  l'accident  ne  ■abnste 
paa ,  à  piopnn»Dt  parler,  mùa  il  exi«ta  dans  nn  aqjeC  '  dnqual  dép«i>d  «baoliuiMBt  wd 


enim  DiBui  Faite,  et  post  coa>e<irationem,  in 
hoo  iBcramento  omnia  aeeidenliii  pania  at 
vini,  icilicet  ootoram,  Mporem,  Ddarem, 
fignntm,  qnanlilatem  etponJni,  cirea  quKi 
dsdpi  HDD  pouumnl,  quia  Mniua  <nrca 
|iropTia  unribilia  non  dedpîtQr.  Hujuiiaodi 
•utem  acddantîa  in  corpors  ChilgtieaH  non 
po«nnt  aient  in  lubjeeCo,  umilitar  etfam 
née  in  aère  adjacent),  quia,  qunm  plnrima 
«omm  tint  acddantla  naturalia,  requirant 
•nbjeetnm  daterminatn  natnna,  non  qualia 
Mt  Batnra  coqreiis  huniani  tbI  aerii.  K«o 
etiam  pounnt  per  ae  tnbtïaten,  qunm  ae- 
ddentia  eue  ait  ineaie  ;  acoiieotla  aulam, 
qunm  aint  forraae,  indiriduari  non  poaront 
niai  Dar  ani^eetum  ;  unde,  remoto  tntùevto, 


ewent  formai  univcrsalM.  Kelinquitnr  îg^tni' 
iinjueniodi  acddtintia  m*e  in  luïa  determi- 
natii  inl^jaotii,  acjlioet  in  anbatantia  paaii 
et  viai.  Elt  igitur  iln  anbatantia  pania  et 
Tini,  et  non  aubitautia  eorpoiia  Cbriali, 
quam  impowilrile  videatur  dno  corpora  eaw 
aimul. 

Quarta  difEcoIlM  kocidit  ex  paMionibna 
et  aetionibn*,  qn«  appartet  in  pane  etTJn» 
poat  comaoratlDnem  aient  et  ante.  Nam 
vinum,  ai  in  magna  qnautitate  auTnaratar, 
calafaetiM  et  iuebrlarct,  pania  autem  «t 
confoTtaret  et  nutriret;  videntar  etiam,  d 
diu  at  ineaute  larvantuT,  puttafieri  et  a 
mnribu  oomadi  ;  comburi  atiam  poasunt  at 
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de  iésufr-CSirist,  puisQne  la  foi  enseigne  qn'il  est  ieapassibte.  Q  «nulde 
dffiic  impessible-Qua  oe  sacreiDeat  coDtienne  subslantodleMtCBtlfi  coipe 
de  Jâjus-Gbrist. 

La  cincfuiènie  difïluulté  eemUe  venir  ^tédalemeot-de  la  n^stion  du 
pûQ,  qui  estsensible  à  la  vue  et  ne  peut  èbre  sans  scget.  11  parait 
méioe  absurde  (te  .dire  que  le  oorps  de .  JésoB-CJirist  est  le  «vet  de  oettf 
ûractiOD.  Il  semble  d(mc  que  là  n'est  pu  ie  corps  de  JéeB»<lhn$t, 
mais  seulemeot  la  substance  dn  pais  et  do  vin. 

Ce  sont  œs  dilliaultée  et  les  semblables  qui  dAnneot  une  apparence 
de  dureté  à  la  doctrine  de  }éeus-Chrtst  et  de  rËgbse  loucbaut  ce  sa- 
csement. 


CHAPITRE  LXUl. 


c  difficulUi  qui  précèdent,  tl  premiéremenl  à  ce  qui  regarde  U 
changetneni  du  pat»  ou  corps  de  Jivwi'Chritt. 


Réponse  a 


Quoique  l'opéifation  de  la  puissance  divine  soit  trop  sublime  et  tro|> 
mystérieuse  dans  ce  sacrement  pour  que  l'Iiomme  puisse  la  scru- 
ter, afin  de  ne  pas  laisser  croire  aux  infldèleâ  que  l'ËgJise  enseigne 
que.que  chose  d'impossible  sur  ce  sacrement,  nous  deTons  néamnoinr 
nous  efiîoEcer  d'en  éloigner  toute  impoEsibllité. 

La  première  chose  qui  se  présente  à  considérer,  c'est  donc  la  ma- 
nière dont  le  vrai  corps  de  Jésua-Christ  commence  d'exister  sous  ce 
sacrement. 

1'  Or,  il  est  impossible  que  cela  se  produise  par  un  mouvement  lo- 
cal du  corps  de  Jésus^hrist  :  d'abord  parce  qu'il  s'ensuivrait  qu'il 
cesserait  d'être  dans  le  ciel,  toutes  les  fois  que  l'on  consacre  ce  sacre- 


Doipori  Chrùti  convsnÎTenon  pounut,  qunm 
tlJesipiuni  impuaibilem  prsdicet.  Inposii- 
,  bile  Igitnr  videtur  qaod  oorpui  Cliritti  in 
.Loc  Bacramanto  sDbttanCialitsc  oontina&Lur, 
QuiaU  difl^cuilsi  vjdetur  speoinliMr  rc- 
cîdaro  oi  frmcljouâ  paoù,  qunqujdom  lon- 
■ibi  liter  appuet  uaa  âineaubjoctosuepoteBt. 
Absuidnni  itiam  vidatar  dise»  qBi)d  illiua 
fiMUsaU  9ubjflotuni  sit  oorpiu  Cliriiti.  Nao 
■gitar  videtur  ibi  sue  corpui  Chrùti,  wd 
aulum  aubsUmiK  plui»  et  lini. 

Hso  i^lur   et.  bi\juuni>di  iunt   propter 

quM  dootrin»  Cluisti  et  Ecclcïia  oirca  hoo 

in  dura  »M  vidaWr. 


CAPUT  LXin. 


licet  Hutem  dirisa  virtua  mhliaûiu  »: 
leoietina  in  lioc  MOrunanto  oparauir  qaain 
ab  homiue  perquiri  pouit,  ne  tamea  doc- 
triua  Eoalscim  circa  hoc  ucrnaantam  ioâ- 
delibui  iœpouilûlU  videator,  ooDandum  au 
«dhocquodomnii  impouibilitaiaxoludatai. 

Piima  igitar  ocdurrit  cenûderatio,  ptr 
qnsm  modani  varnm  Cbriiti  corpus  Mae  nti 
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mut;  ansuite,  parce  que  ce  sacrement  ne  pourrait  être  consacré  que 
dans  un  seul  lieu  à  la  fois,  puisque  le  même  mouvement  local  n'a 
qu'unsful 'larme  pour  finj  enfin,  parce  que  le  mouvement  local  ne 
peat'ôtre  instantané,  raaisdemande  du  tempe,  et  que  la  consécration 
s'acoompUt  au  damier  instant  de  la  prouonciation  des  paroles.  11  reste 
donc  à  dire  que  le  viai  Botpa  de  Jésus-C2irist  commence  d'exister  dans 
ce  sacremeQt  parce  que  la  substance  du  pain  est  changée  en  la  sub- 
fitance  du  corps  de  Jesus-Gbriat,  et  la,  substance  du  vin  en  la  substance 
de  sou  sang. 

Cela  démontre  la  tkuaseté  des  opinions,  tant  de  ceux  qui  disent  que 
ia  substance  du  pain  eiiste  dans  ce  sacrement  conjointement  avec  la 
substance  du  corpe  de  -Jéeus-Christ  (1),  que  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  substance  du  pain  est.réduite  au  néant,  ou  bien  se  résout  en  la 
matière  preoniàre;  car,  dans  ces  deux  cas,  ilsmt  quête  corpsde  Jésus- 
Chrisl  ne  peut  commencer  d'être  dans  ce  sacrement  que  par  un  mou- 

(I)  Cette  doctrioa  a  été  renouvelée  dam  le  xn*  siècle.  Lei  Lutlérieas,  qui  admectent 
le  doftms  esthaliqae  de  U  préMDca  iMle,  iqettent  imaiiitiiamant  la  tmumbilmUaMBn. 
Luther  loi  Bolwtitua  ]»  mmnbilimiliaUon,  dana  le  aeol  bnt  de  ooatredire  l'enBei^eBiant 
de  l'Eglise,  H  prétendait  qae  Jësus-Chriit  sat  dam  la  pain,  ana  le  p^n,  toui  lu  pain, 
parooe  eorte  de  mélatiga  on  de  eonoamitancs,  an  lOTte  qne  lea  deux  iubabuicw  «ont 
D&iaa  daiu  l'Eachariatie,  tana  qne  l'une  renfarma  l'autre.  Quelques-una  ont  ancorc  in- 
venté nna  onion  hj-postadque  du  Varbe  incarné  aveo  lapaJn,  atils  appellent  cotte  union 
in^naalion.  —  Dea  Inthérians  ont  aepaadant  reeoanit  que  a«a  •yattmea  «ont  ■tbïtrairei 
«t  [^ipoaâa  à  la  tradition  et  an  texte  mSine  de  t'EcriCnn.  Leibnitz  a'ezprima  ainsi  k  ce 
anjet  ;  -  Pia  anOqnitaa  aperte  aatis  deelaravit  panam  mntari  in  corpus  Chriiti,  TÏDum 
a  in  aangiAiein,  paadmqna  Idc  Tetena  agnoaotuLt  utmaTatytiuaa,  qnam  Utioi  tnnc 

•  «HtadutftoMoiwin  natnTerl«niDt..,,  et qoemadmodam  i^tnr  sliaa,  itabia  quaqne  expli- 
1  oandaflat  Scrïpturîkflx  tradîtionCT  qnam  custos  Ecclesïa  ad  nasnsquetraQsmisit  [5y'F'''i(i 
u  thtol,,  p.  296j.  fi  —  Le  concile  de  Tieate  atnii  la  (nMoatMonllalton  ia  nombiodas 
Térit^ada  foi  pu  ta  décret  aaivant  :  »  Si  quia  dizeritln  aacroaancto  Euchariitia  lacra- 
"  mcnto  rcmanere  lubstiintiam  panis  et  vini  aoa  cura  corpore  et  sangoino  Dominî  nos- 
"  tri  Jesn  ChrittI,  ncgaveritque  mirAtrilem  illam  et  singnlarcm  eonvBiiiuuEui  totios 
'  anbilantite  pania  in  oorpnt,  «t  totini  sabat«Dli«  vini  In  langninam,  niAnenlitnia  dnn- 
■  taxât  apeciebus  panis  et  vini  ;  qaajn  quidam  conTcnlonem  Calholica  Eoeletia  aptÏHi- 

•  me  IramtVbtiantlationm  appellat;  anatbema  ait.  n  (Saaa.  xin.  on,  2.) 


1°  Tapouibile  aatera  eit  qnod  boc  Gat 
par  motnm  localem  corpaiis  Chriati  ;  tum 
quia  «aqueietni:  qttod  în  «elo  eue  deaineret. 
quandocumqoB  hoc  agitor  sacramentum; 
tnm  quiacODpoaaat  aimnlboc  sacramaatum 
agi  oui  in  une  loco,  qaum  unn«  motnalo- 
oalia  uooniai  ad  annm  terminam  finiatur; 
tnm  etiam  qnia  motoa  localia  instaotaueua 
aaa*  non  poteit,  aed  tempore  indi^t,  con- 
aaotalio  antoin  parfioilur  in  nlt'*""  '"■••"'•! 
pii>latiotiia  Tarbonun.  Ralinqni 


indpiat  in  hoc  aacramento  par  hoo  quod 
sabatautia  pania  conrartital  în  sabstantiam 
corp<:rii9  Chriiti,  at  aubstantia  TÏni  In  ai^- 
atantiam  ganguinia  rjus. 

El  hc«  autem  ^paret  falaam  esae  opi- 
jiîoneïn,  tam  eomra  qui  dïcunt  subfttantiam 
panis  almul  cuin  aubsteutia  corporis  Clirist! 
essiitere,   quam  etiam 


eoriim  qui   pon 
nibilum  rsdigi. 


corpus  Clirisll  csao  '  corpus  Giriati  ï 


a  enim  aequitur  quod 
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vemeQt  local;  ce  qui  est  impossible,  comme  doue  venons  de  le 
prouver. 

3°  Si  la  substance  du  pain  est  dans  ce  sacrement  conjoiotemeotavec 
le  vrai  corps  de  Jésus-Christ,  le  Seigneur  devait  dire  :  celdi-gi  eêt  «m 
torpt,  plutôt  que  :  cela  est  mon  corpt,  puisque  le  pronom  CBLm-a  in- 
dique la  substance  que  l'on  voit,  c'est-à-dire  la  substance  du  paio^  s'il 
demeure  dans  le  sacrement  avec  le  corps  de  Jésus-CbrisL 

30  u  parait  également  impossible  que  la  substance  du  pain  retombe 
complètement  dans  le  néant  ;  car  une  grande  quantité  de  la  nature 
corporelle  créée  au  commencement  y  serait  déjà,  retournée,  par  suite 
de  la  fréquente  célébration  de  ce  mystère.  Et  il  ne  convient  pas 
quCj  dans  un  sacrement  institué  pour  le  salut,  la  puissance  difine 
fasse  rentrer  quelque  chose  dans  le  néant. 

4*  Il  ne  peut  pas  se  faire  non  plus  que  la  substance  du  pain  se  ré- 
solve en  la  matière  première,  parce  que  la  matière  première  ne  sauraK 
exister  sans  forme^  à  moins  que  l'on  n'entende  par  matière  première 
les  éléments  des  corps;  et  si  la  substance  du  pain  se  résolvait  en  ces 
éléments,  les  sens  eaisiraîent  cette  résolution,  puisque  les  éléments 
des  corps  sont  sensibles.  Il  y  aurait  encore  là  tm  changement  de  lieu 
et  une  altération  corporelle  des  principes  contraires;  et  ces  choses  ne 
peuvent  être  instantanées. 

On  doit  savoir,  toutefois,  que  cette  conversion  du  pain  au  corps  de 
Jésus-Christ  se  produit  d'une  autre  manière  que  toutes  les  conversions 
naturelles.  Dans  toute  conversion  naturelle,  le  sujet  demeure,  et 
se  produit  en  lui  une  succession  de  formes  diverses,  qui  sont  acciden- 
telles, comme  quand  une  chose  blanche  devient  noire,  ou  bien  sub- 


eipne  non  poutit  dUî  peu  motam  looalam  ; 
qood  ett  impouibil*,  nt  oitentPtB  t$t. 

2°  Pr»t0Ti» ,  Si  iDbstmntift  panii  nmol 
cat  in  hoc  surHnontD  CDia  vero  corpore 
Chriiii,  potius  Chrûlo  dicendum  fuit  :  Hic 
(Il  corjiui  ninm ,  qoam  :  HOc  ul  C0F7HU 
mtmn  ;  qunm  par  uic  demoDatratnr  lub 
«tuiiia  qoB  vidator,  qasqaidsm  ett  mb- 
itnntik  panli,  li  in  iBcrmmento  cnin  corpon 

3*  Similiter  impoiûhîla  vidstur  eus  qnod 
subaUntiii  paaii  omsina  in  nihilom  radnt. 
Multum  eniiD  de  natur»  corporea  primo 
creiU  jaiD  in  nihlltun  rodiiiMt  az  IV^qoeo  - 
tatioDC  bujusmodi  mjitarii.  Nac  aat  d«- 
cen*  nt,  in  >Bcramiuito  lalmis,  divina  vic- 
lut«  ab'qufd  in  nihilnm  ledigatnr. 
.   4*  Kcqu«  atiam   in  primam  natariam 


anbalantiam  panîs  ait  pouilâla  naal\i  , 
qunm  materia  prima  ùna  forma  aaae  non 
pouit,  niai  forU  pei  matariam  priman 
prima  niemcnla  corporaa  iatelljgantni;  in 
qurquidam  li  inbltantia  psni*  molveTctar, 
nMwueeuatliDoipinni  penipi  miuu,  qnopi 
flementa  corpoma  «eoubilia  aîiit.  EiM 
Gtlam  ibi  lucali»  irknimntatio  «t  coiporalâ 
alCentio  eontrariortim  ,  qan  iniUntans 
eau  non  panant. 

Sdandom  tamen  Mt  qnod  pnedieU  eoa- 
Tenio  panii  in  oorpni  QiriiU  altacina  modi 
Git  ab  omnibni  contanîoaibni  natnialibu. 
Nain,  in  qnalibet  coBveniona  nalnralt,  m»- 
net  lubjactam  ,  lu  qao  inceadnnt  eibi  di- 
venc  formB,  vol  acddentalM,  aiout  qnnm 
album  la  nignun  oonnrtitar,  vd  aubatal- 
tiaJea,  tieax  qaam  aar  In  ignam  ;  nnd*  m»- 
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âtaDtieliee,  comme  quand  l'air  se  change  eo  feu  :  c'est  pourquoi  on 
appelle  ces  couversions  formelles.  Dans  la  conversioa  dont  nous  par- 
lons, au  contraire,  le  Bajet  est  changé  eu  un  autre  sujet  et  les  accidents 
demeurent;  cette  coQTersion  se  nomme  pour  cela  substantielle.  Nous 
examinerons  plus  t»d  comment  et  pourquoi  les  accidents  demeurent. 
Maintenant  nous  avons  à  voir  comment  le  sujet  est  changé  eu  un  autre 
sujet;  ce  que  la  nature  ne  saurait  accomplir.  Toute  opération  de  la 
nature  présuppose  une  matière  au  moyen  de  laquelle  les  sujets  sont 
individualisés;  aussi  la  nature  ne  peut  £Etire  que  cette  substance  de- 
vienne cette  autre  substance  :  par  exemple,  que  ce  doigt  devienne  cet 
autre  doigt.  Mais  la  matière  est  soumise  à  la  puissance  divine,  puisqu 
c'est  cette  puissance  qui  lui  donne  l'existence.  Par  conséquent,  la 
puissance  divine  peut  faire  que  telle  substance  individuelle  soit  chan- 
gée en  telle  autre  substance  préexistante.  De  même,  en  effet,  que, 
l'exislrace  du  sujet  étant  supposée,  la  puissance  de  l'agent  naturel, 
dont  l'op^tion  ne  s'étend  qu'au  changement  de  forme,  change,  en 
faisant  varier  l'espèce  et  la  forme,  ce  tout  en  cet  autre  tout  :  par 
exemple,  ce  feu  en  cet  air  qui  est  produit;  ainsi  la  puissance  divine, 
qui  ne  présuppose  pas  de  matière,  mais  qui  la  produit,  change  telle 
matière  en  telle  autre,  et,  conséquemment,  tel  individu  en  tel  autre; 
car  la  matière  est  un  principe  d'individualisation,  de  même  que  la  forme 
est  un  principe  spécifique.  U  résulte  manifestement  de  là  que  dans  ce 
changement  du  pain  au  corps  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pas  de  sujet 
commun  qui  demeure  après  la  conversion,  puisque  le  changement 
tombe  sur  le  premier  sujet,  qui  est  un  principe  d'individualisation.  Il 
est  cependant  nécessaire  que  quelque  chose  demeure,  pour  qu'il  soit 


ventonei  fornulei 
oonvanione  pnadiatB ,  lubjeclnm  trUiit 
io  iQbJKtnDi  et  MddsiituiiuiisDt  i  nnde 
hoc  coOTsnio  inbsUotialu  nomituttor.  Et 
tjoidBin  qnilitar  li«a  icddenlia  mancant  « 
qom,  potuiia*  perscmUuidam  ait.  Nonc 
tutam  coDiidsrue  oportet  qnomodo  lab- 
jectmn  ïd  nibjMtiim  vertstur  ;  qnodqoidem 
otnn  ttetn  non  patcil.  Omn»  snim  na- 
tniB  opantio  n]«tsri&iii  prtnuppoiiit,  per 
quim  >ii1^j«cta  îndivldiLUitDT;  onds  tutnra 
facsn  tu»  potratqnod  h>o  inbaUalia  6u 
illa,  lioQt  qnod  hic  d^tna  Sat  ille  digital. 
Sad  m&leria  nibjeots  Mt  tirtnti  divioM  , 
ijaiat  pn  ]pum  prodoDabir  In  aue  ;  nnde 
dhini  Tirtate  fiari  potMt  qnod  hmc  iudt. 
^dna  mbiluilia  in  illam  rTKcriîituiituui 
eotHiTtatnr.  Sîont  «nîm  TinaU  natonlû 


agtntu,  e^jlu  opendo  m  extandEt  tantwn 
ad  immnUtionçn  [brraa,  exuiUnUa  sab- 
JMrti  inppouta  ,  boe  totnm  in  illod  totim 
ODD'rtTtitur  iccnndDm  TariitioiiHU  ipcMÙai 
at  fanua ,  ntpote  hic  aar  in  hano  ignem 
gasBratom  ;  it»  lirtnta  divins,  qius  mat»< 
mm  non  pnwnpponit,  *«d  eam  prodnoit, 
hac  mktaria  conTunitor  in  Ulun  ,  at ,  pac 
coDwqaen» ,  boa  ïndividanni  in  iUad  ;  indi- 
vidnationia  enim  piindpiam  mateiia  ait , 
neat  ronoa  eat  prinâplam  apadai.  Hioa 
■atatn  nunifaitimi  eat  qnod,  In  MnvenkHN 
pradiots  puis  in  eorpna  Cbriici ,  non  aat 
aliqood  aatjeottun  communa  pamiansiu 
poat  oonrandonam,  qnnm  tranamaUtio  fiât 
laenadam  primmn  labjeetam ,  qnod  eat 
indivldoationi*  piinotpliiiD.  Naoeiaa  aat  t*- 
man  aliqnld  lemanera ,  nt  tcrum  ait  qmd 
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frai  de  dire  :  C^ei  cii  mon  oorpt;  paroleB  qui  indiquent  et  elîactuent  ce 
cliBiigemeot.  Et,  cotDiae  <ce  n'est  ui  Ja  aubetanœ  du  paùi,  ni  qudqiit 
matière  préexistante quidomeure,  on eât  forcé  d'admettre  que  ce  qni 
demeura  c'est  œ  qui-s'ajonte  à  la  sul»laace  du  pain.  Or,  tel  est  l'aco- 
dant  du  pam.  Donc  les  accidents  dn  pain  demeurent  mâme  aivès  a 


IlEautGODsidérerle&acddBnts  dans  un  oertainordre.  De  tous  les  acci' 
dents  celui  qui  s'attacbe  de  plus  près  à  la  substance,  c'est  la  quantité 
étendue.  La  substance  reçoit  ensuite  ses  qualilés  pai  l'intermédiaire 
de  la  quantité  :  par  exemple,  ta  ooulour,  par  l'iatamâdiaire  de  la  sur  ' 
face  ;  ce  qui  fkit  que  les  autres  aocidents  sont  acddenteUemeDl  divisés 
par  k  foit  de  la  dbision  de  la  quantité.  Les  qualités  sont  de  plus  les  prin- 
cipes des  aotioDB  f^tes  et  reçues  et  de  certaines  relations  :  telles  80d1  les 
qualités  de  père  etdeflls,  de  maître  atde  serviteur,  et  les  autres  sembla- 
bles; et  quelques  relaUons  dérivent  immédiatement  des  quantités, 
commelepluset  le  moias,ledotd)leetlamoitié,etlesautres  semblables. 
Ondoitdoncdirequelee  accidentsdo  pain  demeurent,  ai»ès  la  conv«^ 
sion  dont  nous  parions,  en  tant  que  la  quantité  étendue  subsiste  s^e 
sans  sujet,  et  que  les  qualités,  et,  par  conséquent,  les  aotions  faites  d 
reçues  et  les  relations  reposent  sur  elle  comme  sur  un  ajjet.  U  aiTi>e 
doDc  dans  cette  conversion  le  contraire  de  ce  qui  a  ordinairement  lieu 
dans  les  chani^ements  naturels,  dans  lesquels  la  substance  demeure, 
comme  sujet  du  changement,  tandis  que  les  accidents  varient,  au 
lieu  que,  dans  le  cas  présont,  c'est,  à  l'iaverse,  l'accident  qui  demeure 
et  la  substance  qui  passe.  Cette  coaversion  ne  peut  pas,  on  effet,  s'ap- 
peler proprement  un  mouvement,  selon  que  les  naturalistes  coosi- 


v«l»  lonC  haiui 

et  hetin.  Et,  qnU  inbiuatk  puù»  nan 
mmeC,  ma  aliqna  prior  mataria ,  ut  oitan- 
■nm  eaC,  nacous  bU  dice»  quod  manut  id 
qmod  en  proter  niliitantiun  ptnù.  H^jiu- 
modî  BnlBm  eet  accidaiu  puiû.  Kemanaat 
igitor  accidenda  paiûi  etiiun  poat  coavo'- 
«onem  prcdictam. 

Intel  Mcàdantia  tbio  qnidam  ordo  osa- 
nderuiilii*  eat.  Nam  inter  oiniiia  accidantia 
pTOpinquint  intuBrat  labllantiEe  qnuititai 
dimenâra.  Dnnda  qiuliutei  ia  aalMlantta 
Mdpiuntnr  ,  qaantitate  roadiaute  ;  liaat 
Mlor,  mediaDta  inparficie  ;  onde  at  pei  di- 
naianam  qoaalàtatia  par  aooidaua  alla  atm- 
dentiadiTidontnr.  Ultariai  autem  qualitates 
■Dut    as^onum   et  pawioDum  priadpia  «C 


relsCionaiii  qaarumdam ,  nt  innt  patei  *l 
SliiiB  et  dominai  et  urviu  et  alia  hojiu- 
modi  ;  qiuedam  vero  ralatiinuw  inuaeJidt 
ad  quantitatM  saquontiii,  at  m^iu  et  mi- 
noB  ,  duplum  et  dîmidium  ,  et  similia.  Sk 
igitur  aoaideatia  puù*  poat  coiivemoDAiii 
prBdiotam  remaDera  ponandnm  eat  ot  lola 
qnanlitaa  dûneiuiva  liaa  latfieotci  anbûiUt. 
et  in  ipia  qualltaUi  Foudantui  aioat  in  sab 
JMto,  at,  per  ooiiMiqaaiu,  aotioiMi,  paiiio- 
nai  et  nlationea.  Aocidit  igitur  ,  in  bic 
convenione,  oontraniuD  û  qnod  in  natoi*- 
libiu  mutatianibiu  aooidare  aolet,  in  qat- 
biu  lablUntia  manat  ut  matationii  iob- 
jaQtnm ,  asddeatia  Tare  vanuitiir;  ik 
autam  e  cenvorto  aoddral  maoet  ot  (sb- 
■tantia  traoùc.  Huiiumodî  «uim  ooaveni» 
non  poteit  pNf  lia  dioî  notni ,  aient  a  aa- 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DIS  SiClUCPm.  —  BE  L'iUCBABI&Ttl. 


«3« 


■  dèrent  le  aiouTement  iGomine  exigeant  un  sujet;  mais  elle  cuiBiste 

F  dans  une  sorte  de  succeseion  substantielle,  de  même  qu'il  y  a  donsia 
création  la  succession  du  nou-étre  el  de  l'être,  ainsi  que  nous  l'avons 

I  dit  (Ut.  it,  ch.  19).  Cest  donc  là  une  raison  pour  laquelle  l'accident 

I  du  pain  doit  rester,  aûn  que  l'on  trouve  quelque  chose  qui  demeure 
dans  cette  conversion. 

Quelque  dioBe  est  encore  nécessaire  outre  cela.  Si  les  acddents  pas- 

'  salent  quand  la  substance  du  pain  est  changée  au  corps  de  Jésus- 
Cbriat,  il  ne  résulterait  pas  de  cette  cnnveraioD  que  le  oorps  de  Jésus- 
Christ  serait,  quant  à -sa  substimce,  dans  le  heu  où  était  auparavant  te 
pain  ;  car  il  ne  resterait  dans  le  corps  de  Jésus^lirist  aucune  habitude 
pour  ce  lien.  Mais,  comme  la  quantité  étendue  du  pain  demeure  après 
la  conversion,  et  que  le  pain  occupait  tel  lieu  à  raison  de  cette  éten- 
due, la  substance  do  pain  étant  cbangée  au  corps  de  Jésus-Christ,  elle 
devient  le  corps  de  Jésus-Christ  soos  la  quantité  étendue  du  pain,  et, 
par  conséquent,  elle  occupe  en  quelque  manière  le  hou  du  pain,  par 
riDtermédiaire,  toutefois,  des  dinaensions  du  pain. 

I  On  peut  encore  en  donner  d'autres  raiscHts,  telles  que  la  nature  de 
la  foi,  guia.potir  objet  des  choses  invisibles,  et  le  mérite  qui  est  d'au- 

r  tant  plus  grand,  relativement  k  ce  sacrement,  que  tout  s'y  passe  d'une 
manière  plu»  cachée,  le  corps  de  Jésus-Christ  étant  voilé  sous  les  acci- 
dents du  pain,  aOn  que  l'os  use  de  ce  sacrement  avec  plus  de  faclhté 
et  de  décence.  Ce  serait,  en  effet,  un  sujet  iliorreur  pour  ceux  qui  le 
reçoivent  et  une  abomination  pour  ceux  qui  le  verraient,  si  les  Udëles 
mangeaient  le  corps  de  Jésus-Christ  sous  sa  forme  réelle.  C'est  pour- 
quoi le  corps  de  Jésus-Christ  nous  est  offert  pour  être  mangé,  et  son 


tanll  coDtidaratni,  vt  «atyminm  nqoirit; 
■ed  «Bt  qnadMii  inbaUnliolii  incoasBio  , 
dgut  in  crealioiis  eat  luocesHO  eue  ec  noa- 
MM,  ut  diotam  eit  {1.  u  ,  o.  19).  Hoc 
igitnt  ett  uns  ratio  qnifs  acoidani  paois 
rtmaiieie  oporUt,  nt  iavoDÙtor  aliqnod 
Tnntmn»  in  oonveiuona  pradicU. 

Eat  aatmn  et  pratar  hoc  «Uuii  aeceu»- 
tioni.  Si  enim  >Dt»tEatia  pKuû  in  corpus 
CbrUti  aonrartaretur  et  puii*  aocidentui 
trsjiaireiit ,  ex  talî  oanverûoDe  non  Mqae- 
retm  qaodcoipua  Cbriiti,  Mcnnilnm  anain 
■abataotiam  ,  eatet  abi  prioa .  fuit  panii  ; 
iralla  aDim  raliuqaeretar  habiriido  oorporii 
Chiûti  ad  locom  pnediotam.  Sed,  nuam 
qosntitaa  dimaïuiva  pania  remanet  poat 
Mpvenionani,  par  ijqmu  pania  hniM  loram 
aoniabatiir,    lubatantia   paoù  in   CMpna 


aadiaa- 


paou  qaodammodo  aortitnr,  i 
Ubos  tameu  dimemionibQB  paaii. 

Poiaunt  «t  alÙB  rationaa  asaigcati ,  et 
quaotani  ad  Sdel  ratianam,  qTW  de  iniiai- 
biliboa  est,  et  quantum  ad  meritam,  qaod 
dns  hoo  Muuamentnm  tanta  m^na  sat 
quanta  invitibiliiu  agitnr,  carpore  Chiiati 
inb  pania  accûisiitibai  ooenllato  ,  pnpter 
commodioiam  et  honeatiorain  niam  aam- 
menL.  Eaaet  enim  horrori  iHinsntibiu  st 
abomitiatioDi  videnlibot ,  ai  oorpoa  Chriatî 
in  auB  ipeola  a  SdaUbua  «nmaratiu.  Unda 
■ab  ipaoie  pania  et  fini ,  qaibiu   homioet 

ooTpas  Chiiiti  proponitnr  i  ~ 
■  at  tangoia  potandaa. 
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sang  pour  être  bu,  sous  les  espèces  du  paiu  etdu  vin,  substances  dont 
les  hommes  font  le  plus  communément  leur  nourriture  et  leur 

boissoD.  

CHAPITRE  LXIV. 
^oIulioM  dtt  objections  tirée*  du  lieu. 

Ce  qui  touche  au  mode  de  conversion  étant  examiné,  la  roie  dous 
est  ouverte,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  résoudre  les  autres  diffi- 
cultés. Nous  avons  dit,  en  eSet,  que  le  lieu  dans  lequel  ce  sacremeot 
reçoit  son  accomplissement  est  attribué  au  corps  de  Jésus-Christ  à 
raison  des  dimensions  du  pain,  qui  demeurent  après  le  changement 
de  la  substance  dupai»  au  corps  de  Jésus-Christ  (ch.  63).  D'a^vès  cela, 
ce  qui  entre  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  se  trouve  donc  nécessai- 
rement dans  ce  heu,  selon  que  l'eiige  la  nature  de  cette  converâoii. 

Nous  devoDS  donc  considérer  que  quelque  chose  est  dans  ce  sacre- 
ment en  vertu  de  la  conversion,  et  quelque  chose  à  raison  d'une  con- 
comitance naturelle. —  En  vertu  de  la  conversion,  il  y  a  dans  ce  sacre- 
ment ce  qui  est  directement  le  terme  de  la  coBversion  :  ainsi,  sous  les 
espèces  du  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  auquel  la  gubstaoce  du 
pain  est  changée,  comme  le  prouvent  les  paroles  de  la  consécration, 
lorsqu'on  dit  :  Ceci  ett  mon  corps;  et  pareillement,  sous  l'espèce  du  vin 
est  le  sang  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  dit  :  Voici  k  ctdice  de  mon  umg, 
te.  —  U  y  a  là,  à  raison  d'une  concomitance  naturelle,  toutes  les  choses 
qui  ne  sont  pas  le  terme  de  ta  conversion,  mais  qui  sont  cepeodaDi 
réellement  unies  à  ce  qui  en  est  le  terme.  Il  est  évident,  en  effet,  qne 
la  conversion  du  pain  n'a  pas  pour  terme  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni 


CAPUT  LXIV. 

Sobilfo  aomin  ifitm  abjieUlxmtwr  ixparU  lad, 

Hli  igitnr  eoniîderatU  dro*  modam 
eoDversioQït,  ad  tX\t  lolTenda  nobii  iliqna- 
Unuvikpatet.  Dictnniutenim(a.  (i3|qaod 
locat  in  qno  hoc  agltiir  Morameotnm  aHri- 
boicar  cmrpori  Chiiiti,  rationa  dimennniinm 
pui*  remanentiDin  poat  oanTsniouem  inb- 
■Untia  panii  in  eorpui  Chriiti.  Sccandam 
boe  igittu  M  qiUB  Cbriiti  lunt  neoeii*  eit 
MM  in  loM  pnedieto  lenuidnin  qnod  axlgit 


ConridemidQniMti^tmlithaeMcrtiiiaato 
■UqnId«M««xtiomTsrûani«,  aliqald  ai 
«%  natarali  ooDODmibiDtia  :  —   Ei  vi 


ad  qnod  diraeta  oonvor^  tenolnatiir  ;  akat 
lub  ipacibni  pailla  ootpna  Chnatî,  in  qaod 
■abitactJa 'panii  oomrartllar,  ut  par  varia 
cansecratioDÎi  patct,  qnuin  didtur  :  ifoe  ti 
corpoÊ  fnnnn  ;  et  «militar  anb  apoiâo  ttoI  an 
■anguia  Chn'iU,  quant  dicltur  :  Bic  nlualii 
aangainiê  mai,  eto. — Sad  exnatiirali  oooixiinr* 
tBDtia  aunt  ibi  omniaalia,  ad  qan  conToni 
non  tenulnatur,  wd  tunan  ei  in  qaod  ur- 
minatar  aust  reùitor  ao^nneta.  MaiùfeataB 
eat  enim  qaod  eoimiriio  panîa  non  tanninaln 
in  divin!  tatamChriatJ,  naqaainqinaauiinami 
•eâ  tamen  >ub  speds  pinia  ait  anima  Chrifti 
«t  ajos  diTinitaa,  proptcr  oniODain  ntriu- 
qnaadoorpnaCbriiU.SivaroiatridnonMntâ 
ChrïaUboc  Mcramentam  oelebntnn  TaÙMl. 
non  fnluat  lub  ipacia  pania  anima  C%fnti, 
qni»  laaiitar  non  ont  oorpori  ^oa  nùlii 
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son  âme  ;  et  cependant ,  t'&me  de  JésuB-Christ  et  sa  divinité  sont  sous 
l'espèce  du  pain,  parce  qu'elles  sont  unies  toutes  les  deux  au  corps 
de  Jésus-Christ.  Si  toutefois  on  eùl  célébré  ce  sacrement  durant  les 
trois  jours  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  son  âme  ne  se  Tût  pas  trouTée 
sous  l'espèce  du  pain,  parce  qu'elle  n'était  réellement  pas  unie  à  son 
corps  ;  et  de  même,  le  sang  n'eût  pas  été  sous  l'espèce  du  pain,  ni  le 
corps  sous  l'espèce  du  vin,  à  cause  de  leur  séparation  dans  la  mort. 
Mais  maintenant,  comme  le  corps  de  Jésus-Christ,  dans  son  état  natu- 
rel, n'est  pas  sans  le  sang,  le  corps  et  le  sang  sont  contenus  sous  cha- 
que espèce  ;  mais  le  corps  est  contenu  sous  l'espèce  du  pain  en  vertu 
de  la  conversion,  et  le  sang  y  est  par  une  concomitance  naturelle  ;  et 
réciproquement  pour  l'espèce  du  vin. 

On  voit  par  cela  même  comment  se  résout  l'objection  tirée  de  la  dis- 
proportion entre  le  corps  de  Jésus-Christ  et  le  lieu  du  pain.  La  sub- 
stance du  pain  est  directement  changée  en  la  substance  du  corps  de 
Jésus-Christ  ;  mais  les  dimensions  du  corps  de  Jésus-Christ  sont  dans 
le  sacrement  par  une  concomitance  naturelle,  et  non  en  vertu  de  la 
conversion,  puisque  les  dimensions  du  pain  demeurent.  Ainsi  donc,  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'est  point  adapté  à  ce  lieu  au  moyen  de  ses 
propres  dimensions,  en  sorte  que  le  lieu  doive  avoir  la  même  mesure 
fpj'elles,  mais  par  le  moyen  des  diinensions  du  pain  qui  demeurent  et 
que  le  lieu  égale. 

De  là  encore  ressort  la  solution  à  l'objection  qui  porte  sur  la  plura- 
lité des  lieux.  Le  corps  de  Jésus-Christ  n'existe  qu'en  un  seul  lieu  par 
ses  dimensions  propres;  mais,  au  moyen  des  dimensions  du  pain,  qui 
diîvient  lui-même,  il  est  en  autant  de  lieux  que  cette  conversion  est 
réalisée  de  fois;  non  pas  qu'il  soit  divisé  par  parties,  mais  il  est  inté- 


«t  sinititer  nMi  inb  apacie  puis  TntiMt  tan- 
gui»,  nec  lub  specie  vinl  corpni,  propUr 
Mparstionem  nlriasquo  in  morte.  Nnno 
sntftmi  quÏB  corpiia  Cbrlstï  m  aaa  m 
non  est  une  suigiiine,  >Db  &lrat|aB  apade 
i-ODtiaetar  corpus  et  ianfra>>i  Bedsub  apecic 
paoia  ooDtioetnr  corpus  es  vi  oonv^raiooia, 
■angnia  autam  ex  naturali  coDComit&ntia  ; 
aub  tpetàe  t,-atem  vini,  ecoaveno. 

Per  eadeis  etiam  patet  lolntio  ad  îd  qsod 
objiciebatnT  de  ianqualitaleGorpariaCbriati 
ail  loonm  paoù,  Subatantia  enira  pania  di- 
TecEa  canvurtitlir  îd  aobitantiaoi  eorporii 
<^hriiii]  dimMtaioneaaBtem corporiiCliriaCi 
wiat  in  tacrainKiCo  e>  aatnrali  eooeomi- 


tanda,  non  sutera  ex  >i  ooavenioiut,  qnam 
dimeuatones  patiU  remanaant.  Si  igitnr  cor- 
pas  Cbriili  Dou  comparatar  t4  bunc  locum 
mediantibua  dimeniioDibiu  propriii,  ut  eia 
oportaat  adcquari  locam,  aed  mediaotihua 
dimenaionibos  pani*  remanentibua,  qoibaa 
locaa  adcqoatur. 

Iode  etiam  patet  aoludoftd  id  qood  ob< 
jiciebataT  dg  plimliiate  laoDnun.  Coipoa 
enim  Chriiti  per  luaa  propriaa  dimamionaa 
in  uno  tantnm  loco  axaiatit;  aed,  median- 
tibna  dimansloniboa  pania  in  ipium  tnna- 
euotia,  in  tôt  locii  cit  in  qnot  hajasinodi 
convania  fnerit  eslebnta ,  non  qniden  di. 
Tiaom  pw   patiM,   acd  intagrnm  in  nna- 
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gralement  dans  chacnn  ;  car  chaque  pain  consaoi^  est  ctungé  au  carfi 

estier  de  Jésas-Chmt. 


CHAmBE  LXV. 

Solution  in  objeelùms  tirées  de»  aceidtntt. 

Après  aToir  ainsi  résoto  la  difficulté  que  fah  aattre  te  lieu,  il  noof 
faut  eiaminer  celle  qui  semble  résulter  des  accidenta  qui  demeurent. 

11  n'est  pas  possible  de'  nier  qiu  les  accidents  du  pain  et  du  Tin  de- 
meureot,  puisque  les  sens  nous  le  démontrent  infaiUiblemeia.  Ce 
accidents  n'afTectent  pas  le  corps  ou  le  sang  de  Jésus-Christ,  perce  tp\t 
cela  ne  saurait  être  sans  qu'ils  en  aoient  ahéfés,  et  ilu  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  tels  accideDts.  Il  en  est  de  mâme  de  la  substance  de  l'air. 
Reste  donc  à  dire  que  les  accsdents  sont  sans  sujet,  toutefois  de  la 
manière  que  nous  avotis  indiquée,  c'est-à-dire  que  la  quantité  étoidue 
subsiste  seule  sans  sujet,  et  qu'elle  sert  elle-mèrae  de  fondftmeataui 
autres  accidents. 

Il  n'est  pas  imposable  que,  par  la  puissance  diviae,  un  accident 
puisse  subsister  sans  sujet.  Hou£  devons  juger,  eneflet,  i)uereusteni>'  | 
des  êtres  se  conserve  de  la  même  manière  qu'Us  sont  produits.  Or,  k 
puissance  divine  peut  produire  les  cfTets  des  causes  secondes,  quelle 
qu'elles  soient,  sans  ces  causes  secondes,  tout  ausù  biea  qu'elle  a  [>u 
former  un  homme  sans  H>cnne  et  guédr  la  fièvre  sans  l'opératim 
de  la  nature  ;  ce  qui  a  lieu  à  raison  de  l'iallaité  de  cette  puissance,  ci 
parce  que  c'est  eUe  qui  donne  â  toutes  les  causes  secondes  la  puissancf 


mbsUnliB  Wiis.  Unda  rslmqnitDr  qooit  ni  i 
HuettilyaGU,  tameDparmcHliuiipnêdktEa, 
ntBciliostw^qiuntitu  dimanùvm  siiM  cub 
jecto  tohiUtatat  ipa>aIiiauwûUiuihBiprx- 

Km  eat  impoMbUs  qnod  «octilsiu,  ntoi^ 
divins,  «utwUtoM  pooil  lina  ■ubjecta.ld* 
HÛm  ett  Judkaodiuii  ds  pioduotÙMu  irniB 
et  de  coBMnu^iM  eamm  in  eue.  Dicicj 
autom  virtni  poMit  pnxiucaia  cITacUic  qui- 
nuDoniiuiiw  oausanuD  wcandanua  ■iue  ipû 
cauïii  •ecDudis,  licut  patuit  rolmuo  hdou- 
Qem  «ina  lemina  aC  Moua  fèbrom  lioa  oft- 
iWiime  aatnn»  ;  qnod  Booidit  jimptariatt- 
Utoin  virCuii)  «jus  ot  qoia  omnibos  cwû 
largitBr  vùtaium  «gtmiU;  uKk  r. 


CAPOT  LXV. 

mm  ipm  a^lcMbdntiir  w  porto 


Sic  igitor  difficnltate  soLatk  qna  ex  loco 
aaoidit,  inipiaiiiiduni  esc  d«  «a  qna  ax  ac- 
oidCDlibus  renunanCibni  eus  vîdetui. 

Nan  (uùm  ugari  polail  aooidBniia  panii 
et  nni  mnaiiere,  qaum  latiMia  hoe  inlaJti- 
tàUMcd«BU>MtMt.N<qDe  hl*  ooipna  Cluriiti 
Mit  MU^da  affiaitur,   quia  boa  aiiia  ^ni 
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d'actIoD';  iPoâ  il'  8uil>  ^elle  psut  ^^emoit  coBBorver  l'exiâtence  aax 
effet»  des  oauses  Beeendes.  sans  le  coDooar»  de  ces  caoew.  C'est  sinai 
qoa,  dbns  es' sacrement,  elle  GonaeEVfrl'axistflQGS'à  L'accident,  ^irèft 
avoir  détruiB  la  subfiMœe  iim  le  coBserrait;  et  on  peuta^lî^aBr  oeU 
prîDcipyemeiit  «m  qvaatité»  étœdoes,  que  les  Plato]iicieD&  ont  re- 
gardées comme  sobeistïnt  par  eOes-mâmes,  parce  qne  l'iattiligence  les 
considère  séparément  (4  )  ;  et  l'opération  de  Dieu  peut  évidemment  s'é- 
tendre ping  liHQ  que  l'appréheDsion  de  l'intelligencB.  La  qoanlijIÉ 
étendue  a  cette  propriété,  à  l'exclneion  des  autre»  aecideatsy  qu'elle 
s'individualise  par  elle-même;  et  c^,  ptnre  que  la  poeitioQ,  qui  est 
l'ordre  des  parties  dans  le  tout,  est  comprise  dans  sa  raison  conetitu- 
tive  ;  car  la  quantité  c'est  ce  qui  a  une  position.  Or,  toutes  les  fois  que 
l'on  conçoit  une  diversité  entre  les  parties  d'une  même  espèce,  on 
conçoit  nécessairementriudividualisation;  car  les  êtres  qui  appartien- 
nent à  une  même  espèce  se  se  multiplient  que  quant  à  l'ibdividu.  On 
ne  peut  donc,  par  conséquent,  coacevoir  plusieurs  blancheurs,  qu'au- 
Umt  qu'elles  résident  dans  des  sujets  divers;  mais  on  peut  concevoir 
plusieurs  lignes,  même  en  les  considérant  en  elles-mêmes  ;  car  la  di- 
versité de  la  »tuation,  qui  est  par  elle-même  inhérente  à  la  ligne,  suffit 
pour  qu'il  y  ait  pluraUté  de  lignes.  Et  puisque  la  quantité  étendue  a 
seule  par  sa  nature  ce  qui  fait  que  la  multiplication  des  individus  peut 
avoir  lieu  dans  une  même  espèce,  le  premier  principe  de  cette  multi- 
plication parait  être  dans  la  dimension;  car,  dans  le  genre  de  la  sub- 


!1)  Les  partisans  de  cette  opinion  ontalUguA  en  leur  fiHTenr,  enti 
ce  possngs  de  Platon  :  i  Tertimn'  genos  lociu  est,  qnl  ioterit  qnidem  a 
omnibus  qUB  gigtmntnr  ssdem  exbibet.  HIa  sine  tingeotis  «ensu  tangitnr,  adolterisa 
qnodam  ratione  vis  opinabilis.  Deniqne,  qnnm  ad  hnoc  aoinio  respidiuiii,  somniamu 
qnodam  modo,  aaceasaiiumqne  pataniu  at  qnidqoid  est,  in  aliqno  ùt  looo  positum, 
legjoDeinqQe  obtinsat  aliqnam,  et  qnod  neque  In  teira,  neque  in  cœTo  ait,  W"'*""  eas» 
creâimuR.  -  (riiiunij,  p.  639. —  Lyon,  1S90.) 


modo,  in  hoc  gacTamsiito,  anàdou  coiuar- 
vai  in  etse,  gnbltta  mbstantia  qn«  ipsam 
coDsorvabat;  qpodqvîden  prascipue  dira  potest 
de  quantitatibus  dimeusiiia ,  qnas  etiam 
Flatanioi  powsciMt  per  te  anbiiiteie,  piop- 
tvT  hoe  qood  Maandiua  intellectnni  sepa- 
rantni;  maaifestam  est  aatam  qnod  plus 
potest  Dena  tn  openudo  qoam  intellactns 


pTopriinn  ({(laDtitsB  ijimmuira .  intei  aiWi- 
dMitta  valiqn»,  qnod  ipw  Hanadma  b«  iu- 
dividnatur;  qnod  idao«at  fûa  poshio,  qw 
m  orilo  pailinM  io-  tua,  in  tjat  rations 


quantitM  podljonem 
habaoï.  UUcnmqoa  aotem  intelÛgUar  di- 
venilas  partiam  qMdem  spvoiei,  oMMSe 
«et  inlelligi  individutionain  g  nam  qos  sont 
Biûiu  ^iaid«  Doonuilciplieaiitiii  niai  lecnn- 
dom  individoiun  )  st  ioda  aat  qnod  um  pos- 


appxshandi  nwlt>  1 
eliainsi  seonndun  sa  considsieDtar  )  divar- 
■as  aniin  tila»,  qui  par  se  lina»  inast,  ad 
plnnliMxun  linaaxnm  sofCdena  eat.  Et, 
qni&MUqnantitaadSnianiiTnd«Mintione 
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'teste  loBgtemfts  privé  de  nourriture;  et  il  serait  facile  de  constater  par 
:expérienoe  que  la  nourriture  Bacramealelle  pourrait  suâienter 
i'iiouiine  pendant  longtemps.  Il  nous  paroH  màme  étonnant  que  l'on 
■lie  que  l'homme  puisse  être  nounû  par  cet  aliment  sacramentel,  en 
refusant  d'admettre  que  ce  sacrement  puisse  se  changer  eu  cliair  et 
en  sang,  puisque  l'on  saisit  pai- les  seus  que  la  putréfaction  ou  la  oom- 
buetion  le  changent  &i  une  autre  substance,  qui  est  de  la  cendre  ou 
de  la  poussière  ;  et.  cependant,  cela  semble  dimcile,  parce  qu'on  ne 
voit  pas  qu'une  substance  puisse  naître  des  accidents,  etqu'il  n'est  pas 
permis  de  croire  que.  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
iiQpassible,  est  changée  en  xme  autre  sultslance. 

Si  l'on  veut  répondre  que,  comme  le  pain  est  changé  au  corpe  de 
Jésus-Christ, par  un  miracle,  de  même  let>  accidenta  sont  miraculeuse- 
ment changés  «n  une  substance,  il  nous  seimble  d'abord  qu'il  répugne 
au  miracle  i^ue  'Ce  «acremeut  toaibe  en  putr^iBClion  ou  se  disBolve  par 
la  combustion  ;  et  aosuite  nous  voyous  {(ue,  suivant  les  lois  onlinaves 
de  Uualure,  la  putréfaction  et  la  combustion  aUeîguentcefiafiFem«it; 
ce  qui  est  insolite  dans  les  choses  miracuieuses. 

•On  a  iou^iaé,  tpour  lever  oette  diMculté,  <uBe  esplicatioa  câlàhre, 
que  beavisoup  ont  ad(^tâe  (1).  Jls  disent  qoe^  dans  les  cas  où  ce  sacre- 
meat  est  ohanfi^  en  chair  ou  en  .sang  par  la-OHtntiw,  ou  bi«k  eo 
wndre  par  la  cembuslioa  ou  la  putféfaotiQn,  ni  les  aoudeots,  ai  la 
tubstanœ  du «nrips  de  JéBue-CbnstjaeisaDtcbaqgéseDonefiubBtaiMe, 
BUJfi^uç,  par  UB  miracle  de  Dieu,  la  subfitauce  du  §Êia,  qui  austait 


jlt  LW 


:e  explication  n'est  pu  coDnn. 


y'ai  oonfortMar.  Ssd  b«e  i)aidtm  ooclbr- 

talio  jtd  bvcua  >ociJcu  potait,  non  aiitem 

tina  eibo  permHieBt  \  CKperimeuto  aatem 
de  facili  iaveoinaBribomisam  diu  saciamen- 
Uli  dbo  «uUtotsrî  pon*.  Uirandam  elùra 
ijdatur  (uir  negsot  homiiiem  hoc  ucramen- 
nii   dbo   pous   Dutriii,    rafupeotei   hoo 


posas  oonverti,  qaum  ad  aciunm  apparut 
qood  par  patrefiictiaDcm  v*l  combuitîaDam 
in  aliuu  anbitaiilUni,  adliaat  ciueris  et 
pulvarij,  c<KiTBTtatur  ;  quodqaidam  difS- 
(ôla  um«n  vidstui,  eo  qucd  neo  videRtnr 
patnbile  ^uod  ex  accidentibui  fijit  subatui- 
tia  corporia  Cbriiti,  que  ut  irapaiaibilii,  ii 
aliam.>u1)it*n(iam  oonveruttar. 

Si  quia  ■utem  dieara  velït  qnod,  ïioal 
nùnenlon  puiia  in  eorpos  Chriati  conver- 


^tur,  ita  ininKuloae  aooideDtta  in  aahatan- 

ntn  vidaCur  micaanlo  eue  coovmî»!  i|Md 
lioc  laeramautuoi  putreectt,  ie1  pa  ix>n>- 
bnstionam  diuolmtoii  daîada,  quia  pnKa- 
factîo  et  combuaUo ,  «owneto  "**"'n  or- 
dine,  buic  Mcrunento  ncciden  invenioB- 
tnr  ;  qnod  Bon  aolat  eaac  in  bit  quai  nun> 
cnloao  fîimt. 

Ad  huio  dubitatianaai  toUandain  que- 
dam  famora  paaitio  ett  «dïnTsnta  ,  qon  a 
multi*  t«ii*tur.  Diouit  anim  qnod,  qaun 
oondnglc  hoc  lacrameatuiD  in  nunan  obb- 
verli  ant  *r"g''"°"  pec  uutrimeatuni,  ni 
in  ciDerem  per  combaalionam  aat  patr*- 
factioniin,  non  ooni'artuDtur  acàdeotis  îa 
■ubiloDliBni  neqne  inbatanlia  corpod* 
Cliriiti,  sed  redit  dlvÏDO  miracalj  lubstan- 
tis  puûi  qiUB  pdiu  fuant,  et  ax  e*  gww 
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auparavant,  revient,  et  c'est  d'elle  que  sont  produites  les  choses  en 
lesquelles  nous  voyons  se  changer  ce  sacrement. 

Miiis  cela  ne  peut  en  aucune  manière  se  soutenir.  Car  : 

r  Nous  avons  prouvé  que  la  suhslance  du  pain  est  changée  en  la 
substance  du  corps  de  Jésus-Christ  (ch.  63).  Or,  une  suhslance  qui  est 
changée  en  une  autre  ne  peut  revenir,  à  moins  qu'elle  ne  se  change  de 
nouveau  de  celle  en  qui  elle  a  été  changée  en  elle-même.  Si  donc  la 
sulistance  du  pain  revient,  il  s'ensuit  que  la  substance  du  corps  de 
Jésus-Christ  se  retrouve  changée  en  pain;  ce  qui  est  absurde. 

2°  Si  la  substance  'du  pain  revient,  elle  revient  nécessairement  ou 
tandis  que  les  espèces  du  pain  demeurent,  ou  quand  les  espèces  du 
pain  sont  détruites.  Oi',  la  substance  du  pain  ne  peut  pas  revenir  tan- 
dis que  les  espèces  du  pain  se  conservent,  parce  que  tant  qu'elles  de- 
meurent, la  subetancedu  corps  de  Jésue^lbrist  demeure  sous  ces  es- 
pèceB.  11  e'enâuivrait  donc  qu'il  y  aurait  là  eîmultanément  la  substance 
du  pain  et  la  substance  du  corps-de  Jésus-Clirist.  De  même,  la  sub- 
stance du  pain  dg  -peut  paf;  non  pluE  reveoir  lorsque  les  espèces  du 
pain  sont  corrompues  ;  d'abord,  parce  que  la  «ubslanoe  du  pain  n'est 
pas.'sans  ses  espèces  propres  ;  ensuite,'parceque  quand  les  espèces  du 
painsont  détruites,  aussitôt  il  se  produit  une  autre  substance,  pour  la 
producttoD  de  laqueHe  on  affirmait  qae  la  «ubstance  du  pain  revient. 

■il  nous  parait  donc  préférable<de  dire  que,  de  même  que,  âans  l'acte 
de  la  conséceation,  la  substance  du  pws'est  miraculeusement  changée 
Hu  aorpe  de  Jésus<Christ,  ainsi  tes  accidents  reçoiverrt  -par  miracle  la 
fiicultédesubsiater,  qui  estpropreàla  substance;  et,  par  eonaéqQent, 
qu'ite  peuvent  faire  eteouiTrir  tout  ce  que  la  substance  pourraH'faire 


iT  iltn  in  qu«  l 


tME. 


1*  Oateiiaum  est  cnim  nipra  (c.  fl3] 
quod  substaDtin  pimii  in  auliBUntîain  oor- 
poris  Christi  convartilnr.  Quod  autem  i  i 
uliqutd  coDverBum  eit  rediiË  non  potnl, 
niei  e  conversa  Ulud  recouvectatur  in  ip- 
ttDm.  Si  iflitur  siibstantia  pauii  teàh,  ta- 
'lailnr  q\ioi  lubataotia  oorpoiis  CUriilî 
reeoQTertitnr  in  pauQmi   qaod  e^t  absar- 

2'  Adhuc,  Si  sabslanlia  puiis  rc:1it,  ac- 
cesîE  cl  quod  vel  r«Jcal  specicliua  paiiis 
maneDtibDB,  vel  epecicbus  panîi  jsm  <1«3- 
tructis.  R[ie:Icliti5  qaidem  psnig  durontibiin, 
siilistantia  psnLi  redire  son  potest  ;  qiïia. 


quamdiu  apacief  manant,  mauet  aub  tû- 
lubstaada  corporia  Chjiiti  ;  aequeretor  *ig.i 
qood  limu]  esset  ibi  aubatantia  panis  «t 
anbstantia  Gorporis  Christi,  Siioiliter  etiani 
□eqne,  coiraplis  EpMiabus  pania,  snbitan- 
lia  pania  redira  pateat,  tnm  quia  snbstantia 
pania  non  est  sine  propriis  speeiebiis,  tnni 
quia,  destructis  npedebuB  pania,  jam  gens- 
rata  est  alia  tiibstantia,  ad  cuju>  gencTB- 
^oiiem  poneliatur  quod  subatantju  paat> 
redicet. 

Malius  if^tur  diceodum  vidatur  quod  in 
ipsa  conaccratione,  aicut  lubstan^  paiii- 
iii  corpus  Chr'  >t':  uii'a^iiloaa  coaveriitur, 
ita  miruculoso  uccidouIiWa  canfeilur  quo.. 
Bulalstittt,  quoi  aaC  propcium  ajbltoDli»; 
et,  par  conaoïjaeiia,  quod  omnia  posaint  fa- 
cere  et  pati  qii«  aobstactia  posMt  facere 
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et  Muinir  si  elle-même  était  préseote;  et  d'après  cela  ils  peuTent, 
EaiiB  un  ixnivean  miracle,  euivrer,  nourrir,  être  réduits  en  cendre  et 
se  piitn'>H«r,  de  la  mèDie  manière  et  suivant  les  mêmes  lois  que  si  la 
subsluuce  du  pain  et  du  vin  leur  ctuit  unie. 

CHAPITItË  LXVn. 

Solution  du  iibjectiom  tirées  de  la  fractim. 

n  nous  reste  à  examiner  ce  qui  a  rapport  à  la-  cinquième  dinirullé. 

11  est  clilir,  d'après  ce  qui  précède  (cb.  63),  que  nous  pouvons  assi- 
gner pour  sujet  de  la  f'action  les  dimensions  qui  subsistent  par  eUes- 
ménieà  ;  et  cependant,  lor:jque  ces  dimensions  sont  rompues,  la  sub- 
stance du  corps  de  Jésus-Christ  n'est  point  rompue,  [>arce  que  le  corps 
de  Jésnii-Cbnst  reste  tout  entier  sous  chtiqae  pirlie.  Quoique  cela  pa- 
raii:sc  dilHoile,  c'est  cependant  ainsi  qu'il  faut  exposer  la  chose,  selon 
ce  que  lions  avons  vu  (ch.  6tJ.  Nous  iivons  dit  plus  haut  que  le  corps 
de  Jt'sus-Chi i.-t  est  dansce  sacrement  par  sa  substance  en  vertu  du 
sacrement,  et  que  les  dimensions  du  corps  de  Jésus-Chrift  y  nont  à 
raison  (le  la  cuuconiiliince  naturelle  qui  les  rattache  à  la  substance, 
CDU  Irai  renient  à  ce  qui  fait  qu'un  corps  eH  nalurellement  dans  un 
lieu;  lar  un  corps  est  uatureUemenl  dans  un  lieu  par  l'intermédiaire 
do  ^eâdimcn-ioiis  qui  rendent  son  étendue  proiiortionnelle  au  lieu. 
Or,  ce  qui  ert  substantiel  est  avec  ce  en  quoi  il  est  dans  un  nuire  rap- 
poK  que  ce  qui  e.-t  «'liiudu.  Ea  efTet,  ce  qui  est  étendu  est  tout  entier 
du'is  un  tout,  de  ti-llc  borte  que  son  tout  n'«st  pas  dans  la  partie,  mais 
qu'une  paitie  est  dans  une  partie,  de  même  que  le  tout  est  dans  le 


et   |«tl    ri   li.h't  mm  «d'fMl;  onle,    ris 

Chritii,  e>  quod  lo'iim  eorrw  Clirwii  rab 

nom   iiiiirtM.li.,  tx  iiiel>rmie   l'V   ninrire  « 

qiiitiM  prtrlic»...   T.n  ■.-M.    (}<i'-tq>'><l«il. 

iDchor^ri.'t  piiir,'li..iii»i«Mii>i,ei-<leminodo 

«t   •.••U.,i>  ■.<)  ti   kuUitiiifs   piiDii   tt   viui 

qnn  pra-itiin'B  m. m   <:  iM\,  rxpntij  liabet. 

«J««t. 

Dicinm  l'ft  eiitni  Kip  bi)i.o<1  corpo-  Christ! 

CAPUT  I,X\1I. 

mnm  «  vi  iw»™i,.e..ii!  «iii«u»ioi «..  auteci 

C"r|«riR  CI.T:Mi  fM  M  vx  n>.l..nli  coiic«- 

StluHo  tarmm  (nz  oAjfr  fhiKtur  H  parlt 

l<ilH>.ll>l<|1l»lll    »<1    •llUti.l.liHm    li:.l(>..l,    • 

tr:cUOHil. 

C'iilrKiin  >'i  Mviiniliim  i|ii<id  rnrpiii  iiaiiir*' 

Itaro't  iii  ].«..;  i  >'..  r>.r.  ><•  xiitaïa.iler  ui 

n».|«t  ■•iKm  (M  q.  n  r.I  <iiiii>t>ni  diffi- 

il.  lo.-..  m.  diiiiiM 1  m-M'ioiiibi.*.  qxibni 

rul'iHHii  lOitiiK-nt  --p  nilari. 

loM)  ™nin  fiiMm.liir.   Al'o  aut-i»  ammIu  m 

Mn^iiP-ftiiin  t»l    niitsiii  ■  cviidnm  prr- 

liHl>«t  «liqin  1  uihf.  n  i  t.-  >■•]  i.l  io  <)«>  e« 

dli>tH    |tll.   <3,   quoi]    rrai'trumi    .iil.juolum 

et  tiU  nin,!..  nli  n  <  <jiim  t  m  :  iihii.  ^nu- 

luiiitoi ita   «*i  ii>   ■>  t|Du  (iHo  qiiiot  lo. 

t™  > "t  *■•  i"'"'-.  -«'  1""'"  r»"*. 

•.îcut  lutuni  in  tuio  ;  uitJu  i.t'''eor}>ii>  uatn- 
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tout;  d'où  il  suit  qu'ua  corps  iidturel  est  tout  eolier  dans  tont  ud  Wtnt 
de  telle  manière  qu'il  n'est  pas  tout  entier  dans  chaque  (tHi'tie  du  lien, 
ma's  les  parties  du  corps  s'adaptent  aui  parties  du  lieu,  |>ari'e  qu'il  est 
dans  le  lieu  par  l'intermédiaire  des  dimensions.  Mais  si  qbelquc  chose 
de  substantiel  est  tont  entier  dans  un  tont,  il  est  au^i  tout  entiei'  dans 
chaque  partie  du  tout;  ainsi,  la  nature  et  l'e»)  ère  de  l'eau  sont  tout 
entiei'cs  dans  chaque  partie  de  l'eau,  et  l'àme  e^t  tout  entière  dans 
chaque  partie  du  corps.  Puis  donc  que  le  corps  de  Jésus^lirislest  dans 
le  sacrement  à  raison  de  sa  substance,  en  laquelle  la  snb&tanre  du 
paiu  a  été  changée,  bien  que  ses  dimensions  demeurent,  de  mémo 
que  res|«re  du  pain  était  tout  entière  sous  chaque  pat  tie  de  î^cs  di- 
mensions, ainsi  le  corps  de  Jésus-Christ  est  daus  son  iut<^inté  sous 
chacuue  de  leurs  parties.  Cette  Truction  ou  divisiou  n'atteint  doue  |>as 
le  corps  de  Jésus-Christ,  de  mauiére  à  être  eu  lui  comme  dan«  un  sujet; 
mais  ItiS  dimensions  du  paiu  et  du  vin  qui  demeurent  sont  le  sujet  de 
la  rraclioii,  tout  comme  nous  avons  dit  qu'elles  sont  le  sujet  des  autres 
accidents  qui  y  persévei-ent. 


ŒAPITRË  LXVIII. 

A'ponie  à  l'avlorité  atlégnie  plut  haut. 

Maintenant  que  ces  difficultés  sont  écartées,  il  c^t  clair  qii*il  n'y  a 
rien  d'impossible  à  Dieu,  qui  peut  tout,  dans  ce  que  la  tradition  errlé- 
siaslique  enseigne  touchant  le  sacrement  de  l'autel,  tapa nile  siiivimte, 
que  le  Seigneur  ailressa  à  ses  disciples  qui  paraissaient  scandiili.-C!i  de 
cette  doctii ne  :  Le»  pan'e*  çae  je  tout  ai  dite»  lontMjtrii  et  rie  (Joiuin., 
Ti,  6i),  ne  eout  p.-is  non  plus  contraires  à  la  tradition  de  l'J^glise.  Il  n'a 


nie  i-ia  «'t  în    lou>  loeo  tnmm  qnnd  non 

iiihj'Ctnin  ejn*  tant  émmi.»^  («nia  v«l 

Mt  Miiim  in  quolibet  part-  i<>d,  i  à  pnriHi 

viui  ra  ri«nenlB^  aiu.r  at  a  i»r>t>n  a  M>'n- 

.uhi  cinm. 

àHqnod  »n>wt»t.t'a'e  «rin  hI  quo  i»io  loiinn. 

Miam  niluin  e»t  in  q-iA  itiel  parre  -Jiii.  i>  eut 

CAPUT  Lxvm. 

tola  nalurn   et  apoL'Ieo  a  iiin  in  <(■■  11'":» 

pana  bi|.<B  «•!,  h  t  .la  "Ditiia  etl  in  qimli- 

Sohàtia  audo-ilaliM  nipra  iii<<«  te. 

b«t    ™n>.m«    finria.     Quia    inii.ir    oor|.ii» 

Cbri-ii  e<r  in  «acramenm  ralione  inn  .ul. 

ni»  ifdmr  rtimrnliatîhua  r.Tnoiîa.  manl- 

diiio  hab  t  d  CH  fvn  •.vniu>«  alrario  »ihU 

tola  KpKJca  paoiii  erai  anb  qaaKhet  part» 

din.<m^»,...n.  lia  iaU-frm  Chri.ii  corpn. 

N'.p  etiain  caiilni  heu!  ■i>'  rrMlilI'mrm  «t 

larlmm  Dnn.iiit  d'ianti*  md  di^fo'-oi,  q..i 

fiaa  n  lira  a^ii  «titt-io  •.triiiKit  al  rorpiK 

Chri,ti,  ulii(iBU«aKUtiu.ulj*.Io;«J 

Vt'ba  qtm  V"  !««'"  Mm  niMi,  ifirUn  H 
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pas  dunné  à  enteodre  par  là  que  sa  chair  véritable  ne  serait  pas  livrée 
aux  fldéles  dans  ce  sacrement  pour  être  mangée,  mais  qu'elle  n'est  pas 
livrép  pour  être  mangée  charDeltemeut,  en  sorte  qu'on  doive  la  pren- 
dre en  la  déchirant  dans  sa  forme  propru  comme  les  autres  alimenta 
charnels,  mais  qu'on  la  prend  d'une  certaine  manière  spirituelle  qui  - 
ne  se  rencontre  pas  dans  l'usage  des  autres  viandes  chamelles. 


CHAPITRE  LXrX. 

A»!et  gutl  pain  et  ^l  vin  on  doit  consacrer  ce  eacrenufih 

Puisque,  comme  nous  l'aTons  dit  {ch.  6!),  ce  sacrement  est  consacré 
avec  le  pain  et  le  vin,  il  est  nécessaire,  pour  que  ce  sacrement  puisse 
6tre  eonsaoré  avec  ces  substances,  d'observer  les  conditions  qm  en- 
trent dans  la  nature  du  pain  et  du  vin.  On  ne  donne  le  nom  devin 
qu'à  la  liqueur  exprimée  des  raisins,  et  on  n'appelle  propremrat  du 
pain  que  celui  qui  est  fait  avec  les  grains  du  ftximent;  quant  aux  auta^ 
substances  que  l'on  appelle  du  pain,  on  en  a  fïiit  usage  à  défaut  du 
pain  de  fh>ment  et  pour  le  suppléer,  et  de  même  on  use  des  autres  li- 
queurs h  la  place  du  vin.  On  ne  peut  donc  pas  consacrer  ce  sacrement 
avec  un  autre  pain  ni  avec  un  autre  vin,  ni  même  avec  du  pain  et  du 
vin  auxquels  on  aurait  mêlé  une  matière  étrangère,  en  assez  grande 
quantité  pour  que  leur  espèce  fût  détruite.  Mais  si  quelque  cBose  qui 
D'en^  pas  dans  la  nature  du  pain  et  du  vin  se  reiKontre  accidentel- 
lement dans  te  pain  et  le  vin,  il  est  clair  que  le  sacrement  peut  être 
réellement  consacré,  sans  que  cela  ftisse  obstacle.  Par  conséquent,  dès 


«la  «ml  IJoann.,  VI,  64).  Non  emm  p 
hoo  dodit  intelligurc  qnod  vem  caro  ans  i 
boc  aacramcnto  manducanda  fidelibus  ne 
traderotut,  sed  quia  non  traditur  mandi 
eanda  oaraaliler,  ut  scilicet,  sicut  aiii  ci 
camales,  in  pnipria  epade  dilacernCa  tum 
relnr,  sed  quia  qnodam  apiriluali  modo  si 
inituT  priBter  oonsuetudiDcm  alionim  i 
borum  camalium. 


CAPCT  LXIX. 

Ix  quall  pan*  >l  tfno  iibtt  e(m|lct  hoc 


qnœ  suDt  de  r 


iqnor  qui  ex 


exprimitur,  ne 

'  X  granii  triljci  conficitur  ;  uu  vero  qni 
dicuntarpnnes,prodefecin  pania  triticei,  arl 
ejat  aupplcmeutani  in  nium  vanerant,  «t 
simillUr  aiii  liqnoroa  in  aiom  viul.  Unds 
nec  cic  aUo  pane  nec  ex  alio  vino  hoo  ■>- 
cramenlnm  coafici  posiel,  ile^e  eliun  ai 
pont  et  vino  tanla  alioD»  tnkteriaa  admïxtio 
lîeret  qnod  species  aolveretnr.  SI  qna  vaio 
hujDtaiodi  paci  et  vino  aoddunt  qam  non 
Bunt  de  rations  panis  et  viui,  maniieituin 
est  quod,  hi>  prœtBrniiBua,  poteat  venun 
confid  Hacrainentuœ .  Uade ,  quum  eiM 
fermeiitatain  vd  aijriunm  uoa  ait   do    ra- 
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lors  qu'il  n'appartient  pas  à  la  nature  du  pain  qu'il  soit  fermenté  m 
azyme,  et  qiie  l'espèce  du  pain  est  également  sauve  dans  chacun  dt 
ces  deux  états,  le  sacrement  peut  être  consacré  aussi  bien  avec  un  pain 
qu'avec  l'autre.  C'est  pour  cela  que  diverses  Églises  ont  à  cet  égard  «n 
usage  différent,  et  chacun  peut  s'accorder  avec  la  signiilcation  du  sa- 
crement. En  effet,  comme  le  dit  saint  Grégoire  dans  le  Registre,  l'ÉgMse 
rotntuoe  oflVe  des  pains  azymes,  parce  que  le  Seigneur  a  pris  une  chair 
sans  aucune  union  chamelle;  mais  les  autr^^lises  offrent  du  pain 
fermenté,  parce  que  le  Verbe  du  Père  est  renêtu'  d'une  chair'  et  est 
vr^  Dieu  et  vrai  homme,  de  même  que  le  levain  se  mêle  à  la  fhrine. 

Cependant,  l'usage  du  pain  azyme  est  plus  en  rappcfft  avec  la  pureté 
du  corps  mystique,  qui  est  l'Église,  et,qai  est  figurée  dans  ce  sacrement, 
selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Jétw-ChrUt,  motn  Agneav  ptuctU;  a  été 
immolé:  C'at  pourquoi,  fenmyns  netr»  ftilin....  avtc  les  pains  marnes  dé  la 
pareté  at  dt  la  virité  ([.  Cor,,  T,  7  et  8). 

Ceci  exclut  l'erreiu'  de  certains  hérétiques,  qui  éisent  que  l'on  ne 
peut  pas  célébrer  ce  sacrement  avec  du  pain  azyme  (1);  ce  qui  est 
même  réfuté  avec  évidence  par  l'autorité  de  l'Ëvangile.  Il  est  rapporté, 

(1)  Lm  Somanlni-Pon^es,  m  rendKBt  ebligstoire  penr  l'IÉgUM-Romaioe  l'asagaA 
pain  tayna,  n'ont  ps»  inquiiU  lo9  Orieulnui,  qui  se  sauL  toujonn  servii  da  pain  {se- 
ment*.  Anisi,  tant  qne  l'unioa  no  fut  pin  rompue,  il  n'y  ant  aucuns  difficulté  srrieuiB 
■UT  OB  point.  Mail,  après  la  Mhiamo  ie  l'hotiui,  lai  Graea  sépania  pnStandiisnt  qne  l'n- 
M^  du  pain  aijme  «st  contmirr;  à  l'institution  de  J(>n>-Chriet,  et  mSme  que  ce  n'est 
pH  nu  paiu  véritable.  —  Saint  Anselme  ilit  à  ce  anjet  :  "  Qnouiam  multn  suuC  diveni- 
tatel,  qiia  noD  in  aannna  iaamamti,  naqpe  in  rirtote  ejiw,  ant  HA*  diaaardaat,  naqiM 
onmu  in  ouam  coMnetudinem  ooLligi  poBauDt,  aaa^mo  Ma  potîoH  in  paca  concorditer 
toLeranda*,  qnam  diacorditer  cnm  Bcandoto  damnsndu.  Habemua  amB  a  aanati»  Palri> 
bai  qoia  ai  unïtas  servatur  charitatia  in  fido  ostholica,  nihil  otlîcit  coniuetudo  divn^a. 
Si  antcin  qiiKritnr  onde  ïits  nsCa  aiint  ooDsnâtndlnoEa  vaiietalei,  tuhil  aliud  inlellïgo 
qnam  hnmaDorum  lensaum  divenitatea  ;  qui,  qoBmvia  ia  reï  virtute  et  ouitate  non  disieo- 
rïanC,  in  aptitndlne  taman  at  decentia  administrationla  uod  coocordant.  -  {Epiât,  ad  Ta- 
lerannnm  epiao-,  D*  Frrnitnlala  al  As'jmB],  —  Le  cardinal  Booa  a  traité  cette  quastioD 
arac  aaaei  d'étendue  etbeancoop  de  ideaoe  dans  aon  livre  ictituli  :  Bcrum  Iilurgfcaru* 
(llb.  1,  0.  23). 


tJonapKna,  «ad,atrolibet«xaisteD<»,  apaoiea 
pania  galvetor,  ex  ntrollbat  pana  poteet 
confie!  aBcrameirtum.  Et  proptar  km  di- 
*axMEci«laaie9divirr«nmii.hoa  nmmkabenl, 
et  Dtmmque  eougmare  p(it«a(  aigmBcationi 
aaorameBti.  Kam,  nt  Or^oriuB  didt  io  Ro- 
giatrOiKomaiiBSoaleriaafeTtaijtnaapiuta, 
ttrupLwaa  qnod  Dommw  ri>«  bÛ»  oonni»- 
llone  eamem  nuBepit  ;  asi  entensEcoaleat» 
oArant  feimentatam,  pio  ao  qood  VorlMim 
PUria  indntiui  «at  oanw  at  mi  vanwDena 


at  lena  honio,  aient  at  fcmantnm  oomml- 
■cetnr  fhriaa. 

Onigriiit  tamen  tnagis  puritatt  eorporiK 
myatici,  id  aat  Eccleiic,  qriB  in  boa  aaera- 
mento  nDodgaratar,  uns  oiymi  panli,  se- 
mndQin   iltnd  Apostolï    :    Pascfta  noiiram 


T,  TetS). 

Far  hoo  antem  excindltnr  emn  qocrnir- 
I  dam  bontlaonm,  qnî  dicant  m  aiymo  tiw 
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4P  effet,  que  1p  Seigueur  niimgpa  la  Paqiic  avec  ses  disi'iples  In  preoiier 
Jour  des  azymes,  et  qu'il  i.  blilua  alois  ce  sarremeul  (MntUt.,  xxvi  ; 
Èiare,  iiv;  Lut,  ïxii).  Or,  comme,  d'après  la  lut,  il  uVtait  pas  pei-miâ 
{uedu  pain  renneutésetruuv.uduusli.'s  maisous  des  Juifs  lit  premier 
juur  dos  azymes,  aiii^'i  que  nous  le  voyons  au  douzième  rliapiire  de 
l'Exude  (3)  ;  comme  auesi  le  Seigneur  ^e  soumit  à  la  loi  tant  qu'il  Tut 
en  ce  monde,  il  est  évident  qu'il  rliangea  du  pain  azyme  en  son  corps 
et  qu'il  le  donna  à  manger  â  ses  disciples.  Il  est  donc  déraisoouable 
de  coudamuar,  dans  l'usage  de  l'Ëglise  latiue,  ce  que  leSeigueur  ob- 
serva dans  l'iuslitiition  de  ce  saci'emeiit. 

Il  Taut  savoir,  louteruis,  que  quelques-uns  prétendent  que  Jé&uâ- 
Christ  a  pré\eiiii  le  jour  des  azymes,  à  cause  de  l'immiiKui-e  de  sa 
passion,  et  qu'il  Ot  alors  utage  de  |  ain  fcrmeulé.  Ils  s'efTon-enl  de  Je 
{HTOuVer  [ar  deux  misons  :  \a  premieie,  c'esl  qu'il  est  dit  qu'nmiMi  It 
jour  de  la  fêle  de  la  Tâqut,  Ic  St'igiteur  ci'lêbra,  avec  ses  disciples,  la 
ccne,  dans  laquelle  il  cousaciafon  cor)  s  (J'umn.,  xin,  l  et  suiv  ),  coa- 
foroiément  à  ce  que  l'Apôtre  racunlc  0-  C<>r.,  xi,  iJ  et  suiv.  ;  d'où  il 
semble  résuller  q:ie  Jésos-Cliri:t  ctlibra  la  cène  avant  le  jour  des 
azymes,  et  qu'aiusi  il  se  servit  de  pain  fermenté  pnui'  ronsacrcr  sou 
corps.  Ils  veulent  ('ucoies'iipi'ujei  sur  ce  qu'où  lit,  que  le  sixième  jour, 
où  Jésus-Chrisl  Uil  crucilié,  les  Juil's  n'eut i éreni  piiuf  dont  le  jtivUnn 
de  Piiate,  afin  de  ttef/ui  devenir  imfttn  et  pour  pouvoir  manger  ta  Pâque 

(2)  S^em  diebui  aiung  tomtUii:  /n  d  1  prima  non  rrf(  ftimtaluin  in  doniitau  ntfn'i. 


f;  i^u  il    ip'nin  pripvenioa  d'em  iiymoia 

■iili-  (uii    •luro  iifiiiniiir  «x  iliiobii*  :  Prî  •■ 
COUIihIU,  et  tuiK-b'-c  m-n  i  eiiiam  iiitt  luit    i|<  o-l  il  diiii 
IMatt.,   xxvii   Mm.,  siv!  Liic    mi  |.  ]  rA«    Ito-ln 
Qauin  autrui  noii  «mbI  l'citiiin,  •vcunduTn     hrit^ii  [.liimin. ,  :tlll,   1  si  ■  q-i.  1.  in  qui 
Is/t-m,  ijUiid,  piiii'aili-  hi^iiouh,  far-   fa\ni*  runiu  euiixicrB.ii,  licui  A|H»lolDt 

«•atatiim  In  <liii>>)l>u-<  Jn'lmir iiivatiirv-  1  tni'lii  (1.  l'or.,  xi,  ii3  ai  inm.  |:  Diul*  vi 

tiir,  lU  l'Btet  Knudi  diiiid  oin.o,  l><>iiiin<i*  {  diti.r  qiiiid  Cliriitui  iMuiBin  i-eUbravii  «ota 
•uU»,  iiaiiiiliu  fut  iu  muii'a,  Iswm  d'am  aifiiKiniiD,  fi  ve  iu  cuiii' cniktii» 
lanavurit,  munir um m  wt  qyod  paojn  >iit  corporis  ubu*  fiHi  pa'ierermMiiMo.  Hoc 
M,ïtnu  II  In  c-rpii4  suiini  cnioerlii  et  uii-  \  «likia  (-0  Kmara  volnut  par  bi«  quod  faa- 
tip ili*  Miinend'iiii  dilit    ^inltinn  e>i  ifii^  1  baii-r  iii»!  iiexTa  farin,  qna  CliTiini  e»t 

turiinprihire,  In  u<U  tJMl.^a  l«i mm,  !  cmelSiut,  Judsi  non  ÎHlnim-l  irrlorimm 

qaod  Do  niliui  iu  ipM'  iuitîIulivDe    bi<jiw  .  Pilini,  hI  non  roiitaniinaniiliir,  h,!  ni  atos- 

Mnram.MiU  aarvHviE.  |&f»>r«M  Paicka  {JoHiin  ,  Xriii,  2«\;  Tal- 

iMdndaia  tanuo  ^nod  quidam    dicuut  <  olia  autum  dtcunlnr  aijma  )  argo  cuucU- 
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(Joann.,  xvtii,  28).  Or,  la  PAqiie  désit^ne  les  azymes.  Donc,  concluent- 
ils,  la  oèiie  fut  célébrée  avant  les  azymes. 

Ou  répond  à  cela  que,  selon  cequel-Seigneurordoonedans  ledou* 
xièmt-  chapitre  de  t'Exude,  l;i  Tele  des  azymessecélébrailpeudimt  sept 
Jourâ,  parmi  lesquels  le  premier  était  plus  saint  et  plus  solennel  que 
les  auties  ;  et  c'était  le  quinzième  jour  du  mois.  Mais,  comme  les  so- 
lennités s'ouvraient  chez  les  Juifs  le  soir  du  jour  précédent,  ils  com- 
meiiçaienl  à  manger  le  pain  azyme  le  quatoraieme  jour  au  soir,  et  ils 
eu  maugeaicnt  pendant  les  sept  jours  qui  suivaient.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  dans  le  même  cbapitie  :  Dam  le  prtwier  moU,  h  tair  dn 
quatorzième  jour  du  moi»,  nui  mapge  ez  It»  azymi»,  jwquau  toir  du 
vingl-el  unième  jour  du  mèmi  moi».  h\,TaM  tepl  jour*  U  tu  le  Irou-era 
pas  de ptin fermenté  dan»  vos  maisoil{k.Iod.,iU,  18  et  19);  elle  même 
quatorzième  jour  au  soir  ou  immolait  l'agneau  pascal.  Trois  Évaiigé- 
listes,  saint  Mallliieu,  saint  Mai-c  et  ïiiiul  Luc  disent  donc  que  le  qua- 
torzième jour  du  mois  est  le  preinier  jour  des  azymes,  parce  qu'on 
mangeait  les  azymes  le  soir  et  q  l'oii  immoliit  alors  la  P.iq  le,  c'est-à- 
dire  l'agueau  pascal  ;  et,  selon  saint  J<-an,  cela  avait  lieu  avant  le  jour 
de  la  fêle  de  la  Pàque,  c'est-à-dire  avant  le  quinzième  jour  du  mois, 
qui  était  le  plus  solennel  de  tous,  et  dans  lequel  les  Jiiifs  voulaient 
maager  la  Pàque,  c'est-à-dire  les  pains  azymes  de  la  Pâque,  et  non 
l'agneau  pascal.  Ainsi,  comme  il  n'y  a  aucui  di'sacroid  entre  les  Évan- 
gélisti's,  il  est  clair  que  dans  la  rêne  Jésus-Ctirist  a  pris  du  pain  azyme 
pour  consacrer  sou  corps.  U'où  il  ressort  maiiifestemeut  que  l'Église 
LaQue  a  raison  d'user  de  pain  azyme  pour  ce  sacrement. 


dont  quod  eœiii  fuit  celelimtm  auU  u;ni^ 

Mon»  paicLdta.  Primaargodla  «■jmnruu 

A.1    h.  c  suui»   njap-uduinr  qu.kl,  .i.i.1 

«   inuui  tian^lUtû.    Mmik»..,   Min», 

Domiriu*  iiiiuidiit  K,%o  li  duoiecim»,  Uiiain 

Luoi,   didtui  qiiarta.ieriirs  ai  •   »  euH*, 

«ymoruii-  «cpiam  dicbu.  OalBlinilmlur,  in 

ter  4ua>  dit»  priu.t  «rW  «irKUtitHU»  mi- 

tenii.i>    prKtipiw    i..l.T  i^iu;    q...-!    er- 

i«^h-:U,-  <i  lie»  «Ht.  .eo..D  mil  .!<«.>■ 

1»....    ■  ,t«   aUm  fwtum  IWho-,    >d  ut 

■ma  i|i.i.ilBiiid  ciii.ani   d'hii.i  luen.i*,  qua 

indpiebain,  i-li.'o  ilu.rtdd.Tiu.-  di»  -d  n-- 

«rai  tolaiiud'-r  iniN  odium,  iii  ijba  -indicd 

pemiD  inc  pii'baiit  coiuoJo  •  uyuia,  et  -v- 

•u,al>a>ii  niRwd.rB   ihkIih,  id   ei>i   pHoe* 

iDed?l'a>ii  piT  ii'p  eii>  «uiirt^u. mot  -li  b;  ei 

■■xjœo*  puidi  lat,  nun  autein  «ni.nin  pni- 

ideo  di<i.uri..  M. .mu cp  tulo  :  P.i»w «.«., 

eb-lain.    Kt    ■!« ,    xwiU   .li<r..r^ia    iiiler 

ChriMi»  =x  aiy.no  p  i.»  corp»  "■"'■•  '-O'!- 

muni    ^Wi'nii  vi<i»>i   ait   tfiitriim    .VfMaw 

<<:ra>it  ii>    lueiia.    Uudo    mau.f  *rui..     h» 

4itlru  f  rtiioKiini  «m  iwtmrlur  in  ib,«,ib,a 

.(Uud    UiinoruiD    Lotirais    rHi....i«LilJiw 

vfl-U  {Eiad.,   m,  lU  at   l»(;  nt  et  «m 

puM  uyiM)  ulilut  iu  hue  »acr«j.aulo. 
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CHPITRE  LXX. 

Dv  ittcnment  de  Pénitence  ;  et  prtmièretmnlf  que  Iti  hommes  peuvent 
pécher  après  avoir  reçu  la  grâce  sacmmentelle. 

Quoique  les  sacrements  dont  nous  Tenons  de  parler  confèrent  la 
grftce  aux  hoaunes,  cettegrâce  qu'ils  ont  reçue  ne  les  rend  cepeDdasl 
pas  impeccaUes.  En  effet  : 

1*  Les  dons  gratuits  sont  reçus  dons  l'&me  comme' des  di^MSitioDS 
habituelles;  car  l'homme  n'agit  pas  toujours  conTormément  à  ces 
dons.  Or,  rien  n'empêche  celui  qui  a  une  habitude  d'agir  conformé- 
ment ou  contrairement  à  cette  habitude  :  ainsi,  le  grammairien  peut 
parler  conmie  il  Taut,  selon  les  règles  de  la  grammaire,  ou  bien  autre- 
ment qu'U  ne  faut,  contre-  les  règles  de  la  grammaire.  U  en  est  de 
même  des  habitudes  des  Tertus  morales  ;  car  celui  qui  a  l'halutude  de 
la  justice  peut  faire  des  actions  justes,  et  il  pent  également  agir  contre 
la  justice.  Gela  vient  de  ce  qu'en  nous  l'usage  de  nos  balntodes  dépend 
de  la  volonté  ;  et  la  volonté  peut  se  porter  vers  les  deux  termes  oppo- 
sés. 11  aat  donc  manifeste  que  l'homme  qui  reçoit  les  dons  de  la  gràa 
]^eut  pécher,  en  agissant  contre  la  grâce. 

3°  L'impeccabilité  ne  saurait  être  dans  l'homme  sans  l'immutabilité 
de  la  volonté.  Or,  t'immatabili^é  de  la  votooté  ne  peut  convenir  i 
l'homme  qu'autaut  qu'il  atteint  à  sa  fin  dernière  ;  car  ce  qui  rend  la 
volonté  immuable,  c'est  qu'elle  est  comi^étement  satisfaite,  en  sorte 
qu'elle  n'a  plus  rien  qui  la  détourne  de  l'objet  dans  lequel  elle  est 
fixée.  D'un  autre  côté,  l'homme  n'arrive  à  cette  satisfaction  de  la  vo- 


CAPUT  LXX. 
ta  PcmiUnUu  ;  •!  p 


,_  _Mm  pec  pntdictB 

a  gntia  coBÎtxttaz,  oaa  tamm 
pcr  aooept&m  gntiam  impaMabUea  Ëont. 
l*  GrHtiut&  Qum  dooA  rnspiontof  in 
■mma  licut  babiinale*  <ii^io«iti<mei  ;  non 
amm  homo  secundunna  lemperagit.  Nihil 
uitem  prohibât  euni  qui  habi[aiQl)«bBtagero 
KcuDdulu  habitum  val  ooutra  vam;  lient 
gnmmBlieus  poteat  laounduin  grattunUiearo 
lacM  loqui,  vel  stiam  ooDtra  grammaticun 
loqui  ûioongrue.  EtiCaeitstiamdehabitibua 
virtotum  moiaUimi  ;  poteit  Boimqui  jmtitûe 


habitam  habet  jnata  ^em,  M  pataat  «âin 
aantra  jtutitiam  agsn  ;  qaod  ideo  «tt  quia 
uana  babitnom  in  nobà  ax  vclniitaM  «M; 
voluntaa  aatMn  ad  atnmtqne  oppoaitonB 
M  bkbrt.  HanUracnm  mt  igitar  qnod  n» 
ci{d«Di  gratuits  denapsecanipcitwt,  oonn 
gratiam  agando. 

3*  Adhuo,  ImpawMlîtaii  in  bc^noa 
aaae  doo  pot«M  «1m  immutabilitM*  loba- 
tatif.  IiBixiulaUUtai  aatsm  Tolnntalia  aoa 
potMt  bomÎBi  osmpatan ,  niai  aaeiudmi 
qnod  attbigit  nltimnn  ânem  ;  ex  boa  tmM 
Tolimtai  inmiatabUi*  radditnr  qatid  totali- 
tar  implvtiiT  ita  qaod  dod  bri>at  qno  dinr- 
tat  ab   aa   tu  qno  eN  fimata.    ImlJ*»* 


:   finam    Qlthnttm    Attinguntl;    qoa 
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tonte  qu'en  tant  qu'il  atteint  à  sa  fin  dernière;  car,  tant  qu'il  lui  rests 
quelque  chose  à  désirer,  la  volonté  n'est  pas  satisfaite.  Ainsi  donc, 
l'impeccabilité  ne  convient  pas  à  l'homme  avant  qu'il  parvienne  à 
sa  fin  dernière  ;  et  cela  n'est  pas  donné  à  l'homme  par  la  grâce  que 
les  sacrements  lui  confèrent,  parce  que  les  sacrements  sont  destinés 
à  aider  l'homme  tant  qu'il  est  dans  la  voie  qui  conduit  à  sa  Un.  Donc 
personne  ne  devient  impeccable  en  vertu  de  la  grâce  qu'il  reçoit  dans 
les  sacrements. 

3»  Tout  péché  provient  de  quelque  ignorance.  C'est  ce  qui  fait  dire 
au  Philosophe  que  tout  méchant  est  ignorant  (l)  ;  et  nous  lisons  au 
livre  des  Proverbes  :  Ceux  qui  font  le  taal  u  trompent  (xiv,  22). 
L'homme  ne  peut  donc  être  assuré  que  sa  volonté  est  garantie  du  pé- 
ché que  quand  il  est  sûr  que  sou  intelligence  est  à  l'abri  de  l'igoorance 
et  de  l'erreur.  Or,  il  est  évident  que  la  grâce  que  reçoit  l'homme  dans 
les  sacrements  ne  le  met  pas  à  l'abri  de  toute  ignorance  et  de  touta 
erreur;  car  cela  est  réservé  à  l'homme  qui  considère  par  son  intelli- 
gence cette  vérité  [première]  sur  laquelle  repose  ta  certitude  de  toutes 
les  vérités,  et  nous  avons  prouvé  que  cette  contemplation  est  la  Sa 
dernière  del'hommefliv.  m,  cb.  51).  Doue  la  grâce  des  sacrements  ne 
rend  pas  ùnpeccable. 

1°  La  modification  produite  dans  Les  passions  de  l'àme  contribue 
pour  beaucoup  au  changement  de  l'homme  qui  consiste  dans  la  malice 
ou  la  vertu;  car,  si  la  raison  met  un  lïeiu  aux  pasùons  de  l'âme, 

(Ij  Aliud  eat  per  iaBcicntiam  agere  qnam  insdentem.  Elbriiis  eiiim  aut  iratuiogereper 
iasdenti&m  uon  videtui,  >ed  proptec  aliqnid  «omm  qiue  dicta  sunCi  nec  Bcieni  vera,  sed 
inaciaoi  atque  igooruia.  Ignorât  igitnr  suie  impiobiu  (nnnii  quamsnt  tint  agenda  et  a 
quîbus  ait  abaUaendum  ;  propuirqna  boa  adeo  peocatam  liomiiies  efSciantui  iiyuati,  et, 
uc  ismel  dlcam,  mali  (Ariit.,  Elhic,  m,  c.  2). 


luntM  impleta  non  «st.  Sic  igiCur  homiDÎ 
iopeccabilitaa  non  competit  aateqaam  ad 
nltimam  fîDem  perveniat  ;  quodqDÏdem  non 
dstur  homini  in  gratta  qa«  in  sacruDeatiB 
eanfertur,  quia  Eacnuneota  lODt  in  ad]u- 
lAiinm  hominis  Becuniima  qnod  eat  in  via 
ad  fînem.  Non  igiCur  ai  gratia  in  tacramen- 
tig  peKepta  aliqnia  impeooabilû  redditur, 
3"  Amplini,  Offloa  pccoatum  ex  quadatn 
ignotaniia  contingit  ;  nnde  Fbilosophni 
dicit  (Ethio.,  III,  0.  2]  qnod  oninii  maloa 
est  ignorans  ;  et  in  PravaibiiB  dicîCur:  Er- 
rant ipil  opn-onWr  maium  (uT,  22].  Tnno 
i^ttiT  solam  homo  aecnraa  poteat  ease  a 
ptcoato  HCDndnm  volootatem ,  quaodo  aa- 


cundum  intellectam  aeonrus  eat  ab  igno- 
rantia  et  srrore.  Manifealum  eat  antem 
qnod  bomo  non  redditnr  inunnnîa  ab  omnl 
ignonmtia  et  encre  pei  gratïam  in  aacra- 
'loc  enim  eit  homiais 


mtoUectui 


iUaii 


■  Bai»  ,  ut  osteuDm  eat  (1.  m , 
c.  sij.  Non  igltnr  per  gratiam  ■aaramm- 
torum  borna  impecoabilis  ledditnr. 

4°  Item,  Ad  altaTatioaem  homînù  qoB 
eat  secundum  malitiam  et  vlrtalen.  multom 
operatar  alteratio  que  ait  aecundom  aninu» 
paasionea  ;  nan  ,  ex  ra  qnod  laUone  gaa- 
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Iliominr  devient  vei-liieiii  el  se  maiulienl  dans  la  vertu  ;  ma-si,  as 
roiilmire.  riiomme  devieut  vicicu'j  si  la  mison  cède  aux  ps&-îoffi. 
Don' ,  tant  que  i'l.i;mine  ol  siisrt|'tibl(>  d'élre  modifié  qusDl  aux  i^ 
sJoiiii  lie  l'ame.  il  e»t  siisreptible  de  clianger  sous  le  rapport  du  vire  et 
de  Ih  vpiiu.  Or,  la  grà<^  confrée  dans  les  sacrements  ue  détruit  pas 
les  modifioalioits  qui  tombeul  sur  les  piiisions  de  l'âme,  mais  elles  de- 
nieiireul  dans  llwmme  tant  que  l'âme  est  uuie  à  un  corps  pa&iibk. 
Ëvidrmmeul  d-DC  la  grâce  des  sacremeuts  ne  rend  pas  Vhoattoe  un- 
perrahle. 

5>  Il  semble  surpcrflii  d'exhorter  à  éviler  le  pérhé  nmi  qni  De  peo- 
TenT  pis  iiéfher.  Or,  cet  avertissement  est  douné  dans  l'Évangile  e: 
d:i!  s  lej  cuseignemeuts  apostoliques  aus  Ddeles  qui  <Nit  déjà  reçu  It 
grâre  du  Saint-Esprit  par  les  sacremeiils.  II  est  écrit,  en  effet  :  Prmes 
gardt  gue  p  rsomu  tu  fa**e  défaut  à  la  g-ât  de  Dieu,  ia  peur  ^mt  qitd- 
qitt  racine  arrière  g -rmanl  et  haut  ri-  I7  gé-u  (Hébr.,  Xli,  15);  IVe  cmUrit- 
fez  pn»  tt  SairU-t'tipril  de  Die»,  dont  eou»  aeez  reçu  le  taau  (Ephés,  n, 
30);  Q-ii  edui çni  pertuélt  dtbavl  prenne  gnrde  dt  tomber  (1.  Cor.,I, 
13).  L'Apâlre  dit  de  lui-même  :  J«  rAû'te  »M(a  ror;»  el  je  It  réduUim 
territuilt,  de  iitvr  g^aprii  amir prêché  te»  aulret,  ji-  »e  *oi*  r^prosn  wm- 
méine('b'd.,n,il).  Donc  la  grâce  que  les  boounes  reçoivent  dans  les 
Eacremeuis  ne  les  rend  pas  impeccables. 

Ceri  exclut  l'erreur  de  certains  béréLique3,qvii  disent  qu'aprèsavoir 
n>çu  II  gràre  du  Saiut-Esprit,  l'bomme  ne  peut  plus  pécher,  el  que 
fill  pecbc,  il  n'a  jamais  eu  la  grâce  du  Saint-Esprit  (î). 

(2)  c^. 


■toiie>  Hni'nK  rsrnnuitar,  linmo  <rrtantDi 
■flti'iiiir  Pt  Iii  tiriuiM  »>D*''r*Htnr :  ex  on 
Trrii  ijti'iil  nito  «  qtiiitir  iM>ti<tne4,  tiomn 
r  dilîiiir  V'iio'ui  Quatmllii  igitur  borna  att 
•Ireri.lij  i«  ■.■nindnrti  HniniM  pafjMOnM  ,  e-t 
Mlniii  alLMldU  É'OiiiiiluTn  viiinm  ei  vlr- 
lutHin.  AltHTHiii)  aiitem  vue 

n  Wlitui  ,      

ninbo. 


c  pM-IuDM  lion  lAllitur  p  r  m 
s'Htrianli*  rolliitani,  ud  nranM 


r   Mii..ir,'Ki 


a  pai-'itdii  Dnrpori 
n  boiuo  impeccBbiJii  loi 


1    rnetriwD,  RiiprrflaaniTidFtnreM  *d- 

n  ni  ne  ppcceiii  qui  pcccsra  dati  pnuoDt. 
,  ]icr  evmig.^llaiTn  et  ■posliilicun  •ioe- 
iBrii,  ivlinrii-eDinr  fiilitiea  Jam  per  aiicra- 
uM  Spirîtut  tàutcii  gntiam  cooMcutii 


dieilor  cnim    : 

gtrminaiii  imtxdiat  \Htbr. ,  XII.  15);  «  ; 
Xelili  MmiriêUm  fifiiritam  SamOmm  IM,  à 
f  «u  tifiBti  Mit  (EiJiM  ,  IT  ,  30  ;  «t  :  Oh 
«t  ttiâlimat  ilart,  rUtat  lu  raiat  \t.  Car. , 
X.  I3i  t  <p*«  eliam  Apoaiol  ■  de  ■•  dicU  : 
Cuilij)o  eori*»  «inm,  d  m  •-rnfMm  rpigt. 

Im$  ilféiar  (IbU  ,  is  ,  31\  S-à  i,ntiir  pa 
((p«twra  in  lacrameniiiparoeptuii  hoa>ti.a 
imprccabilat  redilaniiir. 

l'er  hoo  FxcludtriiT  qnonmnilHni  bnwj. 
onram  errnr,  qiii  dirani  q'ioi)  h<ima.  pnii» 
qaam  imliam  Sjrïritni  Saiwtî  ifRtpit, 
r««Mra  nua  pnlast,  ot,  ri  prR<Mi ,  uiuk- 
qnam  (^Hlîain  Spiriliu  i'ancii  bakuit. 

Aaïununt  auUin  in  fuldinentnm  «ai  ar- 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DES  SACRE»EIfTS.  —  Dl  LA  PÉNITEtfCK.  €09 

Ils  invoquent,  pour  appuyer  leur  erreur,  les  lexlcs  sïtivanla  :  La 
thùritine  fir'tt  jamais  (I.  Cor.,  xni,  8);  Quiconque  demenr.-  tn  Itii  »• 
pècAt  pin  ;  tl  quiconque  ■p'-theneCa  point  vu  tf  m  Va  /mi  «t  «>nRu(l.  Jonnn., 
[Il,  6);  et  plus  loia  il  est  dit  plus  esprossémciit:  Quimmgue  e»i  né  .  e 
Uiât^  ne  commet  point  le  pétbé,  parce  que  la  temence  dt  Di;u  demeure  en 
\m,f>Mtqu'-il  ett  nide  Dieu{ibid.,  9). 

Et  ne  hne  itnlte  dî-are  viderrtnr,  idipeii  (Joviuianut)  :  Qiiiqimqnfl  iiit'  m  toninti  fuerint, 
oileiidi  eau  itqua,  et  non  S[<iritu  biiplirat'u.  Qund  in  Simoire  mapo  kgtii.ui  'Âa.,  T<ll|. 
Undti  et  Juaama  dioic  :  Omnit  ifui  aahu  al  tj  Ifto  ].<reaFnm  nim  (ani,  fumunn  mnm 
/pitui  III  M  nanti,  rt  i.on  potut  jurrarr,  fui»  «i  Drt  nalui  eti  ;  'I  i'«  knr  trou  fl'H  nnU  filU 
Dti  II  filit  iliaboli  {I.  Jmiid.,  )ii,  9  et  liip  et  jn  Kiie  eptatotc  i  Onirii  gui  nalut  ttt  ta 
Dra  non  pKr-ol,  —d  gnmtio  Dti  CDrunraf  nia,  tl  MbUi/kv»  non  (nngi'l  lam  'Ibid..  V,  1K|, 
—  Ruver^k  fortia  olijeotjo,  et  ifiiir  i<i-l  >ialiil>ili-  purm>iien>t,  lô-i  ipaiiia  ■Inaiiiiia  te*iîii«>- 
nio  lolvretur;  atatim  n\-m  iiitalir  :  HtMi,  radodiM  Mi  a  iHtitlatTit  [Ibtd.,  r,  2I|.  .>H 
otDDia  qui  utiin  eit  i-x  Dec  nun  p-^CUHt  et  s  illal  o',tt  lentari  iiiiii  ptitral,  qBoniodo  prni'i* 
pii  lit  caveant  ne  taiiteriiiir  ?  Kt  in  «mlsm  riir-ii-  rpieiolH:  Si  iHjmmv*  quia  pmW'  m  Rm 
habtniua,  tfiai  nu  uJarimui,  tl  nrilat  m  Mbiinon  »l.  S<cen/Ii*iiniv  iirccibi  tiiwfni,  ft-iitit 
Il  ja$lai  Ml,  Hl  Ttmiilat  noàii  ptcaila  41  maiiail  voi  ab  eani  ini^ilal;  Si  aiitrliuv  qafa 
mm jKCritfiivja,  mniaeim  (leimiaitHa,»!  rtrhum'jianaHati-i  ytabii  l6'd.,\,^-\0\,\.y\t- 
timu'|Uud  J^nuiie*  bapt:i.iius  ad  i-ap  iiaios  j-ori|jaerit,  et  q^iixl  oir>i<«  iiocrniuiii  a  dialxilD 
eit.  llJa  pisraïuTt-m  ae  coiititvtiir,  e  ap  r.l  ren.i'aluiirni  port  l4i|>tiali  a  pcc riiioriiiTi  :  et 
JoviDJanits  m-at  djrlt  :  Ke  tKli|c>i>in<',  i|i.oiiiiiin  ninndiiaiHiiii.  (JuidiriiuT  L'mitraà.i  liM 
ApCi>tnJu9  Inquitur?  Minime  l>i  o>l''m<|Ui|ipH  Ivoicur  hix!diji<'iitat.<liiii  edi><eril:  FitleU 
mti,  kwrtrriboeab't  ni  non  jifnlit  .'Wdi'fHiii^'cararil,  ad-onlum  Ah'^h.»  c/ ml  hatrcm, 

(■m,  i>d  tlOim  pra  lof'» 
mmciutodi',  rntn-lax  ttl,  tlintu  rtriiai  non  fl  ;  ijui  imlim  —rrat  itibum  •jw,  n-rt  in  hoe 
(hariUi  It-i  iM'fiiii  m.  /u  Aocirimw  ïHOtifNWin^owmiM  <^f  if irif  <r  i»  >j».i  tmm  r  ,  •<*- 
btl  ëi-vt  illr  ombu'aril  *l  t|iH  emAiiiara  llbtd,,  i,  I  .A)  l'nipl  r  a  inqnii  :  SitUm  roliit, 
filicli  niti.  OmniJ  'jttf  natai  ut  ti  iMo  no»  ji«Tiii.  w  non  i:tralti.  ut  lniudiii  &'  i.  I-  \on  ïn 
général  ioiie  i>ei  pcrmiiiiare,  qiiati.diu  non  peccaveriiie.  lir",  i^ui  ii<  |C"i<<'Tiiii«i<a  )h>ti''iil 

(II.  Cor  ,  Tl,  14  81  15)?  QuimioJu  .lica  et  noi  mÎKfri  »..»  ^«  mit,  ,ir  ntt'  jn  ti  <■  -t 
mi<|uit>i-i  ;  pn-catiim  et  bon»  opam;  ChriKlne  et  AnliCliiii-iu-,  >i  nni-c--]»  rin  u-  Cliiiituin 
in  lioipiiio  iiodiri  pnMnrIa,  i'[ici>  iiieHUiiiH  diubiiluMi.  Si  ^.eciMveriniU».  oi  iht  |>v(-<-i>li  jn- 
oii^im  inKrewuaruuiIt  -liiiliciliis,  p.uMiii»  CliT -lu»  r  e  dii;  iinde  l't  Ituvtil  post  iien  «  u»<  I 
RacUe  ni'fii,  mît,  Ueiltiam  t  taiar^t  nu  (l'a  !..  14.,  t»!  ic.<<  qiMni  p  (twihIo  sniiHriii. 
Qui  dicit  M  m-ut  UruBi  «•  «•iH.'aiii  Jun  mm  rui'rnljr,  mtndia  r>I,  (I  fN  bar  rrrUt  a  ni-n  eH 
(1.  JcHuin.,  Il,  4,rhri-tii»M-rlimiii|*li.1in.  AuOKiim,  imjuit,  rio,  rrriJuxl  rifa>-l<  a , 

non  racii'nil  illnd  p  ccainm  e-t.  t/imi-odo  ror,M  tht  ifMliu  m>Titmn  fW,  air  erjlilo  «fM 
operibni  «orMa  (•(  JiCuli.,  II.  :(«i.  K  c  gniMio  (nia". il-  i.num  U^imi  i.iwre.  >|'><»>  et 
dn-mun-'a  credniit  el  einitn'nii-iTiiiil.  tfu"  il"il  f  i"  <p«  »iiifi»w  ilrbtl  ri'nr  tlU  «ii.|«/ni(  d 
^>teaniba('i'«  I.  'Inaiiu.,  Il,  >}.  ï.li)iet  iidieT'arii.iie  dudbi.a  qurnl  vn  t;  n|iti  ihmi.  ei  do- 
miia.  Muni  in  «TiriaW,  nii  non  iniin"t.  Si  ma  "t,  iiaorjto  •'"'"■le' "1  t'I  H-  u».  Si  mil  ni 
tenieniriiiiii  wt  i.iiiiilitii'yneni  vtr.iiiiiin  noiiiini  pultii-eri,  uon  n<Rii-t  in  (lr'>iu.  q' ■• 
non  iii^cr.'Iit'-r  iit  ('lirisii.a....  M  fufa  |.e  rarrrlt,  adaneulWH  ftakuma  ajiiirf  Pnimn.  JrwM 
CAridafi  ^lu'H'»,  al  (pu  aal  )irup<(fal jo  yro  {nnolia   noalHa;  non  )ira  t-cilrit  milti»  lumuat, 

noria  qiiod  dicitar  :  Charilaa  ntmfiHini  «ri-  I  m,  6)  et  Infra  mpraasin»  !  Omn'»  T"!  n»- 
di'l  jl.  Cor  ,  un,  B)  ;  ei  riiiilur  :  Omnia  tail  tu  tal  n  Dw,  iwecdrum  no»  {'Cti;  iiuiminm 

.     , .   i  — „  (j„j^j  „  „  manti,  al  nwi  ("fi'l  |w«- 

•,  quonfam  ai  i>«  nohi»  «I  itid.  >  •!■ 
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Mais  ces  autorités  n'ont  aucune  valeur  pour  prouver  leur  propo?;  i 
lion.  Il  n'est  pas  dit,  en  effet,  que  la  charité  ne  pérît  jamais  parce  qi 
celui  qui  possède  la  charité  ne  la  perd  en  aucun  cas,  puisque  nous  .'- 
sons  :  J'ai  contre  vous  que  voui  avez  abandonné  votre  charité  premifr  ' 
(Apoc,  II,  •*),  mais  il  est  dit  que  la  charité  ue  périt  jamais  parce  qiif 
comme  tous  les  autres  dons  du  Saint-Esprit,  tels  que  i'espril  de  pri'  i 
phélie  et  les  autres  semblables,  sont  de  leur  nature  imparfaits,  ils  tlif- 1 
paraîtront,  lorsque  nous  serons  arrivés  à  la  perfectioa,  au  lieu  que  h  ; 
charité  demeurera  dans  cet  état  parfait.  —  Quant  aui  paroles  lire*- 
de  l'épttre  de  saint  Jean,  ellesveuleut  dire  que  les  dons  du  Sainl-Esprii  i 
en  vertu  desquels  l'homme  est  adopté  pour  fils,  ou  hien  Tendt.  comn» 
fils  de  Dieu,  ont^  en  ce  qui  les  concerne,  une  si  grande  v«rlu,  qu'îL- 
peuvent  cooeerver  l'homme  -sans  péché,  et  que  l'homme  oe  «aurail 
pécher  en  conformant  sa  vie  à  ces  dons  ;  et,  toutefois,  il  peut  a^r  contre 


Mif  (itOm  pro  Mia)  mundf  {I.  JoBnn.,  1,  I  et  2).  Hoo  ad  crrAmte»  post  baptaui»  teqn, 
tur,  et  advooatuni  pro  âeliotû  eiimni  Dooiioum  polliMtnT.  Ncc  didt  :  Si  fnU  pfcoarfi 
titf  advocaiuin  hM^tit  apvd  PnJram,  Chràtum  ;  et  ipu  tat  prapitiatm  pro  ptccalis  petirû.  c 
«os  dioarst  non  plana  &de  1»ptiimB  conMcntni;  ecd  :  i4tl<iorafiHn,  induit,  Aabmtw  opu 
Patmn,  Jwum  Oltrâttuii  ;  d  tpia  ttl  tiropititUio  proptccofù  fKufrif,  et  doc  suiaoïpro  Jon- 
Qis  a1ior::iiiqiie  peccatÏB,  ml  iliam  loin»  «undi.  In  toio  RoCein  mando  et  Apottoli  smir. 
oronssqtiB  lîiBdontoi.  Ei  qnlbns  liqnido  comTrobatnr  port  bapUnna  poMe  peccari  ;  tnt- 
tneniin  h&bnnuR  ■dvoeatnm  Jeamn  Cbmtnm,  si  peccui  noapotest  fS.  Hlemiijnns. 
Àdeertvi  JoïMfonin»,  1.  n,  inït, ,  p.  S6D,  —  Piriiua,  1643|.  — 'Nous  Sonnons  îd  e 
■xtRuo  eetl«  i^Intatian,  parce  qu'elle  pntt  serrir  eontro  {Utid,  qai  stenonvel^  l'enec 
de  Jovinimi,  en  enaeignant  l'inamiiûbilitë  de  la  jnatiae.  On  lit  dans  ion  7iii<ittMion  Ckn- 
Mnmg  :  •■  Qnoe  mmiiiiia  Eni   oa)^itj<7ne  m  Ecolesia  vas   einnmChnnuii  aKJaot.  rr^ 

■  didtiir  in   fidam  tat«lBm<]iie  Biiaiii  Teeipere.    Qutncamqne  knWm  recipit,  d  a  Titri 

■  commiaai  DUO  iScentar  ac  coDorediti,  utin  Tltiun  «teroBin  cnitodiantur.  Qoid  doU- 

*  Tolumns?  Clamât  alta  Toce  Christiu  qnoCqnot  Pater  ssItoi  esie  vellt,  eos  idlù  in  pro- 

■  toctJDnem  tradMiase  ■■  (lib.   m,  e.  S4,  §  6).  •  Nec  inlînor,  quin  freprotùj  habiBC' 

*  voeationii  timllia  mm  ele«ti>  signa;  sed  iltud  certiun  elsctionis  rtaUIimentnm,  qnn 

*  fidèles  H  verbo  Evangelii  pelero  jubeo,  îlli»  niiDime  roncedo  -  {Ibid.,  §7). —  l^Cin- 
•ila  de  Trente  a  oondamné  cttte  erreur  an  e«e  teimei  :  -  !>i  qurs  liomincai  semel  juitià 
'  oatnm  dixerit  ampliiu  pecoare  non  poisa,  neqna  gratiam  amitteM,  atque  ideo  mm  ^ 

■  laUtaTetpereatnnaqnamTeTefuigsejastiSeatuni,  anatLemasit  i '(Sess.  ti,  chu.  13 
—  Toyei  la  note  1™  de  ta  page  249. 


Sed  bne  ad  aorom  proporitam  ottan- 
dendum  efSeacia  non  annt.  Tfon  anim  dici- 
loi  qnod  charitas  ntmqnam  ezcidït  propter 
boc  quod  file  qnl  habet  ehsiitateni  eam 
qnandoqne  non  amittat ,  qunni  dicalnr  : 
Habto  adttnum  ti,  quod  charllaUm  tuam 
pn'tnain  rtlinaiiti  {Apoc,  II,  4);  sed  ideo 
dietnm  est  quod  charitas  nanqnam  excidit 
qnia,  quum  entera  dona  Spirilus  Saoct!  do 
■ni  ratione  ïniperfeotiooein  h  abouti»,  utpoto 
■^titus  prophetiN  et  hajasmodi ,  evaeoan- 


rit  qTiod  -perfaciinn  r 


a    illo  pïrfeotîonis _ 

Tcra  qui!  ex  epiitola  Joanaîs  indnrj 

ideo   dicnntac  quia    donn     Sphin- 

Sancti,  quibos  homo  adoptatnr  in  filian 
in  liliiim  Diû  ,  quantain  n 
babent  virlntam ,  quod  li. 
minsm  sins  peccnto  coDscnare  pasiiu 
nec  home  peccarc  poteat  sernndum  ea  <i 

eii  diacedendo  peccare.  SioeniindiclDni  ett 
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eux  et  pécher  en  y  renonfaot.  Ed  effet,  cette  parole  :  Cetwi  qui  ei(  W 
de  Dieu  ne  peut  pai  pécher  {l.  Joaua.,  ui,  9),  a  le  idôidb  sens  que  si  l'on 
disait  qu'un  objet  qui  est  chaud  De  peut  pas  refmdir,  et,  cependant, 
ce  qui  est  chaud  peut  devenir  froid,  et  alore  il  refroidira;  ou  hian  en- 
core, c'est  comme  si  l'on  disait  :  L'homme  juste  ne  commet  pas  d 'io- 
justlcee,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  est  juste. 


CHAPrrRE  LXXf. 

L'homme  qui  pèche  aprét  oeoù*  reçu  la  grâce  dee  tacrementt  peut  être 
ea^KTii  àia  grâce. 

Il  ressortira  encore  de  ce  que  nous  avons  dit,que  l'homme  qui  tombe 
dans  le  péché  après  avoir  reçu  la  grâce  sacramentelle  peut  être  de 
nouveau  rétabli  dans  la  grâce.  £□  elTet: 

loNousavonsprouvé  que  tant  que  nous  vivons  ici-bas,  notre  vo- 
lonté est  muable  relativement  au  vice  et  à  la  vertu  (ch.  70).  De  même 
donc  qu'elle  peut  pécher  après  avoir  reçu  la  grâce,  ainsi,  semble-t-il, 
elle  peut  revenir  du  péché  à  la  vertu. 

3*  Il  est  évident  que  le  'bien  est  plus  puissant  que  le  mal;  cac, 
comme  npus  l'avons  démontré,  le  mal  n'agit  que  par  la  .puissance  du 
bien  [U\.  ni,  ch.  i'S).  Si  donc  la  volonté  de  l'homme  décrit  de  J'étal 
de  grfice  parle  péché,  à  plus  forte  raison  pourra-t-elle  être  retirée  du 
péché  par  la  grâce. 

■3»  Personne  ne  jouit  de  l'immutabilité  de  la  volonté  tant  qu'il  est 
dans  la  voie.  Or,  tant  que  l'homme  vit  ici-bas,  il  .est  en  voie  de  >tendre 
h  sa  flu  dernière.  Donc  il  n'a  pas  une  volonté  immuablement  Jlxée 

Non  polat  juccart  qui  ta  Dtù  «aftu  M(  !«  Ut  eiiim  OBtenmm  ett  (c.  TO),^[gai- 
(I.Joum.i  11I1  9],  lient  ù'dicnratnr  qaod  diable  livitnr.,  «ohiAtu  mulahilii  ett  m- 
cttUdum  non  poteiC  infrigidais  [id  tamen  j'n»n<nm  litimn  et  nitutem.  Sisut  ligitdf 
qaod  Ml  oalidam  potest  fieri  frigiilum,  al  put  «GoepUm  gratiam  peteit  peaem,  Ita 
sic  infrigiSabit)  ;  vel  riCDt  )i  dîoeretur  :  et  Ji  peocîtto ,  nt  TÎdetur,  pelait -^ 'nrW- 
JlUtni  iDJDGta  noii  tiRit,  tdlket  in  qiunam    I«ni  jedin. 

cstjasLos.  2d  Item,   Maoifestiun  «at  iMiMm  cm* 

.  polentiuB  malo ;  aam  nmlomijum  i^iiià 

I  CAPtIT  LXXI.  1  viitnti)  bojii,  stiopta  atloiitauiiBill.  .m , 

I  '  c.  I4|.  Si  igitnr  Tolniitas  botuiiiM  h  Mata 

'  Qued  homo  ptccofu  poil  ucrofRMtonfin  'ffm-   gntie)  per  paccttan  wrertitor,  malto  ma- 

liam  petut  ad  graliam  tonvnli.  g"  V^  graliam  potait  &  pemnto  remaaod. 

I      S"  Adhuo,  ImmobiliCu  mlunCati*  nos 

Ex  promiasis  sutem  ippareblt  nlterini  '  competit  alicni ,  qnaindia  Mt  in  via-  Bad, 

qQod   taomo  poiC  aicruDentoteiD   gratiam   qaamdlu   hie  homo  vivit ,  wt  in  ria  ten- 

■aïoeptaiD  in  pMcatum  cadeni  itenm  le-  |  dandî  ia  ultimmn  Ënaio.  Non  igitm  haimt 

paTsri  poteit  ad  gratiam.  1  immolùlem   voliuitataiii  in  malo,   nt  aen 
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dans  le  mol,  en  torle  qu'il  ne  puif^e  pns  revenir  au  bien  par  la  gràcs. 

4'  Il  est  manifeâte  que  la  grice  des  sacremeuts  délivre  rUommedâf 
pérliéequ'il  a  commis  avAiit  d'avoir  reçu  la  grAre  daDslossarremnilf 
car  l'Apôlre  dit  ;  Ni  tet  fimica'eur*,  ni  (m  idiAâ'rt»,  ni  let  adtL'iini... 
tu  pomitderont  le  royaume  de  i'ieu.  VoSà  te  que  vou»  étiez;  mait  tau 
otKz  été  purifiât,  rnut  avex  été  Bonetifié»,  voui  avez  été  j'utli/Sél  fr 
le  nom  de  noirt  Seignnr  Jiàu$'Ckritt  et  par  VEtpnl  de  notre  Dia. 
(I.  Cor.,  vi,  9-11).  Il  est  encore  évident  que  la  gricequiest  coDrêréi> 
dans  les  sarremeuls  ue  dimiuiic  pas  le  bieu  do  la  nature,  mais  l'a\i%- 
meute.  Op,  il  entre  dans  le  bien  de  la  nature  qu'elle  puisse  être  rame- 
née du  péchéàrétntde  justice;  rar  la  puissance  t'our  le  bien  estes 
quelque  sorte  un  hien.  Si  donc  il  arrive  à  l'homme  de  pécher  après 
avoir  reçu  lagpàre,  il  pourra  encore  être  ramené  àl'élatdej^islirfi. 

S°  Si  ceu](  qui  pèchent  après  le  Itaplème  ne  peuvent  pas  re^eair  à 
la  grâce,  l'espérance  du  salut  leur  ei?t  enlevée.  Or,  le  désespoir  est  la 
voie  qui  conduit  à  pécher  librement;  car  il  est  dit  de  quelques-uns 
tfHQ,  jterdant  l'ftpoir.  Us  se  snvt  livrii  eux-n.émtt  à  Vimpudicité,  fov 
commetlre  aeec  avidité  les  œueres  de  tonte  impureté  {€ph.,  IV,  J9).  Cei 
état  est  donc  très  périlleux,  puisqu'il  plonge  les  hommes  dans  un  it 
clo.xque  de  vices. 

6  Nous  avons  établi  plus  haut  que  la  grâce  reçue  dans  Ips  sanr- 
menlsnerend  pas  l'homme  iiii[:ecrnhle  (rh.  70).  Si  donc  celui  qo 
pèrlie  après  avoir  reçu  la  grâce  dans  les  sacrements  ne  pouvait  |>as  re- 
yenir  à  l'étflt  de  justice,  il  serait  dangcicuiide  nrevoir  lis  sacrement.:: 
ce  qui  répugue  évidemment.  Donc,  le  retour  à  l'élul  de  justice  o'es: 
pas  rerusé  à  ceux  qui  pèrbrnt  après  la  réception  des  sacrements. 


1   par  divinaro    gmiiao 


perotiaqi.Mqnii, 


.  P«r  '1 


lotiiui  fini  am  libciainr;  diril  rnnn  Apo. 

■lOlUi  .  StiUr  flTI-tVTH,  W^l  U-ilil  Ht- tim - 

M.  wfw  sAidrrf  .  ngham  IM  /.m^fitlmil. 
El  *n-  firl^HB  fUbtiiftnl  abltil  mit,  tid 
imH-f-iiU  rMh,  tri  j>Ê,l<fe.,H  mit,  m  m- 
«If»  llnmMifiIri  Jntt-hHill.u  t«  Si-iiilu 
Itti  HMrf  |l  for.. VI,  H-lli.  Mai<if,>tiii>. 
Ml  •faKii  qood  ittatiii  iiiMi'taii  tnxir  ml'ata 
untuilf  l-onum  iioii  ii  im  It.  »ti  m.fxx.  IVr- 
tinvl  roiaiii  boc  >d  l.nnnn>  Mii)iia-  qu»!  n 
pcrnio  ivdiiribilif  rii  iii  l'tiliiiii  iiitlltln  ) 
naiii  i-ot  i-iia  ad  bonnm  qn<Hl<li.ni  lii.iii.ni 
ait.  J^iiur,  ai  (.-ouiiogat  piccbre  {wai  gr^ 


liam  p  rcpta-«  ,  adfaiio   bomo   reducïbu 

S"  Adr  ur,  Si  p'ccaiitea  post  Dapii-inira 
*d  gml'Hiii  (vdira  iioii  poouni,  imiitiJ'ai 
.pan  auliiiiii  De-jimiia  BDIeni  nt  (in  li 
ii-Te  i.ec™ii(lmiiidici.ur  »iiim  do  quibii- 


fIiii 


iWi 


|KrJt«.,lT.  lU)    l*.ri 


liti.. 


a.  Ou  n>uu  FBt  aiivn  Ip.  TO) 
qniid    iiri.ifa  in  i-BciaiMiilii  parrip>*  w: 

\-a-t  jtrKiam  in  MCiaii.anii*  ,  •r^c,.I■r 
p  liru^nimni  rrM-r  McranienlH  prc|i<n 
4Uud  paiet  «laa  in'uuvBiJeiu.  Koa  ig/in' 
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Cela  est  encore  confirmé  par  l'autorité  de  k  Sainte-Écriture.  tlcM 
dit  :  Mit  pelili  er<fimlt,je  vi»u  écris  ceci  afin  que  vmu  m  pcehiex  point. 
Mail  (I  qvt'qu^un  pé  he,  itaut  avons  avp-èt  du  Père  un  atoeat,  Jétttl' 
Ckriil  le  jatte;  ce»l  Ivî  qui  t>t  la  p  opiiifilion  pour  nos  péehéi  1.  JoaaO-,!!, 
1  et  3}  ;  et  il  est  certain  que  ces  paroles  étaient  adressées  aux  fidèles 
déjà  régénérés.  Saint  Paul  écrit  au  sujet  du  fomicateiir  de  Coriutbe  : 
La  coirsitiim  qui  têt  futtt  par  plunears  suffit  à  celtii  qui  ttt  dan»  cit 
état,  en  s-tte  que  vous  dtvtx  p'.vtôt,  im  contraire,  (ut  pardonner  el  h  eon- 
so'cr  (U.  Cor.,  6  et  7)  ;  et  plus  loin  il  dit  :  Jt  me  rtjovit,  non  pa^  de  et 
ftu  vous  avez  iH  conlristif,  mais  de  ce  que  com  aotz  été  amtrislés  d» 
manière  à  fnlre  pJnilenet  (tÔtJ.,  Tii,  9).  Nous  lisons  encore  :  Vous 
atez  commi»  lu  fo  nicalion  arec  «ne  fon't  d'amants  ;  cependant,  rectnts  d 
mol,  dit  te  Seigneur  iJérém.,  m,  1);  Ccn'-erti.iuz-nous  à  rou»,  Seigneur, 
tt  nous  seront  conoertis;  nnotaxfes  nts  joitri,  comme  ih  iiaient  on  com- 
mencement (Tiiren.,  v,  21).  Il  est  clair,  d'après  tout  cela,  que  si  les  0- 
dèles  tooibeiit  après  avoir  reçu  la  grâce,  la  voie  du  salut  leur  est  en- 
core ouverte. 

Ceci  exclut  l'erreur  des  Novaliens,  qui  refusaient  le  pardon  à  ceux 
qui  pécliaient  a^rès  le  Baptême  (I).  Letexte8uivaut,qu'ilsalléguaicnt, 
donna  nccasïou  à  leur  erreur  :  U  est  impiatiblt  que  ceux  fut  osU  été  vne 
fiÂs  éciairéi,qtti  ont  austigi-i'é  te  don  riUiteet  sont  deventu  parl'cipanii 
du  SainI -Esprit,  qui  tMl  de  p'us  g'iùté  (abonne  pnro'e  de  Dieu  et  les  vertus 
qui  comluisetit  au  siècle  futur,  et  sont  tnsitite  tombéi,  soient  renone^éi  une 

(1)  CstlwTi.  qni  m  îpina  isto  nonlne,  qas'i  proptsr  mnndîtia'n,  np'rbiutme  al^iiB 
•rn<ui-Miiie  iKiniiiwiii,  iiociin<<B<  ni>[>ii>i<  iion  mliuiiiuijt,  p<Eiiiiei>Liiim  douoguit,  Nouituia 
•ecliuta*  baïAukuiu  ;  nntle  •liuu  NuvH^ani  appslluitur  (S.  Ang,,  Dt  hmrttltmt., 
e.  38). 

paPO.ntîhn*  pmt  iiicnniKiiU  perM^ta  mil-    Tuaultm  fam-tnlaa  rnn  amatoribtu  mvlllt  ; 
tuB  a  I  j  nlitam  dm  iratur.  lanun  rtrtrim  ad  me,  dicil  iHiviiniu  |  Jerem,, 

Hua  «lia»  «ui'nrilald  Sacne  ScrJptarB  Iir,  1  );  et  :  Conttrtt  fOt.  Domvit,md  It,  d 
conlirTiialiir.  D.eitnr  enim  :  FlHoU  md,  ranrrri<in«r.-  Imiota  iiit  tuulrot,  lu-al  « 
hit  tTîbo  nVi,  «tnafi  iKitU.  Std  il  *i  frinrrijifa  |Thr-n  ,  T,  21  ).  t.x  iinUiu*  em 
fmi*  yptiirtrix.  airitr itum  tvtbtmat npiti  P-i-  nliiiit  xp/ftrtqiicid,  «i  fi<liil«a  pou  gmiiam 
tiWM ,  Jttitm  rkrittHm  jiftum  ;  tl  iitt  M  lap  î  f.ieritii,  iteram  p  itet  eU  reStu»  ad 
pnpdiHIto  (irit  p'imilit   noilrii  (-IxAtlit..   It,     aat  .ISni. 

1  et  3 1 1  q  u»!  li  le-«  v«rb-i  m  itiff  iinm  eat  Pur  hoo  nlara  exolniIitQr  srror  Ko-«iU- 
qnol  Hl'-I.tiiii  jam  r^iiaci-i  prop->neKanlar.  narnrn,  qui  peresatibui  post  RaptJiinuoi 
Paul'i*  Hiis  D  de  Cnrin^ho  Riroiaurto  leri-  Indata  nt'ain  dan^talx'it.  P-inehant  uutani 
b  t  :  S^it-tfc  un,  <iul  (jiumnli  ni,  oTiJur  folio  un!  err  iri*  ocouioa  ^m  ei  en  qu»!  didiur  : 
twT  fiM  fa  a  flarOnt,  ita  aJ  r  ronimrla .  Imi-àa-blle  wt  ««  ftu'  «imI  wnl  lltam.ntti, 
wt^jU  dn-iftt,  M  ce.t>lt<n(af  |II.  Car  ,  n,\  guiiattrmit  itiam  4oiiaM  eutrilt.  4t  imrlicipa 
Sac  T  I  ai  ii>rrt  dîrit  :  Omùd,  ne»  fUtn  pirri  lanf  .'^rilw  SmrH,  swI-km-hM  mbH- 
eatiitritttti  tult,  ud  quia  enalrittal  niii  ai  amlnmt  frimiia  DwJ  eirbum,  riVlHitifut  tmlt 
païUimiiaia  libll  ,  vu,  0)  ;  didcur  eiituat  1  tmlarf,  <f  pnlapil  nni,  ranw  rfvoart  a  t 
9 4t 
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geeondt  fois  pour  la  pénitttM  (Hébr.,  ti,  A  et  6).  Mais  ou  TOit  dans  qutl 
«eus  l'Apôtre  a  dit  cela,  par  ce  qu'il  ajoute  :  En  crucifiant  de  nouren 
te  Fili  de  Die^  en  evx-mêmei  et  l'txpotant  [à.  l'ignominiel  (iàià.j  6).  C'eS 
donc  suivant  la  manière  dont  ils  soûl  tombés  après  aToir  reçu  la  grâce 
qu'ils  ne  peuveot  plus  être  renouvelés  pour  la  péuitence,  parce  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  doit  pas  être  crucifié  une  seconde  foie.  Ce  qui  leui'  est 
refusé,  c'est  donc  ce  renouvellement  pour  la  pénitence  par  leguei 
l'homme  est  crucifié  avec  Jésus-Christ;  ce  qui  s'accomplit  par  Je  Bap- 
tême; car  il  est  dit  :  Qui  que  ttout  loyon»  qui  mont  été  èaptit^  m  Jisut- 
■  Christ,  nws  atotts  été  baptisés  par  sa  mort  (Bom.,  vi,  3).  Ainsi  doDc,  tie 
même  que  Jésus-Christ  ne  doit  pas  clie  crucifié  une  seconde  tois, 
ainsi  celui  qui  pèclie  après  le  Baptême  ne  doit  pas  être  bapUsé  deuou- 
veau.  11  peut  cependant  éU'e  converti  de  nouveau  à  la  grâce  fur  ta 
ptiiitriice  ;  auf^i  l'Apfilrc  n'n  pas  dit  qu'il  est  impossible  que  cem.  qui 
sont  tombés  une  fois  soient  de  nouveau  ramenés  ou  convertis  à  la  )«- 
nitence,  mais  qu'il  est  impossible  qu'ils  soient  renouvelés;  et  c£  re- 
nouvellement il  a  coutume  de  l'attribuer  au  Baptême,  comme  ou  le 
voit  par  ce  qui  suit  :  //  nous  a  sauvés  par  sa  miséricorde,  par  U  bain  ûr 
la  régénération  tt  du  renouveUrment  du  Saint-E^rit  (Tit,,  UJ,  i^. 


CHAPITBE  LXXU. 

De  la  »écesrité  dt  la  Pénitence  tt  de  ks  parties. 

Il  résulte  donc  de  là  que  si  quetqu'unpèehe  après  le  BapMœe,  î)  ne 
peut  trouver  le  remède  à  son  péché  dans  le  Baptême  ;  et,  parce  que 


jumilmltam  (Brbr.,  Ti,  4  et  6],  Sid  Ps 
qBo  tensn  hoc  Apoitali»  dixcrit  appuret  éi 
hoc  qaod  «ubditnr  :  Rtirnini  cnKifigenla 
tIbimitipMit  FfIttHn  Dri,  fl  otlinluî  habtnliê 
\iliH.,  <>|.  Ea  igitnr  wiene  qoa  proUpsi 
■unt  pctt  gntiam  pcreeptam,  r^noviri tui- 
RS  wl  p<ciiiUiiUani  Don  pcuunt,  quia  Fi- 
lins Du  niin»  cmdligCDdui  noD  cit.  Dene- 
gitur  igilur  ilJu  isDOvstio  în  pœnitentiain 
pei  quun  liomo  ailUDl  cmdfi^itur  Cbnelo  ; 
<juodquîd«m  ttt  pcr  Biptiuniiiii  ;  dîi-itar 
aihn  :  9afctHM{ii<  igilvr  bopliiaU  aama  in 
CMalo  Ittit,  in  morli  ipthit  haftiialt  ivmia 
|DOm.,Tt,  »).  ficuligiturCliriplatnoneit 
iternin  cracifigiiidii*,  ita  qui  poccut  pott 
B»ptiiii,iim  ron  «t  raifur  laplixoM 
pPlMt  tarreaiDniiiroincrlf  aJ  icr.itioii 


[uod  ioipoisibile  ûi  eoi  qui  ««dicI  l^ai  M») 
'unue  revocari  vcl  coci'ertiad  panihutiMo. 
\té  ijuod  imposiibile  ciLmiavBn,^(UKillap- 
JEino  sttribucro  lolet,  Dt  palat  -,  '11111111—     1 
mon  «irimcordiam  uJnufut  ^ciJ,  |ar  !«•■     ' 
wm   rrgHitratiaiù 
Si»elilTit.iu,  S] 


CAPUT  LSXJI. 


Fi  lioo  igimr  apparet  qnod. 
posi  Jaiiiiiin.i.m  pLCcct,  n)ii..i 
pvcca'i  pcr Btipiitmiiii:  bnl<«re  lui 
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l'E^KHidaiicc  de  la  miséricorde  divine  et  l'efScacité  de  la  grflce  de  M> 
sus-Christ  oe  souflreQt  pas  qu'U  soit  abandonné  sansfemède,  un  autre 
sacrement  a  été  ïBBtitué  pour  effacer  les  péchés  ;  c'est  le  sacrement  de 
ta  PéDileace,  qui  est  comme  une  SMte  de  guérison  spirituelle.  De 
mime,  en  effet,  que  ceux  qui  ont  reçu  la  vie  naturelle  par  la  généra- 
tioQ,  s'ils  tombent  dans  quelque  maladie  contraire  à  la  perfectioD  de 

vie,  peuvent  être  délivrés  de  cette  mi^die,  non  pas  en  prenant  une 
nouvelle  naissance,  mais  par  quelque  modification  qui  les  guérit, 
ainsi,  le  Baptême,  qui  est  une  régénération  spirituelle,  ne  se  réitère 
pas  contre  les  péchés  commis  après  le  Baptême,  mais  c'est  la  Pénitence 
qui,  comme  une  sorte  de  changemeot  spirituel,  opère  k  guérison. 

Il  faut  cooeidérer,  toutefois,  que  k  guérisondu  corps  est  quelquefoic 
complètement  produite  par  un  principe  intrinsèque  :  par  exemple, 
quaad  la  puissance  de  la  nature  ^érit  seule;  et  quelquefois  elle  ré- 
sulte de  l'action  simultanée  d'un  principe  intrinsèque  etd'unpriacips 
extrinsèque,  comme  lorsque  le  secours  extérieur  de  la  médecine  se- 
conde l'opération  de  la  nature  ;  mais  la  guérison  ne  provient  totale* 
ment  en  aucun  cas  d'un  principe  extrinsèque;  carie  corps  corâerve 
encore  en  lui  des  principes  de  vie,  qui  sont  pour  lui  une  rai.às  dâ 
santé.  Quant  à  la  guérison  ^rituelle,  U  est  impossible  qu'elle  vloune 
entièrement  de  l'intérieur;  car  nous  avons  prouvé  que  l'Iioauiie  os 
peut  être  délivré  de  la  coulpe  que  par  le  eecotu«  de  la  grâce  (liv.  m , 
cb.  ISl).  De  m£me,  il  ne  peut  se  faire  que  la  guérison  spirituelle 
vienne-  totalement  d'un  prînc^»  extrinsèque  ;  car  la  santé  de  t'àœe 
n'est  rétablie  qu'autant  que  des  mouvements  réglés  delà  volonté  aoot 
produits  dans  l'htHume.  LasantéspiritueUevientdoaenéceaeairement 


•t,  qoia  aboodurtift  iliinm 
•IGintcift  gnttÙB  Chiiiti  hue  dou  patitntnt 
•biqne  rcmadio  dîniitutnr,  inalinitiim  ot 
âKad  «■oramenCalfl  remeilium  que  peccats 
pDrgaitur;  et  hoo  ait  pŒaitentiœ  racni- 
naotum,  qnod  eat  qnisdam  Teint  apiritiiKlis 
■anstio.  Siotit  nûm  qui  vjtani  natarsltmi 
par  goBarntionem  adepti  >nnt,  >i  pI'iim-th 
morbutn  iacnmiTit  qm  Bit  contraTi 
fectioDi  ^ts,  B  morlio  curari  poun:-.,  _.. 
qnidem  rio  ut  Hersto  nucwitur,  >ed  qna 
imra  Blteratioiis  wnKntBT,  it>  Baptinniu 
^ai  BBl  iptritiislti  ri-gsneratio ,  non  reîM 
rB:iii  ODnIra  p«ecala  puit  Baptismiim  com 
■DJ'sa,  «cd  FirahoDtia,  qnuii  qitaiUm  >iiiii 


CoDitdenuidiim  Mt  aotem  qnod  eorpora- 


1Î1  Binatfo  quandoqne  quldmnibiDtriiiHCii 
totAliter  CBti'  ucut  qufindo  aliqiÛB  Bola  Tir-> 
Inte  natiiTB  coratur,  qu&iidoque  BnUm  sb 
intifaiwcoet  eitt]QKCDsiiiii]l,atputaqcando 
nstnnt  opentio  juvatnT  siteriati  baDsfida 
medîcîiiKi  qnod  anlem  lotalitsr  sb  cxUin- 
iccocnretcTaoncontlnfcit;  habet  aniia  adhliR 
m  Mnpu)  piincipia  vita,  ex  qolbul  «anitoi 
:□  ipiio  csaiatnr.  In  ipiritiigli  isn  onra- 
done  accidere  non  potest  qnod  totalltor  ab- 
intrinraco  fiât  )  oateuiom  Mt  eaim  [I.  llr,' 
c,  IST)  quod  a  cnlpa  bomo  libcrari  hdd 
poteat,  niaiaiixilio  gratin.  Slmilitcr  atiam 
□eqtie  poteat  aaae  quod  «pirituaiis  curatio 
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de  l'iatérteur  et  de  l'extéiieur  d.ius  ie  sacremeot  de  la  Péailern. 

Voici  romanciit  cela  arrive.  Pour  que  queiqu'ua  soit  parfaitement 
guéri  d'une  malinlie  curfioreUe,  il  doit  Qrcessaireineiil  être  dcharrassé 
de  toutes  ies  iuromaiodités  dans  le^nelles  la  maladie  l'ajeié;  de 
même,  La  guérisoo  spirituelle  de  la  Péuilence  oe  serait  pas  parfaite, 
ei  rbomme  n'était  pas  délivre  de  tous  les  -iommnges  qu'il  a  soufferts 
pw  le  péclié.  Le  premier  dommage  que  l'Iiomme  subit  par  cuite  du 
péclié,  c'est  le  désordre  de  l'àme,  en  tant  que  l'àme  est  détour:iée  du 
bien  immuable,  qui  est  Dieu,  et  tournée  vers  le  péfbé.  Le  second  roa- 
siste  dans  la  delte  d'une  peine  qu'il  aencounie;  car  uous  avous  dé- 
0iontré  que  Dieu,  dont  le  gouvernement  est  très  Juste,  eûge  udq 
peine  pour  quelque  foute  que  ce  soit  (liv  lu,  rh.  UO  et  suiv.).  Le  troi- 
uème  est  uoe  sorte  d'ail^iblissement  du  bien  naturel,  en  tant  que 
l'homme,  en  péchaut,  devient  plus  enclin  au  pécbé  et  moins  prompt  à 
foire  le  bien. 

La  première  chose  qui  doit  se  trouver  dans  la  Pénitenre,  c'est  donc 
te  rétablissement  de  l'ordre  dons  l'àme,  en  sorte  que  l'àme  se  porte 
vers  Dieu  et  s'éloigne  du  pécbé,  regrellant  celui  qui  a  été  commis,  et 
se  proposant  de  ne  plus  le  commettre;  ce  qui  est  de  j'esseiice  de  Ja 
contrition.  Or,  ce  rétablissement  de  l'ordre  daus  l'âme  ne  peut  avoir 
lieu  sans  la  grâce;  car  notre  âme  ne  saurait  se  porter  vers  Dieu  comme 
il  ctmTienl  sans  la  cbarilé;  et  nous  ne  pouvons  avoir  la  cbarilé  sans 
la  grâce,  comme  le  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus  baut  (liv.  m, 
cb.  ISt).  Ainsi  donc,  la  contrition  fait  disparuttre  l'olTense  de  Dieu  et 
délivre  de  la  dette  de  la  peine  étemelle,  qui  est  incompatible  avec  la 
grâce  et  la  cbarilé,  puisque  la  peiue  élenielle  n'est  que  l'elTel  de  la 


Igitur,  il.  Poinit^tte  doramrDto.  t{ûritua- 
1031  ■ulucam  Et  ab  iularioii  et  ab  eit«iiuri 

Hoc  aatem  lio  aoDtitigil.  Ad  ho«  cnim 
qnod  aliquU  a  morbo  corpurali  cur«tor  par- 
foota,  neovua  ut  qaod  ab  oii.nïbus  ïnca  u- 
dumU*  liberolur  qiia  p«r  roorbum  iiic.irrit  j 
■io  et  a{ùriluiili*  ouritlio  PiEDÏtautue  pr- 
fecta  non  eaiet,  i.iai  hcimo  ab  oiniiibua  d  » 
evaretur  in  qiua  iiidnotn*  eit 
lin.  Piiiuam  aute.ii  iletriroeiitiini 
^nod  homn  ei  pjcou")  austinm  en  deonli- 
Uliï  m  'nU*,  sccuiiiiam  quud  meui  averii- 
tor  ab  inaaitinuUliili  boiio,  uilioat  a  Ua», 
•t  oonverlitur  ad  iwscatuin.  Seouii'io  n  au- 
tam  m  qaod  rutuin  pcenn  iiimrrit;  Dt 
«^maaiaiituinait  (i.  m,  o.  lint-tc^qq  ), 
•  )u«.ldiaiHiar'*oKireL('.a  B»  qoalibai  eulpa 


po-na  deha'nr.  Tartiani  e*t  qnadam  deU- 
iiutiu  iiBt  r-iliaboui,  ■eciui'IuiiiqiioJ  Loms 
|iecc;iiidD  rixMiiur  pnintor  ad  pecuDduin  «1 
tardior  «d  baim  Hgiuiduiii. 

Priiiinin  i,(itiir  quod  ia  l'ouiianiia  ra- 
qîilritur  aal  urliiiatio  inaiili*,  ut  aciltoot 
mani  eoiiTi'Ttninr  «d  Ueiiin  et  avartaïur  ■ 
P'CualOi  ddli-nidj  coiniiiiU'i  et  |ir  .poiiMu 
non  coiniiiitaii  lum  {  quoi  Mt  da  raiiona 
MiitTtonis.  Hko  vpr»  niunlu  noT'Uuaii* 
•ine  graiiaeaMuonpoteatiiuun  nteua  uMtn 
dabile  ad  Ueuiii  Gouv«rti  iioa  puioal  km 
charitata.  charltas  auUru  line  gratla  baboi 
Don  pute*t,  ut  p>t-t  ex  bU  num  dicta 
>unt  (I.  III,  C.  151).  Sic  I|!JIUT,  par 
contnlionaiD,  et  off-iuia  Dei  billiliir  et 
a  rcAtu  piens  Kturur  lihïralur  qui  ciub 
graiia   et  cburiiaLe  bho  dou  puieati  non 
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séparation  de  Dieu,  avec  qui  l'homme  est  uni  par  la  grâce  et  la  cha- 
rité; car  ce  rétabliseemeot  de  l'ordre  dans  l'àme,  qui  coosiste  daos  ta 
contrilioii,  proct-de  de  l'intérieur,  savoir,  du  libre  arbitre  aiiié  par  U 
grâce  diviue.  tAiù$,  puiiiquenouiiavoiis  démontré  plus  haut  que  le  mé- 
rite de  Jéeus-Chrisl  souiTr.uit  pour  le  genre  humain  procure  l'eipia- 
tiou  de  tous  les  pécliéâ  (ch.  5!i),  l'homme  doit  □é4:essairemeat,  pour 
être  délivré  du  péché,  s'iittacber  par  sou  Âme,  non-seulemeut  à  Dieu, 
mais  encore  au  médiateur  cutre  Dieu  et  les  hommes,  à  Jésus-Christ, 
par  lequel  est  accordée  la  rémissiou  de  toub  tes  péchés.  La  santé  spiri- 
tuelle, en  eUet,  coDsiâte  dans  la  conversion  de  l'àme  à  Uieu  et  nous 
ne  pouvons  obtenirrette  santé  que  par  le  médecin  de  nos  âmes,  Jésus- 
Christ,  qui  sauve  son  peuple  de  ses  péchés,  et  dont  le  mérite  surOt 
pour  elTacer  complètement  tous  les  péchés;  car  c'est  lui-même  ^i' 
tffitce le  péché  du  m-nde  (Joaan., i,  3U).  Cependant,  tous  ne  reçoivent 
pas  parfaitement  l'elTel  de  celte  rémission  ;  mais  chacun  y  participe 
en  proporiiun  de  la  manière  dont  il  s'unit  à  Jébus-C^rigt  soufTrant 
pour  les  péchés.  Puis  donc  que  outre  union  avec  Jésus-Christ  dans  le 
Baptême  ue  vient  pas  de  notre opéralion,  comme  d tin  principe  intrio- 
scque ,  parce  qu'nucun  être  ne  s'engendre  lui-même  pour  exister , 
mais  de  Jésus-Christ,  qui  nous  régénère  pour  nous  donner  l'espéranca 
de  Li  vie,  k  rémission  des  péchés  a  lieu  dans  le  Baptême  en  vertu  de 
la  puis^nce  de  Jésus-Christ,  qui  nous  unit  à  lui  parfaitement  et  en- 
tièrement, en  sorte  que,  non-seulement  l'impureté  du  péehé  est  etlbcée, 
mais  encore  toute  délie  de  k  peine  est  absolument  détruite,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  autrement  par  accident,  pour  ceux  qui  ne  reçoivent  pas 
l'effet  du  sarrement,  parce  qu'ilss'eoapprocheut  par  feinte.  Uanscetle 


>' im  Bter' a  pixiia  «at  niii  ixt  MpiiTi- 
tioiiam  s  Dm,  ctJ  gnttàm  at  rliiirititte  lioroo 
Mnjaiiyitiir;  Iiih:  eiiin  men^i  ivordiniitio, 
qii»  in  oont-itiiina  co  tiatit ,  se  iiilrriorl 
pnNwdil,  kl  (*t  ■  libéra  arUtrio.  cuiu  aHju- 
torio  iliiinn  invt  ».  ({Di>  mra  ttijirv 
(c.  SS.  D-t  DMiniot  <{a<A  meritoni  Chrixi 
pro  liniiinno  g«n«rs  palliitii  tA  'xpalio- 
nem  onininni  (Hveatorum  «iwraïur,  nomra 
•■t,  ad  )iac  qiivl  hoiiio  do  iin-cito  libvra- 
tar,  qn'xl  non  witu'n  iksdM  l 'eo  vllin  nat, 
■»<  «tiam  nwdi*l<>ri  Dd  et  h'>iriiitiin  Jmu 
Chrî-ti.,  in  qiio  dmiir  ron.i»!»  o».nium 
P^PCHtoriim.  K«ni  )□  «oovcrrione  niant *s  ad 
Dautn  mIi»  ivÎTiiualia  cnni-l-  i);  (|aam>|iii- 
dam  faliircm  cuiimi|<iI  non  p  Mninitit  l'isi 
P"r  in«'liciini  animaram  no*  ruToin  Jt«uin 
Chiiituiu  ,   <|d]   iklvHt  pupalum  ■unin    a 


psecall*  «omin,  nijiM'|iùd<-iii  metilsin  >nf- 
lideD*  «t  ad  omriia  (Mccata  toialitar  lol- 
\bbA%-,  ipM  r>t  siiim  f*'  '^'"  pM">tai« 
«nmdi  l'Iiiann-,  i,  ÏD).  ïiiA  lainan  bod  om- 
n«t  afTartam  r  n.i*-i<>ti<«  perfcoia  enn*»- 
quutitnr,  led  aDiiM]iiii<i)ne  Id  taiiLum  ron- 
i«|)il!nr  in  qnanliim  CÏirbto  pro  pcccatia 
pat^aiiii  (MiIiJunK'liir.  <}a'H  ^ti'TCOi^iinctio 
Doitri  ad  Chrittnni  lu  Ba|iti>nio  nun  ait 
McuDdim  openniDneni  DCMlntn  ,  quaai  ab 
liitariori,  qnia  nulla  raariipaam  g«u<-rBt  Dt 
lit,  lad  a  L'briito,  qui  iina  r-uvoerat  ia 
apem  vivHtai  ranJHto  pn-calumm  in  biip* 
tùtno  t(t  d-eiindui'  piii«>tiii«n  ip'liu  Cliriid 
noa  ùbt  lunjiinfientia  peTfrdB  et  inii-fcra,  ni 
nnn  tolum  iii<p<<riiKi  paci'aii  tolUtur,  »ad 
eiiim  wHvatur  p»ufin>  oinnia  pcenar  naint, 
uU  fuito  par  acdd.;i»  in  LLt  qui  non  «<■■ 
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m  soHin  oHmti  ixs  cumu,  ut.  it. 

guériaoD  s^rituelle,  au  contrnire,  boqs  fiommea  uDia  &  iéflns^Chriit 
par  notre  ofératioa  à  laquelle  la  gréU»  divine  donne  sa  forme: 
d'où  il  suit  que  nous  n'obteoùns  pas  tocijoiira  dans  son  entier,  ni  tous 
égBlemeDt,  par  cettA  union,  fetîet  delarémisijion.  Eo  effet,  la  conver- 
wn  par  laquelle  l'àoie  se  porte  vers  Dieu  et  déteste  le  péché  peut  être 
ai  ardente,  qtK  l'homme  obtieiute  parfaitement  larémiasion  do  pécb^, 
nofi-seatement  eo  ce  qu'il  sera  purifié  de  la  coulpe,  mais  encore  eo 
tant  que  la  peine  lui  sera  remiee  tout  entière.  Mais  cela  n'a  pas  tûu- 
joura  lieu.  C'est  pourquoi  il  est  des  cos  on  la  conUition  a^ant  effacé  la 
eoulpe  et  détruit  la  dette  de  la  peine  étemelle,  comme  uous  l'avons 
dit,  il  reste  l'obligation  de  subir  quelque  peine  temporeile,  afui  de 
sauTegarder  la  justice  de  Dieu,  qui  fait  rentra  la  feule  dana  Vovàre 
pur  la  peine. 

Mais,  comme  un  jugement  quelconque  est  nécessaire  pour  que  l'on 
iubisse  une  peine  pour  une  faute,  le  pénitent,  qui  se  confie  à  Jésus- 
Christ  pour  être  guéri,  cbit  attendre  le  jugement  de  Jésus-Christ  pour 
la  fixation  de  la  peine  ;  et  Jésus-Christ  le  rend  par  ses  ministres,  com- 
me il  fait  pour  les  wtres  sacrements.  Or,  personne  ne  peut  statuer 
sur  les  fautes  qu'il  ignore.  U  était  doue  nécessaire  que  la  confcssioD 
fût  instituée  comme  seconde  partie  de  ce  sacrement,  afin  que  la  fuite 
du  péojlent  90tt  découverte  au  ministre  de  Jésus-Clirisl.  Le  miaistreà 
qui  est  faite  la  confession  doit  donc  avoir  le  pouvoir  de  juger  à  kt  plaœ 
de  Jésus-Christ,  qui  a  étéélabtl  juge  desvivanlset  des  DDorts.  Or,  deux 
conditions  sont  requises  pour  pouvoir  juger,  savoir  :  l'autorité  pour 
«onnaltre  de  la  faute  et  la  puissance  d'ateoudre  ou  de  condamner.  Ces 


■eqntmtnreffectuTn  sacrameEti,  propter  hoo 
qaod  fiole,  aticeduiit.  In  hsc  vero  ■[ùtitiutli 
uiwUiina  (  ChriBUi  coiijuii((ûiiur  aacuiidum 
^■etWionnn  nottiam  divioa  grfttia  inrar- 
naUm,   lude   non  smiper   toulitei   nec 

lukuo  ooDJunctlo&eiii  cuuBtquuulur.  Poliigt 
•nim  •HA»  cauvunio  mâittii  in  Douib  et  in 
deUstatioDaiD  peccatt  Um  vsbeiuens  quoJ 
parfecte  ramlMiouoni  peccati  honio  conie- 
quitur,  non  (olum  <]uuiluni  ad  purgutiuuem 
oul[ftt,  Aod  étions  cjimtilum  ad  raniiïaktuem 


■in]>er 


tÏDgiC.  ITnila  qaHUdoijui 
4aiatHCutpa  etreutu  pleine  fetariue  aoiuta, 
at  (..ï.u. .  1.  .,  retnaucc  obligaiio  ad  oU- 
fnun  pisnam  lenipomlcm  ,  ut  jnsUtia  DA 
Ulvetur,  Mcundum  quam  cu]pa  oiJiuatur 


QaQDi  Botein  sabire  pœnain  pro  enipi 
Jadininm  quodâam  requîrat,  oportot  qood 
pcBiii[eD« ,  qià  as  Chrùta  Muiudiuii  cûm- 
misit,  Cliriali  judjcium  Îd  taxaBow  p.c..a 
aiapettot;  quodqiiidEm  per  auw  mmi^li' -( 
ciLhiUet  CliTÙtae,   si 


culpie  quas  igiiui 
conreuiocem  iiu 
lem  liujiiim'iJi  ; 


fraiDSnlJ,  ut  culpft  p>eDi- 

muua  iiiiiuUMiat  Cliritd  minùtro.  Ofur^A 
igitur  laiuistrui»  cui  lit  caiifrtdio  jtûlkti- 
riiun  potettat«iD  hohen  vies  CLrisii,  tp\ 
ooiisiitutii»  est  Judai  moruui  et  motrio- 
niJa.  Ai  jiulioïiu'iaai  &utem  poto-^talem  ^i  'V 
rgqiiiruutur,  sciiicot anctaritiu  c.iKUovtoti 
deuulpa,  et  pajeatai  abaalviutdi  vel  eoadaoï- 
iiHDdi.  Et  lu£0  doo  dicuntar  du  olsi^ 
Eculaun,  Milicat  ■waotik  diMwrnen^  tt  po  - 
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deux  choses,  c'est-fa-dire  ta  science  du  discemenoenf  et  la  ptiissancÀ 
de  lier  et  de  dfller,  on  les  appelle  !e3  deux  clefs  de  l'Église,  et  le  Sei- 
gneur les  a  remises  à  saint  Pierre,  conformément  à  cette  parole  :  Je 
vôtt»  domuraihs  chfg  dti  nyavme  des  CT'«u;{Matth.,iyi,t91.0n  n'ima- 
gine pas  qu'il  les  ait  remises  à  saint  Pierre  pouf  qu'il  les  eût  scal,  mais 
afin  que  par  lui  elles  Fussent  communiquées  à  d'autres  ;  car,  autre- 
ment, il  ae  serait  pas  suffisamment  pourm  au  salut  des  fidèles.  Or, 
ces  elefs  tirent  leur  efficacité  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  par  laquelle 
il  nous  a  ouvert  la  porte  du  Royaume  céleste.  C'est  pourquoi,  comme' 
les  hommes  ne  sauraient  être  sauvés  sans  le  Baptême,  dans  lequel  la 
PassioD  de  Jésus-Christ  produit  son  effet,  soit  qu'on  le  reçoive  réelle- 
ment, ou  du  moins  qu'on  le  désire  en  se  proposmit  de  le  recevoir,  quand 
la  nécessité,  et  non  le  mépris,  empêche  de  recevoir  ce  sacrement,  de 
même  il  ne  saurait  y  avoir  de  salut  ponr  ceax  qui  pèchent  après  le 
Baptême,  s'ils  ne  se  soumettent  pas  aux  clefs  de  l'Oise,  ou  en  faisant 
actuellemeot  leur  confession  et  acceptant  le  jugement  des  ministres 
del'Église,  oudu  moins  en  ayant  la  résolution  de  le  faire,  afin  de  l'ac- 
complir en  temps  opportun,  parce  que,  comme  le  dit  saint  Pierre  :  -4«- 
etm  autre  nom  n'a  été  doimé  $nua  le  cM  aux  homme i,  par  lequel  nous  dt' 
oions  être  $atwés  (Act.  iv,  12),  que  le  nom  de  notre  Seignem-  Jésus- 
Christ. 

Ceci  exclut  l'erreur  de  quelques-uns,  qui  ont  dit  que  l'homme  peut 
obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  sans  la  confession  et  la  résolution  de 
se  confesser  (1),  ou  bien  que  les  prélats  de  l'Église  peuvent  dis{ieasâr 

(1)  Wi«l«f  MM^)^  qss  ta  eonfasaioii  a'ttl  poiitt  néeestinra  lonipi'oD  &  la  eontridon 
parfaits.  Le  eoncile  de  Coiiaturee  condamna  celta  proposition  qa'H  avait  érotM  :  ■  Si 
-  hom'iiIeiHCa  fii-rit  contcitai,  onin[«  coDfsMio  exterior  est  sibi^uparSua  etinutilû.-^ 
Les  obcfj  do  la  Kéfanne,   qui  voiilaiunt  avant  tout  rsaJie  leur  Donvelle  mligioa  com- 


tmtia  ]i;.indl  et  aalven'ij ,  l'in»  Doni)nin  |  paocantibu;  pott  Biipllmnm  tuilns  •■^n  non 
l'être  oo.n  nj-tit,  j-l^t»  illud  ;  Tm  d-i'io  rl.i-  potMt,  nifl  cUribi»  ICcfU'iij!  *)  «nbjioiaat, 
(«rcani  .-«loriimlMstth.  ,  ^vr,  I»)  Non  !  vel  «elnconfîtîii^ry  ot.iiidiuîum  rtiui'troram 
.intsm  tic  int!:!i|:i:ar  P.'Cro  m>uiini.i»He  ut  iiJîolari»  «ubeun.b  ,  val  s  dtein  hnjoî  rei 
i,<M  talus  hahent,  saJ  ut  p«r  eum  ilerira-  pripositunthabendii  ni  implnatnr  tempoM 
rintuT  ad'.illoa.'  niiat,  mm  UKSt  HU'Iicisn-  oOTOrtnnot  qtiia,  ut  ^lii-it  Talnu  :  Ms 
' -r    HJeliua  «aluti  pro.n-iii.n.    II<iin3:nodi    aliud  nontta  iit  tut  aelo  lalum  hvminiliat, 

mlamol'i.-M  a  P alloua  Clirirti  olHaaoiara    i'fi  fui  «purttil  tii.jiilwM  (in-i  (ie(.,  IT,  18), 
hahmt ,  pcf  qua'H  Bdticet  Cbri<tu«  nobii   iiUi  nomaa  Donùni  no^tri  Jeiu  Cliris^. 
;ir>jni^  jniiiaia  r»fm  onlestii.  Iddo  ,  «oat        Par   lioc  autam  exeludilnr  qua*UTiiJam 
sini   il-ipt'.-imo ,   Iti  qno  opernlur   Pawio   orrot,  qui  dinnint  horninam  po»<«  proea- 
'^hriJli,  non  p'it>;3t  «aw  aalm  hominihns,    torum  veniam  coniaqui  siaa  nonriMsiona  et 

Il  railitir  ïinn.'pto,  vel  suoandnni  propo-  i  propo^ito  confitandi,  val  quoi  per  pnelalo» 
-iruiu  duMiijrot»,  —  qnan-li  naowiiitas,  Don  |  Emle^i»  lUspaasari  po«»l  qaod  ad  conr»»- 
■«itainptui,  .«cr».hi~Qtun  iiel'.iiit,  —  ita   sionem  atiqaîs  non  tauaatur.  Sjb  emmlio* 
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quelqu'un  de  l't^l'gatioD  de  la  conression.  Les  prélats  de  l'Église  ne 
peuveot  rendre  iuuUles  les  rlefs  de  l'Église,  dans  lesquelles  ronsiste 
toute  leur  puissance,  ai  faire  que  qui  que  ce  sûit  obtienne  la  rémission 
des  péchés  sans  ce  sacrement,  qui  tire  sa  vertu  de  la  PaaiiioD  de  Jésus- 
Cbrist,  qui  a  institué  les  sacrements  et  en  est  l'auteur.  De  même  doDC 
que  les  prélats  de  l'Église  ne  peuvent  accorder  une  dispense  pour  que 
l'on  se  sauve  sans  le  Baptême,  ainsi  ils  nele  peuvent  pas  non  plus  pour 
que  l'on  obtienne  le  pardon  des  pécbés  sans  la  confession  et  l'abso- 
lution. 

Il  faut  observer,  toutefois,  que  comnie  le  Baptême  a  quelque  efflca- 
dlé  pour  remettre  le  pcclié  avant  même  qu'on  le  reçoive  actuelle- 
ment, lorsque  l'on  se  propose  de  le  recevoir,  bien  qu'il  produise  en- 
suite plus  complètement  son  ellet  à  l'instant  où  l'on  reçoit  la  grâce  et 
où  le  péché  est  remis,  quand  il  est  conféré  actuellement;  et  comme 
quelquefois  dans  r»cte  même  de  la  réception  du  Baptême,  la  grâce  est 
donnée  et  la  faute  est  remise  à  celui  à  qui  elle  u'a  pas  été  remise  au- 
paravant (â),  —  de  même  on  éprouve  la  vertu  des  clef^  de  l'Eglise  avant 
de  s'y  être  soumis,  si  toutefois  ou  se  propose  de  s'y  soumettre  ;  cepeo- 
daul  on  obtient  plus  abondamment  la  grâce  et  le  pardon  lontque  l'on 
s'y  soumet  actuellement  en  se  coiifes^ant  et  en  recevant  l'ahwlutioD; 
et  rien  ne  s'oppose  k  ce  que  quelquefois,  par  la  vertu  des  clefâ,  celui 
qui  s'est  confessé  reçoive  dans  l'absolution  elle-même  la  grâce  qui  lui 


mnJe,  afin  da  U  prapajitT  plua  sflremant,  ont  riipprimi  la  confe^iion  annciilaire,  la 
repr^oentini  ron^mj  uns  tynnnie,  ana  iuveiitkiEi  diaboliqua  at  une  iD«titiiik>ii  hamaiiM. 
Lu  coiic]la  Ha  Trettta  lata  miaib-muli-fa  (>«i<.  XTi,  eau.  6,  7  cl  H).  —  Lrta  JaB-éoiaUi 
ODt  blmé  rn>ag-i  d'auciiter  lea  |j4rbda  véiii'U:  et  lur  là  ila  ont  dt»ap|tToni4  la  pratifiia 
da  I'ËkIim,  (loiii  le  contî  a  da  Trente  avHi'l  pHa  lu  défeD>e. 

{2/  Par  le  dé«ir  du  biptSme,  d«oa  le  caa  ob  il  eat  iupoaaible  de  le  novitir  e«  ^al. 


poeiupt  pmUli  Ecclerir  nr  c'ave.  fni.tren- 

eFecium  oonf-nit  in  a.kpiifiw  fn''m  «  il 

con-iaiit ,   i.«i..e    ul  «.le   uor.iu.eiilo ,    a 

Tm-OM  Chii.ti  \irti<i.in  baWute.  aUqnli 

Fi^Dlartur  un  ia  ei  n  mUiiinr  rvipa  ri  eu 

Miiiii  wl  anliu»  ('bci.ti,  (|i<I  at  aai-iBiumia- 

priii*    nirioa  ni'U    tuil,  —  aie    «t   elam 

rum  iiiaiimtoT  ei  auctor.  i^cut  igUur  dia- 

Kr«1<^i«  eflicaciain  h<.b-nt  ii>  aliquo  ama- 

p*n»aii  1011    poleal  per  pTa>lalo>  lùiliaùe 

quam  ai*  H  actu  ruhji.  iai ,  ai  taioun  habeit 

«t  tili  (u)i>  fine  BaplUmo  aalvrti.r,  im  i<ae 

Bi^iImmu  af1i.wiain     a  i^uam    1  a>N  t  ad 

n,g,t,7rJM,GOOglC 


DIS  MCBU1ENT8.  —  DI  L'tXTUfilf&^NCnOH.  681 

remet  la  coalpe.  Puis  donc  que  dans  IVte  Toéme  de  la  confession  et 
de  l'absolution  l'effet  de  la  gràre  et  du  pardon  est  appliqué  d'une 
manière  plus  complète  à  celui  qui  les  a  obtenus  auparavant  tous  les 
deux  à  cau8e  du  boa  propos,  il  esi  cltûr  qu'en  donnant  l'absolution,  le 
ministre  de  l'Église  remet,  parla  putsi^auce  des  clefs,  quelque  chose  de 
la  peine  temporelle  dont  le  {Hiaileut  restait  débiteur  après  la  coutrilion. 
Il  oblige  le  pénitent  àaccomplir  le  reste  par  son  injonction  ;  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  s'appelle  Is  salibfarïion,  qui  est  la  troisième 
partie  de  la  Pénitence,  etpnrelte  l'homme  est  complètement  délivré  de 
la  peine  pui^q  l'il  s'acquitte  de  la  peiae  dont  il  était  redevable.  Eufln, 
l'alfîiibliâ&emeut  du  bien  naturel  se  trouve  guéri,  eu  tant  que  l'homme 
s'abstient  du  mal  et  s'iiabitue  au  bien,  en  assujélissant  son  esprit  i 
Dieu  par  la  prière,  eu  domptant  sa  chair  par  le  jeùue .  afln  de  l'assujé- 
tir  à  l'esprit,  et  en  se  rattachant,  au  moyen  de  ses  biens  extérieurs  qu'il 
distribue  en  aumônes,  son  prochain,  dont  la  faute  l'avait  séparé.  —  On 
voit  donc  d'après  cela  qu'en  faisant  usage  des  clefs,  le  ministre  d« 
l'Ëglise  exerce  en  quelque  sorte  la  fonction  déjuge.  Or,  personne  ne 
reçoit  le  pouvoir  de  juger  que  ses  subordonnés,  ll'oà  il  ressort  mani- 
festement que  tout  prêtre  ne  peut  pas  absoudre  du  péché  toutes  sor- 
tes de  personues,  comme  quelques-uns  te  prétendent  faussement,  mais 
ceux-là  seulemeut  sur  lesquels  la  puissance  lui  a  été  donnée. 

CHAPITRE  LXXIII. 

Dutaerement  de  t'Extriim'Onefion, 
Dès  lors  que  le  corps  est  l'instrument  de  l'âme  et  que  l'instrument 

ali«m    in   Ipta  oonrtwiona  at   ilixilniione  bii*  i-WclMmoiyDmniii]  taririii'ineniprnxl- 

pleni.ir  effeciu*  p'at'ai  rt  iniiuiiia  •en-  ii  o*  pIM  a4JMi>fni<dn.    a  i|uilHi*  Tiùi  (•'p*> 

itrtar   >'  qui  piiu*  pp>pier  biinuiii  t>riipn-  thIu*  p  r  m  pHm. — Sic  i)tltur  p>'M  qiiod 

lituni   utruin^uB  nbt  niiii,  niAiiil'fli'tiint  lot  niihi>t  r  I  ci'i«iia  in  n»ii  daiium  ju  'iuiiiiB 

qiKMl,   vinuta  datiuin,  ■iiiiii*i'-r  fnlMir,  qiio-ldim   ïk  n-nt.  NnlU  autem    judiniiira 

abi-olvenilo ,    «llquid    de    pvei'i    t«inp><ra'i  c>iminiiiUi>r    piai  in   *ibi  «uhjeet'w    Und* 

dituitiii  «i.itw  ileUtor  ruimmuit  pmolim»  n'aiiircuinm  lut  qiutd  non  quiiibst  inOMrdi* 

vo%t   -onlriliODeni  t  ■>!  r.'^auni  viro  diik  qui-mlilat   p<iie>l  •IiS'iIviim  »  parrato,   nt 

iqjanctîoiM  uUigat  poniu-ntoi"  :  ci'ju-'ini-  quiilaro  mMiiiuiilnr,    •ed  eum   Uatmn  In 

dem  obU|ntInrii>  lni|ilaliu  taiid'iii'Ciu  dci-  qumn  aeci|ill  poloiNtcm. 

iiiic  pan.  pK(  


Il  quiiD  dohuit  ;  at 
tili«i'ii^  (■■•Mii[.>i  uaïuiali*  boni  eiinitiir, 
diuii  h  "iw  a  ma  i«  alwiiii'i  et  boni*  andie- 
acit,  !'-•  ■firithm  (uljcùndu  per  uraii- 
neir,  oani  m  vcm  doinandii  prr  j  jaH'iim. 
nt  aiv  auij.GU  tjiriiui,  «i  rebua  nxuirHin- 


CAPBT  LXXIII. 


rmn-n-.;GoOg\c 


en  tOHMJt  GOnBi  ua  flimiLS,  lit.  it. 

est  au  service  de  l'agcsit  principe,  il  est  néeeseaire  que  rinstrumeot 
soit  tellemoirt  disposé  qn'il  convieiiiie  à  l'agent  priocipai  ;  d'où  il  suil 
que  le  corpa  est  disposé  comme  UcoDTient  à  l'âme,  llarrive  donc,  daos 
eertaÎDs  cas,  que,  par  uoe  disposition  de  la  justice  dirine,  une  inOr- 
mité  dérive  pour  le  corps  de  i&  maladie  de  l'àme,  qui  est  le  péché. 
Cette  infirmité  corporelle  contribue  tantôt  à  la  santé  de  l'ftme,  en  tant 
que  l'homme  supporte  hnmhlemeat  et  avec  patience  l'infiimité  de  son 
eorps,  et  il  lui  en  est  tenu  compte  comme  d'une  peioe  satisfactmîF. 
Elle  est  aussi  quelquefois  un  c^slacle  à  la  santé  spirituelle,  en  tant  que 
l'infirmité  du  corps  E'(q>pose  à  la  pratique  des  vertus,  nconrenait  donc 
qu'un  remède  spirituel  Sùi  ap^Aiqué  au  péché,  selon  qu'il  découle  du 
péché  une  inOnnité  corporelle,  et  ce  remède  spirituel  gnérit  quelque- 
fois  l'infirmité  du  corps,  lorsqu'il  est  expédient  pour  le  salut.  Cest  à 
celaqu'aété  destiné  le  sacremeutde  rExtréme-(tectioo,dout  ilestdit: 
Quelqu'un  ttt-il  mtiade  parmi  vout?  Qi^il  appelle  la  prêtre»  de  VÈ^Îu, 
^iispritnt  mrlui,  en  l'oignant  d'kaile  aunomduSeigneitr:  et  ta  priât 
et  la  foi  guérira  (\)  le  malade  (Jac,  v,  14  et  15).  La  vertu  du  sacre- 
ment ne  souffre  aucun  préjudice  de  ce  que  quelquefois  les  mal-ides 
auxquels  ce  sacrement  est  conféré  ne  soDt  pas  entièreroeot  gw'ris  de 
leur  infirmité  corporelle,  parce  qu'il  est  des  cas  où,  même  pour  ceui 
qui  reçoivent  dignement  ce  sacrement,  lagoérison  du  cmps  ae  serait 
point  utile  pour  le  salut  de  l'àme.  Ceux-là,  toutefois,  ne  le  reçoivent 
pasinulilemenl,  quoique  la  santéducorpsn'en  résulte  pas;  car,  com- 
me ce  sacrement  est  destiné  à  combattre  l'infirmité  du  corps,  en  tant 
qu'elle  est  une  suite  du  péché,  évidemment  il  a  encore  été  institué 

(1 1  n  7  a  daos  la  Vnigate  iakabit  tni  Hea  3t  êmabit,  tonkraiount  au  Imttt  gne. 


principsli  SKenti;  undo  cl  oorpni  diaponiiur 
■Bourdura  quod  congruit  aniuiw.  Es  iiilir- 
nitata  igituT  animie,  qna  est  pccirntum, 
tBlarriiim  infirmita»  doriïatnï  ad  corpus, 
koo  divino  iudioio  dispenïRTitc;  qniriuidein 
oorporalis  inlîrmilaa  intcrdam  niills  est  al 
minin  MnitaUm,  prout  homo  înfîrmitiMrn 
corporalem  suatioot  hnmilitfret  paticnler, 
et  ei  quasi  in  pa^nani  aalisfautoriain. 
compatalur.  Fut  etiam  quandoqua  impe- 
ititir»  epirituaiia  salutîs,  prout  ex  inrirmi- 
taCe  corpnraU  impediuutoi  virtutee.  Con- 
Tsuieiu  igitar  fuit  atoonlra  peceatum  nlj. 
qna  apirituaiia  iciedicina  a'IhilHiretur  ôccun- 
dnm  qnod  ex  pocento  derivatar  hfîmiilag 
<ig*poralii,  par  qoamquidam  ipiritiiBlsiii  nw- 


djoinam  Ranatar  infînoitu  oorponlia  aB- 
qnandi,  qnumreiljeet  ejpedit  ad  aaintom;  M 
B'Ihoc  ordinatnm  est  sacninientiini  Extrême 
Unclioni»,  do  qno  diciinr  :  Infirmalur  jv! 
in  loftûî  InJacal  prtsbi/ltnn  Erehrir,  tt  orni 
luptr  nm,  unjmlti  tum  a(n  <n  mminr  [k- 
miai:  >l  ontiio  fiiti  lannblt  in/irmaM  (Jst., 
V,,  14  et  15)  Nsc  pri^TiHicat  virtiui  si- 
crdmenti  »  aliquanHo  inAmii  qnibn*  htf 
«luTaiDerilam  ennrertor  non  «x  loto  aS 
intirmitate  er>rponw!i  runintnr,  quia  quao- 
d.iqiia  tanari  oorponilîier,  etiain  dï^n»  hie 
s-rpBinontum  «nmeniibm,  non  esl  util«  ti 
spiritualtra  salutem.  N-O  tanwn  iDnlitiur 
sumunt,  qnimTia  rnrporalis  nolta»  n<ja 
scqnatnr.  Qaum  «niai  hoc  Mcrampntcs 
aie  ordinatnt  contra  inRrmitatani  n>rporii 
îu  qaaDtmi  oonaaquitiut  ax  paoBM»,  mwû- 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


DES  ucBBmm.  —  M  l'unlui-intcnoif.  M9 

contre  les  autres  coDséqueoGes  du  péché,  qui  sont  l'inclinaUMiaa  mal 
et  la  dinkulté  de  i^atiquer  le  bien;  et  cda  d'autant  i^us  que  ces 
makkdks  de  l'âme  ont  plus  d'affinité  aveu  le  péché  que  riDOmiité  du 
eorpa.  C'est  la  Pémleoce  qui  doit  guérir  ces  iDÛrmitéa  spirituelles,  eo 
tant  que  les  ceuvres  de  fertu,  auiqnelles  le  pénitent  a  recours  pour 
satisfaire,  te  retirent  du  mal  et  l'iDcIinent  an  bien.  'Alais,  parce  que 
l'homme,  ou  par  uégligeoee,  uu  à  cause  des  occupations  diTerses  de  la 
vie,  où  même  à  raison  de  la  tnièTeté  du  temps,  on  pour  d'autres  ob- 
stacles analogues,  ne  se  guérit  pas  parfaitement  de  ces  défauts,  ud 
moyen  salutaire  est  mis  à  sa  dispo^tion  d'achever  cette  guérisoB  et  de 
se  libérer  de  la  dette  de  la  peine  temporelle  par  ce  sacrement,  de  telle 
sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  en  lui  qui  puisse  l'empêcbOT  d'entrer 
daDs  la  gloire,  lorsque  son  Âme  swtira  de  son  corps  :  c'est  pourquoi 
saint  Jacques  ajoute  :  Et  le  Seigneur  le  asult^^era  (Ibid.,  IS).  Il  arrive 
encore  que  l'homme  n'a  cas  la  ctmnaissance  ou  le  souvenir  de  tous  les 
péchés  qu'il  a  commis,  pour  pouvoir  se  purifier  de  chacun  d'eux  par 
la  Pénitence;  il  y  a  même  des  péchés  journaliers,  sans  lesquels  la  vifl 
présente  ne  se  passe  pas,  et  l'homme  doit  être  puriflé  par  ce  sacre- 
ment quand  ilsortde  ce  monde,  afui  qu'il  ne  se  trouve  rien  en  lui  qui 
s'oppose  à  son  ^trée  dans  la  gloire  ;  et  c'est  pour  cela  que  saint  Jac- 
ques ajoute  que,  »'il  a  des  péehii.  Ha  lui  tertnt  rtmis  (Ibid).  On  voit  donc 
par  là  que  ce  sacrement  est  le  dernier  terme  et  en  quelque  manière  U 
cunsommation  de  toute  la  guérison  spirituelle,  qui  prépare  pour  ainsi 
dû%  l'homme  à  participer  à  la  gloire  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  l'Ei- 
tréme-Onctiou. 


feitum  eit  qaoà  contra  aliu  «sqnelti  peo-  i  a  percuptlww  gtorin  fm]M>d<Te  ;  et  ideo  .Tr- 
cnli  hoc  î^ikcmincntura  nrJiiiuEur»  qiiie  robuA  luldît  :  £1  atUviabit  «iim  Dominuf 
lunt  proiiiwa  &>1  mitlum  el  difljcullu  nd.'.{iiiii.,  15).  Coatûgil  eliam  qaod  botno 
boDDiD  ;  et  unto  magis  quAuto  hajiwinodi  !  onuiinni  pecaatonun  quEc  cominiBit  notltiam 
mSmiitnt(.-g  BnimK  sunt  propinquiona  pec-  veI  nieiiioiiun  non  hubet,  ut  pM«iC  pm 
esta  quam  iii:Jriuitwi  cor[ioralis.  Lt  qui- |  PoeoitCBtiun  slugulaexpitrgarc;  nuat  etiam 
dem  iiujusmodi  îufirniit>t<;B  ipiritualea  per  quuLidUna  peccucn,  sii.e  quibns  pnwvn» 
Poioilenli«m  sont  cnrmiilœ,    prout  pieiii-    litu  non  as^tar,  a  qnibu»  cport^l  liominem 

■'     c  eCail  boanm  iD- jdiri,    ut  mbil    invuiialnr  in  eo  qnod  p«I- 


cliniitur,  Soci,  qui^  liojno,  ï«1  pm  u^gligen- 
Ùazn.ftat  por  cM^upationeti  varias  ^h^i  aul 
eiiun  pnipt'i  tcioporls  brevitalaLii ,  anl 
propUr  alia  hujnsniadi,  pcenlictog  detoctui 
in  Mpcrfectc  Dciu  curât,  SBlubritar  ei  pra< 
ïidïtur  ut  per  hoc  sacrsnjentum  pradicta 
earnlio  eompl-iutnr  et  >  resta  pieiif  t«mpa- 
rilb  lihcretuTi  ut  sio  nihil  in  «f  remuieu 
qnod  iu  exitu  «tiims  a  corpore  «un  pouit 


ceptiom  gloriv  répugnée  ;  et  uloo  addit 
jHOobus  quad,  li  inptccalii  ni.  ifimillmltip 
«  (ijiid).  Uude  maiiifeBtuin  est  qnod  hou 
Bacramentum  eit  ullimum  et  qnodunniod» 
coDeuromativum  tt^iai  tpirltuklii  mntio- 
nia,  ijmi  homo  quasi  ad  paidcipandam  glo- 
riun  prieparatiu;  unde  it  fclxtrenw-UnaUo 
nuDcnipatur. 

E^  qno  manifeitaxii  oit  quod  boo  B4cn^ 
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Ile6tGlair,d'aprèscelajqueronnedoitpas  administrer  ce  snrFenMOt  ; 
&  tous  les  luflrmee  sans  di^tinctiou ,  mm  à  ceux-là  seulement  doot  h 
maladie  semble  anaoDCAr  une  mort  procliaine;  ettoutetois,  dans  le 
cas  où  ils  revieiuieot  k  la  santé,  od  peut  leur  conférer  de  nouveau  ce  j 
sacrement,  s'ils  relombeut  dans  uo  état  pareil.  En  effet,  l'onctîoD  de 
ce  sarrement  u'est  pas  appliquée  pour  consacrer,  romme  l'onctioD  de 
laCouIirmatiou,  l'abluliou  du  Baptême  et  quelques  autres  odcUods 
que  l'on  ne  réitère  jamais,  parce  qu'à  raison  de  refflcacitë  de  la  vertu 
divine  qui  consacre,  la  consécration  demeure  perpétuellemeot^  tant  j 
que  dure  la  chose  consacrée.  Quaut  à  l'ouclion  de  ce  sacrement,  elle 
est  destinée  à  guérir;  et  il  faut  réitérer  le  remède  qui  peut  rétablir  Is 
sauté  du  malade  sutaut  de  fois  que  la  m.iladie  se  rcDouvelle. 

Quoique  quelques-uns  se  trouvent  dans  un  état  voi&in  de  la  mort, 
même  sans  être  malades,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  condamnés  à 
mort,  bien  qu'ils  aient  besoin  des  effets  spirituels  de  ce  sacrement,  on 
ne  doit  cependant  leconférer  qu'aux  infirmes,  puisqu'il  est  admini&tri 
BOUS  la  forme  d'un  remède  corporel,  qui  ne  convient  qu'à  celui  qui  ■ 
une  inflrmité  corporelle.  U  Faut,  en  effet,  conserver  aux  sacrements 
leur  signiflcation.  De  même  donc  qu'une  abluUon  faite  sur  le  corps  est 
exigée  dans  le  Baptême,  ainsi  il  est  requis  pour  ce  Sftrreoient  que  le 
remède  soit  appliqué  à  une  inOrmilé  corporelle.  C'est  encore  pour  cela 
que  l'huile  est  la  matière  spéciale  de  ce  sacrement,  parce  qu'elle  a 
la  vei'tu  de  guérir  le  curps  en  calmant  la  douleur,  comme  l'eau,  qui 
lave  le  corps,  est  la  matière  du  saorement  dans  lequel  est  faite  l'a- 
blution spirituelle. 
Urfeisortencore  manifestement  de  là  que,  c(Hnme  (m  doit  appliquer 


=  quibu. 


)  inHmiRDtibti* 


•-C  axhilxiiiiJuiii  ,  Md  iJli»  Unluin  i|iii  tx 
1 1. final I >!«  vidi-D tu r  luoriî  pmp  nquiira  )  qui 
taiiien   ■!  CDinalueriiiT,  heiatu  |iut'«i  hue 

•IslDm  dcTvntriut.  Nod  aniiD  liqji'*  •■- 
'  nvumnti  unMloBStHdcniMMniii'liun.  ■■rat 
anctii)  CuDHmwiii>ini,  ali  niio  Kapti  mi  et 


iirnuiLur.  quia  « 


son,  -fiu:  klen  iiui-<| 


•uh-ni  hiijui  r^miiiciui  InunciSo  ad  MUian- 
duRi  ;  ntcd  ri  'H  aurvin  iinftti  m  tolist  il«- 
nr   iLiIhi  q<ii>tl<«  iii"riiiltni  iientui. 

l'A,  lie.-t  ■  iqid  riiit  în  ataiu  pnqiinqno 
moT.i  fl'iuii  a'iaqus  intinut  aie,  nt  pai  l 
Id  Ub '^ui  tJaiuiiaiitur  aJiuuniuu,  qui  uuu-^i 


B<'iriiuall)in*  elfeotibiia  hjna  ■■'■rmiDralï 
iiuiitcenot,  tum  tamen  exilK-Dilain  rmx  uU 
iiifinna^iti ,  qunni  abb  *p  de  rcrpnraji 
nieitii'iit*  exÛlmiuT,  qnn  non  ti>.<  pilh 
niai  eurpoiaiiuT  i  iGmiaM.  Opnnet  ruia 
in  t-HTaibCutl*  dKDÏficxioii'.iu  ■  r  an. 
Sicnt  igliur  r^uiiitiir  in  ItK.iii*!»-!  atiluiM 
cDtf-ii  exIiiUtK,  ita  ia  h>n  mc^>  tr.» 
requiriiur  nedickiio  inbrniilati  cuipntaj 
appuaita.  nnda  etiam  qlenni  •■'  a -^alit 
niMcria  hnju*  laeramenti,  qu'a  nabot  «S. 
cacU'ii  ad  Mnandum  mri^'  a'itar  midnnJo 
doloiS'i 'icul  *')'''■• '!<""'' 'V*'**-''^'  ">■  '*■ 
eut  iiiHlcna  t*£ratir:nti  uiqiio  tit  i^iiiuaûi 
abliui  >. 


ni..-d.catio  cnrfmn^ii  lulhlhnadii  cat  al  in 
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le  remède  corporel  à  l'endroit  d'où  la  niala  Jie  tire  soo  origine,  de  même 
OQ  raitcelteuactioiisur  les  parties  du  corps  d'où  procède  la  maladie  du 
péché  :  telti  sont  les  org^ioes  des  ^eOii,  les  muins  et  les  pieds,  au  moyen 
desquels  on  eierce  les  œuvres  du  péché,  et  mècne,  selon  la  coutume 
de  certains  lieux,  les  reins,  où  se  fait  sentir  la  force  de  la  coucupi»- 
cenoe. 

Puisque  ce  sacrement  remet  les  péchés,  et  que  les  péchés  ne  sont 
remis  que  par  lu  grâce,  il  est  évident  que  la  grâce  est  conférée  dans  ce 
sacremeut. 

Il  n'appartient  qu'aux  prêtres,  dont  l'ordre  est  établi  pour  illuminer, 
comme  le  dit  saint  Uenys  (I),  d'administrer  les  sacrements  dans  les- 
quels ou  reçoit  une  grâce  qui  éclaire  l'âme.  Le  minislère  de  TËvéque 
D'est  point  requis  pour  ce  sacrement,  puisqu'il  n'établit  pas  dans  une 
«onditioD  supérieure,  comme  le  funt  ceux  dont  l'Évéque  est  le  minis- 
tre. Mais,  pore  que  ce  sacrement  a  pour  effet  de  procurer  une  guéri- 
son  p:irfbile  et  qu'il  demande  une  grâre abondante,  il  ronvieut  que  les 
prêtres  assistent  en  grand  nombre  à  l'administration  de  ce  sacrement, 
et  que  l<t  prirre  de  toute  l'Église  l'aide  à  produire  son  effet.  C'est 
pourquoisaiiitJacquesdit  :  Qu'il  tppelU  le»  prêtre» de l'^-g'itt...  ;  tt  la 
frièrj  delafuiijutriralt  nia/(u/e(Jac.,  V,  14  et  15).  8i,  ce  pendant,  il  n'ya 
qu'uu  seul  prêtre,  on  comprend  qu'il  confère  ce  sacrement  t)ar  la 
puissance  de  toute  rËglise,dout  il  est  le  minislre  et  le  représentant. 

(1)  Snîiit  nanvR,  ■pi^i  avoir  yttli  i)«s  caté>'humèn«i,  qui  ont  hmn\a  rl'SlrB  purifiai 
pann  h  un  Hiit  a  nnliv,  ilont  il  ilit  :  •  Mwliul  onto  eut  in  qui  Mororuin  quorumJaia 
arpertD  gnndiii,  aligne  «ornnidem  pro  mnilnlo  iit»i  in  ormii  pariti>tB  panioipt  toKitit, 
qui  luii>iiii>  an;  p ViHli  iirittiB  •■eanlntiiiD  m»  t>t  conimiwu.  l'cniàiiium  «rt  eiiim,  ut 
ariiitri^',  liui-c  hb  omni  lihn  oxplatuln  ..^od  ooi't. mpUndi  tdfiutism  mtqua  tlrtolOB 
•aœrJoiuui  opara  prouiuvoii  \lH  netuiatliea  hitranh  ,  0.  6,  1  S). 


|ttnlliiu  onrporin  alhibrtur  «s  quifana  ^n-  pu*,  qnani  perboc  ■iiCT«n«ntnn>  nan  eoa* 
firii.itk- pnC'ali  proiMiii  ,  wcul  (uiii  i' lira-  renia r  ruMilentis  ■tatu',  «ïcuC  in  illic 
■Huta  -ro  uuiM,  at  u  «ima,  M  P'-iltia,  qiiiliiu  quiTuin  «i  uiini-tar  l^plitK^u*  QniH  ia>iien 
•pers  (H-œa^i  «uiiaiulur,  ai,  ■aouiidiiin  biieiaoramaniuni  per.ecuc  curatim  !•  efTeo* 
^ooruiu  liuai*>iiiuetu  iIiwiD,  «liaiu  nmai,  in  luin  liab«t  at  iii  »i  ra']iiiriiur  t«i.ta  fcratin, 
fuibu*  (ia  lil'iditiia  \\f/ii  c<>u'patii  buii'*aciaii  sutu  iiuiid  niulli  Muat- 

Qulft  isn>  (lar  bno  ta'rantpamm  pMPsta  doia*  înti-ni  .t,  et  <iaod  oniiiuti>ti..a  •  cola- 
d]iuiu..iit>ir,  puetwuni  ■bl>'ui  a-n  dimit-  Mcadrff  aiaaihuj<i(i4k'riunin)tii'(i<i4iuigt| 
titur  ui'i  «r  ),Ta.ia  II,  iianilaiiui»  rat  undii  J  cubu«  diiît  .  /hJhc-iI  pmbfltroé 
quud  il  boa  aaniiHiiUi  tCrxlia  l'aller  iir.  |  Jiorluijr....  ;  a  onuio  jUti  jumM  (n/innM 
>a  vtini  il  qui  m  i;.at  a  i.luuiiuani ,  (  Jar:.,  t.,  14  >t  15)  Si  tanrui  susa  aiilui 
m»  «m  riiiif  ».  r^idiilHtraio.Diu  pertineiad  phnbjtef  adait,  iaielliiiilar  lit»  rarrainaD- 
wca 'biii'»,  quiituii  nnki  wt  il  nininaûia-,  luta  prrtiocn  in  *inut4  te  iu*  hA'liiK, 
Bt  (lieii  Diniijhiii  l-la  tceiia  Uiar.,  a.  ti|  ;  eigu*  i^aiiiN  aiiiadt  M  oi^u*  F«r<t>iiaiii 
MaarMiuit.tur  ad  Iwc  tacriuuaiitiuu  I^mco-  .  gvrit. 
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Si  l'on  teint  de  recevoir  ce  sacrement,  on  l'empêi^  par  li  de  pro- 
duire son  effet,  comme  il  arrîTe  pour  les  autres  BacremeiUs. 


CHAPITRE  LXXIV.  , 

DuSaermuntàel'Ordyt.  ' 

est  clair,  d'aprësce  qui  précède,  que  daos  tous  les satremeDlsdoiii 
nous  avons  déjà  parlé,  la  grâce  spirituelle  est  conférée  sous  ie  sign»  I 
mystérieux  des  clioees  visibles.  Or,  toute  action  doit  être  proponioD- 
Dée  à  l'agent.  Donc  la  dispensatioa  de  ces  sacrements  doit  être  faite 
par  des  bommes  visibles,  ayant  une  puissance  spiritueUe  ;  car  il  ne 
convient  pas  uix  Anges,  mais  bien  à  des  hommes  revêtus  d'une  cbatr 
visible  de  dispenser  ces  sacrements  ;  ce  qui  fiait  dire  à  l'Apôtre  :  Tout 
Pfmiife  prit  du  mUitu  des  homme»  est  établi  povr  b*  homtnet  dans  Itt 
choses  qui  rtgardtnt  Diau.  (Hébr.,  T,  1). 

On  peut  en  tirer  la  raison  d'ailleurs.  L'institution  et  la  vertu  des  sa- 
crements viennent  de  Jésus-Christ;  car  l'ApAtre  dit  de  lui  que  Jé«f- 
Chrisl  a  aimi  son  Églite,  et  s'est  Im-méme  livré  pour  elle,  a/lit  de  ia  tant- 
tifier,  en  la  pmifituU  dansie  baptême  dt  l'eav,  par  la  parole  de  vu  (Eph.,T,  I 
36  et  26).  U  est  également  certain  que  Jésus-Christ  a  donné  dans  b 
cène  1b  sacrement  de  son  c<»rps  et  de  son  sang,  et  qu'il  l'a  institué  pool 
£tre  souvent  renouvelé  ;  et  ce  sont  là  les  deux  principaux  sacrements. 
Puis  donc  que  Jésus-Christ  devait  priver  l'Église  de  sa  présence  cor- 
porelle, il  était  nécessaire  qu'il  établit  d'autres  hommes  pmir  s<&  mi- 


Impedtnr  sntem  hqjiu  Menmi«Dtl  ef- 
facto*  |Hii  fiotioasm  Buioî^àeltti*,  «iout  cor- 
tiogit  at  in  ftliit 


CAPDT  LXXIV. 


m  Mt  «ntam  «i  pradic^  qMd, 
îu  omnibiu  lacraman^i  de  quibua  jtm  dic- 
tum  Bit,  ipiiitualig  conreitui  gratis  lub 
ucnmunto  viiibilium  r^runi.  OmniiauMm 
4Ctio  débet  eue  proportjaiatii  Ogaati. 
OjMrtït  igilui  quod  ptKdidorura  dùpea- 
aatio  saoramencorum  fiât  jrar  homiatt  vûi- 
bik's,  apirituBlsm  iiTtul«ïi]  habentMi  lUHi 


dtipanialîo ,  aed  bominiba*  viaibflî  caist 
indn^  ;  st  Âpoalolua  dkit  i  OMMia  Patifta 
fx  homlfliliiii  attanfttu,  fro  Kominibiu  «>- 
■JiKiiftir  te   JUt  fMt  mat  <rf  Amm  {  B^.. 

T,    1|. 

Higoi  aaitam  m6»  «ImnA»  muMo  [lalaal 
Sa(»am«iiti>rDm  aaim  inatitutia  at  i  irtu  ■ 
Chriito  ioilùun  habot;  da  ipao  «^m  didt 
Apoatolu*  quod  CMfhu  Muai  "--'irnr 
d  nifâmm  Indùiil  fr»  aa,  ut  illmm  êameii^ . 
m,  fnua^nj  laaacra  a^mm  in  aaifi»  nv 
{£p^.,  y,  àS  ot  S6|.  HaaifatMD  m 
sliam  quod  diBitai  ncniBaiitum  atù  nr- 
porU  et  aangninii  in  cma  ^edît  et  fn- 
quentandum  inatitnit;  quia  aaat  fHEÛcipalia 
Quia  itritur  Chutas  oorrinTa- 
prcacDtiam  atal  Kecl^ti»  tnbinr- 
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Dîstres,  Afin  de  dispeneer  les  sacrements  aux  fidèles^  bcIob  cette  parole 
del'ApAtre:  QiÉei'hemnu  notu  cotuidin  comme  k»  ministrta  d«  Jeta»- 
Chriel  elktdùptiuateurt  deimystmidt  JHeu  (I.  Cor.,  i\,  \).  AUBsi  il  a 
coolie  à  see  disciples  la  consécration  de  sod  corps  et  de  son  sang,  en 
leur  disant:  Faites  cm  en  mémoirt  de  mot  (Luc,  xxii,  19).  Q  leuraausBÎ 
donné  le  pouToir  de  remettre  le  péché ,  selon  ce  que  nous  lisons  :  Ltt 
péché»  gérant  rtmie  à  eevx  à  qui  vous  lei  nmettnz  (Joann.,  XX,  23).  D 
leur  a  encore  imposé  l'obligation  d'enseigner  et  de  baptiser,  en  ces 
lermee  :  Allés,  imtruigez  touUs  les  nationi^  Ut  baptisant  (Matth,,  xivm, 
19).  Or,  le  ministre  est  par  rapport  au  maître  oe  qu'est  l'instrument 
pour  l'agent  priocipal  ;  car,  de  même  que  l'instrument  est  mû  par 
l'agent  pour  produire  son  effet,  ùnsi  c'est  l'ordre  du  maître  qui  fait 
mouvoir  le  ministre  pour  exécuter  quelque  chose.  Or,  une  proportion 
est  nécessaire  entre  l'instrument  et  l'agent.  Par  conséquent,  les  mini»- 
tres  de  Jésus-Clirïst  doiveol  lui  être  conformes.  Or,  en  tant  qu'il  était 
Dieu  et  homme,  Jésus-Christ,  en  sa  quaUté  de  maître,  a  opéré  notre 
salut  par  son  autorité  et  sa  puissance  proi««s,  en  sorte  que,  comme 
homme,  il  a  soufTert  pour  nous  racbeler,  et,  parée  qu'il  était  Dieu,  eb 
Passion  est  devenue  pour  nous  uœ  cause  de  salut.  Les  ministres  de 
Jésus-Christ  doivent  donc  être  des  hommes,  et  participer  en  quelque 
chose  à  sa  diviaité  par  un  pouvcâr  spirituel  ;  car  l'inatrument  parti- 
<'lpe  à  quelque  degré  à  la  puissance  de  l'ageat  principal.  L'ApAtre 
(lit,  en  parlant  de  cette  puissance,  que  Dku  lui  a  dnué  la  pwtnmca 
jiour  édifier,  tt  non  pour  déOtûre  {U.  Car.,  xm,  10). 

Il  ne  faut  pas  dire  que  cette  puissance  a  été  concédée  aux  disciples 
de  Jésus-Christ  de  telle  manière  qu'ils  ne  devaient  pas  la  transmettre 


i  Bdellbn 


•ibi  iDJniitm*,  qui  t 
uiipauMmiit,  Mcnnduni  illad  Apostoli 
^îB  KM  «aiAMiiMt  Aamo  tri  «iftiinrof  ChriiU 
ri  éitfuitaurm  ttiyiMrfonim  BH  (I.  Cor., 
IV,  1  j.  Uuda  dûcipuli»  consecntionem  gui 
rorporii  8t  luigninii  commisit ,  dicena  : 
Hoc  (actii  fti  imam  dH^nemoralionem  {Luc., 
?iXll,  19).  Eùdcm  triboît  polcïtatem  pec- 
t  au  Kmhtcndi,  secniKiaiii  Illnd  -.  ffuorwn 
FnniMTilîi  pMcaU,  nmiftonliir  «il  (Joann., 
XX,  SS).  Ëiidcm  etiun  docfndi  et  bip. 
liundî  ÎDjUDiit  vIRàma,   dicenB  :  £un»(, 

sxTm,  1»),  WiniïtPT  antem  comparalur 


ip  agome  Bdstiqnideffiriprdi.nl,  eÎc  ii.i- 
r  roovetnr  imperlo  doraiDi  ad  aliquid 


eneqnendnm.  Opoitet  aatem  inatriiilieiitm 
esse  piopartionatum  «ganti.  Unde  et  mioû- 
tioe  Chriiti  oporteteiM^oiifoTinsa.Clirit- 
tne  antoin  Dt  dominag,  aDctorilate  et  vit- 
tDle  piopriii,  soetram  aalutcm  opetatiu  ait, 
in  quantum  Tuit  DcDs  ethomo,  nt,  Beconduin 
id  qnod  Lomo  «at,  ad  redemptJonem  Doa. 
tism  pateratol,  Mcnndum  aulem  qaod 
Dcna,  Paisio  cjoi  nobis  Serai  aalataiia. 
Oportet  igitnr  minigtroa  Cbriati  hamiuea 
ease,  et  aliquîd  divinilatis  ^u>  partidpare 
lecandum  aÛquam  spirituolem  potcstatemi 
naoi  et  insininientiun  aliqnid  participât  de 
viitute  principalia  agenlis.  De  bat  autem 
potestato  dicit  Apoitolas  quod  polulalm 
icâil  ((  Pi>in(nu5  in  tcdifiraliautm,  el  non  (n 
d«/,..r™,.n,  |1I.  ror.xiil,  10). 

Non  est   Biilem  diceiihini  qnod  potMla» 
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pourquoi,  comme  bous  l'avras  dit,  le  Seigneur  «fant  confié  &  as 
discif>Les  la  coneécration  de  300  corps,  iL  leur  a  âonné  de  plus  le  poc- 
voir  de  remettre  les  pécbés,  «t  ce  pouvoir  est  signifié  par  les  clet. 
doot  Jéaus-Ctu-ist  a  dit,  es  s'adreseaut  à  saiot  Pieire  :  Je  tmm  «^efuten» 
iet  clefs  du  royaume  det  deux  (Mattti.,  XTi,  19).  Le  ciel,  en  effet,  est 
fermé  ou  bien  ouvert  pour  cltacuD  seloQ  qu'il  est  tHEuietti  au  pécbé  on 
qu'il  en  est  puriUé  :  aussi,  faire  usage  de  ces  clefs  s'appelle  lier  on 
délier,  ce  qui  s'entend  des  pécbé&Nous  avons  parti  plus  Imul  de  ces 
cleils  (ch.  73>. 


CHAPFTRE  LXXV. 
thla  diêtinetimi  det  ordres. 

11  faut  considérer  que  la  puissance  destinée  à  produire  tu  effet 
principal  a  natureUement  dans  sa  dépendance  les  puissances  infé- 
rieures qui  sont  à  son  service.  Noui  le  voyons  clairement  par  les  ans. 
Ceux  qui  disposent  la  matière  sont  au  service  de  l'art  qui  applique  la 
forme  artilicicUe  ;  celui  qui  applique  la  forme  arUficicUe  est  au  ser- 
vice de  l'art  auquel  appartient  la  tin  du  produit  artiQcîel,  et  aussi  l'art 
gui  a  pour  but  une  fin  antérieure  est  soumis  à  celui  à  qui  t^partieot 
la  Un  dernière  :  ainsi,  l'art  de  couper  le  bois  est  subordonné  à  Vart  de 
construire  des  vaisseaux  ;  celui-ci  à  l'art  du  pilote,  et  ce  demit;r  est 
subordonné  à  l'art  du  commerce,  de  la  guerre  ou  de  quelque  autre 
analogue,  selon  que  l'on  peut  utiliser  la  navigation  pour  des  fios  di- 
verses.  Dés  lors  donc  que  le  pouvoir  de  l'Ordre  est  prinôpalement 
destiné  à  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ,  à  le  distribuer  aux  II- 


comitiiiit  mi  corporii  eonascrattanmi , 
dadit  etikin  potaitaum  rcmiltcndi  peccau, 
qnnqDÎdsm  pousuu  per  clsvei  intetli^tUT, 
ée  qsibna  Etaminiu  Peira  dixil  :  Tiii  daio 
elocrt  rtgni  calonm  (  MHttb . ,  XVi,  19); 
eeelnni  ODim  uaicniqiui  clanditur  et  aperitur 
per  hoo  quod  pcccLto  ftabjacct  vd  &  peo- 
BBto  purgauir;  unili  et  osut  hsram  ct>' 
Tinm  didiur  esta  Ugare  et  solTcre,  «cilicet 
Bpeco«ci>;  deqttibni  qtiïdera  dnibua  lupr* 
(«.  72)  dictumest. 


CAtUT  LXXT. 
Dt  diilincttont  oTiimn 


qun  ordlnatnr  ad  aliqnem  priDCipA'em  tS- 
fectum  Data  <al  llabers  >ab  u  inferiont 
poteatHlei  libi  deaerricDtu.  Qnod  mani- 
feite  ÎD  Bi-libus  apparat;  arti  enim  qui 
formatn  artifciaiem  iadadt  «feaeniiul 
artAB  qiue  diaponuat  roateriam,  et  Uls  qM 
rarmaiD  inducit  deaervil  art!  ad  qnam  per 
tinet  artjfidati  linin,  et  ulterina  que  oiiisa- 
tur  ad  anteriorem  fiaem  duerrîtiUî  adqnifl' 
pcrdaet  ultimus  Snb  ;  ticut  ars  quK  caSt 
ligna  deteivlt  naTifacCÎTae,  at  Iuec  ^bm»' 
torin,  qiue  ïtemm  dnerrit  oeoaamîcc  fd 
niliCari  aat  alicni  bujasmodi,  aecandiiM 
qnod  naiigatïo  ad  i£v*no*  Bnea  onitnali 
pclest.  Quia  igitur  poteatu  ordinia  prjiciri 
palitar  ordlnator  ad  corpoi  Cbrûli  cobs^ 


crandnni  et  fidellbu  diapatModani,  ei 

paccatii  paigwdDiii,  «poilct  t>» 


fd«lMa 
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dèleset  à  les  purifier  de  leurs  péchés,  il  doit  y  avoir  ub  onîre  principe, 
dont  le  pouvoir  s'étende  spécialement  &  cela,  c'est  l'ordre  sacerdotal, 
et  d'autres  qui  soient  à  son  service  en  disposant  en  quelque  sorte  la 
matière,etceux-ci8ontlesordre8  des  ministres. 

Mats,  parce  que  le  pouvoir  sacerdotal  s'étend,  comme  noua  l'avons 
dit  (ch.  71),  à  deux  choses,  savoir  à  consacrer  le  corps  de  Jésus-Clirîst 
et  è  rendre  les  fidèles  capables  de  recevoir  l'Eucbaristie,  en  les  absol- 
vant de  leurs  péchés,  les  ordres  inférieurs  doivent  être  à  son  service 
pour  ces  deux  choses,  ou  seulement  pour  l'une  d'elles;  et  il  est  clair 
qu'un  ordre  inférieur  est  d'autant  plus  élevé  qu'il  est  au  service  de 
l'ordre  sacerdotal  dans  un  plus  grand  nombre  de  choses,  ou  dans  une 
chose  plus  excellente.  Lesderniersordresne  sont  donc  utiles  &  l'ordre 
sacerdotal  que  dans  la  préparation  do  peuple  :  les  Portiers,  en  éloignant 
les  infidèles  des  assemblées  des  fidèles  ;  les  Lecteurs,  en  enseignant  am 
catéchumènes  les  élémeotsde  la  foi,  et  s'est  pour  cela  qu'on  leur  donne 
à  Ure  les  livres  de  l'Ancien  Testament;  les  Exorcistes,  en  purifiant  ceux 
qui  sont  déjà  instruits,  si  le  démoD  les^  empêche  en  quelque  manière 
de  recevoir  les  sacrements.  Quant  aux  ordres  supérieurs,  ils  sont  an 
service  de  l'ordre  sacerdotal,  et  pour  la  préparation  du  peuple,  et  pour 
la  consommation  du.sacrement;  car  le  ministère  des  Acolythes  com- 
prend les  vases  non  sacrés,  dans  lesquels  est  préparée  la  matière  du  sa- 
crement, et,  pour  cette  raison,  on  leur  remet  les  burettes  dans  leur  or- 
dination; le  ministère  des  Sous-Diacres  s'étend  aux  vases  sacrés  et  à  la 
disposition  de  la  matière  non  consacrée  ;  les  Diacres  exercent  de  plus 
un  certain  ministère  sur  la  matière  déjà  consacrée,  puisqu'ils  distri- 
buent aux  fidèles  le  sang' de  Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  ces  trois 


oliqiMm  principalem  ordinsm  onjoi  poteitu 
■d  hrxt  principaliter  ge  uMndat,  et  hic 
eat  Kda  taoeidotalii  ;  alios  autBin  qui  ei- 
dam  orvivit  aliqnalitor,  materiim  diqxr- 
neudo,  M  hi  lunt  ordion  mlniatnuitiiim 
Quûi  veco  aKieidotalia  poteitu,  ot  die- 
tam«*I(e.  74),  Beextenditad  duo,  icilicat 
ad  cocporia  Ctarwti  ooDwcralionem  et  tÀ 
itddandamBdalBsidoniKM,  per  abaolotionflo] 
a  paaotii,  ad  Eneliaiùtia»  percaptioDem, 
oportetquod  infcriors»  orcHnM  ci  dMarrûnl 
val  ia  ntroqu*  v«l  in  altsro  lantam  ;  et  ma. 
nifattniB  <it  qaod  tsnto  allqni*  ititar  iafa- 
Hon*  ordinta  mperior  MV^anto  eacerdo- 
tali  ordiol  daaerrit  i»  pinribtu  relin  aliqac 
dSguiori.  lofimi  igîtar  «rdïnea  deiBrrinnl 
«aesrdotali  ordini  ulatn  tti  popnli  prspara- 
ijona  :  Oattaili  faidooi,  mctaio  iofidaln  a 


ctetn  fidalinm  ;  Lectorei  utittm,  iastruendo 
cathacamsnos  ds  Ëdei  rudimentii,  uods  rài 
Scriptuni  VâUrii  Taatametiti  committitur 
l'^içcndn;  Eiorcistsi  autam,  pargando  eut 
qaijnn)  initmcli  tnnt,  ai  aliqualitor  a  im- 
rnons  ImpedinntUT  a  perce  ptio  ne  lacrameo- 
toram.  Superiorea  -vero  ordinsa  Mcardolali 
da»«r¥iuni,  et  in  pr»parationo  popnlî,  at 
ad  eonanmmatioiiBiii  BBcnunenti;  nam  Aoo- 
Ij^thi  babent  miiusteriQin  mper  vota  D*a 
UCT»,  in  quiboa  wonmoiti  natarla  pneps- 
ratur,  nnda  eU  orceoli  in  ana  ordinaciona 
traduadur  ;  Snbdîaooiii  antem  babant  mi- 
niiterinm  lapra  vaia  aacra  et  aupar  diipa- 


!oni  aatam  ulterina  habent  aliqiiod  uï- 
wiimi  icipwiDBtariamiaiii  ooiuaeratain, 
it  aangalsam  QurUll  diipanaant  fidalilnai 
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ordres,deE  Prêtres,  des  DiacresetdesSous-IMacres  sont  appelés  sacm 
parce  qu'ils  ont  reçu  un  ministère  sur  des  choses  sacrées.  Les  ordra 
supérieurs  Berreut  bus»  à  la  préparaUou  du  peuple;  de  là  vient  que  les 
Diacres  Eoot  chargés  d'exposer  au  peuple  la  doctrine  de  rÉvan^Ie^  les 
Sous-Diacres  celle  des  Apôtres,  et  les  Acolythes  ont  à  pourvoir  pour 
ces  deux  fonctions  à  ce  qui  contribue  à  la  solennité  de  l'enseignement, 
comme  de  porter  des  flambeaux  et  de  founjir  les  autres  choses  sem- 
blables. 


CHAPITRE  LXXVI. 

Dt  la  dignité  da  évéquet.  Il  yen  a  tm  qui  est  au-desiua  de  tout  Itt  outrei. 

Puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  tous  ces  ordres  sont  conférés  su 
moyen  d'un  sacrement  (cb.  74),  et  que  certains  ministres  de  Ï'Ê^ 
doivent  dispenser  les  sao^ments  de  l'Église,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ûl 
dans  l'Ëglise  une  puissance  supérieure,  et  dont  le  ministère  soit  plus 
élevé,  pour  dispenser  le  sacremsnt  de  l'Ordre.  Cette  puissance  est  celle 
de  l'Ëvéque,  et,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  plus  étendue  que  celte  duprétre 
pour  la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ,  elle  l'excède  cepeodaal 
pour  les  choses  qui  regardent  les  ûdèles;  car  la  puissance  sacerdotale 
elle-même  dérive  de  ta  puissance  épiscopale,  et  tout  ce  qui  est  d'une 
eiéculioo  difficile  dans  te  gouvernement  du  peuple  ûdèle  est  réservé 
aux  Ëvéques,  par  l'autorité  desquels  les  prêtres  eux-mêmes  peuvent 
accomplir  les  choses  qui  leur  sont  commises.  C'est  pour  cela  que  dans 
leurs  fonctions  les  prêtres  emploient  des  choses  consacrées  par  l'Évè- 


«t  id«ohi  truordiaea,  scUicet  Sactrdotum , 
DiMonoram  et  Subdiiconoruni ,  ■aciiâlcnn- 
tar,  quia  acaipinat  miai«lcrîum  mper  aliquï 
Mcr>.  DewTviuDt  sUam  >upEriarot  ordinoi 
in  prscpanitioije  populî  ;  unde  BtDiaconibut 
oammittitTiTeTaaf;eIicadoclnn&  populo pro- 
poncnda,  SuMiaconibaa  apoiMlica,  Acolj- 
thii  ut  clrea  utrumqus  eihibeuit  qaod  per- 
tioct  ad  ■olamniUtem  docirin»,  at  aeilicet 
luminaria  déférant  et  alla  hujmniodi  admî- 
niitrwit. 


CAFUT  LXXn, 
Dt  »p<>Mpatt  dignilatt,  d  juoi  <n  ca  w 


1  Lorum  ord^niuB  ecl- 


lalîo  eatn  qaodam  li 
dictam  rai  (e.  74) ,  MCTamenta  rero  Ecde- 
■ÛB  ninc  p«r  aliquo*  mïniilraa  Eadtmasdii- 
penunda,  ideo  neoeua  eit  aliquam  aapc- 
riontm  potutatem  eue  in  Ecdeiia,  alinijnt 
altioria  miniateiii,  qii«  Oïdinia  tacrameo- 
tnzndiipenaet;  etlicceitepîscopaliapoteua}, 
qu>i,atsi  quantum  qmdnn  ad  conKcntionon 
corporis  Chriitt  non  «Kwdat  lacerdntû  po- 
teiEatcm,  eicodil  taman  eam  in  hîs  qtiB  per- 
tinent ad  Sdclea;  nam  et  ipa*  aarcrdatalil 
patrataa  ex  epiicopali  dariialor,  et  qnid- 
qnid  ardmiiii  ciica  popalam  Hddem  tu 
ageûdum  Epiicopii  rftaerrmtnT,  quorum  aw>- 
toritate  etiam  lacerdotca  poaunt  qaod  cit 
agendum  commîtticnr;  bimU  et  in  hii  qna 
iBMrdotd*  agnnt  utuntur  robiu  pcr  Epiioo- 
pum  coDiacratU,  nt  in  Eucharûtin  caow- 
cratiQnealanttir  MOHCTMii  perEpitti^m 
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que  :  par  exemple,  ils  se  Eer?eDt,  dans  la  consécration  de  l'EucharisUe, 
d'uD  calice,  d'un  autel  et  de  linges  qne  l'Ëvëque  a  consacrés.  Ainsi 
donc,  il  est  maniTeste  que  la  puissance  souveraine  pour  le  gouverne- 
ment du  peuple  fidèle  appartieat  à  la  dignité  épiscopale. 

1*  11  est  clair  que  bien  que  l'on  établisse  la  distinction  des  peuples 
sur  la  diversité  des  diocèses  et  des  villes,  comme  il  y  a  une  seule  Église, 
il  doit  y  avoir  un  seul  peuple  chrétien.  De  même  donc  qu'il  faut  pour 
un  peuple  particulier,  qui  compose  une  Église,  un  Ëvèque,  qui  soit  le 
chef  de  tout  le  peuple,  ainsi  il  est  nécessaire  que  dans  tout  le  peuple 
chrétien  il  y  en  ait  un  qui  soit  le  chef  de  toute  l'Église. 

â*  11  faut,  pour  l'unité  de  l'Église,  que  tous  les  fidèles  s'accordent 
dans  la  foi.  Or,  il  arrive  que  des  questions  s'agitent  touchant  lespoints 
de  foi,  et  la  diversité  des  sentiments  diviserait  l'Église,  si  la  décision 
d'un  seul  ne  la  maintenait  dans  l'unité.  Il  est  donc  indispensable,  pour 
que  l'unité  de  l'Église  se  conserve,  qu'un  seul  préside  à  toute  l'Église. 
Or,  il  est  manifeste  que  Jésus-Christ  ne  fait  pas  défaut  dans  les  choses 
nécessaires  à  l'Église,  qu'il  aaimée,et  pour  laquelle  ila  versé  son  sang, 
puisque  le  Seigneur  dit  aussi  de  la  Synagogue  ;  Qu'ai-je  d&  faire  de 
plus  à  jm  vigne  qve  je  ne  iui  aie  fot  fait  t}â.,  r,  4)T0n  ne  peut  donc  pas 
douter  qu'un  seul  préside  à  toute  l'Église,  en  vertu  de  l'institution  d» 
Jésiis-Christ. 

3*  Il  n'est  permis  à  personne  de  douter  que  le  gouvernement  de 
l'Église  ne  soit  parfaitement  ordonné,  puisque  c'est  par  celui  qui  l'a 
réglé  q[ue  les  roû  régnent  el  que  let  législaleitr*  rendent  de  juttet  dierét». 
<Prov.,  vni,  15).  Or,  le  meilleur  gouvernement  pour  une  multitude, 
c'est  d'être  régie  pu  un  seul.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  fin  du   ouve' 


cklioa,  altaliatpmUii.Sici^tiu  muifeatum 
eit  qood  lominm  potatu  ragimiiû)  fidalii 
populi  tA  epîscopalMn  partînet  digidUtem. 
1«  Mulifutam  M(  kutem  qnod,  qounvii 
populi  dijttngauitar  par  dirarau  dioBoeaea 
t  civitfttea,  Uman,  aient  sat  mia  Ecclaai*, 
îtk  oporMt  a*ia  Qnam  popnlnmehriiliinam. 
Siout  igltur  in  nno  «pociali  populo  noiu» 
ficclcriœ  reqniritar  unnl  Epitoopni,  qui 
■U  totiiu  p«puU  capat,  iu  in  toto  populo 
chrUtiano  Toqoiiitui  qood  tinnt  iil  todoa 
Eccleus  oapat. 

2"  Itam,  Ad  uclutaia  EccleaÙB  nquiriti 
ijaod  omnea  fidalM  in  fida  conTeniant.  Clica 
v«n>  M  qna  fidai  soat  ooatingit  qnawtioaai 
moveri  ;  pordiTenJCatem  aatem  ieDteatiaram 
dividsretnr  Eocleûa,  nlli  in  anltate  pu 
voila»  aenUntlain  ^  ■  ■- 


ergo,  ad  nnitatam  Ecclealai  conearrandaia 
quod  ait  naua  qui  toti  EJtclpiita  pnaiit. 
Maiiifeitmn  sat  SaUm  qnod  Cbrïitiu  Ea- 
clcai»  in  ucMsuarlii  non  daticit,  qoua  '! 
leiit,  et  pro  ea  (angiûnam  innm  fodlt, 
qaDtn  atdaSjnagogadïcalorper  Dominnm: 
Qvid  ut  ipttd  dahi<  uUiM  (actrt  ifnts  ma,  il 
non  ftci  it  (Uai.,  T,  4  )?NoD  aatigitordu- 
bitandnm  qoin  ox  ordioationa  Chiùti  nniu 
toti  EcclaaÎB  pnMiC. 

30  Adhoc,  NnlK  dubilim  «■••  d«batqtiia 
Eccltaiae  regjman  ait  optltne  ordlnstnni,  nt- 
pota  par  eam  diipoiitiim  p«r  qaam  rtgii  r*. 
gnanl  (I  ttgum  amUtoru  j—ta  JMfmdiit  (Pro- 
vwb.,  Tlll,  15).  Optiainin  autam  cegimen 
mnltitndjni*  ait  utregatnr  par  nnoiti)  qnod 
patct  ex  fine  regininia,  qnl  Mt  pax;  paz 
•Dim  «t  nnitat  labditonm  ut  finia  reganti*  ; 
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DOQflQt,  qui  est  la  paix  ;  car  le  bat  de  celui  qui  gouveroe  est  de  jNrocuni 
la  paix  et  l'uDion  des  si^ets;  et  un  seul  boinine  est  plus  capable  qat 
^usieurs  de  réaliser  cette  union.  Ëvidemmeot  donc,  le  gouvemeineiit 
de  l'Église  a  été  réglé  de  telle  sorte  qu'un  seul  prâùde  à  toute  l'I^lise. 
4°  L'Église  militante  dérive  de  l'Ëglise  triomphante  par  ressemblance; 
aussi  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  vit  Jérusalem  descendre  du  ciel,  el 
il  fut  dit  à  Holse  de  faire  toutes  choses  sur  le  modèle  qui  lui  avait  été 
montré  sur  la  montagne.  Or,  un  seul  préside  dans  l'Église  triompliaDte, 
et  c'est  le  mèrae  qui  préside  à  tout  l'univers,  c'est-à-dire  Dieu;  car  il 
est  dit  :  Ils  seront  son  ptuple,  et  Dûu  tera  au  miiie»  d'eux  comme  leur 
Die»  (Apoc,  xu,  3).  H  y  a  donc  aussi  dans  l'Ëglise  militante  un  seul 
qui  a  la  présidence  sur  tous.  C'est  pour  cela  qu'il  est  écrit  :  Us  enfants 
de  Juda  et  cCIsraH  te  réimiront  emembU,  el  Us  élablinmt  sur  eux  umeigf 
Moique  (Osée,  1,11  );  et  le  Seigneur  dit:  Ilyamamnadbereail  et  unmZ 
patteur  (Joann.,  x,  16). 

Si  l'oD  allègue  que  Jésus<Christ,  qui  eet  le  seul  époux  de  l'Église  uk 
661  ce  chef  et  ce  pasteur  unique,  cette  réponse  ne  suffit  pas.  Il  est  éTi- 
dent,  oi  effet,  que  Jésus-Christ  consacre  Lui-^néme  tous  Les  sacrements 
de  l'élise;  car  c'est  lui-même  qui  baptise,  c'eit  lui-même  qui  remtà 
les  péchés,  il  est  lui-même  le  vrai  prêtre,  qui  s'est  offert  sur  l'autel  de 
la  croix,  et  par  la  puissance  duquel  son  corps  est  consacré  tous  les  jouis 
sur  l'autel;  et  cependant,  comme  ilne  devait  pas  rester  corporellemeut 
présent  avec  tous  les  ddèles,  il  a  choisi  des  ministres,  pour  dispenser 
ces  sacrements  aux  âdèles,  aiosi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  (ch.  74). 
Four  la  même  raison  draïc,  parce  qu'il  deviùt  priver  l'Église  de  sa  pré- 
sence corporelle,  il  fallait  qu'il  commit  quelqu'un  pour  admimslrer  à 


onttttii  Ultem  conj^entior  onu  eat  miiu 
qnwn  mnlti.  Macifutom  nt  igitnr  rrgimen 
£ccl«û(e  ûe  ««le  dûpoiiCum  ut  udd«  toti 
EcdeiÛB  pnEsit. 

4a  Ampliiu,  EccleÛA  miliUuu  ex  trium- 
pbtiiti  ËDClesia  pai  Bimilitndinom  d«ivKtnr; 
unde  »t,  Joinasi  in  Apoealypii  riiiit  J«ru- 
wlam  dracandentani  de  iKelo,  et  Moj'ii  dic- 
tnm  ett  qaod  Eacerst  oronia  lecundam 
axcmplu  m  in  monte  moDitrfttum.  In 
tiinuphaoti  maUm  Eeoleiia  uniu  pinnilet, 
qoi  stiuQ  pixûdet  in  toCo  niÛTeno,  uûUoeC 
Daui  ;  dicituT  loim  :  ^i  populut  ijiu  >nini, 
•(  tpH  Smu  BuMÉii  (ndonim  Bia  (ApoC., 
zxi.  S).  Ergoet  in  Ecoleiia  milituite  ddui 
Mt  qui  prssdet  nnivenis.  Hino  e>t  qai>d 
didini  :  CangrtfabmaaT  filii  Juda  il  fUii  h- 


(Osue,.i,ll):  et Dominns dicât :  FMtmmm 
avili  «1  WHU  fO4t0T  ( Jouio. ,  X,  16  ). 

Si  quU  Rutem  dicat  qnod  Qnum  eaput  et 
nnui  pMluT  eat  Quiitiu ,  qui  set  nnos 
uniiu  Ëceleaiœ  iponans ,  dod  aDlGrii»- 
ter  leapondet.  ïlomTestuni  at  eiiiin  mmi 
omaia  eccleuM^ca  raonuoentk  ipie  Cliii*- 
tos  perËcit;  ipte  culm  eit  qui  bajttint,  ^ 
«et  qui  p«oo>t>  remittit,  ipee  e*t  venu  tm- 
osrdoa,  qui  sa  obtolit  in  ara  orocû,  et  c^ji) 
vÎEtnte  corpos  qus  in  altari  quotiâie  MM- 
seciBtur;  et  tunen,  quia  eoiponlita  bob 
com  omnlbivi  fidelibot  praunlialiter  cnt 
futnro»,  ei«git  miniitioi,  pai  quoi  pr>£ct* 
ËdalibBa  diapeiiMMt,  nt  lupra  le.  74)  dit- 
(mn  <Mt.  EAdem  igitur  istioM,  quia  ftm- 
«ntiain  oorparalani  erat  Eooktiw  nibtiw- 
tiurai,   oportnlt  ut  alicoi  ooouaittant  qai 
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s&  place  l'Eglise  ooiTerselle.  Ceet  pourquoi,  avani  eon  AficeDsion,  il  dit 
à  eaÏDt  Pierre  :i'ataHziH«i^B6û(Joum.,  XXI,  17);  et  avuit  sa  Passion: 
Quand  voui  Mtng conoerli  affermùiei  voa  /r^f«f  (Luc,  xxii,32);  et  il  oeGt 
qu'à  lui  cette  promeaie  :  Je  vous  dotmend  U»  deft  du  royaiane  d»s  ettum 
(Mattb-,  XVI,  19),  pour  looQlrer  que  la  puisB^ceiles  clefs  doit  atriver. 
aux  autres  par  lui,  afin  de  coaserrer  i'unité  de  l'Ë^iee. 

On  oe  peut  pas  dire  que,  bieu  qœ  Jésus-Christ  ait  conféré  cette  di- 
gnité à  saint  Pierre,elle  ne  se  transmet  cependant  pas  par  lui  à  d'autrae; 
car,  évideminent,  Jésus-Christ  B.inEtitjiéi'Ëglise  de  telle  manière  qu'elle 
durât  jusqu'à  la  fia  du  monde,  selon  cette  parole  :  /'  t'assiéra  »ur  h 
tréae  de  Demi,  at  il  poiiédtn  ten  royàwnê,  afi»  d»  l'affermir  tide  U  for- 
tifier dmu  l'éqmté  et  laJuMke,  d^pmù  ee  j<mr  juiqu'à  jatnait  (Is.,  ix,  '^. 
MaaiTefltenwDt  donc,  il  a  étdili  dans  le  minlctère  ceux  qui  étaient  avec 
lui,  de  telle  sorte  que  leur  puissance  passât  à  letffs  successeurs,  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  pour  l'utilité  de  l'Église,  dès  lors  Burtout  qu'il  ait  . 
loï-niéBe  :  Vêiâ  fwe  je  mil  mec  voue,  Uau  Ut  jowrt,  jtu^'à  la  conumt- 
maliom  4m  iiieie  (Uatttl.,  xxvni.  90). 

Ceci  «Lctat  l'enrenr  présomptueuse  de  ceuxqui  essaient  de  $e  sous- 
traire à  l'obéisBaBce  et  &1&  soumission  duesà  saint  Pierre,  mine  recoD- 
judasast  pas  le  Pon^  RomaiB,  son  successeur,  pour  le  pasteur  de  l'Ë- 
glise  univerfielle. 


CHAFilTtE  LXXVU. 

Les  sacrementt  pewent  être  dispensés  par  dt  mauvais  ministres. 
1°U  est  clair,  par  ce  que  nous  avons  tu  (cb.  74),  que  les  nùiû^reBde 

roinûteno  CDiutitnit  utmnim  potestu  d*- 
rinretor  ad  poitenw ,  pro  nlililate  Eedc- 
^■1  aaqaa  ad  fiiMm  tocnH  ;  prawirtiiD  quDin 
ipM^aat:  Beet  tgo  vobiiam  tutu,  omnibiu 
îitiiu ,  vtfv*  ad  cantumtmUiontm  McuJf 
(Mattfa.,  ucTtu,  20). 

Par  bixi  mntein  «xcladitor  qaonimdam 
pnM^ptnom  error,  qui  ta  nibdacere  ui- 
tontnr  afa  ob«disDtiA  st  ■abjeetione  Petii, 
■mjoaaaoram  qui,  Rumaimni  Poalîficem, 
■niraailia  EoolaaÙB  paatonn  tioa  reoogao- 


loeo  auE  univarsalii  Ecclmiie  gereret  i 
BinoaitqaBdFatTodizitButa. 
PoK*  «H  Ma»  (JoaDB.,  zu. 


ad  alioa  md  datbatar.  Hanitat^  aat 
nmi  qaod  Chriatoi  EeetMiam  «io  inattait 
nt  eaaat  naqM  «dfinm  aMoli  âiMatwa, 
aMmutomULiiA^  StÊftr  tliam  Omht,  ttt^tr 


«tiptnr  qwdluillM  qaî  tiuo  Jenat  I 


CAPOT  Lxxvn. 
■jmifir  malu  m 

1*  ik  U»  %am  prMiBïau  nmt  [c.  T4 
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l'Église  refoiveDt  de  Dieu,  dans  l'ordiDation,  une  certaine  puiasane 
pour  dispeoser  tes  sacremeDts  auxildèles.  Or,  ce  qu'une  chose  acquier 
par  la  cousécration  demeure  perpétuellement  en  elle  ;  ce  qui  ^it  qa'ot 
ne  réitère  jamais  la  consécration  d'uue  chose  consacrée.  Le  pouvoir  dt 
l'Ordre  demeure  donc  perpétueltemeat  dans  les  ministres  de  l 'Enlise.  1 
Donc  le  péché  ne  le  détruit  pas.  Donc  les  pécheurs  etles  méchants  eux- 
mêmes,  pourvu  qu'ilssoieut  ordonnés,  peuvent  conférer  les  sacremeats  ] 
de  l'Église. 

3»  Aucun  être  ne  peut  faire  ce  qui  excède  sa  faculté,  àmoins  qu'il 
n'en  reçoive  d'ailleurs  la  puissance;  et  nous  en  avons  la  preuTe  tant 
dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre  politique;  car  l'eau  ne  saurait 
écbaufTer,  si  le  feu  ne  lui  communique  pas  cette  vertu,  et  le  magistia/ 
ne  peut  réprimer  les  désordres  des  citoyens,  s'il  n'en  a  pas  reçu  do  roi 
le  pouvoir.  Or,  nous  avons  vu  que  les  effets  produits  par  les  fiacremoiis 
excèdent  la  puissance  des  hommes  (ch.7i).  Personne  donc  ae  p«il(^ 
penser  les  sacrements,  quelque  bon  qu'il  soit,  s'il  ne  reçoit  pas  la  pni^ 
sance  de  le  faire.  Or,  la  malice  et  le  péché  sont  les  contraires  de  li 
bonté  de  l'homme.  Donc  le  péché  lui-même  n'empêche  pas  celui  qui 
a  reçu  cette  puissance  de  dispenser  validement  les  sacrements. 

3*  On  considère  l'homme  comme  bon  ou  mauvais  à  raison  de  la 
vertu  ou  du  vice,  qui  sont  de  certaines  habitudes.  Or,  il  y  a  entrel'ha- 
bitude  et  la  puissance  cette  différence,  que  la  puissance  oous  donne  le 
pouvoir  de  faire  quelque  chose,  au  lieu  que  l'habitude  ne  nous  donne 
le  pouvoir  de  rien  faire,  mais  elle  nous  rend  capables  ou  incqwUes 
d'accomplir  bien  ou  mal  ce  que  nous  pouvons  ftiire.  L'habitude  ne  nous 
donne  ni  ne  nous  âte  donc  pas  le  pouvoir  de  faire  quelque  chose,  mais 


tD.kaifïitiim  Mt  qDod  miniatri  Eccleùœ  po- 
tDnliun  quaindain  iu  Ordiais  ituceptioDe 
divinhui  sujcipiant  ad  lacramenut  lidelibui 
dupoasanda.  Quod  aotem  hUcuI  rd  p«r 
conicorationem  acquiritur  pecpfltno  in  eo 
manat;  tuidn  niliiL  conBecntum  ilerato  con- 
iBCTUtur.  Polmlns  igitur  Ordinii  perpcLuo 
in  miniitris  Kcctuin  luanat.  Non  ergo  tol- 
litar  per  poccilnm,  Poiiuct  aga  etlam  a 
peccutoribus  et  malii,  dammoda  Ordinem 
liabiiant,  ecclcaUatica  laiiriuTieDta  caorerri. 
2»  lient,  Nihil  potMt  In  id  qood  eju»  fa- 
onlCatem  ïxcedtt,  niiî  accepta  aliande  po- 
tMtate  ;  qaod  tam  )n  natnralifaua  quam  îa 
civilibus  patat  ;  non  eaim  aqua  oàlaracere 
potait,  nisi  accipial  ïirtoleni  oalefacitntli 
ab  îgne,  nequs  balivus  cives  eoereero  put 
niii  acccpli  potejtaw  a  rego.   £a   nul 


qas  in  Bseramentia  agnntnc  facoltalam 
humanam  axoeduBt,  ot  ex  picmiiaU  (c.  74) 
patet.  Ergo  nuUo*  poteat  lacnDieDU  dk- 
pensare.  quantumcuEnqae  lit  bonoi,  nis 
potestatem  acdgâat  dÎBpensaadi.  Boniliii 
aatem  bominis  malltîa  oppomur  et  p««>- 
lum.  ErRO  Dco  p<ir  peccstom  ilk  qni  poU*. 
tatom.   accepit  iinpedîtur  qnomùna  lacia- 

3°  Adhni!,  Homo  dïcitar  bonm  nd  nulst 


vd  ï 


qnidam.  Habitua  aulem  ■ 
ia  lioc  difieit  quod  par  patenliam  aiimai 
poteaCea  aliqnid  raceie,  pei  habiLiun  aatCD 
non  reddimur  poteotaa  ad  aliquid  rideodam, 
aed  hsbilaa  val  InbabOes  ad  id  quiid  pom- 
mua  bons  vel  mala  af^dnm.  Par  baliUiB 
igîlur  Dou  datur  neqno  toUitai  aobil  ali- 
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c'est  à  elle  que  nous  derons  de  faire  une  chose  bien  ou  mal.  Doue,  parce 
que  quelqu'un  est  bon  ou  mauvais,  ce  n'est  pas  ce  qui  lui  confère  la 
puissance  ou  le  met  dans  l'impuissance  de  dispenser  les  sacrements, 
mais  cela  le  rend  capable  ou  incapable  de  les  bien  dispenser. 

4°  L'être  qui  agit  par  la  puissance  d'un  autre  ne  s'assimile  pas  à  lui- 
même,  mais  à  l'agent  principal  le  sujet  de  l'action  :  par  exemple,  une 
maison  n'est  pas  assimilée  aux  instruments  dont  l'ouvrier  fait  usage, 
mais  à  son  art.  Oi,  en  conférant  les  sacrements,  les  ministres  de  l'É- 
glise n'agissent  pas  par  leur  propre  puissance,  mais  par  la  puissance  de 
Jésus-Cbrist,dequi  il  est  dit!  Cettlui  gui  6apfùc  (Joann.,  i,  33)  ;  ce  qui 
fait  dire  que  les  ministres  agissent  en  qualité  d'instruments  ;  car  le  mi- 
nistre est  comme  un  instrument  animé.  La  malice  des  ministres  n'em- 
pêche donc  pas  les  fidèles  de  recevoir  de  Jésus-Christ  le  salut  par  les 


5°  L'homme  ne  peut  pas  juger  de  la  bonté  ou  de  la  malice  d'un  autre 
homme;  car  cela  appartient  exclusivement  à  Dieu,  qui  pénètre  les  se- 
crets du  cœur.  Si  donc  la  malice  du  ministre  pouvait  empêcher  l'effet 
du  sacrement,  l'homme  ne  pourrait  pas  espérer  son  salut  avec  certitude, 
et  sa  conscience  ne  resterait  pas  délivrée  du  péché.  Il  nous  paraît  donc 
répugner  que  quelqu'un  fonde  l'espérance  de  son  salut  sur  la  honte 
d'un  pur  homme  ;  car  il  est  écrit  :  Maudit  l'homme  «pn  se  confie  dans 
l'homme  (Jérém.,  xvii,  S).  Or,  si  l'homme  n'espérait  obtenir  le  salut  par 
les  sacrements  qu'autant  qu'ils  seraient  dispensés  parun  bon  ministre, 
il  semblerait  faire  reposer  en  quelquesorte  l'espérance  de  son  salutsxu* 
l'homme.  Afin  donc  de  faire  reposer  l'espérance  de  notre  salut  sur  Jé- 
sus-Christ, qui  est  Dieu  et  homme,  nous  devons  reconnaître  que  les  sa* 


qnidpOMe,  leâhocpeihalûtninKeqiiiTiiirat 

M  beod  val  mala  aliqmd  Hgamn*.  Noni^tnr, 
ex  hoc  qBod  aliquis  wt  bonas  v>l  iniliu, 
eit  potaui  T»l  impotana  ad  dispeasudimi 
ucnmeDta ,  acd  idoneiQi  Tel  non  idonana 
al  bsuB  dûpeniHidDm. 

4>  Ampliiig,  Qooda^t  înTirtatealterini 
nos  uùmilat  libi  patleni,  aed  principall 
agantî  ;  non  mim  donma  aaaimilatnr  inatra- 
maalis  qmbna  artirex  ntitnr,  aed  >rti  Ipùai. 
Mluatri  antoe  Ecelcai*  is  aicnunentia 
non  agnut  In  virluta  propria,  aed  in  t\i- 
tntaCliriiti,  de  qno diôltitr:  fficM  qtiibap- 
iiiat  [JoaoD.,  1,  33)  ;  nndo  M  aient  initïn- 
naatimi  isiniatri  agora  dienntnr;  nfnbtcr 
«nîm  nt  aient  inatrotnentnm  anîmatom. 
Han   igjlDT   nalitia   minlatrorun]  impodit 


qoin  Gd«l«i  Ralntem  par  n 
qnaDIor  a  Chriito. 

S°  Pr«(ei«B,  Da  bonitate  val  iDBlitia  al- 
terina  homioSs  homo  jndicnra  non  poteit  ; 
hoc  eniiD  aolhis  Dei  «at,  qni  occulta  cmdia 
rirnatnr.  Si  Igitnr  malitia  mlniitri  inpediie 
paaiat  eamunenti  offectnm  ,  non  poaast 
bomo  habarefidnciain  coiiun  d«  tna  aalnte, 
n«o  conacientia  ejni  Kuanarat  libara  a  pac- 
ctto.  Inctmvenions  igiturijdeturqtiDdapani 
ituo  lalntis  in  bonitata  pari  hominia  qtif« 
ponat;  dioltnr  enim  :  MaMichu  homo  qat 
confiHI  <»  homUu  {Jeran.,  xvn,  6).  Si  an- 
tmn  Lomo  aalntam  canieiini  par  aacranientB 
non  Bperaret,  niri  a  bono  miniitro  diipen- 
aata,  Tideretnr  «pem  su»  aalntia  aliqualitsr 
ID-  ttomiao  ponara.  Ut  argo   apcm  noatna 
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cremente  sont  salutaires  par  la  puissance  de  Jésus-Christ^  que  ce  soiea. 

de  bons  ou  de  mauvais  ministres  qui  les  dispeusent. 

Nous  eu  avons  encore  uue  preuve  en  ce  que  le  Seigneur  nous  enseigu 
qu'il  faut  obéir  même  aux  mauvais  prélats,  dont,  cependant,  on  ne  doi: 
pas  imiter  les  œuvres  ;  car  il  dit  ;  Les  Scribes  et  Ut  Phariaieiu  sont  auii 
sur  la  chaire  de  Moïse.  Observez  donc  et  faites  tout  ce  qu'ils  vous  dùviU  ; 
mais  gardex-vous  d'agir  suivant  leurs  eeuvrts  (Mattli.,ixiii,2et3>.  Or,0D 
doit  bien  plutôt  obéir  à  certains  bommes  parce  qu'ils  reçoivest  leor 
ministère  de  Jésus-Christ  qu'en  considération  de  la  chaire  deMoIse-IJ  iaut 
donc  obéir  même  aux  mauvais  ministres  ;  ce  qui  ne  senût  pas,  s'ils  ne 
conservaient  pas  la  puissance  de  l'Ordre,  k  cause  de  laquelle  ou  leur  i 
obéit.  ' 

Par  là  se  trouveexclue  l'erreur  dequelques-uns,  qui  disent  quelras 
les  bons  peuveut  administrer  les  sacrements,  etqu'aucun  méchant  ne 
le  peut  faire  (1). 

CHAPITBE  LXXVm. 

Du  sacrement  de  Mariage. 

Quoique  les  sacrements  rétidilissent  les  hommes  dans  la  grâce,  ils 
ne  leur  rendent  cependant  pas  iaunédiatement  l'immortalité  ;  et  dous 
«t  avons  donné  plus  haut  les  raisons  (ch.  B2  et  SS) .  Or,  tons  les  être 

(1)  Cs  fat  l'eireur  des  Donaliites,  eiposfe  par  saict  Angustio,  daoa  lac  liir*  im 
Sirtifa  (c.  AS).  — Voyez  la  note  2  du  chapitre  59,  p>g»  âSS.  —  Le  mime  Doetoir, 
•prèiftvùr  rapports  le  taite  i»  Miat  Je»ii  :  Bic  ait  ipii  Iw^xol  in  apirU»  SoaeM  |I,  %3), 
qoate  :  »  Petiiu  baptizet,  hic  est  qui  happât;  PhuIub  bapdiet,  bic  s*t  qni  baptôat; 


Uoo  eUun  appoMt  pei  hoc  quod  Dgminui 
etiam  malia  pnelatia  obadire  docet,  qnorom 
tuneii  non  innt  opéra  imïlandm  ;  dioiteaim  : 
Bup»rcatludramMofntiàtnmtScnbx4tPlia- 
fùfi.  Omnia  rqio  fHanmfM  diiwint  «obù, 
ttnaU  *4  faeilt  ;  «tnMdMii  optn  ttro  «arum 
ualiu  /tacwv  (UUlh.,  xxui,  2  et  3).  Uulto 
«nMn  ma^  obedlBiidam  ett  aliquiboi 
propter  boa  quod  rauîfnaat  nùoiMarioai  a 
ChiiUD  qoun  propter  cathadnm  Kojti, 
Xit  ngo  ociam  malu  mioûtrii  obe^aïuinia  | 
-faad  non  euat,  niû  in  ei«  Ordini*  poteitu  i  oi 


Fer  hoc   antom  k 


CAPUT  uxvm. 


<tnaiBria  tntun  bomisM  p«r  •MniOMta 


tppra(a.  S3et  6S)'»t«Ddimni.  Qna- 
le  aatBm  oonoptibili*  M  "    ~ 
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corruptibles  ne  peuvent  se  perpétuer  que  pa'  la  génératiuQ.  Puis  donc 
que  le  peuple  fidèle  devait  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  du  moDde,  il 
était  nécessaire  que  cela  eût  lieu  par  la  g^iération,  qui  perpétue  éga- 
JemeDt  l'espèce  humaine.  , 

Il  faut  considérer  que,  quand  une  chose  est  destinée  à  des  ûas  diver- 
ses, elle  a  besoin  que  divers  principes  k  dirigent  vers  chaque  Un,  parce 
que  la  fia  est  proportionnée  à  l'agent.  Or,  lu  génération  humaine  est 
destinée  à  plusieurs  fins,  qui  sont  la  perpétuation  de  l'espèce  et  celle 
du  bien  politique  :  par  exemple,  du  peuple  qui  forme  un  élat  ;  elle  est 
encore  destioée  i  la  pei^tuation  de  l'ËgUee,  qui  coosiste  dans  la 
société  des  ûdèles.  Par  conséquent,  divers  principes  doivent  r^er  cette 
génération.  En  tant  doocqu'elle  est  desttnéeàréaliser  un  bien  naturel, 
qui  est  laperpétuité  de  l'espèce,  elleestdirigéeverssafinparia  nature^ 
qui  inchne  à  cette  On;  et  en  ce  sens  on  faillie  un  devoir  naturel. 
Considérée  par  rapport  au  lûen  politique^  elle  est  sounùee  aux  dispom- 


m  Jodai  biptiwt,  hlo  ait  qnî  ïiptitat...  Qlnd  qnod  dBtimi  ait,  naam  est,  mo  impir 
■  propUT  împKTM  minùtroB;  tad  pu  «t  «qnkl*  proptar,  kic  ul  qui  bapti%al  '  (TVaef.  ti 
in  Jmmnmi,  d<*  1  M  B^.  Il  dit  aneoi*  aillenr*  :  ■■  Dedlt  JvUs  tnqitùiDB,  aac  Lapti- 
tatnm  nft  poat  Jndun;  dadit  JouiDas,  et  baptizatum  a»t  p«at  Joanuem  -i  \Dt  tmUalt 
Eecle$.,  c.  21,  n.  56).  —Las  DonatiBtaa  eaaayinut,  mûa  viineinent,  de  te  fûre  appuyar 
par  ConMan^.  L'ampiraui  nmToja  la  ouua  ma  p^M,  Saàat  Uddiiade  les  oondutuiB 
dADB  on  ooocila  tenu  b  Rome  eu  313.  Ploa  tard,  un  Kntre  ooiicUa,  ■Mamblâb  Ariet, 
proscrivit  de  nonveau  cal  ta  hérëûa.  Duu  le  xil*  dtcla.laa  Tandoia,  >e  itvoltanl  contre 
l'Ë^Uw,  piélandlraiit  qme  tow  la*  honnaca  «nt  piSOH,  et  ^,te  Jta  médunta  perdent  la 
pouvoir  d'adminiatrar  Ui  lacTanicnU.  A  la  fin  dn  même  ûbale,  lea  Alblgeoii,  qui  reixM- 
veliireDt  lliéiMa  HuiichéemM  et  lemplirent  da  troiiblaa  le  LaDguedoe,  réfutèrent  de 
neoiuialCie  la  pBÏauiioe  >;ùiitnalle  dea  miniatna  de  l'ËgUae.  Ven  1860,  WiotaTenHngBk 
que  JéaoB  Christ  uni  ordonne  qnand  il  vaut  et  comme  il  veut;  qu'un  homme  jt  qui  ta 
conacieiice  rend  le  témoignage  qu'il  aoaompllt  la  loi  da  Jénu-Chriite«t>QTdttnordantid 
prâtre  par  Jjsns-Chriit,  et  que  calai  qoi  a  le  plu*  de  pouvoir  dans  l'Ëgliae  et  la  aeole 
autoriiâ  légitime,  o'eat  le  ploi  saint.  La  concile  de  Couatanca  condamna  ta  propoiition 
suivante  extraite  dei  écrits  de  WicUf  :  >  Si  Episeopoi  vel  sacerdos  exeiitat  in  peccato 
•■  mortalî,  non  ordinatj  non  consacrât,  non  conficit,  non  baptizat.  «  Les  AnabiptislM 
l'étant  approprié  cette  doctrine  et  l'ayaot  mise  en  pratique,  le  concile  de  Tr«Dta  1m 
condamna  en  ces  terme*  :  •  Si  qnis  dixerit,  mintstmm  in  pecoato  mortali  axtistentem, 
■1  modo  omnla  essentiolia,  qno  ad  lacramentum  cocfîciïnâum  aot  conferendum  pertinent, 
•>  Barvaverit,iu>nooiific«re,aatooiirerreucramiaitum,aiiathemaBit  ••{Sesi,vu,can.  12|. 


Bfin  poisont  niii  par  genaratioaem.  Qnia 
igitm  populDot  fîdttliam  perpatnan  (^>orte  - 
bat  naqnv  ad  mundi  fiôara,  Beoaasarium 
fuit  kic  per  geoerationam  fieri,  par  juam 
etiam  humaoa  spaciaa  parpetoator. 

Conûdenndiun  est  astem  qiud,  qnando 
aliquid  ad  divenoa  Sot»  oidÎDatal,  indigct 
IiaLare  divarta  dirigeutia  in  Snem,  qoia 
finis  Mt  proponionatua  aganti.  GanwaUo 
autem  hunana  ad  multa  onlinatni,  aôlicet 


m  spaciaietad  parpetui 


alicnjiu  booi  folilioî,  pota  populi  in  aliqoa 
eivitata  ;  ftrdinatnr  etiam  ad  perpetnitaMm 
Ecdeain,  quia  ïd  ''dulinm  oollectione  ooo- 
siitït.  Unds  oportet  qnod  hajnaiiuMU  geaa- 
ratio  a  diiwaîa  dîrigatar.  la  quantum  ï^- 
tu  ordînatnr  ad  baonai  aatnm,  qiiod  ait 
perpotnitas   lye^iai^    diri^tor  in   finam  a 
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tions  de  la  loi  civile.  De  même,  selon  qu'elle  a  pour  fin  le  bien  de  It- 
glise,  elle  doit  étr^  subordonnée  au  gouvernement  ecclé^astique.  Or 
on  donne  le  nom  de  sacrements  aux  choses  que  les  ministres  de  l'Églia 
dispensent  au  peuple.  Le  Mariage  donc,en  tant  qu'il  cooàste  dansTn- 
nion  du  mari  et  de  la  femme,  qui  se  proposent  d'engendrer  et  d'élerer 
des  enfants  en  vue  de  l'honneur  de  Dieu,  est  un  sacreroeotdenÉglise; 
et  c'est  pour  cela  que  les  personnes  qui  se  marient  reçoivent  une  béné- 
diction des  mîDistres  de  l'Ëglise.  Comme  dans  les  autres  sacrements 
l'action  extérieure  figure  quelque  chose  de  spirituel,  ainsi  dans  ce  sa- 
crement l'union  du  mari  et  de  la  femme  figure  l'union  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Ëglise,  selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Ce  sacrement  est  grand  ;  je 
dit  en  Jénu-Chritl  et  en  l'Église  (Eph.,  T,  3Ï>.  Et,  parce  que  les  sacre- 
ments effectuent  ce  qu'ils  figurent,  nousdevons  croire  que  ce  sacrement 
coifëre  à  ceux  qui  se  marient  la  grAce  en  venu  de  laquelle  ils  appai- 
tienneot  &  l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Ëglise;  etcelaleurest  très  né- 
cessaire, pour  qu'ils  se  Uvrent  aux  choses  chamelles  et  terrestres  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  se  séparent  point  de  Jésus-Christ  et  de  l'Ëglise. 

Puis  donc  que  l'union  du  mari  et  de  la  femme  représente  l'union  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  la  Qgure  doit  répondre  à  la  chose  Ilgurée. 
Or,  l'union  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  est  entre  un  seul  et  une  seule 
qu'il  doit  posséder  toujours;  car  il  n'y  a  qu'une  Ëglise,  selon  ce  qui 
est  écrit:  (/m  seule  est  ma  colomte  et  ma  parfaite  (Caiii.,'Vi,-9.)',  et  Jésus- 
Christ  ne  sera  jamais  séparé  de  son  Ëglise  ;  car  il  dit  lui-même  :  Voici 
^ueje  mis  avec  vous,  tous  letjours,jusqw'à  la  contommatitmd*  siècU  (Uatt, 
xxviii,  20)  ;  et  nous  lisons  encore  ;  Toujours  nous  serons  mec  le  Seigneur 


na  ordÏDBitur  &d  bonam  politieum  ,  sub- 
cct  ordiiialion[  civïlia  legia.  In  quantum 
Item  ordiniiur  ad  bacDinEoclotiis,  oportet 
quod  aufaineut  regimiai  cccluiutico.  Es 


Butem  qan  popalo  per 
dbpeulBQtnr  MCrMnenU  dicuntor.  Matri- 
numinm  igitor,  MCDndum  quod  coiuislit 
in  conjanctione  nuuù  et  famioi:  iutenden- 
tinm  prolem  li  coltnm  Dsi  generan  et 
cdaeare,  eU  Eouleain  tacramentom  ;  nnds 
■t  qundam  iKDndietio  nnbantibiu  per  ni- 
oiitros  EeelsiiB  adhibatur.  Et,  ûcut  in 
alui  lacramentii  psi  «a  qtus  exUriiu 
•|i>itnr  ipirittiftla  àliqaid  fignralnr,  lie  et 
In  hoo  Mcnjnsnto  p«r  oonjuncldoaam  ma- 
ria «t  femiiue  conjanotio  Chriati  st  Eccls- 
âm  flguralnr,  iMiiiidam  illod  Apostoli  : 
Saeramtnltim  hoe  magnum  itt  ;  tgo  aultin 
4iùo  (n  Ckritta  al  i»  Eteltla   (iifc*».,    T, 


32].  El,  quia  ucTamsata  cffidont  qnod 
Sgunmt,  credôndum  eut  qnod  nubentihiu 
psi  hoc  Barramcutiim  gntu  canfaratnr  pn 
qium  ad  ucioiiem  Cbiiad  et  l^odari*  p«t- 
tîndant  ;  quod  eii  maxime  neoeuarium  Cït, 
ut  s!o  caïaaUbus  et  tenenii  intiadaul 
quod  a  Chiiito  et  Ecelasift  noo  dù>)iut- 
gantni. 

Quia  igitui,  par  oonJuDctioneni  maita  el 
feminK,  Cbiiiti  et  Eeidaiiai  conjniMtîo  dt- 
aigcatui ,  opoitet  qnod  figura  aignificale 
rcspondwt.  Conjuaetio  sutam  Chritti  at 
EcclaÙK  eaC  tiniai  ad  mum  peipatna  ha- 
beudam^ett  «nim  ana  Eecleris,  Mcnndon 
illiid  ;  Una  ail  foluffita  mn,  pfrftela  ■» 
IConl,,  Tl,  8  )  ;  nec  unqnaia  Chriaini  a  tua 
Ecaiwia  aeparAbitnr  ;  dirit  anïm  îpH  : 
Eeei  tgn  «biimm  nnn  omnlbiu  di'ahu,  wtqmi 
<  MciiJi(H«tth.,  ziviii. 
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(I.  lliessal.,  IV,  16).  Le  Mariage,  eu  tant  qu'il  est  uq  sacrement  de  l'É- 
glise, doit  donc  exister  entre  un  seul  et  une  seule  qu'il  possédera  in- 
divisiblement  ;  et  cela  entre  dans  le  serment  de  ûdélité  par  lequel  le  mari 
et  la  femme  se  lient  réciproquement. 

U  y  a  donc  un  triple  bien  dansle  Mariage,  entant  qu'il  est im  sacre- 
ment de  l'Église  :  la  naissance  et  l'éducation  des  enTants  pour  l'hon- 
neur de  Dieu;  la  Qdélilé,  puisqu'un  seul  homme  se  lie  à  une  seule 
épouse,  et  le  sacrement,  selon  que  l'union  du  mariage  est  indivisible, 
en  tant  qu'elle  est  le  sacrement  [ou  te  signe  mystérieux]  de  l'union  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Église. 

Nous  avons  traité  plus  haut  toutes  les  autres  questions  que  l'on  doit 
examiner  au  sujet  du  Mariage  (Uv.  ui,  ch.  122etl26). 


CHAPITRE  LXXK. 

Jétut-Chritt  doit  reimiciter  vnjowr  lu  corpt. 
Puisque  nous  avons  prouvé  que  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  des 
châtiments  que  nous  avons  encouru?  par  le  péché  du  premier  homme 
(ch.  55),  dès  lors  que,  le  premier  homme  ayant  péché,  le  péché  ne  nous 
a  pas  été  transmis  seul,  mais  encore  la  mort,  qui  est  la  peine  du  péché, 
selon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Le- péché  est  entré  tn  ce  monde  par  un  seul 
hotnme,  et  par  le  péché  la  mort  (Rom.,  v,  12),  il  est  nécessaire  que  Jé- 
sus-Christ nous  délivre  de  tous  les  deux,  c'est-à-dire  de  la  coulpe  et  de 
la  mort.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  au  même  endroit  :  Si  par  le  pécM 
d'un  sevl  la  miyrt  a  régné  par  un  seul,  à  plu»  forte  raison  ceax  qià  recevront 
l'abondance  de  la  grâce,  du  don  et  de  la  justice  régneront-ils  dans  la  vie 

20  )  i  et  nlteriiu  :  S»mp«i"  mm  Domino  tri- 
mtu(I.  Tiuual.,  IT,  16).  Nsceue  ettigi- 
tor  quod  Hktrimoiiiniii ,  ■Mondiun  qnod 
OBt  EeclsaÎB  McrunantiuD  ,  lit  unin*  %à 
unwn  indîvUbilittr  habenduo  ;  M  liOC  per- 
ÙMt  ad  fidem  qua  ùbi  Inncem  nr  fit  U20i 
obliKantDT. 

Sia  igitur  tria  sont  bona  Matrimonii,  •«- 
cnadum  qaod  Mt  EIc«leaîai  sacramButiua  : 
loilioet  proln  ad  cnLtnm  Dn  iiucipiaDda  at 
■dncanda;  fîdaa,  pront  hdiu  Tir  uni  nxori 
obligatuT  ;  «t  ucrunantDtn,  Mcnndiun  qaod 
indiviaibilitalem  habet  matrimouialii  oon- 
jnnciio  ,  in  quautnin  Nt  ooDjaacticiiiii 
Chriali  at  Ecclasia  ■aorunsatam. 

Catera  anlam  que  in  Hatrimonio  ood- 
sideranda  BUnt  anpra  partraotafiimu  [1.  m, 
c.  ISS  at  1S6). 


CAPim.XÏIX. 
Quod  ptr  Chritum  T—ameliù  eorporum  i(l 

<t<ùa  varo  'rapra  (c.  59)  oatenanm  «at 
qnod  par  Chrûtiun  libentld  anmiu  ab  hia 
qiuB  per  pacoatnin  prJmi  bominia  îtKnmi- 
miiB,  peooante  BDt«m  primo  homîiie,  non 
■olom  in  Doi  paoeatum  derivatum  stt,  aad 
ctiam  taon,  qns  eit  pœna  paccatf ,  Mcnn- 
dnm  illod  Apoatoli  :   Par  w 


ait  qnod  par  CbliltiiiB  «b  otroqne  Hbw»- 
mnr,  at  a  onlpa  aoïlicet  at  a  mort».  0nde 
at  ibidem  didt  Apwtolu  ;  SI 
dtUeia  mor»  «flti«nl  pw  vmm. 
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fOT  wi  Mu/,  qai  sit  Jimu-ChriH  (Ibid.,  17).  Afin  dODC  de  DOUS  faire  Ton 
les  deux  chosea  en  lui^il  a  voulu  mourir  et  reesusciter.  U  a  touIu  moo- 
rir  pour  nous  purifier  du  péché;  ce  qui  fait  dire  àl'Apfttre  :  Comme  Ui 

été  décrété  que  toui  let  hommtt  mDxtrrotA  mm  faim, tâmiJéaiâm-Christ» 

m  offert  uM  foi»  pour  tffacv  la  péché»  d'vM  grand  noftAre  (Hébr.j  Jl, 
47  et  28).  U  a  vobIu  reasuficiter  pour  noua  délivrer  de  la  mort;  ausei 
l'j^jôtre  dit  :  Jiita-Chriif  «(  reimmté  d'entre  (ei  nmrls,  et  U  f$  Us  pré- 
mues  de  c#wz  ^i  te  lotU  endvrm.it;  parce  jw  la  mort  ett  venue  par  m 
homme,  et  la  rétvrrtetion  des  morts  viendra  par  w»  homme  (1.  Cor.^  XT^  âO 
et  21).  L'efTet  de  la  mort  de  Jésus-Clmst  nous  est  donc  appliqué  dans 
les  sacrements  ;  car  nous  avons  dit  plus  haut  que  les  sacremeats  opè- 
rent eu  vertu  de  la  Paarioa  de  Jésu6-Ghrist  (ch.  96).  Quaat  à  l'etTet  de 
la  résurrection  de  JésuM!3mst,  qui  consiste  dans  notre  délivrance  de 
la  mort,  il  nous  sera  apphqué  à  la  fin  du  mondej  lorsque  nous  res- 
susciterons tous  par  la  puissance  de  Jésus-Christ  ;  de  là  ce  que  dit  V.V- 
pAire  :  Si  l'on  mus  prêche  que  fé«vê-Christ  est  ressascité  d'entre  tes  morts, 
comment  t'en  trouve-l-il  parmi  tout  çui  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  riiurrec^ 
tim  des  morts?  Or,  t'il  n'y  apat  de  résurrtction  des  morts,  Jéttu-Chritt 
n'est  pat  non  plus  resmtcité.  Si  Jétut-Chriat  n'est  pat  restiueilé,  notre  pré- 
dication est  donc  vaine,  et  votre  foi  est  vaine  aussi  (Ibid.,  12-14^).  La  foi 
nous  oblige  donc  à  croire  qu'il  y  aura  une  résurrection  des  morts. 

Plusieurs,  cependant,  entendant  cela  autrement  qu'il  ne  faut,  ne 
croient  pas  que  les  corps  doivent  ressusciter  ;  mais  iU  s'efforcent  d'ap- 
pliquer tout  ce  qu'on  lit  dans  l'Écriture  touchant  la  résurrection  à  la 
résurrection  spirituelle,  en  tant  que  quelques-uns  ressuscitent  de  la 
mort  du  péché  par  la  grâce. 


abanâaïUiam  gratim,  M  iomititmii  tt  jiuliliz 
aecipimttt,  in  eila  regnabunt  ptr  ttnum  Jtram 
Chriâlum.  \ibid.,  17).  Ut  igitur  utrnmqus 
nobia  in  ««ipso  demonïtnret,  eC  nori  et  re- 
Borgere  Toluit.  Mon  quidam  Tolnit,  ut  ooi 
»  peocatD  piug*nt;  nnda  Apoaiolus  dictt  : 
QudnodflUdiHH  iMuWm  M  (tsmlBita*  immI 
mori,...  lie  U  ChrûhH  «hmI  «Motw  M  ad 
«MtKorum  •ihourùMlB  piecata  (  titir. ,  ix, 
27  et  26  )  Bentrgtra  MKem  voluit,  ul  dim 
k morte  libérant;  unde  ApoHohii  :  Ckrit- 


IV,  20  M  SI  ).  Effiaclom  igitur  miirtia 
Chiiati  in  taeiamentis  oonMqaimiir,  qoan- 
tara  ad  mn^uoDon  bu^n;  diolun  e*t 
Min  toftm  (c.  SG)   qiu>4  tMrMMDta  in 


virtnta  Puûaiii*  Cbiiiti  npanotnr.  EEKw- 
tum  Btiuni  ranjtraotiaais  Chrbti,  qnan. 
tam  >d  libantùnam  a  monsi  in  fine  sccnli 
cOBiaqDainDT,  qnando  onmai  par  Cbriili 
virtntnn  mni^mna;  nnda  dioit   Aposto- 
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4„  L'Apfftre  condamne  cette  erreur  en  ces  termes  :  ÉviUx  U»  entre- 
titnx  vottu  etprofan(s;carils  contribuent  beaucoup  à  faire  naitrtl'impiéti, 
et  te»  dùeows  qvi  t'y  tiennmt  s'insimant  comme  ime  gangrène  :  1^8  ce  nom- 
bre tont  Byméme  et  Phxlète,  gui  sont  sorti»  de  la  vérité,  en  disant  que  la 
riattrrtelÙM  ut  déjà  arrivée  (H.  Tim.,  11,  16-18)  ;  ce  qui  ne  pouTait  s'en- 
tendre que  d'une  résurrection  spirituelle.  U  est  donc  contraire  &  ia 
vérité  de  la  Coi  d'admettre  une  résurrection  spirituelle  et  de  reijeter 
celle  des  corps. 

2*  Le  langage  que  tient  l'ApAtre  aux  Corinthiens  prouve  évidenunent 
qu'on  doit  appliquer  les  paroles  qui  précèdent  à  la  résurrectioa  des 
corps  j  car  un  peu  plus  loin  il  dit  :  U»  cvrps  ammal  est  sttr^,  et  il  rtssut- 
eitera  corps  spirituel  (l.  Cor.,xv,U);  et  dans  cet  endroit  il  traite  mani- 
festement de  la  résurrection  du  corpe.  Il  ajoute  ensuite  :  71  faut  que 
cette  partie  aorruptiblt  revêU  l'incorruptUnlili  et  que  cette  partie  morteile 
revête  l'immortalité  (Ibid.,  53).  Or,  cette  partie  corruptible  et  mortelle, 
c'est  le  «Hps.  Donc  c'est  le  corps  qui  ressuscitera. 

3«  Le  Seigneur  a  promis  l'une  et  l'au&re  de  ces  résurrections  ;  car  jl 
est  dit  :  En  vérité,  envérité  jt  vous  dis  que  F  Meure  tient,  et  elle  est  venue, 
oit  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu;  et  ceux  qui  l'auront  er.ien- 
due  vioroKt  (Joann.,  V,  î3);  ce  qui  parait  avoir  trait  à  la  résurrection 
spirituelle  des  âmes,  qui  commençait  à  se  réaliser  dans  ce  temps,  par 
là  même  que  plusieurs  s'attachaient  h  Jésus-Cbrist  par  la  ta  ;  mais  i 
parle  ensuite  expressément  de  la  résurrection  des  corps,  en  disant  : 
L'heure  vient  i>ù  tout  ceux  qui  tont  dont  Us  too^aux  entenOront  la  voix 
du  Fils  de  Dieu  (Ibid.,  2^.  U  est  évident,  en  efTet,  que  les  corps  sont 


referra  coDsotur,  Mcnndom  quod  oUqai  a 
morte  peccati  resurgniiC  pei  grstiaai. 

1°  Hic  ftutom  crror  ub  ipio  Apoitolo  rs- 
probstUT;  dïcit  enîm  ;  Profana  M  nonilofuia 
dtcila;  tnullum  num  pro/lciufU  ad  in^fiwlalfni, 

ul  Itymtnxiu  *l  Phiiitui,  ijui  a  nrifoM  ucl- 
derant,  dicmlu  fdumcliannn  ;am  /oclam 
tttt  [II.  TiiD.,  H,  16-18);  quod  non 
poterat  întelligi  nisi  de  leaunectiono  qiiri- 
luali.  Eit  «rgo  coDtra  vaiitatem  £dei  po- 
aere  resurreclioDein  ipiritualam  et  negoia 

2'  Pncteies,  MuifMtam.  Mt»  ex  hi 
qiUB  Apogtohu  CniiacliiU  dieit,  quod  piK' 
laissa  verba  de  reiurraation*  corporali  aiuit 
intelligeadft.  N'aie  poet  pasfa  subdit  :  S»- 
niinalur  corput  ana'fNoli,  JW-gtl  oorpw  iptri- 
(uali|I.  Cor.,  xj,  14  J,  nbi  mmifeata  coT' 


porie  ntarlMtiaaam  Ungit  ;  et  p 
eubdit  :  Oporld  comiplibili  hoc  inaun  m- 
camplionêm,  M  morlab  hoc  indtitrt  immoT' 
(alilulnn  [ibii.f  S3j.  Hoc  auMni  comipti- 
bileet  mortale  eal  oorpos.  Carpoi  igitur  eit 
quod  reauigst. 

3°  Adbuc,  Domimi!  atramqae  nanma- 

dica  robis,  ipàia  vtnit  hora,  •(  «me  ut, 
ïuando  iiii>rlw  awliint  «•ctm  Filii  Dii  ;  «I 
fvi  lUiilùrtiil,  MMnl  |  JoaaD.,  T,  25)  ;  qnod 
ad  reinrrectioiism  apiritualsm  aniaiamm 
potinare  videtur,  quin  tune  jam  fierï  inci- 
piebat  dmu  aliqui  per  fidem  Cbrûto  adluB- 
rtihaut;  wd  .postmadiun  ooiporalerD  remr- 
expiinit  dioen*  :  Vtnit   hon  Aa 


,  28).  Ifanireamn  art 
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daos  les  tombeanx,  et  noa  les  &mes.  Donc  la  résurrectim  des  corps 
est  prédite  ici. 

4*  Job  aimoiice  aussi  expressément  la  résurrection  des  corps;  car  il 
dit  :  Je  sais  qtie  mon  Riiempttwr  vit,  e  t  gu'au  dernier  Jour  je  retiuseiterai 
de  la  terre,  et  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  maptau,  et  Je  verrai  mon  Dieu 
datu  ma  chair  {Job,  xix,  2S  et  36). 

Une  raison  évidente  nous  aide  encore  à  prouver  la  résorrectioD  fu- 
ture de  la  cbair^  si  l'on  tient  compte  de  ce  que  nous  aroos  établi  pré- 
cédemment. En  effet  : 

1'  Nous  avons  démontré  que  les  âmes  des  hommes  sont  immorfel- 
les  (liv.  Il,  ch.  79),  elles  survivent  donc  aux  corps,  d^agéesdes  corps. 
Or,  il  est  clair,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  (liv.  n,  ch.  &3  et  gï),  que 
l'Âme  est  naturellement  unie  au  corps,  puisque  par  son  essence  elle 
est  la  forme  du  corps,  n  est  donc  contraire  à  la  nature  de  l'âme  d'être 
séparée  du  corps.  Or,  rien  de  contrûre  &  la  nature  ne  peut  durer  tou- 
jours. Donc  ïkas  ne  sera  pas  perpétuellement  sans  le  corps.  Puis  donc 
qu'elle  subsiste  perpétuellement,  elle  devra  être  unie  une  seconde  fois 
au  corps;  ce  qui  constitue  la  résurrection.  Donc  l'immortalité  des 
âmes  semble  exiger  la  résurrection  future  des  corps. 

2"  Nous  avons  prouvé  que  le  désir  naturel  de  l'homme  tend  à  la  fé- 
licité (liv.  m,  ch.  94).  Or,  la  félicité  suprême  consiste  dans  la  perfec- 
tion de  l'être  qui  est  heureux.  Donc  tout  être  à  la  perfection  duquel 
il  manque  quelque  chose,  ne  possède  pas  encore  la  félicité  parfaite, 
puisque  son  désir  n'est  pas  encore  complètement  apaisé  ;  car  tout  être 
Imparfait  désire  naturellement  arriver  à  sa  perfection.  Or,  l'âme 


■•d  oorpora.  Prodicltu  «rgo  Ue  ooiponim 
Twnmctio. 

4*  Expmxi  «tiun  ooiporom 
pnBnuntiaCnr  B  Jab  ;  dicitar  e 


Omni  nuM»  |  Job.,  Xix 

Ad  oateadcDdiiin  eti 

camEi  riituram  aridena  ratio  laSngatnr, 

■nppDiitia   Lii    qna   in  laptiioribiu  rant 


.  «"im   (I.   n,  c.  791 

Htimaa  bomiaum  immort»!»  mh.  Renut- 
nent  i^tar  poit  corpars,  a.  eorporibni  >b- 
(olnUa.  Mutifoitiua  ait  etiun,  u  Ui  qnM 
diou  lunt  (1.  II,  0.  sa  et  84),  qaod  ani- 
ma eorpori  nMuraliter  oniCnr;  eit  eniin 
tecundom  tnam  «iwatiuii  corporjt  forai». 


Est  igitur  contra  naturam  aniniK  absqne 
corpora  MM.  Nibil  Biitem  qnod  ott  contra 
uatnruD  poteal  etae  perpEtunin .  ^f  on  îfptui 
perpetno  ont  amma  absqua  cotpore.  Qnnm 
igitur  perpetno  mansat,  oportet  oam  coi- 
poTÏ  itereto  ooBJDngi;  qaod  oit  resnrgen. 
îmmorttlitu  Egitur  animsmta  «dgere  tJ- 
detnr  reinmetianein  corporam  futnran. 

2°  AdhDC,  Oatanamn  eit  inpra  (1.  m, 
0.  24}  natunds  homims  daaiderium  ad  fe- 
lidtatBm  tandon.  Félicitai  antam  nlfima 
eatfelioia  perfectio.  Cnicomqae  i^tardesrt 
aliqnid  ad  pcrfectionam  noodnm  habet  feli- 
dtatem  perfectam,  qnia  nondnm  rjui  de- 
aideiinm  totaliter  quiotatar;  omne  enim 
imperfectom  parfeetioMin  coiuequi  natara- 
lilM  OQ^t.  Anima  aat«m  ■  corpon  itp»- 
rata  ««t  aliqao  modo  iraperraeta,  tînt 
Omnii  para  aitra  nom  tatam  «XHilaoi; 
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séparée  du  corps  est  eu  quelque  manière  imparftîte,  de  même  que 
toute  partie  qu  i  se  trouve  en  dehors  de  eoa  tout  ;  car  l'Ame  est  B^urel- 
lement  une  paitie  de  la  n&Uire  humaine.  L'homme  ne  peut  dmc 
arriTeràlafélicitésupréinequ'autaiit  que  son  àme  est  de  nouveau  unie 
à  son  corps,  à  raison  surtout  de  ee  que  noiu  avons  établi  que,  duiAit 
cette  vie,  l'homme  ne  saurait -pUTeuir  à  la  félicité  suprême  (liv.  ni, 
ch.  48). 

3*  En  vertu  de  la  divine  Providence,  on  cbAtim«it  est  dû  aux  pé- 
cheurs et  une  récompense  à  ceux  qui  font  le  bien  :  nous  l'avons  prouvé 
(lîT.  ni,  cb.  140).  Or,  lesboomies  qui  pèchent  ou  font  leblcn  pendant 
la  vie  présente  sont  composés  d'une  àme -et  d'un  corps.  Donc  une  ré- 
compense ou  un  diàtlment  est  dûaux  hommes,  et  quant  à  l'âme,  et 
quant  au  «orps.  (^,  il  résulte  évidemment  des  démonstratloos  préoé- 
dentés  qu'Us  né  psuvent  arriver  h  la  félicité  suprême  durant  cette  vie 
(liv.  mycb.  36'etsuiv.);et)K>ttvent  même  les  péchés  ne  sont  pas  punis 
pendant  la  vie  présttnte  ;  bien  ptua,  connneleditrÉmture:  Poarqmri 
les  implet  vivtnt-U»,  tt  «mt-iU  ilevé»  et  comblft  àe  rielusiai  (Job,  xxi,  7)T 
1]  faut  donc  nécessàiremeitt  admattre  une  nouvelle  unicn  de  l'âme 
avec  le  corps,  afin  que  l'hoaune  poisse  être  i<écompeDsé  et  puni  daûs 
son  àme  et  dans  son  corps. 

GUAPirRË  LXXX. 

Objectùnu  contre  la  rétamction. 

Quelques  difScultés  paraissent  s'élever  contre  la  croyance  de  la  ré- 
surrection. 
1'  Nous  ne  voyoïu  dans  aucun  des  êtres  de  la  nature  ce  qui  a  été 


tnm.  Non  igitor  hamo  poMit  i^tîmam  ftUri- 
Ifttem  eooâeifpi,  ni^  utinm  itanto  oorpori 
coiûvngsCnr ,  prasertlm  qimm  oAeotnm 
■it  (1.  m,  c.  48]  qnod  homo  in  h*c  Tfla 
non  fOUti  ad   folidutam   nldUMO   p«r> 

3>  item,  Ëieot  cntansnm  Mt  (1.  m, 
I  c.  140)  ,  ex  diTinft  Pravlden^  pacconti-' 
I  boi  pnna  debatat  at  bene  agentibni  pra» 
mioin.  In  hae  utem  vita  nhominM,  >x 
I  snimB  st  corpore  compoiiti,  p«ennt  t«I 
recta  agiut.  Delwtnr  igitur  bomialbm,  at 
Hcaildiim  anlmun,  et  Mcoadaiii  corpiii, 


iu  pmsiaiB  nltùnn  felldta- 
mpouiint,  «xUiiineMteDw 


imt.  11.  m,  0.1  96  M  M<,q. 
tiam  pecoaU  in  bae  vita  non 
t  dioiCni  :  ^Mn  irgo  Impfi  i 


T)?  Neœumuni  igitni  ett  ponera  Iteratam 
anitMtad  cotpnt  om^imctionun,  ntbomo 
in  owpon  it  anUi»  pmnuui   et  pnniri 

powit. 

CAPCT  LXXX. 
Objteliona  coMra  r«twr*eUim«ii. 

Sont  anlam  qnadam  qno  mniraMionit 
fidam  impngmrB  Tidentnr. 

1*  lu  aolla  anim  Datarallam  rcram  in- 
tanitsr  ià  qood  eatTopInm  Mt  idem  noniAro 
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wrnnpu  renw  nwnéhqoeiBeiu  le  miitae  k  Vémuau»,  de  méc 
4tt'il«n>Me  impoaeibk  de  paEter  ^e  ikiuv«w  d'une  pc'mOioa  4  l'baj 
Âid*;«i,  pour  cfittoTsispu,  eommelfis4tre8quiseoorFoaap«at  ne  sa 
oùol  te  nuouTfller  du»  lour  idwtUé  nuBi^viue,  la  Mtiioe  vise  p 
éftgéqéntion  à  owhfw  l'ùkatit^  svéeiûquQ  de  <e  qui  w  cormoip 
DteloH  donc  que  Iw  bomnm  w  iconwipeBt  par  la  iport,  et  qi 
le  cwps  de  l'homme  se  résout  lui-même  jusqu'en  se»  premiers  êk 
«uatB,  il  ne.poraftfM  que  l'baauike  puis»  âUe  rendu  i  la  vie  dan 
MU  identité  qiHoériqvM^         - 

&■  U  eM  iiiil>MaU)U'<|v'uii44re  tut  eon  ideotité  nvnirique  ioreq» 
l'MideBce  prindpttrefleenbelB  ne  peut  pu  être  munénqoeraeBt  > 
HtèoK;  car  loulei  rcù  qu'uà  prmcipe  e6»nliel  Tpxie,  l'eeBiince  d«  la 
^098,  ea  rertu  de  laquelle  la  cbow  eiida,  de  minie-qu'eUe  est  une. 
vazieellB'mteie.Or,  oe  qui  reotav  oem^tameot  dam  le  néant  ne 
smriiteeMtnHiTer  deos  soi»  identité  numâique;  car  El  y  aura  plutfii 
«me  oréatioD  nouvelle  qu'une  MStaoratioa  de  la  dam.  Or,  phisiews 
despriocipes  eeeeDtleh  de  f  homme  eamblent  rentrer  dans  le  néant  ptf 
■a  mort  :  Premfireimat,  la  oorpei^itA  elle-même  et  la  forme  du  wi- 
bage.  puisque  le  ocnpa  se  disaoat  èndocnment;  ea  esoMid  lieu,  k^ 
parties  sensitive  et  nutritive  de  l'âme,  qui  ne  peurent  exister  sans  lt^ 
(Hgaues  corporels;  et  de  plus,  l'humanité  elle-même,  que  l'on  dit  Hif 
la  forme  dutout,  parait  rentra  daos  le  néant  lorsque  l'ftme  est  séparÂ 
du  corps.  Il  semble  dont;  impossible  que  l'botnme  ressuscite  dans  soc 
identité  numérique.  ' 

3*  Ce  qui  n'a  pas  de  eontimiité  ne  paratt  pas  avoir  d'identité  naoïé- 
rique,  et  cela  est  manifeste,  non-seulement  pour  les  dimeoriMis  et  ie\ 
mouvements,  mais  encorepourtesqualitfset  les  formes;  en*,  si  quel-, 


Mdire  in  ww,   «icot  n«c  «b  iliqn*  \ 
tioiM  ad  hibitiun  vùUtw  potw  M>iii 
idM,  gai»  qn*  eonampwtiit  «mLm 
nwio  iWrari  oon  poignnt,  ««itara.iDtwdit 
ut  id    qnoil  oorrunifiCur  Man  q*Mi«  p*r 
jjaotntiotMm   ooaMmUiT.     Qimiq    igltur 
bamicca  fat  (Dornm  oonuin^iitur,  iptoin- 
Ha»   corpus  homiDls  usqae  ad  ',>rima 
BMata  reBOlvBtor,  non  videtur  quod  i< 
tmmero  homo  poïtit  upuaiî  td  vitAin. 
2'  lUm,  Impo^sibile  fl<t  esM  idam 


0  ciyiu  aliquAd  o 


1  iden 


liitioUam  principio 


Il  pntejt 


«waotisli  prinoipio  vulala,  umitu  laiittur 
wsentU  r«,  perquRMi  m,  ùcut  eu,  ita  at 
Diia  u>t.  Qaod  auUiD  oaiiuuo  ndit  ia  aE- 
kilumûlaoi  DHutica  Ksumi  DOD  pplotti  po- 


diA  f^MS^.  Vidmtw  matant  plun  p» 
tifiora»  Mseatidivi»  bonÏDw  pn  ^« 
DKirtMBinBihiliinindiMiM  |>iù«  qnkl-tt. 
ipw  «orporaitM  et  ionuft  mii^oBii. 
oorpiu  masf feaU  diMdntur  ;  dùnde  je» 

j«rei*  orguî*  mw  mtn  panuatt  tùm-.» 

■SHMiin  nihUim  Tiiiatv  radira  ipia  b> 

nuuHUt,   qotB  dioinii   «*n  fom*  tDth<i| 

■aima  aoocpomaepmta.  ImpMûtnleifiM 

videtui  ((uod  homo  idam  auman  raMuciij 

»  Adkiw,    Qsod    non  aa(  ectuuiaw 

I  Dumaro  awa  oan  vidator  ;  qocd^Ht^j 

tolutn   in  magnttudJaibua  et  motila' 

ait,  wd  atiaiw  bi  quaiitit  :«l 

•C  form»  i  si  «aini  poaC  iiuuuûra  tu-  'jtj 
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qo'un^aprài  «voir  été  «o  saoté,  tomba  nubd*  et  rodefient  Bftin,  la 
«SDté  qu'il  ncouTrera  De  sera  pas  namériqnuiwDt  b  même.  Or,  la 
mort  détruit  Avidemment  l'être  de  rhorame,  puisque  k  eemiptioD  , 
«8t  la  tranàtiDn  de  l'âtra  an  DOD^tre.  U  est  donc  iraposelUe  que  l'être 
de  ItKHiUDe  soit  rétabli  dans  atm  identité  numérique.  Donc  l'honne 
m  fMB  pas  non  plos  auaiériquenaeDt  le  même;  car  les  choses  qui 
sont  Dumôiquement  identiques  quimti  l'être  amtone  même  ebose. 

4>  Si  le  même  corps  de  l'homme  est  rendu  à  la  vie,  il  fkudn,  pour 
la  même  raison,  que  tout  ce  qui  a  appartenu  au  corps  de  l'bonuDe  lui 
scHt  restitué.  Or,  la  plus  grande  inconvenance  résulte  de  là,  non-seule- 
ment à  cause  des  cheveux,  des  ongles  et  des  poils,  que  l'on  voit  re- 
trancher tous  les  jours  en  les  coupant,  mais  encore  à  raison  des  autres 
parties  du  corps  que  l'action  de  la  chaletu*  naturelle  résout  insensible- 
ment ;  et  si  toutes  ces  choses  étaient  rendues  à  l'homme  lors  de  sa  ré- 
surrection, sesdimensLODS  en  seraient  accrues  horsde  toute  convenance. 
n  ne  parait  donc  pas  que  l'homme  doive  ressusciter  après  sa  mort. 

5*  Il  arrive  quelquefois  que  certains  hommes  mangent  de  la 
chair  humaine,  et  ne  se  nourrissent  que  de  cet  aliment,  et  ainsi  nour- 
ris ils  engendrent  des  eofanls.  La  même  cludr  se  trouve  donc  dans 
plusieurs  hommes.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'elle  ressuscite  dans 
pinceurs  ;  et  la  résurrection  ne  pourrait  pas  être  universelle  et  en- 
tière, si  chacun  ne  recouvre  pas  ce  qu'il  a  possédé.  Il  semble  donc 
impossible  que  la  résurrection  des  morts  doive  avoir  lieu. 

6*  On  c(Hi8idëre  comme  étant  naturelle  &  l'espèce  une  chose  com- 
mune à  tous  les  êtres  qui  existent  dans  cette  espèce.  Or,  ta  résurrec- 
tion de  l'homme  s'est  pas  naturelle;  ctfraucune  puissance  appartenant 


iafirmatof  itsimto  «aiwMr,  non  ndibit  •■- 
Âma  lanitti  niinisio.  Uanirwtnm  e«  uiMii 
quoi  per  mortam  «M  koinima  aufertor , 
qaani  corrapUo  lit  motalio  da  «ne  in  non 
HH.  ImpOMlbil*  Wl  igltarqnodaMBiimaro 
relWntiu.  Naqn«  i^tnr  erit  Mam  Ivntia 
munaro;  qoa  aaiia  inatSBdem  namwa  te^ 
eanâara  mte  «dut  îdBm. 

4*  Amptima,  Si  idsm  banhiis  oorpiu  n- 

pmtat  sd  *iUni,  ^xri  ntiom  oportst  qood 

qaldqnM  in  oorpora  homliiii  fuie  eidcai  ts«- 

titoAtnr.  Ad  hooxiWin  mixlma  indeteatia 

.    laqnitnr,   non   aolaia  proplar  oapUlos   st 

,    ongnaa  at  ^rilm.  qni  nunlfaite  quoUliuit 

I    praouiona    talLnntur,   ud   «tinm   prejiCar 

•liu  paitai  ooiporis  qns  Doenlts  p«r  aotio- 

I    nvm   natnniii   colarii    mol  vantait    qnn 


Indaatn«  magnitndo  ooniorgat.   Non  vide- 


fin  Pintaraa,  Contiagena  eat  qQftnâoqn« 
^iqnoi  lisminet  oarnibaa  liaauoia  vatoi , 
at  1010101*1!  nutrimanto  nutriri,  et  àe  na- 
tritoi  fttioa  ftaDeraxe.  Caro  igiuir  lademin 
plnnboe  haminibna  inTanitu.  Noa  a«t  «u- 
t«m  poiaibila  qaod  in  plnribiu  raaugtt  ; 
nao  alitai  Tidetnr  eau  nnivarBalii  raannwtio 
et  intégra,  ai  unicuiquf  non  nstitnalTir 
quod  faie  habuit.  Tiiliilur  igïtur  impoisibile 
qood  lit  homln^m  leaurraolia  fatara. 

6»  Item,  il|nd  qnod  aal  commana  om- 
□ibus  eiilaUin^bas  in  nliqua  apecio  ïidetnr 
•aaa  natorale  iUi  apecin.  Non  ait  autem 
homiula  leturreotio  natuiatia;  non  enim 
yiqoa  «ktoa^iBtaraln  •gostia  rafUeit  ad  faoo 
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à  tm  agent  naturel  ne  suffit  pour  faire  que  tous  les  hommes  ensemii^ 
ressuscitent.  Donc  tous  les  hommes  ensemble  ne  ressusciteront  p«. 
7  Si  Jésus-Christ  noua  délivre,  et  de  la  coulpe,  et  de  la  mort,  CE 
est  l'effet  du  péché,  il  semble  que  ceux-là  seulement  seront  délivréâ  à 
la  mort  par  la  réeurrection ,  qui  auront  participé  aux  mystères  de  Je 
eus-Christ,  pour  être  déUnés  par  eux  de  la  coulpe.  Or,  cela  n'a  p» 
lieu  pour  tous  les  hommes.  Donc,  paratt-il,  tous  les  hommes  ne  t» 
susciteront  pas. 


CHAPmtE  LXXXI. 
^olulton  d*i  o^;'MftoM  priddtnUi, 

Pour  résoudre  ces  difficultés,  il  nous  faut  considérer  que,  comme 
nous  l'avons  dit  {Jus  haut  (eh.  52),  Dieu,  en  constituant  la  mture 
humaine,  attribua  au  corps  humain  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui 
lui  était  dû  en  vertu  des  principes  naturels,  savoir  une  sorte  d'incor- 
ruptibilité, au  moyen  de  laquelle  il  fût  couvenablement  approprié  ï 
sa  forme,  alln  que,  comme  la  vie  de  l'àme  est  perpétuelle,  le  corps  pûi 
vivre  fterpétuellemeat  par  l'àme;  et,  quoique  cette  incorrupUbiUté  K 
fût  point  naturelle  quant  au  principe  actif,  elle  était  cependant  a 
quelque  manière  naturelle  à  raison  de  l'ordre  qui  la  rattachait  à  sa  lin. 
et  cet  ordre  consistait  à  proportionner  la  matière  à  ga  forme  naturelle, 
qui  est  la  fin  de  la  matière.  L'àme  s'étant  détournée  de  Dieu,  en  sor- 
tant de  l'ordre  de  sa  nature,  la  disposition  qui  avait  été  mise  par  une 
dispensatioa  divine  dans  son  corps,  pour  le  mettre  avec  elle  dans  une 


t»  homtnei 

Itomines  résurgent. 

7»  AdliDC,  i^i  pei  Cbriitino  libeTamnr, 
et  a  culp&,  et  a  morte,  qoœ  «>t  peccaU  af- 
fectna ,  ilii  aoli  videntni  Kbetuidi  wk  b  . 
tDOTteper  resncrectioiiein  qui  facnintpartici- 
painjsurïorumCbiûtiiqmbiitlibemBntnr 
a  enipa.  Hoo  Hutem  non  eat  omniom  ha- 
Dinam.  Non  i(i;i(ar  omnai  homioM  runr- 
gsDt,  ut  videtor. 


CAPUT  UCXXI. 


Ad  horuiD  igitui  MlolioaMii  oon^dcran- 


t  lupra  (c. a 


dam  eit  qaod  Deui,  noot  lupra 
diotom  eil,  m  Itutibiiiaoa  hnmaïua  ua«ii-. 
aliquid  corpari  bumaua  Mtribnit  lopn  ii 
qaod  «  SX  nitundibua  prioaipiu  debebuu. 
■dliot  inoomiptitdlitaMm  qaamdwn,  ftr 
nnini  coaieiiIeiiCaT  «la  foniue  cosptareciir. 
[eut  uùn»  rita  ptipctua  eat,  îta  eaefai 

^ nimam  posieC  perpeCoo  livara  ;  et  tu 

quidem  iuoomiptiUlîtai,  etiamâ  dod  mm' 
sataralû  quantum  ad  actiTum  piiocipias. 
epattaniE^n  aaod&mmodûiiatDtaJïa  sz  io^-: 


ad  fiaeiDt  ut  Milieet  mataiia  praportjaaa- 
ttXat  eus  DRiurali  forma,  qua  e«t  âiû  i 
mat«rix.  Anima  i^tar,  prator  ordinas  | 
tua  natniB  a  Des  avanai,  inbtraeta  cr  ; 
ditpoaiti'o  qoB  fljiu  corpori  dirinltiu  iudiii  ' 
BTDi  Dt  libi  proportionaliter  rapondcrci.  <: 
ieesta  •*(  mon.  Eit  igttur  mor*  qaMJ  pc 
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relation  de  proportion,  lui  fut  donc  retirée,  et  la  mort  s"  en  est  suivie. 
La  mort  est  donc  survenue,  pour  ainsi  dire,  accidentellement  dans 
rhomme  par  le  péché ,  si  l'on  considère  l'institution  de  la  nature 
humaine.  Or,  Jésus-Christ  a  fait  disparaître  cet  accident,  lorsqn'en 
mourant  il  a  détruit  la  mort  par  le  mérite  de  sa  Passion,  n  résulte 
donc  de  là  que  la  puissance  divine,  qui  a  donné  rincorruptibiUté  aa 
corps,  restaure  de  nouveau  le  corps  en  le  fusant  passer  de  la  mort  à 
la  vie. 

1°  lyaprësce  principe,  ilfaut  donc  répondre  à  la  première  objection 
que  la  puissance  de  la  nature  est  au-dessous  de  la  puissance  divine,  de 
la  même  manière  que  la  puissance  de  l'instrument  est  inférieure  k  la 
puissance  de  l'agent  principal.  Quoique  l'opération  de  la  nature  soit 
incapable  de  rétablir  un  corps  corrompu  en  lui  rendant  la  vie,  la  puis* 
sance  divine  peut  donc  néanmoins  produire  ce  résultat.  En  effet,  si  la 
nature  ne  peut  pas  le  faire,  cela  vient  de  ce  que  la  nature  opère  tou- 
jours au  moyen  d'une  forme;  et  l'être  qui  a  une  forme  existe  déjà; 
d'où  il  suit  que  rien  ne  peut  se  produire  soinnème,  mais  un  être  pro- 
duit mi  autre  être  qui  lui  ressemble  quant  à  l'espèce;  mais  lorscpj'il 
est  corrompu,  il  a  perdu  la  forme  qui  pouvait  être  son  principe  d'ac- 
tion, et,  par  conséquent,  l'opération  de  la  nature  ne  saurait  rétablir  dans 
son  identité  numérique  ce  qui  est  corrompu.  Mais  la  puissance  divine, 
qui  a  donné  l'existence  aux  êtres,  opère  de  telle  sorte  par  la  nature," 
qu'elle  peut  produire  sans  elle  un  eQet  naturel,  comme  nous  l'avrais 
précédemment  prouvé  (liv.  m ,  ch.  dd);  aussi,  comme  la- puissanix  di- 
vine ne  varie  pas,  même  après  la  corruption  des  êtres,  elle  peut  réta- 
blir dans  leur  intégrité  ceux  qui  sont  cMTompus. 

2«  Ce  qu'on  objectait  en  second  lieu  ne  saurait  empêcher  que 


Bceidtns  Hptrreiiûiu  homini  par  peocatnm, 
cuuidsnU  iusdtaUone  humum  natone. 
Hoc  satsm  «sôdaniaubUtnin  wtpei  Chrù- 
tom ,  qui  msrito  iiub  Puùodù  moitam  mo- 
riendo  dastroxit.  Ex  boo  îgitui  aonceqnitor 
qood  dirùiB  rirtnto,  qiw  oorpori  inconup- 
(ionem  dédît,  itetaM  oorpns  de  morte  ad 
vitam  nparatur. 

!■>  Semuidiiin  hoc  igitor,  id  piininfii  di- 
c«ndQDi  qnod  vîrtiu  natorsB  defidsiu  est  a 
virtnto  âivina,  «ieat  Thtni  tnitrnmentî  a 
viitvte  prindpalîs  ageatii.  Qnanivû  i^tnr 
operaticna  natom  hoo  fieri  a<m  pouit  nt 
corpus  conrnptnm  rsparetur  ad  ritam ,  ta- 
moi  virtats  divins  id  fîsri  potsst.  Namqaod 
Utaia  iiM  £io«n  nen  posait,  îdao  «t  quia' 


natnra  aamper  par  foraam  •Uquani  operit- 
tur;  qnod  antsm  habet  fomam  jsm  eat: 
unda  nihiL  scipsum  generare  potest,  *«d  ge- 
narat  aliquid  aliad  eibi  sacaDdnm  ipeciem 
simile  ;  qnom  vera  oorruptnm  est,  fbrmam 
amiait,  que  potaratesae  actioms  principium  ; 
unds,  opcTStiona  natane,  qood  corroptuTn 
est  idem  nomero  reparari  non  potest.  Sed 
divioa  vïrtas,  qun  res  prodnxit  in  esae,  aia 
par  natnram  opaiatnt  qnod  alwqno  e  a  cffiw-  ■ 
[un  natara  pradoeera  potett,  Dt  mperios 
(t.  m,  c,  99]  oatansum  est;  nads,  qnum 
virtns  divina  maneat  eadem,  atfam  nbns 
corraptia,  potast  compta  in  integmm  tt- 


S*  Onod^mnas 


I  ob,^alabatiir  impe- 
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llumme  puisse  ressusciter  dans  son  identité  numérique.  Aacnn  de 
prinoipefl  esHDti^  de  l'bonuDe  ne  rentra  complètement  dans  le 
néant  par  la  mort  ;  car  nous  avons  démontré  que  l'ftms  raisonnable, 
qui  est  la  fonoe  de  l'homme,  demeure  après  la  mort  (liv.  ii ,  cta,  19); 
la  matière  qui  a  été  le  si^et  de  cette  forme  demeure  également,  son 
les  mêmes  dimensiom  eo  vertu  desquelles  elle  était  nae  matibr«  indt- 
viduelle.  De  l'union  d'une  Ame  Duœériquement  identique  avec  une 
matière  numériquement  identique  résultera  donc  la  restauralifAi  de 
rbomme  dans  sou  id^itité  numérique. 

Quant  à  la  corporéité,  on  peut  la  considérer  de  deux  manières  ;  — 
d'abord  comme  étast  la  forme  substantielle  du  ctvps,  en  tant  qu'il 
preod  place  dans  le  genredelasubslance^et,  sousce  rapport,  Vicor- 
pw^té  de  tout  corps  n'est  antre  chose  que  sa  forme  substantielle,  s 
raison  de  laquelle  il  est  placé  dans  le  genre  et  dans  l'espèce,  et  en 
vertu  de  laquelle  l'être  corporel  doit  avoir  trois  dimensirais.  □  n'7  a 
pas,  en  effet,  dans  un  seul  et  mémesujet  divnses  formes  sobstantielles, 
qui  le  rangent  :  l'une,  dans  le  genre  le  jAu&  élevé,  qui  est  cehii  de  la 
substance;  l'autre  dans  le  genre  prochain  :  par  exemple,  dans  le 
genre  des  corps  ou  des  animaux  ;  et  une  autre  dans  l'espèce  ;  comme 
l'espèce  de  l'homme  ou  du  cheval;  parce  que  si  la  première  forme 
disait  une  substance  du  sujet,  les  formes  suivantes  s'adjoindi'aieQtâ 
un  être  qui  est  déjà  actuellement  telle  chose  et  qui  sub^ste  dans  une 
nature,  et,  par  conséquent,  les  formes  postérieures  ne  feraient  pas  de 
cet  être  teUe  chose,  mais  elles  seraient  dans  un  sujet  qui  est  telle  chose 
comme  des  Cormes  accidaitelles.  La  corporéité,  en  tastqu'elle  est  une 
forme  substantielle  dans  l'homme,  n'est  donc  pas  distincte  de  f  Ame 


dire  non  pouat  qnis  homo  idem  nuiaeTO 
reiurgare  poseit.  Kullumecim  principionim 
«HUitialiiun  hominU  par  mortcni  oDUiinO 
cedlt  in  nihilnm;  nam  uùmK  latioiiBlis, 
qna  eit  foini><homim*,  siBBBCpiMtnMilani, 
ut  BDptrioi  cit  «tsMom  |1.  il,  c.  T9|| 
malaria  etiam  mmnat  qnn  tali  foima  fnï( 
■nbjaou ,  lub  dimuuioiùbug  ciidtm  t* 
quiliD)  bitbebat  ut  «Met  individnalli  m>- 
teria.  Ez  conjuneiiaDa  igitnr  ^dmImb  ani- 
ma Domani  sd  «amdem  niat«riaili  Bomeio, 
homo  unai  sumero  lepanbiluT. 

CorponilaiHutanduplidtnacoqHpalMt: 
—  Uuo  modo,  wcaudum  qaoa  aat  foima 
<ab«uuitialM  eorporii,  pcinitiik  garnir*  nb- 
itautir  o^looatiu;  et  ùs  mrponitu  enjo»- 
cumqu*  corporii  nibil  eil  alind  quam  fesM 
■obttwiilt^*  «JBi,  aMOBdoD  qnaai  ki  g*- 


Dtn-  «t  specie  coUocfttur,  ex  qna  debetur 
rai  corporali  quod  hiLbaat  trea  dimanaiona. 
Nos  eBini  annt  diTeran  fonui  MibMaïUielB 
in  nno  at  eodem,  par  qaamm  nnam  onDa- 
catuT  in  ganaie  aupmuo,  pnt*  tufaatutic. 
it  pai  aliam  in  graart  pnoiiiM),  puta  b 
gmara  coiporali*  vel  aniBialii,  «t  pa  mliM 
in  ipedfl,  pnu  bomînia  aut  «qu  ••  quik,  ■ 
prima  foima  faeant  eaaa  iabatutûnn,  «^ 
quentei  forma  jam  adveninot  ei  qaod  Mt 
hoc  aliquid  in  aotB  at  ■obéatvDa  in  nattât, 
at  aie  poaienorei  foipia  mu  fiwarent  bnt 
aiiquid.  Md  Msant  in  aiibjaoto  qnod  aat  kN 
alk^uid  (icut  fonnn  aocidailala.  OpivM 
tgltur  qaod  «vportitae,  pnirt  «M  fera* 
«nbatanlialii  In  hoVUDc,  noB  ait  aUvd  qatf 
aaima  rMinnaba,  qna  in  aa»  aiktaim  faia 
taqniril  qnod  babaal  tna  dtaMuiasM  ;  Mt 
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raisonnable,  qui  exige  de  SB  mtlièttqa'ette  «H' trots  ddueasioBQ}  car 
l'&me  est  facia  d'un  certain  ceqK;  '—  Ob  eenaidére  ea  seeoBd  liau  la 
corporéité  cfflsme  étant  une  fmœ  accideoteUa,  à  raïBwde  laquaUe  - 
OQdKquelacwpgflBtdaDsJegenpedelaquuiUté.;  el,eaee  seoB^la 
corpuréité  n'est  autre  cbom  ^«e  ks  tni»  dimeneioaB  qm  c(»isUtaMit 
la  raison  des  corps.  Qaoicfae  cette  eerporéUé  cetuotbe  dans  le  oéast, 
lorsque  le  corps  bmaain  eit  défeniV  dlit  os  peut  dooe  fas  «m^ècher. 
cependant,  que  le  oniis  reannite  dans  MB  id«8ti1é  numériqiite,{iarea 
que  la  oorportité  entendue  dans  le  fffemier  aena  ae  rratre  pas  dau^l* 
néant,  mais  ette  raate  idantiqne. 

On  peut  de  mtoie  OQViaagersoïKéRU  Eifperte  la  forme  du  métengQ. 
—  PremièFeiiwnt,  tà  l'on  enteodpar  fonne^  m^aas?  la  rorme  sub' 
stantielte  du  corps  nixte  ;  et  eleis,  comne  il  n'y  «  pas  Aam  l'hoixima 
d'autre  fwiae  subdlantieDe  que  l'Âme  raiaMmalite,  tiaei  qœ  nous  l'a- 
vons prouvé  (liT.  II,  eb.  S7),  on  ne  poorK  pas  dire  qtn  la  fortœ  de  la 
substance  mixte,  en  tant  qu'allé  at  une  fwme  subetaiilielle,  rentre  . 
dans  le  néant  lorsque  l'iiomiae  mewt.  -<-  SeooQdemeia,  oa  appelle 
forme  du  o^^ange  une  certaine  qualité  oompAée  et  équilibrée  par  1»  - 
mélange  de  qualités  simples,  qm  est  relativeiaeat  à  la  forme  salistan- 
tielle  du  corps  mixte  ce  qu'est  une  qualité  simple  par  rapport  à  la 
forme  substantielle  d'un  corps  simple.  Par  conséquent^  ti  la  forme  dv, 
mélange  ainsi  eatendœ  retombe  dans  le  Bénit,  eUe  ne  {S'éjiicticiâ.aa 
rien  à  l'imité  du  corps  qni  reeuBCHe.    - 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  partie  nutritive  et  sensitive.  En  elTet  :  — 
Si  Ton  entend  par  la  partie  nutritive  et  arai^ve  les  puistaiioes  mémea 
qui  sont  des  propriétés  naturelles  de  l'&me,  ou  plutfit  du  con^tosé. 


enim  actos  corpori*  alicigut.  —  Alio  modo 
acripitor  corporeitas  prout  eat  forma  acd^ 
SQCDntlDiD  qDBin  diaitur  cbrpiu 


hamiDO  oomipto,  («imb  inipadin  Dan 
potent  qaÎD  Mon  DamM»  raniigat,  «o  qood 
eoqianilu  «odo  priiM  dicMnon  fai  niliilimi 
cedit,  Md  ■idipi  faantt. 

SminiOT  etlMB  ibriM  wztî  dnpMeit» 
i^ipipolasti  — UMiMoéo,  Btpw  fomaBi 


miili  i 


fonça  anbRtaatiftlii,  homhM  m 
in  nihilom.  —  Alio  modo,  dicitnr  forma 
niixti  qualltas  qnadam  compDBÏU  et  eon- 
tempsaU  «a  mixtion*  MspliMBai  yialit» 
ttmi,  qnM  ita  M  habaat  ad  foimani  wb- 
itantialoa  oorpori*  mixti  aicat  m  hakM 
qualiUa  ûmplex  ad  fomiBni  aubtlantialaoi 
oorpoiii  aiiaplioia.  Uiule,  ù  iQrma  miitionfi 
lie  tliiita  in  nibilim  nadu,  imh  [««yndioai 
onitati  Boqnn*  murgantU. 

Rie  «tiain  dleanduni  ttt  de  parta  nstriti** 
st  Mneitiva.  —  Sî-anim  p«r  partMB  Moal- 
tirtti  et  lUitritÎTam  iotalligaut&r  ipaa  p»-. 
tenli*  qns  ■(t>tpi»piiatatw  nannlat  as»' 
cBtmpto  corpora 
par  hM  iBipadilu 


«Hâta*  i 
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elles  sont  détruites  avec  Is  coq»  ;  et  cqteDâiuit  cela  n'empêtHie  pas 
que  le  corps  ne  soit  \m  en  ressuscitant.  ~  Mais  si  l'on  entend  parcs 
parties  \&  substance  même  de  l'àrae  sensitive  et  nubitire,  chacuiK 
d'elles  est  identique  à  l'ème  raisonnable;  car  oone  avons  démontiv 
que  l'homme  n'a  pas  trois  &mes,  mais  une  seule  (liv.  n,  ch.  S8) . 

Pour  l'humanité,  on  ne  doit  pas  se  la  représenter  comme  une  forme 
qui  résulte  de  l'union  de  ta  forme  avec  la  matière, 'Comrae  si  elle  était 
réellement  distincte  de  toutes  les  deux,  parce  que,  dés  lors  que  la  mu- 
tière  devient  actuellement  telle  chose  par  la  forme,  selon  ce  que  dit 
Aristote  (1),  cette  troisième  forme  subséquente  ne  serait  pas  substan- 
tielle, mais  accidentelle.  —  Quelques-une  disent  que  la  forme  de  la 
partie  est  la  mime  que  la  forme  du  tout,  mais  qu'on  l'appelle  forme 
de  la  partie  en  tant  qu'elle  fait  exister  la  matière  en  acte,  et  forme  du 
tout,  en  tant  qu'elle  comidèle  la  raison  conslimtiTe  de  l'espèce;  et, 
d'après  cela,  l'humanité  n'est  pas  en  réalité  autre  chose  que  l'àme 
raisonnable  ;  d'où  il  suit  que  la  corruption  du  corps  ne  la  fait  pas  ren- 
trer dans  le  néant.  —  Mais  dès  lors  '  que  l'hummité  est  l'essence  de 
l'homme,  que  l'essence  de  la  chose  est  ce  que  désigne  la  définition,  el 
que  la  définition  d'un  être  naturel  ne  désigne  pas  seulement  ta  forme, 
mais  la  forme  et  la  matière,  le  tenue  à'hwrumité,  de  même  que  celui 
d'homme,  doit  nécessairement,  désigner  quelque  chose  qui  est  composé 
d'une  matière  et  d'une  forme  :  différemment  toutefois.  Ea  effet,  Vkn- 
manité  désigne  les  principes  essentiels  tant  formels  que  matériels  de 


|1)  Djcimui  i^i»  nnunt  qnoddun  «011110  qiue  lui 
■liquid  Dt  materiam,  qaad  quidam  psT  se  non  e>t  boc  aliquid  ;  aliiid  fortnam  el  tpeci* 
qoo  qnidem  jam  boa  aliquid  didtur;  et  lertlum  id  qnsd  SK  iitis  constat  atqng  eomp 
oitoT.  Kst  aawm  inaturia  quidam  pomiia;  foma  vero  aetui  atqua  pwilMtio  jAriit.. 


m«  HBtltivn  et  nntriliTn,  atiaqu  sanini 

a>t  eadeiD  eum  nnîma  rationtUi;  non  eniio 
lunt  tn  bomine  trot  anima],  acdona  tMitom, 

Dt  lm:nHnitate  vero  non  aatiatelUgaDdnm 
qqod  Bit  qusdam  forma  coniurgniB  en  oon- 
junctione  formn  ad  mateiiam,  quaii  rsa- 
litar  lit  >lia  ab  utroqae  ;  quia  qanm  par 
fonnam  matarla  flat  hoc  aliquid  aots,  ut 
dioînir  in  lecando  de  Anima  |c.  1),  Ula 
tertia  fbrma  oonMqneni  non  auetanbaUn- 
tialii  ui  Bcoidnitalia.  —  Diount  aatam 
quidam  qnod  forma  parti*  eadsm  ait  »t 
forma  totins,  wd  dioitur  forma  partit  i%- 
OBDdum  qnod  fatàt  matariam  aiM  in  aetn, 


fana*  vcro  totioi  didtnr  lecaiidiini  quoi 
complet  Ipeciei  rationwi  ;  ac  ascnadum  hoc 
hnmaniUiA  noneBCaliudrealiterqnam  r-- — 


si  astq 


j..>    homïnii,    cuentii 

, n'irnat  dilEnitio,  difli- 

naturalii  non  signât  tantnsi 


nitio  aabm.  ... ..... 

formam,  aod  foima—  .. .»«...,  ...^»- 

qnod  humanUai  aliqnid  li^Scet 
'Mi.iun  ex  malaria  et  forma,  aient  et 
diff«raiil«r  tamen.  Nam  himaïutai 
ugiuuMit  pijncipia  «awmtialiB  ipacîei,  lam 
formalia  qnam  m>wrialla,  ean  praci^oM 
piîncipiornm  indlridnalimn;   dieitor  aaÛD 
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l'espèce,  abstractioa  faite  des  principes  individuels;  car  on  appelle 
Jiwnanité  ce  ea  vertu  de  quoi  un  tel  est  homme;  mais  tel  n'est  pas 
hfflnme  parce  qu'il  a  les  principes  individuels,  mais  seulement  parce 
qu'il  a  les  principes  essentiels  de  l'espèce.  L'humanifé  ne  désigne  donc 
que  les  seuls  principes  eeeenttels  de  l'espèce  ;  et  c'est  ce  qui  la  fait  dé- 
signer comme  partie.  Le  terme  lumme,  au  contraire,  désigne  certains 
principes  essentiels  de  l'espèce,  mais  sans  exclure  de  sa  signification 
les  principes  d'individualisalioa;  car  on  appelle  homme  celui  quia 
l'htmaniti,  cequi  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  avoir  le  reste;  et  pour 
cette  raison,  on  emploielemotAonunf  pour  signifier  le  tout;  car  il  in- 
dique les  principes  essentiels  de  l'espèce  en  acte,  et  les  principes  d'in- 
dividualisation en  puissance  ;  de  plus,  le  nom  de  Socrate  indique  ces 
deux  sortes  de  principes  en  acte,  de  même  que  le  genre  a  la  difTérence 
en 'puissance,  et  l'e^tèce  l'a  en  acte.  D'où  il  résulte  clairement  que, 
dansia  résurrection,  l'homme  et  l'humanité  sont  rétablis  tous  les  deux 
dans  leur  identité  numérique,  en  vertu  de  la  permaoence  de  l'àme 
rusonnable  et  de  l'unité  de  la  matière. 

3«  La  tiï)isième  objection,  que  l'être  n'a  pas  d'unité,  parce  qu'il  n'a 
pas  de  coatiuuité,  repose  sur  un  vain  fondement.  Il  est  évident,  en 
effet,  que  la  matière  et  la  forme  ont  un  seul  être,  puisque  la  matière 
n'a  l'être  en  acte  que  par  la  forme.  U  7  a  cependant  en  cela  une  difTé- 
rence entre  l'àme  raisonnable  el  les  autres  formes.  L'être  des  autres 
formes  n'est  que  dans  la  concrétion  des  formes  avec  la  matière;  car 
elles  n'excèdent  la  matière,  ni  par  leur  être,  ni  par  leur  opération. 
L'âme  raisonnable,  au  contraire,  excède  manifestement  la  matière  par 
son  opération  ;  car  elle  a  une  opération  qui  se  réalise  sans  la  participa- 


hvmanilat  laciuidimi  qnaiii  aliqDU  eit  homo  ; 
homo  antem  Don  eat  aliqma  ei  hoc  qnod 
habat  principin  ÎBdividaaUa,  snd  ez  hoo  lO' 
lutnquod  habelpriacipiaeaMuitiaLiaipedBi. 
Amuntliu  igitur  >[gniâi»t  lolii  prindpia 
spedei  «sientialia  -  unàn  BignJScatur  per 
modum  partii.  Sama  aOUni  ligoiGcat  qas- 
dam  priucipia  euan^alïA  ipeddj  lad  non 
excluait  prindpîa  ïnâiviâusutiB  a  ani  rigni- 
ficBtioDei  Dam  homo  dicitnr  qui  hubet  ^- 
«umilaltm,  es  quo  non  exoladiMr  quia  alia 
habaie  poult:  et  proptei  hoo  Aomo  ùgni- 
Scat  per  modnm  totini  ;  algnifcat  SDiin 
priiuùpia  ipociei  eiieDtialia  in  actn,  indiri" 
duanda  varo  in  poHntia;  Soemtes  veto  û- 
gnifîoat  ntraque  io  aota,  lioat  at  differan- 
tiam  gautu  habet  pote*Ute,  apeciaa  vara 
acta.  tlnde  patat  qaod  «t  homo  redît  idam 


Dumero  in  rwnnectioiM,  et  hnnianiUa  ea- 
dcm  numéro,  pioptar  animK  rationclis  par  - 
mananCiaDi  et  materin  unitatem. 

3"  Qnod  vaio  tertio  objiciCuT,  qnod  eue 
non  eat  iianm,  quia  non  eat  continnnm, 
Falio  iomtitni  fundamento.  Manife*tum  eut 
enim  quod  maurlas  et  farmKiuinineBtesM; 
Dan  eoim  matetia  habet  eiie  in  aclu  nid 
perroiiDani.  DifTert  tamen  qQsntnm  odboo 
ODÎma  ralioDolia  ab  aliia  fonnîi  ;  nam  e«aa 
alianim  fonnamm  non  est  niai  in  cancre- 
tione  formanua  ad  materiam;  non  enïm 
eioednnt  materiam  neqne  in  eiB«,  naqaeln 
operaii  ;  anima  vero  Tationalin  manîfutnm 
aat  qnod  euedit  maleriam  in  operart  i 
habet  enim  aliqnam  operaUonem  abaque 
puticipatioiie  or^ni  oorporalii,  aeiiiceC  in- 
teUigate ,  nnde  at  aue  aunin  non  eat  aolam 
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tioQ  des  orgaueâ  du  corps,  savoir  l'opmtiui)  de  ccwnattre;  atissi  sod 
être  n'est  pci&  uniquement  dam  sa  courétion  avec  la  matins.  L'Atre 
de  ce  qui  était  composé  demeure  doue,  même  après  la  dissolution  thi 
corps,  et  lorsque  le  corps  est  restauré  par  la  résurrection,  il  est  rétabË 
dans  le  même  être,  qui  s'est  eoaeerfé  dans  l'àme. 

4*  Ce  qu'on  btgecte  en  quatrième  lieu  ne  détruit  pas  l'unité  de 
l'homme  ressuscité.  Eu  effet,  ce  qui  n'empêche  pat  que  l'homme  soîl 
numériquement  un,  tandis  qu'il  vit  sans  intfirruption,  ne  saurait  évi- 
demment B'opposer  à  ce  qu'il  soit  un  en  ressuscitant.  Or,  ta»t  que 
l'homme  vit,  son  corps  n'est  pas  toujours  composé  des  mtoies  partiel 
quant  à  la  matière,  mais  seulement  quant  à  l'espèce  ;  car,  quant  à  la 
matière,  les  parties  Be  dissipent  et  se  remplacent  ;  et  cela  n'empèt^ 
cependant  pas  l'honune  d'être  numériquement  un  depuis  le  commen- 
cement de  sa  vie  jusqu'à  la  fin.  Nous  pouvons  prendre  pour  exemple 
de  ceci  le  feu,  que  nous  constdérons  comme  numériquement  on, 
lorsqu'il  brûle  continuellement,  parce  que  son  espèce  persévère,  bioi 
que  le  bois  se  consume  et  qu'on  en  apporte  du  nouveau.  U  ai  Mt  de 
même  pour  le  corps  humain;  car  la  forme  et  l'espèce  de  chacane  de 
ses  parties  demeure  continuellement  pendant  toute  la  vie,jnais  la 
matière  des  parties  se  résout  par  l'action  de  la  chalwr  oatureUe  ,  et 
les  aliments  la  reproduisent.  Cependant,  l'htanme  n'est  pas  numéri- 
quement distinct  dans  ses  différentes  parties  et  à  ses  divers  âges, 
quoique  tout  ce  qui  est  matériellement  {i)  en  lui  dans  un  état  ne  $'7 
trouve  pas  dans  un  autre.  Ainsi  donc,  il  n'est  nuUanent  oéceseaire. 


I*  igiiur  I  CaJDi  uiaDipiQin  aoâpi  poUat  ax  fga*  , 
eJDS,  quod  ei>t  comporiti,  nuiM  ipao  cor-  1  qui,  qunm  ceiiiiBoe  ardat,  at  tma*  m- 
poro  diMnlalo,  «t,  rcparato  corpor*  in  re-  '  meni  dicitnr,  propter  hoc  qmd  apMÔM 
'n  idsiB  esie  redndtar,  qaod    ajni   manet,    Ucet  L'gns    i 


0  ■ppon» 


n  aat  in  o 


4°  Quod  atiam  quarto  abjïdtnr  taiiir-  |  pare  bnmano;  nan  forma  a 
gentis  unit^itcni  non  tolUt.  Quod  enim  non  i  gulariom  parthiai  qjns  eontinna  miuiM  par 
impedit  Dmtatam  Mcondus  Durnsnini  ia  totam  TÎlam,  aed  materia  partinm  at  niol- 
hoiiine,  dma  atniljnii*  vltit ,  maniftitani  I  TÎtDr  pM  MitiOB«n  «aloria  natnralia  M  d» 
e«t  qnod  non  poieat  impedîra  anitatem  la-  1  noro  adpiiMntut  par  alinMotum.  H*b  aal 
linrg«Dli*.  In  corpon  aolam  homiiiii,  quant-  KutoB  aUna  nninan)  homo  aecDiidian  flhvr- 
MRnpar  lont  Medam  partes    ■■«  parua  et  Matw,  qnaoïvia  dm  qwMqaM 


àma  «padam  {  aernodam  varo  materiam ,  itatnn]  ait  in  eoMcoadomalini.  SIcigiW 
pattct  flannt  et  nflnuot;  nec  propwr  ]  non  réqniritor,  ad  bwiqnai  TaanrgatbcHBO 
bon  impcdHur  qniD  bono  idt  oana  na-  .  idem  ngme»,  qttod  qddqaid  (bit  iiial<iih 
iDaro  a  priDci^o    vit*    ntq»    fai   flnaiii.  I  litar  ia  eo  aaaôodain  IMaa  Mn|ni  iit«  NB 
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pour  que  l'homme  reeeuscite  dans  son  identité  numérique,  que  tout 
ce  qui  fut  matériellement  en  lui  durant  tout  le  ternie  de  sa  vie  soit 
rassemblé,  mais  il  en  faut  seulement  ce  qui  suffit  pour  compléter  la 
quantité  voulue,  et  il  semble  que  ce  qui  doit  être  réuni  de  préférence,  - 
c'est  ce  qui  existait  d'une  manière  plue  parfaite  bous  la  forme  et  l'et- 
pèce  de  l'humanité.  S'il  manquait  quelque  chose  pour  le  compléDOOit 
de  la  quantité  voulue,  soit  parce  que  la  mort  a  prévenu  celui-ci  avaot 
que  la  nature  l'eût  fait  arriver  à  son  parfïut  développemant,  soit  parce 
que  celui-là  a  peut-être  été  mutilé  d'un  membre^  la  Puissance  divine 
y  su^léera  d'ailleurs  ;  et,  toutefois,  ce  ne  sera  pas  im  obstacle  à  l'unité 
du  coTfa  qui  ressuscitera,  puisque  la  nature  elle-même  ajoute  d'ailleurs 
par  aon  opération  quelque  chose  à  ce  qui  est  chez  l'enfant ,  pour  le 
conduire  à  son  parfait  développement;  et  cette  addition  ne  le  rend 
pas  numériquement  witre;  car  l'homme  est  numériquement  idotti- 
que,  qu'il  soit  enfant  ou  adulte. 

50  II  ressort  encore  de  là  que  lors  môme  que  quelques-uns  se  nour; 
riraient  de  chair  humaine,  cela  ne  saurait  ooos  empèdKr  de  croire  à 
la  résurrection,  comme  on  l'objectait  en  cinquième  lieu.  Nous  venons 
de  iHVUver,  ea  effet,  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  tout  ce  qui  s'est 
trouvé  matérieUeniHit  dans  Tbomme  reasusoite  en  lui;  et,  de  phu, 
que  s'il  lui  manque  quelque  chose,  la  puiseance  de  Dieu  peut  7  sup* 
pléer.  La  chair  qui  aura  été  mangée  ressuscitera  donc  dans  celui  qui 
aura  eu  le  premier  une  âme  raisonnable  parfaite.  Quant  au  second, 
s'il  ne  s'est  pas  nourri  exclusivement  de  cbair  humaine,  mais  aussi 
d'autres  aliments,  il  pourra  ressusciter  en  lui  autant  de  l'autre  sub- 
stance matériellement  acquise  par  lui  qu'il  sera  nécessaire  pour  réta- 


;,  aed  tactnm  ex  eo  quantum  anf- 
ficit  ad  ctHoptomantinB  MiiUs  qnastitatû  ; 
etpnecipue  Ulud  leaumendum  videtnr  quod 
perfaotiaB  fiiit  lab  tOTma  et  apMis  bnnis- 
DÏtMJs  condatm*.  8i  qnld  T<rt>  dsfalt  wl 
CDmpUmentDin  dabits  qnsiititatîi,  Tel  quia 
aliquis  jmBTentai  ut  morte  uiteqnam  na- 
tara  ipamn  ad  psilsetam  qnBntHatam  â«- 
dmaret,  val  quia  brts  aliqula  matllatiu  «t 
mcniliro,  alianda  hoo  diiina  «applebit  po- 
tentla  ;  nec  tamen  bac  impediet  reinrgentls 
oorporis  nnltttitD  ,  quia  atiani  Opari  natnm 
snper  id  qood  puer  habat  aliqnid  additar 
alinnda,  trt  ad  parfcetam  parramat  qnaatl- 
tstcm;  DM)  taHa  additio  faolt  alhuD  DOBMffO; 


reetionis  £dem  impedire  poteit  atjam  à 
aKgni  earnibn»  bninaiiis  laaeantiiT,  nt 
quinto  objiciebatQi.  Non  enïm  e«t  neoeisa- 
riom,  Ht  aatenaDm  sat,  qnod  qnidqmd  Mb  ' 
in  bomioe  matarialiter  retargat  in  ea|  at 
iMnun,  i!  aliqnid  àertt,  «nppleri  pntcit  par 
potentiuti  Del.  Caro  igitur  coTueitA  Teani- 
get  la  eo  in  quo  primo  fuit  arlms  rationalia 
patfaota.  In  MCtindo  *ero,  >i  Don  Milia  oar- 
nibn»  bnmnii  aat  paltn* ,  Md  «t  aliîa  olUa, 
réanimera  potailt  taotnm  d«  alio  qnod  d 
matarîalîtar  adiranit  qnod  arit  ueoenailvm 
ad  debitam  quantitatam  aaipoTia  natanim- 
dam  1  *i  varo  n>1ia  htmaota  oainlboa  ût 
puhit ,  nrargatin  ao  qnod  a  ganerantlbla 
cruit ,  et  qaad  delbarit  at^lsUtnr  omnl- 
pMentla  Cleatorii.  Qaod  «t  n  paranM  as 
aulla  bnuml*  cMc^bna  paiti  fuerint,  ni  il» 
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blir  ta  quantité  voulue  du  corps  ;  mais  s'il  ne  s'est  nourri  que  de  cbair 
humaine,  il  ressuscitera  en  lui  ce  qu'il  a  reçu  de  ses  parents,  et  la 
toute-puissance  du  Créateur  suppléera  à  ce  qui  fera  défaut.  Dans  le 
cas  où  les  parents  ue  se  seront  nourris  que  de  cbair  humaine,  en  sorte 
que  leur  sperme,  qui  est  le  superflu  des  aUments,  soit  le  produit  des 
chairs  d'autrui,  le  sperme  ressuscitera  dans  celui  qui  est  né  de  ce 
^terme,  et  il  y  sera  suppléé  d'ailleurs  dans  celui  dont  les  chairs  auront 
été  mangées.  La  raison  de  ceci,  c'est  qu'il  sera  observé  dans  la  résur- 
rection que,  si  ime  substance  s'est  trouvée  matériellement  dans  plu- 
sieurs hommes,  elle  ressuscitera  dans  celui  à  la  perfection  duquel 
elle  appartenait  davantage.  Par  conséquent,  si  die  était  dans  celui-ci 
comme  le  sperme  radical  dont  il  a  été  engendré,  et  dans  ua  autre 
comme  un  aliment  surajouté,  elle  ressuscitera  dans  celui  qui  en  a  été 
engendré  comme  d'un  sperme.  Mais  si  cette  substance  était  dans  l'un 
comme  appartenant  à  la  perfection  de  l'individu^  et  dans  l'autre  comme 
ass^ée  à  la  perfection  de  l'espèce,  elle  ressuscitera  dans  celui  qui  la 
possédait  pour  la  perfection  de  l'individu;  d'où  il  suit  que  le  sperme 
ressuscitera  dans  le  fils,  et  non  dans  le  père,  et  que  la  c6te  d'Adam 
ressuscitera  dans  Eve,  et  non  dans  Adam,  enquielleétaitcommedaii.'; 
un  principe  naturel.  Que  si  la  substance  'était  dans  les  deui  individus 
pour  les  perfectionner  au  même  d^é,  elle  ressuscitera  dans  celui  qui 
l'a  possédée  le  premier. 

6»  On  voit  dès  maintenant,  par  ce  qui  précède,  comment  se  résout 
la  srxième  objection.  La  résurrection  est  naturelle  quant  à  sa  fin,  eo 
tant  qu'il  est  naturel  à  l'âme  d'être  unie  au  corps;  mais  son  principe 
actif  n'est  pas  naturel,  et  elle  n'a  d'autre  cause  que  la  puissance  di- 
vine. 


•t  eorom  lemen,  qnod  aet  tuperflanm  ati- 
ntenU ,  ta.  carailiiu  Bliauis  geueratum  sit , 
murgst  qnidem  SAïucn  in  «a  qni  est  nains 
ex  temine  ,  loco  ciuiu  ei  cajns  caxaat  no- 
mesUB  mot  BnpplebitoT  alinnilB.  Hoc  enim 
in  rwanectione  «arvabitur  quod ,  si  Aliqoid 
m&teriiliter  TuiC  îa  plnrilnii  hominibns, 
Mrorgetin  eo  ado^jm  parfactionam  ma^i 
pertinebst.  Unde,  eî  fuit  ia  vao  nt  redicala 
Mtnni  ex  qno  eet  generatm,  in  alio  varo 
■ioit  inpervenieni  nntriiuaDtum ,  roenrget 
10  qni  eat  generiitiu 


0  fait  I 


perbctionem  iodividoi,  in  alio  aatam   i 
^timtatnm  ad  peifectionem  fp«ciâ,  mai 


gfit  ÎQ  eo  «d  qttam  pertinebat  aecnodiun 
pcsifcctioDBm  individu]  i  nnda  aamen  ramr- 
get  in  ganito  et  non  in  générante,  et  coata 
Âda  reanrget  in  Eva,  non  in  Adun,  ia 
qao  fnit  sioiit  in  Qatune  piineipîo.  Si  an- 
tem  aecuadnni  eomdvm  perfèctionis  modtun 
fuit  in  utroqne ,  reanrget  in  ao  ia  quo  pri- 
nutni  fuit. 

6°  Ad  idvaroqaod  sexto  objaetvm  est, 
as  hii  qoa  dicta  annt  jam  patet  aulatio. 
Resarrectio  enim  quacbun  ad  finem  nata- 
ralis  est,  in  qnantum  uatnTala  eat  imiiiiv 
esse  ooipori  onitam  ;  aed  principinm  ^n* 
aclimm  non  ait  naturale,  Md  aôla  virtoK 
divioa  causatnr. 
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T>  On  ne  peut  pas  nier  que  tous  doivent  ressusciter,  bien  que  tous 
n'adhèrent  pas  à  Jésu&-<:;hrist  par  la  foi  et  ne  participent  pas  à  ses  mya- 
tères.  Le  Fils  de  Dieu  a  pris  la  nature  humaine  pour  la  réparer.  Ce 
qui  constitue  un  défaut  de  nature  sera  donc  réparé  en  tous;  et,  par 
conséquent,  tous  reyiend^nt  de  la  mort  à  la  fie  ;  mais  ce  dé&ut  ne 
sera  parfoitement  réparé  qu'en  ceux  qui  aurontadhéré  à  Jésus-Christ, 
ou  par  leur  acte  propre,  en  croyant  en  lui,  ou  du  moins  par  le  sacre- 
ment de  la  foi  (3).  

CHAPITRE  LXXXII. 
La  hommes  rtuiuciteront  itOmort^. 

On  voit  clairement  aussi  d'après  tout  cela  que,  dans  la  résurrectioD 
future,  les  hommes  ne  ressusciteront  pas  de  telle  sorte  qu'ils  doivent 
mourir  une  seconde  fols.  En  effet  : 

i"  La  nécessité  de  mourir  est  un  défaut  qui  est  passé  dans  la  nature 
bumaioe  par  suite  du  péché.  Or,  par  le  mérite  de  sa  Passion,  Jésus- 
Christ  a  réparé  les  défauts  de  ta  nature  que  le  péché  a  fait  passer  en 
elle;  car,  comme  dit  l'Apôtre  :  //  n'e»  e«t  pas  de  la  grâce  comme  du  pé- 
ché; car  si  beaucoup  tant  morts  par  le  péché  d'un  seul,  la  miséricorde  et  la 
grâce  de  Dieu  se  sont  répandues  bien  plus  abondamment  sur  plusieurs  par 
la  grâce  d'un  seul  homme  qui  est  Jésut-Chritt  (Rom.,  v,  13).  D'où  nous 
concluons  que  le  mérite  de  Jésus-Christ  est  plus  efficace  pour  détruire 
la  mort  que  le  péché  d'Adam  ne  l'a  été  pour  l'introduire  dans  le  monde. 
Donc  ceux  qui  ressusciteront  par  le  mérite  de  Jésus-Christ,  une  fois 
délivrés  de  la  mort,  ne  subiront  plus  désormais  la  mort. 


(3)  C'cit.h-dirs,  le 


àa  Baptême. 


T«  Nec  eUmm  DsguLdnin  e^f  ommum  n- 
■urrecIJonem  eue  fatunun  ,  qnatavia  non 
□nmes  per  £dam  Chriito  adhoreanC  neo 
ejoi  myiteriis  liut  îmbuU .  Ftlini  aniin  Deî 
proptar  hoo  nMoram  hamanun  uiumpait 
ut  eam  réparant.  Id  igitur  quoi  eet  def«i;- 
tai  DatanB  in  oamibni  raparabitar  ;  onde 
onmtt  a  moru  radibunC  ad  TÎtun  ;  aed 
derectus  parfeaU  non  leparabiMr  nili  in 
illia  qui  Chciatu  adlueuraDt ,  Tel  p«r  pro- 
priom  actni]],  credeDdoinipiam,  vel  aaltsm 


CAPUT  LXXXn. 

Ouad  haminct  raiurgtnl  immorlalu. 

Ex  qao  «liam  patet  qncd,  in  tvMta  n 


temm  moiitari. 

Neœsiitaa  enim  morianiii  est  dafec- 
tna  in  nfttnnun  hnmaiiam  ex  pecMW  pro- 
Di.  Christat  aatem ,  merito  anai  Pu- 
I ,  natons  defectni  rapararit  qui  in 
1  ex  peooalo  provenenmt;  ut  eoiin 
^t  Apoatalai  :  Non  licut  itliùlmn,  ita  U 
»  ;  êi  Mlm  mnint  MM»  muUi  tiwrM 
,  imlK)  aûgi4  gtatla  Btt  «I  doMM  «■ 
gnAla  «nhu  AomMt  Jtn  Ctirùti  i»  pion* 
tbttRiamt  (Aom, ,  r  ,  IS).  Ex  qao  babator 
quod  affiMein*  Mt  meritmtt  Chïiatî  ad  tol- 
jendam  mMtam  qoam  peocatum  Ada  ad 
inâneandum.  lUi  igitni  qni  pei  meritnm 
Cbriati  leinrgeut,  a  morte  liberati ,  vor- 
taa  nUanu  non  patîBOtw. 
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t*  C«  qm  doit  dorer  toujours  D'est  pas  détruit.  8t  donc  les  hommes 
gui  reBEUsciteroDt  doinnt  eocore  mourir  de  nouTcau,  en  sorte  qne  ta 
mort  dure  perpéituellement,  lu  mort  de  Jésu9-Christ  n'a  détruit  en  au- 
cune façon  La  mort.  Or,  elle  est  maintenant  déduite  dans  sa  cause,  et 
le  Seigneur  l'avait  prédit  par  le  proidtèle  Osée,  en  disant  :  /«  wrm  ta 
mort,  âmertiOi.,xia,  t4);et  à  la  an  elle  sera  détruite  en  acte,  ifaiH^ 
cette  parole  :  La  mort,  U  damier  «tnemJ,  sfra  détruUe  (1.  Cor.,  xt,  96). 
Nous  devons  donc  croire,  conformément  à  la  foi  de  ITÊglise,  que  les 
hommes  ressuscites  ne  mourront  plus. 

3*  L'effet  ressemble  à  sa  cause.  Or,  nous  avons  dit  que  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  est  la  cwjse  de  la  résurrection  future  (eh.  79)  ;'et 
Jésus-Christ  est  ressuscité  de  manière  à  ne  plus  mourir  désormais^  se- 
lon cette  parole  :  Jéttu-Chrùt  remisciU  d'entre  les  morlt  ne  meurt  pltu 
(hom.,  Yi,  9).  Les  hommes  ressusciteront  donc  de  manière  à  ne  ç\us 
mourir  désormais. 

4»  Si  les  hommes  doivent  encore  mourir  après  leur  résurrection,  ils 
ressusciteront  une  seconde  fois  de  cette  seconde  mort  ou  ils  ne  ressus- 
citeront pas.  S'ils  ne  ressuscitent  pas,  les  âmes  resteront  perpétuelle- 
ment séparées:  nuus  avons  vu  que  c'est  un  inconvénient  (ch.  70J,  et 
pour  l'éviter,  nous  disons  que  les  hommes  ressuscitent  après  la  mort  : 
ou  bien,  s'ils  ne  ressuscitent  pas  après  la  seconde  mort,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  qu'ils  ressuscitent  après  la  première.  S'ils  doivent  ressus- 
citer de  nouveau  après  la  seconde  mort,  ils  ressusciteront  pour  mou- 
rir encore  ou  pour  ne  plus  mourir.  Si  c'est  pour  ne  plus  mourir,  il 
fiut  dire,  pour  la  môme  raison,  qu'il  en  sera  ainsi  dès  la  première  iv- 
surrection.  Si  c'est  pour  mourir  encore,  cette  alternative  de  la  vie  et 


S«  PnBtares ,  illad  qaod  «t  In  perpe- 
tnnm  dniMnaM  non  «M  destmatnn.  Si 
îgitvr  hominei  retnrgaatai  kdfane  itsniiD 
moriBntar,  nt  àe  mon  io  pwpatuain  du- 
vtt,  nnUo  modo  non  por  nortMn  Chriiti 
tetraata  «M.  Est  utun  datrncta  Danc 
quidam  in  ewuk ,  qood  Dooilniu  par  Owa 


IOmb,  Kili,  14|;  mltinm  latna  datmotar 
ia  aatii,  ■oemduni  lllnd  :  Moviimna  tnilmlaa 
âulnnHÊr  mon  \I.  Cor.,  xr,  SU}.  Eit  i^Wr 
'«•mndiui]  -fidem  EoelaiiM  hoo  tonondum 
qood  roHrgBDtat  aoa  lurnm  moriaMnr. 
S*  Âdhnc,  EffMtoi  lirallMar  «ob  oanHi. 
Ramnootio  mnMm  Ohniti  o*du  ait  futnrv 


gmutr  merMtiam  nmmerihtr  [lhm.,Ti.  9i. 
HonSnw  igitor  lia  rsrargnrt  ut  Dltniiu 
Boti  moitnitDT. 

4"  Ampliiu,  Si  hominn  TOnrfnntai  it»- 
nuD  maiiantnr,  ant  jlamin  >b  lUm  mont 
ttarato  resiirgaiit  vit  im»;  Si  t»B  ramr- 
gant,  TsinuubaDt  pavpatno  lalinai  tj»- 
rate,  qaodeatineoOTaiilcBi,  ntsnpn  (c.  tt 
diotDm  art,  >d  q«od  antaDdnm  ponanlsr 
port  roaargwi  t«1,  si  poit  pvtiniidun  mar- 
MiD  non  rasDTgKBt,  nnlla  «ritoanss  qaai: 
pMtprinui  rwurgiBt.  S  uitain  put  **- 
ooudâm  mortam  icocato  nsargent,  ant  ra- 
surgent  itaram  moritnll  aat  non.  Si  boi 
itarum  morHnrii  eadam  nljona  hoc  ait 
pooendum  at  ia  prinu  TsauTraelioM.  5i 
vsro  itaram  moiitiiri,  procédât  in  infinilam 
altamatio  martls  at  lita  in  mdrni  mfJKi'). 
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dfi  la  mort  eontknien  à  l'iufiiii  dans  le  même  atjjetj  et  cela  »emUe  ré- 
pugner; car  rioteulkiD  qu'&  Dieu  en  ressuscitant  lescorps  doitse  por- 
ter vers  quelque  chose  de  déteeminé,  et  la  aucceseioQ  altematire  de  la 
vie  etde  la  mort  est  ime  aorte  de  cbaB^ment,  qui  ne  laurait  être  une 
Ad;  etir  il  eet  conlraire  à  la  nature-du  mauvement  qu'il  soit  une  fin, 
puisque  tout  mouvement  tend  i  autre  chose. 

5*  Une  Batora  infârieure,  en  agisuant,  a  l'intention  d'arriTerà  la  pw- 
p^ité;  carl'aetioQ  detouteoature  iDférieure  est  faite  en  vue  de  la 
gjén^tion,  quiapourfindecoDSWverperpétoeUement  l'dlre  de  l'es- 
pèce; uisei  la  nature  n'a  pa»eQ  Toe 'tel  individu  comme  sa  Qn  der- 
nière, mais  la  conservation  de  l'espèce  dans  l'individu.  La  nature  a 
cette  propriété  en  tant  qu'elle  agit  par  la  puissance  de  Dieu ,  qui  est 
le.premier  principe  de  la  perpétuité  ;  c'est  pourquoi  le  PbUosopbe  en- 
seigne que  la  nn  de  lagénéntioD  est  encore  de  foire  participer  les  êtres 
eD^odrés  à  l'être  divin  aous  le  rapport  de  la  perpétuité  (1  ).  A  bien  plus 
forte  raison  donc  l'action  de  Dieu  luirméme  tend  à  quelque  chose  de 
perpétuel.  Or,  la  résurrection  n'est  pas  destinée  iperpétuer  l'espèce; 


(1)  SsmpaigtnBntiaStoaTriiptlo  ooDtii»ntai  anint,  nao  unqnBiD  defieieot,  idqae  n- 
tione  optima  evanît.  Nun  quiuit  inomBÎ^iu  qnod  piaHUbilioi  Mt  natniaMoipeF  exp«tere 
dtcatDT,  praitabiBiu  ait  aulam  esaaqQaniDoneua,et  qaoticodii  euodicsmos&libî  diotun 
lit,  boo  Tare  in  omnibut  incwa  imp^Mlbila  lit,  proptarea  qood  'loofs  >b  ipio  pHuciido 
•Ijatent,  reliqno  modoDcos  ipae  nsiveisuin  oomplevit,  coDtiDna  facta  gcneratiane.  Kamita 
maxime  ipsum  «Me  oonlinenur  erit,  propteraa  quod  illufl,  Bempar  iaquam  BSû^retio"*"" 
&ari,  ad  cabatautiain  proxims  accedit.  Cujna  rei^  nt  upe  diitmoi ,  caïua  cÏTouIarii  la- 
tio  eat  ;  aola  taixo  Boatinani  aat.  QuiMiirca  et  cataia  alla  qu  in  hm  lecoodam  nfTectoa 
«Cqné  Tires  tianamatari  soient,  aen  oorpora  ûmplicia  circolarem  imiUatur  latiocem  ; 
nain  qBnm  sk  aqua  gigoitnr  aer,  at  ax  aare  igait,  et  rarsom  ex  igoe  aar,  at  ex  aare 
aquB,  ù)  orbsm  ire  saneratioDem  tdao  didir.n»,  quiarqnun  todam  rec^t,  Teciprocaturqne. 
QÎiare  et  r«oU  hnnua  Utio  cdroulaiem  imîtata  Utiouem  cootinene  eieiatit  {Âriat. ,  Dt  gi- 
imalitmt  «I  ixirrttfUimt,  n,  o.  10). 


quod  înlentio  Dm  aaicitairtii  ai  aliqaid 
4MeniuDptam  Caratur;  ipsa  antaio  mortia 
«t  vita  Bltwnalio  anootHiva  ait  qnaù  qiua- 
dam  trauamBUti»,  qoa  tiais  esaa  non  po- 
Mat  i  eet  mim  amtr»  radouam  rnotna  qood. 
•  ù(  Aoii,  qoBm  omnia  motoa  in  aliud  tandat. 
â°  FiMeraa,  InMatio  [nforioria  uatam 
>D  agand»  ad  parpetoitatem  fartor  )  omnia 
•nîm  qatona  ïnCMnaci*  «otio  ad  geii«niii>. 
Mn  erdiiutnr,  enjaa  quidam  ânii  aat  nt 
oonaervetai  eaae  peipehinm  apaeià;  sade 
nxtura  non  intandit  boo  iadividaum  licat 
uliimom  fioam,  lad  apedoi  cous 
ia  ipao.  Et  hoc  babat  natura  i 


af(it  ia  virtata  Dei,  qtuc  eat  prima  radix 
parpattiîtntlftj  Doda  otiam  fini*  fceoeralioiiis 
aiie  pomtm  a  Philoeopho  (de  Creneratione 
■t  Corruptions,  il,  c.  IDj  at  j^erala  par- 
ticipent eue  divinvn  «ecnoduin  psrpatui- 
talom.  Multo  ifiiar  magi»  aot»  ipiio*  Dei 
ad  alîquid  parpetoum  leodil.  Reaurrectio 
aatcm  nsn  onlioatiir  aA  perpetuiiatam 
ipeoiei  ;  baeo  enim  per  fteneralionam  pot^rat 
oonaerrari.  Oportet  Igitnr  quod  ordinetur 
■d  perpetoitaiem  indÏTidui.  Non  autsm  «e- 
cnndum  aiiimam  taatvm  ;   hoo  enim  jam 
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Wg  te  dlfcjÉwtfftewiwit^  (|odgoew3»B -renient  «y)rtit|oer  A  cA 

(MJlVtl^^  eu*  ()iéH»fiurfBlt  »  ^è«.  Mm  «ImI  MHMMi  *aa«  a»  Mfe 
atytparaM  i»;)ai«4wr.-  VMU  pif Mfi^Mnf ;  MrMfaoJi^'Apr^êeW  A 
ftr«MkstfMulif»«»M«M>w  ^nJte,  4,  0  et  «9.  ttneântpaseatend 
«•panag»  Mcasans^wlwiaËmeBclMees  m  répétait  par  cBvem 
)féMéntMDB  dftAS  Mir  iâtoM  ntmériqM,  mais  qu'elles  se  ressaa 
Mut  ptr  fespifX^  «A»  qvestîM  AugostiB  le  répomteo  ntétnc  liei 
Artetato,  (IWHMtt  Hvra  dr  !•  4k«#afû«,  eDsc^gne  ta  mtoe  eiiose',  e 
parlant  contre  cette  secte  {3). 

Jhml^Tisafrectiùa.,  m  w'iuergpju»  tto aftwaïf», m' dei plaiiinmmÊU. 

Ceqai  précède  prouve  qne  les  hommes  ressuscites  ne  fnxmt  pht 
-osage  des  plsisira  de  la  chah*,  ni  dés  aliments.  En  effet  : 

f*  La  vî^eorruplKileétùit  supprimée,  il  est  nécessaire  de  su^inma' 
Un  (4  '«les  qni  serrent  pour  la  vie  corruptiMê.  Or,  il  est' évident  qnf 
niBB^  des  aKin«itS9ertp(Rir  lavis  corroptiMs;  csrnoos  praioiEde 
la  Doorritore  pour  éviter  fti  corruption  qui  pourrait  se  prodidre  par 
nHte  de  l'épuiseomit  dt»  fatimears  Daturelles;  Dans  la  vie  préseote- 

înttrvallis,  «cd.  Ukdib  eertis,  «4  iden  Plmto,  et  awJwi  oivlta»,  M  aadeu  »^liB]«t  ^^ 
qoediscipuli  Dipellti,  ot  pccùuiiiBMntbilûi  demain  **inil>  i^Mtandi  «nt  :  abajt,  isqaia' 
nt  nos.iitB  ^«daian*.  S^sul  Mh)v  CAriditt  awrlmif  M  pro  jMCcaUi  tiMtrri;  nHiig^^s 
(MM  morifuf,  il  man  ti  tUsta  ko»  iammabitur  (Rom.,  ti,  10  at  %  "'  "o*  P*U  h  ■un  m 
tii>oaDwt«(icrRUBiC«niinoçr<fiiiH(ll.Tbsuftl.,iv.l6).  (S.  An|t.,D«Cn«ai«i)«é,  xn,13l 

?i  igintr  hnjuscc  genaratio  necttasria  eat,  sempitema  «t j  et  rî  Beiiiiikflru,  MœsEsrÂ 
S  Igïtof  gôneratîo  cnjusquoin  ncceuario  iimplicîtai  ait,  in  orbim  est  eoisiDqne  TeiîT- 

daa  ^cit,  qiiidani.rafaiT«  volnnt  illud  qood'j  CAPOT  LJEXXIII 

dicitur  :  Quii  ni  quoi  fait  ?   fpnm  qutii  fit- 

(iintm  ul.  Quid  mi  quod  faclam  têt  ?  Ipmm    Q^ad  m  «(uitkHbm  wm  «rit  MBr  cAgrw> 

4110(1  /orliiufuni  Ht.  .Viht4  (vb  toi*  iioniin;  I  gi  iniinnii— . 

lyc   teltt  ittiiqtiau  dtcrn  :    E'n:*  hoc  rtcnu 

tM:  >ani  niim  prmxuit  in  snalis  fur  /bi'         Ex    pramiui   ant«m   «aWadïtar    ^ 

nul  anlt  Htu  |£ci:tu.,  i.  !t  et  10).  (^od-  j  ipnâ  hanuBS*  rean^çntn  non  oitTeMev 

quidam  HOU    sio   mtelligwiilliin   ast  quad    nn  et  ciVranm  hidk. 

ûdem  numsni  pur  goucrutioDes  varias  ta-  j      1'  Rtsaott  tatm  «tta  oacraptilHli.  »• 

peiantur,  s«d  similia  K.p3cic,  ut  Auguitiiiiu    oetB»  «at  ramomi  m  qn  oDRnptibiU  tiv 

ibidtin  tolvît.  £t  Aiittot^lu  (d*  Ç«iiar*t.,    dccerviuat.   MotûfiMinn   ««    antoa   .711^ 

n,  0.  11)  hoc  ipinm  doonit,  contra  prtfilic-  '  oMonrai  miu  cocruptiUlt  vite  itwLiu'i,  4I 

loai  >aat«(D  loquen». 
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rcB3ge(te»a]inMnlEi  est  eocore  DéreiBBira  poor  la  cniissnice,  qai  n'anra 
plus  lieu  eh»  les  Itcmmes  apcès  la  résarKCtioif,  parce  qce,  comtoe  il 
résoUa  de  ce  qoe  nom  aveas  dit  (ch-  81  )>  les  kranmes  ressosciteront 
avec  la  quantité  Touliie.  De  même,  {'tmltm  de  l'homme  et  de  ta  femme 
sert  à  la  vie  corruptible,'  cor  elle  a  pour  fin  la  génération,  an  moyen 
de  laquelle  ee  qui  ne  peut  se  Gonserrer  comme  individu  se  conserre 
dans  {'espèce.  Or,  nous  aTons  pnniré  qu«  la  vie  des  hommes  ressu9> 
cités  sera  iacorruptible  (eli.  89).  Donc  les  hommes  ressuscites  ne  fe- 
ront plus  usage  des  aliments  ni  des  plaisirs  sensuels. 

r  La  vie  des  hommes  reasuscitéa  ne  sera  pas  moins  réglée  que  la 
vie  présente,  maîB  elte  le  sera  mieHx  parce  que  l'homme  y  parviendra 
par  la  seule  action  de  Dieu  ;  et  la  nature  coopère  à  lui  faire  acquérir 
celle-ci.  Or,  durant  la  vie  présente,  l'usage  des  aliments  est  subor- 
donaé  à  oae  Qd  ;  esr  on  pKead  de  la  nourTitOTe  pour  que  la  digestion 
la  change  en  la  substance  du  corps.  Si  donc  on  use  des  aliments  dans 
l'autre  vie,  ce  sera  nécessairement  pour  qu'ils  soient  diangés  en  la 
substance  du  corpa.  Puis  donc  que  rien  ne  se  résoudra  dans  le  corps, 
parce  que  le  corps  sera  incorruptible,  il  ibudnt  dire  que  la  partie  des 

titnr  uuLuWI  Nt.  Nun  ganantloiwni  mut  tenmiiiuD  babam,  ml  non  ti»b«n,  nscasn  Mt. 
Et  (i  non  bibeU,  ont  in  leoRim,  BQtiit  cùonliim.  Honmi  «ntam,  ii  Mmpituna  dt,  la 

rectnm  mmûne  paiiibîle  Mt,  qnia  Deqosqamm  (it  prlndpiiim,  m^De  d«oinim,  nt  in  ft^ 
toril  aaripimo»,  luqsa  ninnin,  nt  in  bûce  qnn  jam  fkêta  «tut.  Al  Mis  ptiiidpinm,  ri 
Hnita  dod  «t,  atqDe  «un  lampîMRiaiD  tiitit  n-rtfit  itl  '^ïï-Itm  nirmUlil  ■)  ml  iiMrmi 
IgitoT  regrew^un  fieti  nacsHe  erit  ;  ut  >I  boa  nceoBiario  ait ,  grgo  et  prim  ;  at  vno  li 
boc,  et  poaterini  fore  srit  necmle.  At^us  hoc  leniper  continue  ;  aïhS  enim  rafert,  pei 
doo  an  pliua  hoc  dicaimui.  t^tai  neoeuBTio  simpIiciteT  drcalaii  motni  stqne  gênera- 
tioiii  oompetil.  Et  ai  ia  orbam  fiât  genarstfo,  fore  qnsdque  et  eue  faotnm  nacsue  est  ; 
;  ai  Decaaee  ût,  horuin  geneiatio  àrralari*  srit.  Hiea  itaqne  aon  aÏM  ratîone  accidant, 


„  _ ,  horuin  generatio  àrraïaiu  sni.  ame  itaqne  ac ~ 

poat«&  qoBin  motos  iUa  drcularii  atqae  ccelestia  perpetnaa  ekt  ;  nam  bme  neccisaiio  fiant 
Bt  emot  qoecniaque  hnjuicfl  motîonea  inst,  et  quKoumqiie  pnjpMr  hmo  finnt  motdni. 
Nam  ai  id  qnod  in  orbam  movetor  aliquA  lemper  movaat,  eorom  quoqua  notnm  dienl^ 


posiet  aooiâere  ex  conaamptions  nataialii 
hnmidi  evitetoi.  Eat  atian  in  pmnntid- 
borum  mua  n«csituinB  ad  ai^nieatuin , 
quod  poBt  reiuiractionem  in  boniinifauB 
□on  erit,  quia  hominei  ia  débita  quauti- 
tate  resargent,  nt  ex  diotii  {t.  81)  patet. 
Similîtar  commixtio  maria  et  feminie  cor- 
mptilili  vilB  deeervit-,  ordioatuT  enim  ad 
gênera lionem,  per  quani  qood  perpetno 
coneervuri  non  poteit  aeoandam  indivi- 
dum  in  ipecia  consarvatur.  Oitensnm  eel 
auLCm  (o.  82)  quod  rMnrgentiotn  vtta  in- 
oonnpiiliiliB  erii.  I<'oa  j0nir  in  murpea. 
tibuï  erit  ciLoTrmneqno  %B>iercorura  ustu. 


Adhne,  Vita  re*iirgen^m  non  mi- 
ordinata  erit  qnam  prsimt  vita;  aad 
ia,  qnia  ad  illam  botno  pervai^i,  lolo 
Deo  ngeate  ;  bano  anterù  eonteqnitor, 
coopérante  natni*.  Sed  in  hac  vita  cibemm 
uans  ordinatur  ad  aliqnem  finem;  ad  hoo 
enim  cibni  aianmitur  ut  par  digestiorem 
convertatar  in  corpua.  51  igitnr  tune  eric 
cîbcTiim  nmi,  oportablt  quod  ad  boo  «it 
qnod  convertatnr  in  coipoi.  Qmim  ergo  a 
carpora  nibil  reuWatDi,  eo  qnod  corpus 
eiit  incoiTupiibiiB,  oportebit  diecre  qnod 
totnm  qiiod  oonvenitur  ex  alimenta  tm- 
telt  in  aopraeotnm.  Re^n-r^et  — •  -  ••  - 
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alimeota  qui  sera  cliaxigée  passera  tout  entière  en  accroissemeDt.  Or 
rtuHlimd  ressuscite^  avec  la  quantité  qu'il  doit  avoir,  ainsi  que  nDc 
l'avous  dit  (ch.  81)-  Il  parviendra  donc  alors  à  une  quantité  excessin: 
car  la  quantité  est  excessive  quand  elle  dépasse  la  quantité  voulue. 

3°  L'homme  ressuscité  vivra  perpétuellement.  Donc,  ou  bien  i: 
usera  toujours  d'aliments,  ou  bien  il  n'en  usera  pas  toujours,  mai- 
pendant  un  temps  déterminé.  S'il  use  toi^jours  d'aliments,  comme  le 
aliments  seront  changiJs  en  son  corps,  dontaucune  partie  ne  se  résou- 
dra, ils  produiront  nécessairement  un  accroissement  qui  atteindra  une 
certaine  dimension.  U  faudra  donc  dire  que  le  corps  de  l'homme  res- 
suscité croîtra  à  l'infini,  ce  qui  ne  saurait  être;  car  l'accroissemenl 
est  un  mouvement  naturel,  et  une  puissance  motrice  natureUe  ne  tend 
jamais  à  l'infini,  mais  toujours  à  un  but  certain,  parce  que,  comme  U 
est  dit  dans  le  second  livre  de  l'Ame,  a  la  grandeur  et  L'accroissement 
ont  un  terme  chez  tous  las  ôtres  qui  subsistent  danslanature  (1).  »  K. 
au  conlnûrc,  l'homme  ressuscité  ne  fait  pas  toujours  usage  d'alimenlf 
et  qu'il  vive  toujours,  il  faudra  assigner  un  temps  où  il  n'en  usera  plus: 
et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  le  faire  dès  le  commencement.  TXfOf 
l'homme  ressuscité  ne  fera  plus  usage  d'aliments. 

A'  S'il  ne  fait  pas  usage  d'aliments,  il  s'ensuit  qu'il  n'usera  pas  noD  | 
plus  des  plaisirs  de  la  chair,  qui  demandent  rémission  du  sperme.  Or. 
le  sperme  ne  pourra  pas  être  détaché  du  corps  de  l'homme  ressuscjlé 
ni  de  sa  substance  :  d'abord  parce  que  cela  est  contraire  à  la  raiïoi. 


nm  use  necBi33  nt;  ut  bI  inpeiA  latio  nrbîu  lit,  lol  orbiti}  moie 
faoo  pHCto  movctur,  hoc  sane  da  uhuï  naiii  tijiupurii  iii  ciruuluui  Bunt,  redenniqDS.  (Joa 
qaum  iln  tiftat,  omula  pmracla  quie  BuL  ipaii  cuaC,  linud  ïsciu  fient  (Aiût.,  Dtgntn- 
tlonttl  ■imiptiom,  u,  c.  U,  ad  nudium). 

(1)  Sitntiiaibat  ipsius  igniiDBtaraeiuBï  litnplicitw  untri^Iooii  et  aocretioni* eue  n- 
dstuc.  Quiipropter  et  in  pUatii  •(  in  anîmallbui  pnUbit  quinpiam   igoam  id  ipstm  œ< 


in  débita  quialitute,  ut  supra  |c.  Bl]  dic- 
tum  est.  tlrgo  pervenict  ad  iinTiii.-dersiain 
quanlltaUm;  iunnodcrntn  ot  euim  qaan- 
tit»  quii  debilftui  qUftatiCïtKiIi  Qscedil. 

3°  AmpIiuB,  Homo  rdiur):ia>  ia  ptrjit- 
tBum  ïi>at,  Aut  igilur  îoinpor  cibo  ntetur, 
autaonHinpet,  «cdperaliquaddBtanaiDHtuni 
tempnt.  Si  autem  xmper  cibo  utotnr, 
j]uuui  cibus  in  corpui  convariiui  tit,  a  <jua 
uihil  ruoltitur,  oaceiMesiquod  ao^m- 
tun  [iKial  lecaDdum  aliquam  dimeoiio- 
Mta.  Oportctût  4rgo  dinero  quod  corpaa 

Huod  eue  uoii  putn*!,  quia  kiigmeiitum  tBt 
nutaa  naturu'i*;    iaKulio  aaWm  viitntii 


lia  Dunquani  «t  ad  ÎTinct. 
«r  est  nâ  a'îqiâd  c^rtna:- 
In  ucundo  de  Anima  [c.  -I 


prineipin  faeienc 
nnurgenl  cibo  u' 


aliqnod  terafi.- 
!<on  igitDT  liox-^ 
r  cibo,  Mqcita 


qtiod  neqne  veumorum  oun  habebît.  * 
qiiim  reqntriiur  derisio  antiii  ' 
atittm  rdnr^olii  (cmcu  iIk 
rit,  D«]M   «I  MiUtautia  cjn 
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coDStitutive  du  sperme  ;  car  il  serait  ea  voie  de  se  corrompre  et  s'éloi> 
gnerait  de  la  oature,  et  ainsi  il  De  pourrit  pas  être  le  principe  d'une 
action  Daturelle,  comme  le  Philosophe  le  prouve  (S);  ensuite  parce 
que  ces  corps  étant  incorruptibles,  aucune  partie  de  leur  substance  ne 
saurait  se  résoudre;  et  même  le  sperme  ne  pourra  pas  âtre  le  superflu 
de  la  substance  nutritive,  si  les  hommes  ressuscites  n'usent  plus  d'ali- 
ments, comme  nous  venons  de  le  prouver.  L'usage  des  plaisirs  sensuels 
n'existera  donc  plus  dans  la  résurrection. 

5°  L'usée  des  plaisirs  de  la  chair  a  pour  Un  la  génération.  Si  donc 
on  use  encore  des  plaisirs  de  la  chair  après  la  résurrection,  il  s'ensuit, 
à  moins  qu'ils  n'aient  aucun  e&et,  que,  même  alors,  comme  mainte- 
nant, des  hommes  seront  engendrés.  Un  grand  nombre  d'hommes  qui 
□'auront  pas  existé  avant  la  résurrection  existeront  donc  après  la  ré- 
surrection. Cest  donc  inutilement  que  la  résurrection  des  morts  est 
tant  différée,  pour  que  tous  ceux  qui  ont  une  même  nature  reçoivent 
en  même  temps  la  vie. 

e-  Si  la  génération  a  lieu  après  la  résurrection,  les  hommes  qui  se- 
ront engendrés  retomberont  dans  la  corruption,  ou  bien  ils  seront  in- 
corruptible^ et  immortels. —  S'ils  sont  incorruptibles  et  immortels, 
beaucoup  d'inconvénients  en  résultent.  Premièrement,  il  faudra  sup- 
poser que  ces  hommes  naîtront  s^sle  péché  originel,  puisque  la  néces- 
sité de  mourir  est  ime  peine  attachée  au  péché  originel  ;  et  cela  est  con- 

qnod  operftlur.  Yanim  non  ita  eit  ;  led,  qnnin  oomitetni  CRum,  aat  ob  Id  ipinm  qnodm 
modo,  non  liniplicfUr  canra,  sed  Ulis  ««t  potin»  aiiiiii*.  Nun  ipiis  qnidcm  «eerati*  in 
infiuitum  pcogKtlitur,  sC  «o  tuqaa  Et  combnttibiJe  ;  &t  eornia  oninium  qua  Dutunt  coit- 
■tsnt  est  Bail  at  ratio,  tam  magnitiiiliaii,  qnam  acentionii  ;  luao  antam  asimn  mot, 
non  igoiii,  et  ratîoiiii  potini  qium  mateiia  (Âriit.,  Dt  oniina,  II,  c.  t,  ad  medinm). 

(2)  Aristote,  dans  U  pramisr  livre  de  Km  Traité  Ji>  la  génintion  ta  animaux  [o.  17 
et  le],  diiBBite  looguameot  lur  l'ori^in  «t  l«l  qnalitAt  de  ostte  labitauce. 


eniiQ  lemen  io  corrampi  et  a  natnra  reoe~ 
dene,  et  sic  non  pouet  eue  nktanlii  aetio- 
ni»  pTioeipiain,  ut  pitet  par  Pbiloïophnm 
(du  Générât.  Aiùmal.,  1.  I,  o.  18);  lum 
etivn  quia  a  nbatantia  lllomm  corpomm 
incornplïbilinni  ezùatentlnm  nihit  reaolvî 
poterit;  nec  atiam  leinen  eue  potarit  m- 
perilnum  slimenti ,  li  reanTgaotea  dbii 
noD  utmitar.  ut  oetaïuum  eat.  Hou  i^tur 
ÏD  laaor^Dtibai  erit  TMereornia  aaai. 

5°  Item,  Teuareoram  mai  ad  ganeraticN 
Dcm  ordinator.    Si  igJtnr  po»t  letuma- 


I  Mit 


,  wqiuliir  I 


bominom  genelatio,  lient  (t  dhiib.  Uolti 
igitnr  lioiiiin««  emnl  poaC  reanmotioBem 
qui  ante  rmarTactJoaem  dod  fueroat.  Fnii- 
trs  igitur  tantom  diffartuT  rwTuroalio  mor- 
toorum,  nt  ornnea  limol  vllam  acd^nint' 
qui  «atDdetn  babent  catnTain, 

B*  Ampliu,  Si  poat  reRqiT«CtionBm  «rit 
hominnin  geoentio,  aat  igitar  illi  qui  ga- 
DerabniitnT  itcnuu  comimpeDltir,  int  i>- 
comiptlbilea  enmt  et  immortalei. — Si  an- 
eTcnt  incorraptibile*  et   immondw, 


iseonTeoiantiB    uiquni 


quidam,  quia  oporleblt  panera  quod  Hli- 
bominei  line  peeeato  aaieantilT  oiiglnatt,, 
qann  saceaiitM  moiiondi  ù(  pana  aona^ 
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traire  i  ce  ^'eoaeigiie  i'ApAtre,  que  U  féeké  M  Miré  éam»  ce  wmmk 
pw  un  itul  hamwK ,  tt  par  le^aké  la  mort  ;  et  cùuHtmortn  paxaé  dtm 
tom  les  hmuMt  (Rom.,  t,  i%.  Il  s'eosuit,  de  pluBj  que  tous  n'ont  |iaê 
beeoin  de  U  rédemptioa  qui  vient  de  Jësua-Christ,  si  ^uelques-uw 
BaiSBeatexemptsdu  péché  oiigioei  elEansêtre  afisujetlig  à  la  uàceâsife 
Ae  iDOurir  ;  et  dès  lors  Jéfiiis-C3irt«t  iie  sera  pas  le  chef  «le  tuus  le» 
boBunss;  «e  qui«Et  coabaireÀliL  doctrine  de  l'^p&lfe,  qui  tlitqu£: 
eomnu  tous  meunnt  tn  Adam,  Mtui  leta  itroat  virijUi  t»  J^atu-CJaiti 
(J.  Oor.,  zv,  93).  II  £n  découJ£  eaccH%  cet  autre  iaeouTéuieat,  que  le 
t«rme  de  la  gépératioa  oe  sera  pas  le  m^e  pour  cnu  qui  ont  une 
même  génération;  car  les homoifg  arrivecout  en  vortuâe  la  généra- 
tion, qui  a  son  principe  dans  le  sperme,  ceui-d  à  une  vie  comipUbJe. 
ceux-lààune  vieimmortelle. — i>anEle  cas  où  les  hommes  qui  oallroni 
alors  seront  sujets  à  la  corruption  et  mourront,  s'ils  ne  reESOSciteat 
pas  ensuite,  il  en  résultera  que  leurs  âmes  resteront  perpétuellemeui 
réparées  de  leurs  corps  ;  ce  qui  répugne,  puisqu'elles  sont  de  la  même 
e^èce  que  les  âmes  des  hommes  qui  ressusciteat;  s'ils  ressuâciteni 
aussi,  les  autres  auront  d  û  attendre  leur  résurrection,  pour  que  le  bien- 
fait de  la  résurrection,  qui  entre  dans  la  restauration  de  Ja  nature, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède  (ch.  81),  soit  accordé  eu  même 
temps  à  tous  ceui  qui  participent  à  une  même  aalure.  El,  en  outre., 
pous  oe  voyons  pas  quelle  raison  demande  un  délai  pour  qu'vm  cer- 
tain nombre  d'hommes  ressuscitent  ensemble,  si  ce  délai  n'est  pn.- 
pour  tous. 

7"  Si  les  hommes  usent  des  plaisirs  sensuels  et  engendrent  apn-?;  h 
ré^rrcctioQ,  ils  le  feront  toujoiurs,  ou  pendant  un  temps.  Si  c'est  tou- 


mon   ptrttantiil.    (Bom.,   v,    12}.    Demila 
seqnirir  quod  non  oœn=s  iiiL%eaiit  rodemp. 


a.  Cil  ri 


PLidin 


jpeo- 


cato  originiUi  el  neceuiti 

cantur  ;   et    lio   Cbristu*  ne 

hoDÙBum  CBput  I   quod  oat 

dtm  Apoatod  dicuutia  quod, 

ammtt  morimlitr,  ils   d    in 

«MjtMAuntor  |I.     Cor.,  XT,  23).  Sequitur 

•tjtun  et  aliud   iDconvemem,  ut   quorum 

Mt  iimiUs  içaaarïtio  son  lit  •îmilis  ganera- 

tioiiii  ttmiûini;  linminoi  luiim  per  gsaero- 

tioDem ,  qna  est  ax  lemise,  unnc  qoidmi 

aouasqDUBlnr  cotTuptilùlun   vitam 


immortaloii) .  —  Sî  saUin  hoiDïu.: 
ic  DUTf'ntiiT  cormptibilet  itul:  <.-: 
iterato  non  reanrgaDt,  tti-.^ 
quod  eonuD  aDima  (terpctuo  Temt.3F- 
buQt  a  cocporibus  wparfttai  ;  quod  c't  .i 
uum  biiiL  pjatdâiu  ^pn.l 
cum  aiiïiBabuï  liommiui]  resurgantium.  ^ 
ip<i  Teeurgont ,  debnit  cct.:= 
□  ab  ïliU  ozspectari  ,  ut  nie.! 
onmibiu  qui  unam  n>turam  pankîpui 
bencScium  oonreratui  TeiurrectiouJi.  ^iwi 
ad  natuia  reparatianeni  pertînet,  V,  a 
dietii  [a.  Bl)  pat«t.  Et  pmteraa  non  %kl(- 
tar  «au  aliqua  ratio  quua  aliqui  <i>p^' 
taolni  ad  ùmul  margaadum,  lî  non  ox- 
DM  exipectanluT. 

70  Âdhoc,  .Si  hooûiiai  rasargantu  i«D*- 
nii  atoatur  «t  gtnarabnnt,  aot  hoc  ari: 
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,  Jouis,  il  s'ensuivra  que  les  bommes  Be  mulUplierout  à  l'infliû'  Or, 
,  après  la  réaurrectiou^  la  oature  ne  pourra  pas  tendre  par  la  généra» 
,  tioQ  à  ime  autre  ûo  qu'à  la  multiplicatiou  des  heaumes;  car  elle  ne 
teudia  pas  à  conserver  l'espèce  par  ta  génération,  puûgue  les  hommes 
devront  vivre  incorruj;itiUes.  Il  résulte  donc  de  là  qae,  dans  la  géné- 
ration, la  nature  tend  à  l'infini;  ce  qui  est  impossible.  S'ils  n'engea- 
dreat  jus  toujours,  mais  seulement  pendant  un  temps  détonoiaé,  ils 
n'engendreront  donc  plus  ajtrés  ce  teoqis  ;  c'est  pourquoi  il  Eaut  leur 
concéder  que  dès  le  coiomeucement  ils  n'usent  {dus  des  plaisirs  sen- 
suels et  n'engendrent  pas. 

Si  l'on  répond  que  les  bommes  ressuscites  n'useront  pas  des  ali- 
ments et  des  plaisirs  de  la  cbair  pour  la  conservation  et  l'accroissement 
du  corps,  ni  dans  le  but  de  conserver  l'espèce  ou  de  multiplier  les 
bommes,  mais  en  vue  de  ta  seule  délectation  qui  se  reucontre  dans 
cesacles,  afin  qu'aucune  délectation  ne  fasse  déHaut  aux  bommes  dans 
la  récompense  suprême,  cela  répugne  évidemmeM  pour  plusieurs 
raisons: 

Premièrement,  parce  que,  comme  m>u5  l'aroos  déjà  dit,  la  vie  des 
bommes  ressuscites  sera  mieux  réglée  que  notre  vie  actuelle.  Or,  du- 
nmt  cette  vie,  c'est  un  désordre  et  un  vice  que  quelqu'un  use  des 
aliments  et  des  plaisirs  de  la  chair  uniquement  en  vue  de  la  délecta- 
tion, et  non  pas  parce  qu'il  est  nécessaire  de  sustenter  le  corps  et  d'é- 
lever descofauts.  Et  cela  est  conforme  à  la  rùson;  car  les  délectations 
que  Toii  trouve  dans  ces  actes  ne  sont  pas  les  fins  des  actes,  mais  c'est 
plutôt  le  contraire.  La  nature,  en  elFet,  s'est  proposé,  en  attachant  de 
la  délectation  à  ces  actes,  d'empêcher  que  la  ^t^uene  fit  abandonner 


faenj^ur  aut  non  Bumper.  Si  aeiDp«r,  sequa- 
tur  quoil  muhiplica^o  honitnum  oiit  in 
intînitiuLi.  Intcntio  Huttioi  oaturœ  g«aa- 
iiuitii  jiost  resurie  tiuiiem  non  polerit  esss 
ad  aiiuni  fiaein  quom  ad  mal^plica^onern 
liomiuimi  ;  non  onîiu  eiit  ad  conseri&tiaDOln 
BpûciGÏ  per  gûucrûtiDnem,  qnum  bomÏDSft 
iacorruplibiUior  eintricturi.  Soquitur  igitac 
quod  inWntio  untuc»  ganerantls  ait  ad  in- 
tiuitum;  quod  est  impoâsiljiLe.  Si  vero  usa 
scmpâr  gen^Ti^bunt,  Bed  ad  oliquod  dcter^ 
nÛDaCum  teoipus,  poet  illud  Igitur  tcmpoi 
non  geaorabuut  ;  quare  et  &  prinoipio  hoc 
«û  aitiihuaadum  ait  ut  veneieis  non  ulan- 
tor  Dec  générant. 

Si  qiiis  autemdicat  qood  ÎD  rwnrgeatiba» 
erii  naiu  ciborum  et  Tenereorum,  non  prop- 
tar  aoQtervs^aDUDvel  Bugmeotniu  eorporb, 


Primo  quideii 
ardiaatior  crit  qnam  vi^a  nastra,  al  ïnpri 
dictum  ent.  In  hua  autem  vita,  inordinatum 
et  vitiosom  cet  si  quia  cibis  et  vencnii 
utatur  propler  lolam  delectationcm,  et  noa 
propter  necessitatem  lustantandi  corforii 
vel  prolia  oducand».  Et  hoo  ralionahililer( 
nam  delcctationcs  quce  sont  in  pismissi* 
actioniboA  non  aunt   £aes   actionuftt,   Md 

diuavit  delectoUanes  io  iatis  acDlia*  ne  inl- 
ma&a  propter  lalioTum  ab  iiti»  ftctiboi  n*- 
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aux  aïùmaux  les  actes  néôessaires  à  la  nature;  ce  qui  aurait  lieu,  sib 
délectation  ne  les  y  provoquait.  L'ordre  est  donc  renversé  et  opposé  i 
ce  qui  convieiit,  si  ces  opérations  ne  sont  faites  qu'en  vue  des  seule 
délectations.'  Donc  cela  n'aura  lieu  en  aucune  manière  chez  le 
hommes  reseuscités,  dont  nous  considérons  la  Tie  comme  parfaitement 
réglée. 

2«  La  vie  des  hommes  ressuscites  a  pour  fin  la  possession  du  bon- 
heur parflût.  Or,  nous  avons  démontré  que  le  parfait  bonheur  et  la  fé- 
licité de  l'homme  ûe  consistent  pas  dans  les  délectations  corporelles, 
qui  aoiA  les  délectations  des  aliments  et  des  plaisirs  sensuels  (Ut.  iu, 
ch.  27).  11  ne  faut  donc  pas  supposer  ces  délectations  dans  la  vie  des 
hommes  ressuscites.  , 

3"  Les  actes  des  vertus  se  rapportent  au  bonheur,  comme  à  teâr  Sa, 
Si  donc  les  déleclatioas  attacbées  aux  aliments  et  aux  plaisirs  de  ta 
chair  se  rencontrent  dans  l'état  du  bonheur  futur,  comme  concourant 
i  ce  bonheur,  il  s'ensuivra  que  ces  délectations  seront  en  quelque 
sorte  dans  l'intention  de  ceux  qui  font  des  actes  de  vertu  ;  et  cela  exclut 
la  raison  de  la  tempérance  ;  car  il  est  contraire  à  la  raison  de  la  tem- 
pérance que  quelqu'un  s'abstienne  présentement  des  déiectations  afin 
d'en  pouvoir  j  ouir  plus  largement  dans  la  suite.  Toul«  chasteté  devien- 
drait  donc  de  l'impureté,  et  toute  abstinence  serait  de  la  gourmandise. 
Si  l'on  dit  que  ces  délectations  existent,  sans  cependant  entrer  de  telle 
sorte  dans  le  bonheur,  que  ceux  qui  pratiquent  les  vertus  doivent  les 
avoir  en  vue,  cela  est  impossible,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est  pour 
autre  chose  ou  bien  pour  soi-même.  Or,  ces  délectations  n'existfirool 
pas  pour  autre  chosej  car  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles  ne  se  rap- 


lâonei  dbomin  et  TensTeorum,  qnatî  id 
bïBtîtadmem  pertioentu,  Mqnraetur  qnod 
in  iDteiiti<Hie  eoram  qui  nrtiioM  apw 
euent  atiqiuilitcl  lUlecUtionee  pnedieta; 
qaod  Tatianein  t«mporuitia  excladîl  :  c*t 
eDim  cODtni  umpcrantia  radonan  ni  iliqnît 
B  dslectatioiûbiu  nuno  abatineat  at  poitao- 
dnm  cil  frai  mogii  pouit.  Rcddenhu  igttai 
omnia  oaïUtu  iiopadio  et  oninù  ftlxtiDaDlii 
gulow.  SI  rero  praedieta  daleoUtioiMi  anml, 
non  tamen  qnaâ  Bdbeatitndintaii  ft\  UiwiM, 
Qt  opoTtaat  eu  esw  inteiitaB  ab  hb  tpâ  ni- 
tuoaa  ■{UDt,  hoc  caae  non  poteit,  qû 
omne  quod  est  val  est  proplei  altsram  ni 
propUr  »e)p*nm.  Prsdictw  antOB  iùtelt- 
tjonel  non  erntit  proptar  dtemm;  dm 
auioi  «nmt  propter  aetionca  «idiutv  td 
finam  sUanB,  nt  Jim  aataBMBi  «at  Bdia- 


it  indarana,  i 


rationea  propter  aolu  Calectationea  exer- 
isuuitur.  Nallo  igitur  modo  boo  in  laaar- 
geutibua  erit,  quorum  vita   ordinatiitima 

20  Adbnc,  Vita  reanrgenljum  ad  oonia- 
queudam  perreclambeatitudinam  ordinatur. 
FerrecM  autem  beatitodo  et  felicitfa  bo- 
minia  non  couaiatit  in  delectationibiu  cor- 
poralibua,  qun  aunt  delaotatioDea  ciborum 
Mvenereorum,atoatenaume8t  |l.  ui,c.2T]. 
Non  igitui  oportet  ponere  in  vita  nanrgea- 
tinm  huJQsmodi  delectationw  eaie. 

3*  Amplins,  Aetna  virtntam  ordînantnr 
•d  biaUtadùiam,  aient  ad  fînam.  Si  igitoi 
in  itita  tatatit  btathn^Aî*  «want  dalaot»- 
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porteront  pas  à  des  actions  coordonnées  avec  une  Qn  naturelle.  Reste 
donc  à  dire  qu'elles  seront  pour  elles-mêmes.  Or,  tout  ce  qui  est  tel  est 
le  bonheur  ou  une  partie  du  bonheur.  Si  ces  délectations  se  trouTeut 
dans  la  vie  des  hommes  ressuscites,  elles  doivent  donc  entrer  dans 
leur  bODlieur;  et  nous  venons  de  voir  que  cela  est  impossible.  Dtmc 
ces  délectations  ne  se  rencoDtreroat  en  aucune  manière  dans  la  vie 
future. 

4'  C'est,  paratt-il,  une  folie  de  rechercher  les  délectations  corpo- 
relles, qui  nous  sont  communes  arec  les  animaux  sans  raison,  lorsque 
l'on  attend  les  délectations  les  plus  éleTées  qui  nous  seront  communes 
avec  les  Anges  et  qui  se  trouveront  dans  la  viMon  de  Oieu,  qui  sera 
commune  aux  Anges  et  à  nous,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
{liT.  iii,  ch-  M);  à  moins  qu'il  ne  plaise  à  quelqu'un  de  dire  que  la 
félicité  des  Anges  est  imparfaite,  parce  que  les  délectations  des  brutes 
leur  manquent;  ce  qui  est  complètement  absurde. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  notre  Seigneur  que,  dmuîariswrtetion,iln'y 
aura  ni  épousa,  ri  marii,  maù  Us  seront  eommt  les  Anga  de  Dieu 
(Matth.,  XXII,  30). 

Ceci  détruit  l'erreur  des  Juifs  et  des  Mabométans,  qui  prétendent 
que,  dans  la  résurrection,  les  hommes  useront,  comme  maintenant, 
des  aliments  et  des  plaisirs  sensuels.  Quelques  hérétiques  les  ont  suivis, 
même  parmi  les  Chrétieas.  Ils  prétendent  qu'un  règne  terrestre  de 
Jésus-Cbrist  doit  durer  sur  la  terre  pendant  mille  ans;  et  ils  disent 
que  ■  pendant  cet  espace  de  temps,  ceux  qui  seront  aiars  ressuscites 
«  s'iibandonneront  absolument  sans  réserve  aux  délices  chamelles  et 
«  ils  7  mettent  une  telle  abondance  de  viandes  et  de  boisson,  que, 
a  non-seulement  ils  ne  gardent  aucune  mesure,  mais  même  qu'ils 


qnitnr  igjtnr  qaod  entnt  proptar  leîpiu. 
Omnfl  kntam  qnod  Mt  bajotmodi  Tel  ni 
bektitndo  rai  pan  boadtadinii .  Oportat 
i^tur,  li  delwUtionM  prsdicUe  in  vlt»i«- 
Rurgentium  erant,  qnod  sd  beatitudinem 
eorvin  peninsanl  ;  qaod  eue  non  potcit, 
nt  oiMaïaai  eat.  NqIIo  ifptar  modo  hnjiu- 
nodi  daleciUîaiLw  crant  ïn  futnra  lita. 

*•  PnBtncK,  Ridicninm  lidetnr  daltct»- 
tionei  quenra  oorponUta,  in  qnibnl  nold»- 
etim  animilia  brnta  oommanicaut,  nbi  ei- 
■peotuitar  dtlectatioDU  àltisiima,  in  qù- 
boa  onmAngcli*  communioamua,  qtusarant 

"  *     '  '  I  nobii  M  Aufelia   crit 

,l(l.m,c.51|i 


Angelonini  ra»  iraparfëctam,  qnîa  d«atuit 
eia  delectatiOQM  tnatoTum  ;  quod  «at  ont- 

Hjoceat  qaod  Dominua  dleit  qnod,  (nrw- 
nmcliiHu,  ntilut  mibmt,  rwfM  nubmMtr,  tti 
mnnicul  Àngeti  Dtl  (Matth-,  izn,  30). 

Fer  boc  antem  eieloditar  enor  Jiul«0' 
ram  »t  SarraosaonuD,  qui  ponanC  qaod  ta 
rararractlone  bomina*  dbis  «tvaneràa  atMi- 
tnr,  BÎCQt  et  nnnc.  Qdos  «tian  qiddain  Cblï- 
atÛDÎ  bnratioi  annt  MonU,  qni,  ponanta* 
ngnnm  Cbriati  rutninm  In  tarria  tananon 
panuSk  tiUM,  la  Ipao  tpaUo  tantpocia 
4iaiiDt  ■  «M  ([Bi  tnno  rafarmerlnt  irâso- 
•  d«rktiiiiiiie  eani^ibiia  epolia  f 
.  in  qribna  ait  dbaa  tantôt  ast 
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«  (iépasent  Iw  beniet  4e  ta.  crédulité.  Ces  ehoBes  taxÂ  de  Umt  paîM 
«  înofoyablM,  ai  ce  n'wt  .pour  to  hammee  damais.  lAstaouiDes^ 
«ntoeh  deoBeDtàoeaiqiii  raDianttcdaleaoïnde  Ckdinwtm  {\Atitrci^ 
d'ua  awt  grec;«t«atEaeluisBtjiiot  àiBGt,  wme ^rnivons les  appete 
<  MUléaainttj»  eowMiB  le  ^t  saint  Augustia  ^Citf  de  /Mm,  tiv.  u, 
«Jl  3*.  (*. 

Quelques  raisons,  pourtant,  paraissent  favoriser  cette  opiDion. 

La  preBûte,  «'«Bt  •^ti'vnot  eau  péché,  Adam  avaitUBe  vie  iinmor- 
leUe,  et,  cependant,  ii  poavaii  user,  dans  cet  état,  des  aliments  et  des 
{ilaisirs  de  la  cbair,  puisqu'il  lui  Ait  dit,  avant  son  p6c^  :  CrvûsT-  et 
muUipliez-vom»  (Geu.,  l,  28^ ;  et  encore  :  Msmga  de imuUtaahre»  du  Pa- 
radii{Oi\A.,ii,i%). 

3°  Ensuite  nous  Msoos  que  Jéau»4::khflt  lui-même  mangea  A  but 
i^irès  sa  résurrection;  car  il  est  rapporté  que,  loriqtiU  tut  matgé,  b 
présence  de  tes  disâples,  ii  frit  leiratestt  les  leur  d«Mta{Luc,  XXIV,  43); 
et  saint  Piètre  dit  :  Celui-là,  c'estrÀ-dire  Jéeue,  Dieu  l'a  retamtâté  U 
tnitième  joiur,  et  U  a  voulu  qu'il  se  montrai,  wMjtat  à  tout  le  peuple,  tnaii 
aux  témoins  que  Dieu  avait  choisis  d'avance,  à  nous,  qui  avons  mangé  et  bt 
meehd,  après  qt^il  fut  rtsmiaeité  d'entre  les  morts  (AcL,  x,  40et41>. 

30  CertaÎDS  passages  de  l'Ëcrilure  semblent  méine  promettre  aux 
bommes  qu'ils  feront  usa^e  des  alimenta  dans  cet  état.  U  est  écrit  :  1 
Le  Seigneur  des  arméts  préparera  à  tous  les  peujAes,  svr  cette  montagite. 


jSj  Ceristhiatû,  «  Catintho,  iidemqi]*  Marintiiiani,   a  Uariotlio,  mnndam  ab  Angdû 

facCum  ejEG  diceutei,  et  corna  cîrcumcidi  oporteio,  atque  alla  Lujuimodï  lagit  pnrccpl* 
■nvari.  Jeaam  LominEin  tantmnmodo  fnine,  nce  mnrreiine,  led  resnTrectnmm  asfcs»- 
lauUft.  Uills  qaoque  aonoi  pMt  remmctianein  in  Urrano  ragno  Christi,  MOBodnni  cat- 
nalet  vcntrîs  et  libiditiis  voluptates  futuro»  fabalantur  ;  uiida  atiam  ChMaâlx  appeUastor 
(S.  itg.,  -    ■         ■ 


1  non  ealom  nullam 

•  wd  madiiin  qnoque  ipiiiu  cndulilatis  ox- 

-  cédant.  Nullo  autam  modu  Uta  powunt 
■■  niei  a  caïualibu*  credi.  Hi  aulem  qui 
u  Bpiritnales     sunt     iatoa    ùta     crcdentes 

-  XiitzoTii;   appoUaat  gneco    vocabnio  : 

■  ques,  verbum  s  verbo  Bzprimentes,  m» 

■  pOKaumoA  Milianahat  unncuparo  ■  ,  ut 
Angnitimu  dicit  [D*  Cnit,  Dii,  1.  xx,  c.  7j. 

Sunt  aalem  quadan  qua  Lulc  opinlanî 
■nSiagari  lidautor. 

£t  pcimo  qniiten,  qaia  Adam  uitt  pea- 

(àlùi  et  vanorai*  nti  poUiit  in  iUo  >Utn, 
^ania  aot^  p«ec»tain  iUi  lit  lUotsiu  :  Cn- 


U,  10). 

2f  Ueindï  ipae  Chrislai  poat 
nam  legitui  comodÛBa  ot  bibiiae  : 
euiic  quod,  tpmmmméucaïui  coran  i 
«uitMtu  ralifuù*  ibdif  lù  (Lac.  xj 
el  dîàt  Peunu  :  Htmc,  Màlioat  Jeu 
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un  featin  de  viamdt»  idlieietttet,  tm  /iwtm  de  vin,  de  viande»  «uccuJenlei, 
de  vin  par  (Is.,  xxv,  6);  «t  nous  Toyone  que  ceU  .s'entend  de  l'état  àm 
homiDee  Temvxilèt,^^  ce  qmsmt:  Il  frMpiten  la  imirtpfmrjaBimat 
et  le  Seiffmur  Dieu  léehirtiMlaraM  sur  touf  fM  vii«^«  (tbJd.,  S)-  HeA 
dit  eoocHV  :  Met  uroHeurt  mangeroat,  et  vota  awm  foim;  mes  itntteun 
boiront,  «r  vom  aurez.êoif  (fs.,  lxv,  13)  ;  et  il  est  clair  qu'il  faut  im- 
porter cela  À  l'état  de  i&  vie  future,  par  oe  qui  viect  aiffèB  :  Voiei  qm 
je  <rée  4e  noueeaux  cieutc  et  une  twuoelle  terre  (tbid.,  17).  —  Le  Seigneur 
dit  au£Ù  :  Je  ne  ÔÙTai  fUit  détonnais  de  ee  fruit  de  la  «t^ue,  juaqu'im 
jtmr  ûk  Je  ie  boirai  nouveau  avec  ima  da»eie  royaume  d£  tmm  Père  {AlatttL, 
xzxi,  29);  Je  roue  prépare  un  roymau,  cemtmt  vtom  Père  me  l'a  pripari, 
mfin  que  vous  mwtgiec  et  butiex  à  ma  table,  dam  vum  royauttu  ^uc,  xxil« 
29).  —  Nous  lisons  de  plut>  que,  sur  itt  deux  n'w*  ^u  /îeuee  qui  coulen 
dans  la  oité  des  bienbeureux,  sera  tm  arbre  de  vie  portaiU  douie  fruitt 
(Apoc.,  XSU,  29]  j  et  il  est  dit  :  Je  vit.  .^  Ut  âmes  de  ceux  ^i  oui  été  dé- 
capités pour  avoir  readu  témoignage  à  Jétus-Cbriit...,  ils  ont  vécu  et  H$ 
ont  régné  miiie  ans  avec  Jssus-Ckritt.  Tout  les  autres  morts  n'out  pas  weu 
jusqu'à  ce  que  milU  tau  fusmU  accomplit  (Ibid.,  xi,  ietSf.  —  Tous  ces 
textes  semblent  appuyer  l'opiniou  de  ces  liérétiques. 
Mais  il  n'est  pas  difAcile  de  répondre  à  cela. 
La  premià'c  objection  faite  au  sujet  d' Adam  n'aaucune  valeur.  Adam, 
en  elTet,  eut  mie  certaine  perfection  persoauelle  ;  cependant,  la  nature 
bumoinc  n'avait  pas  encore  toute  sa  perfection,  puisque  le  genre  hu- 
main o'ùtait  pas  muttipLié.  Adam  fut  donc  établi  dans  l'état  de  perfec- 
tion qui  convenait  au  principe  de  tout  le  genre  bumaiu;  aussi  falkit- 


repromitWrp  videntor.  Dioilur  enûn  ;  Focitt 

luic  concicium  finguium,  conmrmm  viuitmix, 
jting^ium  imedvllatOTvmf  cindtmix  difxcal£ 
{lud-,  XXT,  SjieCquoJ  ïnldligaturq^uuitiini 
ad  BUtum  lesurgcutium  putet  ci  hoc  quod 
poiteft  sabdilor  :  Pricàpilabil  norlaiu  >» 
snnp«ltmutn,  ilaafiritDomimaDeiiiiacrfimam 
db  enni  facie  [ibid.,  B).  Didtui  elUm  ;  £c« 

<»M  bOtat,  tt  »(  Rtiilii  (liai.,  Lxv,  13) 
et  quod  hoc  refsrcadiun  lit  ad  lUtum  fu 
tutœ  riUB  pal«t  ex  eo  qaod  poalea  subdïCur 
Eect  tgo  cno  calm  maotj  tl  Itrram  novam 
\ibii.  17),  —  Dominus  utiain  dirit  :  A«t 
triban  anodo  i*  hoc  pmJiBûw  viiii  laqvt  iu 
ilin»  itium,  fuHD  I JIihI  bibain  noiMcum  nonim 
iu  Ttgno  Point  nui  (Mattli.,  XXXI,  29)  ;  et 
dîcit'.  £00  dupons  mM  titul  iùpMMl  auM 


nuamniKim  inrêgnomao  (LuO.,  XEII,  89). 
-  Kt  eCikm  ilicilur  quod  ex  olroquc  parte 
Hninù,  quod  eût  iu  civiuto  beatorum,  erit 
inuin  Dits  afftrtw  fruclut  dwMtwim  (Ap04., 
Ul,  2)iotdidtur;  Kiili...  atiuiiwilKoiia- 

Tignactnint   «M»  Chritlo  tnilû  ai 

mmlur  milUanai  (i6id.,xx,  4  «t  S).  —  Ek 
qnibus  omnibus  pr£BdU;U>ram  harMiconub 
opiuio  canSnnari  vidctar. 

Uec  aaUin  non  dilEdle  ett  aalttua. 

1"  Quod  euini  primo  Dl(jicitur  da  Aduu 
efficaciam  uou  habet.  Adam  emto  peifao- 
tioB^Ql  QDlUQdAui  babuit  poTMOualttiiL  ;  uoo- 
dum  tkmen  arat  natura  humaa&  totalit* 
perlècta,  nandun  moltiplicato  bumano  g»- 
Dera.  Imtitutai  ap  fnit  Adam  in  Uli  poi- 
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il  qu'il  engendrât  pour  multiplier  le  genre  humaïD,  et,  par  conséquent, 
qu'il  fit  usage  d'aliments.  Mais  les  hommes  ressuscites  seront  parfaits 
lorsque  la  nature  humaine  arrivera  à  son  entière  perfection^  le  nombre 
des  élus  se  trouvant  comidété;  c'est  pourquoi  la  génération  n'aura 
plus  lieu,  ni  l'usage  des  aliments.  Pour  cette  raison,  l'immortalité  et 
l'incorruptibilitédeshommes  ressuscites  différeront  decelles  dont  jouis- 
sait Adam.  Les  hommes  ressuscites  seront  immortels  et  incorruptibles, 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  pourront  pas  mourir  et  que  rien  dans  leur  corps 
ne  pourra  se  résoudre  ;  au  lieu  qu'Adam  était  inunortel  de  manière  à 
pouvoir  ne  pas  mourir,  s'il  ne  péchait  pas,  et  à  pouvoir  mourir,  s'il 
venait  à  pécher;  et  son  immortalité  pouvait  se  conserver,  non  pas  parce 
que  rien  ne  se  serait  détaché  de  son  corps,  mais  parce  qu'eu  prenant 
de  la  nourriture,  il  pouvait  se  préserver  de  la  perte  des  humeurs  na- 
turelles,  pour  empêcher  que  sou  corps  ne  tombât  dans  la  corruption. 

2*  Quant  à  Jésus-Christ,  il  faut  dire  iju'il  mangea  après  sa  résurrec- 
tion, non  par  nécessité,  mais  afin  de  prouver  la  vérité  de  sa  résurec 
tion;  aussi,  cette  nourriture  qu'il  prit  ne  se  changea  pas  eu  sa  chair, 
mais  elle  redevint  par  résolution  la  même  matière  qu'auparavant.  Or, 
cette  raison  de  manger  n'existera  phis  dans  la  résurrection  générale. 

3"  On  doit  entendre  dans  un  sens  spirituel  les  textes  qui  semblent 
promettre  l'usée  des  aliments  après  la  résurrection.  En  effet,  la  Sainte 
Écriture  nous  propose  les  choses  intelligibles  sous  la  àmilitude  des 
choses  sensibles,  adn  que  notre  esprit  apprenne  à  aimer  ce  qu'il  ne 
connattpas  par  ce  qu'il  connaît;  et,  en  observant  cela,  la  Sainte  Écri- 
ture a  coutume  de  désigner  la  délectation  que  l'on  éprouve  dans  la  con- 
templation de  la  sagesse,  et  la  réception  de  la  vérité  intelligible  dans 


fbctions  qn»  competebat  piincipio  totîiu 
liQinuii  gonaria;  et  ideo  oportnit  qtiod  gt- 
noraret  Ad  mnlUplicn^oDem  huiBajiigei}eii<| 
et,pcrcon*aqaeDi,  quodcibis  nterelnr.  Sed 
pnfectio  murgsntium  «rit,  n&tnra  humanB 
totalitar  adiunm  psrfectiDnsm  pervoniente, 
.niimcro  clralorum  Jam  oompleto  ;  et  idso 
gmentio  locum  non  bababit,  Dcc  dimenrï 
naus.  Propter  qnod  et  alla  eritimmorlalitoa 
et  iDcûcmptio  re»uTgtntiiim,  Btaliaqiuafait 
in  Adain.  Heanrgentoa  enim  lio  immortalet 
erunt  «t  incomipcibiles  ntmori  nonpoaaint 
Dec  SX  eomm  oorporihna  aiiqnid  reaolïi  ■, 
Adam  aatmi  aia  fût  immortalia  nt  potaet 
son  morî,  ai  son  pecearet,  et  poaaet  mori, 
■i  pacMiat;  et  ejna  immarttlibaa  aia  eon- 
•eirari  potarM,  non  quod  aihil  reaolveretni 
•b  ^na  corpora,  aed  nt  co 


hotnidi  natniaiiari  aubvaniii  ] 
borutn  iMnnipticmem,  ne  md 
corpaa  ajne  perraniret. 

2°  De  Christo  aatem  dicandani  est  qaoJ 
post  rtanmctioDem  comedit,  noa  propta 
naceaaitatein,  aed  ad  demonatnndam  saa 
TesDirectionia  verilatem  ;  onde  ciboa  ille  ma 
fuit  convamis  in  camem,  sed  tBaolntn*  in 
prafjaaeDteioiDateTiam.HscantemeknUM- 
medeDdi  non  eriC  in  raanrrectiona  commnsi 

5°  Anetoritatai  vaio  que  cibomm  namn 
poat  resnnectîonem  Tepromittcra  Tideotnr 
apîriCn  aliter  intelligncd*  aatit.  Proponit 
eoim  nobia  divina  Scriptnra  intelligtbUîa  mb 
aimi^tadine  sanaibtlioni,  ut  aaimna  Daater 
II  hiaqsK  soiit  dîacat  ioeognita  amare;  al, 
aeoitiidam  buna  nodum,  delsetatio  qiuB  <at 
tlicciDlampUtiinMlaideDtiie,etaiaiiiDptio'*- 
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nptre  intelligence,  par  l'usage  des  aliments,  selon  ce  qui  est  dit  delà 
Sf^esse  :  Elle  a  préparé  le  m'n  et  dressé  ta  tabU, ...  et  tlle  a  dit  avx  inatn- 
tia:  VeiKS,  manges  mfmpain,et  bwezUvinqtiejevowtaipripaTi {Prov., 
IX,  %  4  et  5).  Nous  lisons  encore  :  Le  Seigneur  le  nourrira  du  pain  de 
vie  et  d'intelligence,  et  U  lui  fera  boire  l'eau  ialutatrt  de  la  tagtsie{  Eccli., 
XV,  3)  ;  et  il  est  dit  de  la  Sagesse  eUe-inême  :  Elle  eti  im  arbre  de  vie 
pour  ceux  qui  t'embrassent,  tt  heureux  celui  gui  se  tient  uni  à  elle  (PrOT., 
III,  le).  Les  passages  allégués  plus  haut  ne  nous  forcent  donc  pas  de 
dire  que  les  hommes  ressuscites  feront  usage  d'aliments. 

On  peut  expliquer  autrement  ce  qu'on  a  cité  des  paroles  de  notre 
Seigneur,  qui  setrouyent  en  saint  Mathieu  (xxti,  39),  en  le  faisant  rap- 
porter à  ce  fait,  qu'après  sa  résurrection,  il  mangea  avec  ses  disciples, 
et  but  un  Tin  nouveau,  c'est^-dire  d'une  nouvelle  manière,  en  ce  sens 
que  ce  ne  fut  pas  par  nécessité,  mais  pour  prouver  sa  résurrection  ;  et 
il  dit  :  Dans  U  royaume  de  mon  Père,  parce  que  ie  règne  de  l'immorta- 
lité commença  à  se  manifester  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Ce  qu'on  lit  dans  l'Apocalyse  des  mille  ans  et  de  la  première  résur- 
rection des  martyrs,  doit  s'entendre  en  ce  sens,  que  la  première  résur- 
rection est  celle  des  âmes,  en  tant  qu'elles  reâsuscitent  du  péché,  selon 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  Lerex-vous  d'entre  les  morti,  et  Jésus-Christ 
vous  éclairera  (Eph-,  V,  44).  Les  mille  ans  signifient  la  durée  entière  de 
l'Église,  pendant  laquelle  les  martjTS  et  les  autres  saints  régnent  avec 
Jésus-Christ,  quant  à  leurs  &mes,  tant  dans  l'Église  d'ici-bas,  qui  s'ap- 
pelle le  royaume  de  Dieu,  que  dans  la  céleste  patrie;  car  le  nombre 
mille  indique  la  perfection,  parce  que  c'est  un  nombre  cubique,  c'esl- 
à-dire  une  figure  solide,  et  sa  racine  est  le  nombre  dix,  que  l'on  prend 


rit>rïa  intelligtbfUiin  inlaUectnm  nottrnm  per 
oium  cibamm  in  lacrm  Soriplnrmeonmsvit 
deai gitan,  secnndDin  Ulnd  qn»}  de  Sapisnlia 
dicUnr  ;  Xiieait  linum,  <l  propondl  mentani 
nuffl,...  tt  întipitntibiu  locata  ut  :  Vmitt, 
comtditt  panmi  mnini,  <l  Ubitt  efnuni  qind 
mi'MKf  lotii  (Froverb.,  ix,  2,  4  at  5)  )  et 
didtur  :  ababit  iKum  Dominus  pm*  vilm  d 
inlfllicfiu,  ■!  aqua  mpiwntim  taluloH^  falablt 
■21wn|Eco]î.,  XT,3]  ;  de  i^»» atiam  Sapiuitia 
dîûtiir  :  Lignam  vfJs  ut  hit  ipti  apprth*ndt- 
rint  tam  ;  U  ifui  Mmoriliom  Anhu  [Proverb., 
Ul,  18).  Non  i^tuT  picdicCai  atictoTiUtei 
cognnt  dicere  qued  nnirgan  tu  oibti  ntuitnr . 
Hoc  tmneii  qnod  propoitani  Mt  de  Tsrlris 
Domici  qan  habenlat  (Matth.,  xxti,  2B| 
poMit  stalÎMr  iotslligi,  utrcferatur  ad  hoc 
quod  ip'c  cam  diicipnlîi  poit 


nem  oomadit  et  bibit  ncTum  quidem  Tinnm, 
id  «st  novc  modo,  acilicet  non  propUr  ne- 
ceafîtatem,  led  proptat  resnrrectioDia  dé- 
mons tratioDem  ;  aCdicit  :  tn  r»gtu>  Palrit  mtl, 
qnia  in  icaorrectione  Chriati  legnnm  im- 
mortaliUtis  demonstrui  incepit. 

Qnod  TDTO  in  Apocaljpsi  ^citnrde  mille 
annia  et  prima  rasnrrectioiiB  martjmm, 
intcltigendom  est  qnod  prima  reanmctio 
Bit  animimm,  prout  a  pcecalia  resm^ct, 
saoundnm  illnd  Apoatoli  :  Eziurgt  a  morlaii, 
tliltuminabit  tt  Chritlw  (Epbea.,  T,  14). 
Par  milla  aatcm  uinoa  intclligitiir  totnm 
tempos  Ecclesiffi  ia  qno  martTrei  régnant 
cam  Cbriatoet  alîi  aancti,  tam  in  pnelenti 
Eccleais,  qna  legnam  Dai  dîcîtur,  qcam 
etiamin  onLeati  patriB,qnaiitnm  ad  animai; 
mflbnorïiu  anim  oameni)  perfecUcnem  d- 
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Misai  fltdiBàrtmflnt  pour  I0  sigae  àe  la  peifectitm.  Ainsi  4aae,  ikcâ  I 
Avident  que  les  bommes  reeeuscités  ne  s'adouneroal  plus  aux  'vianda.  1 
un  boiaeoBSy  ni  aux  plaiars  cbamds.  ! 

Ob  peut  eoneluK  de  là,  ea  âernier  lieu,  qu'akos  eâeaeroiit  tontes  ks 
QCCi^KtioDB  de  la  vie  active,  qui  inraiseeat  se  raiiporter  à  l'usage  des 
ilimeiita  et  dfis  plaisirs  geueucls,  et  aux  witreacboscs  Déccssoires  à  k 
vie  périasable.  Les  hommes  ressuscites  ne  eoufiervennit  dooe  que  b 
■eule  oecufatioD delà  vie  «ffitemflatinre;  et  c'est  pourquoi  il  est  dit  dF 
Marie  se  livraBt  à  la  contemplation  :  Qm^êilê  a  ehoiti  la  maHlevra  pmrt, 
fM  M  iHt  larapoitu  mitaie  Qjte,  X,  42).  C'est  eocore  pour  cel&^'iJ  est 
écrit:  Cdui  qui  urttdetemàn  nam  tirw  m  nmMtwv  phu  tt  il  m  r«to«r- 
ntrajamma  dawanuàiom,  ttUiia»  ^'3:  he^init  ne  U  cam^irajitmAi- 
irnmaii  (Job,  vii,  9  et  iO)  ;  et  ea  s'exprimant  aioà,  Job-  nie  que  la  ré- 
nurectioD  doive  être  telle  que  l'ont  prétendu qaek{ufi&-uiia^  quionldil 
cfi'aprës  la  résurrectioa,  Tbomme  retsumera  aux  màmes  ocenpafioK 
auxquelles  il  se  Uvie  maintenant,  en  sorte  qa'il  fiODstruinbdagniaisoiE 
«A  exercoa  les  autres  bnctionB  analogues. 


CHAPmtE  LXXXIV. 

Xm  corps  du  hommes  rttnucités  seront  de  la  rnètu  natKn  qu'auparavant 

A  Foccation  des  qnestiona  que  nous  venons  d'examiner,  quelques- 
uos  se  sont  trompés  sur  la  condition  où  se  trouveront  les  hommes  rts- 


I*  Parce  que  le  corps  étant  composé  d'éléments  contraires  semble 
se  corrompre  nécessairement,  U  s'en  est  trouvé  qui  ont  dit  que  les 


gniEcaC,  qnû  aat  nmnanu  onliiinu  ,  id  Mt 
fignrk  lolidii ,  et  imdix  ^jni  ut  denuin* , 
qui  BOlat  sUÉni  peiIactioiieiiL  rignara.  Sic 
«rgo  mwifsibiiii  fit  qood  nwagtatM  non 
neabunt  dbù  et  potibu  neqns  Tueraii  aa- 

£x  qoo  ultime  hmberi  potut  qnod  oKutOE 
occupatioDM  ac^iN  lit»  ceuabimt,  qiue 
mâiiuri  vidsiitm  ad  nania  cibomm  st  va- 
aereomm,  et  ad  alia  quB  tant  seoesiaria 
corrnptibÙi  tiUb.  Sola  cigo  monpatio  eon- 
tenplativnviUeitircnirBanCibiuraRiaiiabit; 
piopWr  qood  didtnr  de  Maria  contemplanU 
qnod  optimum  parlam  iltgit,  qum  «on  «i/t- 
r«lw  ab  ta  [Lac.,  s,  4S).  Inda  eit  eUam 
qnod  dicitur  :  Qui  iactndirit  ad  inférai, 
non  atctndtl  me   narlttur  ultra  in  domrnn 


(Job,  m,  9  at  10)  ;  înqolbuivrfaii  ca]«B 
nmirectiaium  Job  uegU  qoalBin  quidam 
ponaTont,  djcentM  qnod  poat  nmnctjo- 

qoa*  mac  habet,  ut  «diicat  aidificst  dosw* 

«t  allabi  - 


CAPUT  LZXZIT. 


Oofatioaa  aateni 
dica  oonditiosM  reiurguiUntn  •nv'enin;. 

1"  Quia  eiùincorpuax  coDtraiiii  coin  pon- 
tumvidcturexnaceuitatc  conuopi,  fueruii 
alîquiigai  diisrant  bommet  rcsorgsnîo  b::- 
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hi)mB«&  iBMusiiUft  a'aaroah  fte  da-  ca»  wif*  oanarau^a  df aâcMl» 
cDirirains^rt  fbiaieiirBi.  panai  «kx,  «A  pcéttaduque  DMcoipsDe 
ieMua«iler<w&  pt»  dan  kinotnn  earpoarilny  niMa9arQDt.dhaBgéa  ai 
ei^to.  Ile  obL  été;  iBirnsomnâi  par  ea  qm  d^  If AjdtiiS'  =  tT»  ««pi 
«nuRof  ut  Minr  et  3-  f  miii  nii'tii  ■■  awyrjyt'rihwi  (L  Car.,  it,.  44). 

S>  La  BâBie  parole  ota  penné  di^tm  à  (ire  ((u,  dtaïlaEésumv- 
tioD,  B06  corps  avoHt  subtilt,  et  semblablss  à  l'air  et  aa  vmt;  ew  oa 
donne  aussi  le  nom  d'etprit  &  l'aàr,  et  de  fa  sorte  oit  enlead  par  hM 
dtres  q^nritnelE  les  Atres  aérieiH. 

3*'fii'aufrea  ont  arsoeê  qm,  daHS  la  rfeiufrBettwi,  fes  flmesxepreip- 
drent,  non  pas  des  emps  terresCrea',  raais-tt»  corps  célestes,  prévaut 
occasion  éfs  ce  que  dH  YkptXte,  es  parlant  de  la  Tésorrectibn  vH  y  a 
Osacorp»  c^ettts  et  daeoTfsttmttnr^.  Car. ,Tr,  Vff. 

Tontes  ces  opinions  paraissent  s'appuyer  sur  cette  parole  de  TK- 
p6tre  :  La  chair  et  le  sang  ne  peuvent  pas  posséder  h  royaame  de  Dû» 
(fbid, ,  50)  ;  et  il  semble  d'après  cela  que  les  corps  des  honnnes  ressu- 
scites n'auront  ni  cbair  ai  os,  ni,  par  conséquent,  aucune  hmnenr. 

Mais  l'erreur  de  ces  opinions  ressort  manifestement;  car: 

!•  Notre  résurrection  sera  conforme  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  selon  ce  passée  de  l'Apôtre  :  Ittmtu  formera  notre  eorp»  aSject, 
en  lui  donnant  la  forme  de  son  corp<ff/m«*r  (Philîpp.  m,  2t.)  Or,  après 
sa  résurrection,  Jésus-Christ  eut  un  corps  palpable,  composé  de  chaùï 
et  d'os,  puisque,  comme  il  est  rapport^  il  dit  h  ses  disciples,  après  sa 
résurrection  :  Touchez  et  voyez  qu'un  etjprit  n'a  ni  chair  ni  ot,  comme 
vous  voyez  que  fen  ai  (Luc,  ixiv,  39).  Donc  les  autres  hommes  auront 


juBiodi  onpoEB  exeaDinribcompoiitm  non 
habare  -,  qnomm  aliqni  ponemnt  corpoi» 
nratm  nt>a  in  aatim  oorponU 
•ed   traninrotaii   îb  ipiritam, 
qDod    ApnCoIn*  dieit  i   SmA 
«linult,  nrgtl  (XTfatipiriMt  (I.  Cor.,  : 
11). 

•2'  i>lii  varo  «X  sodam.  varbo  «unt  n 
ut  âienent  qaad  corpoi*  noitra  in  rai 
rectioaa  eront  sublilk,  at  Hii  et  TsntÎB 
miliit;  nam  et  rpirÙMM  Bsr  diottar,  nt 
«]NTitaa)iBi  aem  intetligautni. 

3*  Alii  v<TO  dizsmiit  qood  in  nauir 

a,aedaŒleiilia;  occai' 


ipisotasi 

qticid  Apoitoluadicit,  da  naarreetioDet 
s  :  Et  corimra  cir!et\ 
i^I.Cor;.  av.  U|. 


QnibBa  ommboi 
Apoatalus  [^icït,  qnod  carott 
DU  jioaiden  non  poMvrt  (Ibid.,  SO)  ;  M  lie 
lidatnr  qaad coipora  iiminj,iiiililMi non  1 
b^nnt  oamam  ot  jangoinaiii,  ot,  pa^  oc 
■•qnena,  nec  «liqno»  banuma. 

Sad   haram   opùnoonra  a 


1*  Nasba  m 
«lit  reanmationi  Chriali,  annadimi  lUnd 
Apoatoli  ;  Bafonmbit  corimt  hamiUUOittim- 


(Fbilipp.,  m,  21).  Cliriata»  antam  poit 
mamatiaonai  hsbuiC  oorpna  palpalnii,  as 
namibna  et  oMibui  couiitBDi,  quia,  atdk- 
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aussi  en  ressuscitant  des  corps  palpoUes,  composés  de  chaîn  et  d'<». 

S'  L'âme  est  unie  au  corps  comme  la  forme  à  la  matière.  Or,  toute 
forme  a  une  matière  déterminée;  car  il  doit  y  avoir  une  proportiot 
entre  l'acte  et  la  puissance.  Dès  lors  donc  que  l'âme  est  spéciUguement 
la  même,  on  voit  qu'elle  doit  avoir  une  matière  spéciOquemsBt  iden- 
tique. Donc  le  corps  qui  existait  avant  la  résurrection  existera  ai»^ 
dans  son  identité  spéciflque,  et  ainsi  il  sera  nécessairement  composé 
de  chairs  et  d'os  et  des  autres  parties  analogues. 

3*  Puisqu'on  fait  entrer  la  matière  dans  la  définition  des  êtres  natu- 
rels, qui  exprime  l'essence  de  Te^èce,  si  la  matière  change  quant  à 
l'espèce,  l'espèce  de  l'être  naturel  varie  nécessairem^t.  Or,  l'homme 
est  uD  âtre  naturel-  Si  donc  il  n'a  pas,  après  la  résurreclion,  un  corps 
composé  de  chairs  et  d'os  et  des  autres  parties  analogues,  comme  il  l'a 
m^ntenant,  l'être  qui  ressuscitera  ne  sera  pas  de  la  même  espèce,  mais 
on  ne  l'appellera  un  homme  que  par  équivoque. 

4*  iM  distance  est  plus  grande  de  l'âme  d'un  homme  à  un  cwpe 
d'une  autre  espèce  qu'au  corps  humain  d'un  autre  honmie.  Or,  nous 
avons  prouvé  que  t'àme  ne  peut  pas  s'unir  en  second  lieu  au  corps 
d'un  autre  homme  (liv.  u,  ch.  83).  Donc  elle  pourra  beaucoup  moins 
encore  s'unir  à  un  corps  d'espèce  différente  dans  la  résurrection. 

Sf>  Pour  que  l'homme  ressuscite  dans  son  identité  numérique,  il  est 
nécessaire  que  ses  parties  essentielles  soient  numériquement  les 
mêmes.  Si  donc  le  corps  de  l'homme  ressuscité  n'est  pas  composé  des 
chairs  et  des  os  qui  le  composent  maintenant,  l'homme  ressuscité  ne 
sera  pas  numériquement  le  même. 


sa  ).  Ergo  et  b)U  hoioiiiM  rMUigeatat  cor- 
porm  pilp«UIia  h&bebunt,  ci  oarcibiu  at  oi- 
■ibos  compoiitk. 

S*  Adhna,  Amm»  nnitar  oorpoii  lieul 
forma  materia.  Omni)  miWb  forma  hibeC 
datamiaatam  materiam  ;  opi 
proportionemaouuetpotsDtJi 
Mtimaiit  sadem  wcaiiilnm  ipedem,  lidcCur 
qood  habsaC  Bimdam  materiam  Mmadiun 
■pMiem.  Ërit  ai^  idem  corpna  MouDdum 
•paciem  poatn 
oportac  qnod  si 
oaûbai  at  aliii  baji 

30  Amplias,  Qn 
natnraUam,  qnai  ligoifioat 
Ciai,  ponstnr  matarîa. 
.  qnod,  variata  matsrift  Henndnni  ipodeai, 
«■riator  ipacÏM  rei  lUtnralii.  Homo  ratan 
na  tuttoralit  «at.  Si  EgitnrpMtraaniTeotio- 


iniadi  piTtibni. 


nsm  non  habiAnt  oorpoi  ci 
ubni  st  ouitui  at  faifjiumodi  partîbu,  aicnl 
□une  babot,  non  erit  qui  ranrgat  lyiudcm 
■paciai,  leddicatur  homo  tantniB  aqniToce. 

4°  ICeiD,  Ma^a  diiut  ab  aninia  nniiit 
hominis  «orpoi  alterini  ipsciai  qoam  eorpiu 
humaoum  altarioa  hominii.  Sed  aninw  nos 
poteit  iMiato  oniri  corpori  alteriu*  homi- 
□ia,  ut  oatannim  eat  (1.  u,  c.  8S).  HdIm 
igitoT  minus  poUrit  in  rMorraotioiw  mûri 
corpori  altarioa  spadei. 

S»  Pnttaraa,  Ad  hoc  qnod  honio  idan 
nntncro  rsauigat,  neouiarinm  «at  q|iiDd  par* 


igitur  oorpus  homimi  r 

ax  bi)  camibna  et  hia   oisibna  ex   qnHioa 

Donc  eotoponitar,  i 
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Sob  repousseïès  clairem«Dt.toutes  ces  fauaaes  (^niiions,  m  disant: 
Je  MTO*  de  nouMtm  rmilu  dt  ma  pemt,  et  je  verrai  tntm  3itu  dam  nt 
chair;  je  U  verrai  moi'mémt..;  eteetu  lera  pat  «n  attire  (Job,  ^u,  M  «t 
«).  -  -     .      , 

Chactme  des  opinions  précédsntes  a  ses  propres  înconTénieiits. 

n  répugne  absolument  d<  dire  qoe  le  (mhiis  passera  à  l'état  d'espht. 
Car: 

i*  Les  êtres. qui  ont  unQ  matière  commune  peuvent  seuls  se  changer 
réciproquement  l'un  en  l'autre.  Or,  les  eeiH-its  et  l6S  coii)s  pe  sauraient 
avoir  une  matière  commuDe,  puisque  le»  substances  spirituelles  sont 
complètement  Immatérielles,  comme  nous  l'avons  démontré  (Iît.  ii, 
ch.  49  et  50).  11  est  donc  impossible  que  le  corps  humain  passe  à  l'état 
de  substance  spirituelle. 

3b  Si  le  corps  humain  passe  à  l'état  de  substance  gpiritiielle,  U  aéra 
changé  en  cette  même  substance  spirituelle  qui  est  l'âme,  ou  en 
quelque  autre.  Si  c'est  en  l'àme  elle-même,  il  n'y  aura  qu'une  àme 
dans  l'homme  après  la  résurrection,  tout  comme  avant  la  résurrec- 
tion. La  résurrection  ne  changera  donc  pas  la  condition  de  l'homme. 
S'il  est  changé  en  une  autre  substance  spirituelle,  il  s'ensuivra  qu'tm 
seul  être  sera  composé  de  deux  substances  spirituelles  dans  une  na- 
ture; ce  qui  est  absolument  impossible,  parce  que  toute  substance 
spirituelle  subsiste  par  elle-même. 

n  est  également  impossible  que  le  corps  de  lluKome  ressuscité  soit 
comme  aérien  et  ress«nible  au  vent.  En  effet  : 

1°  Le  corps  de  l'homme  et  de  tout  animal  a  nécessairement  une 
figure  déterminée  daes  sontoat  et  dans  ses  parties.  Or,  uncorps  qui 


II  [Job.,  XiX,  26  el  21  \. 
int  antam  et  liiigalfi  pradiotamii 
um  propria  ineoDvuiientia. 
^onere  anhrl  corpnfl  traïuira  in  i[ùrïtUT3ï 
«t  omniao  iinpowiltila. 

1'  Noa  enka  truHaant  iavlcom  niaî  qem 
in  materia  eommnaieant.  SpiritnaltaiB  aa- 
l«ni  et  oarporalinni  non  poteet  mh  eom- 
iDunieatio  in  maleria,  qnun  anbuantia  npi- 
rîtualei  ^nt  omninc  Inraiaterialei,  ut 
oatsnanm  rat  |I.  ii,  o.  46  Et  SO  ).  Impoui- 
Ule  eit  igitar  qnod  eorpiii  htmanam  tran- 
Mat  In  lubKantlun  ipiritualem. 

SB  Itetn,  Si  traneeat  tn  lubalaBtiam 
fpiiituslnii  corpng  Imiranum,  aat  trantîbit 


in  îpaam  ipiritaalem  aabBtantinn  4)n«  eK 
«Dîma,  snt  in  aliq^am  aliatn.  Si  ia  iptam, 
tDQO  poat  rwurrcctionem  non  euet  inbo- 
mine  ni»!  anima,  aient  et  anle retnnaatw- 
nsm;  non  igitnr  immutaretur  eouditio  ho- 
mîniB  parraurraoUonein.  Siantam  Iraniibit 
in  aliam  mbitant!*»  ipritualem ,  seqoatur 
qaod  ex  daabna  anbitantiii  spiritualibiii 
elGdatnr  aliqnrd  unnni  in  netora;  «jQodoat 
oirmino  iaipottibile,  qoia  qnKllbet  nbttan- 
tia  ipiritnalli  rat  per  la  anbaiatma. 

Shniliter  eliun  impoaaibjl*  aat  qoed  eor»- 
pDs  bomlnis  run^entia  ait  qnati  «Bietiia  H 
•entie  rimile. 

to  Oportet  eniai  coqiui  bomictB  et 
enJDtlibet  tnimalis  bober*  dMerminataja 
flgura»  in  toto  «t  in  partibiii.  Orpui  m- 
tara  habeoi  dstenDioMan  fipinni  nf>«rtet 
«T 
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mèm»,  pulttpH  la  flgsro  «t  ca  ^  <Mt  conpriB  dm  «■  ou  idwiera 
teaaei;  et  l'air  ne  peut v>e  «romrer .ut  tenne  ea  hù-mtOKL,  mais  il« 
seulement  terminé  par  un  terme  étranger.  Il  n'est  donc  pas  possOÉ 
queieonrpB  de  l%i)iiB)U)ressuiailé*«t  aérien  ou  rMBsmtrieaa  vent; 

f  Ls  oorps  de  llmaunt  TessBSoné  devrt  avoir  la  fteulté'de  toucher. 
parce  qu'il  n'est  point  d'animal  sans  tact  ;  et  l'ôtre  gui  resmseiten 
Mra  DéceBsairemrat  «n  animal,  3'S«st  honnne.  Or,  un  ecrps  aérien 
ae  peut  aroir  la  ftieolté  de  t«tKfaer,  son  plus  qu'un  corps  ^mple  ipxà- 
«•fique,  puisque  le  oorps  m  mcfjea  duquel  le  tact  s'eieree  doit  être  ui 
mUteu  entre  les  qualités  tangibles,  de  manière  à  être,  en  quelque 
sorte,  es  pulGBance  relatiremeot  à  ces  quiffités,  comme  le  Itùloso]^ 
le  prouve  (1).  11  est  donc  impossible  que  le  corps  dt  ntOBn»  res- 
soaclté  toit  aénen  etsenMabïe  am  wnts. 

H  ressort  eQcore  de  là  qu'il  ue  pourra  pas  Stre  un  corps  oâeste. 
Car: 

1*  Le  corps  de  lliommejComme  celui  de  tout  animal,  doit  être  sus- 
c^tible  des  qualités  tangibles,  ainsi  que'  nous  l'avons  d^jÀ  dit.  Or, 
cela  ne  peut  convenir  à  un  corps  céleste,  parce  qu'il  n'est  ni  chaud,  u. 
froid,  ni  bomide,  ni  sec,  ni  rieudesembtableeiiacteouen  puissance. 


Bt  inttrunnitiiin  ipnos  ti 


jl]  Haoun  est  iptnm  corpof  oopnlatom  nudtnta  mm  in 
«t  rat  ipiM  taafibÔN,  par  fuod  fivnt  ipdBsainM....H>iii  ■ 
■antiantaT. . . .  Otnmno  Kitem  ot  Mtx  M  aqok  bon  btHut  ti  vii&m  at  anditoa  tUf/» 
olfactum,  ii«  aara  ac  Unguii  aesa  ad  hujas  îoitramsiituii]  unsiu  htboia  videotur.  Ati;u 
née  ibi  proreeto,  née  biaparoaptio  aanana  fiât,  quam  inatnmraittain  asaaia  m  ra  ■MuibSi 
UBgiCur-,  Bt  ai  quiapian  inpai  aslianom  oculi  earpo»  paanarit  albnm.  Ex  qn»  «an 
pluu  fatel  iaiCmmeotma  lenini  ipiioi  qao  m  peTcipluaCni  tangibilea  into*  «Ma  eoEo- 
«Kala....;  saniibiliam  enirfi,  ai  in  îpeu  itutnimciilii  ponintiu  Eaniaam,  non  St,  nC 
fUM,  paaoapCia  ;  at  si  jupar  Mroen  poiutu  twgiUk,  fit,  i 
QoHa  aiMdiUliaîpuMM  nMdiain  «it  in  taca.  A.tqai  ai 
wnt,  sto.  (AidU.,  D*  oaiaw,  u,  c.  11,  «1  nMdîaiii|, 


qnod  ait  in  i«  taraHnabîle,  qnia  âgnra  Mt 
qoM,  tanniao  'ni  tanmiû  oowpraliaiiditnr  i 
MT  BBtam  SOI)  Mt  ia  aa  tanoioBibiLa,  ttd 
lolam  temiDii  aliaiui  tanuioatar.  Klsn  «at 
«go  pMûbile  qai>d  cacpa*  hominia  iwnr- 
^Dtîi  lit  Mraum  val  ^antia  aiwla. 

2»  Prastera»,  CorpiukMainiarMWgaBtii 

lôia  ctt  uirosl  ;  nportat  anten  ut  nmf- 
gmititSBiiDâl,  H  lit  koieo.  C«rpDii  aatnm 
•araan  bod  potMt  «h«  taatinsi,  aimt  sae 
•liqtiod  cecpni  aimples,  quum  apwlaaC 
«orpoi  pm  qaod  fit  ticUia  mic  madiuci  lu- 


ter  qiulititM  tangtbDMj  at  dCqiu 
ÏB  paMati»  «d  eM,  ut  FUlow^v»  piobii 
in  leounâo  lîbro  de  aaina  (a.  11).  Impaa- 
aibila  «at  i^tw  qnod  oaipaa  liMaiû  rant- 
ganUt  ah  Hvaom  ttsmÙaïautia. 

Est  q«a  «tiam  appKot  qiwd  MB  pOMV 
«aae  «irpaa  cahau, 

la  Oportatesim  Mifu  bovinfa  «t  «^jaa- 
Ubat  uimalii  aiN  aBscaptlru  ta^Oi* 


it  jua« 


.  Bw 


•oMuL  oorpttiMBlaati  ihui  poiMt  son** 
quû  DMi  ait  neqM  «aUdom,  naqa*  tnfd- 
dum,  Baqn«  hi     " 
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DK  u  tdÊÊUMchm  sr  M  u  TU  trmmi.tt  T3t  . 

AhStotel'Hatdit  dus  1«  picitferttn»  Al  arf{l|.  llaKb  «orps 
'de  nwrame  reiiuscité  m  BOB  pu  un  Qor^  cétato. 
'  9*  Les  oorps  oilfislei  lODt  iaoom^tibles,  et,  furcaméi^noBtf  «mu 
iduiSeneDt  ae  feui  huù^  lortir  de  lev  djifeiitino  mteaUtu  Or^ 
ilf  ctojTCot  2iifaireHenaBtaTciir  )m  figure  ^irique,  oMuna  AiMoleti 
démontre  dn»  le  second  ËTre  rfii  CM  r(  Atifon^^.  UnapeutdMM 
se  fiûre  qu'Ss  reçdTUit  la  flgoie  qoB  diRtMtursUemeiit  sfnir  laooifa 
humain.  Il  est  donc  Imponilds-qai  lei  ceipa  dei  b 
BïHeat  de  la  n^ure  dsi  oorps  «élestu. 


GBAFITBE  \XSXV. 
Lti  eorp»  it$  hetman  reuuttiUt  Hcnit  imt  mm  «iln  ditpimtitm 


Quoique  les  corps  des  hommes  ressuscites  doiveut  éb^  de  la  même 
espèce  dont  sont  mainleuaDtttos  corpe^  ils  auront. «ipendaut  une  autre 
disposition,  qui  coDsisteni,  premièrement,  en  ce  que  tous  les  corps  des 
iiommes  ressuscites,  tant  bons  que  mauvais,  seront  incorruptibles  ;  et 
il  en  seca  ainsi  pour  trois  raisûos. 


(2)  Ariatot>,âuutepnmùr  livre  de  son  TnitlDa  Ctol  (o,  2  et  3],  raùoime  Mfez  lon- 
gaamtct  pour  proavet  qne,  outre  1m  qnktie  oorpi  limplu,  on  âlâmenU,  anxquoli  il 
«trihne  le  mouvement  «n  lisnedrtdta,  ilazîata  nn  autreMipiûaplasnptiieur  à  ceox-là, 
et  qm,  en  verta  de  Ba  natnn,  K  ment  droolurement.  Il  ajoute  qaececorpa  ùmpla  plog 
partait  n'eat  ni  pWBDt,  ni  l^^et  ;  qn'U  n'a  poi  été  produit  ;  qn'il  eit  inoorrop tible  et 
n'admet  paa  d'aoccoiaMment,  ni  d»  dimiiis^n,  niimealCénitian  quelconque.  —  ASIeui» 
il  dit  encore:  Decalora  genito,  qnem  wl  prasCars  «olet,  magii  qnidem  pEir  ae  etexacw 
i^oBTenit  in  eommentaiio  de  aenan  dioere  ;  aam  calor  aflectio  qnndam  eenani  exaiitiL 
^»d  qnam  ob  oaïuam  oriatoi  caler,  qnmn  corpora  îlla  OŒlestM  handqiiaqnam  giumodi 
soapte  natura  nnt,  ^cendnm  nnno  qnoqua.  Tidemua  Itaqne  motum  poiie  aeiam  iagr*> 
g*ie  atqui  inoendere  in  lantom,  st  lapioi  et  que  nota  oieutnr  tiquefieii  videantni'  etc. 
{Mmtnhgieanm,  l,  «.  4). 

(3)  Flgaram  ool 
MibUaaUa  ipdu,  ' 


aliqnid  htôromodi,  tel  aotu  vel  potentia, 
at  probatnr  ia  primo  de  C«lo  (o.  2  et  S), 
^rpui  igitor  honûnîi  Terargaotii  non  «rit 

corpui  oodeite, 

2*  Adbao,  Corpora  «riaitia  tnnt  iocor- 
mptibilia^  et  ita  tranimntari  non  potennt  a 
«UB  naCmali  di«pa>i[lone.  Natonlilw  an- 
tem  «îe  debetur  figura  ipherica,  ut  pro' 
batnr  in  locondo  de  Cœlo  et  Mondo  \o.  t\. 
Hon  nt  i^tnr  poMîbîle  quod  aeeipiant  &ga- 
rarn  quœ  naturaliter  bamano  corpori  de- 
•«tar.  ImpMribtle  ctt  i^tm  qnod  pùrpora 


CAPUI  LXXXV. 


tuamvû  antam   eotpora    murgantiiBn 
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140  wnon  cotrnti  lis  emriLBj  uv.  ir. 

Lb  jH-emito  se  tire  de  la  fin  de  la  réeurrectiûD.  Les  mécbaiilE,  a 
effet,  aussi  bien  que  les  bons,  ressusciteront  pour  recevoir,  mas 
dans  leun  propras  corps,  la  récompense  ou  le  cbàtiment  des  actîME 
qu'ils  auront  liûtes  tandis  qu'ils  vivaient  duis  un  corps.  Or,  la  récoiD- 
pense  des  bom,  qui  est  la  félicité,  sera  éternelle  ;  de  même,  une  peiot' 
étemelle  est  due  au  péché  mort^;  et  ces  deux  points  ressortant  dai- 
Tonent  de  c«  que  nous  avons  établi  <liv.iu,  cil.  62  et  144).  H  fout  doiK 
que  des  deux  c6tés  on  reçoive  un  corps  incorruptible. 

On  peut  tirer  une  autre  raison  de  la  cause  formelle  de  la  résume- 
tion,  qui  est  l'àme.  Nous  avons  dit  plus  haut  que,  pour  que  l'âme  ix 
reste  pas  étemellement  séparée  du  corps,  elle  prendra  de  nouveau  et 
corps  après  la  résurrection  (ch.  79).  Puis  donc  qu'il  sera  pourvu  à  Ja 
perfection  de  rânie.eii  ce  qu'elle  recevra  un  corps,  il  conviendra  que 
le  col^s  soit  dans  une  dispositien  «enforme  à  celle  de  l'àme.  Or,  Vàme 
est  incorruptible.  Par  conséquent,  il  lui  sera  rendu  un  corps  incor- 
ruptible. 

La  troisième  raison  peut  se  prendre  dans  la  cause  active  de  la  résur- 
rection. Dieu,  qui  reslaorera  pour  la  vie  des  corps  déjà  coirompus. 


failli,  et  ia  lolîdîi  figura  sit  prinik,  OmiU  itaqne  Ggnn  plu*  ant  a  T«etîa  lineîs,  is 
a  ciicDDifcreDtiB  coutisetnr  ;  et  illi  quidem  a  ploiiboi,  brc  ab  noa  Unea  aolnm.  Qm  i 
nnnm  igilur  in  acoqaoqua  gsceia  prlni  eît  mnlli»  natun,  eompoiitoqnB  aimplex,  £p- 
raroin  plûnamni  profecto  circului  erit  primn.  Frilere»,  si  peirceluin  id  est  cxtia  qm  I 
dUÛI  eortun  que  tant  ipaiui  accipi  potcit,  qnemadmodum  prim  ett  daSnitam ,  (t  luKi  1 
qnidcm  rectffi  Bemper  addjiio  £eii  potest,  lineai  ^'ero  circulari  Dimqnani,  palet  pcricttaE 
eam  Imeam  esee  qoEe  ipsum  circolmn  conticet.  Qusre,  aï  peiftoctom  piîm  ut  impcrfact:. 
abluec  et  eircalui  prima  erit  Sguia;  sola  Damqne  ab  nna  STiperficie  continetnr  ;  TadariB  < 
TCTo  lineKrnm  figura  a  pluribui  coati  Heu  toT.  Ut  entin  in  planii  ctrculus  aBaa  liabet,  d: 

ïa  Bolidii  spbœra Quum  aatem  piima  figara  prîmi  ait  coiporis,  primam  tara  corpti 

id  ait  qaod  «t  ultima  in  canvereionei  rotondam  id  erit  iBa«  quod  feitor  tnnnraioM.... 
Qaare  ai  eœtam  coDVprtitnr,  celcrrimeqne  movetnr,  rottindam  îpamn  «m«  negaaM  M 
(Atiit.,  S>  cato,  it,  c,  4,  patsim). 


lioe  qood  omnia  TeauT^aittan  cWpora,  tam 
bonorum  qnam  maltmin,  incoirupUbilia 
•nuit;  caju  quidam  ratio  tHploxeit. 

tionii.  Ad  Loc  enïm  rcaargent  tam  boni 
quam  mali  nt  l^an  In  propriia  oaiporibaa 
pramium  coniaqaantuT  vel  ptsuampro  bit 
qna  pesaeraDt  dnm  Ttlaruot  ia  corpore. 
PrKiuium  antem  boDoram,  qaod  ut  Feli- 
dlaa,  erit  perpsluum;  simililer  eliara  pae- 
cBto  morlali  debelar  pu!iia  pet-petnai  quo- 
rum Qtmmqne  palet  sxliis  quœ  determinata 
■atit  (1.  III,  c.  62  at  144).  Qportat  igjtur 
qood   iitrinqnc  corpai  ificorraptitûla  reci- 


Alia  ratio  potait  anisi  a  a«na«  fbm. 
reanrgsntium,  qnas  eit  aaîma.  Dictom  ec 
enîm  Mipra  (c  79^  qnod,  oa  anima  in  [«' 
petnum  remaneat  a  coipon  aeparMa,  ilt- 
rato  par  reiarreetiaDem  corpui  t«m>v. 
Quia  igitor  iu  hoe  pvfectioai  animic  pro» 
dstur  qaod  corpui  radpîat,  coaTcaleui  <c: 
ut  corpui  lecnsâiun  qaod  compctit  aain* 
diapanatur,  Eit  aatem  aoima  inoomzpti- 
billa.  Uaâe  et  corpui  ai  iaoorrnptilûla  it^- 
detac. 

Tertia  varo  ratio  tniiù  potait  cz  cain 
activa  TStumctiaiiii.  Dau*  «niai,  qui  ixt- 
pora  jam  corrapla  reparabit  ad  litan 
molto  fbitiw  lue  ooipaiibni  p 
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DX  Là  BiSOBBlCnOR  ET  SI  U  T»  MnElXK. 

I  pourra,  à  bien  plos  forte  raison,  dooner  à  ces  corpe  de 

jours  la  vie  qu'ils  auront  recoQTrée  ;  et  la  {veuve  en  est  ^ue,  qu&nd 

il  l'a  voulu,  il  a  protégé  contre,  les  atteiatesde  la  corruption  màme  des 

corps  corruptibles  :  par  exemple,  les  corps  àes  tn»s  eulants  dans  1* 

fournaise. 

Il  Eaut  donc  se  fïiirB  de  l'incorruptibilité  de  Tétat  futur  cette  idée, 
que  la  puissance  divine  rendra  incorruptible  ce  corps  qui  est  maînte- 
naot  corruptible,  eu  s(Hle  que  l'ànie  le  dominera paffaiteinMit,at]n  de  le 
vivifier,  et  aucun  autre  être  ne  pourra  empêcher  cette  communlcatioB 
de  la  vie  ;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apdtre  :  Il  faut  que  ee  oorpi  eomtjai^t  n- 
téU  l'incomtfti&iiité,etqmce  corpimortelretiêlôl'iimaortalùé  {l. Cor., vr, 
53).  L'homme  ressuscité  ne  sera  donc  pas  immwlel  parce  qu'il  re- 
prendra un  autre  corps  incorruptible,  comme  l'ont  afflnné  les  chinions 
précédentes,  maie  parce  que  ce  même  corps,  qui. est  maintenant  cor- 
ruptible, deviendra  incorruptible.  Ainsi  donc,  on  doit  entendre  cette 
parole  del'Apûtre:  La  chair  et  U  tangue  pétaient  pottitUr  k  rot/aime  de 
Dieu  (Ibid. ,  BO),  en  ce  sens  que,  dans  l'état  de  ta  résturection,  la  corrup- 
tion de  la  cbair  et  du  sang  sera  détruite,  bien  que  la  substance  de  la 
cbair  et  du  sang  demeure  ;  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  El  la  eorr%ptùm 
ne  jouira  pai  dé  l'incomipfilrilité  (Ibid.). 


CHAPITRE  LXXXVÏ. 

Dt  la  qualité  de»  corps  glorifiis. 

Quoique,  parlemente  deJésus-Christ,  le  défaut  de  la  nature  dispa- 
raisse, dans  la  résurrection,  généralement  cbez  tous  lesbommes,  tant 


tarit  Ht  minparMa  TÏla  in  <ù  perpetuo  con* 
■ervetnr  ;  la  cujua  ni  extmplnin  etiam  cor* 
pnrft  comptibilia,  qaum  TOlnit,  a  corrap- 
tiaoe  aervavit  illôaa,  lioat  oorpot»  trinm 
paaTomm  in  fornace. 

Sic  igiCar  intelligsnda  Mt  inooimptibi- 
litos  futnii  >Utiu,  quia  boa  corpni  qnixl 
noue  cormptibile  »t  iacormp^bile  dinna 
virtnta  r«ddetQr,  ita  qood  aDinw  in  ipaum 
parfaota  dominalùtai  qaantnm  ad  hoo  quod 
îpaum  vivifioat,  nec  talii  commamcatis 
vit»  a  qoocDmqne  alio  poterit  impadiri  -, 
tiodo  M  Apoilolua  didt  :  Oporttt  corrupUbiU 
hM  indatn  tncumiftitHiim ,  M  mariai)  hoc 
Indutn  (atorarlilitolm  |I.  Cor.,  xT,  53). 
Hon  igitm  pni  hoo  liomo  iMorgana  immar- 
Ulii  erit  qnod  alind  oorpna  ineorrapUbiU 


■ad  quia  hoc  ipaam  qnod  nniic  aat  comp- 
libile  inoomiptiUls  Set.  Su  igiCnr  inuÛI- 
gandum  ait  qnod  Apoatolui  dloit  :  Coro  tt 
langiiU   rtgmmt   Dtl  pouMm   non  fwwwit 

(ibid.,  50),  qaod  ia  ata»  raturgeatium 
comiptio  toUetnr  ounia  et  •asgoinia,  mt^ 
itanCia  tameo  camii  et  aanguiaia  rama- 
rente;  node  autyangit  :  fit^u»  eamplio 
tncornipttlafn  potMibit  \Ibii.\, 
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boas  qoe  BMmi^  il  nrten  cepoidBBt  une  dUPknucetaallre  lesboc 
■t  iM  méiAaBtB  pooree  qid  connaît  petBomidleaieiit  à  chaque  c* 
goiieLOr,iI  eotredm  la  nJMW  coBetHutive ds  hiiuture<qDeriD 
kumiiMloltlalmiedueofpe,  le  ylvUteot  et  lui  coiMuiMil  fen 
lence  ;  mais ,  par  les  actes  personnels,  l'âme  mérite  d'être  élavée  à  h 
gloire  dBkvi8ioiidiTiiie,ua  làaa  (fâtn  exdm  de  l'txire  ém  cette 
gkwteàcaBudela&iate.  Le  cori»  de  ton  les  hommw  en  géoeaL 
sent  dtaïc  nie  éaaftk  dMfOBlicoqai  cemimt  à  ttoae,  4e  teUe  sorti 
que  1*  tema  iBeenii|*ifal«  eoitfère  n  ervpB  un  fitie  ineent^iCibie,  BD- 
Dobetantsa  ecmpaffitian  d'éMmeols  coKtrvffei,paKC  (pie,par  i*  pu» 
saacs  ^Tioe,  k  DMlière  de  corps  taumain  aaaparftimwt  aoaBaîaei 
l'AiDekumaiaeàectéiarâ;  Buàs,  ea  vertu  de  k  clarté  ei  da  ta  pvs- 
KDoe  de  l'flme  étefée  à  k  -nsion  divine,!*  corps  qni  loi  att  uni  aeipaer- 
nt  qMlfaa  choea  de  pbu.  Bn  effet: 

1*  Par  l'opération  de  kpukHOKediviM,  il  ana  complôtuKiil  as- 
sujetti à  ràn)e>  Boo-soulemeiit  quant  à  l'Aie,  Biais  oscere  quant  m 
aetioDe  faites  et  refioet^  aui  monvemente^  aux  qualités  corpoa'dlB. 
De  même  àmna  que  l'Ane  Jouiseant  de  k  ùiui  dÎTine  aer^  wesofùt 
d'une  serte  de  ckiti,  ^irltueUe,  ainsi,  par  une  sorte  de  réflexion  ii 
l'Ame  sur  le  corps,  le  corp6  lui-mAme  acm^rètu  à  sa  mamère  dek 
clarté  de  la  gloire.  De  là  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Le  corps  est  lamé  dm 
Vignominie,  Urettvteitera  dan  la  gloin  0.  Cor.,  XT,  13),  parce  que  nom 
corps  est  maintenant  obscur,  et  alors  il  sera  lumineux,  selon  celk 
parole  :  Ltsjustti  britkront  comme  h  soleil  dam  le  royaumt  die  leur  Pèn  1 
(Uattli.,zm,U).  I 

3*  L'àmeqaijouiraâekYisioQdiTine,  éttatnnieàsB&ndemiàFe. 

1*  Qrit  «ùm  tQtaEtar  aglgntan  ■ni—, 
dinm  Tjrtau  boa  fasitnta,  non  Mte 
qnratmB  ad  MM,  Md  aCUai  qaaDtOM  d 
■otîaiiM«tp«llionM,atMatiM,  at  eoipctwi 
qosJit&UB.  Sicut  i^Cnr  uima  iStEiui  viâeat 
froaui  qoadEUB  ipintmali  oluitaM  n^Uâait. 
iU,  par  qnaindum  ladiuaiutiatB  ax  bbjbi 
in  coipca,  ipinm  ooipu  m»  modo  <J>iiuK 
gbria  iodaBtari  nnda  diât  Apoitoloa  :  ^ 


Hiiiliiw  >d  M  q*«  paiMulitar  ntoiMjV* 

qaod  i^a  hnmiBi  dt  Mcporii  fiumm, 
iptnm  Trri&cuu  et  in  e»«  coiiHmiia  ;  Md 
•I  panoiuliboi  acUlm*  mental  laim»  in 
■doriam  dinne  viiiaû  alevtxi,  tbI  wh  n- 
itaa  hcjnamodi  ^ii>  pruptar  enlpam 
^cludi.  Di^cDHtar  iginti  eocpiw  aoini»- 
■itel  omnium  tacundiim  condeecntïain 
•nim*,  Qt  icîlicet  forma  iDoormptibilIt 
MX!  iocomirtibil*  «oipod  tribnst,  oontra* 
riomm  composilione  non  obituite,  M  qnod 
maittia  TOipcnii  komuù,  divina  lirtota, 
anime  humana  qnanlum  ad  hoc  tnlijideiiu' 
•nnimo  :  *ad,  cz  daritaM 
ad   dinnam 


glOTû  (I.  Cor.,  XT,  43  |  ;  foia  «cipuM*- 


clame,  ncnBdmii  iU 

mI  in  ngno  Patrit  mrmK  { U 

2"  Anima  «tiasi  qoa  dima  tuiom  n» 
tmr,  altimo  fini  eaqiinota,  in  ''~"'*"  n- 
daaideiinM  adimplMsai  il. 
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verra  son  désir  comble  ea  imitea  dioseS; 
meut  par  suite  du  désir  d« 'l'âme,  tt  fi'i 
obéim  absahsnatf  au  wavwnMtt  de  l'esprit 


le  corps  89. 

le  le  CMTp* 

conséfuen^  les 


corpft  des  Ii»idwar«BX  reeeufiftiiés  Berant  «filas;  at. c'est  ce  ^wi  dit 
rApAtreaum&nelisu:  liêÊHimé  dmmlMf*ibUiM,ilitmueà0mdm» 
ta  farte  <I.  Cor.,  XT,  43).  Noua  ipxemeoé,  es  alSît,  ipH  le,  owpB  Mt 
faible,  parot  que  naos  le  trouvom  wmwiiiaant  à  eatisEiire  au  àitàx 
de  l'àme  dans  kt  nwinaRiiDto  et  les  adionfr  que  l'ènua  coai««nda,  et 
Qetteraitt)lesBe<K^>ir^te:fteloBiaottÂMBMit,pineqiu  LfttMcereiùl- 
UTadel'teDeuBieàDiensivleoerpA.  Ce&tpew  ceU  qu'il  est  dit  eiir 
core  dira  juslea  quVi  eoHrrcil  eamr  A*  ilMMiJi*4aM  wt  l*m  plwtf  <(« 
niaeatuc  (Sag.,  m,  7);  non  pas  cto'ils  M  Bumeal  par  nécessité,  puisque 
nea  ne  manque  à  oaix  qm  poeaàdei]k-DieuL>K)aia  pour  <uie  panUre 
leur  force. 

3*  Si  le  désir  ds  l'èsee  qù  jouira  de  Dieu  doit  être  eomblé  «joaiiLh 
la  possewion  de  tout  Uen,  scm  désir  sera  ^akneiit  satisfiiU  quasi  à 
l'éloignemeut  de  tout  mal,  parce  que  le  souveraiD  bien  ne  laissa  pin 
de  place  pon  aHciui  nsl.  Le  cuspa  perfsctioitDÔ  par  l'&me  sera  doac, 
IgopoctàoaneUMiMit à  ràiae,gar»ibdetoutmal.etqe«itèraet&,et 
quant  à  la  puissance  :  quant  &  l'acte,  paroe  qu'il  n'y  aura  dans  ces 
corps  aucuae  oorruf  tien,  aucune  diffOTOûté,  aucun  défaut;  quant  à  la 
puissance,  parce  qu'ils  ne  pourront  nm  soulTrir  qui  leur  soit  f&cheux, 
et,  par  là  même,  ils  seront  tmpiBsiblfls  ;  toutefois,  cette  impassibilité 
D'exclut  pas  les  passions  qui  sont  dans  la  raison  coostitutiye  des  sens  ; 
car  ils  useroitt  des  sens  pour  se  délecter  dans  les  choses  qui  ne  répu- 
gnent pas  à  la  condition  de  l'iocorruptibilité.  Cesl  donc  pour  nous  in- 


conwqneM  anl  qaai  oarfaa  omsii»  ipirini 
ad   natuKa  obedin  ;  mde   aoipoTft  letni- 

gHMhKo  btatoivm  tatiua  inuil  agilis;  «t 
hoc  est  quod  Apeatalm  didc  ibidem  :  8t- 
nmatur  tu  imfndlai;  largt  tn  *MM«  (  I. 
Cor.,  XV,  43J.  Infimùtatcin  anim  espai- 
■mr  in  corpon,  qiû  innlidnM  innadtau 
•à  KktiiÏKiarahiiD  deaidario  aaiBl*  in  mo- 
tibos  «t  letionïbiu  qaaiammKiiapant|  quai 
infimitu  totatitor  lune  toUetai,  virtuM  »- 


proptai  I 


■od  «tiam  dioitui  d« 
:,  T  )  i  mm  qnnd  i 


M  SioMwitMaMnaD 


tionem  Omni*  mali, 
looB  wHibalMaliiiaod  maloa.  Bteoiyai 
igitai  psrftotun  pn  anânam  pwpflitinr» 
litBi  aaiatc  iMiaaiia  «rit  >b  oaai  nalo,  M 
qnaatiuD  id  aotam,  st  quantum  id  pot—- 
tiam  :  ijuoBmi  ad  «ctom  quidam,  qaia 
Bolla  lu  ei>  «it  oonuptia,  aulU  rltfiiiitlaa, 
■nllu»  dctacuu;  qaaouBi  >d  poUotiam  tara, 
qaia  uoa  poUnnt  aUqaid  pati  quod  «la  lit 
rnijiitnrai  Tt  pnpIaThfifi  iinyaniHUa  nTiM: 
9»  tanaD  impawibîlitaa  d<u  «xiladit  ab 
dis  pauiowm  qwB  «tt  da  iMiao*  wniai  ; 
atoatuT  «dIb  laBÙkui  ad  daUolaliaiHua  m- 
«nadaia  iUa  qiMi  «alui.  iDooir^liaai*  wKt 
npDfMnt.  Ad  hase  Igitnt  a«nuï  ifwj- 
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dfquerlenrimpaaritHlitéquerApôtreâitt/^eJtMiR^cfiiiu  laecnmptimt. 
S  ftBtiacitera  dam  VincorruptAUUi  (I.  Or.,  xv,  JA). 

4*  L'&rae  qui- jouira  de  Dieu  s'attachera  très  parfaitement  à  lui,  et 
participera  à  sa  bonté  au  ploe  haut  degré  dont  elle  est  capable.  Ainsi 
donc,  le  coq»  sera  aussi  parfaitement  sounm  à  l'Ame,  et  il  participera 
autant  que  possible  à.  ses  propriétés  dans  la  finesse  des  sens,daQs  l'état 
réglé  de  l'ai^tit  corporel  et  dans  toutes  aortes  de  perfections  natu- 
relles ;  car  la  nature  d'un  être  est  d'autaat  plus  parfaite  que  sa  ma- 
tière est  plus  parfaitement  soumise  à  la  forme;  et  l'ApAtre  dit  pour 
cela  :  71  ertsemtGor^i  animal,  «t  tl  nutuciieraeorpitpintudf}..  Cor.,  xr, 
44).  Le  corps  de  l'homme  ressuscité  sera  s{»rit)iei,  non  pas  parce  qu'il 
deriendra  eeivit,  comme  quelques-uns  l'ont  mal  compris,  (que  l'on 
eutende  par  esprit  une  substance  spirituelle,  ou  bien  l'air  ou  le  vent/, 
mais  parce  qu'il  sera  entièrement  assujetti  à  l'esprit;  de  même  qu'on 
l'appfjle  mainleitant  corps  animal,  non  pas  parce  qu'il  est  un  animal, 
mais  parce  qu'il  est  sujet  aux  passions  animales  et  qu'il  a  besoin  de 
nourriture. 

Cto  TOit  donc  par  ce  qui  précMe  que,  comme  l'âme  de  l'homme  sen 
élevéeàlagloiredes  esprits  célestes,  pourvoir  Dieu  par  son  essence, 
selon  que  nous  l'avons  prouvé  (liv.  m,  ch.  51),  ainsi  son  corps  sera 
élevé  jusqu'aux  propriétés  des  corps  célestes,  en  tant  qu'il  sera  lumi- 
neux, impassible,  se  mouvant  sans  difficulté  et  sans  peine,  et  recelant 
de  sa  forme  le  plus  haut  degré  de  perfection .  C'est  là  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apûtreque  les  corps  des  hommes  ressuscites  seront  célestes,  non  par 
leur  nature,  mais  par  leur  gloire.  Aussi,  «près  avoir  dit  qu'il  j&det 
corps  céleites  et  des  corps  temstres,  il  ajoute  que  miirt  est  la  gloirt  des 


bilitatem  Mtsndandiin  Apostolat  dicit  : 
SmtnatuTÏnmmplion»,  uirgtt  in  itwomip- 
Moiu  (3.  Car.,  xt,  42). 

4"  Bunus,  Anim»  Deo  fraon»  ip»i  per- 
fectUaimo  Rdhsrcbit  at  ejne  Iwniutein  pu- 
tîeipabilinaiimmo  uoundaiii  modimi  saurn. 
Aa  )gitiir«t  lArpui  perCccte  >iibâetnr>iiiRia 
M  «ju>  proprletotu  parlicipabit  qruuitDin 
yOMibile  en  in  paripicuitiM  kusuhiii,  in 
ardioatione  corporai  app«tita(  et  in  omiû- 
moda  perfections  natur*;  tuEO  aDim  oli- 
qoid  perfectial  est  ïn  nanra  qnullo  fgni 
nutcria  pcrfeclin*  enbditar  fonDis;  et 
{mpter  boo  didt  Apottolnj  :  Smiiialiir 
«orpu  minialt,  nirgit  ffaf|>w  tfirlIuaU  (I. 
Cor.,  XT,  44).  Spiiituala  qtiidcm  corpui 
tMDrgentii  eril,  dod  qnia  ut  ipiritn», 
^dua  nul*  intallaxerutit,  êin  par  ip 


a  inteUiftatur  ipirittialû  i 
'  ant  Tentni,  lad  qnis  ei 


■  aDimale,  aou  quûiit  uiiiiia],  sedqoii 
«onibiu  intajanet  «t  ■limônii 


Palaiigitnr  ei  pnediutii  qnoj,  sietit  ni- 
ma  haminia  elerabitnr  ad  glorUni  spirilinnB 
ccelsECTBin.  nt  Deom  pei  aasentiuD  lideal, 
«eut  ne  ottensum  (  1.  m,  o.  61 1,  ita  tjia 
earpiia  lablimabitur  ad  proprietataa  «elo- 
tiam  corporami  in  quantum  erit  elaniia . 
impâuibile,  abaqaa  diffionltatc  et  labsn 
mobile,  et  perfactiuima  aua  forma  paifte- 
tnm  ;  et  aie  propter  hoc  ApMtolni  diiit 
raanrgantium  oorpon  eut  cceleaba,  nm 
quantum  ad  jiatiuam,  aad  qaactdm  ad  pb- 
ii«B.  Dada,  qaom  dixiaaat  qood  aoDt  air- 
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corps  tilewtes,  et  min  celle  du  eorpt  terrutrei  (I.  Cor.,  XT,  40).  Mais, 
de  même  que  la  gloire  à  laquelle  est  élevée  l'Âme  humaine  excéda  la 
puissance  naturelle  des  esprits  célestes^  comme  nous  t'avons  démon- 
tré (liv.  111,  ch.  53),  de  même  la  gloire  des  corps  ressuscites  surpasse  la 
perfection  naturelle  des  corps  célestes,  en  sorte  qu'ils  ont  un  éclat  plus 
vif,  une  impassibilité  mieux  assurée,  une  agilité  plus  grande,  et  une 
-nature  plus  accomplie  en  dignité. 


CHAPTTBELXXXVU. 

Du  Imu  du  corpi  glorifiéi. 

Puisque  le  lieu  doit  être  proporUonné  au  corps  qui  l'occupe,  dès 
lors  que  les  corps  des  hommes  ressuscites  acquerront  la  propriété 
des  corps  célestes,  il  résulte  de  là  qu'ils  auront  place  jusque  dans  le 
ciel,  et  plutAt  même  au-dessus  de  touslescieux,  alîn  d'être  avec  Jésus- 
Christ,  dont  la  puissance  les  fera  parvenir  à  cette  gloire,  et  de  qui 
l'Apûtre  dit  :  Qui  ut  monti  au-dettui  de  tous  lie  deux,  afin  de  tout  rem- 
pI»r(Ephés.,iv,  10). 

Il  semble  ftiUle  d'a^umenter  contre  celte  promesse  divine  d'après 
la  position  oaturelle  des  éléments,  comme  s'il  était  impossible  qu'étant 
terrestre  et  occupant  le  lieu  le  plus  bas,  à  raison  de  sa  nature,  le  corps 
de  l'homme  soit  élevé  au-dessus  des  éléments  non  pesants.  En  effet, 
c'est  manifestement  par  la  puissance  de  l'âme  que  le  corps  perfectionné 
par  l'âme  ne  cède  point  aux  inclinations  des  éléments;  car,  tant  que 
nous  vivons,  l'âme  maintient  la  consistance  du  corps  par  sa  puissance. 


para  caUttia  et  sont  Urrutria  eorfvra,  sab- 
jnDgit  qaod  nJia  eat  ealMivm  gloria  ,  alia 
Urmtrium  (1.  Cor.,  xr,  40).  SicuC  auum 
glOTÏK  in  qauu  hniaona  anima  Bableviitur 
excMlit  Datanlem  virtnUm  cceleattnm  ipi- 
ritniiii],  ot  iHtelunm  «it  (I.  m,  □.  53), 
ita  gloria  rMnTgeatEam  corporum  ezoadit 
nstaralem  perfsctlonem  craleatmm  oorpo- 
mm,  Ht  ait  mijar  claritai,  impaisibilitaa 
firmioT,  agilita*  M  dignitaa  natune  p<R- 

CAPUT  Lxxxvn. 

Dt  laea  eorftriÊm  glorlUeaurimt. 

Qui*  Ton  loooa  dabat  proportioiiari  lo- 
«ato,  oonaaqnana  «at  qaod,  qDoin  ooipon 
margentiiun  [urapiialatmn 


pornm  coiusqDaDtai,  etiani  io  ecelis  locnm 
iiKbcsnt,  vel  magig  asper  omnc*  cœloa,  nt 
limiil  oam  Cbriito  ùdC,  oaina  virtala  ad 
hanc  gloriam  perdaoantaT  ;  de  quo  didt 
Apoitolns  :  Qui  atctndit  lupir  omntt  calot, 
utimpltnt  omnia  (Epbsa.,  ir,  10). 

Frirolnm  antam  yidetur  oontra  liaDc  di- 
TÎnaiB  promia^nem  ex  natotali  alemento- 
miD  poaitione  argumauCari,  qnui  impoMi- 
bil«  lit  corpni  hominia,  qniim  «itlcirennm 
ataecuadum  arum  natmrmm  iufimitm  loonm 
habaoi,  iapra  cilemeiita  lavia  elsrari.  Ua- 
nifaatam  «at  anim  qnod  «i  TÏitata  aiûiiua 
*at  qaod  oDrpna  ab  anima  paifeocnin  elamen. 
tonunindinationeanoDaaqiiatiu'.  Ipaa  anim 
aninm  ina  Tlrtata  otiam  cfmtiûat  oorpaa 
qnamdia  vïvlmtia,  na  ex  contrariatate  ala- 
mantonim  diaioliator;  «t  virtnta  atiMn 
•ninuB  motiva  corpoa  in  ^tmn  eleTatar,  tt 
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pour  empêcher  qull  ne  m  dissolve  par  soKe  dt  la  conmuriéië  des  âé- 
mcnts  ;  e'est  ripLtement  par  la  poiteanee  motrice  de  fâsoe  que  le  corp 
s^Hèrs  en  haut,  et  cela  d'autant  pb»  que  cette  puisasoee  motrice  est 
plus  forte.  Or,  il  est  érideot  que,  quand  l'ime  sera  imie&DieQ  parti 
visioo,  sa  puiasanee  aéra  &  son  entier  dév^oppemesL  II  ne  doit  donc 
pas  paraître  difOdte  d'admettre  que  la  puisance  de  f âme  mettiB  alon 
le  corps  h.  l'abri  de  toute  corruptioD  et  l'éièreft  «ndeGans  de  taal 
corps. 

Il  ne  résulte  qod  plus  aucune  impossibilité  pour  la  promesse  divine 
de  ce  que  les  corps  célestes  ne  peuvent  être  divisés,  pour  que  les  corps 
glorieux  soient  élevés  aur  em,  parce  qn«  la  poissance  divine  Tera  que 
les  corps  glorieux  pourront  se  trouver  simultanément  avec  les  autres 
corps  ;  et  la  preuve  en  a  déjà  été  donnée  dans  le  corps  de  Jésos-Cbrisl, 
lorsqu'il  eatra  près  de  ses  disciples  les  portes  étant  Termées. 


CHAPITRE  LXXXVm. 

Du  Kxe  et  de  Vâg«  des  ntsutciUi, 


a  ne  faut  pas  croire,  touteTois,  que  le  sexe  fémiain  o'exiBtoa  pi» 
dEmslcE  corpSTessuscités,CDminequelqnes-unsront  pensé,  parée  que, 
comme  les  défauts  de  la  nature  doivent  être  réparés  par  la  résurrec- 
tion, rien  de  ce  qui  entre  dans  la  perfection  de  la  nature  ne  sera  dé- 
tint dans  les  corpe  de  ceux  qui  ressusciteront.  Or,  chez  l'homme  d 
la  femme,  les  oi^ukes  de  la  génération  appartiennent  fi  l'intégrité  é» 
eorps  humain,  aussi  bien  que  les  autres  memlMres  du  corps.  Dotk  ces 
organes  ressusciteront  dans  les  deuT  sexes. 


fnerit.  MoiuiiMtiDn  Mt  aoMn  qnod  timc 
•oinm  p«rf*cHe  virtotia  aiit  qiunda  Deo 
t*T  vuMHi«iD  oo^jiiBgetnr.  Nom  igitur  MMt 
gckve  vidai  si  tmiA,  virtvle  BOÙna,  coTpiu 
M  kb  maâ  iionnptiolM  MiTstai*  immiina  at 

K«qaaMiun  koia  piomi««ioiii  dlTàwa  îm- 
(ow^ilitateD  «ffart  quod  écrira  cc^oitu 
toBgi  non  pawQnt,  ut  inpar  m  gtarioH 
•orpan  lablnvutu,  ^oia  a.  nituta  diiàiE 
koe  fieC  at  ^ImioM  oorpot»  limml  «on  *ia! 
•OfpoiibBi  «MC  ponml  -,  e^ftn  leî  inUtua; 
m  oorpom  Chciui  pniMwt,  dum  >d  dMci- 
V^os  jasau  «laNn*  ÏBtiwlt. 


CAPUT  Lxxxnn. 


Non«U  t*iai 
poribna  raniifiBtiBai  âuîl  tazu*  ùaaimMâ. 

at  nliqni  putavcrimt  ;  qui»,  qaiim  p«r  iv 
■arrAotionem  aintrïpamidi  defaclosDitdia, 
nihit  eonim  q^  ad  p«rfc«liaBBiQ  nUnra 
p«niii«at  ■  corporibui  ruiirgeiiûam  aare- 
rctur.  Sîaul  «BitaM  iUb  •Hporii  membn 
ad  inCffpitaunn  humud  corporii  peninnil, 


m  «laMbn*  qiuM  ia  fa 
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Quoique  Pcm  ne  àoireiduftfaânDSiSB  de  ces  carguns,  c(aiimeiHnB 
ravons  étàb^  (cb.  83),  cela  D'eBi|ièelie  Qolkmait  Qu'il  en  soit  ûaA, 
parce  que,  6i  c'en  poor  cette  owat  queles  bononesieBiQScitéBinut- 
queront  de  ces  organes,  ilsn'auront  plus,  pour  la  mâmeniBOQ,aueaii 
des  organes  qui  servent  à  la  nutriti(Hi,pui5qu'on  n'usera  pas  non  plus 
d'aliments  après  la  résurrection.  Ainsi  donc  une  grande  partie  des 
membres  feraient  défaut  au  ctnps  de  l'homme  resmscité.  Bien  que 
l'usage  de  ces  oi^anes  ait  cessé,  ils  existeront  donc  tous  pour  rétablir 
l'intégrité  du  corps  naturel;  et,  par  con^quent^  ils  n'existeront  pas 
inutilement. 

De  môme,  la  fhiblesse  du  sexe  féminin  ne  s'oppose  pas  à  la  perfec- 
tion des  personnes  de  ce  sexe  qui  ressusciteront;  car  cette  faiblesse  ne 
Tient  pas  de  ce  que  ce  sexe  sort-  de  l'ordre  de  la  nature,  mais  la  nature 
l'a  en  vue  ;  et  même  la  distinction  qu'établit  la  nature  en  toutes  choses 
sera  une  preuve  de  la  perfection  de  la  nature  et  fera  ressortir  b  Sa- 
gesse divine,  qui  dispose  tout  dans  un  certain  ordre. 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  forcés  d'admettre  cette  opinion  par 
ces  paroles  que  prononce  l'Apôtre  :  Jtufa^à  n  jw  «oui  ateamiont  tou$ 
à  t'vnité  de  la  foi  et  de  la  amnaisiatuê  dv  FS»  de  Diev,  à  la  condition  i» 
Thomme  parfait,  à  la  metmt  de  l'âge  tA  Jénu-Ckritt  ett  dont  «t  plénitude 
(Ephés.,  IV,  13)  ;  car  il  ne  s'est  pas  exprimé  ainsi  parce  que  quiconque 
prendra  part  à  cette  course  par  laquelle  les  ressuscites  iront  au-devant 
de  Jésus-Christ  dans  les  airs  aura  le  sexe  viril,  mais  0  voulait  indiquer 
la  perfection  et  la  force  de  l'Église.  L'Église  tout  entière,  en  efiet^  aéra 
comme  un  homme  parfait  qui  va  à  la  rencontre  de  Jésus-Christ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  suit.  Or,  il  Caut  que  tons 
ressuscitent  dans  l'Age  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'&ge  de  la  jeunesse,  à 


Neqne  tam«D   hnto   olreiit   qnod    miu 
bomm  membToraninoii,«rit,iitinpn  (c.  83] 
m  Mt  ;  quia,  M  ptoptn  boo  mambn 
1  enmt,  pari  istione 


ÏStc  slûm  cogH  md  boo  Tathma  ApaaMi 

taUm  fin,  t  ajnitiomit  FiHi  Dn,  ta  f*M> 

Chriiti  (Ephes.,  iv,  13).  Non  tiùm  lunideo 
Jictum  eax  ipoà  qnilïbet  m  ilb)  occuim  qno 
ranigenUi  eiibuiit  obviam  Chmto  in  a«» 
lit  MxntB  viriloat  baUtniui,  lad  ad  dad- 
f^atidaiiipBrfaalioMBiËtaluiB'tvùtutem. 
Tota  «Dim  Ecdeda  aiit  qoaai  vir  perfeotai 
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-cause  de  (a  perrecUon  de  la  nature,  qui  ne  se  trouve  que  dans  cet  âge, 
car  l'âge  de  l'enfonce  n'a  pas  encore  atteint  la  perfection  de  la  na- 
ture  par  raccroissement,  et  l'Age  de  la  TieiUesse  s'en  est  déjà  éloigné 
par  le  décroissement.  _____ 


CHAPITRE  LXXXK. 
Di  la  qualiti  det  corpt  retmseités  chez  les  danait. 

Nous  pouvons  raisonnablement  examiner  d'après  cela  quelle  sera  la 
condition  des  corps  ressuscites  chez  ceux  qui  seront  damnés. 

Ces  corps  doivent  être  proporUonnés  aux  &mes  damnées.  Or ,  les 
âmes  des  méchants  ont  une  bonne  nature,  puisipi'elle  a  été  créée  par 
Dieu  ;  mais  elles  auront  une  volonté  déréglée  et  qui  se  détournera  de 
sa  fin  propre.  Leurs  corps  seront  donc  rétablis  dans  leur  intégrité, 
pour  ce  qui  appartient  à  la  nature,  parce  qu'ils*  ressusciteront  danfi 
l'ftge  parfait,  sans  que  rien  soit  retranché  des  membres  et  sans  aucun 
défaut  ou  corruption  que  l'erreur  de  la  nature  ou  la  maladie  y  a 
introduit.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Éei  morts  resivsciteront  incor- 
Tvptibhs{ï.  Cor,,  iv,  S2);  ce  qui  doit  s'entendre  évidemment  de  tous, 
tant  des  méchants  que  des  bons,  d'après  ce  qui  précède  et  suit  dans  le 
texte  (I).  Mais,  parce  que,  parla  volonté,  leur  âme  sera  détournée  de 
Dieu  et  exclue  de  sa  fin  propre,  leurs  corps  ne  seront  pas  spirituels, 
comme  étant  complètement  assujettis  à  l'esprit,  mais  leur  âme  sera 

(1)  OmfiM  qaldtm  raargtmui,  ni  non  amnu  inmuta6imu.  M  mormnto,  tn  ici*  oesb. 
Jn  notiuitna  (uba ,-  canu  nu'in  luh),  (I  marlui  rttargtnt  ineorevpti  ;  tl  fUM  imniitaUiiwr. 
Oporbl  mim  aimiptibil»  hot  miittn  ini:DrTupliimHn,  M  morlati  Aoc  iruhun  imMortalilalm. 
-Quiim  aalem  morlait  Imc  indutn'l  imaertatilatmi,  lune  fitt  umto  yui  (cripliu  ni  :  AbierfU 
4tl  mari  in  n'cloria  (I.  Cor,,  XT,  91-54).  —  Si  lu  corpa dei  dtmaés  eux^mênni  D'ëtaient 
pas  reveiiu  de  l'incoiroptibililé,  was  laqnelle  on  na  oonçoit  poi  l'immortalité,  il  n*  >enût 
f»i  yiià  que  la  mort  n  tucoombi  at  qna  oetta  dernière  victoire  l'a  détruila. 


in  hu  lola  œtatB  conûitit;  puerilii  aniin 
■tu  nondam  parfcctimiam  jutniv  conae- 
cnta  eat  per  ingmaotum,  aenilis  veto  Btaa 
jam  ab  eo  lecaaait  proptar  dacrementum. 


CAPUT  UCXXIX. 


Sx  lui  nntem  TationablUtar  coniidarare 
poMomoi  qnalia  futurs  lit  oonditio  coipo- 
RiiD  raturgaatiom  in  damnandit. 

Oportet  anim  iUa  ooi 


nandorniD  proportiauata  ttta.  Aninua  an- 
tam  malorum  natuiam  quidam  bonam  ha^ 
bent,  ulpata  a  Doo  creatam  ;  Mid  TotaDta- 
tem  habebuDt  iuordinatam  et  a  Eue  propda 
dftBaieDtam .  Gorpera  igiliireonuD,qiiaat>UB 
ad  id  qood  natam  ait,  Integra  reparabon- 
tnr,  quia  vidalicet  ia  Btata  p<rr«cta  raiar- 
gant,  abiqua  omai  diminntionB  membroram 
et  abaqoe  omni  dafa«ta  at  corrnptione. 
qnem  errOT  natum  aat  iufirmitai  intti>- 
dtiiit.  Uuda  Apoatolni  dicit  :  Morlmi  ranir- 
p*nt  tiwomipif  (I.  Cor.,  ZY,  59)  ;  qoed  m» 
niftntiiTn  tu  dit  omaibni  dabnn  ialidligi, 
tant  boiUa  qnam  matîa,  ax  hia  quai  pc«e>- 
dont  et  aaqDuutur   in   littara.   Quia  >•(« 
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plutôt  chanielle  par  l'afTectioD.  Ces  corps  ne  seront  pas  non  plus  agiles, 
comme  s'ils  obéissaient  sans  difScuté  à  l'&me;  mais  ils  seront  pluUtt 
lourds  et  pesants,  et  l'âme  sera  en  quelque  sorte  impuissante  à  les  sou- 
lever, tout  comme  tes  âmes  ellea-mémes  se  sont  détournées  de  Dieu  par 
leur  désobéissance.  Ilsresterontpassiblescomme  maintenant,  et  même 
davantage,  de  telle  sorte,  cependant,  que  les  êtres  sensibles  leur  fe- 
ront endurer  des  souffrances,  mais  non  la  corruption,  de  même  que 
leurs  âmes  seront  tourmentées  du  désir  naturel  du  bonheur  dont  elles 
seront  absolument  privées.  Les  corps  des  damnés  seront  encore  obs- 
curs et  ténébreux,  de  même  que  leurs  âmes  ne  recevront  pas  la  lu- 
mière de  la  connaissance  divine.  C'est  ce  qu'enseigne  l'Apûtre  en  di- 
sant que  noui  ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  seront  pas  tous  changer 
{ibid.,  SI);  car  les  bons  seront  seuls  changés  pour  la  gloire,  etles  corps 
dés  mécbwts,  au  contraire,  ressusciteront  sans  gloire. 

Il  peut  se  faire  que  quelqu'un  regarde  comme  impossible  que  les 
corps  des  méchants  soient  passibles,  sans  être  cepeïidaot  corruptibles,, 
puisque  toute  passion,  quand  elle  devient  excessive,  modifie  la  sub- 
stance ;  car  nous  voyons  que,  si  un  corps  demeure  longtemps  dans  le 
feu,  il  se  consume  linalemënt;  et  même  si  la  douleur  est  trop  intense, 
l'àme  se  sépare  du  corps.  — Mais  tout  cela  a  lieu  en  supposant  la 
mutabilité  de  la  matière  d'une  forme  à  une  autre  forme.  Mais,  après 
la  résurrection,  le  corps  humain  n'aura  pas  la  faculté  de  passer  d'une 
forme  à  une  autre  forme,  ni  chez  les  bons,  ni  chez  les  méchants, 
parce  que  chez  les  uns  et  les  autres  il  recevra  de  l'âme  sa  perfection 
complète  quant  à  l'être  naturel,  en  sorte  qu'il  ne  sera  plus  possible  de 
supprimer  telle  forme  dans  tel  corps,  ni  d'y  en  introduire  une  autre. 


(mima  Qomm  crit  teccndom  voluntatem  a 
l>co  avQTïB  et  fine  proprio  deititata,  eorum 
corpork  sou  erunt  spiritualûi,  qiuii  ipirito) 


per  affectum  erit  omali*.  Nac  ip>»  cor- 
po»  erant  «gUia,  qnui  Ûna  diiScultoU 
aniain  obedleotiâ;  Bedmagû  arnut  poude- 
low  ai  gravia  et  qnodimmodo  aDinuB  im- 
porCabilia,  aient  et  ipMs  uiinm  p«T  iiiobs- 
dientiam  ■  Des  aniit  aver».  BêmaiiebuDt 
Dtiaro  pasiibilia  lient  nimc,  val  etiam  migiB, 
ita  tamen  qnoil  paliiintui  quidem  a  le^ui 
eautibilibol  afBictloDun,  doq  tamcu  ood- 
luniptioDem  ;  tifiat  et  ipaorum  animB  tor- 
qnelmatar  a  natuiali  deaidnio  beatitadinlB 
totaliter  fnialratn.  Eraat  etiam  sonuncoT- 
pora  epoca  «t  tsQBbioaa,  aient  et  aonun 


aliéna.  Et  hoc  ait  qaod  Apoatolna  didt, 
quod  ofluut  reivrgimai,  itd  non  emnu  Jm- 
mufabimur  \ibid.,  SI);  Boli  eairo  boni  ïn- 
mutabnuCnr  ad  gloriam,  malarmn  vero 
corpora.  abaqae  gloria  reaurgant. 

Forte  aatem  alimii  pvteat  impoMibila 
viJeii  qaod  Eualorum  eocpora  ûot  passibilia, 
non  tamen  coimpCibilia,  qanm  oiniûa  paaaio 
magii  facta  abjiciat  a  aubataotia;  vidsmu 
enim  quod,  ai  oorpos  dia  ioaigne  perma- 
ncst,  finaliter  eotuanHtnr;  doloi  rtiani  ti 
ait  aimia  inteaaua,  anima  a  coipora  aepara- 
tar.  —  Sed  hoo  totom  accidit  loppoiila 
traDamotabilitata  materie  de  forma  in  foi- 
mam.  Corpui  antem  homainini  poit  Taanr- 
rectionam  non  arït  traDimutabile  de  forma 
in  fonnam,  naqneiu  bonia,  neqneiamalii, 
qnia   ia   Ktiia^iw  totalitar  paifloirtu   ak 
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tepii»ueedtfiiw«Hawetti»aMcatHieiiMBtleeorftiriae;  d*) 
aàt  que  1&  yuiMtanea  qui  «ft  àaim  Ift  matière  ptenièsB  fomr  t 
fiiE»e,netBn«D4{udqqe«>rteeDcbitB6edM»lecoiiis  humaÎB 
It  fotMaDce  de  l'Ame,  povr  ^'atte  ne  polaae  pst  te*  arncBée  i  1' 
d'aue  autn  fonoe.  Uus,  {tan»  qne,  ni/OimBeiat  & 
tigoi,  les  «wpB  dea  damaés  De  htodI  pas  dteolomeat 
t'iiae,U«oiiferaTiàté<ktclu«esHBsû)leslesbMn]Mida«dHs>leB 
car  ils  seront  touneatuËfi  pv  le  Du  eorpord,  «}  taat  que,  à 
sa  supàifuité,  U  qualité  du  Ceu  est  contnire  à  l'équilibre  du 
ryptimt  et  à  lltumeoia  oaturelle  aux  sens,  Hta  qu'Q  œ  pune  pas 
dMniire;<t»ccpeadaDt,<oeb>ttnDeatDe  pouirapa6.B^itivVfcDae^ 
coips,  puisque  le  coiiie  doit  aéceffiairemciU  duoBunr  tatgoucs  ao 
la  flAbDe  tonna. 

De  même  que  les  corsa  des  tHenbaoraux  Geroat  élevés  aa-dcpaïui  d 
oarps . célestes  par  âuUe  de  leur  reaouvfiUeoKUKl  dans  la  ^oire, 
jfftqptHtioOBeUemeDt,  un  lieu  bas,  t^iébreux  et  zempli  de 
sera  assigné  aux  corps  des  danmés;  aussi  est-il  dit:  Qm  lamortvim 
«ir  tua,  et  qu'Ui  detcetidtnt  vwmti  dam»  Ptnftr  (Pb.  ut,  i6);  et  u 
lieooB  que  U  DiobU,  qid  Ut  tédmuât,  fut  jeti  iamt  l'4tmf  d»  feu  et 
iaufn<AtaBéleetleFait9-Prophète»eroiittmirmmtéii$jomrettam 
imi  Itê  aièdet  dti  «iècUi  (Apoc.,  xx,  B  et  10). 


CHAPITRE  XC 
CsMmml  le  ftu  torfonl  fait  soufrir  ici  mtbêtamett  wuerporÊBm. 
tttàs  un  doute  poit  s'ékrer  sur  la  manière  dont  le  MaUe ,  qaî  est 


anima  quantam  ad  «u  ratnne,  ita  ut  jam 
non  rit  pouitûle  hanc  fonsun  a  tali  coipote 
iMWvari,  mqna  aliam  iutrodooi,  ditina  vlr- 
tMa  oofpu»  aaima  totaUtal  mbiidaBtai 
BB^a  «t  potenlia  i]u  «il  in  pdma  mataiia 
ad  manem  focmaiD ,  in  cirpore  honuuia  n- 
manebit  ijoadaBunado  UgMa  p«r  TirtnUm 
■bIdm,  s*  panlt  In  ■atoin  altMâu  taanm 
nfad,    3ad,    ^ow    diriaWwB 


m  ab  igBB  «uiputav,  in  qmii* 
toa  ({daUtaaigiiia,  pHfriar  ni  «■MUauiaiB. 
•nUariatni    M^ualitMi    mm^«xi( 


SicDt  aotein  oorpora  boatonim  fto 

norationam  glonnmpTacoelntîaaDi] 

derabuntar,   ila  eC  locni  infirona  et  ti 

it  pceaalii  proportîoiialiter  dqii 

■p<idlHU  damnatomm  ;  nnâa  et 


{nfinaiiin  m 
ciniT  qnod  Di 

HH  Ht    (n  <tl^ 


(ipoe.,xx,9et]0). 
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imevrpcftti,  at  JM  Aun  dea  damaés,  mat  la  r^MRWrtioB,  paamnt 
souflVir  du  feu  corporel,  dont  souffrïiDiit  dasB  i'vatn  Jet  oNpi  te 
danuiéStBelBDeequBttitlefiewiew:  AU»  àmA  mm,  mnidid,  oh 
^  éternel,  ^mi  «  4»  ^ri^pw^  P«m-  b  DiaUt  «4  ws  m^i  (Mattli.,  xxt,  MJl 
U  ne  Elut  doac  pas  penser 'que  les  fiidiitances  inooiyw^ke  psumat 
eauflï^  du  feu  OMrporel  ds  teUe  sorte  qve  le  fta  oorrompe  ISDr  BBture, 
l'altèie,  ou  la  modifie  dequ^ue  autre  uuoièR,  4e  ib^em  ^m  m 
c(»iiBoami|AibUs  Boufirent  maiiiteiiaot  du  feu;  car  be  «)ixtHioa&  in- 
carpMKllas  n'ont  pas  uaenatnBonpoKlk,  ponrpouToir  ttn  modly 
fiées  par  Les  êtres  corporels;  également,  elles  ne  sont  oepablM  de 
ncerar  les  formes  aepsibfes  i^tfinlriUgililPMaot;  et  une  telle  manière 
de  ta  reoeioir  n'est  pai  une  pe«e,  isaU  ilattt  ne  priacàpe  de  peiiiee<- 
tKUi  cA  oDe  «anse  de  dfieetaticn.  On  ne  peal  pas  dire  son  ptuB  qiB  Je 
féu  corporel  tov  fait  wâiarerdes  tounneali  àYaboK  de  quriqpie  co»- 
trariÊté,  delamtasmani^qnelasiiOfpssaiiffinroDt^irèi  larésor^ 
ractioD,  parce  que  lei  sobatinces  mcorpor^as  n'ont  pia  Im  organes 
datseoB,  et^eHes  ne  fiait  pas  mage  dis  pvisnnoeB  ganaitnes.  Lce 
sobataoces  Hicc«p(vellesaouffreQt  donc  dn  feu  corporel  pute  qu'dles 
sont  en  quelque  sorte  enchaînées  avec  lui.  Les  esprits,  en  effet ,  peu- 
vent être  liés  aux  ooips,  soit  en  qualité  de  f<»mes,  «Nnme  l'taie  est 
lite  au  corps  humain  pour  M  dnaner  la  «ie,  «ait  aén»  saiu  être 
leurs  formes,  comme  les  nécromanciens  Hent,  par  la  puissance  dee 
démons,  des  e^irits  à  des  itant6mes  ou  à  d'antres  dioses  analogues. 
A  bien  phis  forte  raison  donc,  les  e^ils  qui  doivent  4tre  danmés 
penTeot  être  endialnés  au  bu  corporel,  et  cela  même  Mt  leur  tour-  ■ 
ment  de  savoir  qu'ils  smt  cocbalnés  par  punition  fc  des  êtres  infimes. 

dunottoTiiHi,  mute  MMUTWtMBem,  Ht  igM 
«orporali  poi^t  pftb,  ft  qno  p»tieiitu  io 
înfenia  oorpora  duunatomn,  ùcot  st  Do- 
nÙDiu  dioit  !  DùeiM*  a  «w  malÊilieU  in 
l'gtum  «InTiuf»  qui  férahu  M  Diabolo  il 
anfUt  ^  \lfatUi.,  xxt,  41). 

NoDÏgitaTna  aatintiw Jnin  e»t  gnod  «nb- 
•Uotùi  ÏDwrpgieff   ab  igaa  «orpono  pâli 

pottint  qeod  «mrum  aatuim   eamunpatar 

par  ignun,  VBlalteratnT.aatqiialiterciimque 

aliUr  timiumataUr,  aicut  mma  nxmtzm  oor- 

p<ai  wiroptibilik  pktiugtnr  ab  ignej  vab~ 

•UUia  cnim  inaorponp  i^w  ])Bbeot  Dkta- 

tsm  rarporalMn,  ot  poMint  &  nba*  onrpo- 

lô*  iramatari;    neqss    a^Mi    romiram 

notibiliun  iiimm^vm  août,  nui  inUlli^- 

biliMi  tsU»  >uUm  suMeptio  dcd  mi  paaM- 

lu,  wd  nagb  parfactî' ~     *    '-'--■-•-"'- 


■  at    dalootaUlii. 


N«qaa  etiani  poMt  dioi  ^ood  patiantnr  ab 
igo*  oorpixw  afHiatÙMiB  ratioOB  alJinijiM 
oontrarietatii,  aient  corpan  po«t  iMomo. 
tioDBm  pationtur,  quia  inbutonti»  Incor- 
ponoi  organa  leiunam  dod  babeat  nequ 
potaatiia  lenliUTÛ  ntimtar.  Patientât  igi- 
tor  «b  igna  «oiporao  anbitaatûs  incorpore» 
per  modun  alligationî*  enjnidam.  FoMant 
snim  alligan  (^ritiu  corpotibna,  val  par 
ntodum  fonoB ,  ^oot  aniniB  «aipori  b^ 
nuuia  lUigatni  nt  dot  «i  titam,  ^  atiaa 
abaqaa  hoe  qood  ait  ejiu  fonea,  aient  iw> 
■ ■    ■       a  dm  


gant  ima^niboa  aat  Imjaimodirabna.  Holto 
igitur  magù  virtnta  âivioa  «piritoa  daiO' 
aandi  igni  oorpoTM  alligari  ponunt  ;  st  bao 
ipanm  eit  aîa  in  alSictionom  quod  Mâiuit  w 
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soua  enmui  us  eamu,  lit.  it. 


Il  est  môme  convenable  que  les  esprits  damnés  soient  punis  par  c 
'  châtiments  corporels.  £n  effet  : 

I*  Tout  péché  de  la  créature  raisonnable  vient  de  ce  qu'elle  ne 
soumet  pas  à  Dieu  par  l'Obéissance.'  Or,  le  châtiment  doit  répond 
{HtipordoQnellement  à  la  fatite,  en  sorte  que  le  châtiment  fasse  tromi 
à  la  volonté  son  tourment  dims  une  cbàse  qui  lui  est  contraire  et  p 
Tamour  de  laquelle  elle  apéché.  C'est  donc  unch&timentqui  conviei 
à  la  nature  raisoûDable  qui  pèche,  qu'elle  soit  assujettie,  par  une  sori 
d'encbalnement ,  aux  êtres  qui  lui  sont  infâieurs,  c'est-i-dire  au 
cbobes  cot^relles. 
.  3*  Comme  nous  l'avons  démontré  (liv.  ui ,  ch.  Itë),  la  peine  d 
dam  n'est  pas  diie  seule  an  péché  commis  contre  Meu,  mais  encor 
la  peine  du  sens;  car  la  peine  du  sens  corre^ad  à  la  fauAe  en  tan 
que  celle-ci  porte  désordonnément  vers  un  bien  muable.  de  m^ 
que  la  peine  du  dam  correspond  à  la  faute  en  tant  qu'elle  détourne  é 
bien  immuable.  Or,  la  créature  raisonnable,  etfiurtout  l'àme  bucDainf 
pèche  en  se  portant  désordonaérnent  verslesbioia  corporels,  ta  pein 
qui  lui  convient,  c'est  done -d'être  touimeolée  par  les  dioses  corpo 
relies.  , 

30  S'il  ^  dû  au  péché  ime  peine  aniictive,  que  nous  appelons  lu 
peine  du  sens,  ainsi  qu'on  l'a  prouvé  (liv,  iit,  ch.  US),  cette  peine  doit 
provenir  de  ce  qui  est  capable  de  causer  de  l'affliction.  Or,  rien  ne  cause 
de  l'affliction,  qu'autant  que  cela 'est  contraire  à  ta  volonté.  U  n'e^i 
pas  contraire  k  la  volonté  naturelle  de  la  nature  raisonnable  d'être 
unie  à  une.  substance  spirituelle;  bi^  pluSj  c'est  pour  elle  quelque 
chose  de  délectable  et  qui  entre  dans  sa  perfection,  puisque  c'est  l'u- 


£it  erïam  conTeaiena  qnod  dunniti  ijX- 
ritai  pcBDit  corponlibui  puniantor.  ^ 

!<■  Omns  SDEm  peceatam  r*&inmlîa  crM- 
tuTB  CI  hoa  eat  qnod  Dm  obediando  non 
■nbditar.  Poma  vxVm  praportiDuliteT 
dobet  calps  raipond«r«,  nt  vûIhdIm  par 
pœnim  in  contnrio  ojlu  mfBigstor  qnod 
dillgendo  peccavlt.  Eit  if^tnr  eonnaieni 
pœii&  natune  nliouili  peManti  nt  Tebm  h 
inferioribua,  «cilicat  corporalîbiu,  qnodom- 
modo  alligata  anbdator. 

20  Item,  PeccktD  qnod  in  Deom  commît- 
tilnr,  DOD  toltm  pcena  dunci,  aed  etius 
]M?n>aenauidBbeur,  ntoatantiunest(l.ni, 
c.  146]  ;  pixiiB  Bnim  asnaiu  itlpondet 
aalpa  qiuutam  md  conTanJonffin  mordioa- 
tam  ai  cammntabilu  bomm,  tj'ont  ptens 
danuii  retposdet  cnlp»  tiuntiuii  ad  «vac- 


itonem  ab  ïaeommnUbili  bono.  Cmnm 
autam  ladonalia,  et  prmdpae  homsta 
■niina,  peccat  tnor^iiuita  aa  ad  rorpoiaTii 
conTaïtendo.  Erp)  conTeniana  pan»  «tt  a: 
pcr  oorporalia  aflligatar. 

3*  Prstarea,  Si  pœna  afSîcCira  pwcaw 
debetar,  qoam  dieimai  p<BDaln  asiifai.  tie 
oslamniiii  eat  (l.  m,  c.  145],  opoitct  quoi 
ex  illo  bM  pœna  prorenfat  qaod  pomt 
afBîotiOBam  infam.  Nihil  aatam  affic- 
tionam  infcTt,  ni^  in  quantum  ait  contia- 
rian  voliutati.  Non  eat  aatam  oontrarinn 
Daterait  valantati  ntïMiaUi  oaturc  qc.i^ 
a[rfrinali  anbatontin  conjimgaUir  ;  qiiin  m* 
hoc  cat  delectabila  aï  at  ad  rjui  pciftr- 
^Dsm  pflTtioaaa  ;  ait  uiim  eaDJnactJa  li. 
Tsilia  ad  simila  et  ÏDtalligibilia  ad  iottll'*- 
Hua  ;   lUBi    ftnai*   aafaâtantia  ipiriiuw  > 
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BE  LA    VW  KTIMOLLE.  TU 

m  du  semblable  avec  le  eemblaUe  et  de  l'iotelligible  avec  l'iotelli- 
oce  ;  car  toute  substance  spirituelle  est  iotelligible  par  sa  nature.  U 
L  contraire  à  la  vc4onlé  natureUc  d'une  substance  spirituelle  d'être 
u  mise  au  corps,  à  l'égard  duquel  elle  doit  être  libre  selon  l'ordre  de 

nature.  11  convient  donc  qu'une  substance  spiiitueUe  soit  punie  ui 
oyen  des  êtres  corporels. 

U  ressort  de  Jà  que,  bien  qu'on  entende  dans  un  seDsspiriUiel  ce  que 
}us  trouvons  de  corporel  dans  l'Écriture  au  siget  des  récompenses 
is  bienheureux,  commt;  nous  l'avons  observé  pour  la  promesse  des 
liments  et  de  la  boisson  (ch.  è^},  il  faut  cependant  entendre  corporel- 

rnenl  et  comme  énoncées  dans  le  sens  propre  certaines  menaces  de 
aoees  corpCM^lles  que  l'Écriture  fait  aux  pécheurs.  Il  n'est  pas  conve* 
able,  en  elTet,  qu'une  nature  supérieure  soit  récompensée  parl'u- 
age  d'une  nature  inférieure,  mais  plutAt  par  son  union  avec  une 
ature  plus  élevée  ;  et,  au  conbwe,  une  nature  supérieure  est  punie 
onvenablement  par  là  même  qu'elle  est  mise  au  rang  des  natures 
uTérieures.  Rien  n'empécbe,  cependant,  de  prendre  dans  un  sens  sfi- 
■ituel  et  comme  dites  par  sîmiHtude,  certaines  paroles  que  nous 
isons  dans  l'Écriture  et  qui  expriment  quelque  chose  de  corporel, 
somme  celle-ci  :  Leur  otr  m  mourra  paa  {Is.,  lxvi,  14);  car  on  peut 
entendre  par  ce  ver  le  remords  de  la  consdence  qui  tourmentera  aussi 
les  impies,  puisqu'ilestimpoBsible  qu'un  ver  corporel  ronge  une  sub- 
stance siMiituelle,  ni  même  les  corps  des  damnés,  qui  seront  incorrup- 
tibles. On  ne  peut  également  prendre  que  dans  un  sens  métaphorique 
les  pleurs  et  les  grincements  de  dents  chez  les  substances  spirituelles, 
quoique  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  les  considère  corporellemeot  dans 


Mcundum  K  tntdligibUil  Mt.  Elt  Biitem 
contraiiam  DStnimli  Tolunlati  ipiritamlù 
■nbitutiB  nt  oorpori  inbdatar,  s  quo  k- 
coD'liuii  DrdiiMm  watt  natnns  libéra  eue 
débet.  CoDTaaïeM  igitar  on  nt  rabeUnlu 
ipiritiulit  per  oorponJîa  pnnittar. 

Hinoftiain  kpjwretqnad,  lioet  corponll» 
qns  àa  pranniu  bMlomm  In  Scriptoris 
legnntnr  «^ilta*lit«r  inlellifnmtur.  ûcat 
dicRUD  cM  ds  prcmisriciDfl  dborom  at  po- 
tuam  (c.  83),  qniulun  lamen  corporalia 
(jua  Scriptan  peooanlibBi  oommiDttDT  In 
ptcmm  ooTporalitet  lont  ïutvlUgaDds  et 
quui  praprte  dnta.  Non  aiim  Mt  come- 
ninu  qood  natun  mpnior  par  unni  inf»- 
ricria  pnnnlctnr,  mi  magli  per  faoe  qnod 
inptriDii  eonjni^tiu'  i  ponitiir  avtmi  eoB- 
«mwnttiaatutstDptriorper  fano  quoâtnin 


inferioribni  depatator.    Kliil  taman  pro- 

paniÎ4  in  Seriptnrii  dicta  corponlher  !•. 
gnator  spiritnalitw  aeoipi  M  Tdat  p«r 
■imititodiDam  dioMi  limt  dioltur  :  ftniit 
tarum  twi  morirtar  (/mi,,  lxtI,  24)  <  pOtMt 

moraui,  qno  etiam  f»^  tonjnsbuntuT  ; 
non  «Diin  e*t  piiMibi!«  quod  eorporen*  var- 
tili     ipiritmUeia    «onodat    tahetaatiam. 


inoorraptibilia  cTunt.  FlMu  «tiam  «t  fCii- 
dor  daadiiiii  la  tidriloaUba»  nbatmdU 
nonaifi    i  ' 


rMrnnetiaaem  nihil  proUbaat  coiporatilcr 
M  tBMligii   V»  taaan  qaod  per  flatom 
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les  corps  des  damnés,  B4>rèB  la  régurreetioB;  de  telle  sorte,  toutefi^: 
qu'on  ne  se  représente  pas  les  pleurs  comme  des  larmes  qui  couleL  i 
parce  que  rien  ne  pomra  se  résoudre  dans  ces  corps,  mais  seulemeii- 
comme  mie  douleur  du  cœur,  et  un  trouble  des  yeux  et  de  la  tèu, 
selon  c«  qui  a  lieu  ordinairement  dans  les  pleurs. 


Aviiitàl  qu'eUe$  lonl  liparéei  du  corps,  hs  âmes  reçomnt  leur  châtiment 
ou  («ir  récompense. 

Nou9  pouvons  conclure  de  là  que,  aussitftt  après  ht  mort,  les  &mes 
des  hommes  reçoivent  un  cbAtiment  ou  une  récompense,  soîTaut  leuis 
mérites.  En  effet  : 

r  Nous  Tenons  de  prouver  que  les  Ames  séparées  sont  suscqitibkf. 
non-seulement  de  ch&timents  spirituels,  mais  même  de  châtiments 
c<8porels  (cb.  90^.  Or,  il  est  clair,  d'après  ce  que  nous  avons  tu  daof 
le  troisième  livre  (cb.  Sl-63),  qu'elles  sont  susceptibles  de  la  gloire; 
car,  par  là  mtoe  que  fftme  est  séparée  du  corps,  elle  derienl 
capable  de  la  vision  divine,  à  laquelle  elle  ne  pouvait  parvenir 
tandis  qu'elle  était  unie  à  un  corps  corruptible;  et  c'est  dans  la  vision 
de  Dieu  que  consiste  la  félicité  suprême  de  l'homme,  qni  est  la  récom- 
pense de  la  vertu.  Or,  il  n'y  aurait  aucune  raiscm  pour  différer  le  cliA- 
timent  et  la  récompense,  dès  lors  que  l'àme  peut  participer  à  l'un  ou 
à  l'autre.  AussitM  donc  que  l'Ame  est  séparée  du  corps,  elle  est  récom- 
pensée ou  punie  pour  les  choses  qu'elle  a  faites  dans  le  corps. 

3*  Dans  la  vie  présente,  nous  sommes  en  état  de  mériter  ou  de  dé- 


tb  iUii  oorporiboi  noUa  rualntÎD  ûtà 
potMt,  ni  toloni  iolta  eoriia,  contai- 
batio  Denlonun  «t  «a^ti*,  ptont  U  fiaUbu) 


Es  bit  utam  aoeipan  poiantaui  qood, 
■IMÛn  po«t  nartwn,  anima  homiimiD  la- 
dpinnt  pro  ia«ri^  v«l  poMam   Tel  pm- 


eed  elUm  coiporaUniii ,  nt  oatenaoïu  ni 
(c.  90j.  Qaod  auUm  ùot  nuaojptibUM  gl»- 
jrim ,  maaifestam  wt  ax  tua  qnjB  in  Urtin 
(c.  51-63)  (DDt  traotata;  ax  koc  nim  qood 
anima  ispuatar  •  corpoia ,  fit  empax  n- 
siouil  (Unn» ,  ad  quam  ,  dnm  eiiet  0M>- 
juncU  oomptibiU  corpori,  paivenira  imb 
pot«rat;  in  vîôoaa  autam  Dei  uIUiDa  bu- 
minii  baatiCudo  cvnùtlit ,  qnn  <nt  rirtnlù 
pnemium.  Nnlla  antem  latio  euat  quan 
diSomntDf  poBna  a(  praBÙnn ,  «z  q«a 
«IrioBqna  anima  paclioepa  aase  p«t«n.  Stt- 
tim  igituT  qnoni  auinw  ■aparalui  ■  cw- 
paie,  pnuniiuii  vel  pœnam  lacipit  pro  Ua 
qius  in  ooipora  gatùt. 

20  Adhua,  In  viCaiM«MtiUta»ner«Bài 
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nériter  ;  aussi  elle  est  comparée  à  une  guerre  et  aux  jours  du  merce- 
laire,  comme  od  le  Tait  dans  ce  passage  :  La  vie  de  l'hoimne  sur  la  terre 
st  uns  gwrre  ;  et  u»  joitrt  khU  tomme  les  jovri  du  mercttutire  (Job,  vii  ^ 
I).  Or,  ausBitAtaprësle  lempsdelaguerreet  du  travail dumercenaire, 
jnc  récompense  ou  un  châtiment  est  dû  à  ceux  qui  ont  bien  ou  mal 
;ombattu;  c'est  pourquoi  U  est  écrit  :  Le  prix  dttlravaa  dt  votre  mer- 
cenaire ne  reiterapma  chez  voiujutqi^au  matin  (Léyit.  xix,  13)}  et  le  Sei- 
gneur dit  aussi  :  Bientôt  je  ferai  ntonU>er  rapidemerU  mr  votre  Hte  ce 
que  vota  m'aurez  fait  (Joél,  ni,  4).  Donc  les  flmes  reçoivent  aussitdt 
après  la  mort  une  récompense  ou  un  châtiment. 

30  11  coDTÏent  qu'il  y  ait  dans  le  châtiment  et  la  récompense  un 
ordre  correspondant  à  l'ordre  de  la  fEuite  et  du  mérite.  Or,  le  mérite 
etlatauteD'appartiennentaucorpBqueparl'àme;  car  rien  n'a  le  ca- 
ractère du  mérite  ou  du  démérite  qu'eu  tant  qu'il  est  Tolontaire. 
Donc  la  récompense,  aussi  bien  que  le  châtiment,  dérive  convenable- 
ment de  r&me  dans  le  corps;  mais  ai  l'un  ni  l'autre  ne  convient  à 
l'âme  à  cause  du  corps.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  que  la  puni- 
tion ou  la  rémunération  des  âmes  soit  différée  jusqu'à  ce  qu'^es 
aient  repris  les  corps  ;  il  parait  même,  au  contraire,  plus  convenable 
que  les  âmes,  qui  ont  eu  la  priorité  de  la  faute  ou  du  mérite,  soient 
punies  ou  récompensées  les  premières. 

4°  Des  récompenses  et  des  châtiments  sont  dûs  aux  créatur«s  rai- 
sonnables, en  vertu  de  la  même  Providence  de  Dieu  qui  confère  aux 
êtres  de  la  nature  les  perfections  qu'ils  doivent  gyair.  Or,  les  choses  se 
passent  de  telle  sorte  parmi  les  âtres  de  la  nature,  que  chacun  d'eux 
reçoit  aussitât  la  perfection  dont  il  est  capable,  k  moins  qu'il  ne  se 


Tel  dimsTMidi;  nnde  eoni|)«ntnr  raOitiis 
Bt  ^biu  meTG«mHii ,  ut  paUt  :  MllUia  ut 
vlla  lumMt  nftr  ttrrcrn;  tl  ifeat  <Ha  mir»- 
noril  diu  tju»  (Job,  m,  1].  Sed ,  poat  »t>- 
tom  militia  et  Uborem  meraensnl,  ttstim 
debotur  pneminm  Tel  .poaaa  bene  Tel  msU 
certuitilni*  i  tmde  dialtor  :  Non  moniMIdr 
spM  tMrcnurii  lii(  apai  U  utjiu  mwu  |Le- 
vit.,  XIX,  19)  ;  Dominai  eUam  dieît  :  Cito 
Mlodter  nddoni  *[etwfl«Klinm  vobl*  lupfr 
tapitt  «ttrwn  (Joël ,  m  ,  4).  StatJni  igitnr 
poat  mifftam,  anïmn  vel 


3a  AmpUni ,  Secnndum  nrdlnem  enlpa 
et  meriti  ctniTenleDter  «tt  ordo  ia  ponrn  et 
pTamfo.  Heritnm  aatem  otenlpa 


TolnntuliiiD.  Igftnr  Dun  prv- 
nlniii  qtuun  pma  oonTsuienter  ab  mima 

derivattiT  ad  eorpne  ;  non  anton  anliiM 
conTSEit  ptoptei  eeipni.  Nulle  igftnr  mtlo 
eat  qiiire  in  ponitiotie  Tel  pnemiatiaiio  «nl- 
meram  eiipectator  mninptlo  eorpomm  t 
qnin  nugis  oottreniaiii  videtni  ot  uûmJB, 
In  qnibuB  perprioe  tai\  colpa  et  nierinua , 
piine  e^em  pnniintaT  Tel  pramiailiir. 

4*  Itan ,  Eadem  Dn  FrorUeutU  on*- 
tmii  ntionalibuspnemla  dabentnr  et  ^tuam, 
qna  lebna  natnnlibni  ptrfectione»  cdt  dé- 
bita edhlbantar.  Sis  «t  antem  in  nbnt 
nataratnnii  qood  nnmnqiiodqne  italiin  n- 
dpit  perfeotlonem  eajiu  eet  capax,  niii  At 
bnpedUnantnni ,  vel  ex  parte  red^nsntU,  *el 
'  ex  parte  ageetii.  4}tium  i^tur  animas,  et»- 
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.trouve  UD  obstacle,  soit  du  cAté  du  sujet,  soit  da  cAtÂ  de  l'agent.  Put 
donc  que  les  Ames  sont  capables  de  la  gloire  et  de  la  peine  aussilAi 
qu'elles  sont  séparées  du  coips,  elles  recevront  immédialemeot  l'une 
ou  l'autre,  et  la  récompense  des  boas  ou  la  punition  des  méchanlf 
n'est  pas  dîfTérée  jusqu'à  ce  que  les  âmes  preunent  de  nouveau  lf6 
corps. 

.  Il  faut  con»déi-er,  cependant,  qu'il  peut  se  rencontrer  chez  les  bon.* 
mi  obstacle  quiempécbe  que  leurs  Ames  ne  reçoivent,  aussitôt  qu'elles 
sont  délivrées  du  corps,  la  récompense  suprAme,  qui  consiste  dans  la 
vision  de  Dieu.  La  créature  raisounable,  en  effet,  ue  peut  être  élerép 
à  cette  vision  qu'autant  qu'elle  sera  entièrement  puhaée,  puisque 
cette  vision  est  absolument  au-dessus  de  la  Taci^té  naturdle  des  créa- 
tures; amsiîlestditde  la  Sageeee  qoe  rim  d'impur  n'entn  anHe  (Sag., 
vn,  fô);etileslémt:  Celui  qui  ttttouiUi  n'y  paittra  pat  (ïs.,ii.T\y^i. 
Or,  l'àme  est  souillée  par  le  péché,  en  tant  qu'eUe  s'attache  désordou- 
Dément  aux  êtres  iorérieurs,  et,  comme  nous  l'avcns  dit  plus  haut  (cli. 
o9  et  suiv.),  la  Pénitence  et  les  autres  sacrements  la  purifient  de  cette 
souillure  pendant  la  vie  prés^te.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
cette  purification  ne  s'accomplit  pas  en  entier  durant  cette  vie. 
mais  l'homme  reste  encore  redevable  de  la  peine,  soit  à  cau?r  i 
de  quelque  négligence  ou  de  ses  occupations,  soit  même  parer  | 
que  la  mort  prévient  le  débiteur  de  la  peine  ;  et  cependant  il  uc  j 
mérite  pas  pour  cela  d'être  totalement  exclu  de  la  récompense,  i 
paice  que  cela  peut  se  rencontrer  sans  qu'il  y  ait  de  pécbé  mor-  ' 
tel,  qui  seul  détruit  la  charité,  à  laquelle  est  due  la  récompense  de  ! 
la  vie  étemelle,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  que  nous  avons  dit  dan; 


'  oBpRCci  et  glorin  et  ptens,  ataUm  ntnun- 
que  reoiplaat,  un  diffartui  *el  booonim 


CDDsidsruidam  umsn  rat  quod  ex  pute 
bosoium  ■lùjDDil  impedimnnUini  ewa  potut 
no  uiimiE,  itaUm  ft  corpore  atieolut«,  nlti- 
muu  mcrredcm  reci[ùuit ,  qtus  In  Du  vi- 
«iaM  cooûttit.  Ad  ilUm  eaim  viiiaocm 
«reatan  ntioualii  alcvkii  non  poteit ,  nisi 
tolAliter  fiierit  depunta ,  qaum  iila  Tiiio 
lolun  facultatcm  Dkturalcai  creitune  ex. 
eedat;  nade  didtnrd*  SapiantU quod niMf 

et  dicitur  :  Non  trantibit  prr  «m  polMiu 
{Uaî.,  XXXT,  B).  FoUnituT  aatem  tnima 
par  r*""*"?"  >  in  «(naiitiin  tebu  îoltriod- 


but  inordiData  ooi^aDgitar  ;  a  qwqiùJHi  i 
poUationa  purifioatur  in  bac  Ht»  par  Peaà- 
tantîain  at  alla  aacrananta,  nt  aupr*  (c.  Si 
eCaeqq.j  dictnm  eat.  Quandoqoe  tcto  cm-  I 
tÏDgit  qntd  poiilicatio  talia  non  totaliut , 
parlicitiu  ia  bao  vils,  aad  remauet  adbK 
debitoT  pœue,  lat  propter  nc^groiiia' 
■liquain  mt  oceapationem,  aot  etiam  qû  i 
debitoc  pcena  tnorta  praitunicar;  sec  U- 1 
meu  propteT  lioe  inrretar  totalitai  eiciui  i 
a  prainiio.  qaia  Ium  abiqne  peceaUi  af- 
lali  coDtÏDgere  ponant,  par  qnod  aolDa  ' 
tollitor  obariiaa,  cai  pramiuta  nt^nicm  < 
debetar ,  nt  apparet  ax  kla  qna  ia  ttr<m  -, 
(c.  139  et  aaqq.l  djcta  aant.  Oporttt  igjur . 
quod  poathaoc  vitani  purgentur,  aaUqaaCi 
finale  pnuaiwii    Gontequaatur.   Piupii>' 
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le  troisième  livre  (cb.  139  et  suiv.)-  H  faut  donc  que  les  Ameâ  soieDl 
puriQées  après  cette  vie,  avant  de  recevoir  la  récompoiBe  finale.  <^, 
cette  purification  s'opère  par  des  châtiments,  de  mddie  qu'elle  se  se- 
rait accomplie  dans  cette  vie  par  des  peines  satisTactoires  ;  autrement 
les  Diligents  seraient  dans  une  condition  meilleure  que  les  hommes 
soigneux,  s'ils  n'avaient  pas  à  endurer  dans  l'avenir  la  peine  qu'ils  ne 
supportent  pas  dans  te  présent  pour  leurs  péchés.  L'obtention  de  la 
récompense  est  donc  relardée,  pour  les  Ames  des  bons  qui  (Hit  encore 
à  se  purifier  de  quelque  chose  en  ce  monde,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
souffert  des  peines  purgatives.  El  c'est  pour  cette  raiwn  que  nous 
croyons  à  un  Purgatoire: 

Cette  doctrine  s'appuie  sur  la  parole  suivante  de  rApfttre:5i<'œOTre 
de  queigi^vn  rient  à  brider,  il  en  touffi-ira  du  dommage  ;  cependant  il  leru 
jtattee,  mait  comme  m ptutonf  par  te  feu  (I.  Cor.,  m,  iH).  A  cela  se  rat- 
tache également  la  coutume  de  l'Église  universelle,  qui  prie  pour  les 
défunts;  et  cette  prière  serait  inutile,  si  l'on  n'admet  pas  un  Purga- 
toire q>rès  la  mort;  car  l'Église  ne  prie  pas  pour  ceux  qui  sont  déjàau 
terme  du  bien  ou  du  mal,  mais  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  ar- 
rivés à  ce  terme. 

Des  autorités  tirées  de  L'Écriture  conârment  cette  vérité,  que,  au&< 
sitAt  après  la  mort,  s'il  n'y  a  pas  d'empécbeinent,  les  âmes  reçwveDt 
leur  châtiment  ou  leur  récompense.  Il  est  dit,  en  efTet,  des  méchants  : 
Jft  postent  kwrtjmrt  dan*  ktrichettti,eiemMinttaatilsdetcendentaKr 
enfers  (Job,  XX),  13)  ;  et  encore  :  te  riche  mourut,  et  il  fut  tmeveli  daiu 
l'tnfer  (Luc,  xvi^  22).  Or,  l'eilfer  est  le  lieu  où  les  Ames  sont  punies.  H 
est  clair  qu'il  en  est  de  même  pour  les  hoa&  ;  car  nous  Usons  que  notrp 
Seigneur,  étant  attaché  à  la  croix,  dit  au  larron  :  Aujourd'hui  voa$  ttrez 


snt«m  h«u  6t  par  pomas  ,  iIoQt  etiam  In 
Iiic  vitK  p«  p<Biiu  u^sfutotiai  pDTgitia 
cQmpletk  fniiMt  ;  ■Uo^oio ,  melioii*  ooudi- 
tioni*  «uent  Dt^^mtM  qauo  MlUoid,  >i 
pcedura  qotBi  liie  fto  pscctUa  non  implnit 
son  iiutiDeuiC  in  Tatmo.  ReMr<kotur  ïgi- 
tnr  uûma  boaoruni  qni  hsbent  ftliquid 
purgabila  in  hoo  mando  k  pnBmii  cobm- 
i:alioDa  ,  qnoiuquB  paiiiai  purgalaiiu  siu- 
tiiMUt.  Et  bttc  wt  lalio  qnars  Purgatvrmirt 
pODimui. 

Hnio  antam  poiîUoiii  anSrkgatnr  diotam 
ApoitoU  :  8i  cif  lu  opM  ar—rit,  itltimtnhun 
patMiÊr  :  ipu  odImi  ui«u  «rit,  lic  lamm 
ipiati  ptr  ignm  [I.  Cor.,  m,  IS).  Ad  hoc 
stûm  ait  QouaiutBdo  EcolniM  nnivonaUi, 
qoK  pio  daTonctia  orat;  qnaqnidam  nraiio 


inntiUa  euat,  al  Fa^{>toriuin  poitonirtsta 
Don  pomuni  ;  non  eDim  omt  Eoelnla  pm 
hii  qui  jam  annt  io  tenuiiu  boni  val  mal!, 
aad  pro  hia  <jDi  nmdnui  nA  Urmiuum  ^i- 
TaDcrant. 

Qnod  auCam,  atatim  poat  moitain,  ani- 
auaDoaHquantnTpanam  vel  pnenùam ,  *i  im- 
padimaotom  non  ail,  asctoTÎtatibaB  Serip- 
uam  aonfirmatui'.  Didtnr  aiÛDi  da  malia  : 
AtcMnl  fn  bonù  4tu  iw»,  <l  in  puncla  ad 
htfirwt  iitauOma  (Job.,  xxi  l!l)i  «t  : 
JTorluiu  m  (I  dlHi,  (I  tpuUat  ni  in  infimn 
(Lac,  XTi,  Z2|.  Infenuu  antain  <at  locn* 
ubi  anime  piuuuatur.  Simililai  Miam  at 
do  borna  patat;  ut  cDÎm  habeiot  ILac, 
XXIII,  43 1,  Domioni  Ïd  cniM  pendêin  ',»■ 
tmtit  disit  :  Hoéit  mNwn  «ni  in  ParadiM. 
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aetc  moi  dont  U  Paradii  (Lue,  xxni,  43).  Or,  par  le  Paradie  on  entend  li  i 
récompetuepromiuauxboDS.d'aivës  cette  parole  :</etJ(mn«raiaupaûi-  i 
gtievr  di  maitger  d»  l'arbn  dt  vie,  fw  («1  dans  Is  Parodia  d«  num  Dku  1 
(^oc.,il,7}.  I 

Quelques-uns,  cependant,  prétendent  que  l'on  n'entend  pas  par  le 
Paradi»  la  rémunératûai  luprâme  qui  se  fera  dans  les  cieux,  selon  ce 
(fûXVii^lxHijomtuz-vomettrMiaSltXjpùritqtavalnréeomfmaettt  ofton- 
doni»  dwu /«■  etnw  (Matth.,  T,  12),  mus  une  certaine  rémunération  qui 
auralieu  sur  la  terre;  car  il  parait  que  le  Paradis  eet  un  lieu  terrestre, 
par  ce  qui  est  r^tporté,  que  le  Seigntnr  Dit»  avait  plmié  a*  toimnence- 
mmt  un  Paradii  de  délicet,  data  lequel  U  j^aça  l'homme  fv'il  axait  formé 
(Gen.,  II,  8). 

Mais  si  l'on  examine  comme  il  convient  len  paroles  de  la  Sainte- 
Écriture,  ou  verra  que  la  récompense  finale  promise  aux  saints  àxan 
lesoaux  leur  est  accordée  aussitôt  après  cette  vie.  En  effet,  après  avoir 
parlé  de  la  gloire  finale,  en  disant  que  ce  qui  ttt  pour  nota,  datu  U  pré- 
itnt,  une  trilniiaticn  légire  et  momentanét,  produit,  daits  «m  mtlimité 
au-dMtuf  de  toute  mentre,  wi  poids  étemel  de  glw'e,  ei  noua  ne  coneidéron» 
pas'lei  ekoiet  vitilAee,  maie  le»  invitibXes;  car  le»  chose»  viiiblet  tont  tempo- 
reUei,  mai»  Im  invitibie»  lotu  itent^lee  (II.  Cur.,  iv,  il  et  48),  ce  qu'il  dit 
évidemment  de  la  gloire  finale  qui  se  trouve  dans  les  cieux,  —  l'ApAtre 
voulant  montrer  quand  et  comment  on  possède  cette  gloire,  ajoute  : 
Car  non  tacont  quesi  votrtmaiioa  terrtitre,<^  nous  habiton»prittntement, 
te  diiÊout,  Dim  mwf  dôme  dan»  le  ciel  une  demeure,  une  motson  qui  n'etl 
pas  faite  de  maind'lKmmt,et  quieititemAle(ya\A.,'v,\);^T  où  il  donne 
manifestement  à  entendre  que,  quand  le  corps  est  dissous,  l'âme  est  in- 


F«t  Panulûum  Katwn  intalligitui'  pimnlam 
qnod  npTomittltai  boni»,  laoundum  Ulud  : 
YiittmH  debo  titn  i»  ligna  tila,  qtoi  itJ  m 
Pandlta  Dti  mH  (  Jpoc.,  u,  7). 

Dionnt  kotem  quidam  quod  pu  Pindi- 
lum  non  iniclligitnr  ullima  rsmnnsntio 
qwB  «rit  in  ocelii,  Hcnndumillad  :  GowttM 
*(  trtaUaU,  tDoiifam  dwicm  «Mira  coféom 
ut  in  ealit  (  Mitth.,  T,  12)  ««d  Rliqnalù 
ranunentia  qm  aiit|in  larn;  nsm  P«i«- 
lUini  looiu  quidam  tsirenni  «mi  vidatur, 
•X  hoc  qnod  diciCar  qnod  plaïUattrat  Domi- 
Mw  Diut  Paradiium  valaptattt  a  priaciplo,  in 
fHO  patult   homlntm  qatm  fàrmattrat  iûm., 

Stà  li  qnli  rsnte  vbA«  Saom  SeriptarB 
ootuidtrst,  icTtoiot  qoad  fp*B  Ënalii  retri- 
bntio  tpn  in  wbUi  proolttilci  utietii  «ts- 


tim  pcMtbancTÎtonidatiir.Apaitadiii  eafo-., 
qnnm  da  Soili  gloria  lacaMi  fniiMt,  dicou 
qnod  <d  fiMd  ht  jinumli   nr  «ovuidaRfwa 


Iw,  Umparalim  tant  ;  qmis  ohImi  ikm  ridtuttr 
vtenw  nml  (It.  Car.,  iv,  17  et  18),  qar 
maoifwtnm  ait  da  finali  filorift  did,  qnr 
«t  in  walii,  —  Ht  oitendsret  qurnndo  c: 
qualiter  bao  gloria  hibsatur,  aabjnnzit  - 
SdnUH  mfiH  fKowam ,  n  lêmttrii  iamti 
natln   kvjiu    koHtaHMi 


r  Dn  I 


mamilactam,  Kumam.taeant  \ioia.,v,  ii; 
par  quod  manîbata  dat  intallïgnre  qnod. 
dimoluta  enrpore,   antma    ad  slnnain  d 
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BE  u  vu  AtonuB. .  TM 

I  Irodaitedaas  la  demeureétemelleetcéleate,  qui  B'est autre  chosequa 
la  jouissuiœ  de  la  Divinité,  tout  comme  les  Anges  m  jouissent  dons  te 
ciel. 

Si  quelqu'un  veut  soutenir  le  coQtraire,  en  alléguant  que  l'ApAtre 
n'a  pas  dit  que,  auseitût  que  le  corps  est  dissous,  nous  avons  une  d^ 
meure  éternelle  dans  lescieuxeurAalité,n]ai9  seutemeuten  errance, 
et  que  nous  devons  la  posséder  à  la  Un  en  réalité,  cela  est  évidemment 
opposé  à  l'intention  del' Apôtre  ;  car,  même  tandis  que  uous  vivons  ici- 
bas,  nous  devons  posséder  une  demeure  céleste,  en  vertu  de  la  prédes- 
tination divine,  et  déjà  nous  l'avons  en  espéranee,  delon  cette  patold  : 
JVous  sommes  sauvés  en  espérance  (Hom.,  viii,  211.  C'est  donc  inutilement 
qu'il  a  ajouté  -.Si  notre  maison  terrestre,  oi  nous  habitons  présentement,  se 
dissout  (n.  Cor.,  V,  1);  car  il  eût  suFH  de  dire:  Nous  savons  que  Diet*  nous 
donne  dam  le  ciel  «ne  demeure,  etc.  Gela  ressort  plus  expressément  en-  . 
core  de  ce  qu'il  dit  plus  bas  :  Sachant  que  tant  que  nous  tommes  dans  le 
corps,  nous  sommes  éloignés  de  Dieu;  car  nous  marchons  par  la  foi,  et  non 
par  la  claire  vue,  nous  avons  le  courage  et  la  bonne  wAonté  de  sortir  plutôt 
du  corps,  et  d'être  en  présence  du  Seigneur  {Ibid.,  6-8).  Nous  voudrions 
en  vain  sortir  du  corps,  c'est-à-dire  en  être  séparés,  si  nous  n'étions  pas 
aussilAt  en  présence  dn  Seigneur.  Or,  nous  ne  sommes  en  sa  présence 
que  quand  nous  le  voyons  par  la  claire  vue;  car  tant  que  nous  mar- 
chons par  la  foi  et  non  par  la  claire  vue,  nous  sommes  éloignés  de  Dieu, 
comme  11  est  dit  à  l'endroit  cité.  Aussitftt  donc  qu'une  ftme  saiole  est 
séparée  du  corps,  elle  voit  Dieu  par  la  claire  vue  ;  et  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue la  félicité  souveraine,  ain^  que  nous  l'avons  prouvé  dans  le  troi- 
sième livre  (ch.  38-63).  Ce  point  se  démontre  encore  par  les  paroles  du 


«mlMtoDi  maniiaiim  perdadtar,  qua  nihil 
alind  ett  qnam  fraltio  DiTinitotU,  itont 
Angeli  lïniuitnr  la  eceUi.' 

Si  quia  ftatem  eoatndiaare  Talit,  dioui 
Apottolmn  non  dlzûu  qnod,  lUtiiB  £uo- 
IdIo  corpora,  domnm  attemim  habeamoi 
in  cœlio  in  n,  «ad  lalnm  in  ipa,  tandani 
bsUtnri  in  n,  nuuùfute  hoo  eat  eontia 
a  Apoitoli  ;  quia  etiun  lilain  hio 
■  habiti»!  lamtis  onlMtem  mui*k>- 
1,  neuDdam  prsdmtinstionBia  divinMli, 


illuri 


(  fnc, 


■  [Be 


I,  24).  Fnwtrs  i^tnr  addldit  t   Si  li 


«■(II.  Car.,  T,  i)i 

3  :  Scimiu  faad  mUficallmitm  fnbMnu  • 

I  etc.  Rnnn*  exprcHiai  boa  appnnt  c 


M  qnod  inbditBt  i  SiKfnUi  gaoniam,  dum 
«mM  in  hoc  airpfn,  jungrinamiÊT  a  Domino; 
fir  Hdim  tnim  ambmianm»,  M  «on  ptr  *tt- 
rtoH,  audmiu  mlm  *l  bonam  toluMattm 
haJÊmn  taagU  pmgrinari  a  oorpon,  «(  pr«- 
mXm  «m  ad  Oemimm  (Wd.,  S-B). 
Frnitra  aotom  ««UemoB  iiaragriiiiri  k  oor- 
pon, (dlieet  Mp»T«ri,  mii  ttBiim  «namsi 
pmauta  ad  Doroinmn.  Kon  nntetn  niratii 
pTExmtai  niti  qiuuido  viderant  per  ipe- 
cicm;  qnKmctiQ  sniiu  aralmUniai  parMein 
et  BOQ  par  ap«ei«ni,  peregriaamnr  s  Do- 
mino,  at,  îbid«Ri  dieitnr.  Statim  igitnr 
qtiQm  aniiiia  itnet*  •  eorpore  mparatut, 
Deum  pcr  ipadem  vtdet  ;  qnod  aat  nlttma 
beatitndo,  nt  b  Wrdo  (c.  SEI-eS)  (wten- 
ttitn  aat.  Hoo  aaLam  idan  oateodnnt  et 
Tttba  ^nadam  ApoMH  dteanlta  ':  iMi'il*- 
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760  lùHia  ctMniK'  itt  «ktils,  lit.  iv. 

IDéme  ApAtra,  qui  dit  :  Je  tUêiN  Urt  diatm,  it  me  trmtver  aaee  Jtsia- 
Chritt  (Ptillpp.,  t,  33).  Or,  Jésus-Christ  est  au  ciel.  L'Ap6tre  e^rai 
donc  parvenir  au  ciel  aussitât  après  la  dissolution  de  son  corps. 
'  Ceci  détruit  l'etreiir  de  certains  Grecs,  qui  nient  le  Pmgfttoire  et  di- 
sent que,  avaDt  la  résurredion  des  corps,  les  âmes  ne  montent  pas  au 
dd,  ni  ne  sortt  pas  plongées  en  enfer. 


CHAPITRE  xai. 
Aprèt  la  moH,U$  âmt$  d»*  mntt  ont  Itar  vtUmté  immmàkmemt  fijeit  demt 

leÂKH. 

On  voit  par  là  que,  aussitôt  après  leur  séparation  du  corps,  les  âmes 
deviennent  immuables  dans  leui-  volonté,  en  sorte  que  la  volonté  de 
l'homme  ne  peut  plus  changer  désonnais  en  passant  du  bien  au  mal, 
ni  du  mal  au  bien.  En  efTet  : 

i*  Tant  que  l'àme  peut  changer,  en  passant  du  bien  an  mal,  ou  du 
mal  an  bien,  elle  est  dans  un  état  de  combat  et  de  guerre;  car  elle  doit 
soigneusement  résister  au  mal  aOn  de  n'être  pas  vaincue  par  lui,  ou 
fdirc  des  efforts  pour  en  être  dcUvrée.  Or,  aussitôt  que  l'àme  est  em- 
parée du  corps,  elle  n'est  plus  dans  un  état  de  guerre  ou  de  combat, 
mais  elle  est  préle  à  recevoir  sa  récompense  ou  son  châtiment,  selos 
qu'elle  a  bien  ou  mal  combattu  ;  car  nous  avons  prouvé  qu'elle  refoil 
iomiédiatement  une  récompense  ou  un  cb&tinient  (ch.  Ql).  Donc  l'àme 
n'est  plus  désormais  capable  de  changement  dans  la  volonté  en  passant 
du  bien  au  mal,  ou  du  mal  au  bien. 


finm  holmu  diMoIif,  il  nh  mm  Chriito 
(philipp.,  I,  2t\.  Cbriitu  «nMin  in  c<Blii 
wt.  Sp«riÀat  ifitai  Apntoln*,  lUtiot  pott 
«  pgtveiMunim  ad 


P«r  hoc  wiMm  eiclaâltiiT  eiror  qnonun- 
dam  GcBconim,  qnï  PurgMoriam  n^ant 
tt  iHcunt  anima»,  anta  oorponini  naumc- 
timam,  naqiu  ad  ccbIiuh  aicenderï,  ii«iua 
in  itir«niQm  dsmergi. 


b  hia  «vttB  *ffK*t  qnttd  m 


tim  qQum  a  oorpoT»  (berint  KparatK  îm- 
nobiïea  aecuiHlDii)  TOlsntaMa  radddntm. 
ut  icilicM  ullaiîns  vahintai  hoaùaia  matari 
non  potait,  nsqua  du  boao  in  malott,  ne^oe 
d«  malo  in  bcomin. 

Inm  Tel  da  malo  in  bonum  nintaii  pvlaal. 
Mt  in  au»  pnp>  et  roâitiK;  opccui 
enim  at  atdlitita  naiital  malo  ne  ab  ipvi 
viocatur,  rai  oonatvr  ut  ali  «o  Ubentai. 
Sad  itatim  qanv  aniioa  a  oorpora  aeimn- 
tni',  non  wt  in  itato  tnilitùa  ni  jmgnM. 
Md  nàpandi  pnemium  val  pconaai  pio  t> 
qiiod  If^tima  val  illaptiaia  carlavit;  <w- 
lenaani  ait  enim  (e,  Blj  qood  atatini  \pi 
pinninni  vol  poaianoonMquitnr.  Non  ip 
mr  ulleiiu*  anina  aacundum  Tolontawsi 
Tel  de  bono  in  aatinn  *d  da  malo  in  ba- 
niim  mutari  pfleit. 
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Dl  Là  vu  ilUHUU.  .781 

2*  U  a  été  démontré  qne  la  féUcilé,  qui  consiste  dans  la  visioo.de 
Dieu,  est  étemelle  (llv.  m,  oh.  61  et  62);  fit  aussi  qu'une  .peine  éter* 
neUe  est  due  pour  te  péché  mortel  (liv.  )ii,.cb.  1<U).  Or,  l'àqie  ne.sau- 
rait  être  heureuse,  si  sa  volonté  n'est. pas  droite;  car  la  volonté  cesse 
d'être  droite  parce  qu'elle  se  détourne  de  sa  lin,  et  elle  est  droite  par 
ià  même  qu'elle  jouit  de  sa  Bu  ;  et  il  est  impoBsihle  qu'elle  se  détourne 
lie  sa  Un  et  qu'elle  en  jouisse  eu  même  temps.  Donc  la  rectitude  de  la  , 
Toloaté  doit  être  étemelle  dans  l'Ame  bienheureuse,  en  sorte  qu'elle  ne 
puisse  pas  changer  en  passant  du  bien  au  mal. 

3'  La  créature  raisonnable  désire  naturellement  d'ébv  heureuse; 
d'où  il  suit  qu'elle  ne  peut  pas  vouloir  n'être  pas  heureuse.  Elle  peut 
cependant  se  détourner  par  la  volonté  de  l'objet  dans  lequel  consiste  la 
vraie  Télicité,  ce  qui  constitue  la  perversité  de  la  volonté;  et  celaarrive 
parce  que  l'on  ne  considère-pas  sous  la  raison  constitutive  de  la  félicité 
l'objet  dans  lequel  se  trouve  la  vraie  féUcîté,  mais  quelque  autre  chose, 
vers  laquelle  la  volonté  désordonnée  se  détourne  comme  vers  une  fin  : 
ainsi,  celui  qui  met  sa  fin  dans  les  jouissances  du  corps,  les  estime 
comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  et  le  meilleur  c'est  ce  qui  constitue  la 
félicité.  OTj  ceux  qui  sont  déjà  heureux  considèrent  l'objet  dans  lequel 
se  trouve  la  vraie  félicité  sous  la  raison  constitutive  de  la  félicité  et  de 
la  llo  dernière;  autrement  leur  désir  ne  se  reposerait  pas  dfms  cet  objet, 
et,  par  conséquent,  ils  ne  seraieat  pas  heureux.  11  est  donc  impossible 
à  tous  ceux  qui  sont  heureux  de  détourner  leur  volonté  de  l'objet  dans 
lequel  se  trouve  lavraie  félicité.  Donc  ils  ne  peuvent  avoir  une  volonté 
perverse. 

4*  Quiconque  a  assez  de  ce  qu'il  possède  he  recherche  rien  de  plus. 


t*  Itsm,  OiUiuuni  ait  (1.  m,  o.  61  it 
43]  qnod  bw^tnrio,  qn»  in  Dai  viiio» 
oomiitit,  pcrp«taa  ait  ;  <t  dmilitai  ntaii' 
■am  eit  (  1.  lu,  a  144  )  quod  pecaato  anr- 
talî  dibator  paam  mMina.  Ssd  aniniB  baaift 
cua  non  poiMt,  ■!  volant»  «jna  reota  non 
fucrit;  dHinit  cnim  aMa  rooU  par  boa 
qnod  afme  avartitur,  at  raet*  eut  par  hoc 
qnod  tina  frainr  ;  non  pocait  aatam  umiil 
aua  qnod  a  fins  aTntatni  at  Gna  Ihutiir. 
UporUC  igitur  raoÙtudinCTn  volonUtia  io 
aaiiM  b«aU  eue  parpeliutn,  ut  non  poujt 
usnamntan  de  boao  ia  malum. 

3*  Ampliui,  Naturalitar  ctsaton  ratio- 
Bilii  qipatît  faaa  baata;  anda  non  potMt 
rnlla  non  •■•«  bMU.  Potatt  Uunaii  pw  iro- 
Inotatea  daflaeli  ali  ao  in  qno  T«n  b^atlndo 


oanaiitit,  qnod  aat  TduQtalem  éaia  pan>*T' 
uni  ;  Bt  hoo  quidam  ooniiaglt  quia  Id  in 
quo  vBra'bcatitndo  ait  non  ■ppreheBditoi' 
■ub  rations  baatltadhui,  lad  aliquîd  aHnd  , 
in  qnod  ïoluntai  inordinatadafiaotilnrùcat 
in  tioeni;  puta  qu  ponlt  finam  (nnm  ia 
volnptatlbna  oarpoialibai  «atimat  aaa  m, 
nptimiun  ;  qnod  «*t  ratio  baadtiidlnia.  Ssd 
illi  qnl  jam  baaU  mat  apprahandamt  Id  in 
qno  Tara  beatlludo  ait,  inb  rstiona  baali- 
indinli  et  nltimi  finit;  allai,  in  hoa  non 
quieiesTat  ■ppatitui,sc,pet  coDHquani,  non 
m«nt  btali.  Quionmque  itfitDr  baati  lant, 
TolnntAtam  daUsolcro  non  poMont  ab  ao  in 
quo  ait  Tant  b«fttiuido.  Non  poMimt  Igicor 


.*  Itam,  CnicBDqoa  anfficil  Id  qaad  fc*- 
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rei  souMi  comsi  lu  gintils,  l^'.  tr. 

)r,  l'objet  dans  lequel  se  IrouTe  la  Traie  félicité  suffit  h  quiconque  es', 
heureux;  autremeut  stm  désir  ne  serait  pes  comblé.  Donc  quiconque 
est  heureux  ne  recherche  aucune  autre  chose  qui  ne  se  rattache  pas  à 
l'objet  dans  lequel  consiste  la  vraie  félicité.  Or,  nul  n'a  une  volonté 
perverse  qu'autant  qu'il  veut  une  chose  qui  répugne  à  l'objet  dans  le- 
quel coDslBte  la  vraie  félicité.  Donc  il  n'est  aucun  bienheureux  dont 
la  volcmté  puisse  changer  en  se  portant  au  mal. 

5*  Le  péché  n'a  pas  lieu  dans  la  volonté  sans  quelque  ignorance  de 
t'intelhgence  ;  car  nous  ne  voulons  rien  qu'autant  que  cela  est  un  bien 
réel  ou  apparent.  C'est  pour  cela  qu'il  est  écril  :  Ceuxgui  font  k  mal  w 
trompent  (Prov. ,  xiv,  29) ,  et  le  Philosophe  dit  que  tout  méchant  est  igno- 
rant {1  ).  Or,  l'àme  qui  est  véritablement  heureuse  ne  peut  en  aucune 
manière  être  ignorante^  puisqu'elle  voit  en  Dieu  tout  ce  qui  entre  dans 
sa  perfection.  Elle  ne  peut  donc  aucunement  avoir  une  volonté  mau- 
vaise, par  la  raisoa  surtout  que  cette  vision  de  Dieu  est  tonjours  ac- 
tuelle, comme  nous  l'avons  prouvé  dans  le  troisième  livre  (ch.  65). 

6'  Notre  intelligence  peut  errer  relativement  à  quelques  conclusions. 
avant  qu'elles  soient  ramenées  aux  premiers  principes  ;  et  quand  une 
fois  cette  opération  est  faite,  ona  la  science  desconclusîons,quî  ne  peut 
être  fausse.  Or,  la  fin  est  pour  les  puissances  appétitives  ce  qu'est  dans 
l'ordre  spéculatif  le  principe  de  la  démmistration.  Noire  volonté  peut 
donc  se  pervertir  tant  qu'elle  ne  possède  pas  sa  fin  dernière,  mais  noD 
après  qu'elle  est  arrivée  à  jouir  de  cette  fin,  qui  est  désirable  pour  elle- 
même,  comme  les  premiers  principes  des  démonstrations  9ont  connus 
par  eux-mêmes. 

(1}  Voyez  1r  note  I  dn  chnp.  TO,  pag«  66T. 


b«t  non  qosrit  aliad  extra  ipaum.  Sad 
quioamqua  est  beataa,  antSdt  ai  id  in  qno 
eit  veu  bealitailo;  tiia*  oon  implraetur 
(ynt  âe<id(Hiuni.  Brgo  i^uieaniqae  «atbeituB 
nibil  aUnd  qosrit  quod  non  pertineat  ad  id 
in  quo  TCTB  beutitudo  eonsiitic.  Nullus  aa- 
lem  haboc  parïflrsani  voluotatam  nisi  per 
faoo  quod  vultaliquîd  quod  répugnât  ei  in 
quo  van  beatitudo  coasistit.  NuUiui  igitar 
b«atl  volnutu  potesC  mutari  iu  malam. 

6<i  PiMtwca,  Pecutum  in  voluntate  non 
aecidit  ■!□«  aliqnati  ignomutia  iatelleotui 


nihiL  ei 


■nyel 


appareua  ;  propter  quod  diDiti 
qui  iptranlur  nulum  (Proverb.,  xiv,  22  j  ; 
et  PliiloiophuB  (ivthic.  m,  c.  2]  dicit  quod 
omnis  mnlus  est  ignorans.  Sed  anima  qup 
M  vsra  bants  nullo  mixlo  poteet  esM  iitno 


raas,  quum  in  Deo  omnia  videat  quw  pcr- 
tinant  ad  aaam  peTTsotMiWQi.  NnUa  igitur 
modo  potMt  maUm  valnnUtem  haben. 
pTKcipna  qQnm  illa  Dei  viiio  Mmpn  ail  iu 
actu,  ut  in  tsrLïo  (o.  62  )  oit  ottouno. 

GB  Adboc,  latellacto*  Doater  oiicft  a«a- 
oiuEiaaa*  alîquss  arnoa  potMt,  aocequan 
in  prima  prindpia  motatio  fiât  ;  in  qui 
reiolotione  jam  facta  icientia  de  conclnso- 
Dibtu  Labetur,  quat  Talia  eue  non  pote*l. 
SicQt  auCam  habgt  w  prïncipium  demoni- 
Irationia  in  gpecalalivii,  ita  sa  habel  Ënii 
in  nppetitivin.  Qnamdin  ifcitur  £aem  ulli- 
iDum  non  CDDMquitur  vuloota*  BOatra,  pe- 
toat  parrarti,  non  antam  poatquua  ad  fru:- 
tionam  uiliuà  finis  pcneneiit,  quoi  al 
propter   aeipaum  d«*i(letalûla,  «ioal   prima 
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7"  Le  bieo^  en  tant  que  tel,  est  aimable.  DoDc  ce  que  riateUigence 
saisitcomrae  le  meilleur  est  souveraineltieDt  aimable.  Or,  la  substance 
nÙBODDable  qui  voit  Dieu  le  considère  comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur. 
Dooc  elle  l'aime  Bouverainemeot.  Or,  il  est  dans  la  raison  constitutive 
de  l'amour  de  rendre  conformes  tes  volontés  de  ceux  qui  s'aiment. 
DoDC  les  volontés  des  bienheureux  sont  au  plus  haut  degré  conformes 
JtDieu,  qui  rend  droitelavoloDtc,puisque  la  volonté  divlus  est  la  règle 
première  de  toutes  les  volontés.  Donc  les  volontés  de  ceux  qui  voient 
Dieu  ae  pauvent  se  porertir. 

80  Tant  qu'un  être  est  disposé  à  se  porter  vers  un  autre,  il  ne  possède 
pas  eocore  sa  On  dernière.  Si  donc  une  Ame  bienheureuse  pouvait 
encore  changer  en  passant  du  bien  au  mal,  elle  ne  serait  pas  encore 
arrivée  à  sa  fin  dernière  ;  ce  qui  est  contraire  à  la  raison  de  la  félicité. 
Il  est  donc  évident  que  les  âmes  qui  jouissent  de  la  félicité  aussitAt 
après  la  mort  deviennent  immuables  quant  à  la  volonté. 


GHAPrrRE  XCIll. 

Après  ta  mort,  Ui  âmes  des  méchants  onl  leur  voïonlé  immuablement 
fixée  dans  le  mal. 

Les  &mes  que  leur  'ch&timent  rend  malheureuses  aussitôt  après  la 
mort,  sont  également  établies  dans  l'immutabilité  de  la  volonté.  En 
effet: 

!<•  Mous  avons  prouvé  qu'une  peine  étemelle  est  due  aux  ftmes  pour 
le  péché  mortel  (liv.ni,  ch.  144).  Or,  la  peine  des  ftmes  damnées  ne  se- 


7»  Ampliiu,  BoDnm,  fn  qnautiun  haJDi- 
modi,  diligibils  ast.  Qood  igHiir  ftpprslMii- 
ditnr  al  optimam  eit  maiima  dilî^tUle. 
S«d  mbttaDtik  ntionsUi  baata,  Tideni 
Dsnm,  mppnlMDilitipnimntoplîiiiiuii.  Ergo 
muima  ipaora  dilig<t.  Hoc  antem  habst 
ratïo  amorïa  qood  voinntates  ao  amantiuin 
aint  coofonnca.  Votuntatei  igltnr  beatoram 
■□nt  maxime  confonnai  Deo ,  qni  faci  t  no- 
titndintm  TOluntatia,  quum  divioa  Tolnutaa 
«t  priin»  régula  («oninin  Tolnnlatnni.  Vo- 
luntataa  igitnr  Dsum  vidantlam  non  poa- 
■ant  fieti  pamian. 

Si  Itsn,  Qaamdin  aHqnid  «t  natnni 
moTari  aâ  altcrnm  nondnm  habet  nttimiUD 
fimm.  Si  S(^ta<  anima  baata  poaaat  adliiie 
tmiDmatari  it  bono  In  mslnm,  nondnm 
esKt  in  ammo  Rne  :   qnod  ait  contra -bsB- 


tiCndînia  rationem.  Manifestam  ast  igitar 
qood  animai  qofe  itatim  poat  mortem  tinnt 
beatai  reddantnr  imnmtiibflaa  lecDndnm  to- 
Inntfttara.  

CAPtTT  xcm. 


Similfter  etiamet  aaimn  qon  aUtTSt  pnt 
mortem  effidnntnr  ia  pOTnii  miser»  red- 
dantnT  lumatabilca  Mcandam  Tolunlatem. 

1°  Ostansaœ  »t  cmi»  (I.  in.  c.  144) 
qnod  paccaM  mortali  dabatnr  p<»na  perpétua 
animarnm.  Non  aatem  easet  parpatna  pœn» 
ulnianiin  qn«  damnantur,  il  poaannl  vo- 
lantatem  mntare  in  melint,  quia  iniqnnm 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


7A4  SOMME  CUVTBE  LES  (iSNTlLS,  LIV.   IV.  t 

rait  pafi  iteroelle,  si  elles  pouvaient  changer  leur  volonté  en  l'amélio-  ' 
nui,  parce  que,  dès  lors  qu'elles  auraient  une  volonté  boDoe,  il  soail  ' 
iiliuste  qu'elles  fussent  punies  étemellemeDl.  Donc  la  volonté  d'une 
l'une  damnée  ne  peut  pas  changer  en  se  portant  au  hieo.  | 

2*  Le  d^rdre  de  la  volonté  est  lui-même  une  sorte  de  peine,  et 
cette  peine  est  afflictive  au  plus  haut  degré,  parce  que,  en  tant  que 
quelqu'un  a  une  volonté  désordonnée,  ce  qui  se  fait  de  bien  lui  déplaît  : 
et  il  déplaira  aux  damnés  que  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  ils  ont  ré- 
sisté en  péchant,  s'accomplisse  en  toutes  choses.  Donc  jamais  cette 
volonté  désordonnée  ne  leur  sera  Atée. 

3"  11  n'arrive  jamais  que  la  volonté  change  en  passant  du  pédié  au 
bien  autrement  que  par  la  grâce  de  Dieu,  unsi  qu'on  le  voit  par  ceque 
nous  avons  dit  (liv.  m,  ch.  loCetl57}.  Or,  comme  les  âmes  de»  bons 
sont  admises  à  la  participation  parfaite  de  la  bonté  divine,  ain»  les 
âmes  des  damnés  sont  complètement  exclues  |de  la  grâce.  Donc  le> 
âmes  des  damnés  ne  pourront  pas  changer  leur  volonté  en  l'amélio- 
rant. 

4°  De  même  que  les  bons,  quand  ils  vivcntdans  lâchait,  mettent  ei> 
Dieu  la  fin  de  toutes  leurs  œuvres  et  de  tous  leurs  désirs,  de  même  le? 
méchants  la  mettent  dans  quelque  fin  illégitime  qui  les  détourne  àc 
Dieu.  Or,  une  fois  séparées,  les  âmes  des  bons  s'attacheront  immua- 
blement à  la  fin  qu'elles  se  seront  fixée  pendant  cette  vie,  c'est-à-dire 
à  Dieu.  Donc  les  Ames  des  méchants  s'attacheront  immuablement  aussi 
à  la  fin  qu'elles  se  seront  choisie.  Donc,  comme  la  volonté  des  Ikids  ne 
pourra  pas  devenir  mauvaise,  celle  des  méchants  ne  pourra  pas  deve- 
nir bonne. 


(H  quod,  «x  qna  boukui  voliiDtatBiii  li&be- 
rait,  perpatDo  pnuiitnnir.  Volanla*  i^tni 
âiûBN  damnsbB  non  potwt  mntui  in  bo- 

f  PnMerea,  Ipu  inordliuitio  vDlnnUtû 
qnadun  pana  aat  et  mudtn«  uQîctivi, 
qiùa,  in  iin«itnm  habat  inordinaitm  volnn- 
uum  kliqui»,  diiplicent  ei  qna  recMfinnt; 
M  dunoBtiB  dùplioebil  qood  volanUi  Drâ 
ioiplatnT  ia  omnibni,  oni  psccuMla  mtite- 
RiDt.  IptuT  inordinftta  iroluntu  muiqaun 
ab  ail  toUetur. 

3o  Adhao,  Volontatmn  a  peooato  mutari 
in  bennm  non  contiDgit  niti  par  gratiau 
D«i,  Ht  patet  uc  U>  qu«  dûta  nmt  (  1.  m, 
0.    16S    it   15T).  SiaoC  antem    banonim 


animai  admittunlttr  ad  po'foctam  pankipa- 

anims  •  gntia  totalit«r  axelodontiir.  Nos 
igitnr  poCarant  aninw  damnata  in  nNiiiu 
mntare  voluntatem. 

1*  PrKterea ,  Siout  boni  In  cana  livantM 
omninm  inanun  upsnun  et  dtaidarîoiiiB 
fîaam  conttitnunt  ia  D«o,  ita  mali  in  aliqau 
indsbiloGnaaverlantaaai  ftD«o.  S«d  «nimx 
■«pai&tœ  boDonm  immobtlitar  inharebiu; 
fini  quem  in  tuia  vita  tibi  piBititusmni . 
icîlicet  D«o.  Ergo  «t  aninua  maloram  im 
iDobilitoT  inhiarebuiit  ânl  qatm  tibi  al^»- 
Tunt.  Sàcut  igitnr  bonorum  roluitw  non 
potiiit  fiwi  m»la,  itft  bm  malonB  poMiit 
fiaii  bona. 
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CHAPITRE  XCIV. 


Dt  l'mtmuitAÛilé  dt  la  voltmlé  chtz  les  âmes  rtimius  daiu  le  PargaUnrt. 

Mais,  pai'ce  qu'il  y  a  des  âmes  qui,  sans  élre  cepeadaut  damnées, 
ne  parvîeoDent  pas  à  la  félicité  aussitôt  qu'elles  se  séparent  du  corps, 
comme  scmt  celles  qui  emportent  avec  elles  quelque  tache  dont  elles 
peuvent  être  purifiées,  aiogi  que  nous  l'avons  dit{cb.  91),  il  fautmon< 
trer  que,  après  qu'elles  sont  séparées  du  corps,  ces  âmes  mêmes  ne 
peuvent  admettre  aucun  changement  dans  leur  volonté. 

Les  Âmes  des  bienheureux  et  des  damnés,  eo  effet,  oot  une  volonté 
immuable  en  vertu  de  la  fin  à  laquelle  elles  se  sont  attachées  :  cela 
ressort  de  ce  qui  précède  (ch.  (B  et  93).  Or,  les  Ames  qui  emporteal 
avec  elles  quelque  tache  dont  elles  peuvent  être  purifiées  ne  dilfërent 
pas  des  âmes  bienheureuses  quant  àla  fin;  car  elles  sortent  de  ce 
monde  avec  la  charité,  par  laquelle  nous  nous  attachons  &  Dieu  comme 
à  notre  fin.  Donc  elles  auront  elles-mêmes  mie  volonté  immuable. 


CHAPITRE  XCV. 

De  la  cause  générale  de  l'immutabUiti  dans  toutes  Its  àtnes,  nprèt  queliet 
tant  tépan'ts  des  corps. 

On  peut  prouver  de  la  manière  suivante  que  l'immutabilité  de  la 
volonté,  chez  toutes  les  âmes  séparées,  découle  de  la  flo. 

Nous  avons  dit  que  la  Qn  est  pour  les  puissances  aj^titives  ce  que 
sont  dans  l'ordre  spéculatiries  principes  de  la  démonstration  (ch.  93). 


CAPUT  XCIT. 


Sod,  qnia  quseduD  aiiiiim  mot  qalE,  lU- 
tùn  poïC  Mpsntionsni,  tÀ  bealitodiaein 
non  perraiûuut,  nec  tani«n  innt  dusniln, 
aiant  illn  qns  HCnin  aliqoid  puigktnle 
dcfenint,  Dt  dictum  ait  [o.  9L),  osteaden- 
dam  ut  quod  asc  «(iun  hujumodi  aninue, 
postqaim  rnurinC  >  oorpoie  Mp.irat»,  po«- 
lODt  Kcnndnni  TolusUtcni  mutari. 

BoatoToin  «lim  et  damnatoniia  aniniB 
baUot  immobdlam  voInnUtem  ez  tioB  eut 
adiuBMniDt,  Ht  «x  dlotîs  (o.  92  at  9t| 
paUl.  Sed  aniittM  qu»  Moon  aliqnid  pw- 


CAFUT  XCV. 
<a  immMUbtIiialiM  camm» 


Finii  anim,  nt  dict&Di  Mt  (o.  92|,  is 
habot  in  appetiâvia  licat  prima  priiidiiia 
donootnaticHiii  în  «pscuhiticli.  Uujiuowdi 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


MO  SOMME  coMm  us  sttniu,  nv.  it.  | 

Or,  ces  principes  sont  naturellement  connus,  et  l'erreur  qui  se  pro-  | 
duirait  relativement  à  de  tels  principes  proviendrait  d'une  corruption 
de  la  nature;  d'où  il  suit  que  l'homme  ne  pourrait  passer  de  l'accep-  ' 
tion  vraie  des  principes  à  une  accepUon  fausse,  ou  réciproquement, 
que  par  un  changement  qui  affecterait  la  nature;  et  cependant,  on  ne 
peut  redresser  au  moyen  de  quelque  chose  de  plus  certain  ceux  qui  se 
trompent  sur  les  premiers  principes,  comme  on  le  fait  pour  retirer  un 
homme  d'une  erreur  qui  tombe  sur  les  conclusions;  de  même  qu'il 
serait  impossible  de  détourner  quelqu'un  de  l'acception  Traie  des  prin- 
cipes par  quelque  chose  de  plus  évident.  11  en  est  doue  de  même  pour 
la  fin,  parce  que  chacun  désire  naturellement  la  fin  dermëre,  et  c'est 
une  propriété  attachée  à  la  nature  raisonnable  en  général  de  recber- 
cher  la  félicité  ;  mais  c'est  en  vertu  d'une  disposition  spéciale  de  la 
nature  qu'il  lui  arrive  de  désirer  ceci  ou  cela  comme  ayant  le  caractère 
de  la  féhcité  et  de  la  fin  dernière;  ce  qui  fait  dire  au  Philosophe  que 
chacun  juge  de  la  fin  selon  ce  qu'il  est  lui-même  (1).  Si  donc  il  est  im- 
possible de  détruire  en  quelqu'un  cette  disposition  qui  lui  fait  désira 
une  chose  comme  sa  fin  dernière,  sa  volonté  ne  pourra  pas  changer 


(I]  QanlE  boiiiL  trei  inpBrUi  «int  dùtribata,  alisque  eitonft,  slia  animi,  alU  cozpoiû 
dickntar,  uiimi  boûa  io  piimù  el  maxime  proprie  boaa  dicûmis.  Actîonss  autem  et  faut- 
tiones  maneris  uiîml  in  onimo  i;olloouniu.  luque  qanDi  ex  h»c  lentcntis  et  vetere,  et 
a.  philosopliia  uhd  oru  comprobata,  iecl«  hoc  »  nobis  didiur,  tom  vero  propterea  qnod 
■otiones  et  fntiotionei  nanerii  ipsiua  Sais  ntionem  vioemqiie  obtinent.  Sic  enim  eEBcitor 
ut  baatiCudo  in  animi  boni*,  non  in  aitsmii  niuDeretor. , . .  Doltctui  «nim  in  aonuB  hD' 
mero  ponitnr  qaa  nà  aninium  pertinent.  Cujus  antom  qmiqne  rei  namina  se  ntimie 
■mus  mppaUatar,  sa  deleetatnr!  Qtaqoo,  ûqui  smat  eqnoa;  ipeotatmlo  ipcotamlii  d»- 
<Utn«.  SimiliUf  qaoque  rebut  joitiB  UetSitui  is  qui  justitUm  amore  eoniplectÏMr,  et  mn- 
nino  febui  omnibnB  qiue  cum  virtute  conssntinnt  is  uni  virtiu  caro  ett.  Et  qnidem  qoz 
m  mBltitudiaiJQcniidn  luut,  «a  pngnant  iotarta,  propteroa  qnod  nonmiat  per.Mlalei. 
Bs  aatem  hominibiu  qni  atadioù  sunt  honeatatii,  ea  tant  jocnnda,  qna  uatiiTa  joeonda 
luat.  Qnoia  génère  snnt  eee  qn»  virtQtî  congrnnnt  actionss.  IlaqaB  albii  annt  jaenndK, 
etper  le  jtieiinda!.  Volnptate  aatem  nihîl  egeteonim  vit*  Unqtiam  appandica  qu»dan, 
■ed  babet  in  ae  inolntun  valoptatem  ;  nam,  pneter  ea  que  dicta  annC,  non  ait  û  TÎr 
bonoi  qni  honeitii  aetionibni  non  deleotatnr  (Àrût.,  Elhie,,  1,  c.  8  et  9). 


aatem  prindpia  □alnralitar  Dognoicnntnr, 
et  erroi  qni  circa  hqjnamodï  priiudpia  acci- 
deret  ex  eorraptïone  natnne  proveniret  j 
unde  non  poMSt  homo  motari  de  fera  aooep- 
tiane  piind^ôorum  in  falsam,  ant  e  eoB- 
vano,  niii  per  mntatioDcm  naturoi  ;  non 
tamen  qni  errant  dres  prlnoipia  revocari 
poHDDt  par  aliqua  oartiort,  lioat  reTocatnr 
homo  ab  errera  qui  Mt  eirca  conclnnonei, 
•t  ^militer  neo  poetet  aiiqoii  a  Tcra  accep- 
tione  prinâpiorum  par  aliqn»  maf^is  ^>pa> 
rentia  ndnoî.    3io  igitnr  et  le  babet  drea 


finam ,  qnta  nnniqotiqiM  satnnlttet  habel 

desidertnm  nltimi  fînii,  et  hoc  seqnltur  in 
nnlvertali  nataran  TatiDnalem  ut  beatitn- 
dinam  appelât  ;  sed  qnod  lioe  vel  illnd  nt 
ntione  bealitndinia  et  nltimi  finie  deildetei, 
ex  aliqni  apeclali  difpeaitione  Datiua  ood- 
tingit;  unde  Philoaophiu  dicit  (Ethia.,  1, 
quod  qualja  1 


pottrit  iaunatari  « 
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quant  au  désir  de  cette  fia.  Or,  de  telles  dispositions  peuvent  être  dé- 
truites en  nous  tant  que  l'&me  est  unie  au  corps.  En' effet,  si  nous  re- 
cberchons  quelque  chose  comme  une  un  dernière,  cela  vient  quelque- 
fois de  ce  que  nous  y  sommes  disposés  par  une  passion  qui  passe  vite  ; 
ce  quifaitque  le  désirde  la  fln  se  détruit  facilement,  comme  onle  voit 
dans  les  choses  accidentelles.  D'autres  fois  c'est  une  habitude  qui  nous 
dispose  à.  désirer  comme  âo  un  bien  ou  un  mal;  et  il  n'est  pas  facile 
de  détruire  cette  disposition;  aussi  uutel  désir  de  la  fin  persévère  avec 
plus  de  ténacité,  ainsi  que  nous  le  font  voir  les  choses  qui  tiennent  à 
la  constitution;  et  cependant  cette  dispositioa  habituelle  peut  se  dé- 
truire pendant  cette  vie. 

Ainsi  donc,  il  est  évident  que  tant  que  persévère  la  disposition  qui 
fait  désirer  une  chose  comme  lin  dernière,  le  désir;de  cette  fln  ne  peut 
pas  changer,  parce  qu'on  désire  souverainement  la  fin  dernière,  et, 
par  conséquent,  il  est  impossible  de  détourner  qui  que  ce  soit  du  désir 
de  la  fin  dernière  au  moyen  d'un  objet  plus  désirable.  Or,  l'âme  est 
dans  un  état  muable  tant  qu'elle  est  unie  au  corps,  mais  non  après 
qu'elle  est  séparée  du  corps  ;  car  l'àme  est  mue  accidentellement  à  rai< 
son  de  quelque  mouvement  du  corps,  puisque,  comme  le  corps  est  au 
service  de  l'âme  pour  ses  opérations  propres,  il  a  été  donné  naturelle- 
ment à  l'âme  poxu-  qu'elle  se  perfectionne  en  eustant  en  lui,  comme 
étant  en  mouvement  vers  la  perfection.  Quand  donc  elle  sera  séparée 
du  corps,  elle  ne  sera  plus  dans  une  condition  à  se  mouvoir  vers  la  fis, 
inais  à  se  reposer  pour  toujours  dans  la  fm  dont  eUe  jouira.  Sa  volonté 
sera  donc  immuable  quant  au  désir  de  la  fin  dernière.  Or,  c'est  de  la 
Gn  que  dépend  en  entier  la  bonté  ou  la  malice  de  la  volonté,  parce  que 


deaiderium  finU  ilUns.  Hnjtumodi  tatan 
dUpontiones  Tcmoveri  posBimC  a  nàtia 
qnamdiii  Mt  anima  oorpori  conjaucU.  Qnod 
enim  lllqnid  appatator  s  nobia  nt  oltimos 
Enû,  contingit  qQBndoqnv  ax  ao  quod  aie 
disponimm  aliqni  pueioue  qaM  dto  traniit  ; 
onda  et  deùdeiînin  tiiiû  de  raoîli  Tamoretnr, 
ut  in  contingentibas  apparat.  Qnandoqne 
BDtem  ^«ponimtkl  ad  dealderinm  finis  ali- 
CqJDi  boni  vel  mali  pei  aliquam  habitain  ; 
et  taU  digpmiHo  non  de  facili  tollltnr  ;  unde 
et  laie  deaidstinm  fioii  fortins  manet,  nt  in 
tentperatis  apparat;  et  tamen  âigpoiitia  ha- 
binu  in  bao  vita  anferri  potMt. 

Sic  igitur  manirfwtum'  eat  qnod,  diapoai- 
tàom  manente  qaï  aliqQÏd  desideratur  nt 
nltininl  finla,  noD  potest  illias  finis  doi- 
daTiain  moTefi,  quia  nitimns  flnia  maxln« 


deaideratorg  nnde  non  poteataliqtiiaadtaï- 
derio  nltÛDÎ  Ëni»  rerocari  per  aliqiiid  dad- 
derabile  magis.  Ânîma  aatem  est  îa  tiata 
mntabili  quaindlneorpoiinnittir,  aonanteai 
poatqnom  fuerît  a  corpore  separata  ;  diapo- 
wtio  enim  anima  moretni  per  aocideni  m- 
DDndnm  &liqnem  motam  coiporii  ;  qnnm 
enim  coTpui  d«Mrviat  aoimœ  ad  propriaa 
operationes,  ad  boa  <d  natnraliter  datam 
eat  nt  in  ipso  ezti«l«n>  p«r£ciataT  gnaû  ad 
perfactiocem  mota.  Qnando  igitnr  erit  s 
corpore  separata,  non  aritin  atatn  nt  mo- 
veatnr  ad  Ënem,  aed  nt  fine  adepto  Mmpar 
quieicat.  Immobilii  igitur  erit  volontaa  ejn* 
qnantnm  ta  deaidcrinm  oltimi  finia.  Ex  ul- 
time anLem  fine  dependet  totn  bonitaa  vel 
malitia  loltint&Ua,  quia  bona  quwnimqQs 
aliqma  voit  in  ordine  ad  bounm  Enem  ban* 
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quels  que  soient  les  biens  que  l'on  veut  par  rapport  à  une  Ad  hoon 
«a  les  veut  l^iUmement,  au  lieu  qu'il  est  mal  de  vouloir  tous  cai 
que  i'oD  veut  par  rapport  à  une  Qn  mauvaise.  La  volonté  de  l'àme  si 
parée  n'est  donc  pas  capable  de  changer  en  se  portant  du  bien  au  mï 
quoiqu'elle  puisse  cban'ger  en  passant  d'un  objet  voulu  à  on  aulre,e 
restant,  toutefois,  dans  l'ordre  qui  aboutit  à  la  ntétne  fin  demièrf . 
Il  est  clair,  d'après  cela,  que  l'ioimutatHlité  de  la  volonté  ainsi  et 
tendue  n'est  pohit  contraire  au  libre  arbitre,  dont  l'acte  estdecboisir 
car  l'élection  porte  sur  les  choses  qui  sont  pour  la  lin,  et  nonsurl 
lin  dernière.  De  même  donc  qu'il  ne  répugne  nullement  ou  libre  ai 
bitre  qu'en  général  nous  désirions  d'être  heureux  et  quenou£è\iOoi 
d'être  malheureux  d'une  volonté  immuable,  ainsi  il  ne  sera  ptscao 
traire  au  libre  arbitre  que  la  volonté  se  porte  immuablement  tïts  m 
objet  déterminé,  comme  vers  sa  fin  dernière,  parce  que,  coonie  oi 
'  nature  commune,  qui  nous  fait  rechercher  le  boDhoir  en  génénl  ooi 
est  maintenant  immuablement  inhérente,  de  même  cette  disposttio 
spéciale,  en  vertu  de  laquelle  on  désre  tel  ou  tel  objet  comme  Qa  dei 
nière,  restera  immuablement  en  nous. 

Quant  aux  substances  séparées,  qui  sont  les  Anges,  elles  soatpl) 
près  que  les  âmes  de  leur  perfection  dernière,  k  raison  de  U  mu 
dans  laquelle  elles  ont  été  créées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  besoia  ^'* 
quérir  la  science  par  les  sens,  ni  d'arriver,  comme  le  font  les  âme 
des  principes  à  la  conclusion  par  le  raisonnement  ;  mais  elles  pen^ 
s'élever  immédiatement  à  la  contemplation  de  la  vérité  au  nto'fei  ^ 
idées  mises  en  elles;  et  c'est  pour  cela  que,  aussitôt  qu'elles  se  soc 
attachées  à  une  fin  Intime  ou  mauvaise,  elles  sont  restées  inunui 
blement  fixées  dans  cette  fin. 


nl(,  iDtla  iQtem  qDKcnlDqiiB  in  ordine  id 
Bulum  fioem.  Kao  Mt  igitnr  toIqdUw 
uiinut  Mpant4B  muUbiUi  ds  boco  In  toa- 
luni,  Itcat  ait  mliUbilii  da  mo  rolito  in 
•lind  lolitnin,  ■ervato  tuoen  ordin»  ad 
eumdsm  oltimuni  Butta. 

Ex  qso  apparat  qnod  talii  ImmobîUtaa 
voluntatia  libora  arbitrio  Don  mpugnat, 
myai  actiiB  ut  aligcie;  elactio  anim  eit 
•orum  qn»  innt  ad  finem,  non  autcm  ul- 
tinû  finia.  Sicat  ïgitur  non  répugnât  libeTo 
■rbltrio  quod  immobili  voLuntale  deaida- 
lamns  bealicodiiiein  at  mitsrUm  fuglmuj 
in  awamanî,  ita  dod  erit  contrarium  libaro 
•lUtrio  qvod  volnntai  immobiliteT  fertnr' 


in  altqnid  dati 

tnnbttmii,  sent  il  °1>' 

finam,  qui». 

ûcW  noue  imtnoMil» 

iuliKtnt  uatnr 

tio  par  quam  hoc  ïel  iUai  J»''''""" 
oltiiniig  Rnii. 

SobïUnlia  autem  Mpirale,  irili"'  ^"^ 
geli,  propioquiurB»  mot,  «cnnii'ii  lul»^ 
in  qD»  creantur,  nltinUB  pMfoctiow  l|«" 


tiam  oz  Hiinibua,  neqiw  pen'l''"  " 
nuido  de  prineiiriii  id  concloBOMU'i 
anim»  s  aed  par  «p*ci«»  iniiiw '»|^ 
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II  ne  Taut  pas  croire,  touteToif,  que  les  âmes,  après  qu'elles  aunuit 
pris  les  corps  àla  réEarreotionjperdrontlImmutabilitéde  laTohmté, 
Us  qu'elles  y  persêTéreroDt,  parce  que,  comme  nous  l'avons' déjà 
t  phia  baùt  (ch.  86),  led  corps  seront  mis  à  la  résurrection  dans  lu 
tpos-tioD  qu'eiige  l'âme,  et  les  âmes  ne  seront  point  changées  psi* 
I  corps,  mais  elles  persévérèrent  dans  leur  immutabilité. 


CHAPITRE  XCVI. 

Dm   Jugement    final. 

Il  ressort  donc  de  ce  qui  précède  qu'il  y  a  une  double  réU'ibiitioiL 
ur  les  actions  que  l'homme  a  faites  pendant  cette  vie  :  la  premiëra 
Qceme  l'âme,  et  chacun  la  reçoit  aussil6t  que  l'âme  est  séparée  du 
rps  ;  U  seconde  aura  heu  lors  de  la  réunion  avec  les  corps,  et  elle 
Dsistera  en  ce  que  les  uns  reprendront  des  corps  impassibles  et  glo- 
ïuz,  et  les  autres  des  corps  pasâbles  et  couverts  d'ignominie.  Ia  pre- 
ière  rétribution  est  faite  pour  chacun  en  particulier,  selon  que  cba- 
n  meurt  séparément  ;  au  lieu  que  la  seconde  se  fera  pour  tous  ea 
ème  temps,  parce  que  tous  ressusciteront  ensemble.  Or^  toute  rétri- 
iL.  fO  par  laquelle  on  traite  diversement,  à  raison  de  la  diversité  des 
érites,  exige  un  jugement.  11  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  deus  ju- 
ments :  le  premier  dans  lequel  le  châtiment  ou  la  récompense  est 
pliqué  à  chacun  dans  son  âme  ;  le  second  est  général,  et  dans  celui' 
tous  reçoivent  en  mâmé  temps  dans  l'âme  et  lé  corps  ce  qu'ils  ont 
érité.  Et  parce  que  Jésus-Christ  nous  a  mérité  la  résurrection  et  la 


geult  ;  nom  Hcnndma  uthnsni,  qtuin  aH- 
qnis  perdpit  itatim  quon  uima  fnnlt  « 
corpora  tepaittu  ;  iIU  vno  ratribntio  «At 
in  naoniptioiie  corpomm,  aecundnm  qnod 
qdâan  impaMibilia  et  gloiioca  corpor*, 
quidam  Tara  paniblliateiaDirotetlgDobllia. 
Et  prima  quidmn  ntribntîo  iigSlatioi  fit 
lingulia,  ■Bcnndum  quod  dîvieim  ifoguli 
moriaatur  ;  Becmtda  sstam  retribatio  linol 
omnibai  flet,  lecanilnm  quod  oinnsi  tininl 
lit.  Oiniils  autcTD  tcuibctio  qna 
Todâuntnr,  sNiuidani  divnutataai 
'um,  jndicmto  r«qiûrit.  Nccmm  «at 
(Tgo  dopiez  Mta  jndleium:  anam  qno  H- 
vitimHDgdh  quantum  adutimam  raddtnir 
pOEDt  ni  piMnium  ;  aliud  mUid  ott  aotn- 
mme,  Hcniidnm  ^uod  quantum  ad  ammam 
M  eorpoi  Teddïtnr  omnibM  dinul  q>od 
QMraeranti  Et,  ftûa  Cbiâtu  nu  Imnanî- 


D  qcod  deUto  fini  ml  lndetûto 
ûanMibUiter   in  ao   permao- 

Kon  Bit  Umeo  «tljatandnm  qnod  aaini«, 
llqnaiuranuneiitcOTporaÎDTeinTTMtiniie, 
moUlitateiD  volontati*  amittaot,  sed  in 
peraever«nt,  quia,  ut  supra  |o.  86)  dio' 
Q  eit,  cxtTpora  ïd  reroneatiaDe  diapo- 
itnc  atCDiidnDi  «xigcntiam  animK,  non 
Km  ftuimB  inmntabtmtnr  par  corpoia, 
I  fmmobiliter  p«rMverabunt, 


CAPUT    XCVI. 


Ex  pTsmlMlii^tm^pant  qnoddiiplax 
;  r«trîbiitio  pN   iii   qn*'  ïono  in  vita 
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vie  étunelle  par  son  bumanité,  seloQ  laquelle  il  a  sovffut  et  il  eai  it^ 
si)ectté,  c'est  À  lui  qu'a^artieot  ce  jugement  général  par  lequ^lt' 
hommes  rewuscités  seront  récompensés  ou  punis;  c'est  pourquoiiil 
«8t  dit  da  lui  :  /I  /in  a  donné  le  pouvoir  dé  rmUv  la  jitgwtent,  pane  fi'i 
«•Ile  Ftli  i«  l'howne  (Joaan.,  v,  37). 

Le  jugemest  doit  être  eu  rapport  avec  les  objets  sur  lesquels  il  porte. 
EtcommelejugementflDal  aura  pour  but  de  récompenser  ou  de  punit 
des  corps  visibles,  il  convient  qu'il  soit  renâuviEiblement.  Aussi  Jésih' 
Christ  lui-même  aura  pour  jt^er  la  forme  humaine,  que  tous  peuveoi 
voir,  les  méchants  aussi  bien  que  les  bous.  Mais  comme  la  vue  de  U 
divinité  fait  les  bienheureui,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  (liv.,  in. 
eh.  SI),  il  si'ensuit  que  les  bons  pourront  seuls  ta  voir.  Pour  le  ju^- 
ment  des  âmes,  dès  lors  qu'il  porte  sur  des  objets  invisibles,  il  se  passe 
invislblemeut. 

Quoique,  dans  ce  jugement  final,  le  pouvoir  de  juger  appartienne  à 
Jésus-Christ,  ceux  qui  se  sout  attachés  à  lui  plus  que  tous  les  autre 
Jugeront  néanmohis  avec  lui,  comme  assesseurs  du  juge  :  ce  sontlK 
Apfttres/ auxquels  il  a  été  dit  :  Pmtr  rot»  ^i  m'avez  svivi,...  vout  un: 
A$ni  attr  ia  siiges,  jvgtani  tel  èouiu  tribut  d'Israël  {Matth. ,  ux,  28);  K 
cette  promesse  s'étend  également  i  ceui  qui  suivent  les  traces  àe 
ApAbva. 

CHAPITRE  XCVn. 

tk  i'état  du  monde  aprèi  UjvtgmuMk. 

■  Le  jugement  final  étant  accompli,  la  nature  bumaine  sera  oomplf 


titt,  Houndiiin  q«un  pMtu  ut  «(  ntor- 
mh,  noU*  >t  rMomclioucm  «t  littm 
Ktartwm  pnmenilt ,  >iU  competit  lUud 
eDtmannejadidiim  goa  reanrgânlci  vel  pns- 
mfintnr  vii  pnDlantaT  ;  proptero»  da  co  di- 
dtar  :  Petutaltm  ttHI  itjudiciam  faon,  fvfa 
rat— fumInU  ul  [Joaaa.,  T,  27). 

Oporhit  anUm  jadidnm  proporUdiwle 
•sM  Iii>  da  qmbt»  JDdJoitnr.  Et,  quia  finals 
jodidum  eritdgprcmiovslpceni  TiaiblUma 
corponim,  eonTeDisix  est  nt  Illnil  jndidnm 
TUbffitcr  «gaetir ,  iuid«  stlun  dûistni  !n 
torm»,  liamuiitall*  Jndiobit,  qiuun  omnu 
pOMont  vldsre,  um  boni  qumm  mail.  Tiilo 
■ntMB  dlviuiudi  ^as  bMto*  fade  nt  oaten- 
*Km  Ht  (I.  ut,  C.  si)  ;  nnda  a  lolii  boni* 
tMoI  potult.  Jn^dun  nlMn  uliiwnim, 


qnU  deînn^bUlbiu  art,  mrîAIHtsT  s^rs. 
licst  totem  Cbriitot  îniUofisali  jndià 
■netoritatem  habcat  jndîcaitdl,  jnâîcalte 
tamen  com  lllo,  rtbit  jndida  ■■BMaetr', 
qui  «i  pra  cvterii  adhaaisrnnt,  «dlicatAp» 
toli,  qnibni  dictniu  eit:  Foi,  qw  «vcsli  m 
«M,  MdltHI{t  (iip*r  Mdu,  i*iicantt  AimIki' 
tribut  liml  lUatlh.,  xix,  S8];  qiue  pn- 
mbiî*  «tiatii  ad  illoe  catenditur  ^ni  Apoiu 
lonim  veatigia  Imitantur. 


CAPUT  xcvn. 

D»  tIaM  imutdlpoM/ailiciwM. 
Pttaoto  Sptnr  SnaU  jaAdo,  uitm 
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teiueut  établit!  dans  don  terme.  Or,  puisque  toutes  les  choses  nuU- 
riellefl  ont  été  faites  sa  quelque  sorte  pour  llkomme,  ainsi  que  nous 
ravonsdémQQtTé(li'v.,  m,  ch.  81),  il  convient  que  l'état  de  la  crôitioa 
matérielle  tout  entière  soit  alors  cbangé,  pour  être  en  rapport  arec  la 
condition  des  hommes  qui  existeront  alors.  Ei,  cooune  alors  les 
hommes  seront  incoimptibles,  l'état  qui  comporte  la  génération  et  la 
corruption  sera  détruit  dans  la  créatien  matérielle  tout  entière;  et 
c'est  ce  que  dit  rAjtâtre,  que  la  eréatttn  elit'mimt  Jtr«  délivrée  d*  Fa»- 
fenuifenvnl  à  la  corrvptitm ,  pour  fortieiftr  à  ia  ItUtié  glofieute  dit 
énfantt  de  i>is»(Rom.,  viii,2l).Or,lagénéniUonetlacorniptionqui 
se  produisent  dans  les  corps  inférieurs  ont  leur  cause  (fans  le  mouve- 
memi  du  ciel.  Afin  donc  que  la  générattou  et  la  corruption  cessentdn» 
les  corps  inférieurs,  il  faudra  que  lemouTement  du  ciel  cesse  austi; 
c'est  pourquoi  il  est  écrit  qu'à  n'y  aara  ptu$  de  temps  iéturrrui» 
(Apoc.,x,  6}(1). 

La  cessation  du  mouvement  du  ciel  ne  doit  pas  paraître  impossiUe. 
Le  mouvement  du  ciel,  en  effet,  n'est  pas  naturel  de  la  même  manièrs 
que  le  mouvement  des  corps  pesants  et  légers,  en  sorte  qu'un  principe 
actif  intrinBèque  l'incline  à  se  mouvoir,  mais  on  l'aj^lle  natiffel  en 
tant  que  le  ciel  a  dans  sa  nature  de  l'aptitude  pourvu  XA  mouvement; 
et  nous  avons  prouvé  que  le  princàpe  de  ce  mouvement  est  une  intel- 
ligence (liv.  m,  ch.  23).  Le  ciel  est  donc  mû  comme  les  êtres  que 
meut  une  volonté,  et  la  volonté  meut  pour  tme  fin.  Or,  la  fin  du  mou- 
vement du  ciel  ne  peut  être  l'acte  même  d'être  mû  ;  car,  dès  lors  que 
le  mouvement  tend  toujours  à  autre  cboee,  il  n'a  pas  ce  qui  constitue 

|1)  Far  U  raiwo  qna  Istonpi  ait  Ikmwore  onk  doiéadu 

iDBna  totaUter  in  nio  t«nnliio  eoluHtnstiir. 
Qoia  veto  omois  corporalia  laola  ■antqao- 
dammodopropterhomineiii,  ntMtMMiuimi 
(1.  ni,  c.  81),  tuno  ctiam  totiui  creatura 
uorporrœ  convanien»  est  ul  stBtns  imlnn- 
totur,  et  oongraat  tUlni  liotoiutini  qoi 
tnac  erunt.  Et,  quU  tuDC  homines  iiicomip- 
tibiles  eruDt,  a  tota  cre&tura  corporalî  toE- 
tetur  geDeratioDÏ*  et  eorruptioDis  statas  ; 
et  hoc  eut  qaod  ilicit  ApoaColni,  qood  ip» 
CTtatura  Hbtrabilm-  a  itnituU  comiftianu, 
l'n  tibtrlafm  j(toria)IIforam  D#J(Bom.,  Vlil, 
21],  Generatio  antem  st  coiruptio  qiue  eat 
ÎD  inferioriba*  corporibns,  ex  inotii  cceli 
caautar.  Ad  hoo  igitur  quod  in  ioferioribni 
ceiaat  generatto  et  cormptio,  oportet  qnod 
«liam  motiu   cceli   eeiBst;    et  propter  h<Ki 


Nos  débet  aoteoi  impoMibil*  Tidariq«o4 


:  ett  natnraU*  • 


..  Nbb 


la  gravinm  «t 
levinm,  ut  nb  aliquo  înteriori  aotivo  piin- 
cipîo  ÏDclinelut  ad  motum,  ud  dicilui  uata- 
raLi  ia  quantum  habst  in  aua  oatnra  apti- 
tudiuem  ad  talem  motuiu;  priacipioin  aa- 
tem  inioB  iD«tn«  e>t  aliquis  inCellectui,  ut 
osUnium  «st  (1.  Ui,  o.  33).  Mo'.etBr  igilur 
c<eluia  «îcut  eaqu*  a  voluuCatsmovautur  ; 
volnnta*  aniam  movet  piopter  tiDan,  F irûa 
aulem  motiu  oœli  uou  patait  gho  ipiuia 
caovari  \  motni  eoimi  quum  lampaï  in 
aliad  tendat,  non  habet  ratiouem  ultimi 
finif.  Nm  potwt  did  quod  fini*  ccbIhUi. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


77S  soMMi  cenu  -ut  swtiu,  uv.  iv. 

la  fin  dMnière.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la  Un  du  mouveineut 
du  ciel  est  de  laira  passer  le  coipa  céleste  de  la  puissance  à  l'acEe  I 
quant  au  lieu ,  parce  que  cette  puissance  ne  peut  jamais  être  amenée  | 
tout  entière  à  l'acte,  puisque,  taudis  que  le  corps  céleste  est  en  aclf 
dans  un  lieu,  il  est  en  puissance  pour  un  autre  lieu,  tout  comme  il 
eu  est  de  la  puiseance  de  la  matière  première  relativement  aux  formes. 
De  môme  donc  que  la  fin  de  la  nature,  dans  la  génératiou,  n'est  pa-' 
de  faire  passer  la  matière  de  la  puissance  à  l'acte,  mais  quelque  nhose 
qui  réalité  de  là,  savoir  la  perpétuité  des  êtres  qui  les  rapproctie  de 
la  ressemblance  divine,  ainsi  la  fin  da  mouvement  du  ciel  n'est  pas 
de  réduire  la  puissanee  i  l'acte ,  mats  quelque  chose  qui  découle  de 
cette  réduction,  savoir  d'être  assimilé  à  Dieu  comme  cause  produc- 
trice.  Or,  nous  avons  prouvé  que  tous  les  êtres  produits  par  fétéra- 
lion  et  sujets  à  la  coiTUption,  qui  ont  pour  cause  le  mouvement  du 
ciel,  sont  en  quelque  sorte  coordonnés  avec  l'homme  c(«nme  avec 
leur  Qn  (liv.  m,  ch.  8I).-Le  mouvement  du  ciel  a  donc  lieu  [Hindpale- 
ment  en  vue  de  la  génération  des  hommes  ;  et  il  acquiert  en  cela  une 
très  grande  ressemblance  avec  Dieu  comme  cause  productrice,  puis- 
qu'il a  été  démontré  que  la  forme  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'âme  rai- 
sonnable est  créée  par  Dieu  immédiatement  (liv.  ti,  ch.  87).  Or,  li 
multiplication  des  Âmes  à  l'in^i  ne  peut  pas  être  une  fin,  parce  que 
l'iofini  répugne  à  la  raison  constitutive  de  la  fin.  Il  ne  résulte  dooi- 
aucnn  iaconvéoient  de  ce  que  nous  disons,  que  le  mouvement  du  ciel 
oeeswa  lorsqu'un  nombre  déterminé  d'hommes  sera  complété. 

Toulef(H9,  lorsque  le  mouvement  cessera  dans  le  ciel,  ainsi  que  la 
génération  et  la  corruption  dans  les  éléments,  leur  substance  demeu- 
rera en  vertu  de  l'immutabiUté  de  la  bonté  divine.  Elle  a  créé,  eu 


motni  lit  at  oorpna  ccbImU  redacalnr  ee- 
eandtimttW  depoIsaUtin  oetnm  i  qnînhEC 
potautia  ntuiqDBDi  potNt  tota  in  actnni 
radnci,  qai>,  dnin  corpui  cœleato  eat  actn 
in  muo  «H,  eat  tu  potsn^a  ad  aliud,  siou'. 
eit  de  potentia  malaria  primoB  ropectn  fOT- 
njamm.  Sicnt  igiturfinii  nature,  ia  gene- 
ratione,  non  <at  radnceio  mateHitn  ds  po- 
taïUa  ia  RCtam,  tad  aliquid  qnod  ad  hoc 
Miueqaitnr,  adlicet  perptt^iitaa  rerum,  per 
qaam  ad  divînam  similitadlnem  accedunt, 
Ita  fini*  TDolus  coeleatia  non  ett  redaci  ds 
poMntia  in  actam,  Md  aliqnid  eonseqneni 
•d  banc  TeductÎDnem,  »rilî<xtai>inii1ari  Deo 
in  caniaado.  Omnia  antem  ganarabiliii  et 
«nroptlblDa',  qnn  caniantnr  p«r  motain 


cceli,  ad  homlDem  ordinaotar  qnodaminodo 
aJcutiafiiiBin,  utostentamest  [l.m,  c.  SI). 
Hotui  igilui  cœli  pnecipue  est  pmpKrgr- 

Dsratiansro  honiiiitiiii  ;  in  bac  cuim  mnii- 
mam  divinam  nimilitndinem  couaaqnitOT  in 
caueaiido,i}ui«  fonnaliomiiiii,  tcilic«t«DÎiru 
rationalti,  irpmediata  ciealar  n  Oeo,  s; 
oeteainm  ut  [l.  ii,  c.  STj.  Non  antca 
poMet  eau  Cola  mnUiplicatio  uiimanim  b 
isfiiiitani,  quia  iulînituin  coulrariatar  n- 
tioni  (inii.  Nihiligîtar  inconwDÏena  teqs'i 
tur  ai,  o«rtQ  DUmcro  homlnnm  compleli', 
ponauiiu  motum  coili  deûsten. 

Ceaaante  Cameu  taotii  ctBli  et  gensratio'  « 
et  corruptJone  ab  elementla,  •oram  mb- 
lUutlâ  nmueUt  «s  ImmobilîtaU  divin* 
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effet,  les  ^^pour  galls. existant;  et,  par  conséquent,  \'A\ie  deâ 
choses  qui  soBt  aptes  à  la  perpétuité  demeurera  perpétueilement  Or, 
les  corps  céleste»  sont  de  nature  à  exister  perpétuellement  quant  au 
tout  et  quant  à  h  partie  ;  les  élémente,  quant  au  tout,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  tels  quant  à  la  partie,  parce  qu'ils  sont  corruptibles  quant  à 
la  partie;  elles  hommes,  au  contraire,  quanta  la  partie,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  tels  quant  au  tout  ;  car  l'âme  raisonnable  bst  incorruptible, 
et  le  composé  est  corruptible.  Tous  les  êtres  qui  sont  aptes  de  quelque  * 
manière  que  ce  soit  à  la  perpétuité  seront  dmic  conservés  quant  à  leur 
substance  dans  cet  état  Ûnal  du  monde.  Dieu  suppléant  par  sa  puis- 
sance à  ce  qui  leur  manque  par  suite  de  leur  propre  instabilité  ;  pour 
les  autres,  qui  sont  complètement  assujettis  à  la  corruption  quant  au 
tout  et  quanta  la  partie,  tels  que  les  animaux,  les  plantes  et  les  corps 
mixtes,  ils  ne  se  conserreront  aucunement  dans  cette  condition  d'in- 
corruptibilité. Il  faut  donc  entendre  oe  que  dit  l'ApAtre  ï  La  figun  de 
ce  monde  patte  (I.  Cor.,  TU.  31),  en  ce  sens  que  la  forme  qu'a  mainte^ 
nant  le  monde  disparaîtra,  mais  que  sa  substance  demeurera.  On 
explique  aussi  de  la  même  manière  cette  parole  :  Lorsque  Vkomme  ^tst 
endormi,  il  ne  rettutettera  pat,  jutqu'à  ee  que  le  eù{  toit  brisé  (Jûb,  XiV, 
13),  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  cesse  cette  diq>ositioD  du  ciel,  en  vertu 
de  laquelle  il  se  meut  et  produit  le  mouvement  dans  les  autres  âtres. 
Mais  parce  que  le  feu  est  le  plus  actif  des  éléments,  et  qu'il  est  plus 
capable  de  consumer  les  choses  corruptibles,  il  sera  très  convenable  que 
les  choses  qui  ne  doivent  pas  être  conservées  dans  l'état  futur  soient 
consumées  par  le  feu.  Cest  pourquoi  nous  disons,  d'après  l'enseigne- 
ment de  la  foi,  qu'à  la  Un  le  monde  sera  purillé  par  le  feu ,  non-seule-  ' 


boniuUa-  Cisivit  enim  m  nt  Maanti  iind« 
essQ  rornm  qnB  ■ptitadïncm  habent  ad  per- 
petDÏtatem  Id  perpetomaremaiiebit.  Habent 
■Qtem  natnnun  nt  tint  psrpetna,  ■eennilnm 
totnm  Bt  partam,  corpon  (Keleatlai  ela- 
menta  varo  leomidDiii  totam,  licet  non  ss- 
cundiini  partam,  quia  nenndma  parum 
(lomtptibilia  sont  ;  tiomine*  yen  icciiiidDiti 
pnrtein,  licet  dod  ■Mnndoni  totnm  ;  nam 
mnima  rationalia  incoiraptibiliieat,  compo- 
■itnm  anton  eorropUbila.  Hicc  igitnr  k~ 
cuDdnm  snbstAutiam  iwnanebant,  io  nitimo 
îllo  statn  moiidi,  un»  qnoqua  modo  sd 
perpetnïUttem  aptitodinem  habaiit,  Deo 
■npplente  loa  vîrtnto  ijnad  d«  «s  propria 
înfirmiUU  daait;  aUa  varo,  animalla  et 
plantJB  «t  oarfotm  mlzU,  qtui  totalltw  inct 
i-omipllbnia  Menndnm   totnm  «t  p«rtero, 


Bollo  modo  In  îp«o  iueorraptbdi  ■latn  re- 
manebant.  Sie  if^tor  intalligandmii  eat  qnod 

Apottolo)  dicit  :  Prarttril  figara  luàjut  mundi 
(I.  Cer.,  VII,  31),  qui*  luëc  tpada*  iniuidl 
qnia  nnno  nt  onafttut,  sabatantia  varo  re- 
manebit.  Siostiam  intslUgitnrquoddîcitiiri 
Homo,  quam  ionnîirit,  non  nnrgtt,  dontt 
attarolar  cnlutn  (Job.xiT,  12},  ideit  donM 
ista  ditpoaitio  cœH  i!«Met  qna  movetor  at 
io  aliii  motmn  causât. 

Quia  varo  btei  alU  elsmaota  maxima 
aotivnin  ast  îgam  at  oomptibiUQiii  con- 
lumptiTum,  conanmptia  eomm  qnB  In  ta- 
tnro  *tatn  renaiuro  non  debent  oonvameo- 
tiatima  fiât  par  ignam  ;  et  ideo  aeciuidnin 
Sdam  ponltur  qnod  SnaUter  mnndw  pn 
iguam  prirgabitiiT,  non  aolnm  a  oompU- 
Ulibna  corporibna,  a«d  atiam  «b  inftotlDM 
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ment  d»  corpt  edmiptiUes,  mais  aoeore  de  la  lonUtun  que  bit  cou- 
Uactcr  à  co  lieu  le  léjour  des  pécheurs;  et  c'cet  ce  qui  e«t  alnii  aim- 
mé:l«tà«U3e§t  la  tèm  d'aujourd'hui »(»itgariiê{l)pav la mérm pardi, 
itmt  rétméi  au  f«a  fottr  le  jour  dti  jngtmtfa  (tl.  Petr,,  lu,  7),  pour  dou< 
ftdre  eotendre  par  les  deux,  dod  pas  le  finnamenl  où  sont  les  aatrp! 
Hxet  ou  errants,  mais  les  oieui  aérleDS  voisins  de  la  terre. 
Puis  donc  que  la  orrietion  nMtértelle  swa  finalement  mise  dans  li 
'  disposition  qui  couTiendra  i  la  condition  de  ffacmme,  et  que  \ti 
hommes  ne  seront  pas  senlement  délirrés  de  la  comiption,  mais  en- 
oore  rerdtus  de  gloire,  comme  on  le  T«l  par  ce  qui  précède  (ch.  86), 
la  création  matérielle  elte-mdme  devra  recevoir,  à  sa  maidère,  une 
sorte  de  gloire  qui  consistera  dans  la  clarté.  Aussi  il  est  dit  :/«*■>  m 
m/nouMauef  itfM(err«noui>aI/B(Apoc.,  xi\,i);Jeer4éd«  nowwmunnix 
it  ufM  nouuêlitUrr*  ;  luprtnutti  «orf^ront  i*  la  mdmoin  9i  w  mîM- 
iTfmtptwduf»  l'ttprit  ;  maù  mm  aura  de  la  jme  it  Muintasm  tnau- 
porté*  iteneUement  (Is.,  lxv,  17  et  18).  Ainsi-soit- il. 


<1]  D«iu U  gna,  n)wi0>->iMi  Mnodn  pH  TtftmvpwfifVM. 


ftam  loMif  Uta  tuaairll  «x  hkUtatlane  pee> 
catanun  ;  et  hoc  ut  quod  didtui  '.  Colf  jul 
tome  lunl,  it  l*rra,  toian  vn-bo  npmill  nml, 
tgnltitÊmUinSlinSnateii{n.¥att.,m,1\\ 
al  par  ocetos  non  ipmin  SniULniBiituiii  In- 
(«Ulgunna  inquo  innt  lidera,  aivs  SiaiÏTa 
ImaliB,  taà  ittt»  ««lai  Mieo*  Utrtt  tI- 

QuIr  Igitur  craitura  oorpoiali*  fioalilei 
dlitp*DM«r  p«r  iwngBiaBtlkm  ad  homliil* 
■Uta»,  hominM  vi\m  non  wlnn  •  oot- 


npllont  Hberabantnr,  Bsd  atluD  f^MUi*- 

dnsntnr,  nt  tx  dictii  (o.  80)  pittM,  afot<- 

tebit  qaod  elîaiu  cretinn  corporalia  quas- 

dam  elariuili  gloriam  tuo  modo  ootnaqci 

tar  I  «t  LiiM  wt  qnod  didtni  :   TUt  t^m 

iffl  et  ItTTam  noram  (Apoo.,  tti^  IJ^  c/ 

erta  e^lf  nowu,    M    twvam  immhi  ;  a 

•ruM  in  mimoriajwlar*,  MnmiMcwMha 

.^JT  cor;  ]>il  gnudfUlû  tl  iXMultabilh  ujh 

ùimmpUtrtiwm(lu.i.,  lxt,  ITot  18).  Amm 


nn  Dt  u  Bouui  comut  us  «miu. 
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TABU  DES  MATIÈRES. 


Dr  la  FHxMuki  dMo»  {mxH«]. 

Cbapitbk  txxxir.  Lm  utru  n'ont  ancune  infloence  *iir  ootce  IntoUlgàiee. 

LAtT.  1*1  srtrM  ne  lont  pu  U  csnM  de  nos  voUtioni  «t  i»  bm 

JleoUiini. 
bxxXTi.  Lu  effet!  phjtiqncB,   Jans  le*  ^trei  inf^iienn;  ne  réinltent 

pas  néeeîiMrenent  de  raotion  dei  corp»  cjleàtai.' 
LXXXTU.  Il  n'wtpM  nai  qna  le*  révolnlioni  de^  co^a  cëUatei  MÙent 
k  canie  de  noi  âecUon»  par  U  tetto  de  leai  Ima  mo- 

LXXznn.  Lea  aubiUiicea  aéparCat  crMei  re  peorent  ttre  U  oaûaa  di- 
recte d«  nos  jlaetîoiii  et  de  dm  voHttona. 


XC.  Loa  âectioni  etlei  foUtlana  de  i'honune  to^t  lubordonntei 

k  la  dlTlna  Frovldenoa. 
XDI.  Cotnnent  le*  cboaaa  homaùiea  se  rattachant  ans  caïuea  la- 

XCSI.  En   qnel  aaoa   la  fonnne   Taroriae  l'homme;  ceimrfent  les 
oaosea  anpérienraa  le  secondant. 
XCin.  Da  daitln;  «dit«-MI,  el  quel  eit-O  ? 
ZCIT.  Gertltadade  ladite  fS«^denee. 
XOV.  LlmmntaUIftd   de  la  divine  Proridenoa  n'em^he  ^m  la 

prltie  d'Itra  utile. 
XCi'jl.  Dieu  n'accneilla.  paa  toujonn  le*  demande*   de  veux  qoi  le 

xoni.  Co^nMot  Iw  diapoaltlana  d*  la  dhine  PiOTÎdeiiM  ont  nna 


Dn  MfTMlM  «  dM  frotigM. 
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Csinm  XOU.  DIh  pmt  agir  an  ddion  da  l'ordra  éUM  parmi  1m   SbM, 

tu  prDdnjMilt  dai  abU  qui  n'oot  pu  de  esnaaa  proprea. 

c.  Ca  qna  DIbu  fUt  an  dabon  de   Tordra  niturd  n'aat  p<MDt 

contra!»  i  la  nslun. 
CI.  D«l  miraclM. 

TU.  Dlep  Mul  paat  Tûra  d«i  adiaolea, 
cm.  Lea  lubitaDcaa  ipIritUEllM  font  dag  ohoua  nàiaonlenua,  <|iii 

na  aont  Mpandant  pas  da  naia  minelea, 
riY,  Lea  opérationa  dan  ma^eiana  na  rfanlteat  pu  tmiqnamant 

de  l'infloanea  de  aatna, 
CT.  D'où  lea  jntiqnaa  do  la  magie  tirant  lenr  effloacité. 
CTi.  Li  anbatuica  întelligenU  qni  rand  afflcacea  laa  praliqnei  4a 
la  magie  n'aat  pai  bonne. 
CTII.  Lft  inbalanoa  iatalligaota  dont  lea  arta  magiqiMi  MçolMBt  !• 

MCoun  n'aat  pai  muiTaîae  pu  aa  natnra. 
cnil.  Raiiona  que  l'on  donna  pour  pnraver  qne  la  p«eb<  «at  impoa- 

ribla  dana  laa  dteiona.  1 

CIS.  ta  p^«  peat  Ctra  dana  I«a  ddmoni.  Commmt  j  wt-il  î  J 

ex,  Solntion  dn  objecliona  qui  priaèdant.  I 

Datolai  «p(M. 

CXI,  IiM  ortetnreanUionnaUaiaantaDiuniaaad'nna  manière  ep4- 

olala  t  U  divina  Fnndanoe.  1 

CXti.  Laa  créatnm  ralsonnablea  aont  régiaa  ponr  eUM-nêmaa,  M 

]«■  antree  p«i  rapport  k  allai.  1 

CXIil.  En  dirigeant  la  créatnn  raïBonnable  pour  la  fkira  apr, 
Dien  n'a  paa  aenlament  ^gard  k  l'eaptca,  mais  eofixt  h 
l'indtvida.  1 

Cxir.  Dieu  donne  dea  lois  k  Vbomme.  } 

CXT.  LbM  divine  met  principalement  l'bomme  en  rapport  aMC 

Dieu.  1 

cxn.  L'amour  i»  Dion  eat  la  fin  de  la  loi  diiioB.  I 

GXVli.  la  lu  divine  nona  ordonna  d'aimer  le  pcoahùD.  1 

CXTiii.  La  Ici  divine  oblige  les  hommes  à  connaître  la  vraie  foi.  I 

cxix.  Ceitainea  choses  lenslhlai  élèvent  notre  esprit  van  Di«n.  1 

oxs.  Le  culte  delatriv  n'appartient  qu'à  Dieu.  1 

CXXI.  Ia  loi  divine  mat  l'bomme  dans  uns  disposition  oonfomia  k 

la  raison,  reJaiivemenC aux  bieni  corporels  et  senublea.        1 
CXXll.  Ponnuoi,  selon  la  loi  divine,  la  simple  formeation  Mt  ■>■ 

ptebé.  Le  mariage  est  natoral.  ] 

*"  rxxui.  Le  mariage  doit  tira  indissoluble.  1 

CxxiT.  Le  mariage  doit  être  limité  entra  od  aanl  brainie  et  ont 

saole  femme.  ] 

OXXT.  Le  mariage  ne  doit  pas  avoir  lien  entre  les  proobe*  parante,     1 
oxxvi.  Toute  nnioD  chamelle  D*eat  pas  an  ptehi,  1 

OXXTii.  L  usage  d'anoun  aliment  n'est  par  Ini-mlme  no  pécU.  I 

gxxTiii.  Qnela  sont  le*  rapports  de  l'homme  lYec  son  procbùn,  d'a- 
près U  loi  divine.  S 
CXXix.  Certains  aotes  humains  aont  bons  natursllemant,  et  non  pas 

•eulement  parce  i^ne  U  loi  les  pnscrit.  S 

oxxx.  Dea  oonseil*  contenus  dans  la  loi  divine.  3 

oxxxl.  A^uments  contre  la  panvrat^  volontaire.  1 

oxxxii.  ij^tUDenu  érigés  eu  parrïculier  contre  ohaqn*  maaUn  d* 

fine  dani  la  panneté.  S 

cxxxm.  Comment  U  p*uvrM4  aat  on  Uen.  S 

oxxzir.  Sdntloa  det  olifeeiUDe  fKMuMe»  fia»  bant  cxnke  la  pan- 
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Cginm  oxxxT.  SolBllDit  4h  objwUoDi  Mt«  m  putlonllcr  oontn  oluiqa* 
nùiïra  it  sin«  dooi  U  pauvreté, 
cxxxn.  Da  remiiT  d»  ceux  qni  kUaqumt  la  condosncs  ptrpétadlB, 
cxxxTii.  Contre  aanx  q«i  égmlaient  la  inuùge  k  la  virgioitd. 
cxxxnii.  !>•  l'nrenr  à»  oenx  qui  cnndaniiiiiit  lei  vaux. 
cxxxix.  Ki  Iw  mWtea,  ai  1m  péohfa  iw  lOBt  tgÊja. 
czL.  Dieu  punit  et  réeonipaDwi  le*  actes  da  l'homme, 
czu.  De  la  dlffireaM  et  de  l'oidre  da*  ohfttimanta. 
CXUI.  Ton*  lat  ohaUment*  et  toales  I«  i4oampantaa  sa  Kint  pM 

égaux, 
cxun.  De  la  pei»  qui  aat  due  an  péché  mortel  et  an  péehé  véntel, 

par  rapport  k  la  fin  demièie. 
OXLIT,  Lé  péché  mortel  ewlat  étemeUemant  de  la  fin  dandbra. 
OZLT.  L«  péobd  ett  enoon  puni  par  dea  looffranoei. 
CZI-TI.  Lm  jngei  ont  le  ittâl  de  ponir. 

A  tagrâm, 

czLm.  L'homme  a  beiolii  d'un  aeDonra  dÏTÏB  par  aaifei  ao  bon* 

cXLTin.  Le  laoonn  delagrtcadeDmLDelbrea  pointllMinaeipR^ 
tàqner  la  tertn. 
czux.  L'homme  na  peut  pa*  mtnXa  le  seoonn  da  Pies. 

'  CL.  Ce  aeoonra  divin  l'appaU*  uns  ploe.  Qneat-ce  qna  la  gitoe 

qni  i«nd  agréaUa? 
eu.  La  grloe  qiki  rend  agréaU*  piodoit  M  nom  l'amonr  da 

Dien. 
cul.  La  grice  de  Dieu  produit  la  foi  sa  nom. 
ciiilt.  La  grtce  da  Dieu  produit  «n  notu  l'eapérauca  da  bonhear 

CLtV.  Des  doDi  da  la  gilM  gtataitoment  donnéoi  dei  prvdloUoai 

daa  démon*. 
CLV.  Llramnu  abeaoin  d'nn  aeooon  Htla  pour  penévérer  dam 

la  bien. 
CLn.  L'homme  déchn  da  la  Brioe  par  U  pédié  pent  être  rétabli 

dans  cet  état  par  la  ^Roa. 

CLTII.  L'homme  ns  peut  Stra  délivré  da  péché  qn*  par  la  giaoe.    ' 

cvrni.  Comment  l'homme  est  délivré  dn  péché. 

eux.  Qnoiqne  l'homme  ne  puis**  pas  sa  convertir  k  Dieu  lu*  la 

giftM,*11nale  (Ut  pa*,  onlelni  Impute TriaonDaUement. 

Cu.  L'homme  qui  est  en  état  de  péché  na  peut  pa*  éviter  la 

péché  MU  la  grtce. 
CLXi.  Dlen  délivre  le*  nu*  dn  pécbé  et  j  iy**e  lea  antre*. 
CLSil.  Dieu  n'aat  oanae  dee  péohéi  de  penonne, 
O-XIIi,  Da   la  prédeatinaUon,   de  la  piprobatton   et  d*  l'éleoliMi 


UVKE  TV. 

Outim  I.  ATant-propot, 

r*  la  Safnl*  TrMté. 
U.  a7a«lutleep*nonn«adiT»MiCéBiératloa,patenùt4et&Ua- 
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TiBU. 

IT.  Qaelle  s  éti  l'opÏDloii  ds  PboliQ  Cnctitut  1*  Fili  de  Diao. 

UfatMion  il*  cstta  opinhiD. 
▼.  OfrïBkm  de  Ssb«lUu>   bnioliuit  U  TSt  de  Ditn.   Kifatuioa 

de  ectta  opialon. 
Ti.  D«  ]*<ipinIoti  d'AHn)  tonchant  te  FtU  de  Dtou. 
Tii.  Réftitation  de  l'oplntoa  d'Aria*. 
Tiii.  Réftttatiaa  de*  antoritia  laroquéM  p&r  AHoi. 
tx.  Rdftttatlan  dei  tntotii<>  alUgnie)  par  PhoHii  et  SabelUiu. 
X.  ATgnmeaU  iiontie  la  génération  et  1*  procecvon  divine. 
n.  Comment  I!  fmot  entendre  U  giniTatlon  ponr  Iw  penonnea 

divine*,  et  oe  qne  te*  Ecritore*  dlieot  dn  Fili  de  Dien. 
xn .  En  qnel  «sni  le  Fil*  de  Diee  est  appeli  la  Sagrata  dt  Dieu.     ' 
ml.  Il  »'j  ■  qn'on  aenl  illa  para!  l«i  personne*  dlvinw. 
Ziv,  Réponse  ans  «^pment*  fonmiléi  phii  liant  contn  là  géni- 

ration  divine.  ' 

XT.  Du  Saint-Eiprit.' n  eat  du  nombre  deiperunute*  diniuB.         < 
XTl.  RaîaoD*  qui  ont  fait  orcàra  &  qnelqnea-nni  que  la  Stdn^Eipril 

zm.  La  Saint-Esprit  eit  vrai  Dieu.  i 

xrta.  Le  Sainl-Eiprit  eat  un*  paHonne  ntuIttaDte.  < 

XIX.  Comment  II  faut  entendre  ee  qui  eat  dh  dn  Saiiit-E*i«it. 
IX,  Dei  ellbta  Mtribnéadana  l'Ecriture  an  Saint-Esprit,  pu  rap- 
port k  la  oréatlon  t«nt  enittie.  l 
XXI.  Db>  effets  attribué*  au  Saint-Eq^t  par  r^ipart  h  la  oriiturs 

rahonnaMa,  ^aot  a«x  doB*  que  Diea  non*  fhtt. 
xxu.  Des  effela  attribué*  an  Saiot-Eaprit,  ai  tant  qn'il  porte  I* 

oréatnra  yen  Dieu, 
zxm.  Solntion  daa  argumenta  ftwmnlé*  ptéeMemnent  Contre  la  di- 

viniC«  du  Saint-Esprit.  I 

xxiT.  Le  Sdnb-Eaprit  procÛa  dn  Fil*. 
xxT.  Raison*  apportée*  par  csnx  qui  prétendent  pronver  qne  le 

Satnl-Èaprit  ne  pM«Me  pe*  dn  Fiti,  «t  réponse.- 
XXTi.  Il  n'y  a  qne  troi*  personne*  divine*,'  (artir  :  le  Pice,  le  fïl) 
et  1*  Saint-Esprit. 

Dt  Vlnoamatlon. 

XXTIL  Da  rinoaniatùm  dn  TaAa,   d'apria  renseignement  de  1* 

Sainta-Ecritnre. 
xxTiii.  De  l'erreui  de  Photin  touahant  l'Inoaisation  ' 

zxix.  Dal'eiTeBrdaa  UanichéaDa  tonohanll'lnoMnaliMki 

XXX.  De  l'erreui  d*  Talentin  touchant  riB«anWMn.  * 

XXXI.  De  l'erreur  d'Apollinaire,  louahanl  k  oorpa  du  Cl)ri«t. 
xxxn.  De  l'erreur  d'Arin*  et  d'Appollinaita  tonchant  l'Ime  do 

Chiiat.  ■ 

xxxiu.  De  l'eneur  d'Apollùain,  qni  affiimùt  que  le  CIiri*t  n'a  p** 

en  une  Bme  rùtonnable,  et  de  l'errenr  d'Origtne,  qui  en- 

leîgnut  que  l'Sme  du  Quif  t  a  été  créée  avant  le  monda,  i 
XXXIT.  De  l'erreur  de  TtiéodiTn  da  Mopenest*  toudiant  l'iuiion  da 

Verbe  aveo  l'homme.  - 

XXXT.  Contre  l'erreur  d'Eutychës.  ••■ji''-       ' 

XXXVI.  De  l'erreur  de  Uacaiie  d'Antioéhe,  qui  n'admettait  en  éSmt- 

Chriit  qu'une  sanle  volonté,  ' 

XXXTII.  Contre  oeuz  qai  ont  afîinii^  qu'en  Jésns-Cbrtat  le  oorp»  et 

l'ïme  n'ont  pas  ooHstitué  noe  uniti.  ' 

x'xxnti.  Oontn  m»  qnl  mettent  en  iH*ii*-t%riet  deox  h^poitaia*  oa 

deux  snppfits  dans  nna  seule  pereonna.  ' 
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Chamtm  snik.'QM(l*Mt  U  Joetrinaûe  U  hi  eàthoR^ua'toticliànt  rlnfar- 
Mtion  (la  Jteoi-Chaat. 
XL.  Obj«ctioiu  contra  la  eroyabM  de  llilMillBtioD: 
ILI.  Commont  i[  faot  entendra  l'IneaniHlioD  dn  Fila  de  Dieu. 
U.II.  Il  noaMuit  autant  an  V«b«d«£iitd  Ht  prendrais  nitnra 

lnivûne. 
XLin.  La  nature  homuiia  qna  le  Verbe  •  priie  n'asiacaiC  pu  avant 
.  '  qu'a  l'eut  prise,  meli  le  Verbe  de  Dieu  l'a  ppH  par  1* 
même  qn'Il  ■  ëtii  conçu. 
xuv.  l*  nature  fanmnlne  que  le  Terbe  a  prise  fat  parfaite,  ^nant  h 
rSme  et  an  corpa,  k  l'instant  mSme  de  sa  «oacfplïon, 
'    XLT,  Il  conveDRit  qot  Jéiua-Chriit  nuqalt  d'une  vierge. 
XLTi.  JélDa-Cbriit  ett  né  du  Saint-Esprit, 
ZLTH.  Jé«n»nriit  n'a  pai  iti  le  flli  dn  Eaint-Eiprit  telonla  ohair. 
XI.VII1.  On  ne  doit  pai  dire  ;  Jéeui-Cbriit  est  une  orteiura.  .  . 
mx.  lUponae  sus  argumenti  fominlÉi  plua  haut  contra  rïnoar- 

L.  La  péché  origliMl  «M  traonnlii  de  ootrt  pramitr  pire  ti  tê 


u.  Oljacliona  centre  le  péfibdorlgjnal. 
IM.  Bvladtm  dea  objecttoui  prfcédentM. 
Lm.  IMaonaqnî  nmbleitt  prouver  qu'O  naeoDvenait  paaqaeDien 

a'iDCamU. 
vrr.  Il  ooDTBnait  que  Dlan  l'inoamlt. 

t-T.  BépDniea  anx  rabona  altégnta  ptui  faatit  contre  k  eonve- 
nane*  d«  llncamatloii. 

I>M  fOCTMMNtl. 

LTi.  De  la  nécei^té  des  eacrementa. 
f.jn,  .De  b  dlttinotion  dw  aaamnti  à»  l'antleatu  al  U  la  non- 

LTiii.  Du  nambn  des  lacremenU  d*  I»  aevMile  kt. 
iix.  Du  BapUme. 
I.Z.  De  U  ConSrmatioi], 
LXI  De  l'Encharistîe. 
[■XII.  De  t'eiTsiiT  des  inorojronts  touchant  le   aacrement  de  l'En- 

chariitie. 
ujii.  Réponse  aux  difficultés  qui  pi4cUent,  et  premiirement  à  ce 
qui  r^arde  le  changement  du  pain  an  corpa  de  Jésui- 
Chiût. 
LXiT.  Solution  dat  olgection*  tiréea  du  lien. 
LXT,  Solution  dea  gkjaotlen*  tirfw  dM  aoddenta.  , 

LXVl.  Solution  des  objeetious  tirde*  do  l'actirité  et  de  la  paasinté. 
IXTII.  SolntiOD  dea  objections  tirées  de  la  tVaclion. 
LXTlll.  Réponse  h  l'antcrité  alléguée  plus  baut. 
LXix.  Avec  qatl  pain  et  quel  lin  on  doit  consacrer  ce  sacremaot, 
Lxx.  Do    laorement   de  Pénitence;   et   premiârament,    qne  les 
bnnmes  peuvent  pécher  apria  avoir  reçu  la  grtce  aaera- 
mentelle. 
uxi.  L'homme  qoi  ptoha  a^nte  avoir  raçulagrlce  dai  Baoramenti 

pent  Stra  converti  à  la  gitce. 
Lxxn.  De  la  néceaaité  de  la  Pénitence  et  de  s««  parties. 
iiXxiii.  Dd  iaorement  de  l'^tiCme-Onction, 
IéXXIT.  Du  (aersment  de  l'Ordie. 
t,xxT.  D«  la  diatlnctini  dea  ordns. 
LxxTi.  De  k  dignité  dea  EiAqtM*.  Il  j  an  a  nn  qni  est  aa-deaaua  de 
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CsAnm  (.«xm'  Im  iMfMUKti  pamut  ttra  dkpmiéi  pw  i»  owami*  «i- 
UUTHi.  Pb  iMMnmt  4a  kUri*g«.  < 

A  la  Titvmction  Hit  la  iêU  iUnullt. 

HXiX.  Jfca»-Chi4*t  liait  ramutàter  nn  jow  !■■  OUpa-  ' 

Lxxx.  OI^«clloiit  aoatn  U  ré«iunot!oD.  ' 

IJCZXI.  Solotion  <1m  objectiana  précUentM.  ' 

LXxxii.  Lm  bommct  nsrunîtwoat  immortelt.  ' 

bSSZni.  Dtna  U  rénuraction,  on  n'aiera  ptoi  dea  «lîmeDli,  ni  da 

pltUn  iMuuela.  ' 

uc^xir.  IiN  ooipi  dM  bauinM  raunsciU*  Mront  da  li  mSmt  utin 

qn'anpanvtot.  * 

LXXXT,  Ii«*  eorpi  d«i  hommu  r«i*iitâté*  Miant  duii  nw  lulrt  £1- 

po^tion  q<i'aap«nllaut.  ' 

UtxxTi,  Da  U  qnaliû  de*  corpi  glaiiâte  ' 

txxxm.  Dn  lien  dn  corpi  gloriB^i.  ' 

LXXXTUi.  Da  uxa  at  da  l'aga  dei  leunidU*.  ' 

Utxxix.  D*  la  qualité  dM  tst/rpt  iMtJudié»  ehai  lai  damnéi.  ^ 

xc.  Comment  la  fen  eorponl  iUt  MnBHr  de*  snbitaïuai  înooipo- 

fcUm.  ' 

xci.  Aiunlfit  qu'alla  tout  tipartei  âa  eorp»,  Ici  tma  la^Tint   ^ 
Ibut  cUtiment  oa  lanr  rdcompenH.  ' 

XCII.  Aprti  U  mort,  letlma  daa  HinU  ont  lanrrcJantéimnm»- 

Uamant  ûiét  du»  ta  bleu.  * 

xcm.  A|irta  la  uart,  lai  Imce  dai  méohaoti  oui  Innioloiitfia- 

mnablamcat  liké*  dvn  1«  mal. 
xcir.  De  l'immutabilité  de  U  TOÎonté  chex  les  Ame*  ntaonM  d«st 

le  FnrgUoin.  * 

XCT.  De  la   Miue  géoJnla  da  l'inomtaUlitd  das*  iMtM  i» 

Ine»,  aprt*  qn'allos  lont  tdparia*  dee  oorpa. 
xcn.  DujngMMDt  anal.  ' 

xom.  De  l'ftat  dn  mooda  aprta  U  jagataot, 
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Abattait  eit  duii 


Abbt)uc-t)On.  L'Scre 
l'iutelliganee  et  rstn  et» 
telligenca,  il,  ISO,  nota. 

Abu-JJskb.  Son  opinion  *iur  l'int«U««t 
poHibJe,  n,  99, 

AccinnrT.  Union  àt  U  lobtUiio»  et  da 
l'accldeat,  i,  52,  note.  —  11  n'y  a  pu  d'ac- 
cident va  Diau,  Ul.  —  Lu  nenf  prédica- 
nient«  de  l'accident,  337,  noU.  =  Soplii*me 
de  l'acoident,  u,  471  «note.—  Lw  loci- 
deota  aident  k  conaaltre  l'enenot,  SS7. 

AcOfcïTS.  V.  Diilinclion  du  ordrM, 
m,  690. 

Acte.  Rien  n'eit  à  la  f^i  an  Mie  et  en 
pu'ttsaDce  pour  la  mémo  chou,  i,  48.  — 
Dieu  cet  un  acte  pnr,  S3.  —  L'aoto  eit 
daoa  lu  gubttaacM  intelligentei  ettàot, 
It,  2R. 

Acnoa.  L'action  a  pour  tanna  rstre  Bt 
laparfection,!!,  335.  —  Il  y  a  quatre pria- 
cipei  actirs  dans  tonte  action  morale,  393, 
—  L'action  ^ni  ne  peut  dorer  aaai  1" 
pceuîon  d'un  agent  loi  appartimit,  666, 
Opinion  de  oenx.  qui  privent  1m  étrei  de  la 
aatnn  de  knr*  ""' 


DîfférenM  entre  l'ae^n  de  Dîca  et  Mil* 
dai  eauaet  leoondea,  574,  note.  =:  Car- 
tiinaa  action!  ont  tme  bonté  naturelle,  m, 
207.  — Ëllei  sDQl  mMttdrea  on  Ticiewe* 
k  diie»  depée,  3S2, 

AvFBcnoH.  Toula  pattïon  affeetÏTe  «np- 
pMi  one  modification  corporelle,  i,  8711, 
—  Sa  canM,  son  aSat,  la  condition,  S7t) 
et  279,  —  L'amoDT  eut  le  priudpe  de  tonte 
affection,  267. 

AeiKT.  L'agent  agit  en  tant  qu'il  e*t 
an  acte,  i,  61. —  Toot  agent  produit  nu 
Stre  qui  lui  rewamble,  358,  —  L'agent 
ioitrauientil  exécute  par  eoa  aotioo  propre 
l'opération  de  l'agent  principal,  369.  —  La 
pniuance  de  1  agut  qui  a^t  pai  une  nt- 
cauité  naturelle  Mt  déterminte  à  un  eAti 
377.  —  L'agent  agit  «elon  qne  la  nuam' 
blaoos  de  l'efFet  eat  en  lui,  tM.  —  L'a- 
gent qui  agit  par  lui-nSme  aat  antdrieni  k 
«lui  qui  agit  d'aprti  us  autre,  3T9.  ^ 
Quoique  l'action  du  pnmier  agent  loit  dter- 
□elle,  M>  effeta  *ont  tamporeli,  484.  — 
L'agent  intelligent  reprodait  dan*  l'effet  la 
forme  C|Di  eat  dan*  aon  inlelligenee,  ili. 
=  Conment  l'agint  fait  paMei  la  totmt 
im  l'effet,   ii,    3.  —  L'agent   optt»  n 
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moyen  d'une  puiisaucu  qni  a>t  formelle-  j 
iDint  en  Inî.  165.  —  Tout  agent  a^t  pour  | 
nae  fin,  31». —  Et  eu  loed'Dii  bien,  325  ^ 
Anoun  agBot  ne  donne  l'exiitence  qu'an- 
tant  <iu'il  agit  en  vertu  de  la  pnîiuiK»  di- 
vins, 503.  —  Dieu  eit  la  cause  dee  opéra- 
tions de  tant  ag^nt,  6BS,  —  Commant  le 
mCme  eSet  vient  de  Dfeu  et  de  l'egeut  no- 
tnrel,  aB3. 

Albcvizak.  Son  opinion  >nr  l'influence 
dei  astres  sur  les  corps  iaféneui,  lu,  39. 

Albxahdrs  d'Atheoeibek.  Son  api' 
nioD  sur  llatellect  possible,  ti,  85.  —  Sur 
la  manièrs  dont  nous  connaiMons  In  lub- 
staoeM  «tpcréw,  458. 

Aloacbl.  Il  adinat  ium  infioiié  d'SnieB 
s^aries,  ii,  19B. 

AsuMXn.  L'naagi  d'âtte 
:,  200. 


LU  alimaut  n'est 


ÀLnfBiTiOK.  Ce  . 

An.  Opinion  de  Flatso  inr  l'imion  d* 
l'Imo  avec  le  corps,  ii,  46.  —  Le  principe 
nutritif,  seniiUr  et  intelligent  ne  coaetilu« 
p«i  trois  lm«i,  53.  —  V,  SnUlUct.  — 
I.'ftme  n'est  pas  le  tempérament,  VO.  — 
Kinne  liarmonle,  92.  —  Ni  un  corps,  94. 

—  Le  oorpe  et  l'&me  n'ont  pu  nae  snbsie- 
tance séparée,  lOT.  —  L'aroe  est  unie  ioi- 
médiatement  an  corps,  114.  —  Elle  est 
tout  ontifera  dans  le  tout  et  tout  ealifcre  dans 
ohaqne  partie,  IIB. —  L'inleUact  actif 
n'est  paa  une  enbltance  sjparéi 
fkoidt*  de  l'ftme,  lS6«tIT3. —  L'intellect 
powible  et  llntelleet  actif  penT«nt  lire  lia- 
ni*  dans  nne  lnêmesubstance,qnieatl'ln]e, 
161. —  L'fane  humaine  n'eit  point  d^ 
traite  avec  Is  ooips,  161.  — L'intetli;en< 
BOrvlt  seule  aa  sorpe,  etnon  llmenotritii 
et  aeneltiTa,  ItT  et  noie.  —  Argamente 
pour  établir  qne  l'tiae  périt  aven  le  oorpi, 
188.—  lUnitaUaa,  193.—  Ltme  cou' 
naît  différemment  tandis  qu'elle  est  nn!e  an 
ioTp*  et  qoanf  elle  eo  «st  séparée,  198.  — 
Aprts  sa  séparation,  son  Mratni  appartient 
azclDeÎTement,  199. —  En  quel  sens  on  lui 
attribne,  dans  œt  état,  la  réminiscence, 
l'amour,  la  jtrie,  eto,,  SOO.  —  L'ftme  su- 
bit l'influenœ  des  pnrs  esprits,  199  et  100, 
note.  —  I.eB  Imes  des  brutes  d«  tont  pas 
immortelles,  SOS.  —  Les  Imcs  ne  k 
point  étemelles,  211  et  229.  —  Elles 
sont  point  unies  eux  corps  per  punitif 
219.  —  La  nlftoe  kue  ne  peut  pas  s'atrlr 
a  plusieurs  ovrps,  226.  —  L'Urne  ne  fait 
pas  partie  de  la  snbitanee  de  Dlen,  232, 

—  Elle  n'est  pu  traosmita  avec  le  sperme, 
236,—  Elle  est  créée  par  Dlen,  241.  — 
Elle  eodunenoe  d'exister  aTscle corps,  S45, 


note,  —  Aristotc  enseigne  qnts  l'iioe  légs- 
tatire,  1,'Ame  eeniitiFO  et  l'Sma  intellïgenu 
eoBt  Mijuises  successivement,  atque  la  der- 
nière seule  vient  d'un  principe  extrJDaèqui 
an  générateur,  252,  note;  460,  note. — 
Une  substance  intelligente  n'est  unie  coma* 
l^rme  qu'aa  oorpe  humrfu,  262.  —  L'âne 
est  d'une  utre  espèce  que  les  enbataoseï 
sépsi^,  SB3.  —  La  dûtKnca  daa  lieu 
n'eppSche  pas  l'âme  de  oonnalbe,  quand 
elle  est  séparée  du  corps,  292.  —  Peddari 
cette  vie,  l'Ame  ne  connaît  paa  pur  eUe- 
[latnre.  481.  =  L'âme  ■  des  û- 
cultés  particul^ëree  dont  l'usage  lui  appar- 
tient axehuivement,  in ,  49  ,  note.  — 
Image  delà  Saint* Tdnitédaual'lm»,  486. 
.  Ses  caractères.  Dieu  épronii 
de  l'amonr,  i,  284.  =  Amour  de  Dieu,  fin 
pnudpala  da  la  loi  diviao,  m,  164. — 
Amour  dn  prochain,  fin  secondaire,  166. 
"  onrdeI»eii*et]'alMdeUgrâee. 
La  cbaiilé  eeuLe  aat  numast  ut 
grâce,  T.  SaM-Eipril. 

AxAuraiE.  Ce  que  c'est.  C'eat  par  aaa- 
logîe  qu'on  affirme  la  même  ohoaa  da  INee 
et  des  créatures,  l,  124. 

AsAXAoOBB    Son  opinion  sur  la  fonna- 
tlon  dn  monde,  I,  44B.  =  Sur  l'âme,  n.  IC, 
te, 

Anan.  U,  6ST.— V.  SuMoKoa^nm, 

Ahuâl.  Qnels  sontlesanimaozparfiiii, 

selon  Aristote,  n,  1(12,  note.  —  Lu  âna 

dm  brutes  ne  sont  pas  ImmortelUi,  SOI. 

AvoN^Dn.  TTi,  383,  note. 

AroLUHAiBK.   Son  erreur  tonchant  k 

corpi   du  Christ,   m,   S02.  —  Ttmcluci 

l'âme  dn  Christ,  S04  et  SOS, 

Appétit,  i,    182,   note. —  Il  j   a  aa 
triple  appétit,  241  et  u,  S.  —  L'^pétil 
diflère  de  ta   connlissance,    832.  =  Um 
tendance  naturelle  ne  pent  Etre  Taias,  n. 
183. 
ABBtTBK.  (libre).  T.  Utnti, 
Akcsihge.  □,  637, 
Abiétoik,  Il  prouve  l'existence  de  Kfc 
par  la  nécessité  d'nn  premier  motsai   in- 
motule,  1,  45,  —  Son  opinion  sur  le  temps, 
412.  =:  Il  enseigne  que   lame    uutiitiit. 
Vftme  lensitire  et  l'tiae   intelUgonte  scci 
■eqnlaa  sncceeslvemsnt,  et  que  la  dernier: 
seule   vient   d'un  priueipe  eibrinaëque  si 
générateur,  II,  252,  note;  460,  note. 

AitravifnQUK.  Elle  repose  soi  Ua  prin- 
cipes formels  des  dtoiea,  i,  986. 

Aum,  Son  bérérie  touchaat  le  FH*  dt 
Dten,  III,  339.  —  Reptation,  961  et  IT>. 
—  Aliène  et  t«DtI-Ariaaa,CoiidbfAiKvir. 
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^H'à,  note.  —  Errinr  d'Ariui  touoJtiQt 
I  Ame  du  Christ,  50J. 

Art.  Les  ailt  sont  inboidonnfs  Ici  uni 
auxtLntrsa,  t,  12.  =  La  félicité  ne  coniute 
pu  ibms  l'exercice  d'un  art,  n,  43B. 

AiTBBS.  Les  utrea  n'ont  aaciuie  ia- 
flaeoce  sur  notre  intelligoDcc,  in,  19.  — 
IIi  ne  iDDt  pas  la  cause  de  nos  voûtions  et 
de  nos  électioTii,  2li. —  Les  effdte  qui  ré- 
sultent i3e  rinflueuoe  des  astres  ilaus  le 
monda  Inférieur  aont  naturels,  29.  —  Ils 
n'influent  qu'indirectement  snf  la  volonté, 
39.  —  lia  ce  sont  pas  la  cause  n4cMS«in 
des  tlhta  phjrsiquea  dans  1m  corps  infé- 
rieurs, ST.  —  La  Cluse  de  nos  élections 
o'ast  pas  l'kme  motrice  des  aitree,  44 

AtoxsI.  Démoorite  et  L«acipp«  atti>- 


buùeot  la  foncatîun  du  inonde  «  lem  f»^ 
contre  fortuite,  i,  445. 

AcauttTiH  (aaint).  Sa  doatiiua  bur  lu 
idées,  I,  lao,  note. 

ATlEMrAC*.  11  a  prétaudu  que,  pendaat 
cette  fie,  rbomme  peut  coiuialtro  lei  sub- 
stauees  sépartes  par  l'étude  des  sciencM 
spéculatives,  RéraUtioD,  u,  451. 

Atsssboèb.  1,  59,  nota.  =:  Sa  dootriue 
BUT  l'istcUect  passif.  Béfutatka,  u,  67 
et  82.  —  Coxo ment  il  entend  qM  nous  son- 
oaiMoni  lus  suba  lances  sénanesj  46fi, 

Âvicsiiii*.  I,  47,  nota,  ^U  a  pré- 
tendu nae  les  formes  intelligîblei  oesason- 
servent  pas  dan*  l'intellect  possibla,  u, 
138. 


B^nnniB.  T.  JVHmU. 

BiBi.  L'âtre  «n  aoM  oonstltna  !•  Uen, 
I,  129.  —  Tont  Uea  qui  n'est  pas  sa  pro- 
pre bonté  n'eattalqnspaipartieipatloiii  131. 

—  Dira  aatie  btan  de  tont  bien,  1S4.  — 
Dieu  «t  le  sooTendn  bien,  185.  —  U  ne 
peut  j  avoir  decx  sonitaralDi  biens.   136. 

—  U: 
l'étra* 


DOD-ttra  u'ast  ni  bon  ni  mantats,  et 
st  un  UiD,  4S3.  =  Tout  agent  agit 
n  bien,  n,  >39.  —  Dlntion  du  bien 
«1,  aaUn  F^tbaBore,  >4«  «t  note.  — 
■,  84», —  Tont 
Ml,  807. 


36B.  —  Le  bien  partieitiar  te  Apporte  nu 
bien  universel,  oommehMfin,  371,  --Tm« 
les  Itres,  mime  privéa  dtotelligBnoe,  re- 
ohemhsnt  le  Uen,  398.  ~  On  considère  le 
bien  propre  d'un  Un  tons  plnsienra  rap- 
ports, 401.  —  11  eat  dans  ia  natnn  du 
bien  de  se  onmaaniqner,  403.  =  En  quoi 
consistent  le  bien  et  le  mieux  dan*  le  tout 
et  dans  le«  parties,  m,  1T. 

BoKTtf.  Dleii  ut  bon,  i,  12B  —  n«u 
eat  SB  propre  bonté,  180.  —  La  bonté  de 
l'eapice  l'emporte  «nr  celle  de  llndifldD, 
comme  le  prinotpe  formel  anr  )s  matière, 
474.  =  Dieu  communique  sa  bonté  aux 
déaturei,  ii,  408. —  T,  Bien. 

Bbbtx.  V.  Animât. 


CiuiK.  On  ne  remontepaskI'inSnidanB 
les  causes  effiiûentas,  i,  HT,  —  Tout  pos- 
sible a  une  cause,  fi4.  Opinion  des  anciens 
pMlosopbes  oaturaliates  sur  les  eaases  mo- 
trices, B4.  —  Cauae  éqnÎToqne,  112,  noie. 
-~  L'effet  eat  meilleur,  ai  lacause  est  qoi- 
que,  137.  =  Cause  aocidsalella ,  ii,  364  et 
note,—  Gonunent  la  cause  est  effétet  Tef- 
lït  est  cause,  865,  note.  —  L'être  qui  tend 
Il  devenir  eatise  tend  à  ressembler  à  Dieu, 
403.  —  Comment  on  connaît  la  cause  par 
son  efiîit,  SDO.  ~— Qaand  des  causes  aijUves 
sont  coordonnées ,  las  causes  secondes  agis- 
sent par  la  vertu  de  la  première,  567.  — 
entre  l'action  de  Dieu  M  celle 
I  sacondv,  574,  nota.  —  l* 


Frovidenoe  diirine  «xéonta  te*  dessein* 
par  le  mojan  des  oansis  aaoondet,  <11. 
=  Comment  le*  obotes  bunwioM  te  rat- 
taobent  aux  causas  supérieure),  m,  SA. 
—  Comment  les  causes  aupérieure*  secon- 
dent l'homme,  59.  —  Si  l'on  «appose  que 
tous  les  effets  ont  une  cause  e«*antî«ll«, 
tous  les  faturs  seront  néoessaiiea,  73.  — 
Dieu  peut  prodnîre  de*  effeU  tant  Ivt  oau- 
aas  secondes,  ]02. 

CÏBiSTBB.  Sas  erreurs,  u,  425  et  note. 
=  m,  346, 

CsANQUiEiiT.  Formel  et  substantiel,  m, 
64S. 

Cbasit^.  V.  AoKmr. 

CKAVmi.  Ottjeetioiia  contre  Uohtateté. 
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Mpodke,  m,  241.  —  PrMmineDec  de  1i 
virginilé  «ar  Unwûge,  !4T. 

CHATiiDarr.  Dliu  punit  Ici  actes  iiiau< 
>ib  derhomms,  m,  2ST.  —  La  chStiinvat 
réublit  l'oi^n  dïtrniC  pir  le  pécbé,  298. 

—  DifFénnce  st  ordre  dei  chAtimenti,  260. 

—  Fonrqafd  Dieu  n'ÏDflige  pu  un^oart 
aux  méebanU  da*  peina  tamporelle*,  261 
^Totu  lei  dittimeiila  ne  lontpM  éganx. 
364,  —  De  la  peina  dn  ^éàbi  mortel  et  du 
p«oU  Téniel,  qnant  à  laSn  denûtoa,  266. 
La  ptehé  mortel  exdDt  étenuUemant  de  la 
fin  deroifav,  268.  —  Le  jtùié  est  puni 
tMaporellement  par  In  lonlTranMi,  273.  — 
Lm  jngei  ont  le  dnnt  de  pnnlr,  2T4.  — 
La  peiue  fait  lortir  l'homme  da  ptebé  ;  >'il 
M  punit  Ini-mSme,  elle  eit  latiefactoire  ; 
b'II  itMnd  que  Dion  le  puniaie,  elle  n'eat 
que  purgative,  31T. 

CBÉKt^Bilil,  II,  301,  note.  — 633. 

Chbibt,  V.  Vtrbe. 

Cic^BOB.  Sa  dootrina  (dt  laFioTideDce, 
m,  H. 

Ciel.  SenUment  d'Amtota  eur  l'ime  dn 
eiel,  u,  111.^  Le  âel  ait  mû  pai  noa 
•ubilanea  intalllgente,  391. 

CoHTLixE,  ÏMoatm.txM.  1, 191. 

CoHPoad.  SsDi  oonpoei  et  aeni  imti, 
1,  193,  naU, 

CoHPONTiOH.   Tout  «ODopoié  TGurerma 
l'acte  et  la  puiuauoe,  l,  68,  —  Tout  c 
foti  «st  diuoluble  en  puiuauce,  ibid. 
La  eompoiition  de  la  matière  et  de  la  forme 
A'Mt  pu  la  mSma  que  telle  de  U  tubiUnce 
«t  de  l'être,  )),  2B. 

CoMCEFTlOH.  L'action  ne  rëiulte  pu  de 
la  conception  de  runlTerael  aani  nne  ap- 
prdbeotion  parUcolièra,  ii ,  11. 

ConcBiTirAi.iBXB.  Cequeo'eit,  i,  lOl, 

CoRcomiB.  Ce  que  les  anciens  enleu. 
daient  par  eoncorde  et  discorde,  l,  442, 
note.  —  Bflle  que  leur  fïit  jouer  Empédo- 
cle  4SS. 

CoBcmut.  L'Slre  abstrait  est  dan»  l'ia- 
tellîgence  et  l'Stie  concret  hors  da  l'intelli- 

CoHCUTIBClBLB,   II,  5. 

Coinr«ssiD!t.  Elle  est  n&iesiiùre  pour  le 
«acreroeotd»  Pénitence,  m,  678. 

Court  KM  ATIOS.  111,  639. 

ComuUAi'CE.  L'homme  commence  k 
conDaltrapiile»  «ans,  l,  17.  — Une  dioso 
wt  connue  par  elle-même  quand  on  la  con- 
çoit «uisitat  qne  l'on  connaît  In  tenus  qni 
l'exprime,  36. —  La  connaissance  qni  vient 
de  l'iatellinnoe  eat  plus  certaine  que  celle 
qui  Tient  iea  ««tu,  73.  —  Il  y  a  "' 


et  ul«  dans  tonte  o 
IBT,  —  Mode,  mojren  et  objet  d*  la  c 
naUaanee  de  Dieu,  V,  Ditm.  —  DiflSre 
entra  la  connaissance  difine  et  hnmune. 
210,  — Différence  entre  la  c 
et  l'qipétit,  252.  ^ 
r^  ne  connussent  pu  par  lea  ehoaaa  aen- 
siblei,  II,  ses.  —  Leur  connataaancc  rsx 
toigoiin  actuelle,  2S4.  —  La  cannaîaamct 
cet  plus  aimple  dans  In  intelligeocn  les 
plo*-  tierfai,  300. —  Comment  noaa  con- 
natuons  nnechoae  par  tme  aotM,  A6S  => 
Diffitenee  entre  notre  oannaltenoa  M  Mlle 


de  Dieu,  lit,  396. 

CoHtBlL.  A  la  loîdeDians'ajaateatdea 
conteilB,  m,  21D.  —  Delapuneté,  313- 
241.  —  De  la  chutetë,  241<248.  —  De» 
vœux,  248. 

CoKTEHrLÀTiOK.  1»  coBtemplatïan  de 
l'être  intelligible  le  pins  excellent  «M  le 
comble  da  la  T^dté,  u,  411.  —  La  Ni- 
cité  auprteie  de  Homme  na  oomlaM  que 
dans  la  oontemplation  de  Diev,  4SV.  ^ 
V.  Din. 

CoNTiKKim.  T.  Ckulsl^. 

ComiHGxxcB,  Dan»  lea  conttogmta,  la 
puissance  prArède  l'acte  qoant  an  taiopa,  eti 
absolument,  l'aote  prdoide  la  pniaaMcv,  l, 
64.  —  Ce  qui  est  par  sm  ne  peut  être  coB> 
lingeut,  ibu.  —  Dieu  connaît  loe  fatnta 
contingents,  216. — DifféroDOe  entra  lacon- 
Ungent  et  le  atoestaire,  liiil,  —  Lm  Toloat^ 
de  Diaa  ne  détruit  pu  U  coatingsora  da 
etrea,  270.  =  Sa  Providence  na  l'exelat 
pas  non  plus,  ii,  691. —  La  Providanca 
s'âiend  à  chacun  dn  ttiu  oontlnMenta, 
600. 

CoNTRUtiÉTiî.  La  oonnùssance  du  con- 
traim  est  une,  i,  181,  —  La  raitona  da 
contraires  ne  sont  point  contrairw  daaa 
l'Intelligence,  234,  —  La  oontrariété  da 
premîen  agents  n'ut  pu  la  csnaa  da  la 
distinction  da  Stru,  449.  =^  La  bien  et  le 
mal  sont  des  coutrairea,  n,  342  et  nota. 

ConntiTion.  Ella  eat  néoeasaira  pour 
sortir  du  pécbé,  m,  317.  —•  Elle  dlapcnae 
de  la  peina  ou  la  diminue,  suirant  aon  in- 
tensité, 330. 

Cospa.  Dieu  n'eat  pas  on  eorpt,  i,  71. 
—  Tout  corps  ut  împalsaant  k  créer,  363. 
Les  snbstanca  iatellîgenlu  nesont  pai 
do»  corps,  II,  12.—  11  n'yapaa  da  eerpe 
iflni,  14. —  Deux  corpi  ne  peuient  pai 
I  contenir  l'un  l'autre,  1(!.  — L'inen'eet 
t»  un  oor^,  94.  —  Comment  um  anl^ 
anoe  intalligante  peut  Stre  la  fonna  d'na 
corpi,  lOI.  —  RdAitatlonderopîuoii  coi>- 
tnbe,  lOBet  m.  — L'tueM  BBÎaim-- 
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iDédiatemant  lu  Mrp*,  114, —  £ll«  est 
I  hrat  antièT*  dam  letoal  tt-  toat  «Dtiire 
,  duiiahaqnepirtw,  lia.  —  L'&Bi»liniiiaiiM 
i  n'eat  pu  détruite  avec  le  co^,  IBl.  — 
I  Une  BabatiDce  intelligsute  n'eat  nnla  comme 
I  fonns  qu'an  oorpi  humain,  262.  ^  I.a  fé- 
'  licite  n'eat  pas  dans  Isa  bieni  da  coipa, 
432,  -~  DJan  r^t  l«a  corpi  iofériaun  par 
lei  corpa  nplérienra,  634.  =  Lei  astres  ne 
sont  paa  la  oaHM  néceasalra  des  «ffets  pro- 
duits dans  les  corps  inférieure,  m,  3T.  — 
Ktat  dss  oorpe  rasaoscîtca,  V.  Bcmmcfion 
«t  rùilntitlU. 

•  CoaxBnioli,  La  oomptioD  «t  la  rma 
qnieoDdoit  au  noa-etra,  elle  a  pour  terme 
ia  priiation,  i,  102.  =  Les  lubstanoas  in- 
tallijeataa  sont  inoorrnpdbles,  ii,  31.  — 
Comment  il  tknt  enteudre  In  corruption, 
iHd.,  note,  etlSl,Qon,  —  Lacorruption 
détruit  l'acte  et  laits*  la  puissance,  S3. 

CulknoH.  Dieu  a  tout  tiré  du  néant,  i, 
3S0.  —  La  eréatiaa  n'est  ni  un  mouve- 
ment, ni  ua  changement,  398. —  On  ne 
peat  paa  attaquer  la  création  par  daa  rai- 
sons tirées  de  la  nature  du  moav«n«it  et 
dn  diangement,  368,  —  Ia  déatioii  n'est 
paa  snoMsaîve,  SS9.  —  Tout  coipa  eat  im. 
puissant  à  orétr,  369.  —  B  n'appartient 
qu'à  Die*  do  créer,  34S.  —  Sou  qîwl  rap- 


port U  7  a  obligation  de  jastioe  dana  la 
création,  3BS  et  391.  »  La  création  n'wt 
pas  éternells,  433. 

CwiaTiiKB.  CDmmmt  les  crtahms  rett 
semblent  kDien,  i,  111 —  Les  crôaiurea 
raswmbleQt  néceesairemeut  h  Dieu  comme 
êtres  et  pirUur  bonté,  29T.  —  L'étndedas 
créatures  conduit  ji  U  foi,  331.  —  EU« 
•ert  à  détraire  les  exreurs  admises  aur  Dieu, 
324.  —  Le  philosopha  et  le  théologien  les 
envisageât  sou*  des  rapports  différents,  327. 
—  RoLationi  de  Uieu  avec  Us  créatures, 
V.  Stialian.  —  Comment  il  peut  j  avoîï 
une  nécessité  absolue  dan*  les  eréatnies, 
400.  —  Les  êtres  tiré*  dn  néant  ne  ten- 
dent pas  d'eni-mSiues  an  néant,  401.. — 
Iji  nécesùté  abaolue  «*t  dans  les  eréaCure* 
de  trois  manièrea,  403.  —  Il  n'est  pas  ni- 
cestaiie  qu'elles  soient  ëiemalles,  409  et 
4SB.  ■=  Conunent  tes  créatures  imitent  l« 
bonté  divine,  ii,  376.  >—  SUlea  tendent  h 
ressembler  à  Dieu  comme  causai,  389. 

CcLTB.  Les  pratiquas  extérieutes  élivent 
l'Ame  vers  Dieu,  m,  170.— Leonltaeon- 
siste  dani  Ms  pratiques,  178.  —  Poniqnol 
le  onlta  a'i^peUe  rsIvioN,  «t  la  reli^m 
pUté,  ibii.  —  Le  culte  de  lanîe  n'appar- 
ient qu'^  Dieu,  1T3.  —  Dieu  n'a  pas  ba- 
enn  de  culte,  mais  il  nous  est  ntile,  174. 


DuraiiKHf.  T.  hknmeiton  et  VU  iur-  ^ 
uUe. 
DxYio  DM  Dniaira.  Son  panth&mi 


66,  1 

OÉsxxn.  Il  ne  te  tronve  de  défaut  qne 
dnDs  ce  qui  axisle  poar  une  £n,  u,  323. 

DÉriHlTiOM.  La  définition  exprime  t'ea- 
sence  de  la  chose,  et  non  ats  aoddenta,  j, 
H6.  —  Toute  déSnition  renferma  le  genre 
et  les  différences,  9B.— I^s  défînitioni  chan- 
gent, comme  les  nombres,  par  l'addition  et 
U  Knistractiou,  177.  —  Comment  la  défi- 
nition est  Ctntae,  104. 

DÉLEcranos.  Ce  que  c'est.  Dieu  l'é- 
prouve, I,  2H1,  —  Différence  entre  U  dé- 
lectation et  le  plaiûr,  2B4. 

D^OOSiTB.  Son  opinion  tor  la  forma- 
tion du  monde,  i,  44S.  ^^  Sur  l'ïme,  ii, 

Dùioins.  nt  n'ont  paa  de  eorpi  naturels, 
comme  les  PUtoidoiensront  pensé.  H,  267  et 
note.=Ceiontdea8treamaQvais,ni,  130. 
— Ils  ne  sontpes  mauvais  par  natora,  133. 
—  En  quoi  oonùste  leor  péabé.  143.  — 
Lee  prédlotiona  dea  démons  ne  sont  paa  3» 


614. 

D^HOmnuTioit.  Le  principe  de  la  dé- 
monstration est  l'essence  de  la  cbosc,  ),  IT. 
:rr  La  connaissance  da  Dieo  acquise  pef 
voie  de  démoniCntion  ne  constitue  pas  U 
félicité,  u,  443. 

Dtfam.  V.  Àfpitit. 

Dbkyb  |Ba!nt|.  Commeut  11  entend  qu 
la  Divinité  est  l'Stta  de  toute  chose,  t, 
103. 

DKimr.  £ii«te-tll  et  qtid  est-tl  ?  in,  69. 
—  Dlffénnce  et  rapport*  entre  la  Provi- 
denoe  et  le  dettin,  70  et  note. 

DuCBx.  V.  DittincUm  dw  oréni,  m, 
660. 

^  Dieu.  Il  y  a  deux  ordre*  de  vérités  rela- 
tivement à  IMen,  I,  16.  —  LlntelligaaM 
bmnidne  commençant  k  eonniltre  par  lea 
»en*,  elle  ne  peut  arriver  seule  k  aperoevdr 
la  enbstanoe  de  Dieu,  17.  —  L'eiistenea 
d«  Dieu  est-elle  connue  par  elle-même  et 
indémontrable?  Baisons  poot  l'afflimatlve, 

" —.  —  En  soi,  Die» 

SO 
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n'«it  pu  natur«l!ement  oonnii  daltiovime, 
41.—  L'tiliWBee  delMsu  n'wt-elli  eon- 
nus  qu«  pu  11  fui?  42.  —  On  ne  prend 
SM  l'euenoe  ds  Dlsn  comme  moyen  pour 
MmonCrei  eoa  eziatenee,  mui  elle  se 
prouve  p<iTM>  sffilta,  44  et  9B. —  Dimoc- 
ttr&Uon  de  l'exietenca  de  Dlau  par  la  ntoee- 
tàU  d'un  premier  moteur  Immobile,  46.  — 
FoBT  coneattre  Dieu,  Il  (ïnt  procéder  par 
vÀe  de  négarïoi],  S9.  —  Dieu  eit  étemel, 
ei.  ->  11  n'a  pu  de  pobianee  paedve,  63. 

—  □  n'eat  paa  matière,  6S.  —  Diea  n'a 
pu  dtM  l'nnlven  de  m  mbstauoa,  mali  du 
oéuit,  es.  —  Dieu  n'eat  pas  compoaé,  S8, 
— '  Il  n'y  a  rien  <n  loi  de  Torcé  ou  d'étran- 
gar  i  sa  D«tar«,  TO.  —  Dîan  ii'eit  pas  an 
eorpi,  71,  —  DIsDMt  à  lnl-neme  ion  e«- 
MDCa,  6S.  —  En  loi,  l'être  et  l'Hience  sont 
une  mime  chose,  87.  —  H  n'y  a  point  d'u- 
ddent  en  Dieu,  91. —  On  ne  peut  paa  dé- 
dguer  son  être  par  l'addition  d'nne  dlffiS- 
lenoe  inbetanllalle,  94.—  Diea  n'ert  p«s 
4«n«  nn  cerUJn  genre,  M.  —  B  eat  Inde' 
fiOJBMble,  9»,  —  11  n'ert  pt«  Wtrs  formel 
de  tovt  ce  qïi  exhte,  99.  —  Il  ïépugne  k 
tonte  adifllian,  104.  —  11  n'est  paa  I* 
forme  dW  «rtUn  eor^s,,   lOS.  —  Ken 

possède  toute  perfection,  lOB Comaent 

loHctéaturoa  Inlroeemblent,  III.  -^  Qnels 
nami  on  peut  donner  à  Dieu,  114,  —  I«s 
perfections  des  eréatnres  sont  en  lui  émi- 
nemment, ibi'it,  —  La  perfection  divine  et 
la  phiralitë  des  noms  ne  ripngnent  pu  Jt 
laaimplititjdeDisii,  117. --H  n'j  apas 
de  terme  uniToqae  pour  Dieu  et  les  créa- 
ttires,  119.  —  On  n'affirme  rien  de  Dieu 
«t  des  créaturea  par  para  équïro^u*,  132. 

—  Mais  par  analof^e,'  134.  ^Le>  noms 
£jtTt  que  l'on  donne  k  Diea  ne  sont  pas 
anonymes,  126. —  L«a  piopositioa*  for- 
mulées au  si^Dt  de  I^aa  ne  tout  pas  rides 
de  «etii,  IST.  — Dieu  est  bon,  128.  —  H 
«tt  sa  propre  bonté,  130.  —  La  mal  ne  peut 
paa  sa  trouver  an  Ini,  132. —  Dlan  est  le 
Inen  de  tout  bien,  134.  —  Il  eat  le  souve- 
rain bien,  139.  —  Dien  «st  no,  136.  — 
Infini,  et  comment,  14S.  —  Intelligent, 
1S8.— Son  Ictalligenoa  est  Mn  oasence, 
ISO.  —  Il  ne  cpnaalt  que  par  son  essence, 
158. —  Il  se  connaît  parfaitement  loi- 
Sitme,  160. -~  U  Dc  connaît  que  lui-rnSme 
pramîinmBnt  et  par  lai-mSme,  162.  —  Il 
sonnait  d'autres  âtraa  que  lui-mgmo,  166. 

—  li  MBnalt  tous  les  Gtres  en  paniauHer, 
166.  —  Ds  qnallt  maaièTe  la  multitude 
4ts  etc«s  con;iui  eat  daus  l'intelligeucs  di- 
vim,  171.  —  La  mulUtade  dea  intelJigi- 
(l«  D'aat  1»  d<U  l'intaUigence   divine, 


ITS.  —  Comment  1*  noltltad*  des  ol^ 
connnaest  en  I^n,  174,  —  Coament  i» 
sonce  i^vine  eat  la  propre  nastmUuctrt 
la  r^aan  de  tone  Isa  inlelligiUes,  lis.— 
Dien  connaît  Ions  Isa  ttrea  ensemble,  IH 

—  Il  n'a  pas  ds  crainaissanee  hatâmtO' 
1B4.  -~  Sa  connaissano*  n'est  pas  Hxt:- 
alve,  186.  — -  Il  ne  connaît  paa  par  sn- 
tbèaaet  analyse,  100.  Los  ventes  éaomâ 
k  l'aidp  de  pmpeaitiona  ne  lépogneal  poi: 
en  Dieu,  192,  —  Dien  ast  la  vérité,  IM 

—  tl  eat  la  vérité  trto  pure,  196.  —  Cttï 
vérité  est  la  vérité  premièie  et  sonversio'. 
":>.  —  Bien  connaît  )aa  siagiUen,  »S. 

Dlen  ooiuwltcoqm  n'eit  pas,  811.  — 
Ce  qn'on  ent«nd  par  ronminnae»  i»  ''^ 
tntclKirnKa  el  eonnnfiMMea  étetaion,  S14.— 
Dlen  connaR  les  ftitnn  eoiitîngeiili,  ÎI*- 
Lea  mouvements  de  la  volmté,  3Ï1 .  — 
Les  Infinis,  22S.  —  Les  Mrea  les  ;^  rilt, 
aS9.  —  Lemal,  3SS.  —  Menestéosid; 
volonté,  339.  —  Sa  volontéeat  sea  esHaa 
Le  priotâpal  objet  de  ta  volnté  v- 
ince,  344.  —  En  >e  vonlml  lui' 
mfme,  11  vent  ansat  le*  Atres  diatintU  tt 
In!,  S46.  —  It  se  vent  Ini-nhae  et  il  «r 
être*  par  un  seul  acte,  itS.- 
La  mnltitnde  des  objets  qall  vent  h  n- 
pngflB  paa  h  la  thapUoité,  SSl,  —  f>  i» 
ionté  s'étend  anz  biens  singulieTS,  353,— 
ce  qui  n'est  pas  encore,  25S.  —  !■ 
teut  nécesiairement  son  Stre  et  sa  baiv 
Haia  non  les  Strea  dietinoti  itii 
Diea  vent  d'uoe  nicewité  lifpoi^ 
tique  qu'il  existe  autre  chose' que  Ini-mta^ 
267.  _  n  ne  veut  pas  ce  qui  est  impcoi 
,  269.  —  Sa  volonté  ne  dêtr-ii 
pas  la  contingence  dea  êtreia,  2T0,  — I 
préfère  le  Inen  nnîvertel  au  bien  parties^- 
271.  —  On  peuttsaigner  un  motifàHiL' 
Ionté;  c'eat  sa  bonté,  273. —  Bienaerr-' 
de  aa  volonté,  S74.  —  Dîanpa- 
sMe  le  m>re  arbitre,  276.  —  H  est  eiai;' 
Dnbt  passion  affective,  S77.  —  HO'^' 
ladélcclatioaetleplvslr,  281.— E: 
Dien,  il  n'y  a  de  noa  aflactiona  que  1s  t 
lectation  et  l'amour,  288.  —  Comiwiille 
ertas  sont  en  Dieu,  391. —  D  s  les '.i- 
ua  relatives  aux  actions,  2B4.  —  B  lo 
Qrtus  contemplativeij  300.  —  Di"^  ''' 
peut  pat  vouloir  le  nuJ,  302.  —  D  m'»^' 
ien,  303.  —  Dieu  est  vivant  et  sa  p^ 
ia,  306  et  307.  ~-l%  -na  tA  élernU'. 
109,- Dieu  eat  henreni,  310.  — IlB 
a  propre  béatitude,  313.  —  Sa  bfalili:- 
sst  tièa  parfaite  et  supérieunàtoutesiD'' 
H  y  a  deui:  sorte»  d'opéralÎMii  " 
Dieà  :  let  opératïoD*  immanentes,  «011=' 
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cODimllra  et  vouloir,  et  ocIIm  qni  piMont 
à  l'exUrienr,  eonme  orte,  310.—  U  sp- 
partiaut  h  Dieu  d'Stra  le  principe  nnivor- 
sel  do  l'existence,  830.  —  Disn  poartdi 
la  paissauc*  «otive,  SS3.  —  9a  pnU- 
ssQce  Bii  sa  substance  eC  son  acdon,  334 
et  33S. —  En  quel  sans  on  lui  «ttribas  la 
puisaaace,  33T.—  On  pent  al£rmer  qnatqna 
ohow  de  Disn  nJativeaunC  aux  criatures, 
330.  —  Ces  relation*  u  sont  pas  r^lla- 
ment  en  Tyiea,  310. —  Elles  ne  sontpu 
des  choies  qui  «xisteat  ea  debon  de  Dieu, 
342.  —  En  lui  attribuant  plnaietm  rela- 
tions, on  ne  nuit  pas  k  la  simplicité,  344, 

—  Tont  ce  qui  oiiite  vient  de  Dieu,  345. 

—  Dieu  H  f^t  passer  tonles  choses  de 
D^ant  à  retie,  350. —  11  o'appaitient qo'ï 
Dieu  de  créer,  366.  —  Dieu  est  tunt  puis- 
sant,  372.  —  U  o'afptpaspar  nécessité  de 
nature,  3T6.  —  Mai*  par  sa  sagwsa,  381. 

—  Comment  Dîin  tout  puissant  ne  p«at 
pas  faire  certaiuas  chose*,  3S4.  --v  Soniu- 
telligenoe  n'wt  pu  bomJe  à  da*  effet*  di- 
tenninâs,  389.  —  Ni  sa  volonti,  3S1.  — 
Soos  quel  r^iport  il  y  a  obligation  de  jus- 
tice dans  lacréatioii,  3  08  et  397 .  — Quoi- 
que Dien  soit  étemel  et  que  son  acUon  li 
soit  aussi,  il  produit  seeeSéts  dans  le  temp«, 
424.  —  En  qoel  sens  Dieu  fut  ou  créa  Is 
mal,  4S3.  ;=  Dieu  est  la  fin  universelle, 
369.  —  Comment,  373.  —  Tous  les  âttee 
■'e&brcoDt  de  loi  ressfinhler,  37S.  —  Cosi' 
mentis*  erteturee  imicenC  U  booté  divine. 
376.  —  Ellae  tendant  à  rassembler  k  Dieu 
unune  caoses,  3U2.  —  La  Célioité  inprêmi 
le  l'hoimna  ne  consiste  qas  dan*  la  eon- 
«mplatîon  de  Dien,  139.  —  La  TéLcit 
l'est  pas  dans  la  eonoaissance  da  Dien  qna 
joisèds  le  comunin  des  hommsi,  441. — 
1)1  dan*  la  oonnaiasanoe  da  Dieu  acquise 
lar  la  démonstration,  443. —  Ouparlafcù, 
148.  —  DDMnt  oMt«  vie,  U  nons  est  im- 
raaaible  de  voir  Dien  par  son  caaeTtce,  4ST. 

—  Mai*  ssulamant  de  le  coanaltre  oc 
aoae,  pu  sas  effeU,  491,  — Lea  niy 
itaDCQ*  a^Mrtes  ae  ToIentpasDleapaisoii 
aseoM,  pan*  qu'elles  le  connaissaot  pai 
eurs  propres  e**enca*,  600,  —  Commenl 
n  voit  Dieu  par  tonetaenoe,  COt. — >âq- 
□De  sabataoce  oréëeMpcntnatnrellemeDt 
oir  Diaa  dans  aon  ***«nM,  612. —  An- 
une  intelligence  orééa  ne  peut  1*  voir  ainsi 
UH  rinSitence  da  la  lumière  divine,  GIS. 

—  OtyMOtioiu,  Béponsas,  S19.  —  L'intal- 
iganee  oréie  ne  oomproid  pas  l'Mseno*  di- 
îne,  533.—  I«  vision  de  Diaa  ne  tlounc 
.  auMse  înlAlligeiue  créée  la  peraaptkm 
■  t»nt  M  ftot  pMt  It»  va  daaj  l'« 


divine,  625.  — Le*  inteUigeoeei  de  tout 
degré  peuvent  partidper  k  la  vision  de 
DisD,  S39.  —  Il  est  possllile  qn'one  intel- 
ligence voie  Diaa  pins  parfaitamsnt  qn'ana 
I,  5S1.  —  En  voyant  la  substance  di- 
en voit  en  quelque  manière  tous  le* 
êtres,  634.  —  Ceux  qni  volent  Dieu  voient 
simnltanément  tant  en  Ini,  638.  ->-  La  vi- 
sion de  Dien  fait  partieiper  à  la  vis  éter- 
nelle, 140.  —  Cmix  qui  voient  Dieu  le 
venont  tonjonra,  542.  —  Dimi  gonvene 
l'univers  parsaProvidencB,  663.  —  IIoob- 
serve  l'eiislence  aux  créatures,  6-16,  — 
Aucun  être  ne  donna  l'existence  qu'autant 
qu'il  agit  par  la  puissance  divine,  562.  — 
Dieu  est  la  cause  des  opérations  de  tant 
agent,  665.  —  H  est  présent  partent  et 
dans  tous  lea  etras,  56S,  —  Conunant  le 
mSms  effet  vient  de  Dieu  et  da  l'agent  na- 
tcLia],  5BS.  —  Id  Piovidene*  de  Dieu 
n'exMnt  pas  totalement  le  mal  du  monde, 
586.  —  Ni  la  oontingxflce  de*  Stns,  691. 

—  Ni  le  libre  arbitre,  694.  —  Ni  le  hasard, 
697. — ■  La  Providence  s'étand  a  chaeun 
des  Stie*  oontingants,  SOO,  —  Et  immé- 
diatement, 606. —  Ses  deasâns  s'exéontmt 
par  le  moyen  doi  causse  seoonde*,  flll.— 
Dieu  gouverne  lea  autres  Etres  par  le  oioj«a  - 
des  créature*  intelligectae,  514.  —  Diett- 
régit  Isa  corps  infériencs  pu  la*  oorp*  au- 
périeun,  634.  —  Dieu  ligle  tont  par  Inl- 
mtaa,  638.  ^  Lae  éleeiimu  et  les  vou- 
lions da  l'homme  sont  aubordonnées  it  ht 
divine  Providence,  iil,  58.  —  Comment  les 
ohOMl  hunuUoes  se  rattachent  anx  causée 
supérieures,  66.  —  DIffërenc*  et  Apport* 
entre  la  Provldenceet  ie  destin,  10  *t  note. 

—  Certitude  de  la  divine  Prondenee,  71. 

—  L'immntatâlité  de  la  Providenoe  ns  dé-  ' 
tmit  paa  l'utilité  de  la  prière,  80.  —  Dien 
n'exauce  pas  toujours  la  prière,  63,  -^ 
Comment  lea  diapoB^na  de  la  ProvidaoM 
ont  une  raison,  90.  ^  Gommant  Dien  ptnt 
ou  ne  pent  pa*  agir  en  dehors  Je  l'ordi*  d* 
sa  Providence,  99.  —  Dien  pent  produit* 
dos  eSets  sans  les  «Basas  aeoonda*,  102.  — 
Ce  qu'il  bit  en  dehors  de  l'ordi*  natord 
n'«*t  point  cootnûre  i  la  nature,  107,  — •  - 
Dieuaatdpautfaiiede*  miracles,  109  tt  111. 
— Dieu  ne  peut  pas  péoher  par  ta  volonM, 
144.  — OommanC  Dtearé^lMbtUlllgen-' 
ces,  150,  161  et  157.  — Leenltadelatri* 
n'appenient  qu'à  Diaa,  173.  —  Dleagoa- 
veme  l'homme  raisonuabl*  autrement  qna 
le*  êtres  sans  raison,  par  sa  gilca,   ST8, 

DiHAKiira;  3on  opinion  snrltàie,  11,92. 
I&OcWa.   Son  opinion  sur  rtOHi   ti, 
16,  note. 
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UlSTIUCttO».  La  diltiDolian  des  iUot 
n'est  pu  due  an  haiard,  i,  442.  —  Ni  il 
1k  matière,  446.  —  Ni  à  la  coatnnété  dM 
ageoti,  449.  —  Ni  à  Tordra  des  agents 
ecoondains,  435. —  Ni  k  un  Ange  qui 
cloims  diven«s  formes  il  la  toatiire,  460. 
—  Ki  ï  la  divenité  des  mérites  et  îta  dé- 
nijrilss,  464. —  MaiskTiDieation  de  Dieu 
de  rendre  l'univers  parfait,  472. 

DtnuaiTE.  La  ditiùou  de  la  malibre 
quant  à  la  quantité  est  le  prindpe  de  la  di- 
voTsité  entre  lu  individus,  ii,  13> 


DomRÀTiOSB.    Oidre    angûtiqus ,    il , 
9  ohose  uat  pm- 


ESIOU.  HMaie  des  Ebioiiites,  m,  346. 

KcBiTcu  SAiim:.  Las  virités  de  U  foi 
n'appnient  sot  rEcritnra)  les  argninentl  ne 
viennent  qu'en  saoonds  ligne,  i,  S4. 

Effbt.  L'efTit  ne  dâpaase  pas  la  puis- 
■sncc  de  U  cause,  l,  149  st  317.— L'ef- 
fet ne  peut  Stre  ndceesaire,  si  la  oanse  est 
cOD^ngente,'  S17,  —  Efet  propre,  347, 
nota.  —  Fins  l'effet  eai  nnivenel,  pins  la 
oanse  est  alerte,  351.  —  Lee  eSats  eor- 
reepondent  proportionnellement  à  leurs 
eanses,  367.  =  Comment  la  cauM  est  effet 
et  l'effet  est  cause,  ii,  385,  noie.  —  Com- 
ment on  connaît  la  oanse  par  son  effet, 
500.  —  Comment  1«  mSme  effet  vient  da 
Dieu  et  de  l'agent  naturel,  6B3,  :=  Si  Ton 
ei^pcse  que  tons  In  effets  ont  nne  caoee 
essentielle,  totks  seront  néoeesmres,  m,  72. 

—  Dieu  paot  produin  des  effets  eana  las 
cause*  secondes,  102, 

£LE<niOH,  V.  Utra  artnm, 

EiUKATioM.  Doctrine  des  guottlqnes  snr 
Ise  ëmanatione,  l,  459.  =^  Les  émanations 
sont  graduéBi  saÎTant  les  natuiea,  m, 
394. 

EifPÛKKXK.    Sa  doolrina  sur  les  pr»- 

rime.  Il,  16,  nota,  19  et  92 Smleha- 

eard,  324,  note. 

Ericusn.  T.  Dimaeriu. 

lùjriTQtim.  Ce  que  c'est,  i,  112,  note. 

—  Kquivoqne  pure  on  fortnila  et  équiTO* 
que  raisonnie,  122;  ^=  Itl,  389,  note. 

EBBKOa.  D'où  naît  la  diiEcnlté  da  corn- 
battra  chaqQe  onvur  en  particulier,  i,  le. 

EbfÈcb.  Il  ne  Tant  pas  confondre  la  dis- 
tinction des  espèMi  avec  alla,  des  indivi- 
dus, II,  194,  note.  —  On  distingue  l'ee- 
pic*  d'an  Mr«  d'après  son  op^tion,  SS4. 

—  L'Itre  ut  gradni  dans  les  espèces,  265, 
Ebfùuxck.  £Ue  est  l'effet  de  la  giftoe, 

Ht,  294. 


EaraFCE.  I,  37.  —  IKeu  ut  h  laî-mAme 
son  eseence,  S5.  —  Tout  fitra  qui  n'est  pas 
sa  propre  essence  est  composé  d'esfence, 
d'existence,  de  sntMtance  et  d'acddent, 
ibii.  —  L'euenoa  ost  partie  daiu  In  Hres 
composa,  86.  —  Cast  l'esaanee  qui  plaça 
on  etra  dans  on  génie,  97.  —  Comment 
l'essCDM  de  Dfen  est  la  propre  reasam- 
blance  et  la  raison  de  tous  lea  intellî^bls. 
176.  —  La  volonté  da  Dieu  est  aon  tt- 
sence,  243.  —  Ce  qui  est  essentiel  est 
cause  de  ce  qui  Mt  par  paniapatioD,  344. 
^=  Les  essences  ne  lont  ni  dana  on  lien, 
ni  dans  nn  tampi,  ii,  293,  note. 

Etkiidug.  Aucune  pnisaanca  aati*e  in- 
finie  se  rende  dans  uns  étendue,  l,  73. 

ETXBjaTi.  L'étanûté  est  an  tempe  et 
qn'estl'indiviûblBBUeantimi,  I,  213. 

Etks  (HM).i,37,note.— EnDi>!a,l'«tn 
et  l'essenee  sont  nne  mtme  choee,  87.  — 
L'être  exprime  un  acte,  90.  —  On  na  pect 
pas  désigoerTStrediTii]  par  l'addition  d'n£i 
différence  substantielle,  94.  —  Dieu  n'»t 
pas  rttrefoTmaldet(nitceqni«xîsle,I>9.  — 
La  perfection  d'une  chose  eat  en  raison  de  soa 
être,  lOB.  — Tant  redierclia  l'Ctre  actuel, 
129.  —  L'être  abstrait  est  un,  de  isimc 
que  l'CtrepropK  de  chaqoe  chose,  143.  — 
L'Str^eet  an  raison  de  l'unité,  ibii. —  Ab- 
solument, l'être  estinfini,  14B. — Dieno: 
le  principe  universel  de  l'existence,  330. — 
L'être  de  Tespiceestélemel;  l'être  de  l'is- 
dividu  est  traositMre,  417,  nota.  — Ct 
qui  n'existe  absolument  pas  n'est  ni  bon  c 
manvais,  et  oe  qui  exista  eat  nn  U«d,  452 
.=  L'êtie  a  la  forme  ponr  principe ,  n . 
IB,  nota.  —  Dans  lea  substancea  intelE- 
gantes,  l'être  diffère  de  la  snbatauce,  H- 
—  Compodtion  de  la  snbstanoe  et  de  l'fnt. 
28.  —  L'aim  est  gradué  dans  les  etp^vo. 
38S,  —  Ce  qu'on  entend  par  l'être  paiMv 
326,  note.  —  Dtei  eoneerv*  f»a*  an 
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etMiun»,  558. — Anoan  Rtra  na  donne 
r«lIlt«nMqil'iatant  qu'il  agit  pu  lapnii- 
unee  d»  IH«a,  SBS. 

Etse  (mu).  Il  fant  admettra  un  Itce  ni- 
ceuûre  pu  lui-même  ,  i,  53.  —  L'etn 
par  loi  ne  prat  pu  être  poialbl«,  ';G4.  — 
Tont  ce  qui  eiiile  par  nn  antra  être  reriant 
k  l'être  par  am  comme  an  prinàpe,  33S, — 
Tona  laa  etiea  viennent  de  Dieu,  345.  — Il 
«  Tait  pBMer  tontea  ehoeu  da  nâant  à  l'être, 
35D.=^L>ebiBn  eit  Ufinde  tona  Iw  etna, 
n,  36S.  —  lU  n'ont  tona  que  Dien 
pour  fin,  369.  —  Comment,  37S.  —  III 
a'effoTcent  tonade  renombiec  k  Dieu,  375. 
—  Comment  lei  fitiea  «ont  différemment 
coordonnée  aT«o  lean  Sue,  8B4.  —  Toni 
lea  etrna,  même  prÏTéa  d'intalllgenoe,  rs- 
ohercheat  la  bien,  398.  —  Dlea  eonnrre 
l'exiiteiwe  «ox  (trea,  368.  —  V.  iVori- 
dinc:  Dea  rapporta  dta  boaunea  bvm  lea 
antre*  «tret,  630. 


EnoHABiSTiï,  III,  B40.  —  DIAtcultdi 
tirjba  du  clialrgement  de  lubetance,  du  lien, 
dftsaoddeiita,  do  la  puaitîté  et  da  l'aoti- 
lité  des  Atptcei,  de  la  fraetioa,  641  et 
■oÎT.  —  Solution  dee  difflouUAa  tirées  du 
cbangement  de  tubstanca,  R46 .  — Du  Uni, 
653.  —  Dea  accidenta,  694.  —  De  l'aC' 
tiritéet  delapaMirité  daa  eapèoea,  656, — 
De  la  fraotioD,  660.  —  Aveo  quai  pain  et 
quai  Tin  on  doit  coneacrer,  662. 

EuTTcafea.  Son  erreur  anr  l'Incaniatlon 
elTifnUttoD,  m,  sa». 

Ertgtrs.  De  l'ordre  épiaoopal.  11  ;  a  sa 
érlqne  mpérienr  it  toui  les  autrea,  lllj 
093. 


.QiiCTicni,  m,  6S1. 


F^iciiii.  Ce  que  o'eit,  IHen  «at  hes- 
reoK,  t ,  310.  —  DIen  e*t  m  propre  féli- 
cité, 313.  —  Sa  félidt«  eat  tT>!t  parfùte 
et  sapérienre  k  toute  autre,  314. —  Ce 
qui  oompoae  la  félicité,  aeloa  BoËce,  SIT. 
=^  La  luprtme  félicita  constate  dana  la  con- 
templation de  l'être  intalUgibla  la  plua  ex- 
eallent,  It,  411.  — EUene  ocnsiate  paa 
dans  un  acte  de  la  volonté,  412. —Ni 
dana  I««  joniaaancea  corportllea,  4S2.  — 
Ni  dane  lea  hoaneurt,  425.  —  Ni  dane  la 
gloire  bnmaine,  42T.  —  NI  dana  lea  ri- 
cheaaea,  499.  —  Ni  dana  la  pQiaaaince  bn- 
maine, 431.— Ni  daoales  biana  du  corpa, 
439-  —  Ni  dana  la  partie  aenaitive,  433. 

—  NI  dans  laa  aotea  des  vartna  moralaa, 
434.  —  Ni  dana  nn  acte  da  prudanee, 
436.  —  NI  dana  l'exardoa  d'an  art,  43B. 

—  La  félicité  auprfimadal'homroe  ne  con- 
alate  pai  dan*  la  conaaiasaDM  de  Dian  qne 
poaaMe  le  oomninn  daa  bononas,  44 1 ,  — 
Ni  dana  la  oonnalaaanoe  de  Dian  acqulae 
par  la  démonatration,  443.  —  On  par  la 
foi,  448.  —  Ni  dana  la  oonnaiaaance  des 
anbatnnces  ai^parées,  telle  qite  laeonçoivent 
Avampaoe,  Alezandra  d'Apbrodiaée  et 
Averrho^,  4T8.  —  La  Téliolt^  )np[Aiaa  da 
l'bomma  n'aat  point  dana  cette   vie,  492. 

—  La  félicité  Bonieraina,  qui  est  la  TJiion 
de  Dian,   aallafait  tout  déur  da  l'bommo, 

.î4a. 


l'ordre  de*  ehoias  qui  eiiitent  ponr  un« 
fin,  I,  13,  — ■  Le  bien  est  In  fin  de  cbaqne 
etra,  ibid.  et  n,  368.  —  La  fin  deroitre 
d'un  être  eit  celle  que  le  pramiar  agent  se 
propose,  13.  —  L'univera  a  pour  fin  le 
bien  de  t'intelligonoe  ou  la  Térjté,  iMd.  — 
La  fin  aat  k  l'opération  oe  qn'aat  an  prin- 
cipe indémontrable  pour  le  raisonnement, 
269,  ^  Tant  agent  a|pt  ponr  une  fin,  il, 
319.  —  Dien   e>t  la  Su  uniTeraelle,  369, 

—  Comment,  373.  —  I.a  fin  aat  la  pre- 
mière cause,  dont  tonte*  lea  antr**  dépen- 
dent, 379.  —  Comment  lea  êtres  sont  dif- 
féremmant  coordonnés  STee  Isnra  fins,  384. 

Foi.  La  eonnaiaaance  naturalla  da  Dieu 
aat  aoial  l'objet  de  la  foi,  et  oal*  est  né- 
MMalra  ponr  la  plupart  daa  bommea,  |, 
2t.  —  t»  foi  oomprend  laa  T^té*  anma- 
tnralla!,  24.  —  Il  n'y  a  paa  de  légèreté  k 
lea  er<nre,  ST.  —  La  fol  n'eat  paa  oppoaé* 
à  la  raîaon,  30.  —  Laa  argumenta  qu'on 
oppoaa  fc  la  foi  ne  dériTOnt  pas  des  premiara 
prinoipea,  33.  —  L'existence  de  Dieu  n'eat 
pas  oonnua  qna  par  lafoi,  49.  ^=  Ia  oon- 
naissanoe  de  Dien  par  la  toi  ne  constitue 
pa«  la  félitnté,  n,  448,  =  La  loi  da  Dieu 
oblige  à  connaître  la  vraie  fbi,    m,    16S. 

—  La  fbi  est  l'elFet  de  la  grftce,  293. 
FonvATioH  (jlaK).  Dans   tonta  produc- 
tion aacoessive.ia  formation  précède  le  fait, 
II,    360.  -^  Toute  formation  inecosaiven 
lian  dana  l*leinpa,{Md.  — Cette  ancceaiioa 

1  vtant  dn  dél^ut  da  la  matiira  368. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


MBU  iSiLTnQQl  (T  UIHlliTtQUI. 


FoBMi.  Lm  tatmm  non  attriboiM  b  dn 
•trai  nliiiiUnU  nscnhiiitent  pu  pAr  ellM- 
mimai  indÎTidnaUoawit ,  t,  B6,  —  Lm 
fonDw  iiBtorella*  a*  l'indiridiuliMat  qiu 
du»  iMir*  prapr**  loatitea*,  IMd. . —  Ia 
Ibrm*  eil  la  iutim  d*  U  gdntetiM,  lOS. 
—  Lti  foimei  d«a  llm  natoieli  ns  peuTant 
lutta*  Miu  matUia,  179.  —  l4a  focnMt 
abaDfent,  oamma  1m  nombrei,  par  l'addi- 
tion et  U  loiutnotieD,  ITT.  —  C'ait  U 
forma  qui  Tanga  la  matitn  duu  dm  m- 
pios,  SSi.  :=  Comment  la  foms  da  IV 
gant  puse  dan*  l'efTet,  a,  3.  -:-  La  forme 
aat  le  piincupe  da  tonta  optetkiti,  I,  ISI 
et  II ,  6.  —  La  forme  appTdbnidia  eat  un 
prjixiipe  moLouT,  10.  —  Lm  formM  dM 
ahoMi  aaniiblei  aont  plni  paifaiUa  dam 
l'iatelligenoa  qna  dana  c«a  choaM,  lU.  — 
1»  forme  Ht  le  prïoaipe  da  l'ttra,  ibU., 
note.  — L«  formea  contriim  dana  lama- 
tUrs  na  août  polot  coatrairM  dana  l'intel- 
llgenea,  19.  —  Composition  de  U  rokti^ 
et  de  Is  forma,  SB.  —  La  forma  et  la  ma- 
tière aoot  dana  le  mSma  genre,  19.  — 
Commuent  nna  Babatanoe  intalUgenta  pant 


Itre  ta  ibrma  d'un  ooipa,  101.  —  lUfaU 
tion  del'opoJon  oonbaira,  I04  M  111.— 
T.  IntiUigibl: — Lafornwqni  eat  une  qaaai 
fc  l'atptae  at  multiple  pu  le  nombra  a'ic- 
diridsaliae  dana  la  natiin,  14S.  — Can- 
nant U  mntitoe  Mt  caaH  da  la  fonaa,  *t 
U  forma  oania  da  la  matUn,    SS4,    notr. 
Degrla  dam  Ua  ao(M  dat  fbrmM,  38S. 
Platon  dit  qo*  1m  fansea  i^aitea  awi 
1m  priadpM    de*   f«nM«  inUnotaa   b  b 
matike,  3S«.  —  DJallD«doB  MtM  lea  i^ 
ipirituallM  et  le*  formaa  intelK^laa. 
,  nota.  —  La  forme  ne  ooDti«nt  pu 
ctMiB  da  la  mama  ma^in  qna  la  Km. 
<34,  nota, 

FoBMMunoa.  Ella  Mt  tm  péofa^,  m, 
18S.  —  GrariU  dea  p4chia  oentn  natnn, 
IBT.  —  Toute  union nlianiall*  n'Mtpaau 
pdohé,  ISS. 

Foannn.  V.  Boaard. 
FuTCB.  Dieu  comMlt  l«i  fntnn  ouitia- 
fenta,  I,  316.  r=  Si  l'an  aappow  que  t(«l 
effet  a  ans  oinae  eaaentiella,    tona  Ica  la- 
tnn  aont  n6eaBaaim,  m,  72. 


Oaubh.  Son  opiuioD  aui  l'bma,   n,  90. 

ÛHi^BATlaii.  C'est  la  voie  qni  oondnit 
àlltra,  I,  lOl.aBFuiiaanea  fi;6n«ntrïi 
gAniratlon  apontania,  n,  143,    note;  I 
113,  nota.  —  Dana  la  nature   matérialle, 
la  prodaotion  d'un  Stie  entraîna   la  de>- 
tnction  d'os   antre,  n,  tS2  et  note.  = 

lIAniralion  divine,  T.    TWMU Diff*- 

lenee  entre  la  gfodratian  divine  et  oelle  dM 
antraeltrM,  ni,  3*T. 

Quraa.  La  genre  ae  divita  par  In  diffé' 
reneM  auantiellM,  I,  94.  —  Dieu  n'ai 
dana  nnoartain  ganta,  S6.  —  X.Mohou> 
d'un  genre  différent  antre  aUei  par  l'Stre, 
97.  —  CtiequB  genre  a  un  tjpe  parfait, 
110.  —  Poar  oonnattre  le  genre,  il  faut 
•onnatt»  ae*  difUreneei  premifarw  et 
«tpaottéa  paaiivM,  SOT,=:LMdiTen  gei 
aoBt  graduée,  il,  103,  nota.  —  L'être  la 
plna  parfait  du  genre  Mt  la  canie  de  toni 
le*  autre*,  37  D. 

GiOM^Tua.    EU*  repoee   nir  le*  ptin- 
idpea  formai*  du  ahoaM,  i,  388. 

GbOiU.  1a  tllidld  n'wl  pu    dana   la 
.  gloira  humains,  n,  431. 

QovTMaMaMwn.  Il  Mt  parfait  quand  le* 


duMe*  aont  ré^a  oonfiinndoMnt  à  Iv 
naton,  U,  688. 

Gkaox.  L'homme  ne  peut    arriver  r. 

ohenr  aan*  nn  aecoon  dirin,    lu,    3^^. 

—  La  grtcs  ne  détruit  pM  1*  Ûiwe  arlùn 
281.  —  L'homme  ne  pent  pa*  mëritB  é 
aaaaura  de  Dieu,  qui  le  prttient,  SM.  — 
Pourquoi  c«  Moonra  t'appelle  U  jirtce.ttt. 

—  <f 'Mt-œ  que  la  grica  grulMii  fociiH. 
288.  —  Ella  produit  en  noua  l'amont  à 
Din,  290.  —  La  foi,  893.  ~  L'esfi- 
ranoa  du  honheur  latar,  2M.  —  Qe'M- 
M  que  la  grSoe  graU»  data,  39T.  _  Da 
dMlsnguM,  399— DondeamLradaa,  loi, 

—  Don  de  prophétie,  iUi.  — La  grMe  tf 
nioasMire  pour  psriiTérer  dans  la  Vm, 
310.— La  grftoe  peut  rttaUir  l'homma  i^ 
ohn  dana  l'état  de  grftD*,  314.  —  L'bosM 
ne  peut  être  délivra  du  péché  que  par  h 
grftce,  SIS.  —  S'il  ne  ••  oonTertil  jn. 
o'utnB  fente,  321.  —  Poarqitid Din »' 
limlu  nnadu  péehéatjlûuelM  aaiM 
S25.  —  L'homme  peut  pécher  apiH  ■'•*: 
reçu  U  gritoe  du  «aoramenU,  4S6.  —  V 
il  peat  eninîte  être  aoDTerti  k  la  fiiM,  t'I 


rmn-n-.;GoOg\c 


Tiau  AMimaoE  n  tirmaÈittgtM. 


fUsmom.  Dira  n'a  pu  da  wmiuiNKtM 
hklntvrilt,  I,  IBl.— L'hRbitodaMtBTi  «Aa 
impaThit,  i,  S99.  •—  Ella  ptrfiwtioniie  la 
pnisianea,  ibU.  =  DMnhim  da  l'haliitafc, 
n,  T6. 

H^nm.  Di«u  ne  bait  rfm,  i,  >03. 

HAKHOFla.  L'tajc  n'eit  pai  noe  harmo- 
nie, II,  92. 

Uàsakd.  Un'eMpai  caqaa  de  la  dlatioe- 
liOD  dei  Strei,  l,  448.  ^  Dootrine  d'Em- 
pMode,  n,  384,  note.  —  Una  ohoie  for- 
tiUCa  mi  eMe  qui  arriva  en  dehoi*  de  l'is- 
t«Dtioii  da  l'RKant,  38T,  —  L«  Pmidenoe 
de  Dien  n'exolnt  pu  la  baiard,  S9T.  :=En 
quel  Mo*  la  fbttiuie  &voriit«  lliomiiie,   m, 


■9.  ■ 


-  Ce  qna  ifttt  qva  h   bsurd,  ST, 


Uowa.  L'aDion  de  l'Rrae  t%  d'un  «orp* 
oonititne  l'iunama,  ti,  47.  —  Dm  rmp- 
porto  de*  hommei  antra  «azatatM  1m  am- 
brai ttou,  6S0.  —  Ofdnt  dM  faenltf*  de 
l'homme,  ft38.=La  natans  (Ut l'homme 
poni  la  KxUti,  m,  SS.  —  En  qneioo»- 
■Utela  perfl»tion  de  la  via  hnmaine,  310. 
—  Mea  goDvenia  l'homme  tlUtaremaat  que 
1m  anfanauz  wu  ralMD,  par  «a  grAo*, 
878.  —  H.  Orât».  —  Conuuent  l'bomma 
eat  la  Urme  dM  créatam,  616. 

HomcxiTH.  La  tWdté  n'«M  pu  dau  iM 
honnann,  n.  486. 


I 


Id^.  Opinion  de  Mînt  Angnitin,  i, 
180,  nota. —  De  PUton,  181,  oota.  — 
V.  SttttlUgibk, 

IdbStitï.  IdanHW  ipéoîËqna  et  mun*- 
riqiie,  n,  38B,  nota. 

Imaoe.  L'Kmone  connstt  rion  par  Vh- 
tetleet  pOMibla  lan»  Image,  n,  79. 

ImoBiAUfi.  V.  inu. 

Ihfossisle.  V.  Poulbh. 

Ikcakmatioh.  Ce  qu'cnEeJgne  rEoritnre 
sur  ce  point,  m,  4B9. — Erreur  daPbotin, 
490,— De«  Maniohéan»,  493— Da  V^lan- 
tin,  498. — Errenr  d'Apollinûre  tonobant 
Je  eorpi  du  Chriat,  S03.  —  D'Arine  et 
d' Apollinura  touchant  l'Sma  du  Chriab, 
.504  et  «OB.  —  D'Origtaw  mr  le  mima 
aojet,  508.  —  Errent  de  Théodore  de  Uop-  ' 
Bneste  et  do  Neatoriiu  tsnehint  l'union  dn 
Verbe  aveo  l'homme,  618.  — Contre  l'ar^ 
ranr  d'Entaché),  529.  —  En  JéHia-Cbrlat, 
la  corpa  et  t'Orne  ont  eenntitaâ  nne  nnfté ,' 
641 .  —  Il  n'y  a  pas  «n  Jéiai-ChHst  deux 
hTpoetMM  on  daût  nrppSti  dani  anapai- 
tonne  ,  349.  —  Dootrine  eatholiqoe  mr 
l'Inesnuttion,  560.  —  Ob}eetioiu,  66S.  — 
Réponiea,  67B.  -»  Comment  il  faut  OD- 
tandre  i'Inoimatloii ,  366.  —  Il  ooBvanait 
que  ce  fflt  le  Varba  qni  s'hioanilt,  568. — 
Im  natmre  hnmalna  qa'il  a  priie  n'existait 
piu  RVnnt  qu'il  fdt  aoofD  ,  364.  —  Cette 
nature  fht  parfinta  b  l'inaUnt  mtme  de  la 
conception  dn  Verbe,  S6T.  — .-  Il  oonTaniJt 
que  Jteaa-Christ  naqolt  d'une  Viergo,  369. 
—  Il  est  né  du  Sidnt-Eq)TH,  674,  —  HaU 
il  o'wt  pai  «on  Hit  i^oa  la  chair,  313.  — 


On  ne  doit  pai  dire  que  Jtois-Chibt  e*t 
noa  crjatnre,  376.  ^  Arguments  oontrala 
couvenanm  de  llncarnation,  SM.  —  Coti- 
vananos  de  l'Incamatlou,  603.  —  lUponie 
aux  olgac^oni,  61?. 

lucoHBrmBnjTi!.  Lai  mbatancn  Intel- 
lii^tM  «ont  inoormp^os.  II,  31. 

Ikditihbli.  Comment  l'Inflvtdble  pant 
toucbtr  le  dlvidble,  n,  42. 

Isma.  Ce  qne  c'ut ,  i ,  149.  —  Dien 
connaît  les  iufiniB,  833.  -  Qneli  lont  Ml 
infinis,  22S,  note. 

Imbtinct,  II.  67,  nota. 

Imtkaiokmce  ditjks.  V.  IKni, 

Intellioencb  nniiAnnE.  L'intellig«nea 
humaine  ttend  IndéRniment  la  oonnaii- 
aanoe,  l,  148.—  L'«tra  intelligent  Mt  Im- 
matériel, 154.  —Las  Botei  de  l'Intelli- 
gence le  diitingnant  pBrleura  objeti,  168. 
—  Qualités  de  osa  actea,  163.  — L'intelli- 
gence ce  pant  pas  connaîtra  actuellement 
plnsîauTS  choses  non  nniet,  184.  —  L'ïn- 
telligmee  ne  •«  tnoipa  poht  itrr  lee  pre- 


-  Plu»  1 


r.lM 


inteUigence  est  élatM^ 
plue  ton  objet  eet  dtesdn,  iHI.  —  IHfMr«nce 
antre  notre  iatalligtaM  «t  celle  de  Dieu  , 
288.  =  Llntallaet  poeaible  n'aat  pal  nne 
mbstanee  sdparée,  ii,  69.  — >  Ce  n'ert  pas 
l'intellaotpatùr,  maia  l'intaltaot  possible  qni 
détermine  retpéœ  de  l'hamme,  6T.~-L'Rne 
connaît  par  l'intelLeat  poaslbla,  BQ.  —Opi- 
nion d'Alexandre  d'ApbrodIsée,  BéCntatloD 
B6.  —  L'opératlou  intaUeotnelta  appaitiant 
exii1nil<MiBMt  h  l^kme.  M.— LnntdUj^oe 
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TABu  AMumon  «r  alpeabAhol-b. 


n'Mt  pu  1«  MDllmrat,  97,  —  Ni  l'imagi- 
Utton,  99.  —  11  s'y  ■  pM  on  mtma  intd- 
Int  pouibls  pour  toa*  1m  honunM,  IIB. 
—  mruUtîoti  da  l'opinioii  ooDCnin,  145. 
— 11  at  prau*4,  ontra  Avioaiuig,  qiw  l'in- 
teUeal  poaiibla  oonserva  In  foime*  intelli- 
f^blM  ,  13B,  —  CtM  fonsM  y  «ont  reçsti 
d'no*  maûtre  ii^ëléUia,  US,  —  Viatà- 
l«at  Mt  liâ-iuSma  intelligible,  192  eCaaU■ 
— L'intdleat  actifD'sat  pu  une  lubiunce 
•<pw^,  maie  usa  facultù  del'ftma,  158  et 
11:i.  —  Lee  foniNt  aatvellsniaDt  perpiM 
pir  riDtelliifMice  pnfeetioasmit  l'inMlIcct 
pMÛble,  IST.  —  L'int^leet  poHJbleetrÎD' 
irilAot  «elif  pcurant  se  i^anir  duu  nD« 
manu  «abitaiica ,  qui  rat  l'ftine,  167.  — 
AleimiMba  d'ApbrodiiA*  penis  que  noni 
ponTona  oaimaltra  Isi  nb^UncM  aépartea 
■u  maireD  de  l'intellsct  hkbitDel,  4Sli.  — 
Toute  inlalligeiKa  cn^nboaom,  pourvoir 
'  Diau  dana  ton  caHnce,  de  l'influenoe  i»  la 
lamîèni  dlTins,  613. —  L'intelligeiun  criée 
M  comprend  pa>  l'aawoca  divine,  S23.  — 
La  viiJoQ  de  Dl«u  ne  dooua  à  aneuBe  ïo- 
telligenca  eriét  U  peraeptioD  de  tout 


■  l'oi 


I,  S23. 


Lei  intelltgancea  de  tout  degré  penvent  par- 
ticiper il  la  viiion  lin  Di«u,  S3».  —  Il  eat 
posiibla  qu'une  inlalUgcnue  voie  Dieu  p'i 
pairaiiemeutqu'uneautre,  S31. — li^u  voyant 
la  Bubetanoe  divine,  on  voit  en  quelque  ma- 
Qtira  toui  ItiStrea,  S34,  —  Cous  qui  voient 


Keu  voient  aimnlUnfateiit  Vantanlni,  Ui 
—  La  liaion  deDiaa  fait  piitioîperà  lui 
ilemalle,  UO.  si  Les  ulm  n'ont  aaeiu: 

Lea  anoieiia  plliloaophei  ont  oonfondn  !'■' 
telligeDoe  aveo  le  aentiment ,  S3.  —  D't. 
vient  l'erreur  de l'iDtalligaMe,  139.  — 1&; 
régit  lei  intelligencea  «atrenieat  que  1*  rew 
des  #tn*,  150,  151  et  157.  —  Laïkà 
riutelUgecce  eit  graduée  aaivant  Igt  ni». 
rei,  396.  —  Uiâëreoee  entie  notre  coiuai'' 
■aooe  et  celle  de  Dieu,  ibid.  —  DifF^en 
«Dire  l'ÎDtellJgeiice  et  lea  aam,  443. 

IiTTBbuaiBLS.  L'eapèoe  inlalli^tale  w 
le  priiic^  formel  do  L'opéntiiw  iduUk. 
tuelle,  I,  158.  — EUs  eat  aemdeotellaBni 
dana  l'intalUgenoe  ,  1C3-  —  Conmwil  ii 
matériel  devient  intelligible ,  161.— Com- 
ment la  multitude  des  Ëtrae  caoniuatt  Jim 
l'intelliganoe  divine,  171.  —  V.  Ont-  = 
Lea  formée  intelUgiblea  a*  oonaecvant  dut 
i'intallect poaùble,  ti,  138.  —  P}aioao- 
■eigiM  qna  lea  formeaintelligiblea  iubsiicJ 
■éparéoeDl  et  par  elloa-mCme* ,  Hl  " 
note,  —  Loa  fonoeiinlelli^bleaKialRite 
d'une  manifere  indélébile  dan*  l'bltii'X 
poaaible,  143.  —  Ellea  «ont  moiu  tM- 
breoM*  dana  leiîntelligancei  lee  plni^tnn 
30O.  —  DikUnction  entre  lee  foraxi  ipr 
tuelles  at  lei  forwei  iDiaUi^lUea,  453,  ao. 

iHTBMnON  INDIT]PC£I4.E.  0«  qU4E'«; 

II,  67  et  6B,  note. 


JacoutH.  Lenr  doctrine  ii 


Jiîsiia-CBBUi.  V.  Virbi. 
JoiK.  Dieu  jpmm  de  la  joie,  : 


Joex.  Lea  JDgaa  ont  le  dnùt  da  ^■ 
m,  S74. 

juancBMt.  Quand  il  eat  irai  «■  bu 
I,  341. 

JCOIHBIT  FIHAL.  m,  76ff. 


Ledoippe.  t.  Détueril*. 

LraHT^.  LiBRH  AnsiTSK.  Ce  que  e 
n  cet  en  Uieu,  i.  876.  z=:  Lea  aubalanEcl 
intelligentaa  oot  le  libre  arbitre,  n,  9 
La  Piovideuoe  de  Dteun'eielnt  pu  le  libre 
arbitre,  S94  =^  Les  utrea  se  sont  pu  la 
oaua  de  noi  éleelion*,  lu  ,  SB.  —  Lei 
Stotcàana  ont  cm  lo  oontraira,  36,  —  La 
«MNe  de  DM  élwiiion*  n'eet  pu  I'Abm  mo- 
tiiet  daa  aMtea,  44,  —  Le*  tubatanseï  aé- 


wAladl 


I,  6S.— 


ap»'' 


lit  pu  1*  librv  atbitn,  «l-- 
ment  l'homme  nete  libre  aooa  rBCt>a>  * 
Dieu,  460.  —  y,  VeliHaé. 

Linn.  Le  lion  ne  coatleait  pu  uac^'* 
de  la  tnlma  maniire  qne  lafbima,  Hi  ^ 
nou.  =  Objection*  tiiéea  du  Uai  ««^ 
l'Enchiriitle,  m,  «43.  ^KépMM,  <^'' 

Losiqcn.  Elle  repoee  anr  l*a  prii»F" 
fomieU  dei  ehawi,  i,  3BII. 

Lot.  Dieu  donne  de*  iola  à  l'honin*.  >" 
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161.  — L«ar  «ffn  piiaoipkl  et^da  mettra  i  uooiidaln ,  166.  ■_ —  L«  loi  divisa  t^Ules 
l'homme  as  rapport  Alto   Diea ,  163.  —    sSéctiaii*  de  HionuM,  1S3.  —  Ella  tiglv 
L'unour  de  Diea  ,  Sd  ^Indpale  da  U  Icù  1  h»  rapport*  ureo  lai  hommM,  S03. 
^vin«,  164,  —  L'uaoQT du  pnobùn ,  finj 


M 


MiCAin  d'Aktiochb.  Il  n'admeltlit 
qu'une  teola  robots  m  J<wi*-Cliriit,  lU, 
636  et  note. 

H^aiB.  Lei  effet!  mag^ne*  ne  i^nltent 
pM  Je  riafliiaiice  dn  aitret,  auii  del'aotion 
d'DM  intaUifittiM,  lu,  llO  et  129.— Cette 
iotelUgenoe 


,  133. 


MâIhokide,  II,  aeo,  note. 

Mai,  Le  mal  na  peat  pu  b«  tiouTer  en 
Dieu  ,  I,  13?,  —  Tout  être  fuit  le  mal 
comme  tel,  133.  —  Dieu  ooniiatt  le  mal, 
S33.  — Dieu  ne  penC  pit  vonli^r  le  mal, 
308.  —  Le  mat  n'eziiie  que  cumme  pri- 
vaUoD,  4S9.  =  Folr  le  mal  et  rechercher 
le  bien,  o'eit  une  mimachoie,  n,  337. — 
Lemaln'eitpMdkiuleaïtreieDvertn  d'une 
intention,  328. —  Objeclioni,  332. —  Ri- 
poDie.  333.— CommaBtle  mal  est  dani  la 
nubetuiM  et  duia  l'iation  ,  3S4  et  333.  — 
Le  nul  n'eil  paa  une  nature  particulière, 
338.  _  Objeqtioiii,342.— E^nw,  343. 
—  Diiiilon  du  bien  et  da  mal  aelon  Pj- 
tfaagora,  S4S  et  note.  —  Le  mal  stt  im- 
puliaant,  341.  — Le  Uen  eetlacaoeedu 
nul,  par  accident,  84V.  —  Dan*  l'oidn 
natural ,  le  mal  provient  tantSt  de  l'agent 
et  tantfit  de  l'eCTat ,  3S0.  —  Dans  l'ordre 
moral,  le  mal  a  ta  rMJoe  dan*  la  volonté, 
892.  —  Tout  mal  a  pour  fondamaiii  m 
bleu,  35T.  —  Le  mal  na  détruit  pai  com- 
plètement le  bien,  359.  —  Le  nul  fient  an 
quelque  maniiie  d'une  causa  ,  363.  —  La 
inal  est  une  oauie  aooideTitelle,  364.  — 
n'exiate  pas  de  sonTaraln  mal  principe 
tons  le*  maux,  SSB.  —  La  Prondecca  da 
Dian  n'exolnt  pa*  totalement  le  mal  des 
Strei,  366.  — Ella  ne  poumdtpM  l'exolme 
totalemaat  lans  diminurle  bien,  BB9. 

HAHiCKÉnil.  V.  IVincipt.  — Erreur  da* 
T  riBoamatlon, 


11  < 


,  les.  - 


Indbtalable,  1  S».  —  KaiMin*  contre  la  po- 
lygamie ,  1U3.  —  Le  mariage  est  illicite 
entra  1m  proches  patenta,  196.  —  Tonte 
union  oharnella  n'eet  pas  un  péché,  198, — 
Da  sacrement  de  mariage,  698. 

HATBixAnQUBi.  Elles  reposent  sur  laa 
prinoipaB  formels  des  akoaas,  l,  386. 

MATikBS.  DIen  n'est  pti  matltvt,  i,  iS. 


>  matitM  n'ast  paa  on  ptfawipe  d'action, 
—  La  maUtoeeit  le  njM  d*  ta  forme, 
qnilaspidSe,  et  da  l'aotieu  de  l'agent,  3S3, 
Elle  n'eat  pa*  la  ceua*  première  de  Ift 
dlitinction  des  ttres,  446.=Le*iQbstanDes 
intelligentes  sont  immalirhlles,  ii,  IT.  — 
Composition  de  la  matière  et  de  la  forme, 
,  — -La forme  et  la  matière  aont  dans  le 
me  B«Bte,  45.  —  La  matière  premièn 
incorruptible  dans  aa  sabetanca  et  cor- 
ruptible dam  sa  forme,  183  et  note. — 
Comment  la  matière  e>t  oausa  da  la  forme, 
et  la  fomecansa  da  la  matière,  3G4,  note. 
Platon  dit  qae  les  formes  Béparëea  sont 
les  principe*  daa  forme*  inhérente*  ft  la  ma- 
tière, 399. 

HiRiTi.  n  7  a  de*  degrés  dana  le  mé- 
rita, III,  9S3.  —  L'homme  na  peut  pas 
mériter  les  seconi*  d*Dieu,3B4.  —V.  J)^ 
ronip«njf. 

HilutJi^B.  Le*  miracles  prouTcnt  la  ié- 
rité  da  la  Révélation,  i,  37.  =  Ce  que  c'est 
qu'on  mfraola  ,  m,  100.  —  D^réi  dans 
les  miracles,  110,  —  Dieu  seul  en  peut 
lUre,  111.  —  Les  esprit*  «a  fbnt,  mail 
non  parleur  propre  poissanoe,  118,  — Les 
prodige*  opéii*  par  les  démon*  ne  sont  pas 
de*  vrù*  miracle*,  119.  — Le  don  de*  mi- 
nute* eat  une  griloa  graUt  data,  300. 

MOHDB.  Argumaats  en  favenr  de  l'éter- 
nité dn  monde, Raleons^iee*  ea  Dian,  i, 
411.  —  Réfutation,  493, —Rai*m*  prises 
dan*  U*  oi^atnras,  4 17 .  —  SéfuUtien,  429. 
—  Saison  prises  dans  la  création,  4SI. — 
Réfdtatioil,433. — Argumenta  eontKl'étar- 
nité  dn  monda,  437.  — Errnirs  dos  andens 
philosophes  sur  oe  pcnst,  441.  —  Etat  du 
mondeaprèalejugemsnt final,  ui,770.~ 

V.    IMMTf. 

MovnTUÉUBKB.  Ce  que  o'ect,  Réfiita> 
tioD,  III,  S36. 

MoTBUK.  Le  premier  et  l'universel  mo- 
tenr  e*t  nua  intriHgance,  i,  13.  —  Tout 
mobile  a  on  moteur,  et  on  ne  peut  pa* 
remonter  Ji  l'iufini  de  moUle  eo  moteur, 
45.  —  Aristote  prouve  l'exiatUMa  de  Dieu 
par  la  nécesaité  d'un  premier  moteur  Im- 
mobile, ibii. — Le  moteur,  ooimne  tal,  a*t 
an  aota  i  U  mobile,  comme  td,  eat  en  puis- 
«uot,  48,  —  La  puissance  «otlve  du  pre- 
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Taxa  iHiiTnQCt  cr  AuniAstnQCK. 


mler  moteor  aat  infiEle,  TS.  —Un  motiTe- 
mant  uniq^na  M  aontina  qui  règle  ch&qne 
cbou  BB  p«nt  Tenir  as  plndBan  molvars, 
137.;=Le  motonr  et  l'agent  condoùent  !• 
mobila  ui  tonne  da  mouvement.  Il,  338. 
—  PourqnCH  le  mauvement  du  dal  eat  le 
premier  de  tous,  636. 

HoirrEHBHT.  En  quoi  difnrant  l'opliiioD 
d'AtiMoU  M  Mlle  dftPlatoo  nur  la  maava- 
ment,  i,   4B.  —  La  tnonTasMiit  n'eat  pu 


TOiuuit  à'rm  moteur  corporel  n'eat  contisa 
et  rigulier,  82.  —  Celui  qui  eat  pour  nu 
fin  at  pun  3e  la  puiuaiice  ft  l*acte  n'nl 
p»  perpjtaal,  IMd.  :=  L'être  est  le  leRuc 
du  mouTement,  ii,  325. — Le  rooaveniFnt 
a'awélèTe  k  meania  qne  la  tnolûle  appiv- 
ohs  dn  tarme,  410  et  note.  —  L«  moDTe- 
ment  en  ligna  droite  ne  peat  ètn  iiiGni, 
ibU.,Tiett. 

UoiBK.  lAa  mofana  aaait  de>  fina  pour 


Katttkb.  Lai  Straa  de  la  nsture  ont  dea 
fins  détarminéaa,  I,  ISS.  —  Une  nature 
ét4nt  connoe,  >m  accidenta  t*  sont  aniii 
par  sus-mimes,  IfiS.  r=  Loi  productiona 
natarellei  ont  lieu  d'une  manière  invariable, 
lu,  29.  —  Ca  que  Dieu  fait  en  deliora  da 
l'ordre  naturel  n'eat  point  contraire  il  la 
nitarOj  lOT.  —  DifTéientes  acoeptiona  du 
mot  natura,  956. 

KriAKT.  Dieu  ■  toai  tiré  du  niant,  i, 
3S0,  ~  Dialinetion  entre  le  njant  et  le 
non-«tre,  439,  note. 

N^BMlTé.  La  nicetaitd  de  coaction 
vient  d'DQ  principe  extriuièque,  I,  TO.  — 
Différence  entre  le  contingent  et  la  n4cea- 
aaiie,  216.  ^  De  la  né«eirït«  hfpotli^- 
tiqne  de  la  cause  on  ne  peut  paa  cooctnre 
k  une  néoeiaité  abaotna  dana  l'affat,  272. 
—  Il  n'y  a  pas  da  nécatsité  naturelle  en 
IMen,  STf^. — Comment  il  pont  yaiolrnne 
nëMiiilé  nbiDlaedBnale>créa[ur«ii,400.=^ 


PbilMopbea  qni  eipliqausQt  toot  pu  Ii 
n4eeaail4,  il,  55T,  note. 

KESToaira,  Son  erreur  aiir  l*niiIoo  da 
Verbe  avec  rbanune,  m,  S12. 

Kov.  Ce  qu'il  ligni&e.  Qoela  noms  M 
peutdonner  k  Dieu,  i,  114.  —  La  plura- 
lité des  noms  ne  répugne  paa  k  la  simpli- 
cit£  de  Dieu,  117.  —  Le  nom  vient  de  la 
notinn,  parce  qs'il  est  la  ligne  de  la  ou- 
ception  iatelUgible,  125,  _  Lw  nom*  di- 
vers qu'on  donne  k  Dieu  ne  sont  paa  «vd«. 
njme»,  126. 

Nombre.  Le  nombre  peat  aogmantM  i 
l'infini,!,  71. 

NaxiKAUBNK.  Ce   que   c'est,   i,    loi, 

NoH-ËTSE.  Distinction  entre  1«  Don-t(n 
et  le  néant,!,  439,  note. 

Nutritive  (ame).  £IIc  n'eat  pa*  stparii 
de  l'ftma  intelligelite  dansrbomme,  ii,  51. 


OpiBATioK.'EUe  a  son  priceipe  dans  la 
foma,  «t  aile  Itd  ••(  propottlonnie,  i,  16S 
•t  a,  6.  —  La  fin  eat  à  l'opitatian  sa 
qn'int  nu  prîuoipa  indénontrablB  pour  le 
Taisonnamant,  l,  239.  —  Deux  aortea  d'o- 
pémdraia:int4rieni«  et  aztérianre,  8S0.  = 
L'optislion  résulte  d'une  puisaaoee  for- 
BmÛs  qtii  «et  dans  l'agent,  U,  16S. — On 
dJstingiiel'eapicad'un  etred'aprts  soii  opé- 
la^on,  2B4.  —  Tout  être  crié  atteint  sa 
dendira  perfectian  pat  son  opération  pro- 
pre, 636.  — L'opération  qui  résulte  d'nne 
poisiBnea  a  pour  eauie  première  la  ptln- 
tipa  da  la  pidasanoe,  SIS. 

OpniUBiu,  I,  IST,  note. 

OasBi, Divers  eiras  «oat  ooordosn^  aa- 


tra  eux  parce  que  U 
donois  avso  un  Mre  nniqna,  i,  1S9  — 
Deux  sortes  d'orrliv  dans  l'niiivnrs  :  eàm 
daa  parties  entra  elles,  et  l'ordr»  de  l'nni- 
ver*  avec  un  étn  pUoé  hors  de  loi;  le  pr>- 
nlar  Mt  pour  le  aacond,  253.  —  QoaD^ 
deux  etrea  sont  coordonnés,  Ua  axiataal 
l'un  par  l'autre  ou  viannant  toua  dsnx  d'os 
troiaiëme,  864.  —  L'oidra  on  la  perhctioa 
da  l'uilvan  doit  Ctra  rapporté  à  Dten,  qui 
est  la  cause  la  plus  parfaite,  4S6.  ^  Con- 
maot  les  Btiei  sont  diSiremneat  «oofâon. 
née  avec  leur*  fins,  n,  3S4.  —  L1»4g«liU 
daa  ttras  est  la  oondîtion  de  Tordra,  SS7. 
=Le  piobd  d4tnlt  l'ordre;  '  '  ~ 
larétaUlt,  m,  3^6. 
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.TABU  UULTTtQUK  XT  AITHABÉnOIII. 


.7M 


OsDZ»  (ueiamsiitl,  ai,  686.  —  Di«- 
tiDctîon  dw  ordru,  fiSO.  —  De  1*  dignité 
épiacopds.  Il  ;  a  un  drtqut  (npiriem:  k 
tooa  1m  matrat,  603.  —  Lw  TOftmtaU  mi- 


OMaÈn.  Son  upiiiîon  ■w  la  emsM  da  la 
dûtiiiotira  dai  atrei,  i,  464.  —  D  oMfitt 
In  aitm  animia,  466. =;J]  a  priCanda  qua 
laa  bnei  >ont  uuias  k  daa  oorpa  par  pani- 
tioDi  n,  SIS.EsEtqoa  l'ima  da  J4iiu- 
Chriit  s  itâ <iHâ«  avant  lomonii«,3n, MB. 


Fauth^uks.  Soi  prinmpaiix  ptrliaaiu 
andeo*  at  madsmu,  i,  99,  nate.^La  djt- 
tinction  antra  l'Strs  M  U  sobitanca  rniita  la 
panthéiame,  il,  26,  note. 

PASiioH.  Il  u'f  a  pa*  da  paarion  affeo- 
tiveen  Diau,  i,  27 T. —Quai  aallaoarac- 
tàtt  de  cette  paaaion  ;  quel  en  eit  le  (iijet, 
ibid.  — En  quel  leas  l'Ecritore  Mlriboa  ia» 
paaiioOK  k  Dieu,  389,=:On  n'attribua  pM 
de  la  mime  manière  lea  paeiioni  an  tem- 
pérament et  It  l'Ima,  n,  t2. 

Paul  si  Simoutk.  Son  héiMe,  lu, 
346. 

Pauvreté.  Otyectiona  contre  la  pau- 
vreté, m,  213  et  216.  —  Kéfutation,  337 
et  331.— Comment  la  paavietA  Mt  nn 
tnen,  32fi. 

FÉCHE.  Eaqaoiilaoïiaiite  pour  l'homme, 
m,  140.  —  Poor  1d  dt^mon,  142.  —  U  ; 
a  JM  degria  dans  Is  pécbé,  2S2.  —  Ceqtû 
oonititua  la  p^lië  mortel  et  le  pecbé  vé- 
niel, 2S6.  —  Dien  punit  le  péclié,  257.  — 
De  la  peine  dn  péché  mortel  et  du  péohé 
véniel  quant  à  la  fin  demièn,  26S.  —  U 
péclié  mortel  eu  eioLat  éterimUement.SeS. 
—  Le  péché  eit  pani  tempOreUemniit  par 
le>  BaaSrancei,  273.  —  Lai  juges  ont 
le  droit  de  le  punir,  274.  —  Dieu  délivre 
les  uni  du  pétdiA  et  j  laîaae  les  autrui,  326, 
— Dieu  n'eitcanie  deapéchéi  de  penonne, 
32S.  —  Le  péohé  original  eit  tranimii 
d'Adam-t  aeidaBeendanta,  5â3.—  Olyeo- 
tiona  contra  le  péahé  origine, 581. 
Intkm,  590.  —  L'homme  pont  pécher  sprte 
avoir  reçu  la  grftce  de»  lacreinents,  666.  -> 
Et  il  peut  ensuite  eti«  converti  k  la  grice, 
671. 
Peine,  V.  CMiimnK. 
PéiniBiic&.  Du  lacrement  de  la  Péni- 
lenca,  m,  666.  —  Néceaaité  de  la  péni- 
tance  et  de  mi  partiea,  674. 

pKBrECTiov.  La  peifecCion  de  l'etieeil 
en  TUBon  de  la  implicite,  i,  69.  —  Dieu 
poaiide  tonte  perfection,  lOS.  — L'impar- 
fût  procède  oéoeaaairameat  da  parOût,  109 
et  349.  —  Un  SUra  eat  par&it  aalon  qu'il 
eiten  Mte,   109.  =  Ua  être  Mt  p«r(U( 


quand  il  peut  produire  ion  lambtabla,  ii, 
383.  —  £b  quoi  cenaiatant  la  première  et 
la  laoonde  perfection  d'un  Stra,  404,  nete. 
—  Comment  un  lire  eu  parfactliounv  un 
,  418.  — La  periMUon  ne,  cootiita 
pai  pour  l'homme  dani  l'uidon  »v«o  dai 
Stceg  inférieun,  mùi  avec  d«a  Strea  inpi- 


pBSuiviiBÂMCB,  La  grâce  eit  ni 
pour  pertévérsr  dana  le  bien,  ui,  310. 
PzBaoraB.  V.  Trittili. 
PBooaorqi.  Opinion  dai  aneiani  philo- 
ipbsi  Datnraliitei  lur  lei  causai  motrica*, 
84.  —  Le  piiiloiophe  ooniidècelaa  oréa- 
tarai  aDErement  que  le  théologien,  S2T. — 
Qa'wt-ce  que  le  premier  pUloaophe,  488, 
lote.  —  Erreur  dea  pbiloaophei  paleni  lor 
'éternité  du  monde,  441. 
Philosophu.  Première  et  naturelle.  Ce 


,  13  et  435, n 


PaOTiH.  Son  opinion  aur  le  Fîli  de  Dieu. 
Béfuution,  m,  343  M  385.  —  Son  enenr 

T  l'Incarnation,  400. 

FHonoa.  n  prit  ocoaiion  ds  t'addlUon 
Fitùxiuê  pour  fura  on  achiime,   lu,  470. 

Piété.  Pourquoi  le  culte  de  Dieu  a'ap- 
peUeptfli,  m,  1T2. 

PLAUIB8.  La  félicité  n'eat  pai  dana  le) 
plaiaira  HDinela,  il,  422. 

Platon  Sa  doctrine  aur  las  îdéea,  i, 
IBl,  note.  =SiiT  l'union  de  l'ftme  lotelli- 
gente  avec  le  corps,  ii,  49,—  Il  met  trois 
Imei  .dana  l'homme,  53.  —  Selon  lui,  ap- 
prendre c's*t-*e  soutenir,  131. -~  Son  opt- 
niOD  sur  les  formes  intelligibles,  141  et 
note.  —  Lea  Platonidens  ont  attribué  des 
oorps  naturels  aux  angea  et  aux  démons, 
267  et  note.  =  Leur  ajstème  sur  la  pro- 
duction des  êtrei,  m,  8G9. 

Poivi,  Le  point  ne  peut  toucher  que 
l'indivisible,  n,  4S  et  note. —  Le  point  est 
indivisible  autrement  qv'nna  aubatance  in- 
telligante,  43. 

Pomas.  V.  DtMnoUon  du  «-dru,  ai, 
600. 

Potfmft.  furoMiau.  To«t  possible  a 
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64.  —  Dira  nfl  vrat  pu 
H,  869.  —  Opposition  dn 
pouifalt  et  <Ia  l'impouible,  436,  nota. 

PsioiaTuiATiOM.  En  qaoi  coBii*t«nt  U 
prtdMlIiuUioD,  1b  i^robBtion  Et  l'éleotloii. 
tll,  330. 
FaduicJJtmfc .  Lm  nMf  pridicumnti 


dal'ac 


I,  33T,  I 


PxftnB.  T.  n>ltFW«Mi  du  onftiM,  m, 
690. 

Pbiï>e.  L'immntalûliU  deliProTidann 
n*  déCnut  pu  l'utilité  d«  1»  prière,  m,  80. 
—  Diea  n'aianM  pas  toDJann  1>  piitro,  S3. 

PaiMarAirrii. Ordre  «Dgéliqne,  ii,S2S. 

Pbikcipb.  Opinion  d'Empédoole  sur  le< 
premian  principal,  i,  tSS. —  Dootrina 
dei  dam.  prindpei.  O^Dionda  F^bagore, 
4S8, — Dai  Gnoitique*  st  du  Huiich^ni, 
454,  note. ^Fondement  da  HimohAime, 
II,  341,  nota.  —  Il  n'exiita  pu  da  «ouvo- 
nln  nikl  piinoipe  da  tooi  lei  maux,  366. 

Pkivàtiok.  La  privation  est  le  tanne 
da  la  oompHoB,  i,  102.  :=  Comment  la 
piivBtion  est  nnprtiioipa.  II,  36E,  nota. 

pROCMaioir.  T.  TrimU. 

Psopstos.  I>n  don  da  prophdtia,  m, 
300. — Cominant  alla  rend  tteioignaga  &  U 
Tinté,  SOT. 

PROPOSiTioa.  Las  propodtloDa  fonnnUes 
an  sqjet  da  Dian  ne  sont  pu  vidas  da  sans, 
i,  IST. 

Protidbmci,  V.  DinÊ, 

pRDDBtrGE.  La  félidté  tie  ooniiita  pas 
dani  un  aeta  de  pradence,  it,  436. 

Fdimahce  Aonn,  La  matikre  n'aaC  pu 
nnprinoipad'BoUaD,  I,  âS.  —  AtieuQspnis- 
nnee  active  infinie   ne    réside  dans  nna 


élendne,  TS.  —  La  pniuaaee  acths  la 
premioi  molanr  est  infinîa,  15. — Um 
puissanea  Infinis  ne  peat  Mra  dans  nu 
esaenoe  finia,  140.— Dien  pouMa  la  pim- 
iBuee  aatÏTe,  3)3.  —  La  puîiaanea  letiii 
est  iohéranta  k  l'Stre  en  a^  Md. — L'?m 
qui  n'ut  pu  sa  propre  pnîniica  n'est  qn 
participant  à  la  poiisanoeacUTeietsapiiû- 
sance  eat  vxi  ac<^daat,  334.  -~  La  poil- 
sttioe  da  Dian  est  m  rabstance  et  ion  sc- 
tion,  334  et  335.  —  En  qool  sens  on  loi 
attribue  la  puissance, 33T. — Diea  est  toul- 
polasant,  373.  —  Comment  Dian  tonl- 
puissant  ne  peut  pas  faire  certaines  eliosei. 
384.  =  Quand  los  piii«aanosa  sont  ooor 
donnéai,  les  inrérieuras  agiue&t  d'après  li 


PniBMKC 


[,  6S0. 

:  pàMite  .  Rien  n'est  à  la  fù 
on  acte  et  en  puissance  ponrlamBoietioit. 

I,  4B.  —  Il  n'j  a  pu  da  pniisanoe  pstÉn 
an  Dien,  63.  —  Un  Ktie  ut  apte  k  soillii: 
une  action  en  tant  qu'il  ut  en  pnisunct, 
65.  —  La  pnissanoe  pBui*e  est  inUroiie 
il  retra  en  puissance  ,  333.  —  L'oe  pm'i- 
sanee  pusire  correspond  à  tonte  pntsîsnn 
aotÎTe  ,  314.  =:  II  f  a  une  pniuanu  pu- 
■ive  dan*  las  subitancaa  intellîgentoa  atiii, 

II ,  36.  —  Quand  il  y  a  oranposition  it  li 
pniseanco  et  de  l'acte,  la  [wamitM  poisiaiK! 
est  incorruptible,  33. 

PtnuAMCM.  Ordre  aogéliqne,  u,  G35. 

Pdsoatoibk,  ni,  156.  —  les  IniM  A 
Purgatoire  ont  une  vnlontéimtnaable,  TU' 

Prrn&aoBB.  Sa  doetrina  sur  le  bits  rt 
le  nal,  i,  493.  =7  Opmion  ilea  Pytlugoci- 
<dens  eorl'ftma,  ii,  16,  nota.  — Sur  Isili- 
Tlsion  da  bien  et  du  mal ,  346  «t  noH. 


Qdaui^.  Ce  qnt  c'est.  Las  qtut»  qu- 1 

litia  d'Aiistote,  i,  335,  nota.  < 

QnaMTiTi.  Toute  quantité  est  «a  qnelqva  I 

0»,  I,  71.  I 


QaiSDnit  DiSiience  entre  U  qiùUii' 
a'enenoe,  u,  aBl,  noU. 


RlltOH.  Certaines  vérité  sont  inaceew- 
Uu  k  la  rusou,  i,  16.  —  L'homme  croit 
sans  légèreté  ces  Térités  proposées  par  la 
f(H,  ST.  —  La  raison  n'est  pu  opposés  k 
la  foi,  30.  —  Quel  est  la  raie  de  la  raison 
dans  les  choses  da  la  Toi,  32.  =  En  quoi 
se  rassemblent  et  différent  la  raison  sp'oa- 
altireet  la  raison  pistfqac,  m.  00. 


Rahokkubkt.  Il  consiste  à  pisx'' <''' 
principes  k  la  eonolniion,  et  on  les  cosûdM 
diitinctnnent,  i,  186  et  187. 

Rûuui«.  Ce  que  o'est,  i,  lOl. 

Kiairxoipm  (propontiDn).  Ce  qnT  fs^ 
pour  qu'elle  soit  rraie,  i,  346,  note. 

Riicoifm».  Dieu  réomipmsa  1h  uv> 
da  rbomms ,  lU  ,  8ST,  —  Pooiqaâ  P^ 
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n'accorde  pM  ttnùotin  aax  bons  de*  récom- 
peiue»  Umporelln,  261.  — Tontea  im  lé- 
compenaes  us  lont  pu  égales,  264. 

Rklativ.  TOQt  relatif  dépend  de  ion  cor- 
rélatif, ui,  393. 

RBI.&TTOS.  Il  )r  a  des  reUUoci  antre 
Dien  et  la  eréalnre,  l,  339.  —  £Ues  os 
font  pu  râellement  eiiDiea,  340,  — Cens 
sont  pas  dea  clioaeB  qui  exittent  en  dehon 
ds  Dien,  342.  —  Eltea  ce  nuisent  pas  hn 
ûmpUcilé,  344.  :=  Ce  qae  o'eat  qn'nne  re- 
lation. Kelation  entre  lei  peraonnea  divinei, 
111,391,  note. 

Rruoion.  On  donne  e«  nom  an  cnlt«  de 
Dieu,  Poniqnoi,  m, 178. 

RàinnscKrcB.  SelonPtatoD, apprendre, 
c'est  M  (oavanir,  n,  131.  —  En  quel  lene 
on  entend  que  l'ime  sipaiâe  dn  corps  ee 
aonvient,  200. 

BsaaBMBbAMCE.  CoDiment  Iw  créaturei 
ressemblent  h  Dieu,  i,  111.  rr:  Coromsut 
lu  reiaembUoM  d'an  Sire  eit  dam  un  autre, 


RâmBScnoH.  J^ui-Chriat  reasosd- 
teralwoorp*,  m,  TOI. —  Objections  contre 
la  r4iaii«cti0D,  705.  —  Solution,  708.  — 
Le*  bommearesenadteront immortels,  TIT. 

—  Ils  n'useront  pins  des  aliment*,  ni  de* 
plaisirs  sensuel*,  T 22 .—Difficultés,  730. — 
R^nsea  ,  731.  —  Le*  oorpi  reisnicitcs 
seront  de  la  mSme  nature  qu'auparavant, 
T34.  —  Mai*  dans  nne  autre  disposition, 
739.  —  De  I«  qualité  des  ooi^  glorifié*, 
741.  —  Da  lien  dos  corps  }^orifiis,  T4S. 

—  Du  sexe  et  de  l'âge  des  ressuscites,  746. 

—  Ds  la  qualité  des  corps  ressuscita  choi 
le*  damné*,  748.  —  Comment  le  fen  cor- 
porel fait  souffrir  dee  snbttanoea  inoorpc- 
ralies,  760.  —  T.  yit  éltmtllt. 

RÉriLAriOH.  Comment  Dien  rMle  atnc 
hommes  lea  vAritéa  snmaturellei,  tu,  397. 
— Et  quelquefois  les  vérité*  aatunl1es,29S, 

—  Kécessitë  de  la  révélation ,  sea  degr^ , 
334. 

BiCBBUBS.  La  fâkâté  n'ait  pu  dans  les 
richesMB,  ti,  480. 


SABELuns.  Son  opinion  toacluuit  le  Fils 
d«  Dieu,  Réfutation,  m,  SSO  et  3B&. 
Sacbjlmbktaubs.  Imit  eneur,  in,  64S, 

SAcamKtm.  Nécessité  de*  sacrements , 
lU,  631.  —  Distinction  des  sacrements  de 
t'andenne  et  de  la  nouvelle  1^,  633.  — 
Nombre  des  Sacremanu  de  la  loi  nouvelle, 
634.  —  Dn  Bapttme,  636.— De  la  Con6r- 
mation,  <I3S.  —  De  l'Enchuistie,  640.  — 
De  la  Fénilenoe ,  666.  —  De  l'Eitreme- 
Onotion,  681.  —  De  l'Ordre,  686.  —  Du 
Mariage,  608, 

Sadducéiski.  Ils  ont  nié  l"eu*tence  des 
esprit*,  u,  273. 

Saoe.  L'office  dn  Saga  eit  de  rediarcber 
la  vérité  et  de  combattre  l'erreur,  i.  II. 

Saobsbe.  L'étude  de  la  lageve  est  ta 
pin*  noble  dea  occupations  ,  l,  14.  ^=  Ce 
qos  c'est  qne  la  sagesse,  m,  410. 

Sajkt-Espmt.  V.  ÏVwWtf. 

Satiutactiok.  Elle  est  nécessaire  pour 
réparer  le  péché,  elle  doit  Stre  volontaire. 
Va  autre  peut  «atisbire  pour  le  coupable, 
m,  317. 

ScŒHCE.  Pour  l'intelligence  homaùte , 
le*  êtres  sont  la  cause  de  la  science,  l,  109, 
^  La  science  est  rasaimilation  dn  sq)et  qui 
connaît  et  de  la  chose  oonnue.  II,  76.  — 
Selon  Platon,  apprendre  o'trit  se  tonvenir, 
131,— Peu^ntcattevie,  l'homme  ne  pent 


connaître  les  subetancea  séparées  par  l'étnde 
de*  edence*  spéenlaUves,  49). 

SÉLEUCiEn.  Us  admettaient  l'éterdté 
de  la  matière  et  prétendaient  qne  le*  Anges 
ont  orée  les  ftmes,  u,  243,  note. 

SxHS.  L'homme  commence  k  oonnattre 
par  le*  sens,  l,  17.  rrz  Gomnentla  sensa- 
tion ce  produit,  II,  49.  — Ce  que  c'est  que 
le  sens  universel,  143  et  note.  —  Différence 
entre  le*  sens  et  l 'intelligence,  m,  403, 

SKamnr.  L'kme  sendtive  n'est  pas  sé- 
parée de  l'ime  intelligente  dans  l'homme, 
II,  53. — La  félicité  n'est  pas  dans  la  partie 
sensitive,  433. 

SisAPHnre.  Ordre  angéliqne,  ii,  622. 

SiMOK  Lx  MAoïciKn.  Son  opinion  sur  U 
création,  l,  459. 

SixoioDE.  Son  oidnîoD  *nr  l'étude  de* 
vérités  divines,  i,  26. 

Simplicité.  De  Dieu,  i,  68  et  117.  — 
V.  Di«t. 

Siiiaui.ixR.  Dieu  conaalt  les  lingnlien, 
I,  SOS.  —  Le  singulier  ett  indéfiniaaable, 
207,  —  Dieu  veut  les  biens  sîngnlier*  , 
253. 

Soce-DiACBX.  V.  DUtinctlott  dit  Ordru, 
m,  690. 

SOBSTAMCI.  La  substance  corporelle  est' 
enbordonnée  à  la  substance  ipirituelte 
comme  k  son  bien,  i,  138.  —  Tout*  *ab> 
(tance  a  pour  fin   *an  opéraiicn,  laS.  :=: 
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Oompoallioii  de  la  BabiUncs  et  de  l'être  , 
H.  S9.  —  Lk  natitre  preiolèiv  wt  Incor- 
ruptible dan*  sa  substanca  et  oormptlbl» 
dans  la  forme,  IBB  at  nota. 

SnMTAircm  nrmjJOBirm.  Plm  uns 
intelligence  ait  élaréa,  plui  md  objet  eet 
éteadD,  1,  19>.  :=  0  fallait  des  sobitaBees 
îstelUgantM  ponr  que  l'univan  fSt  parhit, 
II,  1.  —  Caa  anbttancei  tant  don^l  da  io- 
lonM,  9.  —  Elle»  ont  la  libre  arbitre  ,  9. 

—  ^ea  M  aont  paa  dee  corps,  12.  — Ellea 
«uDt  iiDinatMellea  ,  IT.  —  Ellet  ce  aont 
paa  de*  formM  mattriellai,  mû>  luMitan- 
toi,  ei.  —  Ka  elle*  ,  VBtra  diffHe  de  la 
tabttanm,  SS.  —  Il  f  a  en  allée  l'acte  et  la 
pniuanee,  28.  —  Ell«i  sont  iaoomipiiblei 
SI.  —  Eàt-il  pOMible  qo'nne  «nbatancs in 
teUigant«  ■'nnilie  ilna  corps,  et  eammeot 
40.^  V,  SuInlmKet  liparia.  —  Le  nel  est 
nifiparnne  snbetanon  intelligente,  39] 
TddCs  labiCance  intelligente  a  ponr  fin  de 
Mnnattre  DIen,  403.  —  IHeu  gonveme  le* 
antrea  Strei  parla  moyeu  de*  créstorei  in- 
lelligontea,  614. — Laa  aapérienres  légissent 
les  infériflares,  6IT. 

SuBSTÀHCM  sÉFXaÉB».  VimB  ImmaÎDe 
subît  l'influence  des  substsjieai  siipHrée*, 
199  at  SOO,  note.  —  Le*  Ange*  et  la*  dé- 
mons n'ont  pM  de  oorpa  natnrda,  867  et 
nota-  —  Il  exista  des  aobitaooe*  iatelli- 
geoU*  non  onie*  h  des  oorps,  SaS.~~  Ella 
BontimmatârielUiet  immnablea,  ST3,  note. 

—  Dn  nombre  da  cm  aubstancea,  ST4.  — 
EUea  aent  pltu  Dotnbrense*  qna  las  Stra* 
natériela,  980. —  EUw  sont  d'nna  antn 
espioe  que  l'Ame,  2S8.  —  Comment  dislin- 
gaei  Imr.  ganra  «t  leur  espëoe,  3B6.— GUe* 
Q*  eoBiMisHnt  pai  par  le*  ehoaes  («iiHUe*, 
2SS.  —  Lm  forma*  des  choari  saniibla* 
sont  en  alla*  iatelliBiblemrait,  80. —  Elle* 
n'ont  pas,  k  proprement  parler,  un  intolloct 
acrïfetnn  intellect  possible,  S9I.— lln'y 
•  pH  de  temps  dans   laor  opération  intel- 


lectnelle,  Z93.  —  Lear  eonnaluanu  est 
toiùoDrs  aetaelle,  S94.  —  Comment  elles  n 
connaûseiit  les  uns*  les  autres,  39K.  —  Les 
idée*  sont  moins  multipliées  daoa  les  plu 
éleiéM,  300.  —  Les  plus  elerée*  alimentoiit 
la  oonnaîasance  des  sabstanoes  Inférîeunl, 
30fi  et  nota. — Ces  substascea  eoniuïssen*. 
le*  Stree matériels,  307.— EtlcBângnlien, 
309.  —  Elles  ne  connaissant  p«a  ûddIu- 
nétoent  tons  l«a  êtres,  Sli. —  Pendant  cetis 
vl»,  l'étnda  des  sniaDcaa  ipéenlatîvae  ne  peut 
psa  nent  faire  connaître  te*  snbstsnoa*  sé- 
parée* ,  451.  —  Âlezandra  d'Aphrodirfc 
pense  qos  nons  pontons  lea  connaîtra  pai 
l'intellect  habituel,  45S. — Nona  na  ponrons 
pas  tes  OMinRttn  de  la  manière  qu'Aver- 
rboàa  indiqne,  405. — La  oonnalaBBnee  da 
■nbstanee*  léparésa,  telle  qae  la  eonçoira:! 
Avempace,  Alexandrod'Aphrodis^  etArcr- 
rhoëa,  tte  eonsUtna  pas  la  félicité  snpitoe, 
478.  —  Nous  na  pouvons  onuiiltre  an  au- 
cune manière  ces  bnbitancei  dnnnt  la  fis 
présente  ,  47T.  —  Les  lubstanoes  sépsréei 
ne  votent  pas  Dieu  par  son  essence  parce 
qu'elles  le  connussent  par  lean  propn*  es- 
sences, 500. — Elle*  connaissent  cependant 
par  leur  mbstance  qne  Ditin  exiite,  803.  — 
I«  """— '*tr"'T-  natmetle  qn'  alUa  ont  ia 
Dieu  ne  aatiifalt  paa  lanr  dédr  nstard,  SOÏ. 

—  Auonne  substance  créée  ne  paat  aan- 
rellement  voir  I>teu  dans  son  essence,  SI). 

—  Toute  intelligence  ne  peut  le  voir  adoii 
sans  rinfloanaa  da  la  hiuÂra  dnine,  SIS. 

—  Olgeetions.  Réponse  ,  91B.  —  Orè* 
UémnluqDa  de*  Angs* ,  61t  ==  La*  sok- 
stances  séparées  ne  sont  pas  U  cause  £ract« 
da  no*  fi««tionH  et  de  noa  volitions,  ui,  47. 

—  La*  Anges  sont  fixés  dana  l'amoar  di 
bien,  ei4. 

Svist.  L'objet   est  refu  dana  ]•  iq^st 
■oinuit  le  mode  d'azUteaca  d«  odnt-ol,  u, 

^raoMniB,  T.  Nom. 


.  Tair.  Taot  spiiitori  et  corporel,  u,  41 . 
—La  tact  de  la  sabstanoe  étendue  n'affeota 
que  te*  extrémités  ;  oeloi  da  U  pniaaaaoe 
aSèetele  tout,  43. 

.  Tnpi.  Le  temps  e«t  U  masure  du  mon- 
vement,  t,  61.  —  Ariatolc  et  d'autrea  phi- 
losophe* ont  cm  le  twnpa  étemel,  41S, 
nota.  —  Qu'ast-co  que  le  pasaé,  le  présent, 
la  htor,  431,  note. 


TMaRfLum.  San  o^nioa  *nr  l'kiM,  ■, 
.6,  note. 
TnÀiJut  Son  opinion  sur  l'Ima,  u,  U, 


TH^LiOeifl.  Elle  oonsidèM  lea  créatuai 
antrament  que  la  phSoaopU*  «t  mil  v» 
utra  TOia,  I,  SBT. 
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TU»  iMALmQUX  H  ÀLPBàBÉTIQl'B;  ' 


ToCT.  Le  bi«n  da  composé  appartinit 
nu  touC,  st  DO  11  BQX  parties,  1,  69. 

Taisiti^  (Suate).  Il  y  t  cbez  Icg  penonoM 
diviDoi  gén^lîoD,  paternité  et  filiÂtion,  ni, 
339.  — Le  Fils  de  Dieu  eitDIea,  313.— 
Opintaii  de  Photin  toacliuit  la  Fils  do  Dieu. 
RératBtion,  343  et  385.  —  Opiaioa  de  Sa- 
beUiu».  Réfutation,  350et3B5.—  Opinion 
d'Ariufl,  355.  —  RéfDtation,  aiil  et  370, 
—  Comment  le  Pèro  est  dans  lu  Fils  et  le 
Fils  dans  le  Père,  387.  —  Argument» 
contra  la  génération  et  la  proceiiion  di- 
vine, 3SB.  —  Repensa,  419.  ~  Relations 
des  personnes  divines,  391,  note.  —  Com- 
meDt  il  faut  entendre  la  génération  divine, 
394.  —  Comment  le  FiU  cet  ditiinct  da 
Ptre,  401.  —  Ce  qu'est  le  Verbo  403.— 
CommentleVeibeesti'imagedn  Pire,  404. 
—  IL  est  engendré,  405.  —  Il  est  essen- 
tiel et  égal  an  Pire,  40S.  —  Comment  il  ' 


est  la  BBgeisade  Diati,  410,  —  Il  eitFîls 
unique,  412.  —  DiSérenoe  entre  le  Verbe 
divin  et  le  verbe  hnmain,  398  et  41T.  — 
Le  Saint-Esprit  eet  une  parsoDiia  divine, 
42S.  —  Il  n'est  pas  dus  créature,  429  et 
4B1.  — Il  eut  vrai  Dieu,  433.  — Il  set  une 
personne  subsistante,  448.  —  Commanl  il 
est  vrai  Dieu  subaiaCant  et  pertonaellenient 
diiUnot,  445,  — ESéU  attribué*  au  Snint- 
Ëspnt  par  rapport  à  la  création  tont  en- 
tière, 450.  —  Par  rapp<nt  ans  créatures 
rûsonnablea,  453.  —  En  tant  qn'il  port» 
la  ciéatnievers  Dieu,  4S8. — Gonunantle 
Saiut-Esprit  nooj  est  donné,  468,  —  La 
Saint-Esprit  procède  dn  Fil«,  4T0,  —  Ad- 
dition du  FJlûfw,  ibïd.,  nota.  — Obj«o- 
tions  et  réponse,  481.  —  Ua'j  •  qne  (roi* 
personnes  en  Dieu,  434.  —  Inuge  de  la 
Sainte -Trinité  dans  l'ime  homaine,  4B6. 
Tbohss.  Ordre  angéliqne,  II,  623. 


U 


Ubiquité.  Dieu  est  présent  partont  et 
dam  t«ns  les  Strea,  ii,  56». 

DHinini  Dibd,  i,  138.  ' 

Uhttxh.  Il  fallait  des  substances  in- 
telligentes pour  la  perfection  de  l'oaiverB, 
II,  1.  —  L'univers  ne  serait  pas  parrait,  si 
la  bonté  n'était  pas  graduée  dans  les  créa- 
tures, 587. 


Uhitkkibl.  Ce  que  c'est,  i,  loi,  note. 
=  L'oniversel  f«t  dans  rintelligence,  il, 
ISO,  n6te.  —  Les  univenaui  n'affaeteat 
pas  la  volonté,  336. 

Unitoqdx,  I,  119,  note.  —  II,  397, 
note.  :=  m,  389,  note. 


Vâ.ixstik.  Son  erreur  sqr  l'Incarnation, 
m,  «8. 

V«BBZ.  V.   TriniUtt  /ncamolien. 

VÉBiT^.  Elle  est  la  fin  denûÈre  de  l'um- 
rere,  I,  13.  —  B  y  a  dans  ontrei  de  vé- 
rité relativement  k  I^iao,  16.  —  La  vérité 
n'est  pas  double  en  Dien,  mais  relative- 
ment *  notre  intelligenoo,  34.  —  La  vé- 
rité est  une  éqoation  on  on  rapport  exact 
entre  l'hiteUigenca  ou  le  discours  et  la 
chose,  I,  193;  Ul,  355. —  Dieu  est  la  vé- 
rité BUbstantâelle,  l,  196.  —  Et  la  vérité 
très  pare,  198.  —  Comme  la  vrai  est  le 
bien  de  l'intslligence,  la  faux  est  son  mal, 
200.  —  la  vérité  dîrine  est  la  vérité  pre- 
iDière  et  *ouverune,fMd. ^Comment  Dieu 
révèle xubotomesles  vérités sumstu relies, 
ni,  297.—  Et  quelquefois  les  vérités  natu- 


relle 


,  299. 


MX.  actions,  194.  —  Et  les  vertus  oon-. 
templatives,  300.  =  La  félicité  n'eat  paa 
dans  les  actes  deavertoa  morales,  ii,  434. 

Vestcb. Ordre  angélique,  II,  624. 

TiK.  Tie  étemelle.  Ce  qu'est  la  vie.  IKen 
est  vivant  at  sa  propia  vit,  l,  306  et  SOT. 
—  Sa  vie  e«t  étemelle,  309,  =^  La  vie  eat 
graduée  suivant  las  genres ,  II,  103,  note, 
ni,  394.  —  U  virion  de  Dieu  fait  parti- 
câper  t  1arieétemeUe,540.=:  En  qaoioon- 
sistela  perrectiondelaviehnuiaine,lll,210, 
— Les  imes  sont  récompensées  on  paaies 
aussitôt  qu'elles  «ont  séparées  des  corpa, 
m,  TS4.  —  Apris  U  mort,  la  volonté  des 
saints  est  immuablement  fixée  dans  le  bien, 
760.  —  Celle  des  méohanls  est  immuable- 
ment Bxéa  dans  le  mal,  763.  —  Cause  gé- 
nérale de  l'immnatnlité  de  la  volonté  chez 
les  âmes  séparées  des  corps,  765. 

ViDumca.  n  d'7  a  rien  de  forcé  en  Dieu 
I,  70. 
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TUIE  kVkVnMiDt  ET  ALPHABÉTlDin. 


TiHOK  DK  Disc.  V.  pfcu. 

VcEU.  n  ■ugmnt»  la  mérite  da  VutB, 
RI,  34S. 

Younrri.  Dtao  cannait  les  nooVsmenti 
de  notie  volonU,  |,  !gl ,  —  Di«u  wt  doué 
devolouU,  £S9. -^  La  volonté  eK  l>pn' 
mitra  poiMuea  moCritM  chw  Im  Stn*  in* 
tenigeaU,  243.  —  L'ol^et  principal  é»  la 
volonté  Mt  MOM  de  la  volitiou,  24i-  — 
Tont  Itra  doué  di  volonté  veut  néeea- 
Mirenumt  sa  fin  dArnière,  £SS,  —  L'objat 
de  la  volonté  Mt  le  bien  connu  comme  tel, 
270  et  380. —  La  volonténe  M  porta  vers 
le  mal  que  pai  rmnr,  S02.  —  Volonté 
ffivlaa,  V.  Mni.=:Lea  'nibatuoei  intelli- 
gMlM  ont  UM  volonté.  Ce  qu'eit  la  vo- 
lonté, u,  S.  —  Conmient  la  vtjonté  a  pour 
«bjet  la  potable  et  rimpoaiîble,  9.  —  La 
■uprâue  filidté  ue  «otuitta  pu  dtiu  t'aota 


de  ]al'olonté,413.sL««MtK«  MMntfM 
la  eatiM  da  noa  foHtîoni,  m,  28.  —  Lt> 
itoidmi  sut  cm  la  ooatrûre,  3S.  —  Lai 
aatres  influent  Judinotement  nir  notn  vo- 
lante, Ibid,—  Le>  lubatincea  aipuréer  M 
■ont  pas  la  cauM  directe  de  uit  voIitioiB. 
4T. —  he»  monvemanta  da  là  volonté  vîei- 
nant  da  Dieu  et  non  de  lA  volonté  seak. 
90. — LesvoIftionB  del'holDnla  sont  antm- 
données  à  la  divins  Providenoa,  53.  — 
Aprti  la  mort,  Js  voionté  dei  aaioti  ut 
immuablement  fixée  dans  le  btan,  760  — 
Celle  dei  radiants  eat  inuanaUement  fiiéc 
dan*  le  mal,  788.  —  Canae  géoiimlti  de 
l'immvtabilité  da  U  volonté  thrz  !«•  âiou 
lépaléei  dei  corps,  78S. 

WicLttP.  Son  opinion  est  1a  oonfesaioD, 
m,  679,  note. 


L  TASLE  ÀttlLCTI^VE. 


ERRATUM.  —  A  la  première  page  de  l'ATerlJssemeiit  de  ce  Tir- 
lume,  aTant-demière  l^ne,  au  lieu  de  tt  tei  premiert principeM,  il  faut 
lire  à  l'aidt  de»  premÙTt  principet.  Cette  faute,  qui  a  échappé  par  ioad- 
vertaûcej  doit  être  corrigée,  parce  qu'il  semblerait  résulter  de  la  pre- 
mière ver^oqque  les  premiers  principes  sont  dérnootrables  et  sujeU 
à  discus^on  ;  ce  qui  est  absolument  faux.  Ou  trouvera,  du  reste,  Yei- 
plicaiioa  de  ce  passage  à  la  page  8. 
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Il  TiOlOli  I 

r  THOMAS   D'AQUIN    '| 


rnr   V.    LACHAT 

'    Uenterminl  le  le\le  latin,  tvM  In  meilleur!  «immenUirei. 
11  volumes  in-8.  —  Prix  :  HA  fr. 

Mgr  l'dviqu';  ilï  Qiûmper  lâiumi:  ainii  lo  jag«ment  qu'il  a  fcni  lur  le  premier  *otame 
de  cet  ouvrage. 

'  M.  i.acbat  a  fait  un  donbls  travwl  :  ii  a  IrudaÎD  et  comneutù  tajnt  Thomas..  Dana 
la  pnmitro  partie  <.'*  la  tftclie...  il  juatific  les  Ëlogei  qua  titi  s  valut  la  trailnelios  de  U 
.S||>nliali?u' ,  ouvrage  qui  oblient  un  »  légiiîme  succès.  On  mtrouve,  liaui  la  traduction 
dû  «alut  Thomas,  cctw  lucidité  iiui  rend  les  idéos  traiiaparentoB  ;  celta  éli^gante  simplî- 
cité ,  qui  exprime  facilement  des  choses  dilllcilea  a  iIieb.  On  Cst  étaimé  de  lire  la 
Sjmnu,  comme  un  lirait  un  bon  ouvrage  écrit  de  dos  jeun  avec  un  goût  pur  et  laiu 
termes  'iiuiités.  Le  uaducteur  arrive  partout  &  ce  bcuu  résultat,  et  cela,  sans  répudier 
aucnue  des  fortnalei  que  notre  ignorance  regarda  comme  étrango  dans  las  scolaatiquea; 
il  dit  que  tous  las  mots  latins  employés  pur  saint  Thomas  trouvent  leurs  correspoa- 
dants  liaQfii»  daua  le  Dictiotmaire  de  l'Académie,  et  il  le  prouve  admirablement.  Pour 
la  seconde  partie  de  ion  travail,  s'il  était  moins  éloigné  de  toute  prétention  dans  loa 
style,  nous  Ini  reprucberions  trop  do  iavoirj  set  notes  sur  les  principes  d«s  choau,  ta 
formatioa  des  eues,  les  Ims  physiques,  montrent  qu'il  connaît  let  sdence*  naturelle 
aussi  bien  qne  li<>  scfoncM  pliilufophiquei  et  théologiques ,  et  l'on  voit  par  aas  obier- 
valions  sur  l'Ecritjre  sainte,  sur  las  noms  de  Dieu,  sur  Iss  ori^ties  des  mois,  qu'il  sait 
Iqs  langues  bibliques  comme  les  langues  enropéennes.  ■<  [L'Uuittrâ,  ID  février  IBS5.I 

lin  homme  qui  ■  profondilincnt  étndid  saint  Thomas,  dont  les  lecleurt  de  rUnirttà 
connaissent  le  profond  savoir  et  la  rare  talent,  a  rendu  compte  dall°  et  itulll<  volume. 
.Aprèa  avoir  rapporté  les  paroles  qu'on  vient  de  lire,  de  Mgr  l'évC^ue  de  Quimper,  lit.  la 
vicomte  de  Uanmigo/  Ecoute  : 

o  Que  ponvons-nous  ajouter,  sans  les  aSaiblir,  k  des  paroles  ai  flatteuses  et  sort)» 
d'une  plume  si  nutoriaée?  Tout  ce  que  nous  duvons  dire,  c'est  que  le  Ile  et  la  Hl*  Tolum': 
méritent  les  munies  éloges  que  lo  pramier  ;  mtme  soin  dsDi  la  tradnotioD  -,  mime  ri- 
chesse dans  lo*  notes  qui  ont  pour  but,  tanlOt  d'éclaircir  le  toits,  lanlBt d'expliquer  des 
tcrmea  peu  en  usage  mûntenant  et  dont  il  est  néceasaiie  d'eat«Ddle  le  seni;  tanlùv 
de  citer  daa  teil^  qui  db  sont  qu'indiqua  par  le  eaint  docteur.  >  (  L'Unieni,  4  jnillat 
1BS6.I 

Lea  jonmaiii  de  provinos  su  «ont  autti  oocnpéi  de  la  Somnu  Ihêolaa'V**'  ^o  ^'  o^ 
joarDau,  qui  su  distingue  autant  par  la  pureté  de  tes  principes  que  par  l'babîlats  de  u> 
T«dMtion,âit  : 

K  11  7  a  quelques  mois,  nom  avons  annoncé  la  publication  de  cette  traduttinn.  Nous 
im  aTODt   fait  comprendre  l'importance  et  l'utilité.  Le  premier  volume  avait  leutement 
paroi  il  i^^  ''■'><l«  ^^\^  ^B  J°Ser  des  qualité*  du  traductiur,  de  ta  sdanca,  de  ion  éru- 
dition pu  les  notes  qui  s'y  trouvent  jointes ,  de  la  Bazîbilité  de  son  talent  jiropra  à  ren- 
dre, d'une  manière  claire  et  juste,  lea  pasaages  lea  plus  dilCcilet  de  saint  Thomas.  I  c 
deiutiima  voluma  vient  de  paraître.  Il  donne  une  nouvelle  preuve  qoc  dos  élogea  éiaiiul    1 
méritéi  ;  il  jualifie  nos  observations  et  coa  nmanjuca.  11  noua  aamble  même  iiipérieiir   ^ 
p«r  la  Dattelé,  la  fidélité  et  l'élégincs  de  la  traduvlion  et  par  lea  notes  dui.ia 
il  est  enrichi...  M.  Louia  Tivta  n'enrichit  pas  seulement  sa  II-  -  -   —  ' 

bnirie  d'un  ouvcaga  de  premier  ordre ,  par  la  publication  de 
Somnit  ds  ulni  Thonui  en  latin  et  -m  français  ;  mais  il  fait  J 


!.. 


pat  conaéqnant  à  l'Egliie. 


it  utile  h  la  bonne 


L  pat  conscqni 


C.OOqjc 


